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1/A AN  ( A.  Vaw  des),  dessina- 
teur, graveur  à la  pointe  et  an  bu- 
rin , naquit  , à re  qu’on  croit , à 
Utrecbt  vers  1690.  Ccl  artiste  a sé- 
journé pendant  quelque  temps  à Pa- 
ris , où  il  fut  employé  par  des  li- 
braires et  des  mari  hands  d’estampes. 
Ce  qu’il  a fait  de  plus  considérable 
consiste  en  une  grande  suite  de 
Paysages,  la  plupart  dans  le  style 
héroïque,  d’après  les  dessins  de  Glau- 
ber.  Vau  der  Laan  a grave  en  outre, 
l°.  Le  Frontispice  historié  pour 
V Alcuian  de  la  traduction  de  Du- 
ryer , imprimé  en  1 - 35  ; •%".  Lau- 
rent Gosier  de  Harlem,  l’un  des 
invcnteursdr  l’imprimerie;  3 '.  Chasse 
Imrlesque  faite  par  des  nains,  in- 
fol.  obtuog;  4“*  £0  grande  Pêche 
des  Baleines , grande  marine,  avec 
uaulité  de  navires  et  de  bateaux , 
'après  Van  der  Meulen , très  grand 
in  - fol,  oblong , en  deux  planches  , 
elr.  Ces  planches,  et  particulièrement 
les  paysages  d’après  dauber , sont 
gravés  d’uuc  pointe  très  fine,  et 
l’aspect  eu  est  brillant  ; cependant  on 
peut  leur  reprocher  de  manquer  un 
peu  de  précision.  On  ignore  en 
que  le  année  mourut  ce  graveur. 

P— s. 

LAAR  OU  LAER  ( PlEBRE-V Alt  ) , 
dit  le  Bamboche , peintre  hollandais  , 
naquit  en  1 (i  1 5 à Laaren  , près  de 
Niwrdcn , de  parents  aisés  qui  ne  né- 
gligèrent rien  pour  sou  éducation.  Un 
XXUI. 


goût  invincible  pour  la  peinture  se  dé- 
veloppa chez  lui  presqn’an  sortir  de 
l’enfance , et  ses  parents  ur  voulut ent 
point  gêner  sou  inclination.  Ou  dit 
qu’il  eut  pour  maître  Jean  dcl  Cimpo; 
mais  c’est  surtout  à son  génie  qu’il  dut 
Son  talent.  Il  résolut  de  lionne  heure 
de  visiter  l’itâlic;  il  traveisa  d'abord 
la  France , et  sc  rendit  à Rome , où  la 
beauté  du  climat  le  détermina  à sa 
fixer.  Docile  aux  avis  de  la  critique, é 
il  fit  de  nouveaux  progrès  , et  vit  sa 
réputation  s’étendre  et  le  prix  de  ses 
ouvrages  augmenter  chaque  jour.  Son 
caractère  contribuait  encore  aux  suc- 
cès qu’il  obtint.  Plein  d'enjouement  et 
de  douceur , doué  d’un  talent  distin- 
gué pour  la  musique,  il  s’était  arquis 
l’estime  et  l’amitié  d’une  foule  de  per- 
sonnes distinguées  et  des  artistes  le» 
plus  célèbres  de  son  temps.  Le  Pous- 
sin, Claude  Lorrain,  Smdrart  for- 
maient sa  société  journalière;  et  ou  les 
voyait  souvent  ensemble  étudier  et 
dessiner  les  environs  de  Rome.  Laar 
était  tellement  contrefait,  que  les  Ita- 
liens lui  donnèrent  le  nom  de  Bam- 
boche (B.uubocrio),  qui  lui  est  resté  et 
sous  lequel  il  est  le  plus  généralement 
connu  ; mais  les  qualité-  de  son  esprit 
faisaient  oublier  ce  que  pouvait  avoir 
de  désagréable  la  difloruuté  de  son 
corps.  A|«rès  un  séjour  de  seize  ans  à 
Rome,  ses  parents  l’engagèrent  ins- 
tamment à revenir  dans  su  patrie,  où 
chaque  jour  SCS  ouvrages  étaient  de 
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plus  en  plus  appréciés.  Ce  ne  fut  pas 
sans  regret  qu’il  abandonna  l’Italie  : 
mais  il  crut  devoir  céder  aux  voeux 
de  ses  parents  et  de  ses  com|>alriotrs; 
et  il  ài riva  en  i(>5g  à Amsterdam, 
d’où  il  se  rendit  à Harlem , chez  un 
de  ses  frères , qui  était  maître  de  pen- 
sion. Bientôt  il  lut  accable  de  deman- 
des , et  ses  ouvrages  se  vendirent  fort 
cher.  Maigre  la  faiblesse  de  sa  santé' , 
faiblesse  qui  tenait  à sa  conformation, 
Laar  avait  toujours  montre'  nu  carac- 
tère très  gai  : mais  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ses  infirmités  augmentèrent, -sa  gaîté 
disparut , une  noire  mélancolie  s'em- 
para de  sou  esprit;  it,  devint)  insup- 
portable à lui-même  et  aux  autres,  il 
mourut  en  1675,  à l’âge  de  soixante 
ans.  Telle  est  la  manière  dont  les  his- 
toriens les  plus  dignes  de  foi,  tels  que 
Descamps,  d’Argeuville,  Wcynnans 
et  Huber,  racontent  sa  mort.  Houbra- 
ken,  d’après  Florent  Lecomte,  lui  don- 
ne une  autre  cause,  a Jean  de  Wittc, 
» dit- il,  marchand  de  tableaux,  en 
u avait  demandé  un  à Laar  ; le  peintre 
b en  fixa  le  prix  à deux  cents  florins. 
» De  Wittc  trouva  ce  prix  exorbitant, 
» et  chargea  de  l’exécution  de  ce  ta- 
it bleau  Wouwerraans,  dont  la  répu- 
» talion  n’était  point  encore  formée, 
» et  qui  , par  ce  motif  , avait  de 
a moins  hautes  prétentions.  Wouwer- 
a mans  réussit;  et,  au  jugement  des 
» artistes , son  ouvrage  l’emportait  sur 
a ceux  de  Laar , par  la  délicatesse  du 
a pinceau  et  le  précieux  du  fini.  Dcs- 
a lors  les  tableaux  de  son  rival  furent 
» moins  recherchés  : il  tomba  dans 
> l’indigence  ; et  la  préférence  dont 
» Wouwermans  était  l’ubjet  lui  causa 
a un  tel  désespoir , qu’il  se  précipita 
a dans  un  puits  où  il  termina  ses 
b jours.*  Ce  genre  de  trépass’accordc 
peu  avec  le  caractère  connu  de  l’artiste; 
mais  il  parait  qu’il  était  destiné  à voir 
1»  historiens  lui  attribuer  une  mort 
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extraordinaire.  De  Piles,  et  quelques 
autres  écrivains,  avancent  que  Laar, 
en  se  jetant  dans  un  puits,  ne  trouva 
que  la  juste  punition  d’un  crime  qu’il 
avait  commis  eu  Iulie.Votci  comme  ce 
faites!  rapporté:  Bamboche,  un  de  ses 
frères,  Jean  et  André  lioth , et  un  cin- 
quième peintre  hollandais  dont  le 
nom  est  ignoré,  s’étaient  réonis  un 
jour  de  carême  dans  une  mai-on  si- 
tuée au  bord  du  Tibre.  Comme  ils 
ctaientlous  protestants,  ils  ne  croyaient 
point  devoir  s’astreindre  aux  absti- 
nences qu’impose  en  ces  jours  de  jié- 
nileuce  l’F.glisc  catholique.  Un  pielre 
qui  se  trouvait  là  par  hasard , leur  fît 
des  remontrances  inutiles,  et  finit  par 
les  menacer  de  l’inquisition.  L’épou- 
vante saisit  les  cinq  artistes,  et,  dans 
leur  frayeur , ils  ne  crurent  pouvoir 
mieux  faire,  pour  échappera  ses  me- 
naces, que  de  le  jeter  dans  le  Tibre, 
où  il  se  noya.  Pour  augmenter  encore 
le  merveilleux  de  cette  histoire,  on 
ajoute  que  les  cinq  meurtriers  périrent 
tous  du  même  genre  «le  mort  que  leur 
victime.  On  a cru  devoir  rapporter 
ce  conte , parce  qu’il  sc  trouve  répété 
sans  examen  dans  des  livres  assez  ré- 
pandus chez  les  artistes;  mais  il  suf- 
fit d’avoir  la  plus  légère  connaissance 
de  la  douceur  du  clergé  de  Rome,  et 
du  caractère  des  artistes  inculpes , pour 
eu  sentir  toute  l’absui  dite.  Les  tableaux 
de  Laar  représentent  ordinairement 
des  chasses,  des  pêches,  des  attaques 
de  voleurs  , des  fêtes  publiques  , 
des  divertissements  champêtres.  La 
manière  dont  il  a peint  les  suj'  ts  de  ce 
genre,  leur  a fait  donner  le  uoin  de 
Bambochades  Sa  composition  est  ani- 
mée et  pleine  de  mouvement,  son  pay- 
sage est  vrai,  son  dessin  Gu,  correct 
et  spirituel;  sa  couleur  vigoureuse  et 
transparente,  et  son  génie  feriilc.  Il  sa- 
vait expi  imeravec  tant  de  précision  les 
divers  accidents  de  l’atmosphère,  que 
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Pou  reconnaissait  sur-le-champ  l'heure  meme  genre;  et  quoique  son  talent  ne 
du  jour  qu’il  avait  voulu  peindre.  Lurs-  fût  pas  aussi  remarquable  que  celui 
qu’il  avait  dessein  de  faire  un  tableau , de  Pierre,  il  ne  laissa  pas  d'.icquérir 
il  prenait  sou  violon,  et  jouait  quelques  de  la  célébrité.  Il  mourut  à Grues 
airs  en  se  promenant  dans  son  atelier;  dans  un  âge  peu  avance.  .Scs  ouvrages 
il  saisissait  ensuite  srs  pinceaux,  et  se  sont  peu  connus  hors  de  l'Italie.  — N. 
mettait  à peindre  le  tableau  que  la  mu-  Van  Laab  , frère  puîné  d'S  précc- 
sique  venait  de  lui  inspirer.  Il  est  peu  dents,  étudia  comme  eux  la  peinture, 
de  cabine  ts  qui  ne  soient  enrichis  des  et  les  suivit  eu  Italie.  11  pciit  d’une 
ouvrages  de  Bamboche.  Le  Musc’e  du  manière  malheureuse,  près  de  Home , 
Louvre  en  possède  deux,  dont  l’uu  en  passant  sur  un  pmt  de  buis  qui 
représente  le  Départ  de  l’hôtellerie , joint  une  montagne  a une  autre.  L’âne 
et  l’autre  une  Femme  qui  trait  une  sur  lequel  il  était  monté,  broncha,  et 
chèvre  à côté  d’un  paire  jouant  du  sc  précipita  avec  le  jeune  Van  Lu»r, 
chalumeau,  il  en  existait  quatre  au-  dans  lin  lonent  rapide  et  profond, 
très  dans  la  même  galerie,  l’uu  pro-  où  périt  cet  artiste,  qui  promettait  de 
venant  de  V lennc  , et  représentant  se  faire  un  nom  dans  l’art  qu’il  avait 
une  'Bambochade  ; les  trois  autres  embrassé.  P — ». 

avaient  été  tirés  de  la  galerie  de  LABADIE  ( Jeaw  ),  l'un  des  plus 
liesse  - Casse!  : ils  ont  été  repris  en  dangereux  fanatiques  du  xvir  . siècle, 

1 8 1 5.  L'usage  qu'avait  cet  artiste  de  était  ué  le  1 3 lévrier  1 6 1 o a lkm r g eu 
peindre  sur  des  toiles  imprimées  en  Guirnne  sur  la  Dordogne.  Son  père, 
ronge,  ainsi  qu’on  le  fait  généralement  qui,  de  .'état  de  soldat,  était  parvenu 
à Home,  a nui  à l’effet  de  ses  tableaux,  à la  lieutenance  de  la  citadelle  de  cette 
qui  ont  poussé  au  rouge,  défaut  qui  a ville,  ruulut  lui  donuei  une  éducation 
également  endommagé  la  plupart  des  soignée,  et  en  conséquence  l'envoya 
tableau*  du  Poussin.  Outre  le  talent  étudier  au  collège  des  jésuites  à Bor- 
de peintre.  Bamboche  possédait  celui  deaux.  La  rapidité  de  Ses  progrès  ai- 
de graveur  à l’eau-forte.  Il  a gravé  tira  l’attention  de  ses  maîtres;  ils  lui 
de  cette  manière  quelques-unes  de  ses  persuadèrent  de  se  fixer  parmi  eux: 
propres  compositions,  estimées  des  mais  ses  parents  ayant  refusé  leui  con- 
amatenrs.  Ces  pièces  sout  au  nombre  sentement  à une  résolut  on  qui  leur 
de  seize,  parmi  lesquelles  on  di-Un-  semblait  prématurée, cenclutqo’après 
guc  particulièrement  une  suite  de  huit  l.i  mort  de  son  père  qu'il  entra  <ians  U 
planch  s.  ycompiis  la  dédicace  petit  Société. Apièsavoir  professé,  lruisans, 
in-4  . , publiée  à Home  en  l05o,  et  la  rhétorique  cl  la  piulosuphie,  il  s’ap- 
reprc-ciiiaiit  divers  animaux  et  su-  pliqua  à la  prédication , et  enleva  tous 
jets  champêtres.  Les  meilleurs  gra-  les  suffrages;  ce  succès  exalta  sa  vanité 
veurs  qui  aient  travaillé  d’après  Pier-  uatusclle  , au  point  qu’il  se  rcc.irda 
rc  Van  Laar,  sont  Corneille  et  Jean  bientôt  comme  d’une  ualure  supé- 
Yi'Scber,  6tapendael,Snyderhof,  etc.  rieure  et  destiné  aux  plus  grandes 
— Roehint-Vmk  Laar,  peintre , frère  choses.  Il  crut  de  bonne  foi  qu’il  était 
aîuc  du  précédent,  naquit  également  uunouveou  Jean-Baptiste  envoyé  pour 
à La  >ren , vers  tOi  o.  Il  suivit ,la  car-  annoncer  au  monde  la  seconde  venue 
rièie  de  la  peinture,  et  eut  le  même  du  Messie; et, à l’exemple  de  son  mo- 
waitre  que  son  frère.  11  accompagna  dèle.  lise  mit  à pratiquer  toutes  sortes 
celui-ci  eu  Italie,  où  il  peignit  dans  le  d’auslcyilc*.  Sa  tète  s’affaiblit  encore 
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par  suite  des  macérations  et  des  jeûnes 
excessifs  : il  eut  des  révélations , qu’il 
confiait  à quelques-uns  de  scs  péni- 
tents dont  il  se  fit  des  prosélytes;  et 
prévoyant  1rs  obstacles  qu'il  éprouve- 
rait à suivre  ses  projets  s’il  restait  chez 
les  jésuites,  il  demanda  d'en  sortir, 
tous  prétexte  de  l’affaiblissement  de  sa 
santé.  Ce  ne  fut  qu’après  des  instances 
réitéré)  s qu’il  obtint  la  permission  de 
se  retirer  dans  sa  famille;  et  ses  supé- 
rieurs , qui  tic  soupçonnaient  pas  l’c- 
garemrnt  de  son  esprit , tentèrent  tous 
les  moyens  pour  l’engager  à revenir. 
Des  qu’il  fut  rétabli,  il  se  rendit  à 
Bordeaux,  et  y sollicita  d'être  employé 
à l’administration  de  quelque  paioisse; 
mais  scs  anrit  us  confrères  le  dépei- 
gnirent à l’archevêque  sous  des  couleurs 
si  peu  favorables,  qu’il  ne  put  réussira 
faire  agréer  ses  services.  Il  vint  alors  à 
Paris,  et  v prêcha  avec  un  tel  succès , 
que  M.  de  Caumartin , évêque  d’A- 
uiiens,  s’empressa  de  lui  offrir  un  bé- 
néfice dans  son  diocèse.  11  s’y  condui- 
sit en  apparence  d’une  manière  exem- 
plaire ; mais,  pendant  la  durée  d'une 
mission  qu’il  fit  à Abbeville,  il  eut 
avec  les  religieuses  bernardines  plu- 
sieurs conférences  qui  excitèrent  de 
justes  soupçons.  L’cvêque  d’Amiens 
lui  enjoignit  de  répondre  aux  accusa- 
tions dont  il  était  l’objet:  pour  éviter 
un  éclat,  il  s’enfuit  à Paris,  où  il  se 
tint  caché  quelques  mois.  Il  passa  en- 
suite dans  le  diocèse  de  Bazas , d’où 
ses  principes  de  iny-t  cilé  le  foirèrent 
bientôt  à sortir;  de  là  il  riut  à Tou- 
louse , et  l’ai  chcvêque,  trompé  par  son 
cxléiietir  dé-ot,  lui  avant  confié  la 
direction  d’un  couvent  de  religieuses 
du  tiers-ordie,  il  sut  persuader  à res 
bonnes  fil'es  que  la  perfection  consis- 
tait dans  le  détachement  absolu  des 
sens,  et  qu’il  n’y  avait  ab.olume.nl  au- 
cune action  qui  ne  pût  êtic  sanctifiée 
en  la  rapportant  à Dieu.  Obligé  de 
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fuir  pour  échapper  au  châtiment  qu’il 
avait  mérité , il  erra  pendant  quelque 
temps  de  village  eu  village,  déguisé 
et  sous  un  faux  nom;  mais  lor.qu’il 
crut  qu’on  avait  ces-é  de  le  poursuivre, 
il  se  présenta  à la  Gr avilie , ermitage 
occupé  par  des  carmes  à quelques 
lieues  de  Bizas,  et  il  ne  tarda  pas  de 
mettre  le  trouble  et  le  désordre  parmi 
ces  religieux.  Les  plaintes  portées  con- 
tre lui  le  contraignirent  à chercher 
un  nouvel  asile  ; il  en  trouva  un  it 
Castels,  dans  le  château  du  comte  de 
Favas,  gentilhomme  protestant.  Pour 
répondre  aux  boutés  de  son  hôte , 
il  lui  déclara  que  depuis  long-temps 
il  avait  l'intention  d'embrasser  la  ré- 
forme , et  le  pria  de  le  conduire  à 
Montauban , où  il  fut  reçu  à bras  ou* 
verts.  Il  y prononça  son  abjuration 
en  i65o  ; et  deux  ans  apres  il  fut  élu 
pasteur  de  celte  église,  poste  qu’il  oc- 
cupa huit  années,  par  la  protection 
des  personnes  que  séduisirent  scs  de- 
hors hypocrites.  Une  sédition  qu’il 
excita  contre  les  catholiques,  déter- 
mina les  magistrats  à le  chasser  comme 
un  perturbateur  : il  chercha  un  refuge 
à Orange;  mais  ne  s’y  croyant  pas  eu 
sûreté,  il  passa  en  1659  à Genève,  et 
étant  parvenu  à s’y  faire  de  nombreux 
partisans , il  força  le  consistoire  à lui 

Îrrmcllre  de  prêcher  publiquement. 

I accepta  en  i6ti(j  la  vocation  de  l’é- 
glisc  de  IMiddelbourg;  en  se  rendant 
en  cette  ville,  il  s’arrêta  à Ulrecht,  et 
y logea  chez  la  célèbre  M11".  Scliur- 
inann,  dont  il  fit  nue  de  ses  plus  arden- 
tes pro-élytes  : il  chercha  aussi  à gagner 
a son  parti  la  larneu-c  Boni  ignou  ; 
mais  d ne  put  y réussir.  Les  liabùauts 
de  Middtlboutg  furent  bientôt  divi- 
sés au  sujet  de  sa  doctiinc;  les  magis- 
trats, craignant  un  éclatée  de  ornèrent 
aux  anciens.  Labadie  fut  ci'c  devant 
le  syuode  de  Doidrecht,  jwur  ren- 
dre compte  de  scs  principes , cl  il  lui 


L AB 

fut  enjoint  de  cesser  ses  fonctions. 
Cet  audacieux  sectaire  , loin  d’obéir  à 
l’ordre  qu’il  avait  rrçu  , rentra  en 
triomphe  à Middclbourg  , escorte' 
d’uuc  foule  immense,  foi  ça  h s portes 
de  l’église  que  les  magistrats  tenaient 
fermées , et  distribua  la  communion  à 
tous  ceux  qui  l’avaient  suivi.  Les  ma- 
gistrats, craignant  que  cette  scène  scan- 
daleuse ne  lût  le  prélude  de  plus 
grands  dc'sordn  s , lui  firent  signifier 
tordre  de  sortir  de  la  ville  sur-le- 
champ;  et  il  se  retira  à Tervecr  dans 
la  Zelai.de, d’où  les  hommes  sages  par- 
vinrent encore  à l’cioiguer.  Alors  il  se 
fixa  dans  un  village  près  d’Amster- 
dam , et  y établit  une  imprimerie, 
afin  dVIuder  la  défense  qu’on  lui  avait 
faite  de  publier  aucun  écrit  propre  à 
entretenir  la  division.  La  princesse 
palat.ne  Elisabeth,  gagnée  par  M*'\ 
Sthurmann , se  déclara  sa  protectrice, 
et  le  fit  venir  à Erfurt;  mais  il  n’y 
demeura  qu’un  an , et  se  réfugia  dans 
la  ville  d’Altuna.  Ce  fut  là  qu’il  mou- 
rut d’une  colique,  en  1674,  Ie  *3 
février,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sauci'.àlagcdi'soixante-qiiatreans.Ses 
di-ciplcs  se  répandirent  dans  la  Bassc- 
Allt magne,  où  ils  ont  subsisté  près 
d’un  siècle.  Labadie  était  réellement 
cloquent;  il  parlait  avec  celft  véhé- 
mence qui  annonce  la  conviction  eten- 
traîne  toujours  la  multitude  : mais  il 
joiguit  à l’ambition  d’un  sectaire  , le 
goût  des  plaisirs;  il  faisait  servir  à ses 
odieux  projtts  le  masque  de  la  religiou, 
et  il  ne  fut  qu’un  détestable  hypocrite. 
Il  enseignait , que  Dieu  peut  rt  quel- 
quefois veut  tiomper  les  nommes;  que 
le  Saint  E'prit  agit  immédiatement  sur 
les  aines,  et  qu’on  doit  suivre  l'inspi- 
ration intérieure;  que  te  baptême,  dont 
il  reconnaissait  l’efficacité,  ne  devait 
être  conféié  qu’à  un  âge  avancé,  puis- 
qu'il est  la  marque  qu’on  est  mort  au 
monde  et  ressuscité  en  Dieu  ; que  la 
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loi  ancienne  surchargeait  l’homme  de 
pratiques,  et  que  la  nouvelle  le  met 
dans  une  parfaite  liberté;  que  l’obser- 
vation des  jours  du  repos  est  une  chose 
indifférente  ; que  Jésus-Christ  viendra 
régner  mille  aus  sur  la  terre,  et  qu’il 
convertira  h lui  tous  les  hommes  sans 
exception  ; que  la  vie  contemplative 
est  le  comble  de  la  perfection;  que 
l'homme  dont  le  cœur  est  Calme,  s’en- 
tretient familièrement  avec  Dieu,  et 
voit  en  lui  toutes  choses;  et  que  l'on 
peut  parvenir  à ce  t état  par  le  renon- 
cement à soi-même,  la  mortification 
des  sens,  et  la  pratique  fréquente  de 
l’oraisou  mentale.  T 1s  sont  les  prin- 
cipaux poiuts  de  la  doctrine  de  Laba- 
die; ils  sont  extraits  de  ses  ouvrages 
nombreux,  mais  qui  sont  aujourd’hui 
si  méprisés  que  la  plupart  des  biblio- 
graphes n’ont  pas  daigné en  donner  la 
liste.  Onia  trouvera  dans  les  Mémoires 
de  Nicrron,  tom.  xviu  et  xx,  et  plus 
complète  dans  Mollcr,  Cimbria  IU- 
teraia , tora.  ni.  lais  titrej  de  quel- 
ques uns  des  écrits  de  ce  fanatique 
sont  très  singuliers  : Le  Hérault  du 
grand  roi  Jésus,  Amsterdam,  1(567, 
in- 1 1 ; — Le  véritable  exorcisme,  ou 
l'unique  moyen  de  chasser  le  diable 
du  monde  chrétien;— Léchant  loyal 
du  roi  Jésus  - Christ,  etc.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails , outre 
les  auteurs  déjà  ci'és , le  Dictionnaire 
de  Chaufrpié  et  celui  de  Morcri.  On  a 
publié  uue  Histoire  de  sa  vie  à la  Haye, 
1670,  in-ia.  W— s. 

LABAN , fils  de  Batbuel  et  petit-fils 
de  Hacher,  demeurait  à Ilaran  en 
Mésopotamie.  Il  donna  ses  deux  filles, 
Lia  et  llachrl,  à Jacob,  son  neveu, 
fils  de  sa  sœur  Rcbccca  , à condition 
qu’il  le  servirait  pendant  quatorze  ans. 
Au  bout  de  ce  temps- là  , Jacob  ayant 
voulu  sc  retirer,  Labau  le  conjura  do 
rester  à son  service,  moyennant  une 
récompense  convenue,  parce  qn’i^ 
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avait  vn  que  ta  bénédiction  dn  Sei- 
gneur s’élail  répandue  sor  se*  Irou- 
ptaux  depuis  que  son  -gendre  en 
avait  la  garde.  Jacob  y consentit , et 
fixa  lui  même  les  conditions,  qui  fu- 
rent arc  piecs  par  Laban.  Six  ans 
après , Jacob  entendit  les  enfants  de 
Lobau  qui  disaient  entre  eux  : a J icob 
» a pris  tout  ce  qui  était  à cotre  père; 
s il  s’est  «-ni  ii  lii  de  ses  bims  et  est 
» devenu  puissmt.  a ballon,  de  son 
côté,  ne  le  vnyoil  plus  du  même  œil 
dont  il  le  n gardait  anpai  avant.  C’est 
ce  qui  lit  prendre  à Jaeob  la  résolution 
d'  partir  avec  loui  ce  qui  lui  appaite- 
naii  d’api ès les  conventions,  pendant 
que  son  beau  père  était  allé  tondre  ses 
brebis.  Jacob  avait  déjà  marché  trois 
jours,  quand  Laban,  aveu i de  sou 
départ,  assembla  sus  enfants  et  ses 
serviteurs  pour  se  mettie  à sa  pour- 
suite. Il  l’atteignit,  après  sept  jours  de 
marche , à la  moutagne  de  Galaad , 
lorsque  celui  - ci  venait  de  tendre  ses 
tentes.  Dieu , qui  protégeait  visible- 
ment Jacob,  apparut  en  songe  à Li- 
ban, et  lui  défendit  de  f ire  aucun  tnal 
à son  gendre.  Labon  fit  à Jacob  les 
plus  vifs  reproches  d’en  avoir  agi 
ainsi  avec  lui,  et  ue  lui  laissa  point 
ignorer  quels  étaient  ses  desseins , si 
le  Dieu  de  ses  pères  ne  s’y  était  op- 
posé. Il  lui  reprocha  surtout  d’avoir 
dérobé  ses  idoles.  J xob  n’ent  p >s  de 
peine  à se  justifier  sur  tous  les  pt*i • t<; 
et,  comme  il  ne  savait  pas  que  Ra- 
cliel  eût  commis  ce  larcin  , il  primit 
à Laban  d.  faire  des  recherches  dans 
son  bagage.  Rachcl  cacha  prompte- 
ment les  idoles  sons  le  bât  d’un  cha- 
meau; et,  assise  dessus , elle  pria  son 
perede  l’excust  r si  elle  ne  sc  levait  point 
en  sa  présence,  parc*  qu’ette  en  était 
empêchée  par  une  incommodité.  Ainsi 
les  recherches  de  Laban  ayant  été  élu- 
dées, Jacob  se  plaignit  amèrement  de 
l’iüjaslice  de  son  beau-père.  Il  lui 
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rappela  tout  et  qu’il  avait  fait  pour  lui» 
et  l’horrible  ingratitude  dont  il  avait 
élé  payé.  Lobau,  devenu  plus  trait.. Lie, 
sc  réconcilia  avec  Jacob,  et  offrit  avec 
lui  des  sacrifices.  Ils  érigèrent  en- 
scmh'e , en  mémoire  de  cette  alliance, 
un  monument  qui  devait  en  même 
temps  soi  virile  limite  aux  invasions 
de  part  et  d’antre.  Laban  stipula  aussi 
que  Jacob  ne  prendrait  pas  de  nou- 
velles femmes,  ni  do  concubines,  du 
vivant  de  ses  filles.  Ils  se  séparèrent 
contents  l’un  de  l’autre  ; Laban  em- 
brassa ses  enfints , les  combla  de 
bénédictions  , et  s’en  retourna  dans 
son  pays,  l’an  17Ï9  avant  J.-C. 

L — b — E. 

LABARRINAIS  LE  - GENTIL  , 
voyageur  français  du  xvin'.  siècle, 
était , suivant  les  apparences  , né  en 
Bretagne,  peut-être  à St.-Malo.  Cé- 
dant au  désir  de  faire  fortune  et  de 
courir  le  monde , il  s'embarqua  sur 
un  navire  marchand  qui  partit  de 
Cherbourg  pour  le  Chili , le  8 août 
1714*  Ou  arriva,  le  4 mars  1715, 
à la  Conception.  Le  grand  nombre  de 
bâtiments  français  qui  50  trouvaient 
dans  ce  port,  ne  laissant  pas  entrevoir 
l’espérance  que  les  marchandises  pus- 
sent s’y  vçndre  avantageusement,  Le 
Gentil  monta  surun  navire  de  Baïonne 
qui  allait  à la  Chine;  il  relâcha  dans 
plusieurs  ports  de  la  côte  jusqu’à 
Pisco  , et  gagne  Lima  par  terre  , 
croyant  qu’il  tirerait  bon  paiti  de  sa 
pacotille  dans  cette  capitale.  Il  perdit 
la  moitié  de  la  valeur  , convertit  le 
produit  en  lingots  d’argent,  et,  le  4 
mars  17  tG,  il  quitta  le  port  de  Gua- 
cho  au  nord  de  Lima.  Après  avoir 
touché  à Guara,  le  bâtiment  attérit 
le  9 juin  à Emouï , dans  la  province 
de  Fokicn  en  Chine,  séjourna  dans 
ce  port  jusqu’au  1 7 février  1717, 
et  passa  ensuite  cinq  mois  dans  l’ile 
Bourbon.  Son  mauvais  état  le  força 
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d'entrer  A San  Salvador  au  Brésil. 
Le  voyage  de  Labarbinais  finit  à Vi- 
var<  s « n Galice.  Il  alla  ensuite  |>ar 
terre  à Gênes,  où  'c  liâtiment  s’était 
rendu.  < J’y  tiouvai,  dit-il,  tna 
» tmupc  en  procès;  mais,  pour  les 
» éviter , j'  i pra'.iipte'  à la  lettre  le 
» précepte  de  i’F.vangile , et  j’ai  aban- 
» donné  le  manteau  a qui  me  le  dc- 
» mandait. . . (Jnand  j’aurai  fini  mes 
» affaires,  peut-être  retournerai-je  en 
» France;  peut-être  aussi  rcsteiai-je 
» en  Italie  quelques  années.  La  for- 
» tune,  que  j’ai  été  chercher  si  loin  , 
» et  que  je  n’ai  pas  trouvée,  est  peut- 
i>  être  ici  cachée  et  m’attend  : que 
» sais-je  ? » Il  crut  devoir  à sa  na- 
tion , ainsi  qu’il  l’annonce  dans  sa  pré- 
face, le  fruit  de  ses  observations,  et 
il  les  publia  sons  ce  titre  : Nouveau 
voyage  autour  du  monde,  etc.,  avec 
une  description  de  la  Chine , Paris, 
1728,  5 vol.  in-  ta , cart.  et  fig.;  Ams- 
terdam, 1728;  ibid.,  175  t,â  vol.  in- 
ï 'Jt , fig.  Ce  voyage  est  en  lettres  qui 
portculla  date  des  temps  et  des  lieux, 
ad  tessées, ainsi  que  l’épître  dédicatoire 
écrite  de  Rome  du  24  juillet  >7*4  » 
au  comte  de  Morville , ministre  et 
secrétaire  d’état.  La  dernière  lettre  est 
de  Gênes, du  29  juillet  1718:  on  les 
lit  avec  plaisir;  le  style  en  est  agréable  : 
« Il  11  échappe  à Le  Gentil,  dit  l’au- 
» leur  de  l’Histoire  des  voyages  , 
» rien  qui  puisse  faire  mal  juger  de 
» son  esprit  et  de  sa  bonne  foi.  » Il 
s’abstient  généralement  de  toute  es- 
pèce de  remarques  nautiques;  et  l’on 
s’aperçoit,  en  quelques  endroits,  que 
même  des  notions  assez  communes  de 
la  géographie  générale  lui  sont  étran- 
gères. Il  se  borne  à la  description  des 
lieux  qu’ilavus,et  des  mœurs  qu’il  a 
ob'ei  vers.  Ses  réflexions  sur  le  com- 
merce sont  d’un  homme  sensé.  Les 
détails  qu’il  donne  sur  Emouï,  ont 
d’autan!  plus  de  prix  que  ce  port 
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est  peu  fréquenté  par  les  Européens. 
Il  doit  tout  ce  qu’il  raconte  de  la 
Chine,  au  P.  Laurcati,  missionnaire 
jésuite  italien , établi  dans  le  Fokien, 
et  qui  rendit  de  grands  services  au 
navire  français.  Labarbinais  habita 
d’ailleurs  assez  long-temps  dans  une 
pagode  près  d’Emouï,  et  fut  lié  avec 
le  chef  des  bonzes.  Son  livre  con- 
tient aussi  des  particularités  intéres- 
santes sur  plusieurs  petites  . îles  du 
détroit  de  la  Sonde;  enfin  sur  la  colo- 
nie de  l’île  de  Bourbon , alors  nom- 
mée Mascarin  , et  qui  était  encore 
dans  l’enfance.  E— s. 

LA  B. \ RCA  ( VlKCF.ltT  CALDERO!* 
toE  ),  peintre  de  porlra.ts  et  paysagiste 
de  l’école  de  Madrid,  naquit  à Guada- 
laxara  eu  1 762.  Peut-être  descendait- 
il  de  la  famille  du  fameux  poète  tragi- 
que de  ccnom(  Foy  Caldero.v  de  lx 
B a rca  ).  Il  apprit  l’art  de  la  pciuture 
sous  la  direction  de  François  Goya , 
qu’il  s’efforça  d’imiter.  Les  portrait* 
qu’il  fit , $c  distinguaient  par  leur 
ressemblance  et  pec  la  raauicie  dont 
ils  étaient  peints.  Ses  paysages,  qu’il 
enriebissait  de  scènes  champêtres  tou- 
chées avec  esprit , étaient  exécutés 
d’un  pinceau  un  et  plein  de  grâce.  Il 
s’éfait  exercé  également  avec  succès 
dans legenre  historique;  et  son  tahleait 
de  la  Naissance  de  saint  Norbert , 
qu’il  avait  fait  pour  les  prémoutrés 
d’Avila,  promettait  à l’Espagne  un  bon 
peintre  de  plus  : mais  une  mort  pré- 
maturée l’enleva  en  1794,  i l’âge 
de  trente-deux  ans  seulement.  P — s. 

L AB  tRUE.  F.  BannEet  Barrière. 

LABASTIDE.  F.  Chiniac. 

LABASTIE)  Joseph  Bimard,  ba- 
ron de),  savant  antiquaire,  naquit 
à Carpcctras,  le  6 juin  1 703  , de  pa- 
rents d'une  ancienne  noblesse  du  Dau- 
phiné^). Il  fit  scs  premières  étude* 

(•'  O.’eit  dam  **>n  fief  de  la  Baatie  , on  la  Mt«0 
de  Alonl  Üalcun  , qu'oc  a dtcoaicrl  le*  mmet  4* 
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au  collège  de  sa  ville  natale,  et  acquit  l’examen  des  médailles  du  cabinet  du 
de  bonne  heure  l’habilude  d’écriic  en  Roi.  L’excès  du  travail  ne  tarda  pas 
latin  avec  une  facilité  et  une  pureté  d’altérer  sa  santé,  déjà  si  frôle  ; à U 
remarquables.  Ses  cours  terminés,  jl  suite  d’une  maladie  qui  avait  fait  trera- 
prit  la  résolution  de  i énoncerait  mon*  bk-r  pour  ses  jour*,  les  médecins  lui 
de  ; mais  sr$  parents  s’y  opposèrent,  conseihèi  enl  d’aller  respirer  l'air  na- 
et , pour  le  distraire  de  celte  idée,  tal.  Il  revint  à Carpcntras  dans  le  cou- 
le firçnt  voyager  sous  la  conduite  ra ut  de  l’année  1 740.  La  mort  de  son 
d’un  homme  instruit  et  prudent.  Ar-  père,  et  celle  d’un  oncle  dont  il  était 
rivé  à Avignpn  , il  trompa  la  sur-  1 uniquehéritier.qniarrivèicntàpeude 
veeljanre  de-  »on  guide,  et  se  réfugia  distance,  l’obligèrent,  maigre  lui , à 
dans  la  maison  des  jésuites , d’où  l’on  un  travail  au6'i  pénible  quefastidieux; 
•ut  beaucoup  de  pe  iue  à le  fait  e sur-  quelques  contrariétés  qu’il  éprouva  , 
tir. Cependant  un  d>-  ses  oncles  par-  achevèrent  de  lui  aigrir  le  sang;  la 
Tint  à calmer  son  imagination  exal-  phthysic  dont  il  était  attaqué  fit  des 
fée,  et  à lui  faire  accepter  une  lieu-  progrès  rapides  , et  enfin  il  succomba 
tenance  dans  un  régimeut  d’mfoute-  le  5 août  i^^.àl’àge  de  trente-neuf 
rie.  La  délicatesse  de  sa  santé  l’ayant  ans.  Labastie  avait  un  esprit  solide, 
obligé  à se  démettre  de  cet  emploi  au  un  jugement  sûr  et  une  mémoire  liés 
tout  de  quatre  ans,  il  se  décida  euûn  heureuse;  il  était  d’un  caractère  fer* 
à suivre  la  carrière  de  la  magistrature,  roc , ot  ennemi  de  toute  dissimulation. 
Il  alla  donc  étudier  le  droit  à l’uni-  Fréret  a prononcé  son  éloge , qui  est 
Tersilé  de  Valence , et  il  y prit  ses  imprimé  dans  le  tome  xvi  des  Mé- 
grades  avec  distinction.  Un  procès  moires  de  l’academ.  des  inscriptions, 
considérable  qu’eut  alors  sa  famille.  On  doit  à Labastie  une  excellente  édi- 
le força  de  se  rendre  à Grenoble,  et  il  tien  de  la  Science  des  médailles 
eut  de  fréquentes  occasions  d’y  voir  le  ( par  le  P-  Jobert  ),  Paris  , 1739.x 
président  de  Valbonoais,qui  lui  ins-  vol.  io-ia,  augmentée  de  remarques 
pira  le  goût  des  recherches  histori-  historiques  et  critiques,  qui  en  font, 
ques.  L’affaire  qui  l’occupait  ayant  été  Pour  ainsi  dire,  un  ouvrage  entière- 
renvoyée  à l’examen  du  parlement  de  roent  ueuf.  On  a , en  outre , de  lui  ; 
Dijon  , il  fit  plnsieurs  voyages  dans  I-  Description  de  l'amphithéâtre  de 
cette  ville,  où  il  connut  le  savant  Bordeaux , vulgairement  appelé  Iç 
Bouhier,  qui  lui  communiqua  bientôt  palais  Galien , dans  les  Mémoires  de 
son  ardeur  pour  l’étude  de  l’antiquité,  lacad.  loin.  xii. — Dissertation  sut; 
Un  nouveau  procès  amena  Labastie  à k souverain  pontificat  des  empe- 
Paris  sur  la  fiu  de  l’année  17^6  : la  reurs  romains  , ibid.  et  tom.  xv.  — ■ 
réputation  de  son  savoir  l’y-avait  pré-  Dissertation  sur  quelques  médaillés 
cédé;  et  l’académie  des  inscriptions  J*  Probus , ibid.  tom.  xm.  — Re- 
s’ern  pressa  de  lui  donner  le  titre  d’as-  marques  sur  quelques  inscriptions 
socié  honoraire.  Dès-lors  tous  ses  mo-  antiques , ibid. , tout.  xv.  — Disser- 
jnents  furent  consacrés  à l’étude;  il  lotion  sur  la  Fie  de  SL  Louis  par 
fréquentait  assidûment  les  séances  de  Joinville,  où  l’on  démontre  son  au- 
Facadémie,  et  donnait  tous  ses  loisirs  à thcnticité  contre  l’opinion  du  P.  Har- 
— — - douin , ibid.  — Mémoire  sur  la  Fie 
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! ion  de  V empereur  Albin  ; — autre 
dans  laquelle  on  examine  l'histoire  (lu 
cousu!  Titus  Didius  et  de  la  famille 
Didia; — Explications  sur  diverses 
inscriptions  trouvées  dans  le  Dau- 
phine, insérées  au  Novus  lhesaur. 
inscription.,  publié  par  Mur  <tori.  III. 
Lettre  à M.  de  F albonais  , où  Von 
examine  une  Dissertation  { de  Guib  ) 
sur  V Arc  de  triomphe  d'Orange 
(dans  les  Mém,  de  Trévoux,  j iüet 
et  août  1^30,  pag.  121 /)•:>(>.  et  i3"a- 
q(> ).  l/aiiteiir  de  celle  Dissertation 
(J.  F;  Guib  ou  Gibbs  , dont  nous 
avons  donné  l'article  loin.  XVII , pag. 
3>4  ) attiilmiit  ce  monument  à Do- 
miiius  Ahcnobarbus  : le  barun  de  La 
kaslic , qui  l’allribue  a Augu-te , a été 
réfuté  par  Ménard  [Acad,  des  ins- 
cript., xxvi , M.  pag.  555 ).  L'opinion 
de  Guib  a été  reproduite  avec  de  nou- 
velles preuves  dans  les  Antiq.  et 
JUonum.  du  dép.  de  Faiuluse,  par 
M.  Fortia  d’Ui  ban , pag.  48.  On  trouve 
aus-i  du  baron  de  Labaslie  , dans  les 
Mém.  de  Trévoux (nov.  i^3i  , pag. 
2017-2017  ),  l’t xplication  de  la  cu- 
rieuse insciiption  C.  Sehnics,  rte., 
trouvée  à St.-M  uccl  près  ne  Kumdli 
en  Savoie,  par  M.‘  Svinoml  , jtige- 
tnajr  de  la  province  de  Genevois , et 
qui  avait  éch  ■ j>pé  aux  rccherrhes  de 
Guicbenon  et  de  Spon;  mais  c’est  par 
erreur  qu’il  l’atlnbue  aux  habitants 
d’Alby , tandis  qu’elle  ue  ri  garde  que 
ceux  d’Albius.  ( Alb.  Beaumont  l’a  rap- 
portée un  peu  différemment  dans  sa 
Vescr.  des  Alp.  grccq.  et  cottiennes , 
1”.  prt.,  I,  170,  cl  fig.  48,  pl. 
10).  Labastie  a laissé  eu  manus- 
crit une  Dissertation  très  étendue 
sur  les  légions  et  les  cohortes  romai- 
nes ; uue  Chronologie  des  rois  de 
Biibynie, déterminée  parles  médailles, 
et  niOu  des  Notes  ( en  latin  ) sur  l’ou- 
vrage de  Gaillard  Guii  an  : Inscriptio- 
nes  unique  urbis  et  agri Nemausen- 
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sis.  Ce  dernier  manuscrit  était  conser- 
vé dans  la  bib'iuihique  de  Scguier, 
secrétaire  de  l'académie  de  Niiues, 

W— s. 

LABAT  ( Jean-Baptiste  ) , reli- 
gieux dominicain  cl  voyaient  irançuis, 
naquit  a Paris  ru  tf>(>3.  Mil  profession 
h dix-neul  ans;  enseigna  ensuite  les  ma- 
thématiques cl  la  philosophie  à N and, 
et  remplit  aussi  les  fùtirlieDs  de  pré- 
dicateur.  Il  c'ait  en  i<>g3  an  couvent 
de  la  rue  Saint  Honoré  à t’aris.  A cette 
époque,  les  supérieurs  des  ordres 
établis  dans  les  Antilles  françaises, 
écrivirent  à leurs  confrères  eu  Europe 
pont  les  engager  à venir  à leur  se- 
cours, une  maladie  contagieuse  ayant 
emporte  la  plupait  des  missionnaires; 
une  de  cts  lettres  tomba  entre  les 
tuains  de  Lahai  : « Elle  me  pressa, 
» dit  il,  d’ixéruier  le  drsscin  que  fa- 
it vais  loruic  depuis  quelque  temps  de 
» me  consacrn  aux  missions  comme 
b a un  emploi  qui  convenait  tout-à- 
b fait  bien  à nn  profession,  b Malgré 
les  ■ (Torts  qu  l'on  fit  pour  le  retenir, 
il  padil,  s’embarqua  le  ig 'novembre 
à la  Rochelle,  emmenant  «vec  lui  plu- 
sieurs religieux  de  son  ordre  : le  29 
janvi  r i6g4,  il  prit  terre  à la  Marti- 
nique. Nommé  aussitôt  pour  remplir 
le»  foi. étions  de  curé  de  la  paroisse  de 
Macouba,  il  y resta  près  de  deux  ans. 
Il  fut  alors  envoyé  a la  Guadeloupe 
pour  y faire  construire  un  moulin  à eau 
dans  une  Labilaliou  de  l’ordre.  Le  gou- 
verneur, qui  eut  occasion  d’apprécier 
ses  connaissances  en  mathématiques, 
le  pria  de  l'accompagner  dans  la  visite 
de  file  pour  examiner  les  points  sus- 
ceptibles de  défense.  Quand  Labat  re- 
vint à la  Martinique,  un  autre  religieux 
s’était  établi  dans  sa  cure.  Le  supérieur 
le  cousola  de  ce  contre-temps  par  les 
marques  de  confiance  dont  il  le  combla , 
et  le  nomma  procureur-général  de  la 
mission.  Cet  emploi  mit  Labat  à moine 
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de  donner  des  preuves  réitérées  de  son 
intelligence  pour  les  affaires.  D’un 
autre  côté,  ses  talents  dans  l'applica- 
tion des  mathématiques  , et  sou  excel- 
lent jugement , le  firent  souvent  em- 
ployer par  les  gouverneurs.  Chargé 
de  diffét entes  missions  à plusieurs  re- 
prises, il  visita  toute  la  chaîne  des  An- 
tilles françaises,  anglaises  et  hollan- 
daises, depuis  la  Grenade  jusqu’à  St.- 
Doiniugue.  Ce  fut  à la  Martinique  et 
à la  Guadeloupe  qu’il  séjourna  princi- 
palement. Il  servit  pendant  deux  ans 
comme  ingénieur  dans  cette  dernière 
île;  cl  quand  les  Anglais  vinrent  l’atta- 
quer en  1 705 , il  -e  montra  aussi  brave 
qne  religieux  zélé, et  pointa  lui-même 
plusieurs  pièces  contre  les  ennemis. 
En  1705,  la  situation  des  affaires  de 
la  mission  exigeait  qu’un  religieux  fût 
député  en  Europe.  Lahal,  qui,  depuis 
on  an,  remplissait  les  fonctions  de  su- 
périeur de  la  mission  de  la  Martini- 
ue , et  qui  avait  déjà  eu  les  pouvoirs 
e vicaire-général  et  de  préfet  aposto- 
lique de  toutes  les  missions  des  domi- 
nicains dans  les  Anlilxs,  reçut  Ibuvi- 
taliuu  d’a  let  veiller  à des  intérêts  aux- 
quels il  avait  d'.uné  (uns  ses  soins.  Il 
qui  ta  la  Maitiuique  le  9 ai  fit;  le  9 
octobre  il  entra  dans  le  purt  de  Cadix. 

11  visita  lis  environs  de  celte  ville  et 
une  partie  de  l’Andalousie  jusqu’à  Gi- 
braltar. Le  4 mars  1706,  il  atlérit  à 
la  Rochelle,  où  il  se  rendit  de  nou- 
veau après  avoir  fait  le  voyage  du 
Nord  de  l’Italie.  Des  affaires  l’ap- 
pelèrent à Rome  en  1709;  il  séjour- 
na ensuite  ass<z  loug-t.  n.p»  à Civita- 
Vecchia , et  reviut  à Paris  en  1716. 
Retiré  au  coiiveiil  de  la  rue  du  Bac , il 
s’y  occupa  de  la  publicaliundcses  voya- 

es,  et  de  celle  de  diverses  relations 
ont  ou  lui  avait  remis  les  manuscrits. 
11  mourut  letijauvûr  1738.  On  a de 
lui  : I.  Nouveau  y ojrage  aux  iles  de 
V Amérique , contenant  l'histoire  lia- 
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tureîle  de  ces  pays,  V origine , let 
mœurs , la  religion  et  le  gouverne- 
ment des  habitants  anciens  et  mo- 
dernes i les  guerres  et  les  événe- 
ments singuliers  qui  y sont  arrivés 
pendant  le  séjour  que  t auteur  y a 
fait,  Paris,  1722,  6 vol.  in  12, 
cart.  et  fig.  ; ibid.,  1738;  la  Haye, 

1724,  6 vol.  iu-12;  ibid.,  1758, 1 
vol.  in-4°.  ; seconde  édition,  Paris, 
1742, 8 vol.  in- 12,  cartes  et  fig.: 
traduit  en  hollandais  , Amsterdam  , 

1725,  4 v°l.  in- 12,  fig.;  en  alle- 
mand, par  C.  F.  C.  Sehad  ( avec  le 
voyage  de  Laborde  aux  i es  Caraïbes  ), 
Nuremberg,  1783*87,  G vol.  in-8”. , 
fig.  On  trouve  dans  ce  livre  des  no- 
tices sur  toutes  1rs  îles  que  Labat  a 
visitées,  et  notamment  sur  la  Maili- 
nique  et  la  Guadeloupe.  I.rs  diveis<s 
productions  uc  la  nature  y sont  décri- 
tes en  détad;  l’auteur  ne  se  piquait  ce- 
pendant pas  d’être  n iturabste  , et  il 
en  convient  plus  d’une  fuis:  il  parle 
aussi  de  plusieurs  petites  Mes,  sur  le»- 
quelles  il  11’exi'te  guère  d'autres  ren- 
seignements que  ceux  qne  nous  lui  de- 
vons. Les  procédés  employés  pour  la 
fabrication  du  sucre  et  de  l’indigo, 
pour  la  récolte  et  la  préparation  du 
coton  , du  cacao , du  tabac , sont  ex- 
pliqués avec  précision  et  clarté.  Quel- 
ques personnes  ont  reproche  à Labat 
d’avoir  grossi  sa  relation  d'une  foule 
de  petites  anecdotes,  la  plupart  ma- 
lignes , et  aujourd’hui  d’un  intérêt 
médiocre.  On  ne  peut  disconvenir 
qu’il  ne  soit  un  grand  causeur;  sa  ja- 
srne  mérite  quelquefois  le  nom  de 
commet  âge  : néanmoins  il  y a tant  de 
boubomie  dans  sa  malice,  que  l’on  11e 
ressent  jamais  l’envie  de  s’tn  fâcher. 
D'ailleurs  les  personnes  qui  connais- 
sent les  colot.ii s,  trouvent  dans  ce 
livre,  sur  plu-ieurs  familles  qui  sub- 
sistent encore,  des  rcusi  ignt  œents  très 
honorables  pour  celles  ci.  Labat  ins- 


LAS 

truît  et  amnse  beaucoup.  La  première 
édition  de  ce  voyage,  sa  réimpression 
à la  Haye,  tirées  chacune  à deux  mille 
exemplaires,  furent  enhvées  rapide- 
ment. Les  clatneuis  des  femmes  et  des 
médecins  ne  purent,  dit  Labat,  nuire 
à ce  livre.  Il  »e  justifie  fort  gaîmeut 
dans  la  préface  de  son  voyage  < n Ita- 
lie. Cet  heureux  caractère  lie  le  quitte 
pas  un  moment;  et  rependant  il  s’ac- 
quitte de  tes  devoirs  avec  assiduité, 
ramène  à la  religion  ceux  qui  s’en 
écartent  on  la  négligent  : même  dans 
une  course  à bord  a un  bâlhnent  fli- 
bustier, ou  reconnaît  l'homme  bon, 
charitable  et  pénétré  des  obligations 
que  son  état  lui  impose.  II.  Nouvelle 
Relation  de  U Afrique  occidentale , 
contenant  une  description  exacte  du 
Sénégal  et  des  pars  situés  entre  le 
Cap- Blanc  et  Serraliohe  , jusqu’à 
plus  de  trois  cents  lieues  avant  dans 
les  terres  ; l'histoire  naturelle  de  ces 
pay  s , les  différentes  nations  qui  y 
sont  répandues,  leurs  religions  et 
leurs  moeurs , avec  Tétât  ancien  et  pré- 
sent dej  Colonies  qui  y font  le  com- 
merce , Paris,  17^8,  5 vol.  in-ia, 
cartes  cl  figures;  ibid.,  1 7 3u  et  1758, 
5 vol.  : livre  excellent,  composé  pres- 
u’entièreruent  d'après  1rs  mémoires 
e Brue,  qui  avait  ré-idé  iong  temps 
à h côte  d’Afrique  ( Foy.  Bruk  , tom. 
VI , pag.  84  ).  Tous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  les  contrées  que  décrit 
cette  relation  , conviennent  qu’il  est 
impossible  de  donner  dis  détails  plus 
authentiques.  Ce  t une  mine  inépui- 
sable , où  beaucoup  d’ccrivains  ont 
fouillé:  quelques-uns  se  sont  montrés 
ingrats.  ( F oy.  Pemanet.  CVst  dans 
ce  livre  que  Lab.itparlc  des  picmiers 
établissements  faits  par  les  Dicppois 
à Rufisque  sur  la  rôte  de  Coince  dès 
i564  (■)•  Lebon  accueil  fait  à cet  ou- 

(•'  ToOc  I , jWÇ.  ^-lo , l'auteur  cite  tta  icl«  dr 
•«plcntbrc  , p«r  lequel  le*  ma  ri  bat  U*  de 
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virage,  engagea  I abat  à pnWier  les 
deux  suivants.  III.  Fsyage  du  che- 
valier Desmarchais  en  Guinée,  îles 
voisines,  et  à Caïenne.fait  en  1 ya 5, 
et  17  u 7 , contenant  une  des- 
cription très  exacte  du  pays  et  du 
commerce  qui  s'y  fait,  Paris,  17*10, 
4 vol.  iu-ia,  cartts  et  figures;  Ams- 
terdam, 1751,  4 vol.,  cartes  et  fig. 
A son  retour  de  l'expédition  , l’auteur, 
qui  avait  roinuuinué  un  vaisseau  de 
la  compagnie , remit  ses  papiers  au 
P.  Libal , qui  s’oerupait  de  donner 
une  suite  au  livre  precedent.  On  y 
trouve  la  description  de  la  edte  d’A- 
frique depuis  Snralionnc  jusqu’à  la 
rivière  di  s (iaim  roues;  et  nue  relation 
deCaïennr,oiilechevaliei  Dcsmarcbais 
transporta  sa  eaigaisonde  nègres  ache- 
tés à ta  côte  d’Afrique.  Pour  compléter 
ce  qui  concernait  Caïenne  ,ou  Desraar- 
chais  n’avait  pas  fait  un  long  séjour, 
Labat  eut  recours  à une  relation 
écrite  par  un  magistrat , ancien  inten- 
dant de  la  Gniane,  et  au  récit  (T une 
mission  chez  h s Galibis  par  le  P. 
Lombard , jésuite.  Le  iv*.  volume  e>t 
terminé  par  une  grammaire  abrégée 
de  la  langue  de  Juida.  IV.  Relation 
historique  de  F Ethiopie  occidentale , 
contenant  la  description  de  Cmgo  , 
Angola  et  Malamba ; traduite  de 
Vitalien  du  P.  Cavazzi,  et  augmen- 
tée de  plusieurs  relations  portu- 
gaises des  meilleurs  auteurs , avec 
des  notes,  Paris,  175-*,  5 vol.  in-ia, 
cartes  et  figures.  { F oy.  Cavazzi,  tom. 
VII,  pag.  449-)  Labat  n'a  pu  dans  ces 
trois  ouvrages  éviter  le  reproche  d’un 

Difppf  a»»«eicrrni  cein  de  Rouen  a ce  comme  rr*. 
Ol  acte  , et  d'autre*  du  même  peure  , péiirrnt 
d«n«  le  bombardement  de  Dieppe  en  in.ua 

le  F.  Labat  en  avait  pri*  ira  extrait*  dan*  ;e*  An- 
nale* maQuicrite»  «1e  Dieppe,  dont  l'amiennetd  • 
dit-il,  et  la  vérité  ue  peuvent  être  révoquée*  e* 
doute,  et  qu il  avait  vues  dans  le  cabinet  île 
M.  *** , avocat  du  roi  de  la  même  ville  ( Ibid., 
p«g  8),  le»  nom*  de  Pelil-Patri*  et  de  Petit- 
Dm  pp*  . donné*  a tlcui  fort»  delà  * Air  de  Guinée, 
sembler. u-ot  continuer  celte  tradition  , «jni  a étd 
centcaUc.  .\**u>* *A  et  Hciaa.vcetinT.  j 
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certain  penchant  à la  crédulité' , que 
l’on  remarque  aussi  dans  son  voyage 
d’Amérique.  Ce  defaut  est  encore  plus 
marqué  dans  la  relation  de  l’Éthiopie. 
Les  cartes  de  ces  trois  ouvrages  sur 
l’Afrique,  sont  dressées  pat  D’ Auville. 
V.  V oyage  en  Espagne  et  en  Italie, 
Paris,  1730, 8 vol.  in-ia;  Amster- 
dam, fjîi,  8 vol.  in-11,  figures; 
trad.  en  allemand  par  C.  F.Tiôltsrh, 
Francfoit,  1758-61,  8 vol.  Ce 
livre  ne  contient  pas  hcaucottp  de  dé- 
tails instructifs,  h l’exception  de  ce 
qui  concerne  le  gouvernement  papal. 
Dans  sa  prcmièie  excursion,  Labat 
passa  par  Saint  - Marin.  On  lit  encore 
avic  intérêt  ce  qu’il  dit  de  cette  petite 
république,  rarement  visitée.  VI.  Mé- 
moires du  chevalier  d'Arvieux,  con- 
tenant ses  voyages  dans  l’Asie , la 
Syrie,  la  Palestine  et  la  Barbarie, 
la  description  de  ces  pays,  etc., 
Paris,  1^55,  6 vol.  iu-ia  ( Voy. 
u’Anvinjx,  tom.  II,  pag.  559); 
mal  traduit  en  allemand,  Copenhague 
et  Leipzig,  1 ^53  -56,8  vol.  in  8®. 
Labat  a su  rendre  intéressants  tous  les 
livres  qu’il  a publiés.  Il  choi-it  avec 
beaucoup  de  discernement  les  traits 
les  plus  propres  à frapper  le  lecteur, 
et  entend  à merveille  les  moyens  de 
captiier  raltentioii.il  est  bien  un  peu 
di  ffus  ; mais  rom  ni  e il  narre  sans  prêt  rn- 
tion , et  que  sa  simplicité  est  relevée 
par  un  certain  agrément  de  style,  on 
n’éprouve  guère  l’im  patience  ni  l’en- 
nui en  lisant  ses  ouvrages.  L’auteur  de 
ret  article  a eu  autrefois  l’occasion 
d’entretenir  un  dominicain,  directeur 
des  missions  françaises  dans  les  An- 
tilles. Ce  religieux,  qui  avait  connu 
Labat,  en  parlait  comme  d’un  homme 
que  son  humeur  enjouée  et  ses  bonnes 
qualités  faisaient  chérir  de  ses  con- 
frères. Quoique  la  partie  botanique  des 
Voyages  du  1*.  Labat  ait  cté  assez  âpre- 
Bieut  critiquée  ( 1 ),  cependant  son  zèle 
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i décrire  les  productions  de  la  nature, 
a fait  nommer  Labatia,  un  genre  de 
la  famille  des  ébcnaccts  qui  renferme 
deux  arbres,  l’un  de  Cuba,  l’autre  de 
Cd  nue.  Ce  dernier  est  le  poutarier 
d’Aublct.  E — s. 

LABAT  ( Pierre  Daniel  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  île  St.  Manr, 
était  né  à Sl.-Sévi  r en  1 qa5  : il  suivit 
les  traces  des  hommes  laborieux  qui 
avaient  illustré  ce  corps  par  leurs  sa- 
vantes recherches  dans  les  matières 
d’antiquité,  <t  surtout  d’antiquité ecclé- 
siastique. Il  coopéra  à la  collection  de* 
chartes  entreprise  par  ordre  du  gou- 
vernement , et  dont  le  premier  vo- 
lume parut  en  1784.  Il  seconda  dotn 
Clémence!  dans  l’éditiou  des  œuvres 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze  ; en  dressa 
les  tables , et  fournit  la  troisième  par- 
tie de  la  préface , qui  est  un  exposé 
sommaire  de  la  doctrine  de  ce  grand 
évêque  sur  tous  les  points  de  la  reli- 
gion. Il  fut  ensuite  chargé  de  la 
nouvelle  rollectiou  des  conciles  de 
France,  dont  il  donna  le  premier  vo- 
lume en  1 789.  La  moitié  du  second 
était  de|à  imprimée,  lorsque  la  révo- 
lution vint  ôter  au  laboinux  cénobite 
les  moyens  de  continuer  son  travail. 
Uom  Labat  fut  d’autant  plus  sensible 
à ce  coup,  qu’il  était  foi t ait»  hé  à sa 
congrégation.  Il  y avait  occupé  plu- 
sieurs p'ace»  avec  distinction.  Député 
au  chapitre  général  tenu  à Marmou- 
tier  en  1 761).  en  vertu  d’on  arrêt  du 
conseil , il  y plaida  fortement  devant 
les  commissaires  du  Roi,  les  evêques 
de  Senlis  et  d’Arras , pour  la  conser- 
vation d'S  roiisiitutiotis  anciennes, 
qu’un  pjrti  puissant  et  protège  vou- 
lait abroger.  A Pé|h>qoe  de  la  révolu- 
tion , il  faisait  p.uti  de  la  ronimu- 

( 0 Oberraiionr  d'un  bot  anint  h abri  an  dès 
itlet  occi  tnt. .In  de  /*  4 t'iru/ne,  sur  lés plan- 
tes dont  ya  te  U P.  Labat  dam  •* m l'orage 
aux  itits.  1 Mcia.  de  Trevoiu,  jotilel  »J*7j  P*|\ 
i3o3-i8) 
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■auté  des  Blancs-Manteaux  à Paris. 
Transféré',  en  1792,0  celle  de Saint- 
Denis,  qui  fut  supprimée  peu  après, 
il  se  fixa  dans  cette  ville  chez  des 
personnes  charitables,  et  y vécut  dans 
la  retraite  , jusqu’à  ce  que  les  temps 
«tant  devenus  plus  calmes,  il  se  livra, 
quoique  âgé,  à l'exercice  du  minis- 
tère. Il  mourut,  le  10  avril  ido3, 
dessuites  d'uneincommoditéqu’il  avait 
contractée,  pendant  l’hiver  précédent , 
eu  accompagnant  souvent  les  convois 
au  cimetière  , étant  alors  le  seul  prê- 
tre qui  ne  fût  pas  atteint  d'une  es- 
pèce d’épidémie.  On  peut  consulter 
surdom  Labal , son  Eloge  historique, 
publié , peu  après  sa  mort , par  un 
de  ses  confrères.  Seulement  on  est 
fâché  que  l'auteur , homme  fort  esti- 
mable d'ailleurs , ait  pris  soin  de  faire 
entendre  que  son  ami  étailfort  attaché 
à uu  certain  parti  : ce  dout  il  le  loue 
beaucoup.  H u'est  pas  moius  affecté 
daus  les  éloges  qu'il  accorde  à la  coin- 
Binnaulédes  Blancs-Manteaux,  dont 
la  destruction  ne  fut  Di  plus  injuste , 
ni  plus  fâcheuse  que  celle  de  tant  de 
maisons  pieuses  et  utiles  qui  furent 
enveloppées  dans  une  rfiine  com- 
mune. P— c— T. 

LUUÜLME-St.-AMOUR.  Voy. 
Baulme. 

LA  BAUME.  Voyez  Acnanns, 

Baume  et  Griffkt  Labaume. 

LABAUME  (Jacques  de).  Voy. 
Baune. 

I.AHUE  (Philippe),  l’an  des  jésui- 
tes français  le-  plu-  laborieux,  et, après 
Pélau , celui  dont  les  travaux  ont  été 
les  plus  utiles  à l’histoire,  naquit  à 
Bourges  le  to  juillet  1 Ü07.  Il  entra 
dans  la  société  à l’âge  "de  seize  ans , et 
professa  qn  Ique  temps  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  dif- 
ferents collèges.  Appelé  à Paris  par  scs 
supérieurs,  il  continua  d'euscigucr  la 
théologie  pendant  deux  ans  ; mais  il 
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obtint  enfin  la  permission  de  se  livrer 
entièrement  à l'exécution  des  vastes 
projet-  qu’il  avait  conçus , cl  auxquels 
ii  consacra  le  reste  de  s.l  vie  sans  pou- 
voir 1rs  terminer.  Il  mourut  à Paris  le 
2 5 mars  1607  dans  sa  <io'.  année.  Le 
P.  Lahbc  était  doué  d’une  vaste  mé- 
moire et  d’une  activité  extraordinaires 
quoique  ses  ouvrages  ne  soient  guère 
que  des  compilations  , on  n’est  pas 
moins  surplis  qu’il  ait  publié  un  si 
grand  nombre  de  volâmes.  Ses  amis  le 
représentent  comme  un  homme  d’un 
caractère  doux  et  d’uu  commerce  sûr; 
cependant  ou  ne  peut  se  dissimuler 
qu’il  aimait  la  dispute.  On  lui  repro- 
che aussi  d’avoir  , dans  loutcs  les 
occasions,  pnilé  des  protestants  dans 
des  termes  injurieux;  et  si  on  peut 
l’excuser  à cet  égard , ce  n’est  qu’en 
disant  qu’il  ne  faisait  que  suivre  l’es- 

ftrit  de  son  siècle,  peu  porté  à la  to- 
érancc.  I!  [tarait  assez  inutile  de  rap- 
peler ici  les  titres  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Labbc  , puisqu'il  en  adonné  lui- 
même  deux  fois  la  liste,  et  qu’on  la  re- 
trouve dans  la  Biblioth.  S.  J.  du  P.  Sot- 
wel,  dans  les  Mémoires  de  Nieeron, 
lom.  xxv , et  enfin  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri.  Elle  comprend 
soixante-quinze  articles , dont  voici  les 
principaux:  l.  Phartis  Galliæ  anti- 
ques! ex  Cersare,  Hirtio , Strabone , 
Plinio,  Plolemteo , ilinerariis,  noti- 
tiis  , etc.,  Moulins.  1 1>4 4 - ,'1- 

C’est  iinecritiqnraussi  a mère  qu’injuste 
delà  Descri/itim  delà  Gaule,  par 
N.  Sanson,  à qui  Lablte  avait  cepen- 
dant emprunté  ce  qu’il  y a de  mieux 
d ms  son  ouvrage.  Le  géographe,  ir- 
rité d’un  pareil  procède,  publia  de  son 
côté  des  Observations  sur  quc'ques 
parties  du  Phartis , où  il  releva  [dus 
de  quatre  cents  fuite  s,  et  il  annonçait 
une  suite  de  cet  examen  ; mais  le  chan- 
celier Séguier,  à la  prière  de-  jésuites, 
manda  les  deux  adversaires  et  les  obli- 
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gea  de  se  réconcilier^  F,  Nie.  Sassok). 
Le  P.  F,abbe  avait  prépré  «ne  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage;  mais  elle 
ii’ a point  païu.  II.  Discours  histori- 
tjue  touchant  le  mariage  <1 Ansbert 
et  deBlililde , Paris,  1647,  in-4°. Il 
y soutient,  contre  l'opinion  de  Chau- 
trcau-Lefèvrc,  la  vérité  de  ce  mariage, 
contestée  par  nos  meilleurs  historiens. 
III.  Histoire  du  Berri  abrégée  dans 
l'Éloge  panégy  rique  de  la  ville  de 
Bourges,  ibid.,  1647,  in-11.  IV. De 
lùsloriœ  Byzantines  scriptoribus  pu- 
llicandii  prvtrepticon , ibid. , il>48, 
in-foi. C’est  le  plan  de  la  précieuse  col- 
lection connue  sous  le  nom  de  Byi  in- 
tine , et  la  liste  des  auteurs  qui  devaient 
y entrer  ; on  doit  convenir  que  le 
P.  I.abbe , en  en  déterminant  la  publi- 
cation, a rendu  un  service  important 
ii  l'histoire.  C’est  lui  qui  a donné  l’édi- 
tion des  Annales  de  Glycas  ( F oy.  ce 
mot),  et  la  Notitia  dignilalum  impe- 
rii  romani,  Paris,  i65i,  in- 13,  qui 
fait  partie  de  cette  collection  (1).  V. 
L’ Abrégé  royal  de  l'alliance  chro- 
nologique de  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane, ibid.,  i65t,  a vol.  iu-4".  Le 
second  volume  renferme  des  pièces 
intéressantes  pourTliisloirc  de  France. 
VI.  La  Clef  tTor  de  l'histoire  de 
France,  ou  Tableau  généalogique 
de  la  maison  royale,  ibid.,i65a, 
in  - 1 a.  Vil.  Aristotelis  et  Plalonis 
Crascorum  interpretum  typis  hacle- 
nàs  editorum  breris  conspeclus  ,ibid., 
1607,  in-40-  Cest  le  programme  d'un 
grand  ouvrage  qu’il  promettait,  sous 
le  titre  d’Atlierusum  philosophicum, 
et  qui  devait  contenir  beaucoup  de 
choses  curieuses  sur  l’histoire  de  la 
philosophie  cher  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. VIII.  Nova  bibiiotheca  ma- 
nuscriptorum , ibid-.,  1O57,  a vol.iu- 


ro  Pnur  le  détail  de»  ouvrage»  qui  compilent  U 
Jh  tontine,  ou  pmi  convoiter  l'citcllcBl  ÂJanuti 
m Lilrair c , j*at  M.  £(ua«(. 
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fol.  Cest  un  recueil  de  pièces  histori- 
ques assez  in'éressanles , et  la  plupart 
inédites.  L'Abbé  Lenglet  en  a donné  la 
liste  dans  le  catalogue  à la  suite  de  sa 
Méthode  pour  étudier  l'histoire.  1 1 ne 
faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
le  Nova  Bibiiotheca  mss.  librorum 
sive  Spécimen  antu/uarum  lectio- 
num,  que  Lnbbc  avait  publiéen  1 653» 
in-4°. , de  53o  pages  : c'est  un  recueil 
de  catalogues  de  manuscrits,  peu  con- 
sulté depuis  que  Montfaucou  eu  a pu- 
blié un  beaucoup  plus  ample.  Cepen- 
dant celui  du  P.  Labbe  n’est  pas  sans 
mérite , et  l’on  assure  qu'on  y trouve 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèquedu 
Roi  des  choses  qui  11e  sont  pas  dans  le 
catalogue  imprimé  en  4 vol.  in-fol.  IX. 
Cl.  Galeni  Fila  ex  propriis  opetibus 
collecta  atque  intervallis  quatuor 
distincta,  Pari» , itàüo , in-8".  Cette 
Vie  de  Galien  est  curieuse:  le  P.  Labbe 
l’avait  adressée  à Gui  Patin, qui  la  fit 
imprimer;  maisnctanl  pas  satisfitde 
cette  édition  , il  en  publia  une  sccoude 
la  même  année  , avec  des  change- 
ments et  quelques  additions,  sous  ce 
litre:  Cl.  Galeni chronologicum  tlo- 
giumcuirtjacobi  Menlellidocl.m  d. 
epistold.  Elle  a éléinséiée  par  Fabri- 
cios , dans  le  tome  111  de  la  Biblioth. 
græca.  C’est  la  source  où  ont  puisé 
tous  les  écrivains  qui , depuis  Labbe, 
ont  trailéde  Galien.  X.  De  scriplori- 
bus  ecclesiasticis  quos  atligit  card. 
Bob.  Bellarminus  philologica  et  his- 
torien dissertatio,  ibid. , 1680, 1 voi. 
in-8*.  C’est  une  critique  de  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques  du 
card.  Bellarmin;  mais  il  a saisi  relie 
oecasiun  pour  déclamer  contre  les  |i!us 
fameux  écrivains  protestants,  avec  un 
emjiorlrmeiit  qui  aurai'  nui  à une  cause 
moins  bonne  que  cette  qu’il  soutenait. 
Le  second  volume  est  termine  par  une 
dissertation  assez  estimée  , Cmota— 
phium  Johannes  pnpisscceversum . XI . 
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Les  Etymologies  de  plusieurs  mots 
français  contre  les  abus  de  la  secte 
des  nouveaux  hellénistes  du  Port- 
Royal,  ibid.,  i6t> i , in  12.  CVt  une 
critique  amère  du  Jardin  des  raci- 
nes grecques.  ( Pqy.  Lancelot.)  Le 
P.  LaLke  a publié  d’autres  livres  de 
grammaire,  suivis  quelque  teuips  dans 
lis  collèges  <i  entièrement  oubliés. 
XII.  Bihliolheca  bibliothecarum  ; 
accedit  bihliolheca  nummaria , ibid., 
it>6|.  La  meilleure  édition  de  cette 
Bibliographie,  qui  pourrait  être  plus 
exacte  et  plus  iutéres-ante , est  celle 
qu’a  donnée  An».  Teissier,  avec  des 
additions,  Genève,  1686,  in-4”.  ( Lr. 
Tejssier.  ) XIII.  Le  Chronologiste 
fronçais,  ou  V abrégé  chronologique 
de  l histoire  sacrée  et  profane,  ibid., 
5 vol.  tu- 1 a.  Cet  ouvrage,  dit 
Lenglet,  est  estimé,  et  l’on  y trouve 
peu  de  choses  à réformer  sur  la  chro- 
nologie. XIV.  Concordia  ckronolo- 
g ica  techmca  et  historien  , Paris  , 
1O70,  5 vol.  iu-fol.  Le  P.  Labben’a 
composé  que  losqualre  premiers  volu- 
mes, qui  finissent  à l’antaoo;  le  P. 
Briet,  son  confère,  continua  l’ouvra- 
ge jusqu’à  l’an  1600,  et  le  termina  par 
un  Abrégé  de  l’histoire  du  xvu'.  siè- 
cle. Plusieurscriliques  y trouvent  beau- 
coup d’obscuiité  et  peu  d’utilité:  mais 
l’abbé  de  Longuerue  assure  au  con- 
traire que  c’est  an  exet  lient  livre  ; il  dé- 
sirait qu’on  traduisît  en  français  X A- 
riudne  chrnnologica  , qui  est  dans  le 
premier  volume,  et  qu’il  regardait  com- 
me la  meilleuic  introduction  à la  ebro- 
nologic(  1 ).  XV.  Thésaurus  epitaplùo- 
rum  veterurn  ac  recentium , Paris, 
in-H '.  de  plus  de  65o  pag.;  ou- 

(1}  Suivant  Je  nîae  de  Lnngu{ru«  . l'im- 
primeur Cramoiajr , a qui  Colbert  avait  fait  pr% - 
•cm  Je  IVdtt»--n.  ri*t  tu?  devoir  le  livre  tout  en- 
tier Haufit  Ivout.qac,  co  envoya  Iroia  cr ou  ci  em- 
plâtre» « la  beumere  aproa  voir»  a la  pri  anation 
d'Aler  trois  fuiilca  de  chaque  volume,  pour  cm* 
odrhrr  <| /ou  ue  «'avait  de  Ici  tacheter.  (Yojct 
le  L^itgucruanu  , jm,  pari.  , pag.  ttj.  J 
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vrage  curieux,  distribué  avec  méthode 
et  suivi  d’une  ample  table  alphabétique 
pour  faciliter  les  recherches.  XVI. 
dùS.  Concilia  ad  regiam  editionem 
exacla  , ctim  duobiis  apparatibus , 
Paris,  1671-72,  17  tomes  partagés 
en  18  vol.  iu-fol.  Cette  collection  des 
conciles,  faite  sur  l’édition  de  1644 
qui  avait  paru  au  Louvre  en  37  vol., 
est  beaucoup  plus  ample,  et  enrichie 
des  notes  de  l’éditeur.  C'est  la  plus 
complète  et  la  plus  correcte  que  nous 
ayons.  Le  P.  Labbe  n’a  publié  que  les 
huit  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage  ; les  autres  ont  été  donnés 
par  le  P.  Cossart,  qui  a suivi  le  plan 
de  son  prédécesseur.  (Test  le  traité  de 
Dominique  Jacobatius,  De  concilio, 
qui  forme  le  18'.  volume  de  cette  col- 
lection, et  il  passe  pour  le  p'us  rare. 
On  y joint  aussi  quelquefois  le  Clavis 
disciplina  ecclesiashce  seu  Index 
totius  juris  ecclesiaslici , par  Gode- 
froi  Hcrmant,  Lille,  iGtp,  in-fol. 
L’cdition  des  conciles  du  P.  Labbe  a 
servi  de  base  à celle  du  P.  Harduuin; 
mais  comme  ce  dernier  en  a retranché 
plusieurs  pièces , et  qu’il  en  a ajouté 
d’autres,  on  les  réunit  ordinairement. 
Une  réimpression  de  la  collection  du 
P.  Labbe  a éié  publiée  à Vi  nise,  1 728, 
af>  vol.  in-fol. , pur  les  soins  dt  Nicol. 
Coleli , qui  y 3 inséré  des  notes  et  des 
réflexions  intéressantes  ; mais  elle 
fourmille  de  fautes.  ( T'oy.  Coi.eti, 
IX,  pag.  2"(i.)  Les  suppléments  de 
lfotnzc  et  de  Maiisi  ><■  réunissent  aux 
differentes  éduiuns  {ï’vjr.  I U luxe  et 
Ma  nsi).  V\ — s. 

LABliÉ  ( Chaules  ) . jurisconsulte, 
né  à Paris  eu  t 58i  , anoot  ça , di  s sou 
enfance,  une  ardeur  extraoidiuaire 
pour  l’étude;  avant  l’âge  de  vingt  qua- 
tre atisilavai'dcji  un  nom  pai  mi  h-s  sa- 
vants, et  il  était  en  correspondance 
avec  les  bnmiues  les  plus  distingués 
par  leurs  talents  ou  leur  érudition. 
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« Ltbbé  , écriv  .it  alors  le  célèbre 
Scaliger , est  un  liODtiêle  jeune  homme , 
docte  et  infatigable.  « li  se  fa  rece- 
voir avocat  au  parlement,  où  il  tint 
un  rang  honorable,  rt  mourut  à Pa- 
ris rn  1667,  dans  sa  soixante-seizième 
année. On  cite  de  lui  : I Une  édition  de 
dix  Novelles  de  Justinien,  corrigées 
d’après  plusieurs  manuscrits,  eu  grec 
et  eu  latin  (Conslitutiones  x Novellœ 
gr.  lat.),  Paris,  1606,  in-8".  11.  06- 
servationes  et  emendationes  inSjno- 
psin  Basilicon  , ibid.,  1606,  in-8°. 
Il  donna  trois  ans  après,  d’après  le 
manuscrit  de  Cujas,  le  texte  des  livres 
5iel  59  des  Basiliques,  qui  n’avaient 
pas  encore  vu  le  jour,  1609  , in-fol. 
Scaliger,  h qui  il  avait  adressé  un  de 
ces  ouvrages,  lui  écrivait:  « I. a préface 
m'eu  a paru  excellente  ; et  beaucoup 
de  ceux  qui  font  profession  d’écrire 
n'auraient  pas  si  bien  fait.  » II I . Cj  ril- 
li,  Philoxeni  , aliorumque  veterum 
pl  <>s  sari  a latino  graeca  et  prie  co-la- 
tin a collecta,  cùm  variis  emendatio- 
nibus.  Il  n’eui  pas  le  temps  de  mettre 
au  jour  cetinmunse  travail,  qu’il avait 
entrepris  sur  les  instances  de  Jos. 
>S<  aliger  et  d’Is.  Casaubon.  Il  en  légua 
le  manuscrit  à Ménage,  et  ce  fui  Du- 
cangc  qui  le  publia , Paris,  167g,  in- 
fol.  ( F.  Fabric.  Bibl.  gra?c. , tout  x , 
pag.  61  , édit.  dct7'ii.  ) On  doit  à 
Otaries  Labbc  le  Recueil  des  œuvres 
de  P.  Pithou,  Paris,  1(109,  in-4°.  Il 
devait  publier  une  édition  latine  de 
l’ Imitation  de  J.-C.  avec  un  Som- 
maire d’observations  pour  la  resti- 
tution de  ce  livre  à Jean  Gcisott, 
chancelier  de  Paris;  mais  l’on  ii’rn 
connaît  que  le  privilège  du  roi , de 
iü54  , rapporté  par  Dupin  dans  le 
Cersoniana.  Kleftker  a consacré  un 
article  a Ch.  Labbé  dans  sa  Biblioth. 
erudilor.  prercocium  ; son  portt  ail  a 
etc  gravé  in-fol.  par  Bosse  junior. 

W— s. 
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LABBÉ  ( PiEnne),  jésuite,  né  » 
1 5;i4  > » Clermont  en  Auvergne , en- 
tra dans  la  Société  apres  avoir  ter- 
miné ses  études  , et  y professa,  pen- 
dant vingt-trois  ans,  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  fut 
ensuite  recteur  des  maisons  de  son 
ordre  à Arles  , à Greuoble  et  à 
Lyon  , et  mourut  fort  âgé  dans 
cette  dernière  ville,  vers  1680.  Ce- 
lait un  écrivain  laborieux  et  fécond , 
mais  très  médiocre.  Le  P.  Colonia , 
sou  confière,  l’a  apprécié  avec  une 
franchise  assez  remarquable,  a Son 
» style,  dit-il,  est  tout  hérissé  de 
» pointes  , et  semé  d’un  bout  à l’au- 
« tre  de  faux  brillants  ; ses  éloges 
» sacrés  et  profanes , ses  descrip- 
» lions , ses  dissertations  historiques, 
» ses  divers  poèmes , sont  tous  pétris 
» deraffinementset  de  subtilités  : on  y 
u court  après  l’esprit  ; et  je  ditais 
9 presque  qu’on  ne  vit  jamais  tant 
9 de  lumière  et  si  peu  de.  raison.  9 
(llisL  litl.  de  Lyon,  t.  11,  p.  718.) 
On  a du  P.' Labbé  : I.  Carmen  pane- 
gyricum  Ludovico  Xlll;  cette  pièce 
est  relative  à la  prise  de  1 asal.  II. 
Fila  et  Elogia  Ludovic!  Xlll , no- 
vo  Ijrici  carminis  modo,  Lvun , 
i634,  in-4'.  III.  Elogia  sacra, 
theologica , philosophica , etc.,  Gre- 
uoble, 1664  . in-M.;  Leipzig,  il)86, 
iu-8".lV.  Epistola  historien  de  oriu 
et  situ  primo  Lugduni  ; nec  non  Dis- 
sertatio  de  ilinere  Xnnibalis , etc., 
Lvun,  1 664 , in-4".  V.  Epistola  de  an- 
tiqua  staiu  Lugduni  (Grenoble,  1 01)4) 
in-8“.  lès  deux  lettres  oVclaircis— 
sent  pas  la  question  que  le  P.  Labbé 
s’était  prop«esée  ( Voy.  Mem-etru  r Di- 
vers caractères  des  ouvrages  histo- 
riques ).  Y 1.  Eustachius  seu  J'iaci- 
dus  héros  christianus , poëma  epi- 
cum , Lyon,  1(175,  in- ri.  S II.  Lug- 
duni  veterfs  ustf.ie  ad  Lugdunum. 
christianum  historia,  ibid.  1Ü71 , 
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in-fol.  VIII.  Beaucoup  de  poe'sies 
ascétiques,  entre  autres  un  Poeme  sur 
le  St.  Suaire  que  fou  rouservait  a Be- 
sançon , et  quelques  petits  ouvrages 
de  piété  qu’on  trouve  cités  dan»  la 
Biblioth.  de  Sotwel  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Morrri.  Y\ — s. 

I.ABBEY  ( 1)om  Fau‘te),  savant 
bénédictin,  ne  à Yesoulen  i <>55 , était 
fils  de  Jean  César  Labbev,  docteur  en 
droit,  et  dont  ou  a quelques  ouvra- 
ges (l).  Il  prit  l ii  ilnt  religieux  à l’ab- 
bny.  de  St  .-Vincent  de  B.  sançon , par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  1<  s devoirs 
de  son  état  et  les  recherches  histori- 
ques, et  mourut  à Luxeuil  le  8 juin 
1 937.  On  a de  lui:  I.  Luxovii  chro- 
nicon  librix , 1 vol.  in  4°.  Cette  his- 
toire rie-  l'abbaye  de  Luxeuil,  écrite  sur 
les  pièces  originales  et  autlieutiques, 
a été  fort  utile  à ceux  qui  ont  traité  de- 
puis le  même  sujet.  II.  Recherches 
sur  les  monastères  de  l'ordre  de  St.- 
Jlenoit,  établis  dans  le  comté  de 
Jlourgng'ic , in-4°.  111 . Analyse  et 
T aile  des  registres  deihôtel-de-ville 
de  f'esoul , in  fol.  Les  différents  ou- 
vrages dqg  1).  Labbey  sont  conservés 
en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques de  la  province.  I,’..uteur  travail- 
lait, dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  à un  Dictionnaire  de  la  Bible, 
et  en  avait  déjà  composé  les  deux  pre- 
miers volumes,  qui  furent  envoyés, 
après  sa  mort,  âD.Calmet.  W — s. 

LAllÉ  (Louise),  connue  sous  le 
nom  de  la  Belle  Cordière , naquit  à 
Lyon  eu  lôiô.  La  nature  sembla  l’a- 
voir douée  de  tous  les  agréments  de 
l’esprit  et  des  grâces  de  son  sexe  : de 
la  beauté,  une  voix  barnionicusc , du 
goût  et  des  talents  pour  la  musique  et 

( »'•  Tabula  tynopticae  InUiltUionumJu<t in ian  1, 
Bil-*  , tWi".  in-ful.  Lct  intrci  ouvrât*»*  de  J.  C. 
L»b6f)  . tout  relatifs  ou  droit  romain  , «ont  rntét 
manuscrits.  M-  i.abbey  de  Bâlijr  , chanoine  • la 
*nct...,  o c île  Hcs*iiçoa,  ri  ancien  grand*vicaira 
dr  L ngrri , rst  de  la  mAtue  fant.llr.  ^ Vo r-  Ica 
t mri.  Uot  iom,  Ovaoo  c* Ciaasacicl  Josilvt.) 
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la  littérature;  telles  furent  les  heureu- 
se* dispositions  que  Charly,  dit  Labé , 
son  père  , 5 < ff  irça  de  cultiver  en 
elle  par  une  éducation  distinguée.  On 
lui  enseigna  les  langues  grecque,  liti- 
ne,  ita*icnncel  espagnole,  la  musique 
et  tous  les  aits  d’agrément;  elle  aimait 
surtout  t’i  xercice  de  l’équitation , dans 
l*q  t*I  elle  montra  beaucoup  d’jdresse. 
Ücja dans  sa  pr  tnièic  jeunesse,  la  vi- 
vacité  de  son  imagination,  et  sa  pas- 
sion pour  sl-  distinguer  et  s’élcv  r au- 
dessus  de  son  sexe,  la  portèieul  à ap- 
prendre les  exercices  nu  il  >ir<  s;  et,  ce 
qui  est  piusétr  nge  encore,  elle  ne  crai- 
gnit ni  les  fi  ligues  ni  les  dangers  des 
combats.  Louise  était  à peine  Agée  de 
seize  aus  lorsqu’elle  parut  à l’arrace, 
dans  la  campagne  de  i54'i,  où  sa  bra- 
voure la  fit  connaître  sous  le  nom  du 
capitaine  Loj  s.  Doit-on  .attribuer  une 
déruan  he aussi  extraordinaire  au  goût 
de  Louise  i.abé  pour  les  aventures, 
ou  bien  aux  vues  ambitieuses  ou  inté- 
ressées de  son  père  qui , exerçant  quel- 
que cmp'oi  lucratif  a l’armée,  voulut 
exciter  l'attention  cl  piquer  la  curiosité 
du  jeune  dauphin  de  France,  qui  com- 
mandait le  siège  de  Perpignan  ? C’est 
ce  qu’il  est  difficile  d’éclaircir.  Quoi 
qu’il  en  soit  , le  siège  n’eut  point 
de  succès  ; et  Louise , qui  attendait 
vraisemblablement  les  fêtes  et  les  tour- 
nois qui  auraient  suivi  la  victoire,  se 
voyant  trompée  dans  son  espoir,  aban- 
donna le  métier  des  armes,  et  revint 
à Lyon,  où  elle  se  livra  de  plus  en 
plus  à son  goût  pour  les  lettres.  Parmi 
les  nombreux  partis  qui  sollicitaient 
sa  main , elle  accorda  la  préférence  à 
Emtemond  Perrin,  riche  marchand  et 
fabricant  de  cordages,  qui  possédait 
plusieurs  maisons  à Lyon . Louise  Labé 
trouva  dans  la  fortune  de  sou  mari  de 
nouveaux  moyens  de  satisf  .ire  sa  pas- 
sion pour  les  lettres;  et,  dansonietii  P* 
où  les  livres  étaient  rare* et  précieux, 
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elle  eut  une  bibliothèque  composée  des 
meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  ita- 
liens, espagnols  et  français.  Sa  figure, 
les  agréments  de  son  esprit,  les  petites 
pièces  de  poésie  qu'elle  composa  en 
plusieurs  langues,  la  rendirent  bien- 
tôt célèbre.  Elle  possédait  des  jardins 
•pacicus  et  agréables  près  de  la  place 
de  Bcilc-Cour;  et  c’est  là  qu’elle  rece- 
vait les  poètes,  les  savants  , les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres.  La  poésie , la 
littérature,  les  beaux  arts,  étaient  les 
objets  de  ces  réunions,  dans  lesquelles 
le  talent  de  la  belle  Cordière  pour  la 
mu-ique,  sa  voix  agréable  et  sou  es- 
prit vif  et  enjoué,  répandaient  beau- 
coup d’agrément.  Elle  se  vit  célébrée 
par  les  poètes  français  et  étrangers;  et  la 
vogue  et  l'affluence  des  assemblées  qui 
eurent  lieu  chez  clic,  furent  si  grandes 
-qu’elles  firent  changer  le  nom  de  la 
rue  qu’elle  habitait  en  celui  de  Belle- 
Cordière , qu’elle  porte  encore  aujour- 
d'hui. Selon  quelques  écrivains , Louise 
Labé  fut  une  merveille  pour  la  beauté 
et  un  modèle  de  vertu  ; tandis  que,  sui- 
vant d'autres,  elle  ne  fut  qu’une  cour- 
tisane déshonorant  les  lettres  par  son 
libertinage  et  la  dépravation  de  scs 
mœurs.  Onconçoitqn'une  femme  aussi 
séduisante  par  les  grices  de  son  sexe 
que  par  les  charmes  de  son  esprit , 
dut  trouver  beaucoup  d’admirateurs; 
et  tandis  que  d’un  coté  les  nns  exal- 
taient cette  femme  célèbre,  de  l’autre 
les  clameurs  de  l’inexorable  jalousie 
semblaient  justifiées  par  la  censure  de 
ceux  qui  considéraient  la  belle  Cor- 
dière comme  une  personne  cherchant 
à se  douner  pour  modèle  et  à s’élever 
au-dessus  de  son  sexe,  dont  elle  bles- 
sait ouvertement  les  convenances  et 
bravait  les  usages  : mais  ce  u’est  ni 
dans  les  éloges  poétiques  des  uns,  ni 
dans  la  censure  maligne  des  antres 
qu'il  faut  chercher  son  portrait;  on  le 
(ouve  bien  plutôt  dans  set  actions 
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extraordinaires,  qui  prouvent  que  ton# 
scs  goûts  furent  des  passions,  et  dans 
scs  écrits,  qui  la  peiguent  cherchant  le 
bonheur  comme  Sapho,  dans  les  illu- 
sions d'une  imagination  ardente , et 
daus  les  transports  et  l’ivresse  de  l’a- 
mour. Dans  son  enthousiasme , elle  ne 
respecta  pas  toujours  la  décence  natu- 
relle à son  sexe , et  l’on  remarque  mê- 
me dans  ses  écrits  un  ton  de  licence 
qui  n’est  point  entièrement  excusable, 
quoiqu’il  appartienne  un  peu  au  goût 
de  son  siècle;  et  s’il  est  vrai  que  la  li- 
cence des  écrits  d’une  femme  n’est  pas 
une  preuve  irrécusable  de  la  déprava- 
tion de  scs  mœurs,  on  doit  convenir 
qu'elle  ajoute  au  témoignage  des  écri- 
vains qui  ont  dit  que  la  passion  de 
Louise  Labé  pour  les  belles-lettres  et 
les  arts,  lui  en  inspira  souvent  pour 
les  artistes  qui  les  cultivaient  Comme 
Sapho,  elle  aima  avec  transport,  et 
ccttetrcmpedc  son  ame  ardente  donne 
l’explication  du  contraste  que  l’on 
aperçut  eutre  ses  bonnes  qualités  et  la 
conduite  qu'elle  tint  avec  son  amie 
( V.  Clémence  de  Bourges).  Louise 
Labé  mourut  eu  mars  1 56#,  un  an 
après  son  mari,  qui  l’avait  nommée 
sou  héritière  universelle.  La  belle  Cor- 
dière com  posa  trois  E iégics , vingt-qua- 
tre Sonnets  (dont  le  premier  est  en  ita- 
lien); mais  son  principal  ouvrage  est 
une  espece  dedrame, intitulé  Débal  de 
la  folie  eide  l’amour.  La  Fontaine  y 
a trouvé  le  sujet  d’unrde  ses  plus  jolies 
fables.  Le  recueil  des  ouvrages  de 
Louise  Labé  a été  imprimé  .a  Lyon, 
par  j.  Détournés,  en  >555,  in  - 1 a,  et 
en  t556,iu-i6.  Lamonnove (dans  scs 
additions  à Lacroix  du  Maine), et  d'a- 
près lui, Niceron,  tom.sxm, p.  248, 
parlent  d’une  édition  de  Rouen.  i55G, 
m it).  Goujit  en  parle  aussi  dans  sa 
Bibliothèque  française,  tome  xit, 
pag.  H i et  4hi  ; mais  il  est  plus  que 
douteux  qu’elle  existe.  La  troisisai* 
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édition  est  donc  celle  de  Lyon , 176:1, 
petit  in  8".,  ornée d’nnc  Viede  Louise 
Labé  avec  son  portrait.  Une  quatrième 
a clé  faite  à Brest  en  i8t5,  in  - 8'. 
Voyez  le  Discours  sur  la  personne  et 
les  ouvrages  de  Louise  Labé,  lu  dans 
l’assemblée  publique  de  l’académie  de 
Lyon,  au  mois  d’avril  17/16,  par  M. 
de  Ruolz,  conseiller  à la  cour  des  mon- 
naies, Lyon,  1760,  in -12,  de- 65 
pages.  F — s. 

LABEAUMELLE.  Forez  Beav- 

MELt.E. 

LABÉDOYÈRE  (Hcchet  de).  F. 
Béootèbe. 

LABÊID.  Foy.  I.ebyd. 

LA  BELLE  (Etienne).  F.  Bell* *. 

LABEO,  surnom  commun  à plu- 
sieurs illustres  familles  romaines(  1 ),  et 
uiexprimait  un  defaut  naturel, comme 
es  taches  de  rousseur,  ou  des  lèvres 
trop  épaisses.  — Labeo  (Q.  Fabius) 
fut  un  bomrne  de  guerre  distingué; 
mais  il  passait  pour  n'avoir  ni  géné- 
rosité, ni  bonne  foi  envers  les  vaincus. 
Elu  questeur  l’an  197  avant  J.-C.,  il 
eut  ensuite  le  commandement  de  I) 
flotte  des  Romains , défit  les  Crc'tois, 
et  leur  accorda  une  trêve,  à condition 
qu’ils  renverraient  leurs  prisonniers 
sans  rançon.  Il  obtint  pour  cette  vic- 
toire les  honneurs  du  triomphe  naval. 
Il  fut  créé,  l’an  1 83  avant  J.-C., 
consul  avec  CI.  Marcelin* , et  com- 
manda l’armée  de  la  république  sta- 
tionnée dans  la  Ligurie.  Cicéron  rap- 
porte ( Offices , liv.  ier.,chap.x)que 
Labeo  ayant  été  choisi  pour  terminer 
la  contestation  qui  s’était  élevée  entre 
les  habitants  de  Naples  et  ccuxde  Noie, 
au  sujet  de  leurs  limites,  il  conseilla 
aux  uns  et  aux  autres  de  faire  preuve 


f»)  Ce  anrnora  , que  le*  citirjnr»  dérivent  de 
labet  (lâche)  ou  de  labia  ( lèvre»  ),  fut  donné 

• différente*  branche*  de*  Aieumni  , de*  Anti»- 
tina  , dra  Attiniu*  , des  Célbégtu,  des  Gandin*  , 
de*  Kabiua,  d«t  l’actma»,  *lc»  Pomponiu*  cl  de* 
Ttbdibl. 
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de  désintéressement  en  se  relâchant 
de  leurs  prétentions;  et  que  ceux-ci 
l’ayant  écouté , il  resta  entre  les  deux 
villes  uu  terrain  vide  dont  Labeo  s’em- 
para au  nom  du  peuple  romain. Certes, 
ajoute  Cicéron , ce  n’était  pas  là  juger, 
m ais  tromper.  On  dit  aussi  que  Labeo 
ayant  remporté  une  victoire  sur  An- 
tioebus,  il  le  força  de  consentir  h céder 
aux  Romains  la  moitié  de  sa  (lotte , et 
qu’abusantdc  f équivoque  que  présen- 
taient les  termes  du  traité,  il  fit  scier 
en  deux  tousses  vaisseaux,  rt  le  priva 
ainsi  de  toutes  ses  ressources  ( Foy. 
Valère- Maxime,  liv.  vit,  chap.  ni). 
Labeo  aimait  les  lettres;  il  fut  l’ami 
de  Térence,  et  l’aida,  dit-on,  de  ses  • 
conseils.  W — s. 

LABEO  ( ANTiSTrrs  ) , sénateur, 
cul  de  son  temps  la  réputation  d’un 
grand  jurisconsulte  et  d’un  homme 
d’une  vertu  sévère;  il  avait  été  lié, 
dans  sa  jeunesse,  avec  César,  et  il 
servit  sous  ses  ordres  dans  la  guerre 
des  Gaules.  Cependant  il  s’opposa  à 
son  projet  d'asservir  la  république,  et 
entra  dans  la  conjuration  contre  lui.  H 
partagea  le  sort  de  Brulus  et  de  Cas- 
sius,  et  combattit  vaillamment  à la 
bataille  de  Philippcs;  mais  ayant  vu  la 
fortune  trahir  son  courage,  il  se  retira 
dans  sa  tente , et  ordonna  à l’un  de 
ses  esclaves  de  lui  donner  la  mort, 
l’an  3i  avant  J.-C.  — Labeo  (C.  Att- 
lislius),  son  fils,  fut  aussi  un  savant 
jurisconsulte.  Il  avait  suivi  les  Irçous 
de  Tiébatius;  et  il  ouvrit  lui-même  une 
école  pour  l'enseignement  du  droit.  Il 
avait  hérité  de  l’amour  de  son  père  pour 
l’iudépendaucc;  rt  loin  de  chercher  à 
se  ménager  les  bonnes  grâces  d’Au- 
guste, devenu  le  maître  du  monde, 
il  critiquait  avec  amertume  les  moin- 
dres changimeuts  que  ce  prince  ap- 
portait aux  anciennes  lois.  Suelonc 
( Fie  Auguste,  chap.  54)  nous  ap- 
prend qu’un  jour  qu’on  procédait  à fé- 
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leclion  de  nouveaux  sénateurs,  Labeo 
désigna  Marc.  Lepidus,  signalé  par  sa 
haine  pour  l’empereur;  et  qu’Auguste 
lui  ayant  demandé  s’il  ne  connaissait 
personne  de  plus  digne  de  son  suf- 
frage , il  lui  répondit  : « Chacun  est 
maître  de  son  sentiment.  » Ou  ne  voit 
pas  qu’Auguste  ait  cherché  à faire  re- 
pentir Labeo  desa  hardiessc;et  comme 
les  moyens  ne  lui  manquaient  pas , 
cette  modération  lui  fait  honneur:  mais 
on  croit  que  c'est  le  même  Labeo 
quHorace  a représenté  comme  un  fou, 
dans  l'une  de  ses  satires  ( la  troisième 
du  livre  u,  vers  8a).  Quelques  his- 
toriens disent  qu’Auguste  fit  offrir 
le  consulat  à Labeo , qui  le  refusa 
avec  hauteur,  dans  la  crainte  de  pas- 
ser pour  s’être  vendu  à l’empereur; 
mais  il  paraît  au  contraire  que  Labeo 
s’était  mis  sur  les  rangs  pour  cette 
charge,  encore  importante,  et  qu’Au- 
guste lui  Gt  préférer  M.  Atéius  Capito, 
son  compétiieur  et  non  moins  savant 
jurisconsulte.  Cet  affront  augmenta  la 
considération  dont  jouissait  Labeo; 
tandis  que  Capito,  protégé  par  Au- 
guste, n’en  fut  que  plus  «posé  à la 
haine  publique  [f'oy.  Tacite,  Annal., 
liv.  m , à la  fin  ).  Labeo  passait  six 
mois  de  l’année  à Borne,  dans  b so- 
ciété des  savants , et  les  six  autres  mois 
à la  campaguc,  uniquement  occupé  de 
l’étude.  Il  s’était  beaucoup  appliqué  à 
la  recherche  des  antiquités  : il  avait 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
doul  il  ne  nous  est  presque  resté  que 
les  titres;  ou  cite  de  lui  : 1.  Pilhanon 
sive  probabilium  libri  vm.  Julius 
Paulus  en  avait  fait  un  abrégé.  II.  Li- 
bri posleriores  ; ils  furent  ainsi  nom- 
més, parce  qu’ils  ne  parurent  qu’apres 
sa  mort  : ou  en  iguore  le  nombre  ; 
mais  le  xlu*.  livre  est  cité  dans  les 
Pandectes.  Le  xxxvtir.  et  les  deux 
suivants  contenaient  des  recherches 
étymologiques  qui  devaient  être  fort 
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curieuses.  Jabolcnus  ou  Javolenns  , 
jurisconsulte  qui  vivait  sous  Trajau , 
en  avait  donné  un  abrégé  ( V.  Aulu- 
Gelle,  liv.  xm , chap.  x ).  III.  Com- 
mentaria  ad  edictum  prœtoris  ; ad 
edictum  œdilium  curulium;  ad  xit 
Tabulas.  IV.  Un  Traité  De  prœtor* 
urbano  et  prœtore  peregrino , dont 
le  xxx".  livre  est  cité  au  Digeste.  V.Un 
Traité  De  jure  pontificali  en  xv  livres. 
Pomponius  , jurisconsulte  qui  vivait 
sous  Justinien  , eu  a tiré  ce  qu'il  rap- 
porte des  fonctions  des  augures.  Corn. 
Van  Bynkershœck  distingue  un  troi- 
sième Antistius  Labeo,  auquel  il  donne 
le  surnom  de  Theologus,  parce  qu'il 
s’était  principalement  occupé  des  cho- 
ses religieuses  : cependant  il  ne  le  fait 
poiut  auteur  de  l’ouvrage  qu’on  vient 
de  citer  ; mais  il  lui  attribue , sur  le 
témoignage  de  St.  Augustin  ( De  ci- 
vitale  Del,  lib.  h,  cap.  xi  ) , les 
traités  suivants  : De  Dits  penatibus 
Ænece  ; De  Dits  animalibus  seu  de 
Semi  - Deis  ; et  De  Dits  Etruscis. 
Christ.  Wcchtler  soutient  au  con- 
traire que  ccs  trois  traités  sont  du 
même  Labeo  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  scutiment  qui  paraît  bien  fonde. 
On  peut  consulter  a cet  égard  les  Opits- 
cula  varia  de  Corn.  Van  Bynkers- 
hœck, Leyde,  1719,  in-40.,  et  la  Ré- 
ponse de  Wæchtlcr  dans  les  Acta 
erudilor.  Lips., ann.  1 720.  Corn.  Van 
Eck  a publié  une  dissertation  curieuse  : 
De  vild,  moribus  et  studiis  M.  Anlis - 
tii  Labeonis  et  C.  Ateii  Capilonis, 
Utrccbt,  169a , in-4“.  — Un  Cor- 
nélius Labeo  est  cité  par  Macrobe 
( Satumal. , liv.  1". , chap.  xxi  ) 
comme  ayant  composé  quelques  livres 
des  Fastes , et  un  traité  De  Oraculo 
Apoüims  Clarii  ; mais  Grotius  con- 
jecture que  c’est  encore  le  même  per- 
sonnage qu’Aoti.stius. — Dominos  La- 
beo, vivant  au  m".  siècle,  est  cite  pac 
Rulilius  dans  les  Vies  des  plus  célébré* 
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jurisconsultes.  Cependant  Grotius  a 
démontré  que  ce  Labco  ignorait  les 
premiers  éléments  du  droit  commun. 
— Antistius  Lasso  florissait  dans  le 
premier  siècle  de  l’cre  chrétienne.  Sui- 
vant Pline , qui  en  fait  mention  {Ilist. 
nat. , liv.  xxxv,  chap.  tv),  il  était 
mort  depuis  peu  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  avait  été  préteur  et  en- 
suite proconsul  dans  la  Gaule-Naibon- 
naise.  Il  s’amusait  à peindre  des  ta- 
bleaux d'une  très  petite  dimension, 
qui  n’étaient  pourtant  pas  sans  mérite. 
Le  P,  H irdouin  a confondu  a person- 
nage avec  le  jurisconsulte  au -même 
nom  dont  on  vient  de  parler  : il  parait 
cependant  que  c’est  une  erreur  : car 
il  est  difficile  de  croire  que  celui-là  ait 
prolongé  sa  vie  depuis  Auguste  jusqu’au 
temps  où  Pline  écrivait.  W — s. 

L AliEO  ( Actids  ou  Attius  ) , très 
mauvais  poète,  se  servait,  dit-on, d’e  lé- 
borc  pour  exalter  son  imaginai  ion;  mais 
ce  moyen  lui  réussissait  on  ne  peut  plus 
mal.  Il  axait  traduit  \' Iliade  et  I'  0- 
dyssce  en  vers,  mot  à mot,  sans  goût, 
sans  ame,  sans  poésie,  lin  passage 
de  la  première  satire  de  Perse  prouve 
que  celte  traduction  eut  cependant 
du  succès,  et  que  les  courtisans  de 
Héron,  sans  doute  pour  flatter  le  goût 
de  leur  maître  , affectaient  de  la  pré- 
férer  aux  productions  les  plus  bril- 
lantes des  muses  romaines.  Le  très 
court  fragnieut  qui  nous  reste  de  La- 
beo , suffit  pour  empêcher  de  regretter 
la  perte  de  scs  ouvrages  ( Voyez  les 
Notes  de  Sélis,  sur  la  première  satire 
de  Perse).  W— s. 

LABERIUS  (Decimus),  cheva- 
lier romain,  avait  un  talent  particu- 
lier pour  la  composition  des  mimes; 
c’étaient  de  petites  pièces  destinées  à 
l’amusement  du  peuple,  et  dont  la 
gaîté  faisait  le  principal  mérite.  César 
ayant  eu  à se  plaindre  de  Lalierius, 
s'en  vengea  en  l’obligeant  à paraître 
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snr  le  théâtre,  et  à jouer  dans  l’une 
de  ses  pièces.  Labcrius,  qui  avait 
alors  près  de  soixante  ans , s'excusa , 
dans  le  prologue,  d’une  action  si  pett 
convenable  à sou  rang  et  à son  âge, 
et  exhala  sa  douleur  dans  des  termes 
qui  auraient  dû  loucher  de  pitié  les 
spectateurs.  Sans  être  retenu  par  la 

Îiréscnce  de  César,  il  se  permit,  dans 
e cours  de  la  pièce,  plusieurs  traits 
contre  la  tyrannie;  et  tout  le  peuple 
en  saisit  facilement  l’anpliciiion.  La 
pièce  terminée  , César  lui  Cl  présent 
d’une  bague,  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer : il  alla  doue  vers  le  quartier 
des  chevaliers  , mais  il  ne  put  y 
trouver  une  place.  Cicéron , voyant 
son  embarras , lui  adressa  quelques 
railleries;  mais  Labei  ius  lui  répondit 
vivement  (i).  César  chercha  encore 
à humilier  Labetius  eu  donnant  la 
préférence  sur  lui  à Pub  ius  Svrus , 
son  rival  ( Voy.  Publics- Svbus  ). 
Cette  disgrâce  ne  l’aflri  u point.  L.ihe- 
rios  mourut  à Ponzzoles  l'an  44  avant 
J.-C. , dix  mois  après  l'assa.-siuat  de 
Jules  - César,  suivant  la  t hrtmique 
d’Eusèbe.  C'est  à tort  qu’on  a cm 
qu’Horace  n’esiitnail  pis  les  mimes 
de  Laberius;  il  dit  seulement  qu’on 
ne  doit  point  les  cumpaier  à des 
productions  d'un  ordre  plus  relevé. 
Ou  a les  litres  de  quaraulc  de  ses 
pièces  ( Vojr.  Fa  br  ici  us  , Ilibliolh. 
latin»,  tome  i". , pag.  477  » édit. 
d’Emesti);  mais  il  ne  nous  reste  de 
celle  qu'il  joua  devant  César , que 
le  prologue,  qui  a élé  conservé  par 
Macrobe  ( Saturnales , livre  ir,  cb. 
vu),  et  quelques  fragments,  lîollin  , 


(t)  Cicéron  toi  dit  «jn’il  le  recevrait  près  de 
lui  , s'il  n’était  pas  déjà  placé  trop  a l’étroit  , fai- 
■ nul  alloamn  an  grsn.l  natnbre  de  nouveau!  séna- 
teurs créés  par  Osai  : Recepinem  te  nui  nnçmli 
rtt/rrtm.  Lahériiis  lui  répondit  Minun  u an- 
gus  te  • etles  qui  soles  dnabus  tcllis  tedere • Celait 
repro.  hcr  À Cicéron  sa  versatilité  et  les  meo.  gr. 
meut»  qu’il  avait  eu»  laur-a-iour  p<*.ur  l’otn \ 
pour  César., 
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qui  donne  de  grandes  louanges  à ce 
prologue,  l'a  insère  avec  une  excel- 
lente traduction  française  dans  le 
tome  i*r.  de  son  Traite  des  éludes. 
Les  Fragments  en  ont  etc  recueillis 
et  publics  par  H.  Esticnne,  Paris, 
1564,  in  8".;  on  les  retrouve  dans 
les  Catalécta  veter.  poëlarum , par 
Jos.  Scaligcr,  trad.  en  français  par 
l’abbé  de  Mjrolles  ; dans  les  Epi- 
erammata  velera  , Lyon  , 1 596  ; 
dans  le  Chorus  et  dans  le  Corpus 
veterum  puëtarum,  et  enfin  dans  les 
Opéra  et  fragmenta,  publiés  par 
Maittaire.  AV — s. 

LA  BERTHONIE  (Pierre -Tho- 
mas), né  à Toulon  le  7 février  1708, 
entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  où  était  le  P.  Serry, 
son  parent.  Il  regarda  la  prédication 
comme  un  des  devoirs  de  l'ctat  qu’il 
avait  embrassé,  et  se  distingua  par 
son  zèle  à combattre  les  athées , les 
matérialistes, les  déistes, etc.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  le  i5  janvier  1774. 
On  a imprimé,  après  sa  mort,  ses 
OEuvres  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne  contre  les  incrédules 
et  contre  les  juifs,  1777,  3 vol.  ju- 
ra, contenant  douze  instructions  ou 
conférences.  Le  Supplément  aux  œu- 
vres du  P.  La  Berlhonie,  t8t  1 , un 
vol.  in- 12,  contient,  1".  La  Relation 
tle  la  conversion  et  cle  la  mort  de 
Pierre  Bouguer,  déjà  imprimée  en 
1781;  — Conférence  avec  un 
déiste ; — 3".  Examen  critique  d’un 
écrit  spinosisle  sur  l’existence  de 
Dieu;  — 4°-  Lettre  à une  demoi- 
selle nouvellement  convertie  à la  re- 
ligion catholique  ; — 5°.  Preuves  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit.  A.  B — T. 

LABIENUS  (Titus),  général  ro- 
main, naquit  quatre-vingt  dix-huit  ans 
avant  J.-C.,  d’une  famille  de  chera- 
lirrs.  Il  fuses  premières  campagnes 
dans  l’Asieminture , contre  les  pirates, 
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sous  le  proconsul  P.  Scrvilius  Isauri- 
Cus  (i).  Il  fui  fait  Iribuu  du  peuple 
l'année  du  consulat  de  Cicéron  et  de 
C.  Autonius,  63  ans  avant  J.-C.,  et  il  se 
di-tingua  dans  <>011  tribunal  par  trois 
actions  remarquables  : l’accusation  de 
R.ibinus,  puni  cause  de  malversation, 
la  loi  Alla,  qui  (établissait  le  peuple 
dans  son  ancien  droit  dénommer  aux 
places  vacantes  au  collège  des  pontifes, 
ctles  bonncnrsqii’il  fît  décerner  à Pom- 
pée. Labienus  monta  ensuite  par  degrés 
aux  autres  m.igidralurrs  , à l’édtlité  et 
ensuite  à la  preture.  Au  sortir  de  la 
piéturc,  l’an  61  avant  J.-C.,  il  fut 
nommé  lieutenant  de  César  , qui  s’é- 
tait fait  donner  le  gouvernement  des 
Gaules.  De  tous  lesguerriers  qui,  sous  le 
commandement  de  César,  coucouru- 
reutà  la  conquête  des  Gaules , T.  Labié- 
nusfut  leplus  habile  elle  plus  illustre. 
Les  Morius,  ou  les  anciens  habitants  du 
lioulonais  , s’étant  révoltés  après  la 
première  et  infructueuse  tentative  de 
César  sur  la  Graudc- Bretagne,  Labié* 
nus  reçut  l’oidrude  marcher  contredit; 
il  les  soumit,  et  plaça  dans  leur  pays 
sestroupesen  quailicr  d'hiver(5aans 
av.J.-C.  (2)  Lorsque  César , qu’un  pre- 
mier revers  ne  décourageait  pas,  s’em- 
barqua de  nouveau  pour  soumettre 
l’ile  d’Albion,  il  laissa  Labicnus  sur  le 
continent  avec  trois  légions  et  deux 
mille  chevaux  pour  garder  VJtius  per- 
tus  (le  port  de  Wissant  des  moder- 
nes). Il  lui  confia  le  soin  de  lui  faire 
passer  des  vivres,  et  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  cequi  arriverait  dans  la  Gaule. 
Telle  était  la  confiance  qu’il  avait  en 
lui , qu’il  ne  lui  donna  pas  d’autre  ins- 
truction, que  de  prendre,  en  son  ab- 
sence , conseil  du  temps  et  des  circons- 
tances, consiliumque pro  lempore  et 


{«)  Cirrro , Or.  pro  Rabirio , n«.  7,  Ltipiig  , 

iji;  , îb-8'*. 

Csrsar.  Comment.  Bell-  C allie.  , laji-  i*, 

etp-  35,  p*f.  , <dil>  Oudcndorp. 
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pro  re  capere  (i).  Une  grande  partie 
des  bâtiments  qui  avaient  servi  à l'ex- 
pédition contre  la  Grande-Bretagne 
ayant  été  brisés  par  la  tempête , César 
envoya  ordre  à Labienus  d’en  Cire 
construire  le  plus  qu’il  pourrait  par  les 
troupes  qu’il  avait  sous  son  cumman- 
dement  (2).  Il  en  fit  équiper  soixante  ; 
mais  peu  abordèrent  à leur  destina- 
tion , et  presque  tous  furent  rejetés  à 
la  côte. César  les  ayant  attendus  quel- 
que temps,  et  voyant  que  la  saison 
s’avançait  vers  l’équinoxe,  fut  obligé 
d'installer  ses  soldats  dans  les  embar- 
cations qui  lui  restaient  (5).  La  disette 
des  vivres  et  le  peu  de  fertilité  de  l’an- 
née, l’ayant  forcé,  après  cette  expé- 
dition, de  disséminer  ses  troupes  sur 
une  grande  étendue  de  pays  , la  qua- 
trième légion  écliut  en  partage  à La- 
bienus, et  fut  placée  sur  le  territoire 
des  Bernois  et  sur  le  confia  de  celui  des 
Trévirois  (4).  Obligé  de  courir  à la  dé- 
fense du  camp  de  Cicéron , assiégé  par 
les  Gaulois , César  écrivit  à Labienus 
quesil'étatdcchose  le  permettait,  il  sor- 
tit de  sesquarticrsd'hiver  et  vint  le  join- 
dre sur  les  frontières  du  territoire  des 
Nerviens  (5).  Ainsi  César  avait  une  si 
haute  idée  de  la  prudence  et  de  l’habi- 
leté de  Labienus,  que  meme,  dans  un 
pressant  danger,  en  lui  intimant  des 
ordres , il  le  laissait  encore  le  maître  de 
juger  s’il  n’y  aurait  pas  plus  d’avantage 
à ne  pas  y obtempérer.  En  effet  Labie- 
nus, qui  alors  se  trouvait  menacé  par 
les  Trévirois , dont  les  troupes  l’entou- 
raient  de  toutes  parts,  craignit  que  s’il 
sortait  de  son  camp,  son  départ  11c  fût 
pris  pour  une  fuite , et  qu’il  ne  pût 
pendant  la  marche  soutenir  l’attaque 
des  ennemis  ; il  fit  dire  à César  qu’il 

(O  Ihii-i  8 , p»g.  ntl. 

1*1  Ibid.  , lib.  ▼ et  xi , p*g.  Ma. 

(3^  Ibid. , lib.  ? , cap.  iJ , p»g.  *J<). 

V4)  Comment,  de  Bell.  Caltic.  , lib. 

«aj>.  P*6*  traduction  de  Tuulongco* 

1 luni.  1 ,p»g.  1Ü6)  c»t  ici  bien  inexacte 

, Ut U. , Lib.  v,  cap.  , p»g.  aGy. 
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ne  pouvait  sans  péril  aller  le  joindre 
et  qu’il  resterait  dans  son  camp  (1). 
César  approuva  sa  résolution,  et  rem- 
porta la  victoire,  quoique  réduit  à 
deux  légions  au  lieu  de  trois,  sur  les- 
quelles il  comptait.  Quoique  arrivée 
au  camp  de  Cicéron  seulement  vers  la 
neuvième  heure  , la  nouvelle  de  sa 
victoire  se  répandit  avec  tant  de  célé- 
rité que  Labienus , éloigué  de  soixante 
milles,  l’apprit  vers  le  milieu  de  la 
nuit.  Il  était  temps;  car  lnduciomarc 
devait  l'attaquer  le  lendemain  avec  des 
forces  supérieures.  lnduciomarc,  dès 
qu’il  cul  connu  la  victoire  remportée 
par  César , ramena  ses  troupes  sur  les 
terres  des  Trévirois;  mais  ce  fut  pour  y 
susciter  aux  Romains  de  nouveaux  en- 
nemis , et  y rassembler  de  plus  gran- 
des forces  , avec  lesquelles,  avant  de 
frapper  des  coups  décisifs , il  se  dis- 
posait d’abord  à s’emparer  du  camp 
de  Labienus.  Ce  camp  était  fortifie  par 
la  nature  et  par  l’art:  Labienus,  ras- 
suré par  l’avanlagcdesa  position,  fei- 
gnit d’avoir  des  craintes.  Il  contint  ses- 
troupes  dans  ses  retranchements,  quoi- 
que luduciomare,  qui  voltigeait  sans 
cesse  autour,  s’en  approchât  jusqu’à  la 
porléedu  trait.  Labicnusaugmcn  ta  ain- 
si de  jour  en  jour  la  présomption  de  son 
ennemi.  Lorsqu’il  la  vil  portée  à son 
comble,  il  fit  eutrer  la  nuit  dans  son 
camp  tous  les  gens  à cheval  qu’il  avait 
pu  rassembler  des  pays  voisins;  et  il 
donna  aux  avant-postes  des  ordres  si 
bien  suivis,  que  l'ennemi  u’en  eut  au- 
cune connaissance,  lnduciomarc  s’ap- 
procha du  camp  comme  à l’ordinaire, 
et  ses  gens  passèrent  une  partie  de  la 
journée  à lancer  des  traits,  provoquant 
les  Romains  par  des  invectives  à sortir 
et  à combattre.  Ils  restèrent  immobiles.. 
Vers  le  soir,  lorsque  Labienus  vit  que 
l’euncmi  se  retirait  dispersé  et  en  de- 


(»)  lib.  ▼ * ■«.  47  v Ÿ'Z-  afiïfc 


a4  L A B 

«ordre,  i!  fit  ouviir  deux  portes,  et 
lâcha  toute  si  cavalerie,  aptès  avoir 
donné  et  réitéré  l'ordre  exprès,  que 
dès  qu'on  ven  ait  fuir  lYnnrtni  épou- 
vante, on  ne  s'attachât  qu’à  la  pour- 
suite du  seul  luducioinare , et  que 
l'on  ne  blessât  pas  un  seul  homme 
que  celui-là  n’ciit  été  ptis  et  tué.  Il 
promit  en  même  temps  de  grandes  ré- 
compenses à celui  qui  rapporleiait  la 
tête  de  cet  ennemi.  Il  lit  souienii  sa  ca- 
vah  lie  par  ses  cohortes. Tout  ce  qu'il 
avait  or donné,  fut  exécu'é,  et  tout  ar- 
riva comme  il  l'avait  prévu,  ludueio- 
marc  fut  atteint  au  gué  d'une  rivière, 
arrêté  et  misa  mûri.  Ou  rapporta  sa 
tête  dans  le  camp;  les  Cavalicis,  au 
retour,  massacrèieut  tout  re  qui  se 
trouvaitsui  lem  passage.  Les  Eburuns, 
les  Nerviens  <t  d'autres  peuples  gau- 
lois qui  déjà  s’étaient  rassemblés  pour 
jnarclur  contre  les  Komains,  se  disper- 
sèrent; et,  après  cet  événement  (i), 
César  vit  la  Gaule  uu  peu  plus  tran- 
quille. Mais  ce  calme  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  Tiévirois,  après  la 
mort  d’Iudue  iornare,  déférèrent  le 
commandement  a ses  plus  proches  pa- 
rents (a)  : ceux-ci  soliicitenl  les  Ger- 
mains d’au-delà  du  Kliiu  , en  obtien- 
nent des  secours,  et  ils  se  disposent  à 
attaquer  de  nouveau  I.abicuus,  qui 
avait  hivci  né  sur  leurs  let  res , accom- 
pagné d’une  seule  légion.  César,  qui 
voulait  masrher  avec  une  graude  ra- 
pidité contre  les  Méuapicns  , avait  en- 
voyé à Labicnus  tous  les  magasins  et 
le  bagage  de  réserve  de  son  armée, 
en  les  faisant  escorter  par  deux  lé- 
gions (3).  Les  Trévitois  n’étaient  plus 
qu'à  deux  journées  ducamp  de  Labie- 
nus  lorsqu'ils  apprirent  l’arrivée  des 
deux  légions  qu’y  avait  envoyées  Cé- 
sar. Alors  ils  résolurent  d'attendre  les 

(G  J.  Ctiir,  de  Dello  Galiico , l»b.  »,  cap.  56 

et  f»7* 

(»1  Ibid- , lit-  ti,  cap.  t . pa£. 

(3)  Ibid- } lit  - Ti,  cap.  5,  [ ibb. 
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auxiliaires  promis  par  les  Germains, 
et  vinrent  camper  à qoii  z-  imites.  I.a- 
birnus  aur  it  bien  vuulu  engager  un 
combat  avant  qo'ils  eussent  reçu  des 
lenfoits;  et  e(prudant  il  ne  pouvait 
les  altaquei  dans  leur  camp,  protégés 
Tomme  ils  l’elaient  par  l’escarp.  ment 
d’uiic  riviète  profonde.  Dans  cette 
conjoncture,  il  lui-sc  cinq  eohorti  s à la 
garde  des  équipages,  rt,  en  ayant  pris 
vingt  cinq  avec  beaucoup  de  cavale  lie, 
il  mai rhe  à i’enuemi,  <t  établit  son 
eau  p à U'  mille  du  sien  et  sur  l’autre 
bot d de  la  tivièrr.  Ni  lui  ni  l’cnmmi 
n’avaient  envie  de  la  franchir.  Il  reste 
la  et  ti  mporisc.  L’espéiance  qu'avaient 
les  Gaulois  de  renvoir  des  secours 
s'augmentait  de  jour  en  jour;  I.abicuus 
dit  alors  tout  h oit  dans  le  conseil,  que 
puisque  les  Germains  s’approchaient, 
il  ne  voulait  pas  mettre  au  hasard  d’une 
bataille  le  sort  de  son  arméeet  lésion, 
ol  qu’on  lèverait  le  camp  le  lendemain 
à la  pointe  du  jour.  L'ennemi  en  fut 
aussitôt  averti;  car  parmi  tant  de  ca- 
valiirs  gaulois  qui  servaient  dans  l’ar- 
mée des  Humains , plusieurs  étaient 
naturellement  attachés  aux  intérêts  de 
leur  pays;  et  c’est  sur  quoi  Labirnus 
avait  compté.  Dans  la  nuit,  il  donna 
des  instructions  aux  officiers  et  aux 
soldats  du  premier  rang;  et , confor- 
mément à ses  ordres,  i'armée  romaine, 
paraissant  saisie  de  crainte,  décampa 
dès  le  matin  en  désordre  et  avec  bruit: 
cette  retraite  ressemblait  à une  fuite. 
Les  Gaulois  qui  en  furent  aussitôt  in- 
formés, s’exhortèrent  à ne  pas  laisser 
échapper  de  leurs  mains  une  proie 
qu'il  leur  serait  facile  de  saisir.  Ils  pen- 
saient tons  qu'il  serait  trop  long  d’at- 
tendre l’arrivécdesGcrmains;ct  il  leur 
semblait  peu  honorable,  avec  d'aussi 
grandes  forces , de  ne  pas  oser  attaquer 
dans  leur  fuite  des  ennemis  peu  nom- 
breux. Ils  passent  doue  le  fleuve.  La- 
bictius,  qui  voulait  les  alliier  tous  sur 
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un  terrain  désavantageux,  feint  de 
poursuivie  sa  roule,  mais  cejieiidjiit 
ralentit  sa  marche  ; il  fil  passer  < n 
avani  les  équipages,  et  les  plaça  sur 
tin  inaiii’ Ion  à portée,  puis  faisant 
faire  halte,  il  anime  ses  légions  par 
une  couite  harangue,  et  commande 
ensuite  de  tourner  les  aigles  coulie 
les  i nui  mis.  I.rs  Humains  jettent  le 
cri  rl<*  guerre , et  laneenl  leurs  jave- 
lots. Les  Gaulois  s’épouvantent . cè- 
dent au  premier  choc,  et  s'enfuient 
dans  les  huis  voisins.  I-ahienus  à lie 
sur  eux  sa  cavah  lie  qu’il  avait  j lacée 
aux  deux  ailes. On  tua  beanerup  d’hom- 
mes à l'ennemi  ; on  lui  fit  beauC'  up 
de  prisonniers,  et  peu  de  jours  a|  ns 
les  Trcvirois  se  soumi  eot.  las  (tir- 
mains,  qui  déjà  avaient  passé  le  Rlun  , 
le  rcp  isscient  sur  la  nouvelle  de  la  de- 
faite  des  Gaulois,  et  retournèrent  dans 
leur  pays  ( i ).  I .a  conquête  de  la  G n e 
paraissait  terminée;  tous  ses  peuples 
semblaient  soumis,  loi  .«que  Pheroï-me 
d’un  seul  homme  vint  balancer  pen- 
dant quelque  temps  la  supériorité  de 
la  discipline  des  Romains  et  le-  grands 
talentsdi  César.V  erdngetons parvu  ut 
à soulever  eneurr  ses  compatriotes  , 
dont  le  courage  paraissait  aiialiu  par 
tant  de  défai'es.  Il  leur  rappelle  la  gloire 
de  leurs  un  c res,  et  leur  peint  sous  les 
plus  soiidirescouleiirs  le  joug  honteux 
une  voulaient  leur  imjioscrles  Romanis: 
résolu  de  vaincre  ou  de  mourir.il  com- 
munique à tous  son  enthousiasme  pa- 
triotique. La  Gaule  entière  est  en  peu 
de  temps  couvci  te  de  guerriers  déter- 
minés à périr  pour  recunquérir  la  li- 
berté politique.  Pendant  que  cet  orage 
se  foi  mait,  César  s’élail  rendu  en  Italie 
pour  y tenir  les  états  de  la  Gaule  cité- 
rieurr  ou  cisalpine.  T.  Lnbienus,  au- 
quel il  parait  avoir  laissé  la  principale 
autorité  prndant  son  absence , prit 

(»>  J.  Cii.r,  de  Bell-  Gall-,  LL*  ri,  cap.  8, 
Pal 
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quelques  mesures  pour  empêcher  la 
révolte.  M .is  ce  qui  piouve  jusqu’à 
que' point  les  Romains,  lorsqu’il  s’a- 
gissait de  leurs  intérêts,  poussaient  le 
mrjiris  du  droit  des  gens,  c’est  le  récit 
de  la  vaine  tentative  faite  contre  un 
dis  rliels  des  Af reliâtes  qui  trahissait 
César,  et  que  L bu  nus  attira  indigne- 
nient  dans  nue  conférence  pour  le  faire 
assassiner.  L’ante ut  iuconnu  du  hui- 
tième livre  de-  Commentaires  raconte 
ce  fi  t sans  paraître  se  douter  qn’ou 
puisse  le  c us  dérer  comme  une  ac- 
tion biàmahli . Tous  les  historiens  ro- 
main-, uiéuu  1rs  joli'  sages,  montrent 
la  riicm  insensibilité;  tout  re  qui  est 
dans  I’iit'  iêt  de  Rome  leur  srmblc 
totijiuiis  juste  et  Convenable.  IVau-si 
■ oiijiab  es  mesures  étaient  plutôt  pro- 
pres  à lai  «■  révolter  les  Gaulois  qu’à 
les  apaise  r.  Aus-i  l’inrendir  fut  presque 
géneial  ; i ).  Dans  cette  rircouslance 
antique,  Cesir  déploya  cette  piodi- 
giense  activité  qui , dans  la  guéri  e , est 
une  es  jip  inières  cond  tion»  du  suo- 
ns. Il  régoi  ia  avec  IfsEduens , et  prit 
dis  mi  -mes  puni  s'assurer  de Icui  dou- 
teuse fidelité;  enfin  il  s’cm|'ara  d’v/- 
varicum  (Ruurges),  ville  importante 
si  ueeau  cen  rede  ta  Gaule:  ensuite  il 
partagea  son  armée  en  deux  corps;  il 
pi  il  six  égimis  pour  poursuivre  Vcr- 
eingetorix  dans  le  Midi,  et  il  en  don- 
na quatre  à Ldneims  pour  marcher 
vers  le  Noid  contre  les  Sénonoisct  les 
Parisiens  (2).  Labienus  arrivé  a Sens, 
y laissa  ses  bagiges  sous  la  garde 
des  recrues  qu’il  avait  récemment  re- 
çues d’Italie  ; et  avec  ses  quatre  légions 
il  marcha  vers  Lutèce,  capitale  des 
Parisiens,  située  dans  une  île  formée 
par  la  Seine  (5).  Les  peuples  voisius 
se  rassemblèrent  en  grandes  troupes 

(l)  Ibid- , lib.  vin  « cap.  »3  , pag.  4"8* 

(l;  Ibid. , lib.  vu  , cap.  35»  pafi.  I;". 

^3>  Id  ett  oppidum  Parin-tmm  , po/iium  in 
inrula  Jlumini b Stqnnnm-  [l/t  BtU  (*•»((• , I. 

“F  5;.  P*3-4»3-  I 
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dès  qu’on  eut  connaissance  de  l’arri- 
vée du  général  romain  ; on  décerna  le 
commandement  à Camulogène,  mal- 
gré son  grand  ig e , à cause  de  son  ex- 

Î ierier.ee  et  de  sou  habileté  dans  l’art  de 
a guerre.  Cette  partie  des  rires  de  la 
Seine  était  pleine  de  marais  : il  y plaça 
sou  armée  , résolu  d’cmpêchcr  1rs 
Romrins  de  passer  le  fleuve.  Labienus 
travailla  d’abord  à combler  de  claies 
et  de  fascines  ce  sol  marécageux  pour 
s’y  frayer  un  chemin  : n'ayant  pu  y 
parvenir , il  décampa  en  silence  au 
milieu  de  la  nuit,  et  retourna,  par  le 
mêmerhemiu  qu’il  était  venu.  Il  arriva 
devant  Mtlodunum  ( Melun),  a bourg 
» des  Seuonots  , situé  ainsi  que  I.u- 
» tèce,  dans  une  île  de  la  Seine  ( t).  « 
Là,  il  fait  main-basse  sur  une  cinquan- 
taine de  barques , les  charge  de  soldats 
et  s’empâte  saus  peine  de  la  ville, 
dont  les  habitants  en  ctat  de  porter 
les  aimes  s’étaient  presque  tous  ren- 
dus t l'armcc.  Labienus  rétablit  le 
pont  que  les  Gaulois  avaient  lompti 
quelques  jours  auparavant  ; il  passa 
la  rivière  , et , suivant  son  rours , il 
inart  lia  vers  Lulècc,cn  se  faisant  sui- 
vre par  les  bateaux  dont  il  s’était  em- 
paré. I.cs  Gaulois  , avertis  par  ceux 
qui  s’etaient  enfuis  de  Melun,  mettent 
le  feu  à la  ville  de  Lutcre,  coupent 
les  ponts,  passent  sur  l’autre  rive, 
pt,  cucoie  protégés  par  un  marais, 
ils  asseoient  leur  camp  en  face  de  ce- 
lui de  Labienus.  Alors  des  nouvelles 
désastreuses  se  répandent  sur  le  soit 
de  l’armce  que  César  commandait.  On 
avait  appris  que  les  Edurns,  jusque 
U les  fidèles  et  puissants  alliés  des  Ro- 
mains, avaient  abandonné  leur  parti. 
Les  Bellovaques,  lp*  plus  redoutables 
de  tous  les  peuples  de  la  Gaule  (a),  se 


(i>  IJ  tu  oppidum  Stnonum  in  in/ut  a Sc«fuunm 
ÇD'Utim  , tu  pitn/v  unie  I lUetiam  Jûrimtu  , 
ibtd.  , Itb.  vu  , cap.  58  , pi  g.  404. 

Ectloracot  «fui  ktUi  florin  G allô  t omnet 
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disposaient  à attaquer  les  Romains  ; 
qui  se  trouvaient  ainsi,  avec  des  forces 
très  inégales,  entre  deux  armées.  Dans 
celle  conjoncture,  Labienus  ne  songea 
plus  qu’à  faire  sa  retraite  sur  Sens,  et 
à y ramener  son  armée  saine  et  sauve  : 
mais  il  fallait  traverser  le  fleuve  en 
présence  des  troupes  de  Camulogène 
qui  s’y  opposaient,  et  l’année  romaine 
sc  voyait  menacée  sur  ses  derrières  par 
celle  des  B.  Ilovaques  qui  s’approchait; 
Le  gc'tiie  de  Labi<  nus,  fécond  en  ruses 
et  en  stratagèmes , le  secourut  en- 
core cette  fois.  A la  nuit  tombante,  il 
assemble  les  officiers  de  sou  armée  , 
et  leur  recommande  d’exécuter  avec 
adresse  et  promptitude  ce  qu’il  va  leur 
ordonner.  Il  distribue  d’abord  aux 
chevaliers  romains  les  bateaux  qu’il 
avait  amenés  de  Melun,  avec  ordre, 
à la  première  veille,  de  descendre  le 
fleuve  en  silence  jusqu’à  une  distance 
de  quatre  milles,  et  de  l’attendre  à cet 
endroit.  Il  laisse  à la  garde  du  camp 
cinq  des  cohortes  qu’il  juge  les  plus 
faibles  : il  ordonne  aux  cinq  autres 
cohortes  de  la  même  légion  de  mart&er 
avec  ses  équipages,  et  de  faire  uu 
grand  bruit  tn  remontant  le  fleuve. 
Il  rassemble  en  même  trm|  s des  na- 
celles, auxquelles  il  fait  prendre  la 
même  direction  avec  un  grand  bruit 
de  rames.  Il  part  peu  après  en-silence, 
et  se  rend  avec  trois  légions  à l’endroit 
où  il  avait  donné  ordre  aux  bateaux 
de  l’attendre.  Uwgrand  orage  ayant 
dérobe  sa  marche  aux  éclaireurs  des 
Gaulois , qui  étaient  répandus  sur 
toute  la  rive,  il  les  surprit,  les  tua,  et 
passa  promptement  la  rivière.  Prcs- 
qu’en  même  temps,  et  à la  pointe  du 
jour , on  apprend  aux  Gaulois  qu’il 
règne  un  tumulte  et  un  désordre  inac- 
coutumé daus  le  camp  des  Romains; 
qu’une  troupe  nombreuse  remonte  le 

Btlgnifut  prxjtabant.  Ibid- , lit).  Ttll,  % 
p«(.  454. 
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fleuve;  qu’on  entend  de  ce  cite  un 
grand  bruit  de  rames , et  qu’un  peu 
au-dessous  on  a vu  des  soldats  des- 
cendre areedes  bateaux.  Les  Gaulois, 
persuades  que  les  légions  romaines 
passent  le  fleuve  sur  trois  points , et 
que  la  nouvelle  de  la  défection  des 
Êducus  précipite  leur  fuite  , se  par- 
tagent aussi  en  trois  corps  ; ils  en 
laissent  un  en  observation  vis-à-vis  le 
camp  des  Romains;  ils  eu  font  mar- 
cher vers  Metiosedum  un  second  peu 
nombreux , qui  devait  s’avancer  avec 
les  bateaux  et  les  suivre  ( i ) ; et , avec 
le  reste  de  leurs  forces , ils  marchent 
contre  Labienus.  Au  point  du  jour, 
les  deux  armées  se  trouvaient  en 
présence.  Après  une  bataille  san- 
glante , les  Gaulois  furent  défaits, 
Caraulogène,  leur  chef,futlué;  ce  qui 
échappa  à la  cavalerie  romaine  s’en- 
fuit dans  les  bois  et  sur  les  hauteurs, 
et  Labienus  ramena  son  armée  à Sens, 
où  il  fit  sa  jonction  avec  César(a).  Celle 
guerre  sanglante  fut  cuGn  terminée 
par  la  prise  U’Alcxiaet  de  Vercingéto- 
rix. César  distribua  les  légions  dans 
les  quartiers  d’hiver.  Labienus,  avec 
lieux  légions , fut  envoyé  chez  les  Sc- 
quanieus , et  eut  sous  ses  ordres  M. 
Sem promus  Rutilius  (3).  L’annce  sui- 
vante , les  Germains , secrètement 
sollicités  par  plusieurs  peuples  de  la 
Gaule,  passèrent  le  Rhin.  César  fit 
une  huitième  et  dernière  campagne 
daus  la  Gaule.  Labienus  s’y  distingua 
encore  : envoyé  par  César  avec  deux 
légions  contre  les  Trevirois,  il  les  bat- 
tit, et  se  rendit  maître  de  leurs  prin- 
cipaux chefs  (4).  Le  temps  accordé 
par  le  sénat  à César  pour  le  gonvèr- 

(•)  Ve  Sello  G ait.  , lib-  vu,  cap.  6t , pag. 
4°7  On  a beaucoup  disserté  sur  la  position  du 
ï*«u  uorotûé  Mntioitdum  ; S«uson  cl  Adrien  du 
Valois  le  prennent  pour  Mrudon  , d'Anville  pour 
Melun  ; nous  croyons  avoir  démontré  , dans  une 
dissertation  spéciale,  que  tous  trois  ic  trompent. 

i^i)  De  Belle  Call.,  1.  vu,  cap.  tia,  p»g.  4'»?* 
. O)  Jbid. , cap.  Qut  pag.  44 J. 

14)  Ibid. , lib-  vin , cap.  1S-45,  p.  i79«t5oa. 
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nementdis  Gaules,  étant  expiré,  cet 
habile  politique  ne  négligea  rien  pour 
les  pacifier;  apres  avoir  parcouru  à 
la  hâte  toutes  les  vi'lcs  du  nord  de 
l’Italie  ou  de  la  Gaule  cisalpine  , 
principalement  dans  le  but  de  s assu- 
rer des  partisans,  il  repassa  les  Alpes 
pour  se  rendre  à Arras  et  rejoindre 
son  armée.  Il  donna  le  commande- 
ment de  toute  la  Gaule  togée  ou  cisal- 
pine à Labienus  , et  il  le  chargea  eu 
même  temps  de  lui  assurer  les  voix 
dans  la  demande  qu’il  comptait  faire 
du  consulat  (1).  La  rupture  entre  Cé- 
sar et  Pompée  était  consommée  ; la 
guerre  civile  était  imminente.  Ou 
espéra  porter  un  coup  fatal  h la  puis- 
sance de  César,  en  détachant  de  sou 
parti  Labienus  : on  fit  pour  cela  les 
plus  grands  efforts  , et  l’on  réussit. 
Lorsque  César,  au  mcpiis  des  de- 
crets du  sénat , eut  passe  le  Rubicon, 
Labienus  l’abandonna  , et  alla  oflîir 
ses  services  à Pompée,  à qui  les  con- 
suls et  le  sénat  avaient  remis  1j  dé- 
fense de  la  république.  César,  quoi- 
u’il  ressentit  un  vif  chagrin  décrite 
éfection , crut  devoir  user  toujours 
de  ménagement  envers  un  transfuge 
aussi  redoutable , et  il  renvoya  à La- 
bienus  son  argent  et  scs  équipages. 
Cependant  tout  le  Picemm  ( la  Mar- 
che d’Ancone  ) se  rendit  à César.  La 
ville  de  Ciuguli,  que  Labienus  avait 
rebâtie  à ses  frais,  s’uffiit  même  et 
envoya  des  députés  au  vainqueur. 
Quoique  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  Rome  n’eussent  pas  balan- 
cé à sc  déclarer  en  faveur  de  Pom- 
pée, et  (jhe  son  parti  auquel  le  sénat 
s'était  réuni,  parût  être  celui  de  la  ré- 
publique , cependant  il  avait  trans- 
gressé les  lois , il  avait  manqué  de  mo- 
dération ; et  César  comptait  beaucoup, 
de  partisaus  même  parmi  tes  gens  do 


(1)  Ibid  , lib,  Tt»r,  cap.  92. 
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bien  : aussi  Labienus  parut  avoir  per- 
du toute  son  influence,  lorsqu’il  se 
fut  détaché  du  general  sous  les  or- 
dres duquel  il  avait  combattu  avec 
gloire  pendant  tant  d’annces.  Dès  ce 
moment , il  partagea  les  revers  du 
parti  qu’il  avait  embrassé,  jusqu’à  ce 
qu’d  périt  en  combattant  pour  lui.  11 
fut  c<  pendant  très  utile  à ce  parti , et 
lui  valut  probablement  les  sucres  qu’il 
rem  porta  à Dj  rrachium , où  César  fut 
deux  fois  battu.  Lorsque  Labienus  y 
arriva,  l’effroi  était  dans  le  camp  de 
Pompée.  Labienus  Ct,  à la  tête  des 
troupes , le  serment  de  ne  point  le 
quitter  ct  de  courir  toutes  les  chan- 
ces de  sa  fortune  ; son  enthousiasme 
gagna  toute  l’armée,  qui  prêta  le  meme 
serment  (t).  Peu  de  jours  apres,  il  y 
eut  une  conférence  sollicitée  par  Cé- 
sar pour  conclure  la  paix  ; Labienus 
fut  nommé  du  côté  de  Pompée,  elVa- 
liuius  par  Cé-ar  : tous  les  esprits  pa- 
raissaient disposés  à sc  rapprocher. 
Labienus  s’avança , et  parla  le  premier 
avec  modération  ; Vatinius  entra  en 
discussion  avec  lui.  César  devait  crain- 
dre les  effets  des  discours  de  Labie- 
nus sur  des  militaires  qui  long  temps 
avaient  combattu  avic  lui.  Au-si , au 
milieu  de  la  conféienre,  une  giêlr  de 
traits  les  força  de  se  séparer.  Labie- 
nus fut  couvert  par  les  boucliers  de 
scs  soldats  : il  paraît  qu'il  devina  d’où 
venaient  cèttc  attaque  inopinée  et  cette 
violation  du  droit  des  gens  ; car  il  dit  : 
« Cessez  de  parler  de  paix,  il  n’y  en 
» aura  plus  eutre  nous  qu’en  nous 
» apportant  la  tète  de  César  (a).  » Cé- 
sar l'accuse  d’uu  trait  de  férocité  qui 
paraîtrait  peu  vraisemblable,  si  nous 
fi’aviuus  la  preuve  que  c’csl-là  un  vice 
qui  ne  dépare  que  trop  souvent  les 
hautes  qualités  des  plus  fameux  guer- 
riers. Après  l’avantage  que  Pompée 


venait  de  remporter  à Dyrrachinti»  f 
Labienus  se  fit  remettre  les  prison- 
niers; et  afiu  de  montrer  qu’on  pou- 
vait avoir  quelque  confiance  dans  un 
transfuge,  il  fit  promener  ces  prison- 
niers à la  tête  du  camp , les  appela  iro- 
niquement camarades , leur  demanda 
si  l’usage  des  vétérans  était  de  pren- 
dre la  fuite,  ct , après  les  avoir  ainsi 
insultés,  il  les  fit  égorger  en  présence 
de  toute  l’armée.  Avant  la  bataille  de 
Pbarsale,  qui  décida  du  sort  de  la 
république  romaine,  Labienus  haran- 
gua les  troupes , jura  de  ne  rentrer 
dans  le  camp  que  vainqueur,  ct  invita 
toute  l’armée  à en  faire  autant.  Pom- 
pée se  leva  après  lui , et  tous  s’em- 
pressèrent de  l’imiter  (i).  Avec  un 
homme  tel  que  César,  il  était  plus  fa- 
cile de  prononcer  ce  serment  que  de 
remporter  la  victoire.  Lorsqu’après 
la  défaite  de  Pompée  à Pbarsale,  Cé- 
sar porta  la  guerre  en  Afrique,  il  y 
trouva  Labienus  qui  commandait  en 
chef,  et  qui  se  montra  pour  lui  un 
ennemi  aussi  constant  que  redouta- 
ble (a).  Quand  cette  guerre  fut  termi- 
née, Labienus  se  retira  en  Espagne, 
ct  périt  glorieusement  avec  les  restes 
du  parti  de  Pompée  à la  bataille  de 
Munda  (5). César  luiût  rendre  le» hon- 
neurs funèbres.  — Labienus  ( Quin- 
tus  ),  fils  du  précédent , hérita  de  la 
haine  de  son  père  contre  le  parti  de 
César.  Apres  la  défaite  de  Brutus  et 
de  Cassius,  auxquels  il  s’était  joint, 
il  refusa  de  sc  soumettre  aux  trium- 
virs, et  se  retira  chez  les  Partîtes , 
qui  lui  donnèrent  un  commandement; 
il  contribua  beaucoup  aux  succès  que 
ces  peuplas  obtinrent  pendant  quel- 
que temps  contre  les  Romains.  Il 
fut  fait  prisonnier  eu  Cilicie  ct  pro- 

(O  Ibid.  , iib.  III  , cap.  87,  pa*.  -5J. 

(1]  J.  CaMar,  de  Bello  jtfncano , cap.  il  , 16  , 
4o , 5o,  (JC  , 69. 

(S)  J.  Gci>r,  de  Bello  liupanicç , cap.  Ii% 
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(1)  De  Bello  civili,  |.  ut , cap.  i3  , pag  6j5. 
lit  Iluil.  t Iib.  ni  , cap.  19 , p.-ig-  |JSj. 
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bâillement  mis  à mort.  11  (Il  frapper 
des  médailles , où  d’un  côté  l’on  voit 
sa  tête  avec  cette  légende,  Q.  La- 
Uenus  Parthicus  imper. , et  au  revers 
uu  cheval  équipé  à la  manière  des 
Partîtes.  — lin  autre  Ladiehus  n'est 
connu  que  pour  avoir  composé  des 
écrits  qui  furent , par  un  édit  de  l'em- 
pereur Auguste , condamnés  à être 
brûlés  comme  des  libelles  diffamatoi- 
res. Labienus  , selon  Séncque,  prit 
la  résolutiou  de  s'enfermer  daus  le 
tombeau  de  ses  ancêtres,  afin  de  ne  pas 
survivre  aux  productions  de  son  es- 
prit. « W — n. 

LABIGNE.  Foy.  Bigre. 

LABINTINAYE.  F.  Bihtirate. 

LAliITTE  (Jacques),  juriscon- 
sulte du  xvi',  siècle , était  le  compa- 
triote de  Lacroix  du  Maine,  qui  lui 
a consacré  quelques  lignes  dans  si 
Bibliothèque  française.  C’ctait , dit- 
il,  un  homme  fort  droit  et  bien  con- 
sommé en  droit  : il  remplissait  eu 
1 584  l’office  de  juge  dans  la  ville  de 
Mayenne  le-Jubcl;  et  l’on  peut  con- 
jecturer qu’il  était  alors  avancé  en 
igc,  puisqu’il  s’était  écoulé  près  de 
trente  ans  depuis  la  publication  de 
l’ouvrage  qui  paraît  desliué  à sauver 
son  nom  de  l’oubli.  C’est  l 'Index 
legum  quœ  in  Pandectis  conlinen - 
tur,  imprimé  pour  la  première  fois 
à Paris,  1 557 , a reparu  de- 

puis, Genève,  |585,  in -8".,  avec 
une  préface  et  des  notes  de  Guil. 
Schinucke,  Leipzig,  1616,  et  avec 
des  corrections  de  Nie.  Jér.  Gund- 
ling,  Leyde,  1674,  in  - 8°.  , et 
Francfort  (Halle),  1714»  même  for- 
mat. L'utilité  du  travail  de  Labitte 
fut  appréciée  par  tous  les  juriscon- 
sultes ; et  ce  fut  d’après  sou  pian, 
qu’Aut.  Augustin  et  Jean-Wolfgang 
Frcy  mon  s'empressèrent  d’éclaircir  et 
de  ranger  daus  un  nouvel  ordre, 
l’un  les  lois  du  digeste,  et  l’autre 


L A B 39 

celles  du  corps  de  droit  avant  Justi- 
nien. ( F.  J.  Wolfgang  Freymoîï  , 
XVI , pag.  58.  ) Le  savant  Abrah. 
Wieliog  a complété  ces  essais  plus 
on  moins  heureux  , et  les  a réunis 
dans  sa  Jurispruclentia  restiluta , 
sive  Index  chronologicus  in  totum 
juris  Justinianæi  corpus  , etc. , 
Amslcrd. , 1737,1vol.  in-8\  ; il 
y a ajouté  quatre  opuscules , dont 
l’un,  intitule  U ms  indicis  Pandec- 
tarum  , est  de  Labitte  , et  est  accom- 
pagné des  notes  de  Guiil.  Sclimucke. 

W— s. 

LABLANCHERIE  ( Mamsiès- 
Claude  Pauin  de),  littérateur,  né  à 
Langres  le  39  décembre  175a,  sc 
rendit  à Paris  après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  y fréquenta  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs,  et  forma 
d’utiles  liaisons  avec  quelques  - uns 
d’entre  eux.  De  retour  dans  sa  famille, 
il  manifesta  le  desir  de  Voyager,  et 
obtint  de  son  père  la  permission  de 
visiter  les  possessions  françaises  en 
Amérique.  Révolté  des  châtiments  ri- 
goureux qu’il  voyait  infliger  journel- 
lement aux  nègres , il  ne  tarda  pas  à 
quitter  les  colonies;  il  revint  à Paris, 
et  y ouvrit  un  bureau  général  de  cor- 
respondance pour  les  sciences  et  les 
arls.Cetétab!isscment,dontle  but  était 
de  faire  connaître  daus  toute  l’Europe 
les  différents  produits  de  l’industrie, 
n’eut  qu’un  succès  éphémère;  elle  titre 
fastueux  d’agent-géuéral  de  la  littéra- 
ture que  prenait  l’auteur , lui  attira 
quelques  épigramtnes  fort  piquantes 
du  rédacteur  du  Petit  almanach  des 
grands  hommes (Vuy.  Rivabol).  La 
révolution  l’ayant  obligé  de  quitter  la 
France,  il  chercha  un  refuge  en  An- 
gleterre , et  alla  sc  fixer  à Londres,  es- 
pérant y trouver  plus  facilement  qo’ail- 
leurs  les  ressources  dont  il  avait  be- 
soin; il  se  logea  dans  une  maison  de 
peu  d’apparence  et  presque  abandon- 
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dc'c,  mais  dont  U situation  dans  an 
quartier  tranquille  convenait  à scs  pro- 
jets d’étude.  Un  jour  qu’il  en  par- 
courait les  appartements  délabrés,  il 
découvrit  avec  surprise  que  cette  tnai- 
sonétaitcellequ’avait  habitée  Newton: 
des  le  lendemain  il  lit  insérer  dans  les 
papiers  publics  une  lettre  par  laquelle 
il  exprimait  son  étonnement  du  peu 
de  prix  que  les  Anglais  semblaient  at- 
tacher à la  conservation  de  cet  édifice; 
il  terminait  cette  lettre  en  annonçant 
qu'il  sc  proposait  de  faire  réparer  cette 
maison  à ses  frais,  comme  un  monu- 
ment de  sa  reconnaissance  pour  la 
noble  hospitalité  que  les  Anglais  ac- 
cordaient aux  Français  émigrés.  Quel- 
ques jours  après , il  reçut  lu  visite  du 
duc  de  Bnccleugb,  qui  sc  dcclaia  son 
protecteur  , et  lui  fit  obteuir  une  pen- 
sion de  la  cour,  avec  la  permission  d’a- 
jouter à son  nom  celui  de  Newton. 
Lablancltcric  dut  à son  caractère  et  à 
scs  talents  de  nombreux  amis;  il  reçut 
des  témoignages  d’estime  des  plus 
grands  seigneurs  d'Angleterre  , rt 
mourut  à Londres  en  1811.  Outre 
quelques  brochures  peu  importantes 
qu’il  a publiées  pendant  son  séjour 
en  Angleterre , on  a de  Labl.tnchc- 
rie  : 1.  Extrait!  du  journal  de  mes 
voyages , ou  Histoire  d'un  jeune 
homme  pour  servir  d'école  aux  pè- 
res et  mères,  Paris,  177G,  a vol. 
in-i  a.  Cet  ouvrage,  écrit  en  forme  de 
lettres,  présente  le  double  tableau  des 
suites  d’une  bonne  et  d’une  mauvaise 
éducation.  L’idée  en  est  excellente; 
mais  l’exécution  n’y  répond  pas.  II. 
Correspondance  générale  sur  les 
sciences  et  les  arts,  ou  Nouvelle î de 
la  république  des  lettres  depuis  1 7 78: 
ce  journal  est  devenu  fort  rare;  la 
collection  forme  8 vol.  in- 4°.  La  pre- 
mière feuille  parut  le  XX  janvier  1779: 
il  en  devait  prailrc  une  par  semaine; 
nids  il  y 0 eu  diverses  interruptions  et 
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des  changements  dans  le  titre.  L’en» 
treprise  s’est  continuée  au  moins  pen- 
dant dix  ans;  car  Lalande  y inséra, 
dans  la  feuille  du  igjanvier  1788,1m 
Eloge  de  Boscovicli  ( Voyez  le  Jour- 
nal des  Savants  de  février  1 79a  f 
p»g.  1 13  de  Féd.  in-ia).  III.  Essai 
cT un  tableau  historique  des  peintres 
de  l'école  française  depuis  Jean 
Cousin  en  i5oo  jusqu'en  1783, 
ibid.  in-4°.  M Année  littéraire(  1780, 
tom.  v ) a relevé  plusieurs  erreurs  de 
cet  ouvrage.  W— s. 

LABLANDINIÈRE  ( Jacqües- 
PiEnitE  Gotelle  de),  continuateur 
des  Conférences  d’Angers,  était  ne 
à Laval  en  1 709.  Etant  entré  dans 
l’état  ecclésiastique  ,t  il  fut  successi- 
vrmeut  directeur  an  séminaire  d’An- 
gers , curé  de  Soulaines  près  la 
même  ville,  prieur  de  l'allée  dans  le 
Maine,  et,  en  dernier  lieu,  doyen  de 
la’coHégialc  de  Saint-Cloud  et  grand- 
vicaire  et  archidiacre  de  Blois.  Il  avait 
aussi  le  titre  de  second  supérieur  des 
prêtres  du  Mont- Valet icn.  Son  pre- 
mier écrit  parait  être  nue  Lettre  sur 
l’assemblée  du  clergé  de  1 7 55,  dans 
laquelle  il  se  déclarait  avec  beaucoup 
de  vivacité  contre  les  opérations  du 

ftarletncnl.  Il  y eut  une  sentence  de 
a sénéchaussée  d’Angers  contre  cette 
brochure,  en  date  du  5 mars  1756; 
le  curé  de  Souluiocs  donna  des  expli- 
cations. Ce  fut  peu-  après , qu’il  com- 
mença à travailler  aux  Conférences 
d’Angers,  commencées  par  l’abbé  Ba- 
bin  , et  continuées  par  Vautier  et  Au- 
debois  de  la  Cbâiinière.  Celui-ci  était 
mort  en  17^9;  et  ce  fut  sans  doute  k 
cette  époque  que  l’abbé  de  Lablandi- 
nicre  se  rhargna  de  la  continuation , 
dont  il  s’occupa  le  reste  de  sa  vie. 
On  remarque , dans  les  traites  d« 
morale  soilisdc  sa  plume,  beaucoup 
d’ordre  rt  de  clarté,  des  applications 
judicieuses  de  l’Écriture  et  des  Pères  * 
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■ne  grande  modération  dans  la  deci- 
sion des  cas  de  conscience,  et  un  atta- 
chement sincère  à l’autorité.  Long- 
temps cure' , il  fut  toujours  éloigné  de 
cet  esprit  presbytérien  qui,  à l’époque 
où  il  écrivait , (.lisait  assez  de  ravages 
et  aui  cherchait  à affaiblir  les  droits 
de  l 'épiscopat.  L’abbé  de  Lablaudiniè- 
re  , au  contraire , soutint  toujours  les 
prérogatives  des  pasteurs  du  premier 
ordre.  Son  zèle  a cet  égard  lui  attira 
les  attaques  des  partisans  des  préten- 
tions du  secoud  ordre.  Maultrot,  qui  a 
tant  écrit  sur  celle  matière  , et  qui  a 
porté  plus  loin  qu'aucun  autre  son 
système  anti- épiscopal,  publia  contre 
l’abbé  de  Lablaudiuièrc,  entre  autres, 
sa  Défense  du  second  ordre , 1.-87 , 
5 vol.  in- 1 a , et  la  Défense  des  droits 
des  prêtres  dans  le  Synode,  1789. 
Mais  les  raisonnements  d’un  avocat, 
homme  de  parti,  n'ont  point  affaibli 
les  décisions  motivées  d’un  théologien 
éclairé  et  judicieux,  qui  fait  profession 
des’en  tenir  aux  règles  consacrées  par 
la  tradition.  On  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux, en  accusant  Lablandinicrc  d’a- 
voir soutenu  une  murale  relâchée, 
soit  dans  le  traité  des  actes  humains , 
soit  dans  les  autres  volumes  des  Con- 
férences qui  sont  de  lui.  L’auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  l’attaqua 
vainement  sur  ce  point  daus  scs  feuil- 
les de  1 78Ô.  Les  Conférences  d’An- 
gers ont  survécu  à ces  critiques,  et 
jouissent  d’une  réputation  méritée 
parmi  les  ecclésiastiques.  L’assemblée 
du  clergé  de  1780  parla  avec  éloge  des 
travaux  de  fauteur,  et  lui  accorda  une 
pension  de  cent  pistoles.  On  trouve, 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du 
3 avril  1.7H8,  une  lettre  de  lui,  où  il 
s’explique  sur  le  reproche  de  plu- 
ralité des  bénéfices.  En  1789.il  ré- 
pondit, dans  un  volume  des  confé- 
rences sur  la  hiérarchie , aux  prin- 
cipaux arguments  de  Manltrot.  Avec 
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de  tels  principes,  il  fut  opposé  à la 
constitution  civile  du  clergé.  Privé  de 
son  revenu , il  fut  accueilli  par  des 
personnes  pieuses,  et  trouva  un  asile 
daus  une  maison  appartenante  à une 
religieuse  respectable.  C’est  là  qu’il 
mourut  au  commencement  de  1795, 
à l’âge  de  quatre-vingt-six  ans,  estimé 
pour  ses  travaux  , cl  aimé  pour  ses 
qualités  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  P— c — t. 

LABLETTER1E.  F.  Bletteme. 

LA  1101)  EU  TE.  F oy.  Lefèvre. 

LABOETIE.  F oy.  Boexie. 

LAB0ISS1ÈRE  ( Josepu  de  LA 
Fowtaine  de)  , prêtre  de  l’Oratoire, 
naquit  au  château  de  la  Boissièrc  eu 
Picardie,  auprès  d’Aumale,  diocèse 
de  Rouen.  11  entra  dans  l’Oratoire  en 
1670,  à l’âge  de  vingt-un  ans.  Apres 
avoir  fait  un  cours  de  théologie  de 
trois  ans  en  Sorbounc,  il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  les  div.  rs  em- 
plois qui  lui  furent  confiés  daus  l’en- 
seignement public,  et  alla  ensuite  se 
Gxcr  à Paris,  pour  s’y  livrer  au  mi- 
nistère de  la  prédication,  qu'il  exerça 
dans  les  premières  chaires  de  la  capi- 
tale jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 8 août 
1 752,  des  suites  d’uuc  rétention  d'u- 
rine qui  le  tourmentait  depuis  plu- 
sieurs années.  C’était  un  homme  ai- 
mable, recherché  dans  toutes  les  so- 
ciétés. Si  conversation  était  intéres- 
sante, et  il  savait  l’egayrr  par  de  lions 
mots  dont  on  aurait  pu  former  uu  re- 
cueil. Scs  sermons  ne  lui  firent  pis 
dans  le  temps  toute  la  réputation  qu’il 
méritait , parce  qu’il  les  débitait  mal  ; 
mais  ils  gagnèrent  beaucoup  à l’im- 
pression , qui  est  la  pierre  de  touche 
des  ouvrages  de  ce  genre.  L’esprit  s’y 
montre  cependant  trop  à découvert; 
le  style  en  est  trop  fleuri,  et  il  man- 
que d’onction.  En  voici  la  liste  : I. 
Carême , Paiis,  1751-1758,  3 vol. 
ia-12.  II.  Suints,  17.51-1758,2  vol. 
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in- 12.  III.  Mystères , 1731-1738, 
io-ia.  IV.  Oraison  funèbre  de  Fran- 
çoise Moié,  abbesse  de  St.-Antoinc- 
des-Champs-lès-Paris , Paris,  1O8  >. 
On  l’a  réimprimée  dans  le  recueil  de 
ses  sermons.  T — d. 

LAbOISSIÈRE  (Simon  H ERVIEU 
de),  piêirc,  né  à Beroay  eu  1707, 
étudia  d'abord  dans  celte  pi  lile  vilie  de 
Normandie , puis  à l’université  de 
Caen.  Ordonné  prc'rc  à Lisieux,  il 
n’entra  point  dans  le  ministère,  et, 
étant  venu  à Paris  en  1 740 , il  y rem- 
plit les  diverses  fonctions  qui  u’esi- 
gent  point  de  pouvoirs  ; car  il  eut 
bientôt  rétracté  la  signature  du  for- 
mulaire qu’il  avait  souscrit  à son  ordi- 
nation , et  il  s’était  jeté  dans  les  dis- 
putes du  jansénisme.  Il  publia  : 
1.  Préservatif  contre  les  faux  prin- 
cipes et  les  maximes  dangereuses 
établis  par  M.  de  Mongeron  pour 
justifier  les  secours  violents, 
in- 12.  11.  Traité  des  miracles, 
1765,  2 vol.  in-ia.  111.  De  l'esprit 
prophétique,  1767,  in-12.  IV.  Dé- 
fense du  traité  des  miracles  contre 
les  quinze  lettres,  1769.  in- 13.  V. 
Contradictions  du  Hure  inliüdé  : De 
la  philosophie  de  la  nature,  I 77(1,  in- 
1 2.  VI.  De  la  vérilt,  et  des  demies 
quelle  nous  impose , 1777,  in- 12. 
Vil.  Double  hommage  que  la  vérité 
exige,  1 780  ,in-i  2.Cesd<  ux  derniers 
écrits  sont  posthumes , et  annoncent 
un  homme  livré  aux  plus  fortes  pré- 
ventions pour  la  cause  de  l’appel.  Son 
Traité  des  miracles  souffrit  d'ailleurs 
des  contradictions.  P — c— t. 

LAbOKDE  (Vidien),  né  à Tou- 
louse en  1680,  y icçut  une  excel- 
lente éducation  sous  les  yeux  de 
son  père,  littérateur  estimé,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  en 
1 (irjt).  Les  talents  qu’il  développa  dans 
son  cours  de  théologie,  daus  la  ch  ire 
de  philosophie  à Vendôme, et  dans  les 
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conférences  publiques  qu’il  fit  à Tours 
sur  riustoire  ecclésiastique,  le  firent 
appeler,  eu  1708,  à Saint-Magloire, 
pour  y cire  directeur  de  ce  séminaire. 
Pendant  son  séjour  dans  celle  maison, 
il  publia  plusieurs  écrits  polémiques 
sur  les  aff lires  du  temps:  I.  Lettre  au 
cardinal  de  Koailies , louchant  les 
artifices  et  intrigues  du  P.  Tel  lier, 
et  quelques  autres  jésuites,  contre  sort 
Éminence,  1711  , in  - 12.  II.  Exa- 
men de  la  constitution  Unigenitus, 
selon  la  méthode  des  géomètres  , 
1714  . in- 12.  Ce  petit  ouvrage  avait 
pour  objet  de  combattre  le  système 
des  explications  eouceniant  la  bulle 
Unigenitus.  II i.  Le  Témoignage  de 
la  vérité  dans  F Eglise , où  l'on  exa- 
mine quel  est  ce  témoignage  tant  en 
général  qu'en  particulier , au  regard 
de  la  dernière  constitution  , etc. , 

1 7 1 4 , in- 1 2.  Ce  livre , plus  considé- 
rable que  le  précédent,  tendait  à prou- 
ver l’irrégularité  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait en  faveur  de  la  constitution  Uni- 
genitus. Le  parlement  et  l'assemblée  . 
du  clergé  de  rji5  b-  comlauinèirut  ; 
et  il  fit  depuis  manquer  à l'auteur 
l'évêché  de  Perpignan  , auquel  le  ré- 
gent était  disposé  a le  nommer  (1  ;.  Le 
P.  Daniel  le  combattit  ave  beaucoup 
de  vivacité.  Le  ministre  Ëasnage  crut 
pouvoir  tirer  avantage  en  faveur  des 
protestants,  de  quelques-unes  de  ses 
assertions.  Des  théologiens , anus  de 
l’auteur,  y rcpiirent  même  des  ex- 
pressions inexactes  sur  ce  qu’il  don- 
nait une  tiop  grande  un  1 01  lance  au 
jugement  du  petit  non  bre  des  pas- 
teurs dans  les  temps  de  imubics,  et 
aux  réclamations  des  simples  fidèles 
dans  les  matières  coutc-te.  s.  Il  ilesa- 

(0  Le  ragent  avait  promit  au  maréchal  il* 
Noaitlrs.  vuverneur  dr  K»ustil loti  , dr  i.«inracr 
à cr  nége  1-  luj'  i qu'il  lai  pfétenifratl.^fjr#  le 
diable  ; diaii  qw  ml  on  lut  aemaudi  l é»»  che  p >ur 
l'auteur  do  Témoignage  de  la  vir,te , il  refusa, 
en  disjot  : «Oh!  potu  Celut-la  , il  cit  pire  que  U 
» diable,  s 
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rona  ces  conséquences , revit  son  ou- 
vrage, et  l’augmenta  de  près  de  moi- 
tié. C’est  dans  ce  nouvel  état  que 
le  livre  a été  réimprimé  en  s 754, 
a vol.  in- 12.  En  1716,  le  P.  [.aborde 
fut  envoyé  à Rome  avec  l’abbé  Che- 
valier par  le  régent  et  par  le  cardinal 
de  No.iilles,  pour  engager  Clément  XI 
à donner  des  explications  à sa  bulle. 
Celait  le  P.  Laborde  qui  tenait  ordi- 
nairement la  plume,  tant  pour  les  dé- 
pêches de  la  cour  que  pour  les  mémoi- 
res qu’il  fallait  quelquefois  présenter 
au  pape.  Il  a composé  uu  journal  his- 
torique de  cette  infructueuse  négocia- 
tion. Après  un  séjour  de  dix-huit  mois 
à Rome,  le  P.  Laborde  revint  à Paris, 
où  il  fut  successivement  supéiicur  de 
St.-Magloire , visiteur  de  sa  congréga- 
tion, et  assistant  du  général.  En  1721, 
le  cardinal  de  Noailles  l’attira  auprès 
de  sa  personne;  et  il  résida  à l’ar- 
chevêché jusqu’en  172g, époque  de  la 
mort  de  cette  éminence,  dont  il  avait 
dirigé  toutes  les  démarches,  soit  dans 
son  appel , soit  dans  la  révocation  de 
ce  même  acte.  L’abbé  Goujct , et,  après 
lui , la  plupart  des  biographes  attri- 
buent au  P.  Laborde  un  mémoire  com- 
posé en  1753,  a près  la  mort  du  P.  de 
Latour , générât  de  l’Oratoire , pour 
obtenir  du  gouvernement  la  liberté  en- 
tière de  l’assemblée  chargée  de  lui  don- 
ner un  successeur.  Goujet  ajoute  que 
le  cardinal  de  Fleury  en  fut  tellement 
frappé  qu’il  ne  put  retenir  les  marques 
de  son  admiration , et  qu’il  se  fit  lire, 
jusqu’à  trois  fois,  le  portrait  de  la  con- 
grégation , dans  lequel , en  représen- 
tant les  services  que  l’Oratoire  avait 
rendus  depuis  son  établissement,  l’au- 
teur peignait  ceux  que  celte  congré- 
gation était  encore  en  état  de  ren- 
dre, si  elle  n'était  point  traversée  par 
ses  ennemis.  Il  est  bien  certain  que 
le  P.  Laborde  eut  une  très  grande 
influence  dans  l’assemblée  de  1733, 
XXI  IL 
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où  fut  élu  le  P.  Lavalelte;  mais  nous 
n’avons  rien  découvert  qui  puisse  jus- 
tifier l’anecdote  rapportée  par  l’abbé 
Goujct.  Le  portrait  de  l’Oratoire  dont 
il  parle,  ne  se  trouve  que  dans  un 
mémoire  imprimé  en  1746,  relatif  à 
l’assemblée  qui  eut  lieu  celte  année-là; 
et  la  date  de  ce  mémoire , posté- 
rieure do  quelques  années  à la  mort 
du  cardinal  de  Fleury , ne  peut  con- 
venir à l’anecdote  citée.  Comme  ce 
mémoire  est  extrêmement  rare , nous 
croyons  devoir  en  rapporter  ici  le 
tilre  : Mémoire  sur  une  prétendue  as- 
semblée générale  de  l’Oratoire , 
qu'on  se  propose  de  tenir  au  mois  de 
septembre  prochain , et  sur  le  carac- 
tère du  témoignage  que  l'église  at- 
tend, soit  de  la  part  des  pre’lres  qui 
ont  droit  de  députer  aux  assemblées 
générales , soit  de  la  part  des  sim- 
ples confrères,  in*4°.  de  16  pages. 
Le  P.  Laborde  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  tantôt  dans  la  mai- 
son de  Saiut- Honoré,  tantôt  dans  son 
prieuré  d’Aumont  sous  Wontmorenci, 
ne  paraissant  plus  alors  mettre  la 
même  vivacité  dans  les  affaires  de 
la  bulle.  Son  zèle  se  ranima  à l’appa- 
rition du  livre  du  P.  Pichon.  C’est  à 
ce  zèle  qu’on  doit  les  instructions  pas- 
torales de  M.  de  Fitz -James , évêque 
de  Soissons  , et  de  M.  de  Bczons  , 
évêque  de  Carcassonne,  contre  la  doc- 
trine de  ce  jésuite.  En  travaillant  à la 
seconde  partie  de  cette  dernière  pas- 
torale qui  n’a  point  été  terminée  , il 
mourut  la  plume  à la  main , le  5 mars 
1 748  ; c’était  un  bomme  capable  et 
instruit , mais  vif  et  ardent.  Il  revint 
cependant  de  son  opposition  à la  bulle, 
l'accepta  et  contribua  même  à la  faire 
accepter.  Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
parlé , on  a encore  de  lui  : I.  Lettre 
d'un  gentilhomme  de  Provence  à M. 
S.M.  D.,  etc.,  1721  ,in-t2.  Ces!  une 
justification  des  PP.  de  l’Oratoire  de 
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Marseille,  au  sujet  des  inculpations 
répandues  contre  eux , sous  le  nom  de 
M de  Belsunce,  évêque  de  celte  ville, 
relativement  a leur  conduite  pendant 
la  peste  de  1730.  II.  Principes  sur 
l'essence , la  distinction  elles  limites 
des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle,  ouvrage  coin  posera  1751, 
mais  qui  n’a  vu  le  jour  qu’après  la 
mort  de  l’auteur , avec  une  préface 
de  l’éditeur,  1753,  in-ia.  Comme 
le  P.  LaborJe  n’avait  point  destiné 
«et  ouvrage  à l’impiession  , il  n’j 
avait  pas  mis  la  dernière  main  : les 
éditeurs  doivent  partager  les  repro- 
ches qu'on  lui  a faits  d’avoir  trop 
restreint  les  droits  de  la  puissance 
spirituelle.  L’ouvrage  reparut  la  même 
année  à Breslau,  1753,  in  8". , avec 
une  traduction  polonaise  en  regard  du 
texte.  Il  fut  vivement  attaqué  par  le  P. 
Eusi.be  A mort,  condamné  par  le  clergé 
de  France,  et  prohibé  à Koinccn  1 755, 
en  même  temps  que  l’ Histoire  du 
peuple  de  Dieu , mais  avec  des  quali- 
fications plus  sévères.  III.  Retraite 
de  dix  jours  en  forme  de  médita- 
tions sur  l'état  de  l’homme  sans  Jé- 
sus - Christ  et  avec  Jésus  - Christ , 
pour  se  disposer  à célébrer  sain- 
tement la  fêle  de  Noël,  1755.  IV. 
Conférences  familières  sur  les  dis- 
positions nécessaires  pour  recevoir 
avec  fruit  le  sacrement  de  penilence, 
Paris , 1 757 , iu- 1 3.  Ces  conférences , 
faites  pendant  le  carême  de  1759, 
dans  l'église  de  l’Oratoire , sout  au 
nombre  de  onze  , et  forment  uu 
traité  complet  sur  les  différentes  pr- 
îtes de  la  péuitencc  ; elles  sont  sui- 
vies d'une  conférence  sur  la  passion 
de  Notre  Seigneur.  La  réputation  du 
P.  Laborde  avait  attiré  à ses  con- 
férences un  prodigieux  concours  de 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout 
état,  parmi  lesquelles  011  distinguait 
des  princes  et  des  princesses  du  sang. 
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On  a encore  de  lui  plusieurs  mémoires 
imprimés  dans  le  procès  que  les  Pères 
de  l’Oratoire  eureut  a*  Conseil  avee 
M.  de  Montmoi  in,  évêque  de  Langres, 
au  suj'  t du  séminaire  de  cette  ville. 
Pendant  son  sejuui  à Saint  M 'gloire, 
il  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
Grandes  Hexaples  , et  à plusieurs 
autres  ouvrages  qui  fuirut  composés 
dans  cette  maison , contre  la  constitu- 
tion Unipenilus.  Il  est  auteur  de  di- 
vers mandements  et  instructions  pas- 
torales du  cardinal  de  Noaiiles,  et  de 
M.  Bosquet , évêque  de  Troyes.  En- 
fin on  lui  attribue  un  écrit  intitulé  : 
Question  curieuse  sur  le  figurisme  , 
et  un  Mémoire  contre  tes  convul- 
sions. T — n. 

LABORDE.  Vojr.  Borde. 

LABOREAU  (Je*»- Baptiste),  né 
en  1 75*  à Saint-Claude,  en  Franche- 
Comté  , annonça  de  bonne  heur* 
d’heureuses  dispositions  pour  le  des- 
sin. Il  fit  de  bonnes  éludes  au  collège 
de  sa  ville  natale , vint  ensuite  à Paris , 
et  passa  en  Angleterre , où  il  vécut 
quelque  temps  du  produit  de  son 
crayon.  L'ambassadeur  de  Franc* 
ayant  été  à même  d'apprécier  ses 
talents,  se  l’attacha  comme  secrétaire. 
Après  un  séjour  de  quinte  ans  à Lon- 
dres, Lahoreau  revint  à Paris  , où  il 
obtint  un  emploi  dans  l’administration 
dcsdomaiues.  Il  cst'mort,  receveur  à 
Sens , le  ao  décembre  1 8 1 4 , âgé 
de  soixante  - deux  ans.  Il  avait  pu- 
blié , sous  le  voile  de  l’anonyme  , 
une  traduction  du  Précis  philoso-  . 
phique  et  politique  do  l Angleterre , 
Londres,  1776,  3 vol.  in-13.ll  an- 
uouce  dans  la  préface  que  cet  ouvrage 
est  généralement  attribué  eu  Angle- 
terre à lord  Lyttelton  ; mais  on  sait 
qu’d  est  d’OIiv.  Guldsmilb.  M”*.  Bris- 
sot en  a donné  une  nouvelle  traduction 
sous  ce  titre  : Lettres  philosophiques 
et  politiques  sur  l’histoire  d’ Angle- 
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terre,  Pari»,  1786,  3 yoI.  in-8°.  ( V. 

Oliv.  Goldsmith.)  W — s. 

LA  BOTT1ÈRE  (Jacques),  impri- 
meur-libraire à Bordeaux,  sa  patrie, 
y est  mort  en  1798,  âge'  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  il  a été  long-temps 
le  principal  rédacteur  des  Affiches 
et  Annonces  de  Bordeaux.  Ce  n’est 
pas  un  grand  titre  dans  la  républi- 
que des  lettres  : mais  Labottière  vou- 
lait être  utile  à scs  concitoyens  ; et  il 
le  fut  encore  davantage,  peut-être, 
en  publiant  l 'Almanach  des  la- 
boureurs et  l’ A bnanach  historique 
de  la  province  de  GuÊÈfie,  qui  pa- 
rut pour  la  première  lois  en  1760 , 
in- 13.  Les  tables  de  la  Bibliothèque 
historique  de  France  donnent  à 
Labottière  le  prénom  à’ Antoine. 

A.  B — T. 

LABOUREUR(  Jeas  le),  l’un  des 
écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  à 
éclaircir  l'histoire  de  France,  naquit 
eu  163a  à Montmoienci  : son  père  et 
son  aïeul  avaient  possédé  successive- 
ment la  charge  de  bailli  de  cette  terre, 
il  montra  dès  son  enfance  beaucoup 
d’ardeur  pour  l’étude  , cl  s’appliqua 
particulièrement  à la  lecture  des  an- 
ciennes chartes  et  des  autres  docu- 
ments historiques  qu’il  pouvait  se  pro- 
curer. Après  la  mort  de  son  père,  il  vint 
se  fixer  à Paris,  et  acquit  une  charge 
de  gentilhomme  - servant  de  Louis 
XIV  ; plaff  qui  lui  laissait  les  loisirs 
necessaires  pour  se  livrer  à son  goût 
pour  les  recherches , et  qui  lui  facili- 
tait l’entrée  de  toutes  les  archives.  11 
fut  désigné  pour  accompagner  la  ma- 
réchale de  (Wbriant  dans  son  ambas- 
sade en  Pologne , où  elle  conduisait  la 
princesse  Marie  de  Gonzague,  fian- 
cée à Wladislas  VII  {F.  GuÈbbiant, 
tom.  XIX,  pag.  H).  Ce  fut  au  retour 
de  ce  voyage  qu’ilembrassa  l’état  ecclé- 
siastique. Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  l'un  des  aumôniers  du  Roi,  et 
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pourvu  du  prieuré  de  Juigné.  La  ré- 
putation que  lui  acquirent  ses  travaux 
lui  mérita  la  bienveillance  du  Roi , 
qui , par  une  distinction  particulière, 
le  nomma,  en  16O4.  commandeur  de 
l’ordre  de  Sâint-Micbel.  Il  mourut  à 
Paris , dans  le  courant  du  mois  de 
juin  1675.  Ses  manuscrits  passèrent  à 
Claircuibaud , généalogiste  de  l’ordre 
du  St.  - Esprit;  mais  on  ne  voit  pas 
qu’il  en  ait  fait  usage.On  a de  J.c  Labou- 
reur: I.  Les  Tom’  eaux  des  personnes 
illustres  , avec  leurs  éloges , généa- 
logies , armes  et  devises,  Paris,  1643, 
in-fol.  Cette  édition  est  la  seule;  et  c’est 
par  erreur  que  le  P.  Lclong  et  les  bio- 
graphes qui  l’ont  copié , en  citent  une 
de  it>4'>  >n  - 4°-  L’ouvrage  contient 
bien  des  particularités  curieuses;  mais 
l’auteur  ayant  acquis  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  les  familles  dunt  il  y 
est  parlé,  témoigna  le  regret  d’avoir 
mis  trop  d’empressement  à le  publier. 

II.  Relation  du  voyage  de  la  reine 
de  Pologne , et  du  retour  de  la  ma- 
réchale de  Guél/riant,  ambassadrice 
extraordinaire,  etc.,  Paris,  1647, 
iii-4”.  Elle  est  très  intéressante,  et  ren- 
ferme bien  des  détails  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  111  .Histoire 
du  comte  de  Guébriant,  maréchal  de  * 
France , etc. , Paris,  i656,in-foi.  Le 
Laboureur  composa  cette  histoire  d’a- 
près les  mémoires  originaux  laissés  par 
ce  seigneur , et  y ajouta  une  grande 
quantité  de  faits  tirés  de  documents  of- 
ficiels, ainsi  qu’une  généalogie  de  la 
maison  de  Budes.  IV.  Les  Mémoires 
de  Michel  Castelnau,  ibid. , 1659, 

3 vol.  in-fol.  Castelnau  avait  décrit 
avec  beaucoup  de  franchise , mais  trop 
succinctement,  les  événements  impor- 
tants dont  il  avait  été  le  témoin.  Le  La- 
boureur a éclairci  les  passages  obscurs 
de  ces  mémoires,  par  des  notes  puisées 
auxvneilleures  sources,  cl  les  a rendus 
ainsi  l’un  des  ouvrages  les  plus  mté- 
5.. 
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ri'ss.mts  à consulter  pour  l’histoire  des 
guerres  religieuses  qui  désolèrent  la 
France  dans  le  xvi*.  siècle  (V.  Cas- 
telnau , loin.  V 1 1 , pag.  3'iH  ).  V.  His- 
toire de  Charles  VI,  roi  de  France, 
trad.  du  latin  d’un  auteur  contempo- 
rain , religieux  à l’abbaye  de  Saint- 
Denis  , et  illustrée  de  plusieurs  com- 
mentaires tirés  des  originaux  de  ce 
règne,  ibid. , 1 GG5 , a vol. in-fol. Cette 
histoire,  attribuée  à Benoît  Gentieu 
( V.  (’>EWTiEN,tom.XVII,  pag. 97  ), 
finit  à l’an  1 4 • 6 ; elle  a été  continuée 
par  Le  Laboureur , d’après  les  Mé- 
moires de  Jean  Lefèvre,  jusqu’à  l’an- 
née i4aa,  qui  termine  le  règne  de 
Charles  VI  : mais  on  regrette  qu’il  n’ait 
point  publié  les  Commentaires  qu’il 
annonçait,  etqui  devaient  contenir  un 
grand  nombre  de  pièces  curieuses.  VI. 
Tableau  généalogique  desseize  quar- 
tiers de  nos  rois,  depuis  St. -Louis, 
ibid.,  iG83,  in-fol.  Cet  ouvrage  a été 
publié,  après  la  mort  de  l’auteur,  par 
le  P.  Meueslrier , qui  y a ajouté  un 
Traité  de  l’origine,  de  l'usage  et  de 
la  pratique  des  lignes  et  des  quar- 
tiers. Le  Laboureur  est  aussi  l’auteur 
de  la  Généalogie  de  la  Dufferic , 
imprimée  sous  le  nom  de  D’Hozicr. 
Parmi  ks  manuscrits  qu’avait  laissés 
Le  Laboureur,  ou  distingue  une  His- 
toire de  la  pairie  de  France,  con- 
servée en  original  à la  Bibliothèque 
du  Roi.  Foutette,  et  après  lui  M.  Bar- 
bier ( Dict.  des  anonymes,  n”.  3702), 
pensent  que  cet  ouvrage  est  celui  qui 
a été  imprimé  sous  ce  titre,  Histoire 
de  la  pairie  et  du  parlement , Lon- 
dres (Rouen),  1753,  2 vol.  in-12, 
et  que  les  lettres  initiales  D.  B.  qu’il 
porte  au  frontispice  oot  fait  attribuer 
au  comte  de  Boulainvilliers.  Jean  Le 
Laboureur  fut  éditeur  des  deux  der- 
niers volumes  des  Mémoires  de  Sully. 
On  a encore  publié  tic  lui,  en  1760, 
une  Lettre  inédite  sur  les  historiens 
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de  France  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  n'est  pas  son  ouvrage , parce 
qu’il  y est  cité  lui-méme.  ( Journ.  des 
Sas>. , décembre  1 768  , pag.  go3.  ) 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails , sa  Vie,  par  le  P.  Lelong,  dans 
le  tour.  111  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique.  Elle  a été  in- 
sérée dans  le  tome  xtv  des  Mémoires 
de  Niccron,  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  édit,  de  17  5g.  W — s. 

LABOUREUR  (Louis  le),  poète 
très  médiocre  , était  frère  aîné  du 
précédent  jii  naquit  vers  1 6 1 5 à 
Montmore4p,  et  remplaça  son  père 
dans  la  charge  de  bailli  de  ce  duché. 
Il  avait  beaucoup  d’a  fît  dion  pour  son 
frère  ; il  le  dirigea  dans  ses  études  , 
et  composa  la  préface  de  son  premier 
ouvrage  (le  Tombeau  des  persotmes 
illustres  ).  L’abbé  de  Marolles,  qui 
avait  vécu  dans  sou  intimité,  dit  que  Le 
Laboureur  était  digne  de  l’estime  des 
plus  honnêtes  gens , pour  son  esprit  et 
pour  la  générosité  de  scs  sentiments.  Il 
mourut  dans  la  terre  de  Montmorcnci, 
le  2t  juin  167g.  On  a de  lui  : I.  Les 
Victoires  du  duc  d’Enghicn  ( le 
grand  Condé  ) , en  trois  divers  poè- 
mes, Paris,  1647  , in-4°.  IL  Char- 
lemagne, poème  héroïque  , ibid., 

1G64  > in-8\;  1666,  1687,10-12. 

Le  Laboureur  le  dédia  au  prince  de 
Condé,  qui,  après  en  avoir  lu  quelque 
chose,  donna  le  livre  à ftcolct,  son 
valet-dc-chambre  , à qui  il  renvoyait 
ordinairement  les  ouvrages  qui  len- 
nuyaient.  C’est  ce  trait  que  Boileau  a 
eu  en  vue  dans  les  derniers  vers  de  sa 
ix”.  épître  : £ 

Mail  malheur  au  poète  ioiipUe  , odieux  , 

Qui  viendrait  le  ftacer  d'uu  éloge  cnouyeui , etc 4 

Il  est  évident  quodieux  n’a  été  amené 
là  que  par  la  nécessité  de  la  rime,  et 
que  Boileau  ne  regardait  pas  comme 
haïssable  un  honnête  homme,  parce 
qu’il  faisait  de  mauvais  vers.  III.  La 
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Tromenade  de  St.- Germain,  dcdiée 
b M"'.  de  Scudery,  Paris,  1669  , 
in- 13  ; col  ouvrage  est  en  prose  mê- 
lée de  vers.  IV.  Les  Avantages  de 
la  langue  française  sur  la  langue 
latine , ibid. , 1669  , in-12.  Il  avait 
adressé  cette  dissertation  à M.  de 
Montmort,  qui  la  communiqua  au 
baron  de  Sluse  : celui-ci  y répondit 
par  deux  lettres , dans  lesquelles  il 
cherche  à soutenir  les  prérogatives  du 
latin.  Le  Laboureur  traduisit  ces  let- 
tres, et  y ajouta  quelques  observations. 
Samuel  Sorbière  publia  ce  recueil  , 
qui  est  assez  intéressant,  avec  une 
préface.  Dans  la  table  du  Diction- 
naire des  anonymes,  l’ouvrage  est 
attribué , par  inattention , à Jean  le 
Laboureur.  W— s. 

LABOUREUR  (Claude  le),  pré- 
vôt de  l’abbaye  de  l’Isle-Barbe,  près 
de  Lyon , né  vers  1 6ot , s’appliqua 
d’abord  à l’étude  de  la  jurisprudence, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Il  abandonna  des  l’entrée 
une  carrière  qu’il  pouvait  suivre  avec 
succès,  et  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique. Un  ami  de  sa  famille  lui  ayant 
procuré  la  prévôté  de  Pile  Barbe , il 
se  retira  dans  cette  célèbre  abbaye,  et 
s’occupa  de  rassembler  les  documents 
historiques  échappés  aux  guerres  ci- 
viles et  aux  ravages  du  temps.  Une 
querelle  qu’il  eut  avec  le  chapitre  de 
Lyon , au  sujet  de  scs  prérogatives , 
lui  suscita  des  ennemis  puissants.  Ne 

Îouvant  conjurer  l’orage  qui  s’était 
trmé  contre  lui , il  résigoa  son  béné- 
fice, et  chercha  un  asile  dans  la  mai- 
son de  l’Oratoire  à Valence  : il  revint 
à Lyon  au  bout  de  quelques  mois,  y 
publia  quelques  ouvrages , s’y  fit  de 
nouveaux  ennemis,  et  vint  enfin  ha- 
biter Paris , où  l’on  conjecture  qu’il 
mourut  dans  un  âge  très  avancé.  Il 
vivait  encore  en  1682.  «C’était,  dit 
contemporain  (iVoter  manuscrites 
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de  J.- J.  Cliifllet  ) , un  homme  fort 
chaud  et  fort  entier  dans  ses  opi- 
nions.» On  a de  lui  : I.  Notes  et 
corrections  faites  sur  le  bréviaire 
de  Lyon,  1643,  in  -8".  L’auteur 
maltraitait  le  chapitre  de  l’église  de 
Lyon;  il  se  vit  en  butte  à des  persé- 
cutions dont  il  ne  se  mit  à couvert 
qu’en  résignant  sa  prévôté.  II.  Les 
'mazures  de  l’abbaye  de  l’Isle-Bar- 
be-lès-Lyon,  i6C>  1-8 1-82,  5 parties 
in-4°.  ; c’est  l’histoire  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  ce  célèbre  monastère. 
Arroy  attaqua  ces  deux  ouvrages. 

( Voy.  AiiRor.  ) III.  Discours  sur 
l’origine  des  armes , contre  le  P. 
Ménestrier,  i658,  in  *4'-»  l’auteur 
y critique  l'ouvrage  composé  par 
ce  jésuite  sur  le  même  sujet  et  sous, 
le  même  titre.  IV.  Lettre  apologéti- 
que de  C.  L.  L.,  etc.,  contre  les 
letlrcs  de  C.  F.  Ménestrier , in-4°. ; 
c’est  une  réplique  à la  réponse  que 
Ménestrier  avait  faite  à l’ouvr.tgc  pré- 
cédent. Y.  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Ste.  - Colombe  et 
autres  maisons  alliées  , i(i-;3,  in- 
8°.  Plusieurs  biographes  ont  écrit  que 
Claude  le  Laboureur  était  oncle  de 
Jean  le  Laboureur;  D’Hozier  a’ re-^ 
marqué  le  premier  qu’il  était  soir 
cousin.  W — s et  A.  B— t. 

LABOURL1E.  V oy.  Bourlik. 

LABOURLOTTE  ( Claude  ), 
l'un  des  plus  braves  eapitaiues  de 
son  temps,  était  né  dans  un  village 
du  comté  de  Bourgogne  (s),  d’uno 
famille  très  obscure.  Il  avait  appris 
un  peu  de  chirurgie  ; et  il  entra 
comme  barbier  au  service  du  comte 
de  Mansficld , qui  se  chargea  de  sa 


(O  Oa  dispute  encore  , dit  Bayle,  s'il  éuit Lor- 
rain ou  Franc-Comtois-  L'auteur  de  U Vie  de  l* ar- 
chiduc Albert  convient  que  le  nom  de  Claude  fa- 
vorite Ici  Comtois  : mais  une  raison  plus  forte, 
c’est)  que  la  Franche-Comté  était  alors  mjeti-  d« 
l'Espagne  , et  qu'elle  lui  fournissait  un  grand 
nombre  d'«iccU«nU  sol-Jats* 
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fortune.  On  a dit,  mais  sans  preuve , 
que  ce  fut  par  un  crime  qu’il  gagna 
les  bonnes  grâces  du  comte.  Suivant 
quelques  auteurs,  L.ibourluitc  l'aurait 
débarrassé  de  sa  femme  , dont  la  ja- 
lousie et  la  mauvaise  bumeurje  fati- 
guaient beaucoup.  Grotius  n’en  parle 
que  comme  d’un  bruit  populaire^  r/ic- 
tus  uxorem  ejus  sustulisse  ( llist.  de 
reb.  Belgicis,  hb.  îx,  ad  aiiu.  itioo); 
et  l’on  trouvera  sans  doute  qu’il  tût 
mieux  fait  de  ne  pas  le  répéter.  La- 
bourlolle  embrassa  l’état  militaire  , 
et  parvint  au  grade  de  colonel  des 
gardes  waloiiues  ; il  poussait  la  bra- 
voure jusqu’à  la  témérité,  et  ne  sem- 
blait se  plaire  que  dans  les  entre- 
prises périlleuses.  Il  fut  blessé  au 
siège  de  Noyou,  à celui  d’Ardres  et 
dans  d’autres  occasions.  Après  la  ba- 
taille de  Nicuport,  il  fit  entrer  dans 
la  place  un  secours  qui  en  empêcha 
la  réduction;  il  fut  tue  quelques  mois 
après  d’un  coup  de  mousquet,  le  24 
juillet  1600,  dans  tin  retranchement, 
entre  Bruges  et  le  fort  Isabelle.  Il  fut 
enterré  clans  l’église  de  Lapognc,sous 
une  tombe  chargée  d’nne  épitaphe  ho- 
norable. Le  roi  d’Espagne  l’avait 
nobli  en  récompense  de  ses  sér- 
iées. W— s. 

LABRADOR  (Juan),  peintre  es- 
pagnol de  l’ecolc  de  Séville,  naquit 
en  Eslramadnre  dans  les  premières 
années  du  xvi".  siècle.  Paluiniuo  dit 
qu’il  tira  son  nom  de  la  piofessiou  de 
laboureur  qu’il  exerçait  avant  de  se 
livrer  à la  peinture;  il  paraît  plus 
certain  qu’il  sc  nommait  effectivement 
Labrador,  nom  assez  commun  dans  su 
province.  Labrador  entra  dans  l’école 
de  Morales,  surnommé  el  Divino; 
mais  il  ne  peignit  que  des  objets  de  na- 
ture morte,  cl  il  a mérité  d’étre  placé 
parmi  1rs  premiers  peintres  de  fleurs. 
On  voit  de  lui  dans  le  palais  du  roi 
d’Espagne,  à Madrid,  deux  corbeilles 
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de  fleurs  exécutées  par  suite  d’un 
défi  qu’il  avait  porté  à tous  les  ar- 
tistes qui,  à celte  époque,  ti avait* 
laient  dans  son  genre.  La  victoire  lui 
demeura  ; et  il  est  difficile  en  effet  de 
voir  des  tableaux  où  le  contraste  des 
couleurs  , la  savante  disposition  des 
groupes  de  fleurs,  la  délicatesse  du 
feuillage  , la  vérité  et  la  transpa- 
1 ence  des  tons , soient  réunis  à un 
aussi  haut  degré.  Labrador  peignait 
en  outre  des  fruits,  des  intérieurs, 
des  trompe-l’œil , avec  un  soin  et  tiu 
fini  aussi  précieux  que  celui  qu’il 
mettait  à ses  tableaux  de  fleurs.  Scs 
ouvrages  sont  extrêmement  recher- 
chés en  Espagne.  Labrador  mourut 
à Madi  id  en  1 600  , dans  un  âge  très 
avancé.  P — s. 

LABRE  (Le  vénérable  Benoit-  Jo- 
seph), personnage  remarquable  dans 
le  xviii'.  siècle  par  sa  pauvreté  vo- 
lontaire et  évangélique,  naquit  le  26 
mars  1 7 4B.au  village  d’Amette,  diocèse 
de  Bouiognc-sur-Mer,  d’une  famille  de 
cultivateurs  aises  cl  honnêtes.  Il  était 
l’aîné  de  quinze  enfants;  et  au  lieu 
d'être  destiné  de  bonne  heure  à em- 
brasser l’état  de  son  père,  il  reçut  d’un 
oncle,  curé  d’Erin , une  éducation  re- 
ligieuse, qui  plia  son  caractère  ardent 
à la  soumission  et  à la  règle.  La  soli- 
tude qu’il  cherchait  dès-lors  pour  se 
livrer  à la  lecture  et  à la  prière,  an- 
nonçait qu’il  avait  besoin  de  combattre, 
ar  une  occupation  active,  la  vivacité 
e son  tempéiamt'iit;  ce  qui  montre 
combien  il  importe  que  la  religion  et 
le  travail  soient  unis  dans  l’éducation. 
On  verra  que  les  exercices  religieux 
11e  purent  suffire  à l’activité  inquiète 
du  jeune  Labre.  Il  s'était  formé  un 
petit  oratoire,  non  pour  jouer  comme 
les  autres  enfants,  mais  pour  s’exercer, 
par  des  actes  de  piété,  à vaincre  ou  à 
modérer  scs  désirs.  Déjà  il  se  privait 
du  nécessaire  pour  porter  en  secret  à 
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. nne  pauvre  femme,  ou  passer  à un  mal- 
heureux, par  les  barreaux  de  sa  fenê- 
tre, nne  portion  de  sa  nourriture.  Les 
oeuvres  du  Père  Lejeune,  qu’il  IroOva 
parmi  les  livres  de  son  oncle,  et  sur- 
tout le  sermon  sur  le  petit  nombre  des 
e'Ius,  l’ayant  frappe,  le  décidèrent  aux 
austérités  de  la  rie  pénitente  et  retirée. 
Cependant  sa  piété  active  lui  fit  exer- 
cer son  zèle  dans  une  épidémie,  où  il 
partagea  ses  soins  avec  sou  oncle,  qui 
mourut  victime  de  ce  fléau.  Laissé  à 
lui-même , sans  aucune  disposition 
pour  prendre  un  état  dans  le  monde, 
mais  au  contraire  porté  à préférer  tout 
ce  qui  pouvait  l’en  éloigner,  il  de- 
mande cl  arrache  à scs  parents  leur 
consentement  au  projet  d’entrer  à la 
Trappe.  Mais  un  âge  trop  jeune  et  une 
constitution  trop  fuble  s'opposant  à 
son  admission , il  passe  à une  pre- 
mière chartreuse,  où  une  règle  trop 
douce  ne  lui  permet  pas  de  rester  ; 
puis  à une  maison  plus  sévère,  d’où, 
après  les  premiers  exercices,  il  sort  de 
même  pour  entrer  à Sept-Fonts.  Dans 
cette  nouvelle  ThébaïJe,  les  austérités 
l’afTaiblisscnt  sans  diminuer  scs  inquié- 
tudes , dont  il  ne  pouvait , comme 
Saint-Jérôme,  se  distraire  par  des  oc- 
cupations studieuses.  Labre  est  encore 
forcé  de  quitter  ce  monastère , non  en 
perdant  tout  espoir  de  vivre  dans  le 
cloître,  comme  l’ailirme  son  biographe 
Marconi,  mais  en  conservant  le  désir 
d’entrer  dans  un  monastère  de  Tra- 
istes  en  Italie,  ainsi  que  l’annonce  La- 
re lui-même  dans  une  lettre  écrite  du 
Piémont  en  1770  a ses  parents,  aux- 
quels il  fait  en  quelque  sorte  ses  der- 
niers adieux.  Cependant  il  parcourut 
l’Italie  et  ne  rentra  point  dans  le  cloître. 
S’étant  renduàNotre-DamedeLorette, 
et  de  la  dans  Assise,  la  patrie  de  Saint- 
François,  une  dévotion  vive  le  saisit: 
il  conçoit  l’idée  de  visiter  les  lieux  con- 
sacrés par  de  pieux  souvenirs;  et 


LAB  59 

malgré  la  maxime  de  l'auteur  de  l’I- 
mitation , Qui  mullùm  peregrinan- 
lur , rarb  sanctificautur,  un  moyen 
de  dissipation  pour  d’autres  devient 
pour  lui  un  exercice  utile.  La  réunion 
des  objets  propres  à nourrir  son  ac- 
tivité , le  retint  néanmoins  plusieurs 
mois  à Rome,  mais  ne  put  encore 
fixer  son  agitation.  Il  reprit  ses  voya- 
ges , et  il  alla  vénérer  à Fabri.ino  le 
tombeau  da  fondateur  des  Camaldulcs. 
De  retour  à Rome,  après  chacune  de 
scs  excursions,  il  en  repartait  chaque 
année,  d’abord  pour  visiter  la  Notre- 
Dame  de  Lorctte  ou  celle  des  Ermites 
d’Ensiedlen,  pèlerinages  qu’il  affec- 
tionnait particulièrement. De  là,  on  le 
voit  parcourir.de  1771  à 1772,  le 
royaume  de  Naples; en  1 7 73  et  1774» 
la  Toscane,  la  Bourgogne  et  la  Suisse; 
enfin , en  1775,  les  lieux  de  dévotion 
les  plus  renommés  de  l’Allemagne , 
marchant  le  plus  souvent  nu-pieds  en 
hiver  comme  en  été , vêtu  d’un  man- 
teau presque  en  lambeaux,  sans  com- 
pagnon de  voyage  pour  n’êlre  pas  dis- 
trait, et  sans  provision  pour  le  len- 
demain. Il  vivait  d’aumônes,  mais  ne 
mendiait  point,  ne  gardait  lien  au- 
delà  de  scs  besoins,  et  partageait  avec 
un  plus  pauvre  ce  que  la  bienveillance 
lui  donnait.  Son  air  de  douceur  et  sa 
piété , malgré  un  extérieur  rebutant , 
excitaient  l’intérêt;  mais  s’il  s’aper- 
cevait qu'il  était  remarqué,  il  se  dé- 
robait aux  regards , et  changeait  de 
route  ou  de  séjour.  Après  six  années 
de  pèlerinage,  ayant  épuisé  ce  genre 
d’exercices  qui  consumait  ses  forces , 
rentré  dans  Rome  eu  «776,  il  n’eu 
sortit  plus  que  pour  faire  tous  les  ans 
un  voyage  à Lorctte.  Désormais,  par- 
courant Jcs  églises , les  hospices , les 
couvents  et  les  bibliothèques  de  Rom  e, 
il  s’y  consacrait  à la  prière  ou  à de» 
vœux  pour  scs  semblables , aux  con- 
solations et  au  soulagement  des  m^- 
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ladcs , à la  méditation  et  à la  retraite. 
A l’instar  de  celui  qui  n’avait  pas 
même  où  reposer  sa  tête,  il  n’eut  du- 
rant plusicursannc'cs  d’autre  gîte  qu’un 
enfoncement  pratique'  dans  les  ruines 
du  Colysc’e,  et  d’autre  lit  que  le  bord 
d’un  mur,  où  une  pierre  lui  servait 
d’oreiller.  Pour  scs  repas  , bien  plus 
humble  dans  sa  pauvreté  que  le  phi- 
losophe mendiant  de  Sinopc,  il  allait, 
inuni  d’une  écucllc  de  bois,  recevoir, 
le  dernier  en  silence,  la  portion  des 
pauvres,  distribuée  chaque  jour  à la 
porte  des  couvents.  Dans  les  églises  où 
il  se  rendait  fréquemmenfcnour  se  re- 
cueillir, il  se  tenait  le  plus  souvent 
immobile  et  à genoux,  malgré  une 
tumeur  douloureuse  que  cette  position 
prolongée  avait  occasionnée.  Une  en- 
flure qui  lui  survint  à la  suite  d’un 
étal  inactif  succédant  à des  courses 

Eéniblcs,  le  fit  tiansporterà  l’hospice 
lanciui,  où,  apres  sa  guérison,  il 
continua  d’être  reçu  toutes  les  nuits , 
et  où  il  redoublait  ses  soins  pieux  au- 
près des  malades.  Dévoré  par  le  zèle 
de  la  charité,  qui  était  l’objet  de  ses 
prières  et  de  ses  veilles , souvent  La- 
ttre, au  chevet  du  lit  du  pauvre  agoni- 
sant, s’occupait  de  lui  adoucir  le  der- 
nier passage  par  ses  discours , qui  le 
consolaient,  et  en  meme  temps  édi- 
fiaient les  autres.  A la  bibliothèque  de 
la  Minerve,  où  il  allait  quelquefois  lire 
et  méditer  les  Pères , il  attendait  de- 
bout et  patiemment  le  livre  qu’il  avait 
demande.  A voir  son  extérieur  pauvre 
et  misérable , on  ne  faisait  nulle  atten- 
tion à lui;  mais  en  observant  son  air 
recueilli  et  son  vi$3ge  serein  , on  était 
ramené  vers  lui,  et  on  le  regardait 
comme  un  sage.  En  effet,  en  1782, 
l’humble  serviteur  de  Dieu , ayant  dé- 
couvert l’intérieur  de  son  arae  à l’abbé 
Marconi,  lecteur  du  Collège  Romain, 
celui-ci,  frappé  des  lumières  de  son 
pénitent,  et  admirant  les  développe* 


LÀB 

ments  qu’il  lui  donnait  des  vérités  les 
plus  relevées,  lui  demanda  s’il  avait 
étudié  la  théologie:  Moi,  mon  père , 
lui  répondit  Labre  avec  simplicité, je 
ne  mis  qu’un  pauvre  ignorant.  Loin 
de  s’excuser  en  accusant  les  autres, 
il  déplorait  avec  larmes,  dit  son  di- 
recteur, les  peines  de  ses  frères,  qu’il 
eût  voulu  expier  par  ses  souffrances 
corporelles,  comme  il  avait  lui-même 
acheté  la  paix  de  lame  par  tant  de 
privations.  Etant  tombe  évanoui  sur 
une  des  marches  de  l’église  de  Notre- 
Dame  • des  - Monts  , où  il  était  resté 
toute  la  matinée , il  fut  recueilli  dans 
une  maison  voisine,  celle  de  François 
Zaccarclli,son  ami  et  sou  bienfaiteur; 
il  y mourut,  le  mercredi-saint,  16 
avril  1 "83 , à l’âge  de  trente-cinq  ans, 
sans  agonie  et  saus  douleur.  A peiuc 
l’humble  pauvre,  qu’ou  ne  regardait 
pas , et  qui  était  comme  enseveli  dès 
son  vivaut , a-t-il  expiré,  qu’on  entend 
retentir  tout-à-coup  dans  les  places  pu- 
bliques de  Rome,  ce  cri  : E morto  il 
santo  ( Le  saiut  est  mort).  Le  peuple  ac  • 
court  j le  pasteur  de  l’église  que  fréquen- 
tait le  défunt,  réclame,  et  tes  pasteurs 
de  deux  églises  qui  se  prétendent  sa 
paroisse , se  disputent  l’honneur  de 
l’cuterrcr.  Le  concours  s’accroît.  Des 
personnes  de  toute  condition  veulent 
voir  et  toucher  le  corps  de  celui  dont 
on  dédaignait  d’approcher.  Scs  vête-. 
m<  nts  sont  bientôt  mis  en  pièces,  et  les 
morceaux  recueillis  comme  des  reli- 
ques. Le  corps  du  serviteur  de  Dieu, 
Dur  la  satisfaction  du  peuple,  reste 
é[>osé  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
des  Monts,  jusqu’au  jour  de  Pâques, 
pour  être  inhumé  près  du  grand- 
autel.  Cependant  les  hommages  re- 
doublent. Ou  vient  prier,  à sa  tombe, 
non  pour  lui,  mais  pour  soi-même. 
Un  procès-verbal  dressé  par  le  com- 
missaire pontifical , assisté  d’un  no- 
tairccld’uu  médecin,  annonce  que  des 
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guérisons  se  sont  opérées  à son  tom- 
beau. Leur  publicati(A,  et  celle  d’une 
liste  nombreuse  de  semblables  bien- 
faits , proclames  non  - seulement  à 
ltome,  mais  daus  le  reste  de  l'Italie 
cl  en  Francp,  ont  un  tel  éclat,  que 
des  ordres  sont  donnés  pour  com- 
mencer les  informations  préliminaires 
de  la  procedure  relative  à la  béatifi- 
cation du  serviteur  de  Dieu  , qu’un 
de'crct  de  la  congrégation  des  lits  au- 
torise préalablement  à qualifier  du  titre 
de  Fénerable.  Les  peintres,  les  gra- 
veurs , multiplient  les  portraits  de 
Labre  , d’après  le  plâtre  modelé  sur 
sa  figure  immédiatement  apres  sa 
mort.  Plusieurs  biographes  reprodui- 
sent sa  Fie,  entre  autres  l’abbé  Mar- 
coni, son  confesseur  : celle -ci  a été 
traduite  de  l’italien  eu  français  par 
Roubaud,  Paris,  1784  , iu-ia.  Il  a été 
public  en  français,  Paris,  1796 , in- 
8’.,  une  Relation  écrite  par  un  an- 
cien ministre  anglican  (M.  Tliayer), 
qui , témoin  de  tout  ce  qu’il  avait  vu 
et  appris,  rend  solennellement  hom- 
mage à la  religion  et  aux  vertus  du 
serviteur  de  Dieu  , et  devient  lui- 
même  en  Amérique  un  zélé  mission- 
naire catholique.  Ou  peut  voir  aussi 
le  Mandement  de  l'evcquc  de  Bou- 
logne, du  5 juillet  1785.  On  montre 
encore  à Rome  la  chambre  où  mou- 
rut ce  vénérable  ; et  l’on  voit  à son 
tombeau,  entre  autres  objets  appendus 
dans  l’église  , la  canne  avec  laquelle 
un  particulier,  ayant  vu  Labié  re- 
mettre à un  autre  pauvre  l’aumône 
qu’il  venait  de  lui  faire , le  frappa 
violemment  (1),  sans  que  le  généreux 
Labre  dout  le  caractère  était  la  rc'si- 
gnatiun  et  la  patience,  ail  donné  au- 


(1)  Ce  jinrliculirr  axait  d'abord  peoaé  que  Labre 
dédaignait  «on  aumdne  comme  trup  peu  cunaide* 
table  ; et  en  lai  appliquant  un  coup  de  canoë f 
il  lui  avait  dit  avec  humeur  ; «Croyan-lu  donc , 
autcraLlc  , «juc  j'.'lUit  ic  Uviuicr  un  icquüt  ? m 
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cun  signe  de  plainte  ou  de  ressenti- 
ment. G — CE. 

LABRF.TF.CHE.  F.  Bretecue. 

LABROSSE.  Foy.  Brosse. 

LABROUE.  Foy.  Broue. 

LABROUSSE.  Foy.  Brousse. 

LABRUYÈRE.  Foy.  Bruyère. 

LACA1LLE.  F oy.  Caille. 

LA  CALLEJA  (André  de)  , pein- 
tre d’histoire , naquit  à Rioja  eu 
1705,  et  vint  à Madrid,  où  il  entra 
dans  l’école  de  Jérôme  de  Esqticra.  Il 
s’y  fit  bientôt  remarquer  d’une  ma- 
nière tellement  avantageuse,  qu'on  le 
chargea  de  continuer,  sur  les  dessins 
de  Miguel  Menéndez,  les  beaux  ta- 
bleaux dont  cet  artiste  devait  décorer 
le  couvent  de  St.-Philippe-le-Royal. 
Philippe  V ayant  conçu  le  dessein 
d’établir  à Madrid  une  académie  des 
beaux-arts  , notre  artiste  fut  désigné 
par  ce  prince  pour  présider  l’assem- 
blée chargée  d’en  rédiger  les  régle- 
ments. L’ouverture  de  cette  acadé- 
mie n’eut  lieu  qu’en  175»,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  VI  , qui  en 
nomma  La  Calleja  directeur  en  exer- 
cice, et  l’honora  en  meme  temps  du 
litre  de  son  peintre.  En  1754,  la 
compagnie  qu’il  dirigeait,  le  chargea 
à l’unanimité  de  faire  le  portrait  du 
ministre  Joseph  de  Carbajal , connu 
par  la  protection  éclairée  qu’il  ac- 
cordait aux  arts.  Enfin  en  1778  il  fut 
admis  parmi  les  académiciens  de  Va- 
lence, et  nommé  eu  même  temps,  par 
le  roi  Charles  III,  directeur  général 
de  l’académie  de  St.- Fernand.  Du- 
rant les  dernières  anuées  de  sa  vie  , 
cet  habile  artiste  ne  se  livra  plus 
qu’à  la  restauration  des  tableaux  du 
roi  d’Espagne.  Ce  genre  de  talent  sans 
doute  est  bien  inférieur  à celui  qu’t  xige 
la  composition  de  la  peinture  la  plus 
médiocre;  fcais  la  manière  supérieu- 
re dont  il  s’acquitta  de  ces  restaura- 
tions , et  le  respect  avec  lequel  il 


Digitized  by  Google 


4*  L A G 

retourhait  1rs  t>b!rnx  qui  lui  étaient 
confiés , doivent  lui  assurer  une  place 
parmi  les  artistes  iccum  manda  Lies. 
LaCallija  inouï  ut  le  3 janvier  1^83. 

P- — s. 

LACALPRENÈDË.  Voy.  Calpre- 
hÈde. 

LACARIîY  (Gilles),  savant  jésuite, 
ne' en  i(io5,  dans  le  diocèse  de  Cas- 
tres , est  un  des  membres  de  celte 
société  célèbre,  qui  ont  rendu  le  plus 
dè  services  à l'histoire.  Charge'  de  ren- 
seignement de  la  rhétorique,  puis  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  il  fut 
fait  ensuite  recteur  du  collège  de  Ca- 
bors  , qu’il  administra  pendant  un 
grand  nombre  d’anuccs,  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  se  relira  vers 
la  lin  de  sa  vie,  à Clermont-Ferrand, 
où  il  continua  de  partager  son  temps 
entre  l’étude  et  la  pratique  de  ses  de- 
voirs. Il  mourut  en  celte  ville  le  i5 
juillet  i (iS  j , dans  sa  79".  année.  Le 
P.  Laçai  ry  était  très  laborieux , com- 
me ou  peut  en  juger  pap  le  grand  uom- 
liro  d’ouvrages  qu’il  a laisses,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  : I .Ilistoria  ro- 
mana  à Jul.  Cirsare  ad  Conslanti- 
num  magnum  per  muni  smala , Cler- 
mout , 1871,  in  4".  L’introduction 
contient  des  remarques  utiles  sur  les 
médailles  anciennes,  dont  le  P.  Lacar- 
ry  regardait  la  connaissance  comme 
ncrrssaiie  à l'explication  de  p'usiiurs 
passages  des  Slcs.  Ecrituris.  11.  Ilis- 
toria  Gallianim  su!/  prajeclis  pree- 
torii  Galliarum,  iliid.,  1O73,  in  l\°. 
Cette  histoire  est  succincte,  mais  fort 
estimée.  L’auteur,  après  avoir  déter- 
miné les  difTéientes  divisions  qu’é- 
prouvèrent  successivement  les  Gaulis 
sous  l’empire  des  Romains , donne 
l’histoire  chiouoli  gique  des  préfets 
cbaigés  de  Lur  administration , dc- 

ruis  J.  César  jusqu’à  l’an  556. 
11.  Epitome  historié  regum  Fran- 
ci ta  D.  Pelayio  exçerpta , ibid., 
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167a,  în-4".  Qp  trouve  à la  fin  la 
Relation  de  l’expédition  de  Louis 
XIV  contic  les  Un  landais,  en  1673. 
IV.  Ilistoria  chrisliana  imperato- 
rum , consulum  et  prœfectorum  præ- 
torii  Orientis  , halte , ' lüyrici  et 
Galliarum -,  etc.,  iliid.,  1675,  in-4°. 

1 , auteur  y a inséré  \‘ Abrégé  de  Scxlus 
llufiis,  aveedes notes.  V. Ilistoria  Co- 
loniarum  à Gallis  in  citeras  nalio- 
nes  missanun,  tùm  exterarum  na- 
tionum  colonice  in  Gallias  deduc- 
tæ , etc.,  ibid.,  1677,  in-4".  Cet  ou» 
vrage  curieux  et  intéressant  est  divisé 
en  cinq  livres  : dans  le  premier,  l’au- 
teur traite  successivement  des  colonies 
fondées  par  les  Gaulois  en  Allemagne, 
en  Pologne,  dans  la  Poméranie,  la 
Prusse,  la  Lithuanie,  la  Livonie  et 
une  partie  de  la  Russie;  dans  le  second, 
des  colonies  qu’ils  ont  envoyées  en 
Italie;  dans  le  troisième,  de  celles 
qu’ils  oui  établies  en  Espagne , dans 
la  Grande  - Bretagne , la  Dalmatie  , 
la  Pannonie,  la  Thrace  et  l’Asie.  Le 
quatrième  livre  traite  des  colonies  fon- 
dées daus  les  Gaules  par  les  Phocéens, 
les  Rhodiens,  les  Romains,  les  Bourgui- 
gnons, les  Yisigotbs,  les  Bretons  et  les 
Basques.  Dans  leciuquicmelivre,  le  P. 
Lacarry  examine  l’origine  des  Francs, 
et  s’attache  à prouver  que  ce  peuple, 
sorti  d'aboi  d des  Gaules  pour  s’établir 
en  Pannonie,  en  est  icvciiu  pour  habi- 
ter le  pay»  de  ses  ancêtres;  cette  opi- 
nion a été  réfutée  par  D.  Vaisselle, 
dans  sa  Dissertation  sur  l’origine  des 
Français,  etc.,  Paris,  1733,  in -13. 
Le  P.  I.ucariyacousacielccniqiiièm» 
chapitre  à des  recherches  sur  les  com- 
mencements de  la  première  race  et  par- 
ticulièrement sur  les  lègnes  de  Clotai- 
re 111 , Cbilderic  II . et  Thicrri,  leur 
hère,  doul  il  fixe  l’époque  et  la  du- 
rée; enfin,  il  finit  par  l’examen  de  la 
loi  saliqur.  Il  a tait  précéder  son 
ouvrage,  de  la  Germanie  de  Tacite, 
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dont  il  avait  déjà  donne'  une  e'dition 
séparée  avec  des  notes  géographiques 
et  historiques:  elles  sont  estimées , et 
Dithinar  les  a reproduites  dans  sou 
édition.  VI.  Deux  Dissertations  dans 
lesquelles  on  cherche  à fixer  l’époque 
où  ont  vécu  St.<Geruud,  comte  d’Au- 
rillac,  et  St.  Robert,  comte  d’ Auver- 
gne, Clermont , 1674,  in-4“.  VU.ZJe 
primo  et  ultinw  aimo  regis  Hugonis 
Capeti,  atqut  de  anno  rnorlis  Bo- 
bertiejus  Jilii  , ibid. , 1 6S0  , in-4°. 
VIII.  Une  bonne  édition  de  \' Histoire 
de  VcHeïus  Paterculus,  avec  des  no- 
tes; un  Eloge  en  latin  du  Dauphin, 
depuis,  Louis  XIV,  et  une  Pieabré- 
cée  de  François  d’Eslaing  (1).  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du 
Code  de  l'empereur  Justinien , dont 
le  P.  Soiwcl  annonçait,  dès  167.6,  la 
publication  prochaine,  mais  qui  n’a 
point  paru.  W — s. 

LACASSAGNE.  V.  Cassaghe. 
LACATHELIN1ÈRE.  Voyez  Ca- 

TBELlHlÈRE. 

LACAZE  ( Louis  de  ) naquit  en 
1703,  à Lambeye,  dans  le  Bcarn.  Il 
étudia  la  médecine  à Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1734.  Il  vint  à 
Paris  en  1730  pour  y exercer  sa  pro- 
fession , et  obtint,  peu  de  temps  après, 
la  charge  de  médecin  ordinaiie  de 
Louis  XV.  Les  succès  de  sa  pratique  le 
fixèrent  dans  la  capitale,  où  il  mourut 
en  1 765.  Ce  médecin  a laissé  quelques 
Traités  qui  décèlent  son  goût  pour  les 
systèmes  philosophiques.  En  voici  les 
titres  : Specimen  novi  medicims  cons- 
pectus,  Paris,  i74{|-5i,  in-8*.; — Ins- 
titutiones  medicæ  ex  nova  medicinte 
conspectu,  ibid.  ,1755,  in-i  3 ; — Idée 
de  l'homme  physique  et  moral,  Paris, 


(0  ket  ouvrage,  iniila\é  : Breviacnlum  de  Vi - 
là  Fr.  Je  Slaruto , Clrrmoat,  1660  , io-8'».  , est 
atlrtbaé  « I par  le  H-  Lelong;  tua-*  tl  iulrra 

«H  frtnl  honneur  *11  P.  Irhran  , rrctciir  tlu  collège 
de  Hbosict,  \oja  J«  Vuiiunn.  du  Auot*Tmu} 
■'*.11790. 
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1 755 , in-8‘>.;  — Mélanges  dephysi- 

Î’ue  et  de  morale,  Paris  ,176t.  iu-8°. 
)ans  ces  divers  ouvrages  , l’auteur 
cherche  à prouver  l’action  de  la  région 
épigastrique  et  son  influence  plnsique 
et  morale.  Ce  médecin , parent  du  cé- 
lèbre Bot  dru,  a partagé  la  plupart  de 
ses  travaux , et  s’est  principalement 
attaché  à donner  des  observations 
laites  sur  lui  - même.  On  remarque, 
au  surplus,  que  son  système  appro- 
che beaucoup  de  celui  de  Vau-Hel- 
naont.  I) — v — l. 

LACER  (Caii-s -Julius),  archi- 
tecte romain , vivait  sous  le  lègue  de 
Trajan.  Les  siècles  ont  respecté  le  ma- 
gnifique ouvrage  qu’il  construisit  en 
Espagne,  au  lieu  où  se  trouve  aujour- 
d’hui la  petite  ville  d'Alcantara.  Ce 
prodigieux  monument  est  un  pont 
qui  traverse  le  Tagc,  et  dont  l’éléva- 
tion totale  est  de  ceut  soixante-seize 
pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  dh 
fleuve,  et  sa  longueur  est  de  riuq  cent 
soixante-dix-sept  pieds.  Un  arc  de 
triomphe  de  quarante  pieds  de  haut, 
s’élève  au  milieu  ; d est  formé  de  gros 
blocs  de  granit.  Du  roté  de  la  ville, 
l’extrémité  du  pont  est  ornée  d’un  pe- 
tit temple , dont  les  matériaux  sont 
d’uuc  proportion  encore  plus  gigan- 
tesque. Consacré  à Si.  Julien  , cet  édi- 
cule a conservé  le  tombeau  qui  conte- 
nait les  cendres  de  Lacer,  comme  en 
fait  foi  une  inscription  autique  placée 
au-dessus  de  la  porte  d’entrée  i-t  rap- 
portée par  Gruter.  L — S — e. 

LACERDA.  Voy.  Cerda. 

LA  CHAISE  (Frakçois  d’Aix  de}, 
jésuite,  petit  neveu  du  Père  Cutton, 
confesseur  de  Henri  IV , et  lui-même 
confesseur  de  Louis  XIV  pendant 
trente-quatre  ans,  naquit  au  château 
d’Aix  en  Forez,  le  3 5 août  1O34.  Il 
était  le  seéond  des  douze  enfuits  de 
George  d’/vix,  seigneur  de  La  (.baise, 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel , 
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gentilhomme  distingue'  par  s es  servi- 
ces, et  de  Rene'e  de  Rochefort,  issue 
d’une  des  meilleures  maisons  de  la 
province.  Des  l’âge  de  dis  ans,  il  fut 
envoyé  à Roane  au  college  des  jésuites, 
fondé  par  un  de  ses  ancêtres.  Il  avait 
à peine  achevé  sa  rhétorique,  qu’il  de- 
manda et  obtint  d’être  reçu  dans  la 
Société.  Après  deus  ans  de  noviciat, 
il  alla  faire  sa  philosophie  à Lyon  , où 
le  P.  d’Aix,  son  oncle,  professait  les 
mathématiques  et  les  belles-lettres.  Le 
jeune  La  Chaise  fut  chargé  du  cours 
d’humanités  , et  ensuite  du  cours  de 
philosophie,  o Sa  manière  d’enseigner, 
dit  l’académicien  De  Boze , était  sin- 
gulière , et  avait  sans  doute  ses  avan- 
tages. Il  expliquait  d’abord  l’état  d’une 
question  , et  exposait  les  différentes 
opinions  des  anciens  et  des  modernes. 
Ceux  qui  l’ccoutaient,  avaient  ensuite 
la  liberté  de  se  partager  à leur  tour 
tous  ces  sentiments,  et  de  soutenir, 
cnacun  , celui  qu’il  goûtait  le  plus. 
Enfin  , lorsqu’il  voyait  les  esprits 
échauffés  à un  certain  point,  il  dictait 
sa  propre  opinion,  qui  se  trouvait  or- 
dinairement établie  sur  le  débris  ou 
sur  la  conciliation  des  précédentes.  » 
Il  aimait  à éclairer  ses  leçons  de  phy- 
sique par  de  nombreuses  expériences , 
voulant,  disait-il,  que  la  sécheresse  des 
arguments  se  perdit  dans  le  charme  du 
spectacle.  Il  fit  imprimer  à Lyon,  en 
16G1  et  1 66a,  un  Abrégé  de  son 
cours  de  philosophie,  en  deux  petits 
volumes  in-folio.  On  ne  trouve  dans 
sa  logique  presqu’aucune  de  ces  ques- 
tions oiseuses  qu’un  long  usage  avait 
consacrées  au  bruit  de  l’école;  et  sa 
physique , riche  eu  faits  curieux , an- 
nonçait déjà  le  vice  des  anciens  sys- 
tèmes, que  devaient  renverserles  nou- 
velles découvertes.  A cette  époque, 
Viileroy,  archevêque  de  Lyon,  frère 
et  oncle  des  deux  maréchaux  de  France 
de  ce  nom , était  eu  même  temps 
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administrateur  du  diocèse,  et  gouver- 
neur de  la  province  pour  le  Roi.  11 
avait,  pour  écuyer,  un  frère  du  P. 
La  Chaise  , et  il  aimait  beaucoup  ce 
dernier,  qui,  ayant  eu  la  direction  des 
deux  colleges  que  les  jésuites  avaient  à 
Lyon,  s’attachait  à fajre  llruiir  les  let- 
tres dans  cette  ville,  où  par  scs  soins 
se  formèrent  une  grande  bibliothèque; 
des  cabinctsde  mathématiques  et  d’an- 
tiquités, et  une  cspèce<8’obscrvatoire. 
Le  P.  La  Chaise  était  provincial  des 
jésuites , lorsqu’après  la  mort  du  P. 
Ferricr,  Louis  XIV  le  choisit  pour 
son  coufesscur.  Jusque-là,  il  avait 
vécu  à plus  de  cent  lieues  de  la  cour. 
11  y parut  au  commencement  de  167S, 
et  s’y  montra  simple  et  aisé  dans  ses 
manières,  poli  et  prévenant  sans  af- 
fectation. Tous  les  suffrages  se  réu- 
nirent bientôt  en  sa  faveur.  Depuis  le 
P.  Cottou  , la  place  de  confesseur  du 
Roi  paraissait  dévolue  aux  jésuites. 
Elle  donnait,  sous  Louis  XIV , beau- 
coup de  considération  et  de  crédit  : la 
feuille  des  bénéfices  y était  comme  at- 
tachée. Mais  il  Lillait  un  esprit  délié  ou 
un  rare  bonheur  pour  se  mainteuic 
dans  cet  emploi  pendaot  le  tiers  d’un 
siècle , et  au  milieu  de  circonstances 
difficiles.  Dans  1rs  intrigues  de  cour, 
le  P.  La  Chaise  se  trouva  placé  entie 
mesdames  de  Montespan  et  de  Main- 
tenon , entre  Mujr.  de  Maintcnon  et 
Louis  XIV;  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, eulre  les  jésuites  et  les  jan- 
sénistes , entre  Bossuet  et  Fénelon. 
Il  dut  prendre  une  part  plus  ou 
moins  active  aux  affaires  de  la  régale; 
à la  fameuse  déclaration  du  clergé 
sur  les  libertés  de  l’église  gallicane 
( iü8i);  à la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  ( iüS5  ) ; aux  fameux  déliais 
sur  le  quiétisme;  et  au  uiaiiage  du  Roi 
avec  M““.de  Maintcnon  (i686).Qucl- 
que  avis  qu’il  embrassât,  il  se  faisait 
des  entremis,  et  il  lui  arriva  plus  d’uat 
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tde  déplaire  egalement  aux  partis 
jse’s.  Aussi  devait -il  être  et  fut -il 
jugé  diversement  par  ses  contempo- 
rains. Les  jansénistes  l’accusaient  de 
s’être  emparé  de  la  confiance  du  Roi, 
et  de  l’avoir  réduit  à ne  voir  que  par 
ses  yeux;  de  favoriser  les  passions  de 
ce  prince  pour  se  maintenir  en  faveur  ; 
de  ne  nommer  à tous  les  bénéfices  dont 
il  disposait , que  des  sujets  dévoués  à 
sa  compagnie  ; de  s’être  rendu  cou- 
pable de  toutes  les  violences  qui  furent 
exercées  contre  l’évêque  de  Pamiers; 
ils  lui  reprochaient  la  destruction  des 
filles  de  I Enfance,  et  du  monastère  de 
Port- Royal.  « Les  fêtes  de  Pâques  lui 
causèrent  souvent,  dit  Saint  Simon, 
des  maladies  politiques  pendant  l’at- 
tachement du  Roi  à Mm'.  de  Montes- 
pan  (i).  » Il  paraît  que  le  confesseur 
favorisa  l’élévation  de  M"'.  de  Main- 
tenon  : cependant  elle  n’aimait  point 
le  père  La  Chaise;  elle  le  peint  sous 
des  couleurs  peu  favorables  dans  sa 
correspondance  avec  le  cardinal  de 
Noailles.  Tantôt  elle  le  représente 
comme  rendant  sourdement  de  mau- 
vais offices  à Bossuet , et  l’attaquant 
auprès  du  Roi.  Tantôt  elle  écrit  : « Le 
ère  La  Chaise  n’ose  parler...  Le  bon- 
omme  n’a  nul  crédit.  » Elle  le  regarde 
ailleurs  comme  un  obstacle  à la  con- 
version du  Roi;  et  ailleurs  encore, 
elle  fait,  sans  le  vouloir,  un  grand 
éloge  de  ce  jésuite,  en  écrivant  au 
même  cardinal  de  Noaillcs  ( 1 3 octobre 
1708),  qu’il  avait  osé  louer  en  pré- 
sence du  Roi  la  générosité  et  le  dé- 
sintéressement de  Fénélon.  Les  hom- 
mes â qui  leurs  places  donnent  ou 
supposent  une  grande  influence,  ne 
peuvent  être  bien  jugés  que  par  ceux 
qui  n’ont  ni  à la  desirer,  ni  à la 


(1)  Madame  de  Mnntespan  , jalon* r de  Mlle,  de 
FoaUncei , t’en  prit  à tout  le  monde,  même  au 
jtaoicMeur  du  roi:«  Le  I*.  de  Lachaiae,  disait-elle, 
•«t  uoe  ch  Mit  de  cotpmpdiitf.  » 
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craindre.  Des  éloges  accordes  à un 
jésuite  par  le  duc  de  Saint  - Simon  , 
ne  paraissent  donc  pas  devoir  être 
suspects  : « Le  P.  La  Chaise , dit-il , 
v était  d’un  esprit  médiocre,  mais  d’un 
« bon  caractère,  juste,  droit,  sensé. 

» sage,  doux  et  modéré,  fort  ennemi 
» de  la  délation  , de  la  violence  et  des 
» éclats;  il  avait  de  l’honneur,  de  la 
b probité,  de  l’humanité.  On  le  trou- 
b vait  toujours  poli , modeste  et  très 
» respectueux.  On  lui  rend  ce  lémoi- 
b gnage  qu’il  était  obligeant,  juste,  ni 
b vindicatif,  ni  entreprenant,  fort 
» jésuite,  mais  sans  rage  et  servitude. 
b Le  roi  rapportait  de  lui  mie  réplique 
» qui  fait  plus  d’honneur  à l’un  qu’à 
b l’autre  : Je  lui  reprochais,  dit-il , un 
b jour  qu’il  était  trop  bon.  Il  me  répon- 
b dit  : Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  trop 
b bon  ; mais  c’est  vous  qui  êtes  trop 
b dur.  Il  fut  long-temps  distributeur 
b des  bénéfices , et  il  faisait  d’assez 
» bons  choix.  Parvenu  à l’âge  de  qua- 
v tre-vingts  ans,  il  demanda  instam- 
» ment  et  inutilement  sa  retraite.  Il 
b fallut  porter  le  fardeau  jusqu’au  bout. 
b La  décrépitude  et  les  infirmités  ne 
» purent  l’eu  délivrer.  La  mémoire 
» était  éteinte , le  jugement  afTaiblï , 
b les  connaissances  brouillées  , et 
b Louis  XIV  se  faisait  encore  appor- 
» ter  le  cadavre  pour  dépêcher  avec 
b lui  les  a flaires  accoutumées  (tom. 
» iv,  pag.  161).  a Le  chancelier  d’A- 
esseau  dit  dans  ses  œuvres  (tom. 
11 , pag.  161  ) : « Le  P.  La  Chaise , 
dont  le  lègne  a été  le  plus  long,  était 
uu  bon  gentilhomme  qui  aimait  à vivre 
en  paix,  et  à y laisser  vivre  les  autres; 
capable  d’amitié , de  reconnaissance , 
et  bienfaisant  même  autant  que  les  pré- 
jugés de  son  corps  pouvaient  le  lui  per- 
mettre. b Les  philosophes  du  xvur. 
siècle  qui  n’aimaient  pas  les  jésuites, 
n’ont  pas  été  trop  défavorables  au  P. 
La  Chaise.  Daus  son  Siècle  de  Louis 
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XI V , Vo'taire  dit  ( chapitre  du  Jan- 
sénisme) que  lis  jcsuilcs  jouissaient 
d’un  giand  ci  ( dit,  'a  depuis  que  le  P. 
l.a  (.luise,  gouvernant  la  conscience 
de  Louis  XIV  , était  eu  effet  à la  téle 
de  l'église  gallicane.  » Mais,  dans 
tout  ce  que  Voltaire  écrit  des  affaires 
ecclésiastiques,  l'influence  du  P.  La 
Cli. use  est  a peine  aperçue;  et  quaud 
il  annonce  sa  mort,  il  dit  : a Les  que- 
relles furent  assoupies  jusqu’à  la  uiort 
du  P.  La  Cliaise , confesseur  du  roi , 
homme  doux,  avec  qui  les  voies  de 
conciliation  étaient  toujours  ouver- 
tes. » Duclos  ne  s’est  pas  luoutrdaussi 
favorable  à ce  jésuite.  Il  le  peint 
souple  et  adroit,  a Sachant  à piopos 
alarmer  ou  calmer  la  conscience  de 
sou  pénitent,  il  ne  perdait  point  de 
vue  ses  intcicts,  ni  ceux  de  sa  com- 
pagnie qu’il  servait  sourdement,  lais- 
sant au  Hoi  lccl.it  de  la  protection. 
Persécuteur  voilé  de  tout  parti  opposé, 
il  en  parlait  avec  modération  , en 
louait  même  quelques  particuliers.  Il 
montrait  sur  sa  table  les  Réflexions 
morales  du  P.  Qucsnel , et  disait  à 
ceux  qui  paraissaient  étonnés  de  son 
estime  pour  un  auteur  d’uu  parti  op- 
posé à la  Société:/e  n’ai  plus  le  temps 
d'étudier  ; j'ouvre  ce  livre , et  j’jr 
trouve  toujours  de  quoi  m’édifier  et 
m’instruire.  » C'est  a |ieu  près  le  ju- 
gement qu'en  avait  d’abord  port*  le 
pape  Clément  XI , qui  de  puis  con- 
damna cet  ouvrage.  Lorsque  le  livre 
des  Maximes  des  saints  vint  diviw 
la  ville  et  la  cour , et  qu’il  fut  dénoncé 
comme  hérétique  par  Bossuet,  le  ltoi 
et  M"c.  de  Maitiienon  consultèrent  le 
P.  La  Chaise,  qui,  suivant  Voliaire  , 
répondit  : a Le  livre  est  fort  bon,  tous 
les  jésuites  en  sont  édifiés,  et  il  n’y  a 
que  les  jansénistes  qui  le  désapprou- 
vent. » Mais  telle  fut  l’autorité  de  Bos- 
suet, que,  dans  la  suite  de  celle  affli- 
geante dispute  du  quiétisme,  « le  P. 
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La  Chaise,  ajoute  l'auteur  do  SiècUÊÈs 
Louis  XIV , n’osa  soutenir  l’àr^ff- 
vèque  de  Cambrai  auprès  du  Roi , 
son  pénitent  , et  que  MnK.  de  Main- 
tenon  abandonna  absolument  son  ami.» 
L’illustre  historien  de  Fénelon,  placé, 
non  moins  par  son  talent  et  son  noble 
caractère  , (pic  par  l’époque  où  il  a 
éciit,  loin  des  passions  qui  agitèrent 
si  long-temps  les  esprits  dans  des  que- 
relles religieuses  , représente  le  P. 
La  Chaise  comme  uo  homme  doux 
et»  modéré.  Il  fait  connaître  l'estime 
et  l’attachement  du  confesseur  de 
Louis  XIV  pour  l'auteur  de  Télé- 
maque. Pendant  les  missions  du 
Poitou  , Fénelon  avait  reçu  du  P.  La 
Clnisc  de*  avis  qu’il  appelle  fort  hon- 
ne’tes  et  fort  obligeants;  et  le  jésuite 
consulta  lui-même  l’archevêque  ( en 
i~oi)  dans  la  fameuse  controverse 
sur  les  cérémonies  chinoises.  Enfin 
M.  de  Bausset  attribue,  comme  Vol- 
taire, à la  modération  du  P.  La  Chaise, 
la  tranquillité  dont  les  jansénistes 
jouirent  jusqu’à  sa  mort.  Suivant  l’o- 
pinion de  plusieurs hisloiiens,  adoptée 
par  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV , 
ce  fut  par  le  conseil  de  son  confesseur, 
que  Louis  épousa  M".  de  Maintcuon, 
au  mois  de  jauvier  16B6.  Le  P.  Li 
Chaise  fut  chargé  par  le  monarque, 
de  faire  agréer  à la  veuve  de  Scarroo  , 
un  mariage  secret; et  peut-être  lui  par- 
donna-t-elle  difficilement  de  n’avoir 
pas  mis  assiz  de  zcle  à combattre  les 
raisons  d’état  qui  s’opposaient  à la  pu- 
blicité de  cette  union.  Le  Roi  fit  bâtir 
pour  sonconfesseurune  maison  decam- 
pagne  qui  fut  nommée  Mont- Louis, 
avec  un  vaste  enclos  , aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  cimetière  du  P. 
La  Chaise.  Singulière  vicissitude  des 
choses  (Tici-has  1 Cette  maison,  ce  jar- 
din, où  les  premiers  personnages  de 
l’État  allaient,  s’agitaut  dans  l’intrigue 
et  dans  l'ambition,  faire  la  cour  à un 
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jésuite  qui  aimait  assez  le  faste  et  l’é- 
clat, n’est  plus  qu’un  .séjour  consacré 
au  deuil  et  au  silence  des  tombeaux. 
Le  P.  La  Cliaisc  eut  nécessairement 
une  grande  influence  sur  un  prince 
religieux  dont  il  dirigea  la  conscience 
pendant  tant  d’anuées;  mais  il  n’a- 
Lusa  point  de  celle  influence.  Lors- 
que l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  fut  réorganisée  eu  1701, 
le  Roi  comprit  le  P.  La  Chaise  parmi 
les  académiciens  honoraires.  Sou  cru-  ' 
dilion  sacrée  et  profane  ne  le  rendait 
point  indigne  de  cet  honneur.  Il  était 
particulièrement  versé  dans  la  sciruce 
des  antiquités.  Vaillant,  qui  lui  dédia, 
«n  1G81  , son  Seleucidaruin  impe- 
rium, ou  Histoire  des  Rois  de  Syrie 
par  les  médailles,  avoue,  dans  l'cpitre, 
dans  la  préface,  cl  dans  plusieurs  en- 
droits de  l’ouvrage  même,  qu’il  en  de- 
vait ati  P.  La  Chaise  l’idcc  et  la  per- 
fection ; aveu  qui , dans  la  bouche  de 
Vaillant , 11e  pouvait  être  suspect  de 
flatterie.  Spon,  quoique  calviniste,  lui 
adressa  la  cullcclion  de  scs  voyages 
comme  au  plus  juste  estimateur  qu'il 
counût  des  médailles  et  des  inscri- 
ptions dont  cette  collection  est  rem- 
plie. De  Boze  assure  que  la  science 
numismatique  doit  en  partie  à ce  re- 
ligieux , les  progrès  qu’elle  a faits 
dans  le  dernier  siècle,  a C’esJ,  dit- 
il  , sur  le  témoignage  que  le  P.  La 
Chaise  rendit  au  Roi  de  l’utilité  et 
des  agréments  de  cette  occupation,  que 
ce  prince  la  jugea  digne  d'entrer  dans 
les  délassements  de  la  royauté,  a Le 
P.  La  Chaise  se  plaisait  dans  le  com- 
merce des  savants;  il  se  lit  remarquer 
à l'académie  par  son  assiduité.  Il  n’y 
venait  jamais  sans  apporter  quelque 
nouvelle  découverte  , en  médailles  , 
pierres  gravées , figures  antiques , ins- 
criptions, etc.  Il  mourut  à l’époque  la 
plus  rigonreuse  du  terrible  hiver  de 
•1709,  le  ao  janvier,  âgé  de  qua- 
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tre-vingt-cinq  ausJ.c  roi  le  regretta, 
et  fil  sou  eloge  devaut  les  courtisans, 
quand  ou  vint  lui  apporter  les  clefs  de 
son  cabinet  et  ses  papiers.  Le  P.  La 
Chaise  avait  une  figure  uohle  et  inté- 
ressante : juste  dans  la  décision  des 
affaires;  actif,  pressant,  persuasif; 
toujours  occupé  saus  le  paraître  ja- 
mais ; « désintéresse  en  tout  geme, 
dit  Saiut  Simon,  quoique  fort  attaché 
à sa  famille;  facile  à revenir  quand  il 
avait  été  trompé , et  ardent  à réparer 
le  mal  que  sou  erreur  lui  avait  fait 
faire;  d'ailleurs  judicieux  et  précau- 
tiouné,  il  ne  fit  jamais  de  mal  qu'à 
son  corps  défendant....  Les  ennemis 
même  des  jésuites  furent  forcés  de  lui 
rendre  justice,  et  d’avouer  que  c’c'lait 
un  homme  de  bien,  honnêtement  né, 
et  très  digne  de  remplir  sa  place.  » On 
a de  lui  : 1.  Peripatcticie  quadrupli- 
cis  Philosophie  placila  , ratiunalis, 
nuluralis,  supernaturalis , el  mora- 
lis , Lyon,  i6(ii,  iu- folio  de  iot> 
pag.  II.  / luinanæ  sapienlht  Propo- 
sitions propugnatæ  Lugduni  in  col- 
legio  soc.  Jesu , Lyon  , 1 titra  , in- 
fol. de  71  pag.  III.  Réponse  à quel- 
ques difficultés  proposées  à un  théo- 
logien , sur  la  publication  d’un  ju- 
bilé particulier  à V église  de  Saint- 
Jean  de  Lyon,  etc. , où  il  est  traité 
de  l'établissement  de  ce  jubilé,  du 
pouvoir  accordé  aux  confesseurs , 
etc.,  Lyon,  i6t)C>,  in-4°.dc/|4  pag. 
IV.  Remarques  sur  \’ Inscription  d’une 
urne  antique , dans  le  tome  11  des 
Mémoires  de  l’académie  des  inscri- 
ptions el  belles-lettres.  En  iGflfi,  il 
parut,  sous  la  rubrique  de  Cologne, 
un  libelle  satirique,  sous  le  titre  d ’ His- 
toire particulière  du  P.  La  Chaise, 
a vol.  in- 16:  il  eu  fut  publié,  en  1710, 
un  abrégé  qui  ne  vaut  pas  mieux.  Ou 
trouve  I ’ Eloge  du  P.  La  Chaise,  par 
de  Boze,  dans  les  Mém.  de  l’acad. 
des  belles-lettres,  tom.  t.  V — ve. 
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LACHALINIÉ£E  (Audebois  de). 

Foy.  Babin.  III,  i5^. 

LACHALOTAIS  (Caradeuc  de). 
Foy.  Cn alot  vis. 

LACHaMBRE.  Foyez  Chambre. 

LACHAPELLE  (Jean  de),  mem- 
bre de  l’académie  française,  naquit  à 
Bourges  en  1 655.  Il  acheta,  jeune,  la 
charge  de  reccveur-généra!  des  finan- 
ces à la  Rochelle,  et  continua  d’cin- 
ployer  ses  loisirs  à'  la  culture  des  let- 
tres , avec  une  ardeur  peu  com- 
mune alors  aux  personnes  de  sa  pro- 
fession. Apres  la  retraite  de  Racine , 
il  eut  la  hardiesse  de  se  produire  sur 
la  scène;  et  il  y obtint  des  applaudis- 
sements, qu’il  devait, il  est  vrai,  à l’at- 
tention de  ménager  dans  ses  pièces  des 
rôles  propres  à faire  briller  les  talents 
du  fameux  Baron.  Il  remplaça  Fure- 
tière  à l’acadcmie  française  ; et  loin 
de  censurer  aigrement , dans  son  dis- 
cours de  réception , les  torts  de  son 
prédécesseur  ( Foy.  Fubetiere)  , il 
se  plaignit  de  ne  pouvoir  donner  sans 
réserve  des  louanges  à son  mérite  et 
des  pleurs  à sa  mémoire.  Lachapelle 
était  alors  attaché  au  prince  de  Conti, 
en  qualité  de  secrétaire  des  comman- 
dements. 11  l’avait  accompagné  cn 
i635,  dans  la  campagne  de  Hongrie, 
et  n’avait  cessé  depuis  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  dévouement  et  de 
son  habileté  dans  les  affaires.  Louis 
XIV,  instruit  de  la  capacité  de  Lacha- 
pelle, le  chargea  de  négocier  avec  les 
Suisses,  pour  les  engager  à garder  la 
neutralité  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Gel  estimable  littérateur  mourut 
à Paris , le  39  mai  i 723  , à l’Age  de 
soixante-huit  ans.  On  a de  lui:  1.  Des 
tragédies  : Zayde;  le  sujet  est  pres- 
que entièrement  de  l’invention  de  l’au- 
teur. a Cet  ouvrage,  dit-il  lui-même, 
» est  plutôt  un  rapiice  de  jeune  hom- 
» me  qui  essaie  son  génie,  qu’unecom- 
» position  réglée Je  ne  connais- 
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» sais  , lorsque  je  l’ai  fait,  ni  l’art  du 
» théâtre , ni  les  préceptes , ni  les  ou- 
» vrages  des  anciens.  » Cléopâtre: 
c’est  de  toutes  ses  pièces  celle  qui  eut 
le  plus  de  succès  dans  la  nouveauté; 
elle  a été  reprise  plusieurs  fois,  mais 
elle  a disparu  du  théâtre  depuis  long- 
temps. Téléphonie  ; c’est  le  sujet  de 
Méropc,  si  admirablement  traité  par 
Voltaire,  djax,  tragédie.  Les  Curas- 
ses d' Orléans,  petite  farce  cn  un  acte , 
qu’on  joue  encore  quelquefois  dans  les 
provinces  pondant  les  divertissements 
du  carnaval.  Ces  différentes  pièces  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois;  et  elles 
forment  le  dixième  volume  du  Théâ- 
tre-Français , ou  Recueil  des  meil- 
leures pièces  de  théâtre.  Les  préfaces 
méritent  d’être  lues;  ce  sont  autant  de 
réponses  aux  critiques  qui  avaient  pa- 
ru de  ses  tragédies.  Lachapelle  y té- 
moigne d’ailleurs  qu’il  est  très  satisfait 
des  applaudissements  dont  le  public 
les  a honorées.  Ainsi  l’épigramme  at- 
tribuée à Boileau,  et  dans  laquelle  il 
demande  qu’on  examine , 

Qui  du  fade  Boyer  . ou  du  «ec  Lachapelle, 

Lui  la  plus  de  siffletnenU, 

ne  serait  pas  d’une  exactitude  histori- 
que. Lachapelle,  dit  Voltaire,  est  un 
de  ceux  qui  tâchèrent  d’imiter  Racine: 
car  Racine  forma,  sans  le  vouloir,  une 
école  comme  les  grands  peintres;  ce 
fut  un  Raphaël  qui  ne  forma  point  de 
Jules-Romain.  Il  .Les  amours  de  Ca- 
tulle, Paris,  1680,  iu-12.  C’est  une 
espèce  de  roman  historique  que  l’au- 
teur a entremêlé  de  faibles  traductions 
des  plus  belles  pièces  du  poète  latin. 
Ce  fut  cet  ouvrage  qui  lui  attira  i’epi- 
gratume  si  counuc  de  Chaulieu,  qui 
roule  sur  la  ressemblance  du  nom  de 
Lachapelle  avec  celui  de  Tarai  de  Ba- 
chaumont  : cn  voici  les  derniers  vers  : 

Celui  qui  »i  nuunjdrment 
Fil  pjrlrr  Catulle  et  l.rible, 

N’e»t  p*«inl  cet  aimable  génie 
Qui  lit  le  tDjuigf  charmant, 

Ùm  quelqu'un  de  l'Acadcaie, 
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Ce  qui  paraîtra  singulier , c’est  que 
Lachapelle  avait  presque  autant  Je 
crainte  que  le  publie  ne  les  confondit. 
D’Alembert  assure  qu’il  ne  souffrait 
point  d’c'quivoque  là  dessus,  et  qu’il 
en  relevait  jusqu’à  l’apparence  avec 
une  sorte  d'affectation  dédaigneuse. 
III.  Les  amours  de  Tibulle.  Cet  ou- 
vrage, du  meme  genre  que  le  précé- 
dent, a été  réimprimé  plusieurs  lois  : 
la  dernière  édition  est  de  Paris,  1720, 
a vol.  in- ia,  mais  on  en  a renouvelé 
le  frontispice.  IV.  Marie  d’ Anjou , 
reine  de  Maiorque , nouvelle  histo- 
rique et  gulante , Paris,  1683,  2 vol. 
in- 1 2.  V.  Pompe  funèbre  deFrancois- 
Louis  de  Bourbon , prince  de  Cunti , 
avec  des  Mémoires  historiques  sur  sa 
vie,  Paris,  ifigg,  in-4°.  VI.  Lettres 
d'un  Suisse  à un  Français , où  Von 
voit  les  véritables  intérêts  des  princes 
et  des  nations  deV Europe  qui  sont  en 
guerre,  etc.,  Bâle  (Paris),  1703-11, 
a vol.  in-ia;  trad.  eu  latin  par  l’au- 
teur, ibid.,  2 vol.  in- 12.  Ces  lettres 
sont  très  bien  écrites,  avec  beaucoup 
de  finesse , et  sur  de  bons  mémoires  ; 
elles  avaient  pour  but  de  détacher  de 
Ja  coalition  les  alliés  de  l’empereur, 
en  montrant  que  ce  prince  avait  seul 
intérêt  à continuer  la  guerre  contre  la 
France  et  l’Espagne.  On  lira  avec  plai- 
sir V Eloge  de  Lachapelle , par  d’A- 
Icmbcrt,  daus  Je  lom.  iv  de  son  His- 
toire des  membres  de  l’académie 
française.  W — s. 

l’aciiapeli.e  ( Abmard  Boi$dc- 

i.eau  de),  célèbre  ministre  de  la  re- 
ligion réformée,  naquit  en  1676  à 
Auzillac  en  Saintonge.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Bordeaux; 
mais  sa  mère  l’en  retira  pour  le  con- 
duire en  Angleterre,  où  die  le  laissa 
aux  soins  de  son  aïeul , Isaac  Dubonr- 
dien  , pasteur  d’une  des  églises  de 
Londres.*  11  s’appliqua  paiticulière- 
ment  à l’histoire  ecclesiastique  et  a la 
XXIII. 
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théologie , et  y fit  des  progrès  si  ra- 
pides, qu’à  l'âge  de  dix  huit  ans  on 
le  jugca'proprc  au  pastoral.  Il  fut  en- 
voyé, peu  de  temps  après , en  Irlande, 
où  il  commrnç  > à prêcher.  Appelé,  au 
bout  de  deux  ans,  pour  desservir  une 
paroisse  des  environs  de  Londres  , il 
obtint  ensuite  une  vueation  pour 
celte  ville.  Ce  fut  eu  1735  qu’il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  wallone  A 
la  Ilayc.  Il  partagea  dès -lors  son 
temps  entre  les  soins  qu’il  devait  à 
son  tronpean  et  l’étude  des  lettres , et 
mourut  en  cette  ville  le  ti  août  1746, 
dans  sa  soixante-dixième  année.  C’é- 
tait un  homme  d’un  caractère  liant  et 
d'un  commerce  agréable;  mais  il  avait 
trop  de  penchant  à la  satire , défaut 
qui  lui  attira  des  désagicuienls.  La- 
chapelle est  principalement  connu  par 
sa  coopération  à la  Bibliothèque  an- 
glaise , ou  Journal  littéraire  de  la 
Grande-Bretagne  (Amslerd.,  1729 
et  ann.  suiv. , 1 ô vol.  in-t2),età 
la  Bibliothèque  raisonnée  des  sa- 
vants de  l'Europe  (Anisterd  .,  1728- 
53,  52  vol.  in-ia).  Michel  Laroche, 
qui  avait  eu  le  premier  l’idée  de  la 
Bibliothèque  anglaise , fut  obligé 
d’en  abandonner  la  rédaction  après 
le  cinquième  volume , parce  qu’on 
l’accusa  d’être  trop  favorable  aux 
principes  de  l’église  romaine.  Lacha- 
pelle continua  l’ouvrage  avec  succès: 
les  premiers  volumes  qu’il  a donnés 
portent  au  frontispice  les  initiales 
A.  B.  D. M. T.  (Armand  Boishelcau 
de  Mnntresor  ).  C’e-t  lui  qui  a fourni 
à la  Bibliothèque  raisonnée  tous  les 
articles  théologiqnes  jusqu’au  58*. 
volume.  Lachapelle  a traduit  de  l’an- 
glais : i°.  La  Religion  chrétienne 
démontrée  par  la  1 ésurrection  de 
J.-C.,  par  üitton,  Amsleidam,  1 728, 
2 vol.  in-8°.;  Paris,  1729,  in-4°. — 
2°.  Le  Babillard , de  Siècle , Ams- 
terdam , 173';  et  55, 3 vol.  iu-i34 
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ou  sous  le  titre  de  Philosophe  nou- 
velliste, Zurich,  17^7, 3 vol.in-iu. 
— - 5°.  La  Friponnerie  laïque  des 
prétendus  esprits -farts  (ou  lirmar- 
ques  sur  le  Discours  de  Collins,  tou- 
«haut  la  liberté  de  penser),  par  Bent- 
ley, Amsterdam,  1738,  in- 1 3,  On  a 
4e  $a  composition  : I.  Examen  de  la 
manière  de  prêcher  des  protestants 
Jrançais , et  du  culte  extérieur  de 
Dur  sainte  religion , etc. , Amster- 
dam, 1730,  in -8'.  II.  Réponse  à 
ht.  Mainard  , ancien  chanoine  de 
. St.  - Semin  de  Toulouse  , au  sujet 
s?  une  conférence  sur  U religion,  qu’il 
a proposée  par  lettre  à un  protes- 
tant/la Haye,  17J0,  in  4"-  HL  Mé- 
moires de  Pologne,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  dans 
Ce  royaume , depuis  la  mort  du  roi 
Auguste  U (1733)  jusqu’en  1737, 
Londres,  1739,  io-ia.  IV.  La  Pie 
de  Beausobre,  dans  le  tome  a de.  ses 
Remarques  sur  le  Nouveau- Testa- 
ment. ( Voy.  Beausobre. ) V.  Delà 
nécessité  du  culte  public,  1 746,  in- 
8 : il  justifie,  dans  cet  ouvrage,  les 
assemblées  des  protestants  en  Lan- 
guedoc contre  une  Lettre  du  ministre 
Allamand;  mais  il  y parle  avec  si  peu 
4e  ménagement  de  l’évêque  de  Mont- 
pellier, que  ses  co-religiunnaires  cru- 
rent devoir  le  désavouer.  Ou  trou- 
vera une  Réponse  à cet  ouvrage  dans 
le  tome  xxxvtn  de  la  BibloiUèqut 
raisonnée.  W— s. 

LACHAPELLE  ( i.’abbc  de),  cou- 
seur royal,  meiubie  des  aculciuis  de 
Lyon  et  de  Uuuen,  et  de  1j  société  roya- 
le de  Londres,  né  vers  1710,  cnliita 
les  mathématique-  avec  succès,  et  con- 
tribua peut-être  par  scs  ouvrages  à 
étendre  le  goût  do  cette  science  dans 
le  siècle  dernier.  Philosophe  pratique, 
l'abbé  de  Lachapelle  vivait  dans  la 
retraite  , partageant  son  temps  entre 
J’élude  et  quelques  amis,  au  uvwbfc 
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desq  uelsil  comptait  Mairan,Giandjeag 
de  Fouchy  et  plusieurs  autres  savatty 
également  distingués.  Il  mourut  à Pa- 
ris vers  179a.  On  a de  lui  : 1.  Dis- 
cours surt’cludedcsmaihém  tiques, 
Paris,  «743,  111 -tu.  1 1 . Institutions, 
de  Géométrie , 1 7 4^» , 3 vol  iu-8’. 
III.  Traité  des  sections  coniques  et 
autres  courbes  anciennes,  appliquées 
et  applicables  à la  pratiquent  s diffé- 
rents arts,  1750,111-8 '.Ces  ouvr.gc* 
ont  joui  long-triups de l'cstiuicgénci  ale; 
mais  depuisqu'tl  eu  exi-tede  meil  cnrs 
sur  les  mêmes  obj<  ts,  il-  sont  pre-quq 
entièrement  oublio's.  IV.  L ’ Tri  dp 
communiquer  ses  idées , P .ri- . 1 763 , 
in -13,  Ci  st  un  pl  tu  d'éducation  pu- 
blique, compose  en  1701  , à l'occasiqq 
de  rétablissement  de  l'école  royale  mi- 
litait c ; l’auteur  , et)  le  publiant  ni 
17(15,  y ajouta  des  notes  ci  niques 
et  philosophiques  par  fois  as-tz  cu- 
rieuses. V.  Le  P enlrüoqiui  cif  l'en-, 
gastrimj  lhe . Londres  ( Parisj,  1 7 7 y, 
3 part,  in  - 1 3.  Cet  ouvragées!  cui'iuv. 
L’auteur  s’attache  d’  .bord  a p ou  ver 
que  les  oracles  1 1 plusieurs  faits  mer- 
veilleux, qui  n 'avaient  point  été  expli- 
qués ju-qu’alors , peuvent  i’êtie  aq 
moyen  de  feneastriuysme,  c'est  bm 
dite,  de  la  faculté  qu’oul  ■ oc  autrefois , 
et  qu'ont  encore  certains  individus,  df 
faire  soitirtlesvolx  delà  teircou tl’ea 
jeter  dans  l’air,  à d ■ graudes  distantes 
autour  d'eux.  H établit  ensuite  que 
les  eugastiirnyllies  ou  viiiinluques 
doivent  la  fa<  ulté  dont  il  s’agit  a une 
cxli  cine  molnlttédes  organes  de  la  pa- 
role, accrue  parmi  frequent  exercice. 
Eustalbe  , archevè  |ue  d’Antiu<  lie  au 
iv.  siècle,  écrivit  un  ouvrage  en 
grec  De  enga  t y-mo.  I.é.ni  Aüjtn-S 
le  traduisit  en  latiu , Lyon , i(>3i), 
in-4“. , avvc  mie  disseï  I-Iigu  sur  le 
même  Sujit;  mais  ces  deux  onvi  ce* 
ue  roulent  qui:  sur  l’appei  itioii  de 
l’ombre  de  Samuel , évoquée  par  Ujiy- 
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ibonisse  d’Endor  < n présence  deSvül. 
L'ouvrage  de  i'alibr  Lachapelle  est  eu- 
coïc  le  plus  complet  <|uc  nous  avons 
sur  cette  matu  re  , qiioiqm  les  ventri- 
loques soient  devenus  h-  aucoup  plus 
coiiimuiis  de  nos  jou.s.  Ou  peut  aussi 
consulter  la  Dissertation  de  F.  M.  S. 
L“.sp.ignol , fur  l’ericastrimy  sine , Pa- 
ris, 1 8 ■ i , in-4  . ,it  hsaruc.es  t.n- 
saslrimysme  et  Gastriloqne.  que  M. 
Fournier  a tlonnés  dans  e Dr  tionn. 
dus  sciences  medicales.  IV.  Fruité 
de  la  construction  du  scaphandre,  ou 
•du  bateau  de  l'homme,  Paris,  1774» 
in  8°-  Le  scaphandre  1 si  un  appaml 
en  liège,  à l'aide  duquel  un  homme 

Ïiuit  march.  r horizontalement  sur  un 
cuve,  retijoi  tir  contre  uu  courant, 
et  exécuter  facilement  la  plupart  des 
opérations  qu’il  fait  snr  Prie,  com- 
me charger  un  fusil,,  etc.  L’.Lbe  de 
Lachapelle  fit  Im-mème  plusieurs  lois 
l’essai  de  cet  appareil  sur  la  Seine,  à 
Paris;  et  l'académie  des  sciences  pro- 
nonça que,  d ns  certain,  s ci  roop  s lan- 
ces, ou  p6  naît  *Vn  servir ntilemint. 
Outre  la  d<  script  ion  du  scaphandre, 
la  m inière  de  le  construire  il  de  l'em- 
ploi er  , l’ounage  colilient  l’examen 
de  telle  q.n  -tiou  , que  l’auteur  décide 
par  la  ucgilive,  si  l’homme  nagerait 
n turel  enient  sans  la  peur;  et  l’ai.a- 
lvse  <1  s d fferents  traités  jiu.  liés  sur 
lre/n  de  ruiner  (Voyez  Iiiivemot). 

V\  — s. 

LACHAKCE  ( Philis  de)  , dame 
célèbre  par  sa  v leur , élan  fille  de 
Pitre  1 1 de  la  Totir-du-Pin  , m.rquis 
de  Laeharce,  lieutenant-général  des 
années  du  Koi.  En  1 692 , les  Piémon- 
tais  ayant  jiénélré  à l’iiupruviste  d us 
le  D 1 phiue,  cette  dame  fit  aimer  les 
pav-ans  de  sa  icirr,  et,  s’etaiil  mise 
à leur  tête,  marcha  a ta  rrneoutre  de 
l'eiiiiclui,  et  le  repoussa  sut  tous  les 
points.  Le  Roi , dit  Voltaire, lui  donna 
uuc  pension  comme  à un  brave  offi- 
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cier.  L’ordre  mi  itaire  de  St.  Louis 
n’était  pas  encore  iu-titué(  1 ).  M11'.  de 
Larharce  aimait  la  littérature  et  com- 
po  ail  des  vers  agrc  blés.  M™  . Dt-s- 
liüulières  lui  a adressé  deux  E|îlres; 
la  seconde,  dans  I quelle  elle  la  féli- 
cite d’habiter  loiu  de  Paris,  se  termine 
ainsi  : 

Ne  «oui  plaigne*  jatnau  de  votre  deuindc; 
il  ««ut  mi  ru»  mille  rt  mille  Ton, 

Av  M'i  roche»*  «t  vu*  Loi*  . 

SVmretVHr  ion  e 1*  • a * , 

<^ue  *te  |>*«ser  une  heure  on  deuv 
Avec  un  Ui  d'é.ou  tl  . tlrrtqacll  «t 
De*  oui*  el  de*  serpent»  dr  «o.  f-robre*  retrait** 

Le  commerce  cal  moiu*  daageieui 

Un  aiuutytne  a publié.  Mémoires  de 
de  MIU.  de  Larharce,  Pari-,  1731 , 
i'.-iu.  Ile  | eut  iuluaii,  dit  I.rngleJ- 
D'ifiesiio;  , qui  est  bien  ci  rit,  con- 
tient p usieurs  f-uts  historiques  ni  vos 
sous  le  règne  d Louis  XIV.  Il  y a de 
l’amour  et  île  I hé'oisme.  W— s. 

L idH ARRIÈRE  (Lg  .Voy.CnAx,- 
riÈre. 

L AC  H ASS  AlG  N E (Awt.  de). 
V . Chassogme. 

LACH  AsTaIGNERAIE.  Voyez 
Chate'gmehvie:.' 

lachathe.  v.  rHATRE. 

I.A<  H ilff  L’.ibhé(.ERAitu  de),  bi- 
LI10  hecaire , sccré.aire-inlcrpiète  et 
gaide  du  alunit  des  pierres  gravées 
du  due  d’Oiléaus,  est  principal,  ment 
connu  pa.  sa  Ds strt  tlion  sur  les  at- 
tributs de  Venus . l aiiv,  1 7 7<» , in-4". 
Elle  est  urnee  d’un  gi.uid  nombre 
de  vignettes,  et  d’uur  belle  estampe  de 
Vénus  Aiiadyninen.-,  gravée  par  Sont- 
Aubin,  d’apres  uu  t Ine.iti  du  Titien 
( Voy.  h Manuel  du  libraire,  par  M. 
Brunet,  loin,  i".,  p.g.  3o2  j.  Cette 
pièce  av  .it  été  envoyée  au  concours: 
l’académie  décerna  h prix  a uu  savant 
mémoire  de  Lan  her  {Voy.  ce  nom); 
nuis  elle  juge.,  la  Di-erudon  de  La- 
ch, m digue  d’uu  a.  cc-sil , distinction 


U 1*  luirjut*  , en  iCÿ>3. 
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dont  clic  n'avait  cncoïc  honore  ancnn 
ouvrage.  Il  cherche  à y prouver  que 
Venus  est  la  nature  mouillée  sous  une 
induite’  de  formes  : avec  une  méthode 
plus  simple  et  des  rues  plus  philoso- 
phiques, il  aurait  rendu  son  système 
delà  dernière  évidence.  Il  avait  adressé 
lin  exemplaire  de  sa  Dissertation  à 
Voltaire,  qui  l’tn  remercia  par  une 
lettre  très  spirituelle,  impiimce  dans 
le  tome  xv  de  scs  OEuvres , édit.  de 
JûU),  in -8“.  Laehau  a publié  avec 
r..bbc  Leblond,  son  aini,  le  deuxième 
volume  de  la  Description  des  prin- 
cipales pierres  gravées  du  cabinet 
du  due  d'Orléans,  Paris,  1784,  pe- 
tit iu-ful.  ; l’abbé  Arnaud  est  l’auteur 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
le  plus  beau  qui  (ût  encore  paru  dans 
ce  genre.  Il  y en  a des  exemplaires 
en  grand  papier  de  Hollande,  qui 
renferment,  de  plus  que  les  autres, 
sept  planches  de  médailles  spintrien- 
iies.  On  a confondu , dans  la  France 
littéraire , le  bibliothécaire  du  duc 
d’Orléans  , avec  Jean  - Baptiste  I,A- 
cuaux,  piètre  du  diocèse  du  Puy,  à 
qui  l’ou  doit  un  Mémoire  sur  le  fer 
laminé,  Paris,  1753,  in- 12,  et  une 
édition  des  OEuvres  de  Ncsinond , 
archevêque  de  Toulouse.  W — s. 

LACHAUSSE  (Michel-Ange  de). 
Foy.  Chausse. 

LACHAlJSsÉE  ( Nivelle  de  ). 
V.  Chaussée. 

LACHENAL  ( Webneb  de),  né  à 
Bâle  en  175G,  y mourut  en  1800.  S'c’- 
tant  voué  à la  médecine,  il  lit  scs  étu- 
des .i  l’université  de  sa  ville  natale,  qui 
le  nomma  professeur  d’anatomie  et  de 
botanique  en  1 77Ü.  Il  cultiva  aussi 
avec  succès  la  botanique;  et  il  fut  très 
lie  avec  11  aller,  qui  se  servit  de  ses  ob- 
servations et  recherches  pour  son  His- 
toire des  plantes  suisses.  Les  Epitres 
latines  écrites  à Haller,  reufi  rment  un 
nombre  considérable  de  ses  Lettres;  et 


LAC 

les  Acta  et  Nova  acta  helvetica , 
contiennent  scs  Mémoires,  qui  forment 
des  suppléments  au  grand  ouvrage  de 
Haller.  U — 1. 

LACHESNAYE.  F.  Chesnaye. 
LaCHETARDIE  ( Thotti  de  ). 
F.  Chetardie. 

LaCKEMaGHER  (Jeah-Gode- 
froi),  naquit  à Ostervvick,  dans  la 
principauté  d'H  ilbersladt , le  1 7 no- 
vembre 1695.  Son  père,  quoique  pau- 
vre et  saus  lettres , ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  éducation  libérale. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  il 
alla  se  perfectionner  aux  cours  des 
universités  dclIcImslaJt  et  de  Halle.  Il 
suivit  parliculiètement  Wolf  pour  la 
philosophie, et, pour  les  langues  01  icn» 
taies  et  la  théologie,  Hermann  Von 
der  Hardi,  homme  à opinions  bizarres, 
et  les  deux  Michaclis.  Deux  Syriens, 
Salomou  Ncgri,de  Damas,  et  Kali  Da- 
dichi,  d’Alcp,  lui  donnèrent  des  leçons 
d'arabe  et  de  syriaque.  Il  ctudia  aussi 
les  écrivains  rabiniqiies,  sous  la  direc- 
tion d'un  habile  juif  qui  était  venu  pas- 
ser quelque  temps  à Halle.  Il  revint, 
vers  la  C11  de  1719,  se  fixera  Hclms- 
tadl , pour  y prendre  le  doctorat  en 
philosophie,  et  y donner  des  leçons 
particulières  de  grec,  d’hébreu  et  d’a- 
rabe. Eu  1724,  il  fut  nommé  profes- 
seur ordinaircde  grec  dansl’université; 
et  en  1 727  il  réunit  à cette  chaire  celle 
des  langues  orientales.  Sa  vive  passion 
pour  les  lettres  et  pour  l’élude , les  fa- 
tigues multipliées  de  ses  fonctions  pu- 
bliques et  particulières,  détruisirent 
en  peu  de  temps  sa  santé,  naturelle- 
ment assez  débile,  cl  il  mourut  préma- 
turément le  i(i  mais  1730.  Voici  les 
titres  de  si  s principaux  ouvrages  : I. 
Eléments  de  la  langue  arabe,  en  la  - 
tin,Hc!mst.,  1718,  iu-4".dc88 pag.  11 
aunonça,  rn  17  ai,  une  édition  complète 
du  texte  de  f Alcoiuu,  avec  une  version 
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latine,  et  un  lexique  arabe  de  tous  les 
mots  contenus  dansée  livre,  Il  donna, 
en  4 p-'fv  in-40.,  un  Specimen  de  ces 
trois  paities  de  l'ouvrage,  dont  il  ne 
parut  rien  de  plus , aucun  libraire 
n’ayant  voulu  se  charger  de  l’entre- 
prise. II.  De  falis  studiorum  apud 
Arabes.  C’est  une  dissertation  inaugu- 
rale , probablement  pour  l’oUVcrlure 
de  ses  leçons  à Hclmstadt , eu  1 7 1 9. 
III.  Dissertation  sur  le  philosophe 
arabe  Alkendi  (Voyez  Kf.isdi).  IV. 
Observations  philologiques , dont  le 
reçu'  il  forme  dix  parties,  Hi  Imstadt, 
1725-1735.  Toutes  les  Dissertations 
contenues  dans  cette  collection  sout 
indiquées  par  H irles,  dans  scs  Vies 
des  philologues,  tom.  tv,  pag.  4 et  suiv. 
V.  Antiquités  sacrées  des  'Grecs , 
Helms!.,  1734-  Il  se  proposait  de  pu- 
blier , sur  le  meme  plan  , leurs  Anti- 
quités civiles,  militaires,  domestiques 
et  littéraires;  mais  il  ne  vécut  pas  assiz 
pour  exécuter  ce  projet.  13 — ss. 

LACKMAN  (Adam-Henri),  savant 
philologue  saxon , ne  en  1 (>g4..  à We- 
ningen  dans  le  duché  de  Lauenbourg, 
se  consacra  au  saint  ministère  et 
A l’enseignement.  Son  mérite  le  fit 
nommer  au  rectorat  du  lycée  épis- 
copal d’Eulin;  mais  il  sc  démit  de  cet 
emploi  pour  occuper  la  chaire  d’his- 
toire à l’université  de  Kicl.  Le  duc  de 
Hoistcin  , son  soavcrain  , le  récom- 
pensa de  scs  services  en  le  nommant 
premier  assesseur  du  consistoire  du- 
cal, et  lui  donna  dans  toutes  les  oc- 
casions des  preuves  de  sa  bienveil- 
lance. Les  dev  oirs  de  sa  place  et  l’ét  ude 
partagèrent  tous  les  instants  de  sa  vie; 
il  mourut  à Kiel  le  1 7 août  1753.  On 
citera  de  lui  : 1.  Miscellanea  litlera- 
ria  , Hambourg,  1721,  in  8°.  Ces 
mélanges  sont  divisés  en  dix  chapi- 
tres; le  premier  contient  des  notices 
sur  les  Hambourgeois  les  plus  célèbres 
dans  les  sciences  et  les  lettres;  les  sui- 
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vants  renferment  des  remarques  criti- 
ques sur  différents  auteurs  anciens , et- 
des  paiticularitos  littéraires:  ou  trouve 
à la  fin  du  volume  un  Traité  de  Thotn. 
Erpenius  sur  la  manière  de  rendre 
utileaux  savants  le  voyage  de  la  Fiance, 
et  une  Lettre  de  Juste-  I.ipse  sur  les 
voyages  en  Italie.  II.  P ri  milite  L’ii- 
nenses  (Enfin);  Lubeck,  1725,  in- 
4°.  III.  EpisloLe  diversi  argumen- 
ti , etc.,  Hambourg,  1728,  in  8“. 
C’est  un  recueil  de  lettres  inédites  , 
adressées  la  plupart  à Lossius;  il  y en 
a d’autres  de  liceclcr  , Bcrncggrr , 
Frc insln  m,e!c.,  toutes  pubüéesd’api  ès. 
les  originaux , et  piécédécs  d'une  Dis- 
sertation De  mulliplici  eruditorum 
studio  epistolis  hactenus  impenso. 
IV.  Poésies  sacrées  (en  partie  iné- 
d tes),  recueillies  de  divers  auteurs, 
avec  ur.e  préface  sur  le  témoignage  des 
poètes  en  faveur  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion. V.  Introduction  à l'histoire  de 
la  principauté  de  Sleswig  (en  allem.), 
Hambourg,  1730-  1748, 5 part,  in- 
8'.  VI.  Annalium  tjpographicarum 
seleéta  quoedam  c api  ta,  ibid.,  1 7(0, 
in-4".  Ce  savant  ouvragé  est  divisé  en 
douze  chapitres.  Dans  le  premier , 
Laiknnû  discute  l'opinion  de  Jcan- 
Burchard  May  sur  le  berceau  de  l’im- 
primerie, qu’il  place  à Strasbourg  : il 
traite  ensuite  successivement,  des  or- 
nements des  livres;  des  obligations 
qu’a  l’imprimerie  à Luther;  de  l’atelier 
établi  à Harlem  par  Laur.  Coster;  des 
commencements  de  l’impiimerie  à 
Kicl;  des  plus  illustres  protecteurs  de 
l’art  typographique;  des  imprimeries 
particulières  ; de  rétablissement  de 
fimprimeiie  en  Russie,  dans  la  La- 
ponie,et  par  lesainitaires  eu  Bologne: 
le  volume  est  terminé  par  un  catalogue 
très  bien  fait  d’ouvrages  rares  et 
curieux  qui  n’avaient  point  encore  été 
décrits  par  les  bibliographes.  Vil. 
De  codice  bibliolh,  academiæ  ffaf. 
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niensis  membranaceo  in  qno  Adami 
Bremensis  opéra  insrriptufnere  dis- 
serlatio  critico  h lier  an  i,  Kul,  17  ,6, 
in  - 4 Vlll.  Pissertatio  art  1 niquant 
spéculum  ftiXO'iicmn  extiterit , spé- 
cula Epkunis  rte  Repgov  antiquins  ? 
ibul.,  > 7-»rt , in- 4°*  ( , Kbko.  ) 
On  peut  consulter  pour  plus  de  de- 
tails la  Vie  de  l.ackman,  sonie  du  ca- 
tal.  Rii"  de  >cs  ouvrages  dans  le  Ce- 
lehrle  Europa , par  Gre.ten  , part.  11, 
p..g.  5 18,  « I p ir'.  111 , pag.  8 trt . et  le 
Dictionnaire  de  Mrusel.  W — S. 

L ACLÈDE  ( . . . . ),  htslotien, 
né  vers  le  euimncoceinent  du  xvitl’. 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  le  seul 
ouvrage  qu’on  ait  de  lui  ; c'est  Y His- 
toire générale  du  Portugal,  imprime’ 
à Paris  en  iq35,  1 vol.  in*4".  ou  8 
toI.  in- 12.  On  n’a  rien  de  plus  <om- 
plrt  ni  de  plus  exact  sur  ce  royaume. 
L'origine  , les  moeurs  et  les  usages  des 
Portugais  , les  différentes  révolutions 
qu’ils  ont  éprouvées,  leurs  conquêtes 
dans  les  Indes,  y sont  rapportes  avec 
autant  de  fidélité  que  d'exactitude;  un 
reproche  seulement  à l'auteur  des  di- 
gressions trop  fréquentes,  et  des  dé- 
clamations outrées  contre  les  papes  et 
la  cour  de  ltomc.  Son  style,  quoique 
négligé,  est  assez  agréable  : il  a fut 
précéder  son  histoire  d'une  préface 
intéressante,  dans  laquelle  il  indique 
en  général  et  apprécie  avec  sagesse  les 
auteurs  dont  il  s’est  servi  pour  la  ré- 
daction de  son  ouvrage  : mais  on  au- 
rait désiré  qu'd  eût  cité  en  particu- 
lier les  autorités  sur  lesquelles  il  s’ap- 
puie pour  chaque  événement,  et  qu'il 
eût  traité  moins  somma  rcment  la  par- 
tie la  plus  récente  de  son  histoire  ; 
en  effet  la  dernièrt  époque , de 
1GC8  à I7i3,  n’y  occupe  que  neuf 
pages.  W — s. 

LACLOS  ( Pierre- Ambroise- 
FRsxçotsCHODEnios  ge),  néà  Amiens 
en  1741  , entra  à l’âge  de  dix-huit 
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ans , ait  corps  royal  du  génie  en 
qualité  d’a»piiaiil  , et  fut  fait  sous- 
lieult  tuiit  l’année  snivoite.  Parvenu 
au  gr.de  de  rapit  une  en  1778,1!  fut 
envoyé  A l'ile  d’Aix  pour  y construire 
1111  fuit.  Son  seivice  ne  l'empêcha 
point  de  s'occuper  de  .littérature  ; et 
il  fit  p -raître  un  roman  ru  deux  vo- 
lume» iu  8’.,  intitulé  les  Liaisons 
dangereuses,  dont  le  sucré»  f l aussi 
scandaleux  que  l’ouvrage.  CV»t  un  ta- 
bleau de  la  plu»  odieuse  immoi  alité, 
qu’on  n’eût  jamais  dû  dévoiler,  même 
en  supputant  qu’elle  fût  réelle  : c r la 
publicité  de»  ru»cs  du  crime  eu  est 
peut-être  plutôt  1’instructinn  que  le 
préservatif;  et  s’il  exi»te  de»  êtres  aussi 
pervers  que  le  vicomte  de  Vulmoiit  et 
la  marqui-e  de  Vcrteuil , la  punition 
que  leur  inflige  le  rontan  do  chr  Valier 
de  Laclos  n’i  tn  pêchera  p is  de  les 
imiter  , et  appiendn  peut-être  plutôt 
à perfectibiliser  leur  Scélératesse. 
Quant  ail  fond  de  l’ouvrage,  si  l’on 
ne  prête  point  à l’auteur  une  autre 
intention  que  I exposition  des  n.œnrs 
de  son  temps , c’est  au  moins  un 
jeu  d esprit  sans  objet  , et  ses  por- 
traits, purement  de  fantaisie,  ne  re- 
résentenl  réclament  personne  ; car, 
ien  qu’à  l'époque  qui  a piéccdé  la 
révolution,  les  moeurs  dans  la  hiute 
société  fussent  assurément  for! -loin 
d’être  sans  tache , on  ne  peut  y sup- 
poser l'existence  de  personnages  res- 
semblant aux  deux  misérables  qu'on 
vient  de  nommer.  Le  roman  du  che- 
valier de  Laclos  est  écrit  avec  beau- 
coup d’art  et  beaucoup  d’esprit  : sans 
que  le  style  en  soit  toujours  tics  relevé, 
on  y trouve  cependant  de  fort  belles 
pages,  et  la  manière  de  l’auteur  an- 
nonce un  homme  qui  connaît  le  Ion 
et  les  allures  du  grand  monde.  Aptes 
avoir  passé  onze  années  dans  le  ser- 
vice militaire,  il  devint, eu  1789,  se- 
crétaire surnuméraire  du  duc  d’Or- 
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Ifans  ; et  dès-lors  1rs  observateurs  le 

signalèrent  parmi  les  confidents  trop 
intimes  tltt  prince  : depuis  celle  épo- 
que, il  serait  difficile  de  se  persundrr 
qu’il  n’eût  pas  une  très  giandc  in- 
fluence sur  la  conduite  de  celui  qui 
f admettait  habituellement  dans  son 
conseil.  5»*il  faut  en  croire  1rs  Mé- 
hiuires  du  temps  , il  était  , dès  le 
mois  de  juillet  1789,  membre  d’un 
club  qui  se  tenait  au  village  de  Mont- 
Rouge  près  Paris  , où  des  person- 
nages puissants  délibéraient  sur  le 
Sort  du  royaume.  Le  chevalier  de  La- 
dos  suivit  le  duc  d’Orléans  en  An- 
gleterre, lorsqu’une  mission  supposée 
exigea  ce  voyage.  ( Voy.  Lafayette 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants.) On  loi  a attribué  la  rédaction 
des  lettres  du  duc  d’Orléans  au  roi , 
publiées  depuis  la  résolution,  et  dans 
fesquellis  on  a retnaïqué  le  germe  des 
odieux  principes  qui  furent  si  funestes 
au  monarque,  < t qui  perdirent  le  pre- 
tnier  prince  du  sang.  De  retour  à 
Paris  en  juillet  1791,  Laclos  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  du  fameux 
journal  des  jacobins  , désigne'  alors 
sous  le  litie  du  Journal  des  amis  de 
la  Constitution  , mais  qui  , dans  la 
•réalité  n’a  eu  depuis  cette  époque 
d’autre  but  que  de  la  détruire.  Ce  fut 
Laclos  qui,  conjointement  avec  Bris- 
*ot(  f'oy.  ce  nom),  rédigea  la  fameuse 
pétition  qui  provoqua  le  rassemble- 
ment du  Champ-de-Mars,  où  l’on  de- 
mandait que  le  roi  fût  mis  en  juge- 
tnmt;  et  on  le  vit  à la  tête  des  sédi- 
tieux qui  U colportaient  dans  les  rues 
de  Paris.  Laclos  fut  dénoncé,  pour  ce 
fait,  à l'assemblée  constituante,  par 
le  in  irqnis  de  billery  , qui  déclara 
que  le  duc  d’Orléans  avait  retiré  sa 
confiance  à l’auteur , et  qu’il  n’était 
plus  au  Palais-Royal  : mais  le  prince 
vint  lui  même  au  nouveau  club  des 
Feuillants;  il  certifia  que  Laclos  n’a- 
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▼ait  point  cessé  d’être  digne  de  son 

estime  et  de  scs  Imunes  grâces,  et  que 
M.  de  .Sillery  avait  été  mal  informé- 
Laclos  rentra  au  service  en  1 792  avec 
le  grade  de  maréclial-de-camp,  et  fut 
nommé,  dès  la  même  année,  gouver- 
neur de  tous  les  établissements  fran- 
çais dans  l’iudc;  il  ne  partit  cependant 
point  |iotirsa  destination,  et  ou  le  vit, 
dans  le  quartier  du  Palais  Royal , de- 
venu section  de  la  Bnttc-des-Moulius, 
prendre  part  aux  dé  ibéralions  popu- 
laires qui  signalèrent  cette  époque. 
Atteint  par  les  mesures  qui  fuient 
prises  contre  le  duc  d’Orléans,  il  fut 
destitué  et  renfermé  dans  la  maison 
d’arrêt  de  Picpus.  Du  fond  de  sa  pri- 
son , il  envoyait  aux  comités  du  gou- 
vernement des  plans  de  réforme  et 
des  projets  d’expérience  sur  une  nou- 
velle espèce  de  projectiles;  il  fut  re- 
lâché et  autorisé  à faire  scs  essais  à 
Moudon  et  à la  Fèrc.  Le  succès  lo 
justifia  ; mais  on  ne  voulut  pas  qu’il 
poussât  ses  recherches  plus  loin.  Ar- 
reté de  nouveau , il  ne  fut  libre  qu’a- 
près  le  9 thermidor  , et  on  le  nom- 
ma secrétaire -géncrjl  de  t’aJmims- 
tration  des  hypotheques  t telle  était 
la  facilité  de  son  esprit , que  ce  genre 
de  travail , tout  nouveau  pour  lui , 
parut  cependant  lui  cire  fimilier. 
Après  la  réforme  de  celte  administra- 
tion , il  revint  à ses  expériences  mili- 
taires ; elles  curent  le  plus  heureux 
succès,  et  lui  ouvrirent  une  troisième 
fois  la  eari-ière  du  service  : il  rentra 
avec  le  grade  de  général  de  brigade 
(marécbal-dc-camp)  d’artillerie  , qu’il 
remplit  avec  distinction  sur  le  Rhin 
et  en  Italie,  où  les  fatigues,  jointes  â 
la  faiblesse  de  l’âge  , hâtèrent  le  terme 
de  sa  vie.  Il  momut  à Tarcntc,  le  5 
octobre  i8o5.  Révolutionnaire  cou- 
pable , Larlos  fut  bon  fils , bon  père 
et  cxcellcut  époux  ; c’est  un  hommage 
que  rendent  h sa  mémoire  tous  Ccufc 
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qui  font  connu.  Quelle  leçon  que  la 
conduite  publique  et  Ica  sentiments 
particuliers  d’un  tel  personnage  pour 
ceux  qui  rêvent  le  bouleversement 
des  empires  ! Outre  les  Liaisons  dan- 
gereuses ( i 782  ,4  port,  in-  r 2 , on  3 
vol.  in-8‘. , souvent  réimprimés  ),  et 
des  Poésies  fugitives  qui  annonecut 
beaucoup  de  grâce  dans  l’esprit,  on 
a de  Laclos  une  Lettre  à l’ Académie 
française,  qui  parut  en  86  * l’oc- 
casion du  prix  propose  pour  l’éloge 
de  Vanban,  in-8°.  de  48  |«g.  Il  y 
prétendait  que  les  fortifications  elevces 
par  cet  illustre  maréchal  avaient  coûté 
à l’éta'  1440  raillions.  Cette  assertion 
a été  complètement  réfutée  dans  le 
Journal  des  savants  de  la  même  au- 
ne’e , pag.  556.  B — u. 

LACOLOMBIÈRE.  Voy.  Colom- 
bicre  et  Vulsoh. 

LA  COLONIE  ( Jean  - Martin 
de),  né  à Bordeaux  en  1674,  em- 
brassa jeune  la  profession  des  armes , 
et  passa  au  service  de  I ’éleetcur  de 
Bavière , alors  allié  de  la  France.  Il 
fit  avec  distinction  la  guerre  en  Alle- 
magne , dut  à sa  bravoure  son  élé- 
vation ai;  grade  de  maréchal -de- 
camp,  et  fit  en  celte  qualité,  sons  les 
ordres  du  prince  Eugène,  la  campa- 
gne de  1717  contre  les  Turks , qui  se 
termina  par  la  défaite  des  Musul- 
mans et  la  prise  de  Belgrade,  f.a 
Colonie  rentra  en  France  comblé  des 
témoignages  d'estime  de  l’empereur: 
il  se  tetira  dans  sa  patrie  , où  il  con- 
sacra ses  dernières  années  à l’étude; 
et  il  mourut  à Bordeaux  le  a6  no- 
vembre 1759,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  aus.  On  a de  lui  : Des  Mémoires 
contenant  les  événements  de  la  guer- 
re depuis  le  siège  de  Namtir  en 
1693  jusqu'à  la  bataille  de  Bel- 
grade, Bruxelles  (Blois),  1737,  3 
vol.  iu  - 12  ; Francfort  ( Bordeaux) , 
J75o,  2 vol.  Ils  sont  écrits  avec  pro- 
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fixité,  et  le  style  en  est  incorrect;  mais 
on  y rencontre  beaucoup  de  particu- 
larités curieuses.  L'auteur  s’y  moutre 
d'ailleurs  homme  de  bonne  fui,  et  il 
ne  raconte  que  les  faits  dont  il  a été 
le  témoin.  Un  lui  attribue  V Histoire 
de  la  ville  de  Bordeaux,  ibid.,  1757, 
5 vol.  iii-ia.  Le  style  i n est  très  né- 
gligé, et  Tou  y trouve  de  fréquentes 
digressions  ; mais  les  recherches  y sont 
exactes  et  abondantes.  \V — s. 

LACOMBE  (François),  d’Avi- 
gnon, né  eu  1755,  a public  les 
ouvrages  suivants  : I.  Lettres  histo- 
riques et  philosophiques  du  comte 
d'Urren ■ sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Swift , lr,ul,  de  l'anglais,  1755 , 
in-13.  II.  Lettres  choisies  de  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  1759,  m-13. 
111.  Lettres  sécrétés  de  Christine , 
reine  de  Suède,  aux  personnes  il- 
lustres de  son  siècle  , Taris  , De- 
saint  junior  , 1763,  iu- t2.  Ici  La- 
combe  ne  se  contente  pas  d’être  édi- 
teur ou  traducteur  ; il  est  auteur  de 
ces  Lettres  secrètes , qui  dès  - lors 
rentrent  dans  la  classe  des  ouvrages 
apocryphes.  IV.  Lettres  de  milord 
Shaftesbury,  sur  l'enthousiasme  , 
avec  sa  P ie,  trad.  de  l’anglais,  Lon- 
dics  ( Paris  , Di  saint  junior),  1762, 
in  -12.  V.  Dictionnaire  du  vieux 
langage  français , 1 765- 1 767 , 3 voj. 
in  8".  VI.  Observations  sur  Londres 
et  ses  environs , avec  un  Précis  de 
la  constitution  d’Angleterre  et  de  sa 
décadence,  1780,  in- 12,  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Tableau  de  Lon- 
dres et  de  ses  environs.  Quoiqu’à 
l’exception  du  quatrième,  tous  ces  ou- 
vrages soient  anonymes,  il  ne  peut 
guère  y avoir  de  doute  sur  leur  au- 
teur. Le  Dictionnaire  de  la  Provence 
et  du  Comtal  Vcuaissin  (tonieiv, 
pag.  5 1 1 ) les  lui  attribue  formelle- 
ment ; et  il  est  à croire  que  Lacombr  ^ 
alors  dans  la  force  de  l’âge,  auira.  cl,c 
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consulté , et  aura  donné  la  date  de  sa 
naissance  qui  y est  rapportée.  VU. 
Le  Mitron  de  Vaugirard  , dialo- 
gue sur  le  blé,  la  farine  et  le  pain  , 
avec  un  Traité  de  boulangerie , 
nouvelle  édition,  Amsterdam  (Paris), 
i 776,  in-8°.,  annoncé  sous  le  nom  de 
Lacombe  d’Avignon  , dans  le  Catalo- 
gue des  /ivres  nouveaux,  n®.  4'-*» 
art.  17.  Lacombe  était  mort  en  179'»; 
car  dans  la  liste  des  cent  dix-huit 
hommcs-dc-lettres  auxquels  la  Con- 
vention accordj  des  secours  par  sou 
décret  du  18  fructidor  an  m (4  sep- 
tembre 1795),  on  lit:  Lacomdf.,  en 
la  personne  de  sa  veuve.  A sa  mort , 
il  était  commissaire  de  police  à Mont- 
pellier. A.  B — t. 

LACOMBE  (Jacques),  né  à Pa- 
ris en  17^4,  avocat,  et  reçu  libraire 
en  1766,  est  mort  dans  cette  ville  le 
16  septembre  1801.  Il  était,  dit  le 
Dictionnaire  des  musiciens,  beau- 
père  du  cclèbic  Grélry.  Voici  la 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages  : 1. 
Les  Progrès  des  sciences  et  des 
beaux-arts  sous  le  règne  de  Louis 
XV,  ode  couronnée  en  1749  P'lr 
l'académie  d'Angers  , et  imprimée 
dans  le  recueil  de  cette  société.  II. 
Dictionnaire  portatif  des  beaux- 
arts , 1752,  in-8".;  1753,  in-8". ; 
1759,  in-8".  Ou  en  fit  à Veuise  une 
traduction  italienne,  1758,  iu  • 8". 
111.  Le  Salon,  en  vers  et  en  prose, 
ou  Jugement  des  ouvrages  de  pein- 
ture exposés  au  Louvre  en  iq5û , 
in-12.  IV.  Une  traduction  de  la  Sy- 
philis de  Fracastor  ( Voy.  Fra- 
castor  , XV  , 4<5  ),  réimprimée  en 
1758.  V.  Deux  pièces  au  théâtre 
des  Italiens  en  1766;  savoir:  Les 
A mours  de  Mathurine,  et  le  Char- 
latan. VI.  Abrégé  chronologique 
de  V Histoire  ancienne , i"5q , in-8". 
VII.  Le  Spectacle  des  Beaux-Arts , 
1758,  in-12;  1762,  in-12.  Y11L 
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Histoire  des  révolutions  de  l’em- 
pire de  Russie,  1760,  iu-12;  trad, 
en  allemand,  1761  , in-8  . IX.  His- 
toire de  Christine,  reine  de  Suède , 
1 7G2  , in- 1 2 ; trad.  en  anglais,  1 766. 
X.  Abrégé  chronologique  de  l His- 
toire du  iVord , 1762,  2 vol.  in-8’. 
XL  (Avec  Marquer)  Abrégé  chro- 
nologique de  l’Histoire  d’Espagne 
et  de  Portugal , commencé  par  le 
président  II  en  nuit  , 1759,  2 vol. 
in-8'.;  17G5, 2 vol.  in-80. XII.  Sci- 
pion  à Carthage,  opéra  en  5 actes, 
an  lit,  in-8".  de  G2  pages,  dont 
très  peu  d’exemplaires  sont  en  cir- 
culation. Xlll.  Mémoires  secrets  de 
la  duchesse  de  P ortsmouth,  publiés 
avec  des  Notes  historiques  , 1 H o5 , 
2 vol.  in-12.  XIV.  L’récis  de  l'art 
dramatique  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, 1808,  2 vol.  in -8°.;  ou- 
vrage composé,  dit  Lacombe,  en 
société  avec  Cbampfurt  , mort  en 
1794.  Lacombe  a de  plus  été,  non 
seulement  collaborateur  à \' Avant- 
Coureur  (Voy.  DixmuuEjXI,  4'29). 
et  au  Mercure  de  France  de  17G1  à 
1 7G8  ; mais  il  a encore  rédigé  pour 
l'Encyclopédie  méthodique,  i®.  le 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
mécaniques  , 8 vol.  ; 2".  Diction- 
naire des  chasses,  des  pèches,  etc. , 
un  vol.  ; 3".  Dictionnaire  de  l’art 
aratoire  et  du  jardinage , un  vol.; 
4".  Dictionnaire  des  amusements 
des  sciences,  uu  vol.;  5".  Encyclo- 
pediana,  un  vol.; 6°.  et  enfin  Dic- 
tionnaire des  jeux  mathématiques 
et  des  jeux  familiers , un  vol.  Il  a 
laissé  rn  manuscrit  uu  Vocabulaire 
encyclopédique  , qui  pourrait  for- 
mer 5 volumes  in-4°.  A.  B — t. 

LACOMBE  du  PREZEL  ( Hono- 
ré), fi  ère  de  Jacques,  a été  avocat; 
mais  son  existence  a été  tellement  obs- 
cure qu’on  ignore  également  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 
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Oh  a cependant  de  lui  : T.  Diction- 
naire d'anecdotes , de  traits  sin- 
guliers et  caractéristiques  , i -56 , 
a Toi.  in  8".,  qui  on»  eu  plusieurs 
éditions.  11.  Dictionnaire  iconolo- 
gique , ou  Introduction  à la  con- 
naissance des  peintures,  médailles, 
estampes , etc.,  1756,  in- 14.  111. 
j/s  Progrès  du  commerce,  1760, 
In- ta.  IV.  Dictionnaire  portatif  de 
jurisprudence,  1765,  3 vol.  in- 1 u. 
V.  I.es  Pensées  de  Pope,  avec  un 
abrégé  de  sa  Vie,  es  traites  de 
l'édition  anglaise  de  IV arlntrlon , 
• 766,  in- 1 a.  VI.  Dictionnaire  des 
portraits  historiques,  1768,  3 vol. 
in  8\  A.  H— T. 

LACOM BE  Gtji  du  Rovsseau  de  , 
•vocal  au  parlement  de  Paris,  mourut 
en  1749.  On  a imprimé  dans  quelques 
dictionnaires  qu’il  avait  elciiçu  avocat 
*n  1705,  quoique  dans  la  piéfaec  de 
Mm  rein  il  d'arrêts,  il  dise  Im-raème 
qu’il  ne  I’j  été  qu’en  1757.  Lu  vie  île 
ce  jurisconsulte  laliorii  us  est  dans  le 
catalogue  de  ses  ouvrages.  On  lui  doil: 
1 .Commentaires  sürles  nouvelles  or- 
donnances , sur  les  donations  , les 
testaments,  t te. , P.uis,  1735,  in-4“> 
Sud.,  1753,  in-4“.  IL  Arrêts  et  ré- 
glements notables  du  parlement  de 
Paris  et  autres  cours  souveraines 
tendus  de  1 -57  jusqu'en  tq^t,  Puis, 
1745,  in  4 • HL  Recueil  de  juris- 
prudence C’vile , Piris,  i'5<>,  1746 
*769,  in-40.  Les  deux  dernières  édi- 
tiuiis  sont  beaucoup  plus  amples  que 
la  première.  Cet  ouvrage  est  le  modèle 
des  réj  erloircs  , par  sa  netteté'  et  sa 
précision.  Il  était  d’un  grand  usage 
dans  l’ancien  barreau.  IV.  Traité  des 
matières  criminelles , Piris,  1741 , 
1731 , 1769,  iu-4".  V.  Recueil  de  ju- 
risprudence canonique  et  bénéficiai, 
Paris,  1748,  1755,  177  r , itiH  ’.  Mey 
et  Piales  rcvircul  les  feuilles  de  l’cdi- 
liou  de  1755:  malgré  cela,  comme  elle 
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fut  faite  avec  précipitation,  il  $’v  glivîj 
beaucoup  de  fautes  qu’on  ne  eorrigei 
point  dans  l’édition  de  1771.  Cesl  un 
léger  inconvénient , vu  qu aujourd'hui 
ce  livre  ne  peut  plus  êtn  d’une  grande 
utilité.  VI.  Le  Praliiien  universel,  dé 
Coucliot,  augmi nié  d’un  petit  Traité 
sur  l’excrution  provisoire  des  Senten- 
ces et  ordonnances  des  premiers  juges 
en  dilTéicntes  malicics,  et  sur  les  ar- 
rêts de  déf<  uses  et  autres  arrêts  de  re- 
quêtes, i-38.  VIL  Une  uouvel  e édi- 
tion des  Âiréls  de  Lnuet,  augmentée 
de  plusieurs  arrêts,  Paris,  17  :a,  4 
vol.  iu  fol.  15  — 1. 

L\Cv)MHE  - SAINT  - MICHi.L 
(J.  P.),  t.é  vers  d’une  fa- 

nuile  noble  du  Lang' élue,  embrassé 
le  parti  des  anius  : capitaine  dans 
le  septième  régiment  d’-iliiierie  à 
l’époque  de  la  révolution,  il  avait 
déjà  vingt  cinq  ans  de  service  cl  la 
croix  de  St.-Lunis.  Sun  régiment  fut 
UU  de  ceux  que  le  gouvernement  de 
Louis  XV  I fil  venir  aux  environs  de 
Paris  au  mois  de  juillet  1 789  , pour 
contenir  le  peuple  de  cille  vide,  qoé 
Ceux  qui  méditaient  une  nouvelle 
constitution  politique  excitaient  k 
l'msiiiriCiou  par  des  intrigues  et 
des  maucenvifs  de  tonie  espece.  La- 
combe- St.  - Miclirl  avait  adopte  Ici 
pi  iu.  ipes  dominants  ; il  ne  clierclia 
pas  iiicmc  à le  dissimuler,  laissant 
vuir  asseï  bâillement  que  dans  le 
cas  où  K1  gouvcfni  m ut  voudiait  em- 
ployer la  forc<- , ou  devait  plutôt 
craindre  une  défection  de  sa  part 
que  compter  sur  son  obéissance.  L'in- 
siiricrtion  s’étant  manifestée  à Paris 
le  iu  juillet  1789  dans  la  soirée,  le 
maréchal  de  Broglie  fit  partit-  La- 
cotibc-  St.- Michel  et  son  régiment 
la  nuit  suivante.  Ne  devant  plus 
compter  dès-lors  sur  les  faveurs  dé 
la  cour,  en  supposant  qu’elle  reprit 
son  aucienue  autorité , il  embrassé 


tAd 

le  pSrli  des  révolutionnaires  cl’alor* 
avec  beaucoup  plus  de  violence  qu’ils 
f)e  l'espéraient,  et  sans  doute  qu’ils 
ne  le  disiraient  eux  - mêmes.  Cest 
ainsi  que  se  comportèrent  un  très 
gland  nombre  de  nobles  qui  s’étant 
Sépares  de  leur  caste  se  jetèrent  dans 
les  rangs  de  ses  proscripteurs  pour 
n’etre  pas  prosi  rits  eux  mêmes.  Ce 
calcul  que  l’égoïsme  appelle  prudence , 
mais  où  l’honneur  ne  voit  qu’une 
od  euse  lâcheté , fut  une  des  causes 
les  p'ns  puissantes  des  crimes  de  la 
révolution.  I.aconibr-St.  Michel  fut 
député  au  mois  de  septembre  i 791 
t>  ir  le  département  du  T.irn  à l’assem- 
blée législative  : il  s’y  plaça  aussitôt 
au  côté  gauche,  et  roimneiçi  par  dé- 
noncer les  offrit  rs  de  Farmée  qui 
donnaii nt  hui  démission;  il  proposa 
des  mesures  pour  les  remplacer,  et 
des  peines  contre  les  démission- 
naires , s’éleva  avec  violence  contre 
ceux  qu’on  apprlait  des  contre-révo- 
Intionnaircs,  et,  le  4 déien  bec  r *91, 
fit  transférer  dans  les  prisons  de  la 
liaute-ronr  a Orléans , tous  ceux  que 
l’assemblée  av  it  mis  en  étal  d’accu- 
sation. Dans  le  courant  de  l’année 
1792,  il  s’occupa  de  diverses  dispo- 
sitions militaires , fit  augmenter  l'arme 
de  l'artillerie  à cheval,  et  décréter  la 
peine  de  mort  contre  les  comman- 
dants di  s places  assiégées  qui  se 
rendraient  sans  avoir  rempli  toutes 
les  conditions  utilitaires.  Après  le 
10  août  Lacornbe-St.-  Michel  fut  en- 
voyé au  camp  de  Sois>ons,  puis  à 
r armée  du  Midi  pour  annoncer  et 
justifier  la  déchéance  de  Louis  XVI , 
et  ensuite  en  Savoie  pour  destituer 
le  général  Montesquieu.  Réélu  à la 
Convention  , il  continua  de  figurer 
dans  les  premiers  rangs  de  ceux  qui 
s’appelaient  les  Patriotes , et  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. il  mutiva  ainsi  son  opinion  sur 
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!a  question  de  l’appel  an  peuple  : 
« Dans  mon  opiniun  , dit -il,  le  peu- 
» pie  ne  doit  sanctionner  que  la  cons- 
» Motion  ; je  crois  que  la  me  suie  dé 
» l’appel  au  peuple  sciait  affreuse 
a par  la  gucire  risilc  et  les  disscn- 
» sioiis  intestines  qui  pourraient  rn 
a lésnlti  r : je  crois  que  si  1 Ile  avait 
a lieu,  j’en  serais  responsable.  Je  dis 
» non.  a II  fui  insiiite  envoyé  et» 
Corse  peu  de  titnps  apres,  fit  ap- 
provisionner cette  i'r,  et  s’oreupa  de 
soumettre  les  habitants  , qui  refu- 
saient de  recevoir  les  décrets  relatifs 
à la  religion  catholique;  il  les  battit  à 
plusieuis  reprises  dans  les  premiers 
mois  de  1 794  - fl  ri  fusa  > a"  mois 
d’.iVi il , de  rendit-  Bastia  aux  Anglais, 
que  Paoli  avait  appr'e's  à son  secours: 
il  se  vit  cependant,  fuite  de  moyens, 
forcé  d’évacuer  le  pay-  . Quand  il  fût 
de  11  tour  à Paris,  la  Convention  lui 
donna  une  nouvelle  commission  près 
l’arenée  des  Ardennes,  où  il  se  rendit; 
ce  qui  l'empêcha  d'avoir  pari  aux 
crimes  de  l’année  1 794  , et  aux  a î- 
reux  dé,  hitemenls  auxquels  celte  as- 
semblée était  intérieurement  livrée. 
Lacoinbe  - Saint  - Michel  parut  aussi 
étranger  aux  discussions  réaction- 
naires après  le  9 thermidor;  il  gar- 
da le  silence,  devint  membic  du 
comité  de  salut  public  au  mois  de 
février  1795,  ne  s’y  fit  point  remar- 
quer , non  plus  qu’à  la  journée  du 
i5  vendémiaire  (4  octobre  1795), 
cl  passa  au  conseil  des  ancieus  par 
suite  de  la  réélection  forcée  di  s deux 
tiers  dis  membres  de  la  Gmvention. 
Dans  ce  nouveau  poste , il  se  déclara 
partisan  du  Directoire,  plutôt  néan- 
moins dans  les  conseils  paiticulicrs 
qu’à  la  tribune.  Le  7 septembre  1 797, 
il  s’emporta  contre  ceux  de  ses  col- 
lègues qui  voulaient  réclamer  en  fa- 
veur de  quelques-unes  des  victimes 
du  18  fructidor,  0 Si  le  conseil  no 
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» veut  pas  sauver  la  patrie,  s'ccria- 
» |-il,  le  Diicctoire  la  sauvera  seul.  » 
Lacombe- St. -Michel  fut  du  prési- 
dent de  l’assemblée  le  38  octobre 
1-97.  Le  i5  janvier  1798  il  de- 
manda des  secours  pour  Us  indivi- 
dus qui  av  imt  clé  acquittés  | ar  la 
haute-cour  de  Vendôme  dans  l’aflaire 
de  la  conspiration  de  Babeuf  : par  uu 
rapprochement  bizarre,  il  considéra 
comme  des  martyrs  de  la  république 
les  proserils  des  divers  partis  , et 
soutint  que  la  faction  anglaise  avait 
préparé  et  soudoyé  tous  ces  désas- 
tres. Sorti  du  c nseil  en  1798,  La- 
combe -St.- Michel  reprit  son  rang 
dans  l’artillerie;  et  la  uicme  année,  le 
Directoire  le  nomma  ambass  idcur  à 
Naples.  Il  y eut  son  audience  de 
réception  au  mois  d’octobre  de  la 
même  année;  mais  se  voyant  dédai- 
gné et  abreuvé  de  dégoûts  , il  sc  re- 
tira en  février  1799.  Les  Anglais 
l'arrêtèrent  à sa  soitie  de  Naples, 
mais  le  r<  lâchèrent  aussitôt.  Il  re- 
prit ensuite  le  service  militaire  pour 
ne  plus  le  quitter  qu’à  la  fin  de  sa 
vie , devint  successivement  général 
de  brigade,  maréchal-dc-camp  , gé- 
néral de  division , lieutenant  - géné- 
ral , et  en  1803  inspecteur -général 
de  l’artillerie.  Peu  de  temps  après,  l’a- 
cadémie de  Milan  l’admit  au  nombre 
de  scs  membres.  En  1 804  il  obtint 
le  titre  de  commandant  de  la  légion 
d’honneur,  et  sc  distingua  dans  la 
campagne  de  i8o5  en  Italie.  En 
1806  il  servit  avec  succès  contre  les 
Prussiens  ,et  Buouaparte  lui  donna  un 
commandement  dans  le  pays  d’Ha- 
novre. Il  fut  employé  en  Espagne  en 
1808;  et  sa  conduite- lui  fit  obtenir, 
le  37  juillet  de  la  même  annee,  la 
décoration  de  grand-oflicier  de  la  lé- 
gion d’honneur.  En  1809  il  fut  oc- 
cupé de  la  direction  du  siège  d’Ostal- 
ric  : mais  bientôt  scs  forces  l'a  ban  - 
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donnèrent  ; il  fut  contraint  par  sa 
mauvaise  santé  de  nnltcr  en  Fran- 
ce. et  il  mourut  le  37  janvier  1813 
en  son  château  de  St.-Miebel , dans 
un  âge  a-M  z avancé.  B — u. 

LACOM1A  M INE.  CopiDAMINE. 

L AC  O BT  L (Juan  de),  peintre 
d’histoi  e , de  batailles  et  de  paysage', 
naquit  à Madiideu  1^97.  Il  entra  dans 
l’ccole  de  \ ela.squez,  et  mit  à profit 
les  leçons  de  et-  maître  habile.  Il  s’y  fit 
remarquer  p^r  une  extrême  facilité  et 
un  goût  sûr.  Jcunecncure  , il  fut  char- 
gé u exécuter  pour  la  salle  des  royau- 
mes, dans  le  palais  du  Rctiro,  un  très 
grand  tableau  représentant  Faïence 
(sur  le  Pô  ) secourue  par  D.  Charles 
Coloma.  Son  maître  fut  tellement  sa- 
tisfait de  cet  ouvrage,  qu’il  lui  deman- 
da, comme  une  faveur,  de  peindre  la 
tête  de  Charles  Coloma.  Lacorte  pei- 
gnit encore  dans  la  même  salle  deux 
autres  grands  tableaux , représentant 
\' Enlèvement  à' Hélène  et  I* Incendie 
de  Troie.  Ces  grands  ouvrages  lui  fi- 
rent beaucoup  d’honneur.  Cependant 
ce  sont  ses  petits  tableaux  de  bataille 
et  ses  paysages  qui  ont  surtout  fondé 
sa  lépulaliou.  Les  sujelsen  sont  tirés 
cri  general  del’bistoire  sainte.  L<sama- 
teurs  font  un  cas  particulier  de  scs  ou- 
vrages , et  il  est  peu  de  cabinets  en  Es- 
pagne où  il  n’occupe  un  rang  distingué. 
Il  mourut  à Madrid  en  i6(io. — Ga- 
briel de  Lacorte,  son ûls,ou suivant 
PalomimiVélasco,filset  élèvede  Fran- 
çais Lacorte,  peintre  de  perspective, 
naquit  à Madrid  en  1648.  Il  s’adonna 
à la  peinture  des  fleurs,  et  prit  pour 
modèle  le  Mario  et  Arcllano.  Il  savait 
assoitir  avec  beaucoup  de  goût  et  d’a- 
dresse les  diverses  nuances  des  (leurs. 
Scs  tableaux  consistaient , la  plupart 
du  temps,  en  de  simples  guirlandes  au 
milieu  desquelles  Antoine  de  Castrejon 
cl  Mathieu  de  Torrcs  se  plaisaient  à 
peindre  de  petits  sujets  tirés  de  U 
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fable.  Lacortc  mourut  à Madrid  rn 
l6g4,  au  sein  de  la  plu-  prolunde  mi- 
sère, âge  de  quarante-six  ans  seule- 
ment. P — s. 

l.ACOSTE  (Jean  ) , en  latin  Ja- 
nus à Coita,  savant  jurisconsulte, 
ne'  à Cahors  vers  i5Go,  après  avoir 
fait  ses  premières  études  avec  dis- 
tinction, se  rendit  à Bourges,  où  il 
suivit , pendant  cinq  ans , les  leçons 
de  Cujas.  A son  retour  dans  sa  patiic, 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  de- droit  ro- 
main; mais  il  s’en  démit  en  1 5q<)  pour 
passer  à l’université  de  Toulouse.  Il 
contribua  par  son  zèle  à soutenir  l’é- 
clat de  cette  illustre  écolo,  et  y attira 
un  grand  nombre  d’élèves  de  toutes 
les  parties  de  la  France.  L’affaiblis- 
sement de  sa  santé  le  détermina  à de- 
mander sa  retraite;  il  revint  en  i65o 
à Cahors,  consacra  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à revoir  <t  à mettre 
en  ordre  ses  ouvrages,  et  mourut  le 
1 3 août  1 637  dans  un  âge  avancé.  On 
a de  Lacoste  : I.  Commentarius  ad 
instilutiones  juris  civilis.  Ce  sont  des 
notes  explicatives  des  principales  dif- 
ficultés que  présentent  les  Institutes  : 
elles  sont  fort  estimées  ; Jean  Van  te 
Waler  en  a publié  une  bonne  dilion, 
Utrccht , 1 7 1 4 , in-4". , reproduite  à 
Leydc  en  1744-  If.  Commentaria  in 
Décrétâtes , Paris,  1676,  in-4'.  Jein 
Davezan,  professeur  à Angers,  élève 
de  Lacoste , publia  sou  Eloge  en 
1637 , in-4".}  il  a été  rénn primé  avec 
les  notes  de  Goltlieb  Budcr  dans  les 
Vilce  jurisconsultorum , léna . 1702, 
in-8\  VV — s. 

LACOSTE  ( Eue  ) était  médecin 
& Muntagnac  dans  le  département  de 
la  Dordogne  avant  la  révolution  de 
1789:  il  négligea  dès-lors  les  travaux 
de  son  art , qu’il  exerçait  avec  dis- 
tinction. La  haute  société  du  pays 
était  surtout  celle  qu’il  fréquentait  ; 
un  événement  fâcheux  l’en  sépara  : les 
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opiuions  po’itiqucs  étaient  alors  por- 
tées au  plus  haut  degré  d’exaltation  ; 
il  se  trouva  sur  ce  point  d’un  avis  dif- 
férent avec  un  gentilhomme  périgour- 
din,  qui  l’insulta,  le  traita  même  avec 
mépris  ; il  s’en  suivit  un  rombat , et 
le  gentilhomme  fut  tué.  Depuis  ce 
moment,  Lacoste  ne  revit  plus  la  no- 
blesse périgourdinc;  il  se  jeta  dans  le 
parti  populaire,  et  la  politique  devint 
sa  seule  pensée.  Lors  des  premières 
élections  pour  l’établissement  du  nou- 
veau système,  ce  médecin  devint  ad- 
ministrateur de  son  département,  et 
fut  ensuite  député  à l’assemblée  légis- 
lative et  à la  Convention  : il  ne  parla 
que  deux  fois  dans  la  première  de  ces 
assemblées  , sur  des  objets  de  peu 
d’importance , paraissant  plutôt  ob- 
server les  événements  qui  précédè- 
rent le  10  août  qu'y  prendre  part  : 
mais  après  le  dénouement  de  ce  ter- 
rible drame  , il  sc  jeta  dans  le  parti 
vainqueur,  et  la  Convention  le  compta 
au  nombre  de  ses  révolutionnaires 
les  plus  énergiques.  Djus  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  se  prononça 
contre  l'appel  au  peuple,  et  contre  le 
sursis.  Envoyé  successivement  aux  ar- 
mées delà  Moselle  et  du  Rhin  eu  qualité 
.de  commissaire  du  comité  de  salut  pu- 
blic, il  ne  reudit  compte  que  des  succès 
de  ces  armées  etdn  zcle  des  habiiantsdc 
ces  pays  pour  la  défense  des  frontières 
de  France , et  fut  uu  des  Représen- 
tants du  peuple  qu’on  accu- a le  moins 
pendant  ses  missions  : mais  on  lui  a 
reproché  d’avoir  été  le  principal  ac- 
teur dans  une  iuvenliou  diabolique 
qui  lit  immoler,  surtout  à Paris,  une 
multitude  innombrable  de  victimes.  Ce 
fut  Elie  Lacoste  qui,  le  i5  juin  1 * 

au  nom  des  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  réunis,  fit  dé- 
clarer l’existence  de  la  prétendue  cons- 
piration du  baron  de  Brtz  , organisée 
et  défrayée  par  Pi't,  suivant  le  rap- 
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porteur,  pour  faire  ass.i'siner  la  G)»-! 
vcution  el  ses  partiras  : le  rappurt 
très  long  qu’il  douua  sur  cette  conspi- 
ration  étrange,  est  un  monument  his- 
torique très  curieux,  A .'époque  do  cette 
invention,  uii  nommé  Ailinii.il  avait 
tenté  d’assassiner  Collot  d'ilerliois 
( Voy.  ce  nom)  ; et  une  jeune  fiile  de 
vingt  ans,  nommé  Cécile  Rcuaud,  s’é- 
tait présentée  chez  Robespierre  dans 
le  dessein, disait-elle,  de  voir  un  tyran. 
Ces  deux  événements  servirent  de  ba- 
ses à la  conspiration  du  baron  de  Batz, 
ou  de  l’étranger  ; c’est  ainsi  quelle  fut 
qualifiée.  Elie  Lacoste  partit  de  là 
pour  la  composition  de  son  rapport,  à 
la  suilc  duquel  il  proposa  un  projet 
inuuédistcmi  nt  adopté,  sans  aucune 
discussion,  qui  ordonna  de  chercher  les 
conspirateurs  dans  toutes  les  prisons 
de  Paris,  et  de  1rs  envoyer  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Alors  commen- 
cèrent les  assassinats  d’une  soixan- 
taine de  personnes  par  jour , qui  se 
continuèrent  ju-qo’a  la  révolution  du 
g thermidor  ( 37  juill  t 1 794  )•  Cette 
invention  mérita  à Elie  Lacoste  l’ap- 
probation de  ses  collègues,  qui  le  nom- 
mèrent leur  présideul.  Le  1 1 7 juillet, 
il  s’clcvaavec  force  contre  Robespierre, 
qui  cherchait  à détruire  les  comités , et 
particulièrement  celui  de  sûreté  géné- 
rale, dont  lui,  Elie  Lacoste,  était  mem- 
bre; et  ilcouüiboa  beaucoup  à la  chute 
de  ce  tyran,  abattu  par  d’autres  furii  ux 
qui  11  étaient  pas  moins  tyrans  que  lui. 
Ii  demanda  l’aircstalion  de  Saint  Just, 
de  Couthon  et  de  Lcbas  ( Voyez  ces 
notas),  et  lit  mettre  les  membres  de 
la  commune  hors  de  la  loi.  Le  ai) , il 
fit  décréter  que  le  tribunal  révolution- 
naire serait  suspen  lu  et  remplacé  par 
une  commission  : mais  quand  il  vit 
que  la  réaction  allait  atteindre  les  prin- 
cipaux membres  îles  comités , il  prit 
leur  défense,  devenue  la  sienne,  et 
voulut  faire  arrêter  Ltcgialic  de  Vu* 
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saille»,  qui  fut  le  premier  à dévoiler 
leurs  Cl  IIP  s;  mais  tous  ses  efforts  lu— 
rmt  iuuti  es  : il  $e  trouva  liu-iiiême 
compromis  d ns  la  révolté  du  3 prairial 
an  111  ( 31  mai  1795),  comme  mem- 
bre des  anciens  comités  de  gouverne-! 
meut,  et  mis  en  arrestation.  Amnistié 
lors  de  rétablissement  de  la  coustitu? 
tiou  de  l’an  111 , il  11e  reparut  plus  dans 
les  foncti  ms  publiques,  et  mou  1 i|t  dan» 
l’été  de  i8o3.  B — v. 

LACOUR  (Dont  Didier  de  ),  l’ut» 
des  réformateurs  de  l’ordre  de  Sainte 
Benoit, et  fondateur  des  d>  ux  célébré» 
congrégations  de  Saint  V mue  el  de 
St.-M  mr,  était  uéen  i53o  à Monxe-t 
ville , à ti  uis  lieues  de  Verdun , de  par 
rems  nobles  et  alliés  aux  pr<  m ici 'es  là- 
milles  de  la  province.  Son  éducation 
u,’cn  fut  pas  plus  soignée  : élevé  à la 
campagne,  on  le  laissa  grandit  sans 
instruction  ; un  naturel  heureux  y sup- 
pléa (s’iiétditsans lettres,  Dieu  mit daus 
sou  eceuruoe  tendre  piété,  du  goût  pour 
la  retraite,  et  un  vif  tle-ir  de  »c  consa- 
crer à lui , eu  embrassant  la  vie  reli- 
gieuse. Le  jeune  Lacour  choisit,  pour 
l’exécution  de  ce  dessein  , l’ordre  de 
Saint-Benoît  et  l’abbaye  de  St.  Vanne 
( Sancti  f ilonii  ) , dans  la  ville  de 
Verdun.  Comme  il  u’av  ut  point  fait 
d'etudes,  il  s’offrit  pour  frète  couvera  ; 
Biais  l’évêque  de  Verdun  , qui  et  <il  son 
parent , et  abbé  de  Saint-Vanne,  le  ht 
ri  revoir  comme  religieux  de  choeur. 
Peu  agi  cidre  à la  curamiiuanté,  le  frère 
Dtuiei  ■ ut  heauroupa  souffrii  pendant 
Son  nos  i< ml  : il  apprit  c pendant  le 
latin;  et  son  premier  soin,  dès  qu’il 
entendit  un  pi  u celte  atign  . fut  d’é- 
tudicr  la  réglé  de  Saint- Benoit  dans 
le  texte,  pour  y mieux  eonforinif  sa 
conduite.  Apres  .-.a  protession,  ses  su- 
périeurs l’euvovèrent  rontinucr  srs 
études  à Pont-a-Mousson.  Avaut  reçu 
Pordie  de  prêtrise  en  1 38 1 , à l’àge  do 
treutf  uu  ans , il  rclcurna  à St.- V aune, 
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ct  y fut  matlre  des  novices.  Celte  ab- 
bave  n'ctait  point  alors  ce  qu’elle  de- 
■viut  depuis  : le  relâ  - liciuem  s’y  était 
introduit  ; la  vie  régulière  de  dont 
Didier  ofTu^qü-i  scs  ronftèrrs,  dont 
elle  semblait  accuser  la  conduite.  Pour 
avoir  un  piétrxtr  «le  l’eluigm  r,  ils  lui 
Cri  lit  entendre  qu’il  lui  serait  mile  de 
retourner  à Pont-à  Mousson  achever 
scs  élude».  Dom  Didier  y consentit, 
retourna  dans  celle  ville,  s’y  appliqua 
aux  langues  prerque  et  hébraïque,  re- 
prit les  cours  de  théologie,  lut  le  s — 
coud  de  sa  licence  et  nçut  le  lioiiiiet  de 
doc  iut.  Dans  le  niciin  temps,  il  s’a- 
donnait a la  prédicaiiun  . rt  il  y eut  des 
sucre».  De  ii-loiir  une  seconde  luis  à 
§i  -V  aune,  il  té-  ulul  mm  seulement  d’y 
vj>  rc  dans  tome  la  régularité  de  son 
Ct  t,  mais  encore  de  travailler,  autant 
qu’il  le  |»>iiriait,à  rappelé r se.» confrères 
à la  f g e.  Ils  résolurent  de  nouveau  de 
l’éloigner.  La  inaiise  abbatiale  de  St.- 
V iiiiij  était  unie  au  tiége  épiscopal  de 
V-  iduii  : les  moines  prirent  pour  pré- 
texte que  cette  union  leur  était  préju- 
diciable, qu’il  fadiil  l’attaquer  ; et  ils 
dé.  utèrrnl  dein  Didier  à home  peur  y 
suivre  ci  tie  affaire.  Il  partit  en  1587. 
Pi  udaiit  son  absence  , on  informa 
l’évêque  de  rc  qui  se  passait , et  on 
l’indispo-a  contre  dont  Didier.  Obligé 
de  revenir,  ct  ne  vou'anl  pas  retour- 
ner a Ml.  Vanne,  il  se  relira  dans  uq 
ÇTtpiage  à quelques  lieues  de  Verdun; 
mais  ne  -'y  trouvant  point  en  sûreté 
à cause  des  troubles  de  la  Ligue,  il 
entra  rh  z les  minimes,  et  y prit  l’ha- 
bii  en  ifigo.  Li  Providein  e avait  sur 
lui  d'autiesvues;  il  revint  à Sl.-Vanne 
la  même  année.  Vers  ce  t mps,  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine  songeait  à 
la  1 é<oi  ination  des  maisons  de  l’ordre 
de  Üt.-Üenoti  dins  les  trois  évêchés, 
la  Loi  raine  et  le  Barrais;  il  ob'iut,  à 
cet  effet,  le  titre  de  légat  du  pape  Gré- 
goire XIV,  avec  tut  bref  du,u  tuai 


* LAC  63 

l5f)t , qui  l’autornait  à assembler  les 
supérieurs  des  différents  monastères, 
ct  a prendre  avec  eux  les  mesures  con- 
venable.} pour  celte  réforme.  Ni  ses 
soins  ni  son  crédit  ne  suffirait  pour 
leser  les  obslai  les.  Des  essais  avaient 
été -faits  aussi  infructueusement  d.rns 
l’.ibhayidi  St.- Vanne.  I,  ■ piinccEiic 
di  Lorraine,  évêque  de  V-idou,  qui 
favorisait  la  réforme,  y avait  appelé 
dmn  Philippe  - François  , prieur  de 
Si-noms,  q-ii  avait  vu  cille  de  Saint-» 
M ixiinm  de  Tiève».  Il  le  fit  agréer 
pour  prieur  par  les  religieux  , dans 
l’i  spoir  qu’il  rétablirait  la  règle.  Ce  su- 
périeur , s’apercevant  qu’il  ne  produi- 
sait aucun  fruit,  résolut  de  retourner 
à Scnuncs.  Il  paraît  que  dans  cette 
circonstance  les  religieux  éluicnt  dont 
Didier  pour  leur  prieur.  Ce  fut  a'or» 
que,  fortement  aidé  par  le  pi  iucc  Eric, 
il  travailla  sérieusement  à réformer  sa 
communauté.  Quelques  religieux  s’op- 
posant encore  à la  réfot  me , on  leur 
permit  de  se  retirer  et  on  leur  fit  des 
pensions.  O11  reçut  de  nouveaux  reli- 
gieux : on  rétablit  les  anciennes  obser- 
vances; ct  le  ôo  juillet  1600,  dmn  Di- 
dier de  Lacour  ct  scs  confrères  fitenf 
profession  suivant  la  stricte  obser- 
vance de  la  règle  de  Saint- Benoît.  Le 
monastère  de  Moyen  - Moustier,  ou 
St.-Hydulpbe,  dont  le  prince  Eric  était 
aussi  abbé,  suivit  ce  bon  exemple.  Ea 
tf»0'i,  Clément  VIII  ciigca  ces  deux 
abb-yeset  les  auires  qui  vonci aient 
s’y  joindre,  en  congrégation  , sous  le 
nom  de  St.-  t'arme  et  St.-  f/ydulplte. 
Le  prrmier  chapitre  se  tint  le  a3  juil» 
b t 1 604.  Dom  Didier  de  I/icoui  y tut 
élu  pi ésideut; bientôt  d’autres  nuisons 
accédèrent  à l’union  , dans  ihvcisijs 
provinces:  le  nombre  en  devint  si  con- 
sidérable,qui  dom  Didier, craignant  la 
difficulté  des  communications,  suitoirt 
en  temps  de  guerre,  crut  devoir  ériggr 
une  accoude  congrégation  4 le  ou;u 
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de  Sl.-Maur;  mais  tôutes  deux  eurent 
la  même  règle,  le  meme  geure  de  vie, 
le  meme  institut,  Cl,  qtr  ique  sous  des 
supérieurs-généraux  différents  , de- 
meurèrent liées  de  confraternité  et  de 
communauté  de  prières  et  de  suffra- 
ges. Toutes  deux  aussi  rendirent  d'é- 
minents services  à l’Eglise  et  aux  let- 
tres. Dora  Didier,  apres  avuir  eu  la  con- 
solation de  les  voir  fleurir,  mourut  à 
St. -Vanne,  le  i4  novembre  iGi3. 
Dont  Ruinait  nous  apprend  que 
l’abbaye  de  St. -Vanne  possédait  plu- 
sieurs manuscrits  de  ce  pieux  réfor- 
mateur, et  notamment  une  Mélliode 
pour  appri  ndie  l'Iiebreu.  Doin  Cliar- 
Ics-Miebel  llaudiquier  a écrit  sa  fie, 
i vol.  in  ta,  1-3 a.  On  trouve  dans 
le  premier  Voyage  littéraire  de  dom 
Marlène  et  dora  Durand  (•.»'.  part.), 
l'épitaphe  de  dom  Didier  de  Lacour , 
et  une  Relation  de  sa  maladie  et  de  sa 
pieuse  mort,  par  uu  de  ses  disciples, 
témoin  oculaire.  L — Y. 

LACOUR  (Jacque  de),  écrivain 
irlandais , d’extraction  française , tic 
en  1709,  montra  de  b.nuc  heure 
du  talent  pour  la  poésie,  et  publia, 
avant  l’agc  de  vingt  ans,  une  Epîtrc 
A'Abailard  à Iléloise,  où  l’on  trouva 
une  imitation  assez  heuieusedc  Pope. 
UitPoèmc  qu’il  publia  deux  ans  après, 
en  1 735,  intitulé  Aperçu  de  la  poé- 
sie ( Prospect  of  poetry  ) , donna  de 
lui  une  idée  encore  plus  avantageuse; 
mais  il  ne  produisit  plus  rien  au- 
delà  , si  ce  n’est  quelque-  satires  qui 
u’ajoutèrent  point  à sa  réputation.  Il 
cntia  bientôt  après  dans  fc's  ordres, 
et  n’y  obtint  que  peu  d’avancement 
par  suite  de  sa  passion  pour  le  vin. 
Il  passait  souvent  les  nuits  entières 
dans  des  cabarets , récitant  ses  vers 
à quelques  jeunes  gens  libntins  et 
désœuvrés.  Sa  tête  sc  trouva  déran- 
gée par  ce  genre  de  vie  , au  point 
qu’il  s’imaginait , à f exemple  de  $0- 
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crate,  être  visité  la  nuit  par  un  dé- 
mon, qui  le  mettait  en  état  de  pro- 
phétiser toutes  sortes  d’événements 
futurs.  Une  circonstance  contiibua  à 
l’affermir  Jaus  celte  pcrsiiasiuu,  et  à 
persuader  les  autres.  Pend  ml  le  siège 
de  la  Havane,  quelqu’un  le  trouvant 
chez  un  libraire,  lui  demanda  s’il  pou- 
vait lui  dire  quand  ta  garuisonse  ren- 
di ait.. . Oh  ! a-surément,  répondit  La- 
cour  avec  une  grande  confiance,  je 
vous  dit  ai  le  jour  précis;  cc  sera  le  14 
août  prochain.  — Vous  engagez-vous 
pour  cc  jour?  — Tellement,  répliqua 
le  docteur,  que  j’y  attache  uia  réputa- 
tion de  prophète,  et  je  vous  pi  te  en 
conséquence  d’in  prendre  note  : cc 
que  l’autre  fil  aussitôt;  et  en  effet  ce 
fut  ce  jour  - là  que  l’on  apprit  la  red- 
dition de  la  place  aux  Anglais.  En- 
couragé par  ce  succès,  Lacour  con- 
tinua de  prophétiser,  mais  non  pas 
toujours  avec  autant  de  bonheur.  Il 
n’avail  point  pci  du  l'habitude  de  pas- 
ser les  uuits  au  cabaret.  Vers  la  (in 
de  sa  vie  , il  vendit  a son  frcrc  un 
petit  bien  , sur  le  revenu  duquel  il 
avait  principale  ment  vécu  jusqu'alors, 
pour  une  certaine  somme  qui  devait 
lui  être  payée  chaque  année,  outre  la 
nourriture  cl  le  logement  : il  s'enga- 
geait en  même  temps  à rentrer  chez 
lui  avant  minuit,  sous  peine  de  payir 
une  amende  d'un  schilling;  il  en  ré- 
sulta que  sa  rente  sc  trouvait  presque 
absorbée  par  des  amendes  réitérées. 
Lacour  mourut  en  1781  , âgé  de 
soixante-douze  ans.  L. 

LACOUR,  peintre,  associé  de 
l’Iustitut,  professeur  à l’école  au- 
traie  de  dessin  de  Bordeaux , naquit 
dans  cette  dernière  ville  en  1740. 
La  réputation  dont  Vieil  jouissait  à 
l’cpoquc  où  Lacour  entra  dans  la  car- 
rière des  arts,  l’engagea  à suivre  les 
leçons  de  cet  habile  maître,  dont  les 
clcvcs  plus  habiles  cucure  ont  assut  • 
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la  réputation.  Le  jeune  artiste  se  dis- 
tingua dans  cette  école.  De  là  il  se 
rendit  à Home,  où  il  se  livra,  d’une 
manière  assidue,  à l'étude  des  chifs- 
d’œuvre  antiques  et  mudernes  dont 
il  était  entouré.  Lorsque  le  terme  de 
son  séjour  dans  cette  métropole  des 
arts  fut  arrivé,  il  revint  en  France  j 
et  malgré  les  vives  instances  qu’on 
lui  fît  pour  l'engager  à venir  se  fixer 
à Paris  , il  préféra  le  séjour  de  sa 
ville  natale.  Jusqu’à  celte  époque , 
l’académie  de  dessin  de  Bordeaux 
s’était  bornée  à renseignement  des 
premiers  principes  du  dessin.  Laeour 
fut  nommé  professeur  de  l’établisse- 
ment. Il  donna  une  nouvelle  direc- 
tion aux  études,  changea  l’organisa- 
tion intérieure,  y introduisit  l'étude 
de  la  pciuture;  et,  grâces  à ses  soins 
et  à son  zcle,  il  parvint  en  peu  de 
temps  à former  uue  foule  d’habiles 
e'Icves.  Laeour  ne  se  bornait  point 
à peindre  l’histoire  ; il  s’était  essaye 
avec  succès  daus  tous  les  genres  , 
tels  que  le  paysage,  les  marines,  le 
portrait,  les  scènes  familières.  C’est 
à Bordeaux  que  l’on  conserve  le 
plus  grand  nombre  de  ses  produc- 
tions. Il  est  peu  d'églises  de  cette 
ville  qui  ne  possèdent  quelques-uns 
de  scs  tableaux.  Parmi  les  ouvrages 
historiques  que  l’on  doit  à sou  pin- 
ceau , on  cite  particulièrement  celui 
qui  représente  S.  Paulin,  archevê- 
que de  Bordeaux , accueillant  dans 
son  palais  une  foule  de  malheu- 
reux persécutés.  Ce  tableau,  peint 
dans  la  manière  du  Doininiquin,  est 
la  dernière  production  de  Laeour;  et 
quoique  l'artiste  fût  déjà  atteint,  lors- 
qu’il l’exécuta  , de  la  maladie  à la- 
quelle il  a succombé  , on  le  regarde 
comme  son  chef-d’œuvre.  Les  ha- 
bitants de  Bordeaux  font  aussi  un 
grand  cas  d'un  de  scs  tableaux  repré- 
icmaut  la  Façade  des  Chartrons, 
nui. 
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On  a vu  de  lui,  aux  expositions  du 
Louvre , plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  on  a distingué  un  Avare 
endormi  sur  son  trésor,  un  Men- 
diant , p'usicurs  P, ij  sages  , des 
Marines  et  des  Têtes  d'etudes.  La 
lecture  de  nos  meilleurs  poètes  avait 
enrore  cnrirbi  l'esprit  de  Laeour, 
déjà  fécondé  par  l’cliulc  des  chefs- 
d’œuvre  de  son  art.  A des  conn  ûs- 
sances  Variées  il  joignait  les  qualités 
du  cœur  les  plus  di-lingiiées.  C’est  à 
ses  élèves  surtout  qu’il  réservait  toute 
sa  sollicitude  : il  les  regardait  comme 
ses  enfants,  et  prodiguait  les  soins  les 
plus  tendres  et  les  plus  généreux  à 
ceux  que  la  fortune  avait  le  pliis  mal- 
traités. Il  est  mort  à Bordeaux  le  28 
janvier  181 4 1 fai  sant  un  fils  qui  lui- 
même  cultive  les  arts  avec  succès,  et 
qui  a gravé  au  trait  plusieurs  ouvrages 
sur  la  sculpture.  P — s. 

LACOUtiT,  ou  VAN  DEN  HO- 
VEN  (Jacques  et  Pierre  de).  La 
famille  bol  audaisc  de  ce  nom  se  dis- 
tingua au  xvii”.  siècle  dans  le  parti 
républicain.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume II,  en  iliSo,  Jicques  de  La- 
cümt  fît  frapper  une  médaille,  sur  la- 
quelle ou  voyait  le  prince  étendu  par 
teire,  et  au-dessous  de  lui  ces  mots  : 
P'ive  la  liberté.  — Ce  Jacques  de  La- 
court  avait  deux  pclils-fîls,  dont  l’un 
portait  les  mêmes  nom  et  prénom  : 
l’antre,  Pierre  de  Lacourt , cité  quel- 
quefois sous  les  raujis  de  Piclcr  Cor- 
neli$,ou  Ematuiel  ( an  den  Hoven, 
s’est  fait  connaître  par  des  écrits  po- 
litiques , où , en  opposition  avec  son 
grand-père,  il  défend  le  , sLathoiidei.it  : 
1.  La  Balance  politique  , Polilike 
f Feegschaal  (iGtio)  , in  - 8'’.,  réim- 
primée sons  ce  titre.  Considération 
van  staal , ou  Réflexions  sur  les  di- 
verses sortes  de  gouvernement.  IL 
Politique  refiexien  ( Amsterdam  ) , 
in-8’.  111.  Lliistoire  du  gouvernement 
& 
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des  comtes , ou  plutôt  la  compilation 
de  quelques  actes  qui  y sont  relatifs , 
Historié  der  graajlijke  Rcgeering 
van  Holland  ; ouvrage  plein  d’er- 
reurs. IV.  L’iutéiêl  de  la  Hollande  , 
Interest  van  Holland , 1669,  in-4'’.; 
réimprime  en  1 fi-j  1 , sons  ce  litre 
Aanwijzing  der  heilzame  en  poli- 
tique gronden  van  Holland , et  sup- 
primé daus  la  suite  : le  célèbre  de 
Will,  lié  avec  l’auteur,  parait  avoir 
eu  part  à la  composition  de  ce  livre. 
V.  Sur  le  Gouvernement  des  slathou- 
ders  en  Hollande  cl  Wesl-Frisc,  De 
Stadhouderlijke  regeering,  etc.  VI. 
La  Demande  pub  ique  , H et  publick 
gebed , i663,  5 vol.,  cl  réimprimé 
eu  1707.  VII.  I.’llistoirc de  la  dignité 
de  comte  héréditaire , Het  Begin  en 
f'oortgang  der  Et f graajlijke  Bedie- 
ning.  Les  écrivaius  du  parti  opposé 
lui  reprochèrent  une  partialité  révol- 
tante. Aussi  Cuper  et  d’autres  c'cii- 
virent  contre  lui  avec  beaucoup  d'ai- 
greur. D — G. 

I.ACOURT  ( Pi  ru  RE  de  ) , juris- 
consulte et  savant  cultivateur  hollan- 
dais au  commencement  du  xvin', 
siècle,  était  probablement  de  la  même 
famille  que  h-s  précédents.  Il  a con- 
tribue aux  progrès  de  l’art  du  jardi- 
nage en  Hollande,  et  il  est  le  premier 
qui  ait  trouve  les  moyens  de  cultiver 
les  ananas  c-n  Europe.  Lacotirl  ne  sc 
livrait  à la  culture  des  plantes,  tant  in- 
digènes qu’étrangères,  que  par  délas- 
sement de  l’étude  des  lois  ; et  ce  ne 
fut,  dit-il , qu’a  la  prière  d'un  per- 
sonnage du  plus  haut  rang,  qu’il  sc 
résolut  à rédiger  ses  observations.  Il 
publia,  eu  1737,  un  ouvrage  en  hol- 
landais , intitulé  : Acnmerkingen 
vver  het  aenleggen  van  landhuy- 
zen,  etc.,  Leyde,  1 7A7 , in-4“.,  avec 
i5  planches.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français  , sous  ce  titre  : Agréments 
de  la  campagne  , ou  Remarques 
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sur  la  construction  des  maisons  de 
campagne , des  jardins  , avec  leurs 
ornements  ; sur  la  manière  de  cul- 
tiver les  arbres  fruitiers , et  sur 
les  moyens  d'avoir  des  melons  en 
plein  air,  etc. , Lcvde,  1750,  in- 
4".;  Pans,  175»,  3 vol.  in- ta.  On 
en  fit  aussi  une  traduction  alleman- 
de, Goltiiigue  , 1758.  Lacourt  dé- 
posa dans  ce  livre  les  lésultats  des 
connaissances  qu’il  avait  acquises  par 
cinquante  ans  d’cxperietice  ; car  il 
parle  du  froid  rigoureux  de  l’année 
1684  , et  cite  de  nouvelles  obsci  va- 
lions laites  eu  1 733.  On  y trouve  dis 
détails  très  utiles  sur  la  culture  des 
aibrcs  fniilicrs  dans  le  climat  de  la 
Hollande.  Il  fit  aussi  des  remarques 
sur  les  orangers  connus  en  Italie  sous 
le  nom  de  bizarreries  , qui  portent 
des  fruits  de  plusieurs  espèces  sur  la 
même  lige  et  sur  la  même  branche , 
et  dont  quelquefois  le  même  fruit  est 
de  deux  natures  différentes.  D - r—  s. 

LACROIX  (Etienue),  jésuite, 
lié  en  1 579  à St.  - Pierre  de  Bogcrat, 
dans  le  diocèse  d’Evreux,  entra  daus 
la  société  à l'âge  de  vingt  ans;  et 
ayant  témoigné  le  de>ir  de  sc  consa- 
cier  aux  missions,  il  s'embarqua  en 
160a  pour  les  Indes  orientales.  Ar- 
rivé à Goa,  il  fut  chargé  d'enseigner 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  le 
college  que  la  suciété  possédait  à Sd- 
cctte , et  s’acquitta  de  cet  emploi  pen- 
dant un  gland  nombre  d’années.  Il 
remplissait  daus  le  même  temps  les 
fonctions  de  maître  des  novices  et 
celles  de  recteur;  et  cependant  il  trou- 
vait encore  le  loisir  nécessaire  pour 
sc  livrer  à la  prédication.  Il  apprit 
la  lingue  des  habitants  du  Cauaia  et 
celle  des  Marashdi  (que  nous  appe- 
lons Maraues),  et  composa  daus  les 
deux  idiomes  plusieurs  pièces  ascéti- 
ques, entre  autres  uu  Poëinc  sur  la 
passion  de  Jésus  Christ , que  les  nou- 
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veaux  chrétien»  chantaient  les  same- 
di» du  calcine  dan»  l'église  de  Sal- 
celte.  Sou  zèleepour  la  propagation 
de  la  foi , sa  douceur  et  sa  charité' , 
lui  méritèrent  l’estime  et  l’afleclion 
de  tous  les  habitants  de  Goa.  Il  mou- 
rut en  cette  ville,  le  a4  septembre 
l643.  Parmi  ses  production»  on  dis- 
tingue la  fie  de  S.  Pierre , Apôtre  , 
pième  en  langue  marotte,  et  diflé* 
rents  Discours  en  vers , contenant 
la  réfutation  des  erreurs  des  Orien- 
taux ; Goa  , de  l’imprimeiie  de  la 
maisou  professe  de  la  société,  1 634  » 
a loin,  in-fol.  VV — s. 

LA  CROIX  (Emeric  de),  en 
latin  Cruceus , né  à Paris  vers  i5qo, 
est  principalement  connu  ]>ar  une  édi- 
tion de  Stacc,  très  peu  estimée  aujour- 
d’hui. Les  notes  qu’il  y joignit , furent 
justement  critiquées  par  Gronovius  le 
père,  mais  avec  assez  peu  de  modé- 
ration. La  Croix  lui  lépondit  par  deux 
ouvrages  où , à défaut  de  raisons , il 
n’éparguc  pas  les  ici  jutes  à son  adver- 
saire. On  eu  pourra  juger  par  l’ana- 
gramme qu’il  lit  de  son  nom  : 

Ego  u o ua  cor  aaini  forçât  rudo. 

Son  édition  de  Slace  fut  imprimée  à 
Paris  en  1G18,  u vol.in-4  ".  On  trouve 
sous  le  nxtelcs  notes  des  anciens  com- 
mentateurs ; et  celles  de  La  Croix  for- 
ment une  partie  séparée:  les  notes  ont 
été  réimprimées  séparément,  Paris, 
1620,  in- 1 6.  On  a encore  de  lui  :1. 
Adoniit  sel 1 Mnemosyne  Henrici 
Magni,  solutd  oratione  ;accedit  sorti- 
nium  Philocelue  seu  sponsor  Cassan- 
drœlurcicœ , Paris,  161 5,  in -8°. Le 
songe  de  Philorelte  sc  trouve  aussi  à la 
suite  des  notes  sur  Stace  de  l’édition  de 
1 G 1 8.  C’est  uu  poème  en  l’honneur  de 
Henri  IV.  11.  Soteria  casalea  sive 
expedilio  italien  I.udovici  Justi , 
Paris,  1620,  iu-8’.  111.  P.  Slatü 
Sylvarum  frondatio  sive  anti  - dia- 
tribe, Paris,  1639,  iu-16.  Ce  jeu  de 
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mots  sur  les  sylves  est  une  preuve  de 
sou  défaut  de  goûl  ; c’rst  la  première 
réponse  a Gronovius.  IV.  Ad  Stalii 
Sylva  s muscarium  sive  elenchus  , 
Pari»,  i(>4o,  iu-8”.  On  lie  sait  »i  on 
doit  lui  atlnbuer  encore  le  Nouveau 
cynée,  ou  Discours  des  occasions  et 
moj  ens  d'établir  une  paix  générale, 
Paris,  162a,  in  8 . L'épîtrc  iléuica- 
toire  e-t  siguée  Eut.  Crucé:  quelques 
pi  rsonnes  01 1 1 ru  qu’i  faut  lire  É ma- 
nuel au  beu  d Emeric  ; mai»  il  est 
probable  que  ce  n’ist  qu’un  seul  et 
même  auteur.  W — s. 

LA  CROIX  (Jacques  de),  en  latin 
Cructus , r,é  à Deift  vers  la  fin  du 
xv T.  siècle,  commença  se»  éludes  à 
Leydc , et  les  finit  à l’université  de 
Fiancker.  Dr  retour  dans  sa  patrie, il 
se  maria,  et  fut  nommé  pasteur  de  l’é- 
glise réformée  , place  qu'il  remplit 
jusqu’à  sa  mort , armée  vers  iG5o. 
I -a  Croix  était  ver»é  dans  les  langues 
grecque  et  latini  ; il  était  en  corres- 
pond aiice  avec  Rivet  , Saumaise  , 
Vossius  et  d’autres  savants  de  sou 
temps.  Le  icciied  de  ses  Lettres  fut 
imprimé  pour  la  première  fuisû  Delft 
eu  iG35,  in  8’.  en  quatre  livres;  il 
en  païut  un  cinquième  en  i65o,  et 
un  sixième  eu  i655.  L>  tu  Heure  édi- 
tion et  la  plus  i empiète  est  celle 
d’Amsterdam  , iGfii  , in- 12  ; elle  est 
intitulée  : Mercwius  balavus , sive 
epistolarum  opus , monitts  thenlngi- 
cis  , elhicis  , pohticis , ceconomicis 
refertum.  Le  style  de»  Lettres  de  La 
Croix  est  agré.tbl»  selfs  contiennent 
des  réflexions  judo  iru«e»  et  un  grand 
nombre  d'anecdotes  historiques  et  lit- 
téraires; mai»  l’auteur  »’v  montre  cal- 
viniste oui ic,  et  c'est  pour  celle  taison 
quelles  ont  été  mises  à 1 Index.  On 
a Ulcore  de  lui  des  harangues  »ous  ce 
litre  : Suada  delphica  sive  oratio- 
nes  ix/X  varii  argumente  ad  iisum 
sludiosx  juvenlutis  , Amsterdam  , 
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i6^5  , in-ia , réimprimées  plusieurs 

fois  depuis.  W — s. 

LACROIX  (Seraphis  de),  savant 
récollct,  né  à Lyon  en  i58{),  s’ap- 
pliqua avec  sucrés  à l’étude  du  grec  et 
de  l'hébreu.  Il  avait  de  son  temps  la  rc- 
utation  d’un  grand  théologien  et  d'un 
abile  prédicateur.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  parmi 
lesquels  on  distingue  : Le  Flambeau 
de  la  vérité  catholique,  Paris,  1627, 
in-4"-  — Lacroix  Marrow  (N.  de), 
né  à Bordeaux  dans  le  xvT.  siècle, 
embrassa  la  profession  des  armes , et 
servit  sous  les  ordres  du  duc  d’É- 
pernon.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage 
en  vers  intitulé:  La  muse  catholique , 
Bordeaux , 1 6 1 a , in  8".  ; il  est  divise 
en  deux  parties  : dans  la  première , 
l’auteur  traite  du  libre  arbitre-,  et  dans 
la  seconde,  il  prouve,  contre  les  cal- 
vinistes , la  vérité  du  dogme  de  l’eu- 
cbaristic  ( Voy.  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  l’abbé  Goujet , tom.  xv, 
pag.  8.  ).  W-s. 

LACROIX  (Piierotée  de),  Lyon- 
nais, maître  de  langues  , de  géogra- 
phie et  de  mathématiques , mort  vers 
1715,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : I.  Abrégé  de  la  morale,  où 
sont  contenus  les  vrais  principes  de 
se  bien  conduire  et  de  se  rendre  par- 
faitement heureux,  Lyon,  1675,  in- 
1 a de  1 yo  p.ig.  U.  Y.  A ri  de  la  poé- 
sie française , ou  la  méthode  de 
connaître  et  de  faire  toutes  sortes 
de  vers,  Lyon,  1 biS,  in-8'.  Il  s’en 
fityqualre  ou  cinq  éditions  en  fort  peu 
.de  temps  et  sans  la  participation  de 
l’auteur.  Cet  heureux  succès  le  déter- 
mina à revoir  son  ouvrage  et  à le  pu- 
blier de  nouveau  sons  ce  titre  : I . Art 
de  la  poésie  française  et  latine , 
avec  une  idée  de  la  musique , I.  yêi, 
1C9/,,  in-  îa.  Cet  ouvrage  «st  fort  cu- 
rieux : 011  voit,  par  l’approbation  cJm 
censeur,  que  l’auteur  eu  avait  déjà  pu- 
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bise  d'autres  qui  avaient  été  bien  reçus 
par  les  Français  et  par  les  étrangers, 
in- 1 a. III.  V ie  de  sœur  Marguerite  du 
St.  Sacrcment,  Lyon  (iG8â),  in- tu. 
(Test  un  abrégé  de  celle  qu’avait  pu- 
bliée Amelotte.  I V.  Nouvelle  méthode 
pour  apprendre  facilement  la  géo- 
graphie universelle,  Lyon,  1690,  4 
vol.;  ibid. , 1 705 , 5 vol.  in- 1 a,  Gg.  Des 
exemplaires  de  cette  dernière  édition 
portent  la  date  de  1717.  L’ouvrage  est 
accompagné  de  cartes  et  de  beaucoup 
de  figures  de  costumes  des  différents 
peuples,  et  des  tables  chronologiques 
des  souverains  de  chaque  pays.  Il  a été 
traduit  en  allemand,  parDiecel,  Leip- 
zig , 1697  , in  - 4°.  V.  Relation  uni- 
verselle de  V Afrique  ancienne  et  mo- 
derne , Lyon,  1688,  4 vol.in-ia; 
ibid.,  1713 , a vol.  in  8\,  avec  car- 
tes et  figures  ; ouvrage  tiré  en  grande 
partie  de  celui  de  Dapper.  — Un  au- 
tre sieur  de  Lacroix,  de  Paris,  se- 
crétaire de  l’ambassade  de  Constanti- 
nople sous  M.  de  Nointel , parti  de 
Toulon  en  1670  , revenu  dis  ans 
après,  et  que  t^ou  croit  mort  en  1704, 
a publié  : I.  Mémoires  concernant 
diverses  relations  très  curieuses  de 
t'empire  ottoman  , Paris  , 1(184  » 
in-ia,  a vol.  II.  Guerres  des  Turcs 
avec  la  Pologne , la  Moscovie  et  la 
Hongrie , Paris,  1 689 ,in- 1 a.  1 1 1 . État 
général  de  l'empire  ottoman , depuis 
sa  fondation  jusqu  à présentât  b abré- 
gé des  Fies  des  empereurs , par  un 
solitaire  turc  , traduit  en  francois , 
plus  une  instruction  et  un  recueil  de 
mots  et  noms  turcs,  Paris,  i6g5, 3 
vol.  iu-i  a.  Petis de  Lacroix,  auteur  de 
cette  traduction,  l’avait  ri  mise  à M.de 
Nointel;  elle  tomba  depuis  entre  les 
mains  de  son  secrétaire,  qui  la  publia 
sous  son  nom.  IV.  La  Turquie  chré- 
tienne contenant  l'état  présent  des 
nations  et  des  Eglist  s grecque , armé- 
nienne et  ma  roni  te  dans  f cm  pi re  otto - 
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man,  Paris,  i6g5 , in-12.  Outre  les 
objets  annonces  par  le  titre , cet  ou- 
vrage curieux,  mais  superficiel , ren  fer- 
me, dans  un  quatrième  liere,  l’histoire 
d’un  jeune  thessalicu , nommé  Nicolas , 
martyrise'  à Constantinople  en  1672, 
et  le  projet  de  Guilleragucs , pour  l’é- 
tablissement à Galata , d’un  collège  des- 
tiné à l’instruction  des  chrétiens  orien- 
taux. (To.j'.Galland,  XVI,  347.) 

W— s. 

LACROIX  ( Péris  de  ).  Voyez 
Petis. 

LACROIX.  V.  Mac-Escroc. 

LACROIX  (Jean-Baptiste),  au- 
teur dramatique,  naquit  à Pans  (en 
1664  , suivant  quelques  biographes, 
et  en  1672  suivant  d’autres).  Ou  ne 
cite  de  lui  qu'une  seule  pièce  de  théâ- 
tre, Y Amant  Protée , comédie  fran- 
çaise en  trois  actes  et  en  prose , mêlée 
de  divertissements  : encore  voyons- 
nous  que  cet  ouvrage,  représenté  au 
Théâtre- Italien  le  4 février  1728,  y 
fit  une  chute  assez  rude,  et  que  l’au- 
teur ne  trouva  pas  couvenable  de  le  li- 
vrer à l’impression.  Si  l’on  doit  s’en  rap- 
porter à ce  que  disent  les  journaux  du 
temps,  le  sujet  offrait  peu  d’intérêt, 
et  l'intrigue,  tissuc  d’absuidités  dans 
le  goût  des  farces  italiennes,  fut  ce  qui 
mécoutcnta  le  public:  mais,  au  milieu 
de  nombreux  défauts,  on  remarqua 
des  intentions  comiques  et  surtout  des 
traits  de  gaîté  graveleuse,  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  divertir  une  grande  par- 
tie de  l’auditoire.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Y Amant  Protée  de  cet  auteur 
avec  la  pièce  qui  fut  jouée  sous  le  mê- 
me titre  en  1 7">g,  et  dont  le  succès  fut 
brillant  : celle-ci  est  de  Romagnrsi , et 
ne  ressemble  en  rien  à la  précédente. 
J.- B.  Lacroix  ne  faisait  pas  de  l’art 
dramatique  sa  principale  occupation, 
fils  d’un  armurier  du  Roi, il  devint  pre- 
mier secrétaire  du  maréchal  de  Biron, 
inspecteur -général  de  l'infanterie,  et  il 
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obtint , après  douze  années  de  servi- 
ces , une  pension  dequatre  mille  francs, 
qu'il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1742.—  Plusieurs  autres 
poètes  dramatiques  ont  porté,  mais 
n’ont  pas  illustré  plus  que  lui , le 
nom  de  Lacroix.  L’un,  Antoine  de 
Lacroix,  vivait  dans  le  xvt'  siècle, 
et  fit  imprimer  en  1 56 1 , une  tragi- 
comédie  intitulée,  les  Trois  enfants 
dans  la  fournaise  , imprimée  «ans 
division  d'actes  ni  de  scènes. — C.  S. 
Lacroix,  avocat  au  parlement  et  au- 
teur de  plusieurs  pièces  de  théâtre  , 
vivait  au  commencement  du  xvii".  siè- 
cle. Sa  Climène,  tragi-comédie-pasto- 
ralc,  représentée  en  1628,  est  un  ou- 
vrage au-dessous  du  médiocre,  mais 
dont  on  a dû  conserver  le  souveuir , 
par  la  raison  que  le  style  en  est  des 
plus  bizarres.  On  a en  outre,  de  cet  au- 
teur, Y Inconstance  punie , ou  la  Mêla- 
nie,  tragi-comédie  (i63o).  Quelques 
personnes  lui  attribuent  la  Guerre  co- 
mique , ou  la  Défense  de  Y Ecole  des 
femmes,  comédie,  ou  plutôt  dialogue 
en  cinq  disputes  (1G64).  Mais  celte 
dernière  production  est  désignée  plus 
généralement  comme  l’ouvrage  d'un 
autre  sieur  de  Lacroix  (Pierre),  sur 
lequel  on  u’a  d’ailleurs  que  des  ren- 
seignements incertains.  F.  P — t. 

LACROIX  ( Loois- Antoine  Ni- 
colle de  ) , géographe  , né  à Paris 
en  1704  , embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  consacra  ses  loisirs  à l’ensei- 
nement  de  la  géograpluo.  Il  mourut 
ans  sa  patrie  le  i4  septembre  1760. 
On  a de  lui  : La  géographie  moderne, 
Paris , 1 747  , in- 1 2 , réimprimée  suc- 
cessivement avec  des  additions  de 
Drouet,  de  Barbeau -Labruyère , de 
l’abbé  de  Fontenay  et  de  M.  Victor 
Comeiras,  Paris,  1804, 2 vol.  in-8’. 
avec  un  atlas.  Celle  géographie,  la  plus 
méthodique  et  la  plus  instructive  qui 
eût  paru  jusqu’alors,  a joui  longtemps. 
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d’un  grand  succès,  quoique  bien  in- 
ferieure à celle  de  Buache,  publiée  en 
,17(17.  L’une  cl  l’autre  ont  clé  effacées 
par  les  grands  ouvrages  de  Mcn- 
telle,  de  Pinlterlon  et  de  M ille-Brun.' 
On  peut  reprocher  à i’abbé  de  La- 
croix son  affectation  , ni  indiquant 
les  hommes  célèbres  produits'  par 
chaque  ville,  à préseulu  comme  des 
personnages  imposants,  des  gens 
obscurs  qui  ne  sont  connus  que  par 
leur  attachement  au  jansénisme.  L’au- 
teur donna  lui  même  un  Abrégé  de 
sa  géographie , à l'usage  des  j unes 
personnes,  l’aiis,  111-12.  On 

a encore  de  lui  : Méthode  d’étudier, 
tirée  des  ouvrages  de  Suint  Au- 
gustin, trad.  de  l'italien  de  Pu  rre 
Ballcrini,  ibid. , 17(10,  in  - 1 <>.  O11 
trouve  une  bonne  ana'yse  de  ctl  ou- 
vrage dans  les  Mémoi.  es  de  Tré- 
voux , octobre  1760.  W — s. 

LACROIX  (J.  P.  de’,  né  en  1754 
à Pont-Audcincr,  d'une  famille  bour- 
geoise, entra  très  jeune  dans  l’an- 
cienne gendai  tuerie  de  France,  se  fil 
avocat  a la  soppns'ion  de  ce  corps, 
et  en  exerçait  la  profession  a Anet 
lorsque  la  révolmiun  arriva  : il  en 
embrassa  les  princip' s ; cl  en  suivit 
les  conséquences  avec  ardeur.  Deve- 
nu procureur-syndic  du  departement 
d’Eure-et-Loir  , il  fut  député  par  le 
meme  département  à l’assemblée  lé- 
gislative et  à la  Convention.  Sans 
avoir  le  talent  distingué  de  sis  collè- 
gues de  la  Gironde  et  de  quelques  au- 
tres députés,  Lacroix  fut  néanmoins 
très  remarqué  dans  les  deux  assem- 
blées. Celait  un  tiès  bel  homme,  de 
la  plus  haute  et  de  la  plus  vigou- 
reuse stature;  sa  voix  énergique  et 
fortement  accentuée  était  en  rapport 
avec  ses  autres  moyens  physiques , 
et  cependant  il  n’était  point  orateur. 
Ses  motions  vives  sans  doute,  mais 
trop  souvent  répétées  , ne  Huilaient 
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point  l’imagination  ; il  ne  savait  pas 
enchaîner  ses  arguments  dans  cette 
dialectique  pressante  qui  captive  l’au- 
diteur , ni  frapper  par  ces  traits  im- 
prévus et  brillants  qui  enlèvent  les 
applaudissements  , et  déterminent 
souvent  les  suffrages.  On  a dit  de 
Lacroix  dans  quelques  écrits,  que  ses 
opinions  furent  d’abord  modérées , 
et  que  dans  la  première  assemblée 
il  laissa  entrevoir  à la  cour  la  possi- 
bilité de  le  gagner , ce  qui  eut  lieu 
en  effet.  Le  rédacteur  de  cet  article  a 
suivi  assez  attentivement  Lacroix  de- 
puis le  commencement  de  sa  car- 
rière législative  jusqu’à  la  prison  du 
Luximiiourg,  où  il  s’est  trouve  aveo 
lui,  et  il  n’a  point  observé  cette  mo- 
dération qu’on  prête  assez  gratuite- 
ment à ce  député. En  1791,  Louis  XVI 
sortait  à peine  de  la  salle  de  l’assem- 
blée législative,  où  il  était  venu  faire 
l’ouferture  de  la  session  , que  La- 
croix commença  ce  coin  s de  dénon- 
ciations contre  les  ministres,  qui, 
arrivant  bientôt  jusqu’au  roi,  curent 
pour  résultat  la  destruction  totale  de 
la  royauté,  fie  qui  importait  aux  ré- 
volutionnaires, c’était  de  faire  croire 
au  peuple  que  les  puissances  étran- 
gères , excitées  par  les  mécontents 
et  par  la  famille  royale  elle -même, 
étaient  en  état  d’hostilité  imminente 
contre  la  France,  et  qu’elles  allaient 
l’  ttaquer  incessamment.  Telle  fut  la 
tactique  qu’on  vit  se  développer  dès 
les  premières  séances  de  l’assemblée 
législative.  Lacroix  demanda  que  le 
ministre  de  la  guerre  fût  mandé  à la 
barre,  pour  avoir  différé  de  rendre 
compte  des  dépenses  de  son  départe- 
ment. Dans  la  séance  du  5 octobre  il 
commença  par  signaler,  jaar  les  noms 
de  coté  gauche  et  de  coté  droit , les 
partis  qui  divisaient  l’assemblée  à pei- 
ne constituée.  Dans  la  séance  du  6, 
il  demanda  que  sou  collègue  Ducastel, 
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vice-président , fût  rappelé  à l'ordre 
pour  avoir  donné  au  roi  la  qn  ilifica- 
tionde  souverain.  Dans  la  séance  du 
8 , il  attaqua,  même  en  sa  présence , 
le  ministre  des  affaires  étrangères 
( Montinorin),  qui  était  aussi  un  ami 
de  la  liberté,  et  lui  reprocha  de  ne 
s’être  point  explique  sur  les  inten- 
tions des  puissances.  Lacroix  fut  for- 
tement appuvé;  et  les  deux  ministres 
prévoyant  que  de  semblables  attaques 
ne  tarderaient  pas  à se  renouveler , 
donnèrent  leur  démissioo.  ( Foyez 
Dupoktail  et  Mobtmorin.  ) Lacroix 
se  montra  daus  l’assemblée  législa- 
tive un  des  députés  les  plus  pronon- 
cés contre  l’ancienne  armée  française. 
Le  3 janvier  1 79 1 , il  Gt  porter  un 
décret  d’accusation  contre  les  offi- 
ciers du  régiment  de  Catnbresis , qui 
furent  arrêtés  à Perpignan , envoyés 
à la  baute-cour  d’Orléans,  et  massa- 
crés le  9 septembre  à Versailles.  Le 
5 février , il  accusa  Louis  XVI  d’clre 
le  provocateur  de  tous  les  troubles 
par  son  refus  de  sanctionner  les  dé- 
crets rendus  contre  les  prêtres  inser- 
mentés , et  continua  de  persécuter 
les  ministres  avec  une  sorte  d'achar- 
nement. Les  assassins  d’Avignon  le 
comptèrent  en  même  temps  parmi 
leurs  défenseurs  les  plus  zélés.  Unis 
le  courant  de  mai,  il  demanda  que  les 
biens  des  officiers  émigrés  fussent 
confisqués , pressa  avec  chaleur  la 
déportation  des  prêtres  insermentés , 
et  défaillit  de  tous  ses  moyens  une 
adresse  des  prétendus  habitants  de 
Marseille , qui  sollicitaient  le  renver- 
sement de  la  constituiion  et  la  dé- 
chéance du  roi  ; il  seconda  toutes  les 
motions  qui  furent  faites  conlrc  le 
général  Lafayctte  à l’occasion  de  sa 
démarche  lors  des  événements  du  uo 
juin;  insista  pour  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi , pour  la  mise  en  accu- 
sation du  juge -de -paix  Lumière  ; 
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la  réhabilitation  dh  maire  Pétion,  fau- 
teur des  événements  du  10  juin  ; la 
poursuite  des  membres  du  prétendu 
comité  autrichien  ; pour  qu’on  décla- 
rât la  patrie  en  dangir;  enfin  il  se 
montra  favorable  à toutes  les  mesu- 
res imaginées  à dessein  de  priver  le 
trône  de  ses  dernières  ressources,  et 
rendre  inévitable  la  catastrophe  du 
10  août.  I.acroix  dans  cette  assem- 
blée parlait  presque  tous  les  jours,  et 
à-peu-près  sur  toutes  les  questions, 
mais  sans  eu  approfondir  aucune  ; 
tout  ce  qu’il  a dit  à cette  époque  se- 
rait aujourd’hui  sans  aucune  espèce 
d’iutétêt.  H avait  fait  connaissance 
à Paris  avec  plusieurs  révolution- 
naires étrangers  à l’assemblée , et 
particulièrement  avec  le  fameux  Dan- 
ton , qui  fut  sans  contredit  un  des 
principaux  ordonnateurs  de  la  ré- 
volution du  to  août,  et  auquel  on  a 
justement  reproché  les  massacres  du 
1 septembre  ( Foy.  Daistow).  La- 
croix a été  accusé  d'avoir  secondé 
ces  manoeuvres;  mvis  cette  imputa- 
tion n’a  pas  été  assez  prouvée  pour 
qn’on  puisse  en  charger  sa  mémoire. 
On  a dit  aussi  qu’il  avait  reçu  de 
l’argent  de  la  cour,  argent  assez  mal 
•gagné  d’après  ce  qu’on  vient  de  lire. 
L’ex- ministre  de  la  guerre  (le  vi- 
comte de  Narbonne)  le  dit  publi- 
quement dans  une  lettre  éctilc  d’An- 
‘gletcrrc.  Lacroix  parla  lui-même  de 
cette  lettre  dans  la  séance  de  la  Con- 
vention du  5o  septembre,  y opposa 
une  dénégation  formelle,  et  s’enga- 
gea à poursuivre  l’tx  ministre  comme 
calomniateur,  engagement  auquel  il 
ne  donna  ni  ne  pouvait  donner  au- 
cune suite.  Dans  la  Convention  il 
vola  la  mort  du  roi  sans  appel  et 
sans  sursis.  Depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1791  jusqu’au  mots  d’avril 
1793,  il  eut  trois  missions  daus  la 
UJgique  eu  communauté  avec  Dan* 
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ton.  Lacroix  pressura  les  Belges  avec 
une  avidité  <|uî  lie  dut  pas  leur  don- 
ner uni-  liante  idée  de  la  bienveil- 
lance de  leurs  libéra  teins  ; il  pilla 
surtout  les  églises,  et  fit  même  sou 
profit  des  dësastirs  de  l’armée  fran- 
çaise au  moment  de  sa  retraite  dé- 
nis Aldeubuven  jusqu'aux  frontières 
c France.  Aptes  «et  échec,  il  fallait , 
dans  le  système  de  Danton,  impri- 
mer la  plus  grande  terreur  pour  for- 
cer, comme  an  2 septembre, de  nou- 
veaux bataillons  à marcher  contre 
l'ennemi.  O fut  dans  cette  circons- 
tance que  Danton  d-  manda  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire,  qui 
si 'était  autre  chose  que  celui  de  sep- 
tembre un  peu  plus  régularisé,  et 
pcut-clic  plus  atroce.  Lacroix  ap- 
puya son  ami  Danton  ; et  l’affreux 
tribunal  fit  bientôt  périr  scs  propres 
nutcurs.  Malgré  toutes  ses  violcuces, 
Lacroix  appai tenait  à une  faction  qui 
aurait  voulu  gouverner  ; mais  clic 
avait  pour  ennemie  une  secte  de  fa- 
natiques qui  prétendaient  rajeunir  l’es- 
pèce humaine  en  la  plongeant  dans 
des  bains  de  sang.  Marat  était  un  des 
aboyeurs  de  cvit<-  horde  de  sauvages  : 
les  Girondins  s’élevaient  tous  les  jours 
contre  ce  monstre , et  demandaient 
qu’il  fût  puni.  Lacroix,  quoique  en- 
nemi très  déterminé  des  Girondins, 
se  joignit  à eux  dans  cette  circons- 
tance , et , le  12  avril  1 ug3 . fit  mettre 
en  arrestation  Marat,  qui  fit  décrété 
d’accusation  le  i3,  et  envoyé  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  lequel  le  combla 
d’éloges  au  lieu  de  le  juger . et  le  fit 
reconduire  triomphant  à la  Conven- 
tion par  la  populace  de  Paris.  ( V oy. 
Marat.  ) Depuis  ce  moment  Lacroix 
rentra  sans  réserve  dans  le  parii  cor- 
ilelicr,  et  persécuta  les  Girondins  à 
outrance.  Ceux  ci  l’accuscrent  de  di- 
lapidations , d'exactions  dans  la  Bel- 
gique; mais  ils  succombèrent  le  5 1 
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mai, et  Lacroix,  qui  avait  beaucoup 
contribué  à leur  chute,  ne  les  ména- 
gea point  après  la  victoire  ; il  de- 
manda que  la  maison  de  Buzol , un 
de  leurs  chefs,  fût  rasée.  Le  a juin 
il  fit  décréter  la  formation  de  for- 
mée révolntionnairc  à Paris  , et  fit 
porter  II  six  mille  le  nombre  des  sol- 
dats : mais  la  faction  de  Robespierre 
voulant  à son  tour  écraser  celle  des 
Cordeliers,  renouvela  contre  Lacroix 
les  imputations  alléguées  par  les  Gi- 
roudins  , et  celui-ci  eut  à repousser 
celte  nouvelle  attaque  bien  plus  sé- 
rieuse que  la  precedente;  néanmoins 
le  28  janvier  1794  il  se  défendit 
avec  un  succès  apparent,  et  crut  que 
les  accusations  11c  se  renouvelleraient 
pas.  A cette  époque  il  fréquentait , 
avec  Danton,  diverses  sociétés  par- 
ticulières „où  l’on  jouait  beaucoup; 
et  ils  négligeaient  l’un  et  l’autre,  en 
s’occupant  de  leurs  plaisirs , de  faire 
attention  aux  manœuvres  que  Ro- 
bespierre , qui  les  craignait  de  son 
côlé,  faisait  jouer  pour  les  perdre. 
Leurs  amis  les  avertissaient  en  vain; 
ils  refusèrent  de  les  croire  , et  furent 
arrêtés  l'un  et  l’autre  dans  leur  lit  le 
5 i mars  1 794.  Conduits  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg , ils  y furent- 
tnis  au  secret  dans  deux  chambres 
particulières , mais  assez  voisines  pour 
qu’ils  pussent  sc  parler, et.  que  les  au- 
tres prisonniers  pussent  les  enten- 
dre. Ils  conversaient  assez  gaîment 
sur  le  sort  qui  les  attendait,  et  sc  de- 
mandaient quelle  grimace  ils  feraient 
lorsque  le  tasoir  national  leur  coupe- 
rait la  parole.  ( f'oy.  Daîstow.  ) Tra- 
duits au  tribunal , ils  se  moquèrent 
des  juges  et  des  jurés,  en  leur  lan- 
çant de  petites  boulettes  de  pain  à la 
figure.  Ceux-ci  en  furent  si  effrayés 
qu’ils  dcmaiidèrcgit  au  comité  de  salut 
public  ce  qu'ils  avaient  à faire;  le  co- 
mité çidoana  de  mettre  les  accuses. 
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hors  des  débats , c’est-à-dire  , de  les 
tuer.  Lacroix  fut  exécute'  le  8 avril 
1794.  B — ü. 

LACROIX  ( Isaac- Jacob),  gra- 
veur à la  pointe  et  au  burin,  naquit  à 
Paterne,  ville  du  canton  de  Berue,  en 
1751.  Son  père  était  aubergiste;  mais, 
De  voulant  mettre  aocun  obstacle  à 
l’incliuatiou  de  sou  fils,  il  le  confia 
d'abord  aux  soins  de  Miüllet , qui 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessiu  ; et  ensuite  Christian  de  Mc- 
chcl,  à Bâle,  lui  apprit  le  manieracut 
de  la  pointe  et  du  buiin.  Lacroix 
resta  cinq  ans  et  demi  chiz  ce  der- 
nier, et  travailla  pendant  tout  ce  temps 
à l’ouVrage  de  Hedlinger  sur  les  Mé- 
dailles , à la  Danse  des  morts , et  à 
la  Galerie  figurée  de  Dusseldorf. 
Lacroix  regarda  lui -meme  ces  cinq 
ans  et  demi  comme  autant  de  temps 
perdu.  C’est  à Dunrkler  et  à Eichler 
qu’il  dut  surtout  les  progrès  qu’il  fit 
par  la  suite.  Ducros , un  de  ses  amis , 
voulant  voir  l’Italie,  lui  proposa  de 
l’y  accompagner.  Lacroix  ne  balança 
pas.  Ils  sc  mirent  en  route , s’ariè- 
tèrent  peu  à Bologne  et  à Florence  , 
et  arrivèrent  enfiu  à Rome,  véritable 
Lut  de  leur  voyage.  Cest  dans  cette 
ville  que  Lacroix  fit  connaissance  avec 
deux  artistes  célèbres,  Volpatoet  Hac 
kert  : il  devint  leur  ami.  Le  premier 
lui  donna  des  conseils  sur  la  manière 
de  conduire  son  butin , et  Hackcrl  lui 
confia  la  gravure  d’un  de  ses  plus 
beaux  tableaux,  représentant  la  Pue 
de  Césène.  Le  climat  de  Rome  cepen- 
dant était  peu  favorable  à sa  santé , 
et,  après  un  séjour  de  deux  ans  dans 
celte  ville , où  il  fut  constamment 
occupé,  il  sc  vit  dans  la  nécessité  de 
revenir  dans  sa  patrie.  Depuis  ce  mo- 
ment il  ne  se  livra  plus  qu’à  la  gra- 
vure d’ornements  lypograpliiqurs. Ou- 
tre la  F ue de  Césène,  dont  011  a parlé 
çi-desstts,  Lacroix  a encore  gravé  à 
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l’eau-forte,  pour  y servirde  pendant, 
une  V ue  de  l'église  de  St.- Pierre  de 
Rome,  d’après  le  même  peintre.  Celte 
gravure  a été  terminée  par  Volpato. 
Lacroix  est  mort  dans  les  premières 
années  du  xix".  siècle.  1’ — s. 

LACROIX  (Clauoe  ),  jésuite,  né 
en  i65a  àSt.-André,  dans  le  duché  de 
Limbourg,  entra  dans  la  Société  en 
1673  , et  enseigna  la  morale  à Co- 
logne et  à Munster.  11  mourut  à Co- 
logne le  1".  juin  1714*  Ou  uc  con- 
naît de  lui  qu’un  Commentaire  sur 
la  théologie  morale  de  Busembaum, 
Cologne,  1719,  a vol.  in  - fol.  Ce 
Commentaire,  dont  le  P.  Montauzan 
donna  une  nouvelle  édition  en  1 729, 
fut  un  des  livres  qui  fournirent  le 
plus  aux  plaintes  des  ennemis  de  la 
Société.  Les  jésuites  de  Patis  et  de 
Toulouse  le  désavouèrent  en  1 767  : 
il  en  avait  paru  alors  une  édition  qui 
portait  la  date  de  celte  année  ; mais 
il  y a lieu  de  croire  qu’on  avait  mis 
seulement  un  frontispice  nouveau. 
Ziccaria  a entrepris  de  justifier  plu- 
sieurs des  décisions  hasardées  de  ses 
confrères.  P — c — t. 

LACR01X-CHEVR1ÈRES  (Jeak 
de),  magistrat  dauphinois , fut  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble  en 
1 578,  et  revêtu  ensuite  de  plusieurs 
fonctions  importantes.  Henri  IV  lui 
donna , en  1 5g5 , un  brevet  de  con- 
seiller— d’état,  cl  la  place  de  sur-inten- 
dant des  finances  pour  sa  province. 
Lorsque  les  Français  curent  fait , en 
lüoo,  la  conquête  de  la  Savoie,  Henri 
y établit  un  conseil  souverain,  dont 
les  sceaux  fureut  confiés  à Jean  de 
Lacroix.  Le  roi  le  choisit  bientôt  apres 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  dé- 
putes du  pays  conquis,  et  lui  donna, 
pour  récompense  de  ses  services,  la 
place  de  président  à mortier  au  par- 
lement de  Grenoble.  Les  états  du  Dau- 
phiné l’envoycrcnt  ensuite  à la  cour , 
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pour  y obtenir  la  jonction  de  la  Bres- 
se, du  Bugry  et  des  autres  pays  nou- 
vellement acquis  ; mais  celle  mission 
n’eut  aucun  succès.  Eli  iüo5,  Henri 
IV  le  choisit  pour  son  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie, et  le  chargea  de  plusieurs  négocia- 
' lions  secrètes  dont  Lacroix  s’acquitta 
avec  succès.  Au  retour  de  son  ambas- 
sade, on  1607,  il  fut  nomme  à l’évê- 
ché de  Grenoble,  car  il  était  entré 
dans  les  ordres  sacrés  à la  mort  de  sa 
femme;  cl  trois  mois  apiès,Ie  1 1 juil- 
let 1607 , il  résigna  son  office  de  pré- 
sident à mortier.  Mais  le  roi  le  main- 
tint le  meme  jour  , dans  le  rang  que 
lui  donnait  ce  titre,  soit  au  parlement, 
soit  danslesdi  verses  assemblées.  Marie 
de  Médiris  le  fit,  en  itài  1 , conseillcr- 
d’élat  ordinaire , et  lui  donna,  l’année 
suivante,  une  pension  de  doux  mille 
iiv.  Il  fut  député  aux  ctats-généraux 
de  161 5,  à (assemblée  des  notables 
qui  se  tint  à Koueti  en  <6i3;  et  il 
mourut  l’année  suivante,  à Paris,  du- 
rant l’assemblée  du  clergé.  Son  corps 
fut  transporté  au  tombeau  de  sa  famille, 
dans  l’églisede  St.-Barnard , à Romans. 
Lacroix  a composé  des  notes  sur  les 
questions  de  Gui- Pape,  et  un  commen- 
taire sur  le  statut  de  Louis  XI,  tou- 
chant les  donations  entre  vifs , sui- 
vant ï usage  du  Dauphiné,  et  eounu 
sous  le  nuui  de  Statut  de /phi  nul.  Le 
commentaire  de  Jean  de  Lacroix  fit 
rendre  au  Statut  l'autorité  qu’il  sem- 
blait avoir  perdue  depuis  un  siècle  et 
demi,  et  qu'il  a conservée  ensuite  jus- 
qu’au Code  civib  — Jean  Baptiste  La- 
CRoix-CnEvniÈnES.dc  la  inéniefamil'e 
que  le  précédent,  fut  successivement 
prieur  de  Saint- Vallier,  chevalier  de 
Malte,  duclenrdo  .Sorbonne,  chanoine 
de  l’église  collégiale  de  Grenoble,  et 
aumônier  de  Louis  XIV.  Il  refusa 
plusieurs  évêchés , et  n’accepta  que 
celui  de  Qucbcc.  Il  fonda,  dans  celle 
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ville , nn  hôpital , où  il  mourut  en 
1737.  B — g — T. 

LACROIX  DE  CONSTAN  L (Chau- 
les de  ) , né  eo  1754  en  Champagne, 
était , avant  la  révolution  , chef  de 
bureau  au  coutiôle  général  des  fi- 
nances : il  fut  député  en  179'*  à la 
Convention , par  le  département  de  la 
Mirne,  et  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  et  sans  sursis.  Quoique  ce  con- 
ventionnel ait  joué  jusqu’à  ses  der- 
niers moments  uu  rôle  assez  remar- 
quable, on  fit  peu  d’attention  à lui 
sous  le  régime  de  la  Convention;  il 
fut  employé  en  1792  à seconder  ce 
qu’on  appelait  alors  les  levées  en 
masse  pour  la  furmation  des  aimées , 
et  à presser  la  fabrication  des  ar- 
mes, particulièrement  à Versailles.  Le 
7 avili  179^,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public,  et  resta 
prudemment  neutre  dans  la  lutte  qui 
s’établit  entre  le  parti  girondin  et  ce- 
lui de  la  Montagne.  Grand  partisan 
des  clubs  , il  chercha  à augmenter 
encore  leur  influence,  en  fusant  dé- 
créter , le  19  juin  1793,  des  peine* 
contre  les  administrateurs  qui  se  per- 
mettraient d’empêcher  ces  réunions. 
On  ne  parla  pas  de  Lacroix  au  9 ther- 
midor, et  les  réactionuaircs  le  comp- 
tèrent d’abord  dans  leurs  rangs.  On 
le  vit,  en  1 794 , poursuivre  les  terro- 
ristes «dans  le  département  des  Ar- 
dennes, où  il  avait  une  mission  ; mais, 
en  1795  , il  changea  de  système,  et 
rentra  dans  la  ligne  de  ses  ancien* 
amis.  La  plus  simple  justice  deman- 
dait qu’on  rend!'  au  moins  aux  en- 
fants les  biens  de  hors  pères  qu’on 
reconnaissait  avoir  été  assassinés  : 
Lacroix  s’y  opposa  ; on  sait  qu’il 
ne  fut  point  écouté.  En  réel  -niant  la 
liberté  des  cu'tes , il  s’eli  va  violem- 
ment contre  la  religion  catholique,  la 
seule  à-pi  it-près  qui  fût  encore  pro- 
fesse eu  France.  Cette  conduite  sou- 
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leva  contre  lui  tous  les  hommes  reli- 
gieux et  justes  ; on  rechercha  quelie 
avait  etc  sa  conduite  dans  une  mission 
qu’il  avait  eue,  en  179$,  dans  le  de- 
partement de  Seine  et -Oise  : les  jour- 
naux publièrent  -qu’il  s’était  entoure 
des  plus  violents  révolutionnaires  , 
avec  lesquels  il  s’était  livré  aux  plus 
scandalcii-es  orgies,  particu'icreinent 
à Lucienne,  dans  la  maison  de  la  com- 
tesse Dubirri,  dont  ils  avaient  épuisé 
les  caves  abondamment  pourvues  îles 
vins  les  plus  exquis  ; et  que , pen- 
dant ces  fêtes,  le  grave  conventionnel 
s’était  amusé  à dépecer,  à coups  de 
sabre,  toutes  les  images , tous  le-  por- 
traits des  rois,  qu’il  y avait  trouvé-. 
Ces  faits  ne  furent  pas  contredit-.  La- 
croix resta  encore  neutre  pendant  les 
événements  du  i3  vendémiaire  ( 5 
oclubie  1795  );  et  , en  vertu  de  la 
réélection  forcée  des  deux  tiers  dos 
membics  de  la  Convention  , il  devint 
député  au  conseil  des  anciens  , et 
fut  nommé  secrétaire  à la  première 
séance.  Bientôt  le  direrloire  le  nom- 
ma ministre  des  relations  ex'éricu- 
res  , place  à laquelle  ses  habitudes 
et  scs  anciennes  occupations  devaient 
le  rendre  absolument  étranger,  et  il  eut 
à négocier  avec  lord  Malinesburv,  qui 
passait  pour  un  des  plus  adroits  diplo- 
mates de  l’Europe.  L’Angleterre  avait 
envoyé  ce  lord  en  France,  moins  pour 
traiter  dé  la  paix  que  pour  gagner  du 
temps , leurrer  le  novice  gouverne- 
ment et  le  faire  tomber  dans  les  pièges 
qu’elle  lui  tendait.  A celte  époque,  les 
journaux  royalistes  attaquaient  le  di- 
rectoire à outrance,  traînaient  Je  mi- 
nistre dans  la  bouc,  et  reprochaient 
à son  ignorance  rt  à son  impéritie  la 
lenteur  des  négociations.  De  son  côté, 
le  gouvernement  accusait  ces  écrivants 
d’être  vendus  aux  Anglais , imputation 
banale  qu’on  a répétée  1 toutes  les 
po  ques.  Dans  rette  circonstance , La- 
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croix  ent  ordre  de  signifier  au  lord 
Malinesbury  de  recevoir  ses  passe- 
ports et  de  soi  tir  immédiatement  de 
la  république.  Pour  avoir  l’air  de  dis- 
gracier son  ministre  parce  qu’il  avait 
échoué,  le  directoire  le  remplaça  par 
M.  de Talleyrand , le  16  juillet  1797; 
et,  peu  de  temps  après,  arriva  la  ic- 
vululion  du  18  fructidor.  Avant  de 
quitter  le  ministère,  I.arroix  avait  si- 
gné la  paix  avec  le  duc  de  Parme  et 
le  Portugil.  Lésai  janvier  de  l’année 
1 797  , époque  à laquelle  on  osait  en- 
core fêter  un  odieux  assassinat , le 
ministre  Lacroix  envoya,  par  des  gen- 
darmes, aux  ambassadeurs  de  Prusse 
et  d’E'fagnc,  une  invitation  il’y  assi- 
ster; c’él.iieiit  'IM.  Sandoz  et  le  mar- 
quis Delcainpo  : ils  ne  répondirent 
pas.  Au  mois  d’octobre  1797,  il  fut 
nommé  ambassadeur  en  Hollande,  rt  ‘ 
il  appuya  le  parti  démocratique,  qui 
eut  le  dessus  en  janvier  1798  , mais 
seulement  jusqu'au  mois  de  juin  sui- 
vant. Compromis  dans  celle  seconde 
révolution,  Lacroix  réclama  contre  la 
violation  du  droit  des  gens  outragé  en 
sa  personne,  à l’instigation  du  géné- 
ral Daendels  ; mais  le  gouvernement 
hollandais  ne  l'écouta  pas  : on  a publié 
qu’il  avait  lui -même  favorisé  l’entre- 
prise de  Daendels.  En  1799,  Lacroix 
fut  uotnmé  candidat  pour  le  directoire, 
qui  cessa  d’exister  quatre  mois  après. 
Lorsque  les  | préfectures  furent  éta- 
blies, Ruonajparte  lui  donna,  au  mois 
de  mars  1800,  celle  du  départe- 
ment des  Bouchcs-du  Rhône  à Mar-  x 
scilie , et  ensuite  celle  de  Bordeaux , 
où  il  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  1808.  ( V.  Delob ms, 
dans  la  Biogruph.  des  hommes  vi- 
vants , 11 , 36 1 . ) B — u. 

LA  CROIX  DU  MAINE  IFban- 
çois  GrupÉ,  sieur  nr.),  en  latin  Cruci- 
manitls.  laborieux  bibliographe,  na- 
quit au  Mans  en  1 55a.  Sun  pcie , qui 
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jouissait  d’une  grande  aisance,  le  con- 
lia  aux  soins  de  Michel  Troie,  habile 
instituteur,  nomme  depuis  directeur 
du  college  de  Baïcux  à Paris.  Le 
jeune  La  Croix  se  rendit  en  cette 
ville  à l'âge  de  dix-sept  aus , pour 
terminer  scs  éludes,  et  revint  dans 
sa  patrie  vers  Pau  1 5-i.  Avide  d’ins- 
truction , et  doué  d’une  mémoire 
heureuse  , il  se  livra  tout  entier  à 
des  recherches  de  bibliographie  , et 
dépensa  plus  de  10,000  francs  en 
achats  de  livres,  somme  prodigieuse 
à une  époque  où  le  marc  d’argent  ne 
valait  que  16  francs.  Le  grand  nom- 
bre d’ouvrages  grecs , latins  , fran- 
çais, espagnols,  italiens,  et  de  maté- 
riaux littéraires  en  tout  genre  qu’il 
avait  amassés  , lui  inspira  l’idée  d'en 
rédiger  un  cataloçue  raisonné,  plus 
complet  que  celui  de  Gesncr  qui  ne 
comprenait  point  les  livres  écrits  en 
langues  vulgaires,  et  de  composer 
une  espece  d’Encyclopédie  de  toutes 
les  sciences.  Ce  vaste  plan  est  dé- 
veloppé dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vit en  1 579  au  vicomte  de  l’aulmy. 
Pour  l’exécuter,  il  adressa  , la  meme 
année,  une  circulaire  ( imprimée  au 
Mans  ) a tous  les  savants  de  France 
et  des  pays  étrangers,  pour  en  obte- 
nir des  observations,  et  le  catalogue 
de  leurs  propres  écrits  : mais  le  mo- 
ment n’cUit  pas opportuu. Les  guerres 
qui  désolaient  l’Europe,  donnaient  à 
l’esprit  humain  une  direction  peu  fa- 
vorable aux  lettres.  La  Croix  du 
Maine  s’en  plaint  lui-même  , en  di- 
sant que  sur  dix  mille  personnes  et 
plus,  qui  avaient  lu  son  projet,  la 
plupart  ne  lui  ont  pas  répondu.  Ce 
contre -temps  ne  ralentit  point  le  zèle 
de  notre  bibliographe.  Il  revint  à Pa- 
ris en  mai  1 Sida  , « avec  trois  cbar- 
» rettes  chargées  de  volumes  et  de 
» livres,  tant  cscrits  à la  maiu  qu’au- 
» trement,  » parmi  lesquels  il  y avait 
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plus  de  huit  cents  Mémoires  de  sa 
composition.  L’année  suivante  il  pré-» 
sema  inutilement  au  roi  le  prospec- 
tus de  -es  desseins,  « pour  dressée 
» une  bibliothèque  parfaite  de  tous 
» points,  pour  remplir  cent  buScts 
» chacun  d'irrux  contenant  cent  vo- 
» lûmes.  » Réduit  enfin  à scs  propres 
res-ouiccs,  mais  non  découragé  par 
tant  d’obstacles , La  Croix  du  Maine 
publia,  en  1 584  » sa  Bibliothèque 
française.  Il  s’occupait  d'autres  com- 
positions littéraires  non  moins  im- 
portantes, lorsque  des  lâches,  qui  le 
soupçonnaient  de  professer  en  se- 
crtt  les  principes  de  la  réforme,  l’as- 
sassinèrent à Tours  en  1 59a.  Il  n’était 
âgé  que  de  quarante  ans.  De  tous 
les  Recueils  faits  par  cet  infatigable 
compil  iteur  , nous  n’avons  que  le 
Premier  volume  de  la  Bibliothèque 
du  sieur  de  La  Croix  du  Maine, 
qui  est  un  Catalogue  général  de 
toutes  sortes  d'auteurs  qui  ont  es- 
crit  en  françois  depuis  cinq  cents 
ans  et  plus  jusqu’à  ce  jour  d’hui, 
arec  un  Discours  des  Pies  des  plus 
illustres  entre  les  trois  mille  qui 
sont  compris  en  cet  OEuvre  ; en- 
semble un  récit  de  leurs  composi- 
tions tant  imprimées  qu  autrement, 
dédié  au  roi,  Paris,  1 584 , in -fol. 
L'auteur  piéparail  deux  nouvelles  col- 
lections, dont  l’jine  devait  cire  dis- 
tribuée suivaut  l’ordre  méthodique 
des  sciences , et  l’autre  contenir  un 
catalogue  des  écrivains  latins.  La  mort 
l’empêcha  d’exécuter  ce  projet.  Sa 
Bibliothèque  est  estimée,  parce  qu’elle 
offre  le  tableau  des  premiers  essais 
de  notre  littérature,  et  l’histoire  abré- 
gée de  nos  anciens  écrivains.  Cet  ou- 
vrage suppose  des  recherches  im- 
ni entas  et  pénibles  ; il  est  rédigé 
d’après  l’ordre  alphabétique  des  pré- 
nom». Antoine  Dnverdier  , contem- 
porain de  La  Croix  dm  Maine  ( Foj\ 
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Düvtrdiir)  , publiait  dans  le  même 
temps  un  Dictionnaire  (les  écrivains 
français,  Lyon,  i585,  in -fol.  Rigo- 
lcy  de  Juvigny  a rendu  un  service 
signalé  aux  lettres  en  donnant  de  ces 
deux  Bibliothèques , devenues  fort 
rares,  une  nouvelle  édition,  corrigée 
et  enrichie  des  remarques  histori- 
ques , littéraires  et  critiques,  de  La 
llonnoye,  Bouhier  et  Falconet,  Pa- 
ris, 1773,  6 vol.  in-4'1.;  mais  cet 
éditeur  a eu  tort  de  ne  pas  profiter 
de  tous  les  errata  insérés  par  La 
Croix  du  Maine  lui-même  à la  fin 
-de  son  ouvrage  imprimé  en  1 584- 
De  là  plusieurs  inexactitudes  dans 
les  bibliographies  modernes , où  l’on 
s’est  contenté  de  copier  le  texte  de 
Bigoley.  Nous  avons  aussi  de  La 
Croix  du  Maiue  un  Eloge  funèbre , 
en  vers  latins  , du  pocte  Dumonin  , 
son  ami,  assassiné  à Paiis.  {f'ojr. 
Dumomiw.)  On  le  trouve  dans  un 
recueil  d’Epitaphes  imprime  à Paiis, 
i587,  in-8".  Un  exemplaire  de  la 
BL  liothèque  de  La  Croix  du  Maine 
et  de  Duvcrdier , chargé  de  notes  et 
de  corrections  de  Mercier,  abbé  de 
St. -Léger,  se  conserve  à la  Bibliothè- 
que du  lioi.  L — ü. 

LACROZE  ( MaThurii*  Veys- 
siere  de  ) , laborieux  orientaliste, 
naquit  à Nantes  le  4 décembre  1681. 
Son  père,  qui  avait  fait  une  fortune 
assez  considérable  par  le  commerce  , 
ne  négligea  rien  pour  son  éducation. 
Le  jeune  Lacroze  apprit  le  latin  avec 
nue  telle  facilité,  qu’il  le  pariait  et 
l’écrivait  correctement  à l’àge  où  les 
autres  enfants  n'en  connaissent  pas  en- 
core les  premières  règles.  La  sévérité 
excessive  de  son  précepteur  arrêta 
ses  progrès;  et, décidé  à renoncer  pour 
toujours  à Fétuilc,  il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  passer  dans  les 
possessions  françaises  de  l’Amérique 
pour  y apprendre  le  commerce.  11  u’a- 
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vait  que  quatorze  ans  lorsqu'il  s’embar- 
qua pour  la  Guadeloupe  ; et  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  île , il 
acquit,  moins  à l’aide  des  livres  que 
par  la  fréquentation  des  étrangers,  ij 
connaissance  de  l’anglais,  de  l’espa- 
gnol et  du  poitugais.  Il  revint  à Nan- 
tes en  1677  ; et  sou  père  ayant  essuyé 
plusieurs  banqueroutes  qui  déran- 
gèrent ses  affaires,  Lacroze  abandonna 
le  commerce  pour  étudier  la  mëdecim  . 
Dégoûté  bientôt  de  sa  nouvelle  pro- 
fession , et  pensant  à s’assurer  une  re- 
traite ainsi  que  les  moyens  de  satisfaire 
sa  passion  d'apprendre , il  crut  les 
trouver  dans  une  maison  religieuse , 
et  prit  l’habit  de  Saint-Benoît  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  en  168a. 
Il  De  larda  pas  à s'apercevoir  qu'il  avait 
reçu  de  (a  nature  un  caractère  indé- 
pendant ; il  eut  le  tort  de  lutter  ouver- 
tement contre  scs  supérieurs  , et  il 
n’échappa  que  par  la  fuite  à la  prison  , 
à laquelle  il  avait  été  condamné.  Un 
ami  lui  procura  des  vêtements  qui  lui 
servirent  à se  déguiser  ; il  traversa  la 
France,  et  arriva  en  i(k)G,  à Bâle,  où 
il  se  fit  immatriculer  à l’université  , 
sous  le  nom  de  Lejeune.  Au  bout  de 
quelques  mois , il  fit  profession  pu- 
blique de  la  réforme;  et,  ayant  ob- 
tenu des  secours,  il  s’en  servit  pour  se 
rendre  à Berlin.  Il  y vécut  d’abord, 
en  donnant  des  leçons  de  français  et 
d'italien  , dont  le  produit  suffisait  à 
peine  à scs  premiers  besoins  : ses  amis 
agissaient  cependant  pour  lui  obtenir 
un  emploi;  en  16 97,  il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  roi  de  Prusse  , mais 
avec  des  appointements  si  modiques 
qu'il  lui  était  impossible  de  Lire  au- 
cune épargne.  Il  profita  dés  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place  pour  publier  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation sans  améliorer  sou  sort  : il  se 
chargea  aussi  de  l’éducation  du  mar- 
grave de  Schwedt,  qui  fut  terminée  en 
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1 7 1 4 ; et  3 rettc  époque , il  se  trou- 
vait si  dépou!  vu,  qu’il  se  vit  obligé  de 
recourir  h a bienveillance  d<  Leibnitz. 
Ce  grand  humilie  le  fit  nommer  4 une 
chaire  de  I académie  d’ili  lm  t ull;  mais 
le  i ( fil-  de  Larroze  de  signer  la  profes- 
sion d<  foi  luthérienne,  l'empêcha  d’ê- 
tre installé.  Une  somme  qu’il  gagna  à la 
loterie  île  11  lan  e,  adoucit  un  peu  sa 
situation;  H,  bientôt  après,  il  fui  rap- 
pelé a Birliu  pour  surveiller  l’rduea- 
tion  de  1 1 princesse  royale, depuis  mar- 
grave de  Bareuth.  bon  auguste  élève 
fil  augmenter  son  traitement  de  biblio- 
thécaire, et  il  eut  la  permission  de 
cumuler  avec  cette  place , celle  do  pro- 
fesseur de  philosophie  au  college 
français  de  Berlin.  Tranquille  désor- 
mais sur  son  sort,  Lacroze  aurait  pu 
se  livrer  entièrement  à l'exécution  de 
ses  projets  littéraires;  mais  il  n’était 
pis  destiné  à jouir  d’un  bonheur 
saus  mélange.  Des  incommodités,  sui- 
tes ordinaires  d’un  tiavail  excessif, 
vinrent  assiéger  sa  vieillesse  ; cl  la  perte 
d'une  épouse  qu’il  chérissait,  acheva 
d’empoisonner  le  reste  de  sa  vie.  Le 
I’.  Pez , qui  aimait  Lacroze , crut  le 
moment  favorable  po"r  l’engager  à se 
réconcilier  avec  l’Église,  en  loi  offrant , 
de  la  part  de  l’abbé  de  Gottwic , la 
place  de  garde  de  la  célèbre  biblio- 
thèque conservée  dans  cette  abbaye; 
mais  il  cchoua  dans  ce  pieux  dessein. 
Le  malheureux  Lacioze,  après  avoir 
langui  quelques  années  dans  des  souf- 
frances presque  continuelles,  ruouiut 
à Berlin  le  ai  mai  17^9,  âge  de 
soixante-dix-huit  ans,  d’un  ulrcre  à la 
jambe.  Ce  savant  était  doué  d’uu  es- 
prit pénétrant  et  d'une  mémoire  pro- 
digieuse. Ses  qualités  personnelles  lui 
méritèrent  des  amis  nombreux,  p 'nui 
lesquels  on  doit  citer  Spanheim , Bay- 
le. Lenfant,  Leibnitz,  Cupcr,  J.  A|d. 
Fabricins , Wolf,  etc.  On  a de  lui  : 1. 
A êtes  cl  litres  de  la  maison  de  llouil- 
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Ion,  Cologne  (Berlin),  1698,  in-ta- 
Ce  sont  des  observations  critiques 
sur  l’aulbenlicilc  des  pièces  employées 
par  Baluze,  dans  son  Histoire  de  la 
maison  d’Auvergne.  11.  Dissertations 
historiques  sur  divers  sujets,  Rotter- 
dam, 1707,  iu-12.  La  première  con- 
tient l’examen  du  socinianisme  et  du 
mahométisme,  dont  Lacrozî  prétend 
que  les  principes  sont  les  mêmes;  la 
seconde  est  une  réfutation  du  système 
du  P.  Hurduniu,  sur  la  supposition  des 
écrits  des  anciens  ; et  la  troisième 
traite  de  l’état  ancien  et  moderne  de  la 
religion  ch  1 etienne  dans  les  Indes.  III. 
Findiciœ  veterum  scriptorum  con- 
tra Flarduinum,  ibid. , 1708,  in  8\ 
Lacroze  avait  déjà  essayé  de  réfuter 
le  sysièuic  du  P.  Hardouin;  et  il  s’est 
encore  attache  à en  montrer  les  dan- 
gereuses conséquences,  dans  la  pré- 
face de  sou  Histoire  du  .christia- 
nisme  des  Indes.  IV.  Entretiens  sur 
divers  sujets  d’histoire , de  littéra- 
ture, de  religion  et  de  critiqua,  Co- 
logne (Amsterdam),  1711  , in- ta; 
ibid.,  1733, 111- 12. Cel  ouvrage,  éga- 
lement iusli  actif  et  amusant,  est  divisé 
en  quatre  entretiens:  Basiiagc  est  at- 
taqué avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  le  troisième,  où  il  esl  accusé  de  ne 
pas  entendre  l'hébreu,  et  d’avoir  com- 
posé son  Histoire  des  juifs  d’apres 
des  versions  latines.  Le  quatrième, 
qui  est  le  plus  curieux,  contient  une 
Dissertation  sur  l’athéisme  et  les 
athées  modernes;  trad.  en  anglais , 
Londres,  1 7 1 a.  V.  Histoire  du  chris- 
tianisme des  Indes , la  Haye,  1 7 2 j , 
petit  in  - 8 ibid.,  1 7 53 , a vol.  in- 
1 a.  Elle  a été  traduite  eu  aüêtnand;  et 
en  danois  par  B 'hii'ledt,  recteur  de 
l'université  de  lliibi  rsia.lt,  1727,  in- 
8”.  Lacroze  avertit,  dans  la  ptcface, 
qu’il  s’est  servi,  pour  la  rédaction  de 
son  ouvrage,  de  l’ Histoire  ecclésias- 
tique du  Malabar,  par  Michel  Gcddcs 
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( Foy.  Geddes , tom.  XVII , p.  9 ) , 
qu'il  a continuée,  d’après  les  docu- 
rotnls  les  plus  authentiques,  depuis 
1 5 ijf)  jusqu’au  commencement  du  dix- 
huilième  siècle;  il  s'excuse  ensuite  de 
n’avoir  donné  que  par  extraits  les  actes 
du  syuodc  de  Ûiampcr,  dans  la  crainte 
de  fatiguer  le  lecteur  par  trop  de  pro- 
lixité, et  prend  l’eng.gement  de  les 
publier  en  entier  dans  un  ouvrage  la- 
tin qui  contiendra  l’histoire  fidèle  et 
exacte  de  la  plupart  des  communions 
orientales.  Ce  travail  u'a  pas  vu  le 
jour.  VI.  Histoire  du  christianisme 
d'Ethiopie  et  d’Arménie , la  Haye, 
j-3g,  petit  iu  8J.  Elle  est  plus  rare 
que  l’ouvrage  précédent  : l’un  cl  l’au- 
tre offrent  des  déclamations  et  beau- 
coup de  prévention  confie  l’Eglise  ro- 
maine. Vil.  Lezicon  Ægyptinco  La- 
tinurn  ex  veteribus  illius  linguœ  mo- 
numentis  summo  studio  culledum  et 
elaboratum  , Oxford,  1 77:1 , in.- 4”. 
Lacrozc  eu  avait  publié  la  préface  dès 
1 732,  dans  les  éphémerides  de  Brc- 
inen  ; mais  cet  important  ouv  rage,  resté 
manuscrit,  était  passe  dans  la  biblio- 
thèque de  l’académie  de  Lcyde:  le  sa- 
vant Ch.  Godef.  Woide  l’en  lira,  et 
le  Gt  imprimer  aux  frais  de  l’univer- 
sité d’Osford , à qui  il  l’a  dédié.  Ce 
lexique , pour  la  rédaction  duquel 
les  travaux  de  Kircher  sur  la  langue 
copte  ( Voy.  Alb.  Kircher  , XXII, 
444  ) avaient  été  fort  utiles  à La- 
ctose, n’a  point  été  publié  tel  qu’il 
était  sorti  de  ses  mains:  il  a été  revu, 
complété  et  abrégé  par  Chr.  Sclioltz, 
prédicateur  du  roi  de  Prusse  ; chaque 
mot  copte  est  suivi  de  son  équivalent 
en  grec  et  en  latin  , mais  sans  expli- 
cation. L’onvragc  est  terminé  par  trois 
tables,  rédigées  par  Woide,  l’une  des 
mots  grec.*, l’autre  de»  latins,  avec  des 
renvois  aïs  dictioonaire  ; et  enfin  des 
mots  particuliers  au  ditlecte  saliidi- 
que.  Ou  peut  consulter  sur  cet  ou- 
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vrage,  les  Recherches  de  M.'Qua- 
trcincre  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture d’Egypte.  V I il.  Thésaurus  epis- 
lolicus  Lacrozianus,  Leipzig,  1742- 
46,  3 vol.,  petit  in-4°.  Ce  recueil, 
publié  par  Jean-Louis  Uhle,  est  pré- 
cieux pour  l’histoire  littéraire,  et  même 
pour  la  philologie  orientale,  clmioise 
et  tarlnre.  IX.  Plusieurs  Disserta- 
tions dans  les  Miscellanea  Beroli • 
nensia,  dans  la  Bibliotheca  Bremen- 
sis  , et  un  graud  nombre  d’articles 
dans  les  journaux  publiés  de  son  temps 
eu  Allemagne  et  en  Hollande.  Lacroze 
a eu  part  à l’ Histoire  de  Bretagne,  par 
I).  Lohiueau,qui  a ncgligédc  faire  con- 
naître les  services  qu’il  eu  avait  reçus. 
{F. Gallois,  XVI.  374.  ) Il  a laissé 
eu  manuscrit  uu  Dictionnaire  armé- 
nien , qui  lui  avait , dit- on,  coûté 
douze  ans  de  recherches;  un  Diction  - 
nuire sclavon -latin; un  Dictionnaire 
syriaque , et  des  Notes  curieuses  sur 
lycophron  et  sur  le  Théâtre  d'A risto- 
plume.  Jordan  a public  une  Histoire , 
beaucoup  trop  diffuse,  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Lacroze,  Amsterdam, 
1741,  in-8“.  La  seconde  partie  con- 
tient ses  remarques  détachées  sur  dif- 
férents sujets.  Ou  trouvera,  dans  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié,  un  ar- 
ticle sur  Lacroze,  plus  intéressant  et 
plus  exact  que  l’ouvrage  de  Jordan. 
— O11  l’a  confondu  quelquefois  avec 
Jean  Corkawd  df.  Lacroze  , littéra- 
teur, d’une  autre  famille.  Cornand  se 
réfugia  en  Hollande,  après  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes , et  se  rendit 
ensuite  à Londres,  où  il  publia,  en 
anglais  , une  espèce  de  Journal  des 
Savants  qui  eut  peu  de  succès;  il  eut 
part  à la  rédaction  des  premiers  volu- 
mes de  la  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne  de  Leclerc,  avec  lequel  il  se 
brouilla  depuis.  (F* oy.  l’avertissement 
du  tome  xxt  de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle, où  Leclerc  parle  de  son  col* 
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laboratcur  d'une  manière  peu  avanta- 
geuse ).  On  cite  encore  ae  lui , une 
Critique  de  l' Histoire  du  divorce  de 
Henri  VIII,  Amsterdam,  1690  , in- 
xa  , et  une  Description  géographi - 
ue  de  la  France  (en  anglais),  Lon- 
res,  1G94.  Il  mourut  avant  1707, 
puisque , dans  la  réimpression  de  la 
Pibliothèque  universelle , qui  eut  lieu 
celte  année-là,  on  en  parle  comme 
d’un  homme  qui  n’existait  plus.  ( Fojr. 
Y Avertissement  du  t.  xi.)  W— s. 

LACltOZE.  Voyez  Gaultier  de 
Lacroze,  XVI,  587. 

LACRUZ  ( Jean  de),  peintre  espa- 
gnol , plus  connu  sous  le  nom  de  Pan- 
teja,  naquit  à Valence  en  i545.  Des- 
tiné à l’état  monastique,  il  fut  placé 
comme  1 niant  de  chœur  dans  un  cou- 
vent. Les  tableaux  qu’il  avait  conti- 
nuellement sous  les  yeux  développè- 
rent son  goût  pour  la  peinture.  A dix 
ans,  sans  autre  secours  que  ses  dispo- 
sitions naturelles , il  exécuta , d’après 
un  tableau  de  Joanes , un  dessin  qui 
éveilla  l’attention  de  son  prieur.  Ce- 
lui-ci conseilla  au  père  du  jeune  La- 
cruz  de  lui  faire  apprendre  un  art  dans 
lequel  il  semblait  devoir  exceller. 
Etant  sorti  du  couvent,  il  prit  dans  sa 
patrie  les  premières  leçons  de  pein- 
ture et  pas-a  ensuite  à Rome.  De  re- 
tour en  Espgne,  ses  premiers  ouvra- 
ges eurent  tant  de  succès,  que  Phi- 
lippe II  le  fit  venir  à sa  cour,  et  lui 
assigna  une  pension  de  600  ducats. 
Lacruz  travailla  beaucoup  à l’Escurial, 
soit  à peindre  les  plafonds , soit  à des 
tableaux , parmi  lesquels  on  admire 
une  Conception,  un  S.  Laurent  et  un 
Christ  à la  colonne.  On  remarque 
dans  tous  ses  ouvrages  une  grande 
pureté  de  dessin , beaucoup  d’expres- 
sion et  de  grâce  dans  les  figures,  et 
une  vérité  frappante  dans  les  cbairs. 
Cet  habile  aitistc  mourut  à Vallado- 
lid-,  en  1 (j  1 q.  Palomino  Velasco  le 
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fait  naître  à Madrid  en  1 55 1 , et  mou- 
rir dans  la  mente  ville.  An  reste , ce 
peiutre  est  connu  surtout  par  des  por- 
traits : celui  de  Philippe  111  à cheval, 
qu'il  exécuta  par  ordre  de  ce  prince, 
fut  envoyé  à Florence  et  servit  de 
modèle  à la  statue  en  bronze  que  fon- 
dit le  célèbre  Jean  de  Bologne  pour 
les  jardins  du  château  dcl  Campo. 
Parmi  ses  ouvrages , on  cite  comme 
un  des  plus  estimés  une  Adoration 
des  Bergers , dans  lequel  il  avait  re- 
présenté toute  la  famille  de  Philippe  II. 
On  fait  aussi  un  grand  {as  de  deux 
magnifiques  portraits  de  Philippe  III 
et  de  la  Reine  son  épouse,  peints  en 
1606,  et  que  l’on  conserve  dans  le 
palais  des  ducs  d'Uceda  à Montalvan. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  deux  portraits  en  pied , l’un 
de  Charles  Quint,  et  l’autre  de  Phi- 
lippe 11.  Ils  ont  été  rendus  à l’Es- 
pagne en  1 8 1 5.  Cet  artiste  avait  peint 
iid  grand  nombre  d’autres  beaux  por- 
traits , qui  ornent  encore  l’Escurial  , 
le  Retiro , et  la  tour  de  la  Parada  ; 
mais  ceux  que  Fou  voyait  au  Pardo , 
ont  péri  dans  l’incendie  qui  détruisit 
ce  château  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Enfiu  c’est  d’après  ses  des- 
sins que  furent  exécutés  les  bustes  de 
Philippe  11  et  de  son  épouse , placés 
sur  le  tombeau  qu’on  leur  a élevé  près 
du  maître-autel  de  l’église  de  Saint- 
Laurent  à l’Escurial.  — Lacruz  ( Ma- 
nuel de  ) , peintre  d’histoire , naquit  à 
Madrid  en  1750.  A dix-neuf  ans,  il 
obtint  le  i".  prix  de  l’académie  de 
St.-Fernand,  et  en  1 789,  il  fut  admis 
comme  académicien.  On  connaît  de 
lui  un  tableau  qu’il  peignit  pour  la 
cathédrale  de  Carthagènc,  et  qui  re- 
présente les  Quatre  Saints  protec- 
teurs de  celte  ville.  Ce  tableau  avait 
commencé  sa  réputation  „ qui  s’affer- 
mit d’une  manière  plus  solide  encore 
.par  neuf  tableaux  qu’il  fit  pour  l«  cou- 
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vent  A*  Saint-François  à Madrid  , ri 
qui  sont  aujourd’hui  dans  l'église  du 
Rosaire  dans  la  même  ville.  Il  a donné 
les  dessins  d’une  suite  de  douze  figu- 
res île  modes  et  eostomes  espagnols  en 
pied.  Cette  suite  d’estampes , de  for- 
mat in  fol,  a clé  gravée  en  1777  par 
don  Juan  de  Lacruz , que  l’on  présume 
être  le  frère  de  Manuel,  qui  lui-même 
a gravé  à l’eau-forte  deux  estimpes 
représentant  des  Bohémiennes  ( Ma- 
jas).  Lacruz  mourut  à Madrid  le  26 
octobre  1792.  B— s et  P — S. 

LACRUZ (JEAPtKE-IrrÈs  de),  reli- 
gieuse qui  occupe  un  rang  assez  dis- 
tingué sur  le  Parnasse  espagnol , na- 
quit à Mexico  en  1 61 4-  Son  oncle 
maternel , ecclésiastique  instiuit,  se 
chargea  de  son  éducation , et  seconda 
les  heureuses  dispositions  de  la  jeune 
Inès,  qui,  à l’âge  de  seize  ans,  sa- 
vait le  latin,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie, et  faisait  des  vers  avec  une 
étonnante  facilité.  Ces  talents,  un  es- 
prit naturel , rendaient  sa  conversa- 
tion aussi  aimable  qu’intéressante, 
et  faisaient  ressortir  encore  plus  sa 
beauté,  qui  était  peu  commune.  Plu- 
sieurs jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles demandèrent  sa  main.  Jeanne- 
Inès  en  distingua  un,  l’aima  , et  eut 
le  malheur  de  le  perdre  lorsqu’elle 
allait  s'unir  il  lui  par  un  lieu  indisso- 
luble. Depuis  lors  elle  ne  songea  qu’à 
la  retraite  ; et  pour  consoler  sa  dou- 
leur , elle  se  livra  de  nouveau  à l’étude 
des  sciences , et  apprit  l’histoire  et 
les  mathényitiques.  Ayant  dans  son 
cœur  renoncé  au  monde , elle  y resta 
néanmoins  , en  considération  d’un 
père  et  d’une  mère  quelle  chérissait 
tendrement;  mai'  ; près  leur  mort , 
elle  entra  , en  1G6G  , dans  un  cou- 
vent d’Hiéronymites  , où  elle  vécut 
vingt  - sept  ans  , qu’elle  employa  en 
exercices  de  piété  et  en  travaux  scien- 
tifiques. Avant  d’embrasser  la  vie  rc- 
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ligicuse , Jeanne -Inès  distribua  aux 
pauvres  une  grande  partie  des  biens 
dont  elle  avait  hérite.  La  retiomméedê 
son  savoir  était  telle  que  tous  le*  non- 
veaux  vice  rois  qui  vouaient  à Mexico 
voulaient  la  connaître:  souvent  même 
ils  la  consultaient  sur  des  a (T  .1res  gra- 
ves ; et , malgré  son  goût  pour  la  soli- 
tude, elle  était  quelquefois  contrainte 
de  paraître  au  parloir  pour  recevoir 
les  visites  du  vice-roi,  de  l’archevcquc 
et  des  principaux  personnages  de  la 
ville.  Deux  fois  les  voix  unanimes  des 
sœurs  scs  compagnes  la  désignèrent 
pour  leur  abbesse;  mais  son  humilité 
s’y  refusa  constamment.  Celte  digne 
et  estimable  religieuse  mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie,  le  atl  janvier  1695. 
L’archevêque  lui  - même  l’assista  dans 
ses  derniers  moments  ; le  vice  roi  et 
toute  la  cour  assistèrent  à ses  funé- 
railles. Elle  a laissé  : Poesias  de  la 
Madré  Jnana-Inès  de  Lacruz,  Ma- 
drid , 1 G7o.Cet  ouvrage  a eu  plusieurs 
éditions.  La  sœur  Jeanne-! uès  a traité 
avec  succès  tous  les  genres  de  poé- 
sie héroïque  ; elle  excellait  surtout 
dans  les  Sixains  et  le  Sonnet.  Ses 
poésies  sont  partagées  en  sacrées  et 
profanes  : parmi  ces  dernières,  on  na 
trouve  cependant  aucune  composi- 
tion amoureuse.  On  distingue  dans 
toutes  une  verve  inépuisable,  de  la 
grâce, de  la  chaleur  et  une  sensibilité 
exquise.  Tant  que  sœur  Jeanne  sui- 
vit les  bons  modèles,  comme  Girci- 
laso,  Bosran,  etc.,  olle  pouvait  être 
mise  à côté  des  meilleurs  poètes  es- 
pagnols; mais,  dans  la  suite,  elle  se 
laissa  gagner  par  le  in  mVais  soûl  de 
Gongora  , et  malheurs  sem  nt  elle 
ne  l’imite  que  trop  bien  : mai  ce  dé- 
faut même  est  souvent  efll.cé  p.r  des 

beautés  d’un  genre  supérieur.  B s 

LACRUZ  - BAGAï  (Nicolas), 

• ndicn  lagalo,  vivait  aux  Philippines 
dans  le  milieu  du  xvni*.  siècle.  U 
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avait  beaucoup  d’aptitude  pour  la 
peinture,  la  sculpture,  la  broderie 
et  tuas  les  aits  du  dessin  ; il  a grave'  à 
Manille , en  «734,  la  Carte  hydro- 
graphique et  chvrograplùque  des 
lies  Philippines  , composée  par  le 
P.  Marillo  Vclarde , jésuite.  Cette 
carte , (bi  t bieu  gravée , est  recher- 
chée aujourd’hui,  parce  qu’elle  est 
oruée  de  desius  toit  singuliers  : mais 
comme  elle  est  très  rare , ne  se  trou- 
vant que  daus  un  livre  imprimé  aux 
Philippines,  Lowitz , professeur  de 
mathématiques  à Nuremberg,  en  fit 
graver  uue  copie  en  1730;  et  cette 
copie  est  encore  assez  recherchée, 
étant  plus  commode  que  l’original , 
dont  ou  n’a  pris  que  ce  qui  est  pure- 
ment géographique.  B — c — T. 

LACIUJZ  - C\NO  Y OI.MEIUA 
(Dow  Antonio  de),  géographe  espa- 
gnol, naquit  à Cadix  en  1755,  étudia 
les  mathématiques  dans  cette  ville,  et 
se  livra  ensuite  à l’étude  de  la  géo- 
graphie, où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Le  roi  Charles  111,  t’ayant  ap- 
pelé à Madrid , lui  accorda  une  pen- 
sion et  le  titre  de  géographe  de  la 
cour.  Les  cartes  de  l’Amérique  mé- 
ridionale étant  fort  iuexicics  , don 
Autonio  fut  chargé  par  le  conseil  des 
Iodes  d’aller  eu  dresser  une  sur  les 
lieux.  Il  partit  d’Espagne  eu  177a,  cl 
aniva  au  Pérou  l’aunéc  suivante.  De 
là  il  parcourut  les  diverses  parties  de 
l’Amérique  espagnole  ; et  après  un  tra- 
vail assidu  de  plusieurs  années  , il 
composa  une  carte  géographique  de 
ces  contrées , la  plus  complète  et  la 
plus  exacte  que  l’on  connaisse  de  nos 
jours.  Celle  carte  fut  publiée  à Ma- 
diid  en  1780;  et,  à son  retour  dans 
cette  capitale  , Lacruz  obtint  une  ri- 
che récompense,  l’augmentation  de  sa 
jicusion  et  la  croix  de  Charles  III.  Il 
lut  membre  de  plusieurs  académies, 
it  correspondant  de  celles  de  Lon- 
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dres,  de  Berlin,  etc.  Il  mourut  vers 
1794*  Faden  a donné  à Londres,  en 
1799,  une  nouvelle  édition  de  la 
carte  de  Lacruz,  en  6 feuilles.  B— -s. 

LACRUZ  Y CANO  ( Rasion  de), 
poète  dramatique  espagnol,  naquit  à 
Madrid  le  12  niai  1728.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  fut  tour-à- 
tour  avocat  , secrétaire  d’un  grand 
seigneur  , employé  daus  un  bureau 
de  finances , professeur  de  philoso- 
phie , etc.  Il  avait  une  grande  facilité 
pour  faire  des  vers  ; et , ayant  publié 
quelques  compositions  qui  eurent  du 
succès,  il  pensa  enfin  qu’il  était  né 
poète,  et  que  cet  état,  si  c’en  est  un, 
était  le  seul  qui  pût  lui  convenir. 
NalurcUemcnt  gai  , spirituel  , doué 
d’un  tact  fin  pour  saisir  le  ridicule, 
il  essaya  ses  forces  daus  la  carrière 
dramatique,  et  y débuta  par  une  petite 
pièce  qu’il  composa  pour  un  théâtre  de 
société  : elle  fut  extrêmement  goûtée, 
et  n’obtint  pas  moins  d’appLudisc- 
înenls  lorsqu'on  la  reproduisit  sur 
un  théâtre  public.  Eucouragé  par  celle 
première  épreuve,  il  se  livra  entière- 
ment à ce  genre  décomposition  : mais 
sou  caractère  vif,  impatient,  ne  lui 
permettait  pas  d’entreprendre  des  ou- 
vrages de  longue  haleine;  aussi,  ex- 
cepté deux  comédies  en  trois  actes , il 
11’a  écrit  que  des  pièces  eu  un  acte  , 
appelées  eu  espagnol  saynètes.  Il  y 
met  en  scène  toutes  les  classes  de  la 
société , depuis  la  uoblcssc  jusqu’au 
menu  peuple , et  les  ridicules  y sont 
peints  de  main  de  maître;  mais  celaient 
surtout  les  mœurs  du  peuple  qu'il  sai- 
sissait le  mieux.  Il  passait  h s soirées 
en  société;  et,  eu  sortant  de  chez  le 
marquis,  le  marchand  ou  l'ouvrier,  la 
tête  remplie  de  ce  qui  l’avait  le  plus 
frappé,  il  s’en  allait  souvent  au  i‘ra- 
do,  employait  la  nuit  à imaginer  une 
pièce , l’écrivait  le  lendemain  sur  le 
même  banc  où  il  avait  attendu  l’au- 
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rore,  et  la  portait  aussitôt  aux  comé- 
diens, qui  la  jouaient  deux  ou  trois 
jours  après.  Quoique  ces  pièces  lui 
produisissent  beaucoup  d’argent , don 
liamou  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  sic  dans  une  étroite  médiocrité. 
Plusieurs  seigneurs  et  les  comédiens 
eux-mêmes  vinrent  souvent  a son  se- 
cours; mais  c’était  en  vain.  Sensible 
et  obligeant,  il  se  priva  bien  des  fois 
du  nécessaire  pour  servir  un  aini,  ou 
pour  consoler  des  malheureux.  Sou. 
caractère  enjoué  le  faisait  recher- 
cher dans  toutes  les  sociétés.  Sur 
les  dernières  années  de  sa  vie , un 
raud  d'Espagne  lui  fit  une  pension. 

I se  plaisait  beaucoup  au  milieu  du 
peuple  ; il  était  connu  de  toute  la 
ville  , et  plus  encore  dans  les  faij- 
bourgs;daus  chacun  desquels  il  avait 
toujours  un  gîte  à sa  disposition.  Il 
fut  atteint  de  sa  dernière  maladie  dans 
la  maison  d’un  pauvre  et  honnête  me- 
nuisier, où  il  avait  passé  la  soirée  à 
un  bal  de  noces;  et  il  mourut  dans 
citte  même  maison,  le  4 novembre 
*79^>  de  soixante-ciuq  ans.  Il  a 
laissé  Tcalro  o coleccion  de  los  Say- 
nètes y dénias  obras  dramaticas , 
de  don  fl  ni  non  de  Lacruz  , Ma- 
drij,  Saucha,  i;88,  10  vol.  in -8  ". 
Ce  recueil  a eu  un  grand  nombre 
d’éditions.  Toutes  les  pièces  y sout 
écrites  en  vers;  elles  sont  remplies 
de  saillies  fines  et  piquantes  ; l’action 
est  très  animée,  la  conduite  régulière; 
les  caractères  sont  vrais  et  b:cn  sou,- 
tcnus,  et  dans  un  e.adre  très  resserré 
elles  offrent  le  modèle  de  la  véritable 
comédie.  On  remarque  parmi  scs  say- 
nètes ou  petites  pièces  : El  sarao  y 
el  reverso  del  sarao  ( Le  bal  vu  en 
action  et  par  derrière);  El  sueho  (Le 
icvc),  qui  a quelque  ressemblance 
avec  le  Cocu  imaginaire  de  Molière  ; 
El  dia  de  noclie  buena  ( La  veille  de 
Isocl);  El  terno  (Le  terne);  Manolo  : 
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c est  une  tragédie  burlesque  dout  les 
perso»iages  sont  tirés  de  la  plus  basse 
classe  du  peuple.  L’auteur  a eu  soin 
d’y  ajouter  une  préface,  dans  laquelle 
il  proteste  qu  eu  cumpusaut  cette 
pièce  il  n’a  eu  nullement  l’inten- 
tion de  tourner  en  ridicule  les  tragé- 
dies Landaises,  dont  il  admire  et  res- 
pecte les  auteurs.  Dans  ce  même  re- 
cueil , on  trouve  aussi  une  cumédic 
en  trois  actes  1 1 en  vers , El  divorcio 
feliz  ( riicurcux  divorce);  La,  Flo- 
rentine , drame  également  en  trois 
actes  et  en  vers  , qui  offre  beaucoup 
d intérêt  cl  des  scènes  touchantes  ; plu- 
sieurs Opéra-comiques,  tels  que  El 
licenciado  Far/ulla  ( Le  licencie  lire- 
douillon),  etc.,  ctr.  La  versification 
de  don  Ramori  de  Lacruz  est  vive 
et  rapide,  et  ses  pièces  sont  bien 
dialoguécs.  ];_  s. 

I.ACTANCE  ( Lucirs-CoEnus- 
Fiumiakus)  , orateur  et  apologiste  de 
la  rcligiou  chrétienne,  florissail  dans 
le  ur.  et  le  iv*.  siècle.  Il  est  appelé 
Cœcilius  dans  quelques  manusciits. 
C’est  même  la  dénomination  la  plus  uui- 
verscllement  adoptée  parmi  les  mo- 
dernes. Quelques  savants  croient  qu'il 
était  natif  de  Fcriuo  dans  la  Marche 
d’Ancône,  et  que  de  là  lui  vient  le 
surnom  de  Firmanus , ou  Firmia- 
nus  : l’opinion  commune  est  qu’il  na- 
quit eu  Afrique , puisqu’il  étudia  daus 
La  ville  de  bicca  en  Mumidie.  Ses  pa- 
rents étaient  plonges  dans  les  ténè- 
bres de  l’idoiàtrn . Il  eut  pour  maître 
de  rhétorique  le  céicbrc  Arnobe  l’An- 
cien, qu’i  surpassa  de  beaucoup  en 
éloquence  et  eu  érudition.  11  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  des 
poésies  et  des  écrits  qui  juinuuçaicut 
des  dispositions  heureuses , et  qui  pro- 
menaient  un  écrivain  «lu  premier  or— 
dre.  La  réputation  dont  il  jouissait 
le  lit  nommer  par  Dioclétien  , vers 
290,  pour  enseigner  les  belles-lettres 
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dans  la  ville  de  Nicomédie,  à laquelle 
cet  empereur  désirait  ardemment  de 
donner  de  l'éclat,  et  qu’il  voulait  ren- 
dre la  rivale  de  Rome.  Son  école  fht 
peu  fréquentée,  parce  qu’on  y parlait 
lus  le  grec  que  le  latiu.  Il  négligea  le 
arreau,  quoiqu’il  eût  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  y paraître  avec  hon- 
neur. Il  n’en  mit  pas  moins  à profil  le 
loisir  auquel  il  se  trouvait  condamné, 
et  composa  différents  ouvrages.  Il 
parait  qu’il  renonça  au  paganisme 
avaut  l’an  3o3.  On  voit  qu’il  était 
chrétien  an  temps  de  la  persécu- 
tion de  Dioclétien  : car  il  écrivit 
alors  contre  Hicroclès , président  de 
Biihynie,  qui  n’avait  pas  peu  con- 
tribué à enflammer  U colère  de  l’em- 
pereur ; et , dans  son  Traité  de 
l'ouvrage  de  Dieu  , il  releva  avec 
éloge  la  pureté  de  conscieuce  d’un  de 
scs  disciples,  qui,  malgré  les  embar- 
ras de  la  vie  civile,  n’oubliait  pas  la 
pairie  céleste.  Le  changement  qui  s’o- 
péra dans  sa  croyance,  influa  sur  ses 
exercices.  Il  prit  la  résolution  de  re- 
noncer il  la  profession  de  rhéteur,  de 
consacrer  ses  rares  talents  H la  pro- 
pagation et  à la  défense  du  christia- 
ni'mc.  Tout  porte  à croire  que  son  sé- 
jour à Nieornédic  se  prolongea  jusqu’en 
517,  et  qu’il  fut  témoin  oculaire  des 
horribles  cruautés  que  l’on  y exerça 
contre  les  chrétiens.  Quand  il  raconte 
le  renversement  des  églises  et  le*  bar- 
bai ics  de  tout  genre  qui  accompagnè- 
rent cette  persécution  , l’on  11e  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  qu’il  parle 
de  ce  qu’il  a vu  lui-même.  De  Nico- 
médic,  Lartancc  fut  appelé  dans  les 
Gaules  par  l’empereur  Constantin, 
qui  lui  confia  l’instruction  de  Crispe, 
«ou  fils  , déjà  césar.  Il  était  alors 
avancé  en  âge  et  presque  décrépit  ; 
mais  il  ranima  ses  forces,  pour  former, 
dans  les  bcllcs-lellrrs,  un  prince  qui 
donnait  le*  plus  grandes  espérances. 
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Le  succès  couronna  ses  efforts  ; mai» 
son  désintéressement  égalait  sa  mo- 
destie. Quoiqu’il  fût  à la  source  des 
grâces  et  sur  le  chemin  de  la  fortune, 
il  vécut  dans  un  état  qui  avoisine  la 
pauvreté.  On  présume  qu’il  mourut  à 
Trêves , résidence  ordinaire  de  Crispe, 
auquel  il  eut  la  douleur  de  survivre. 
L’aunéc  de  sa  mort  est  incertaine, 
quoiqu’elle  soit  placée  par  le  plus 
grand  nombre  des  critiques  en  3a5. 

• On  a de  lui  : I.  De  opiftdo  Dei,  ou- 
vrage qui  a été  vraisemblablement 
écrit  en  3io,  durant  la  persécution 
de  Dioclétien , et  qui  est  constamment 
le  premier  de  ceux  qui  resteut  de 
lactance.  L’obscurité  qui  y règne 
d’un  bout  à l’autre,  paraît  affectée,  à 
cause  des  circonstances  où  il  n'c'tait 
pas  permis  de  parler  à découvert.  On 
peut  le  regarder  comme  une  intro- 
duction aux  Institutions  divines,  qui 
y sont  annoncées  d’avance , et  dans 
lesquelles  la  même  matière  est  bien 
mieux  développée.  II.  Divinarum  ins • 
litulionum  libri  ru.  Chaque  livre  a 
un  titre  séparé,  et  peut  compter 
pour  un  ouvrage  complet.  Le  premier. 
De  falsd  religione , traite  du  poly- 
théisme et  de  l’unité  de  Dieu.  Il  a été 
traduit  en  français  par  Drouet  de 
Maupertny,  Avignon  , in-ia,  1710. 
Le  second,  De  origine  erroris , ren- 
ferme des  dissertations  sur  l’origine 
des  temples , des  simulacres , des  dieux 
animaux  et  des  dieux  naturels,  des 
oracle,  des  sacrifices,  des  augures,  etc., 
l’époque  connue  de  ces  divers  établis- 
sements, la  variété  de  leurs  formes, 
les  degrés  de  leur  décadence.  Dans  le 
troisième,  De  falsd  sapienlid , l’au- 
teur attaque  les  philosophes;  il  fait 
l’histoire  de  l’esprit  humain  , et,  sans 
s'égarer,  il  le  suit  pas  i pas  dans  ses 
prodigieux  égarements.  Dans  le  qua- 
trième, Deverâ  sapienlid  et  religione, 
i!  élève  sur  les  débris  de  la  philosophie 
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païenne , l’édifice  imposant  et  majes- 
tueux de  la  véritable  sagesse.  Le  cin- 
quième , De  justitid,  est  une  apologie 
pacifique , modeste , attendrissante , de 
F équité  des  chrétiens  calmes  au  milieu 
des  tempêtes  et  modérés  parmi  les 
vexations  auxquelles  ils  sont  eu  butte. 
Le  sixième,  De  ver»  cultu , roule  sur 
les  devoirs  tant  intérieurs  qu’exté- 
rieurs. L’auteur  envisage  d’abord  la 
morale  évangélique  daus  ce  qu’elle  a 
de  sublime  et  de  divin;  il  en  fait  res- 
sortir ensuite  la  noble  simplicité  cl  la 
touchante  douceur.  Bien  differente  de 
la  morale  des  philosophes  , elle  est  à 
la  portée  de  l’homme;  elle  est  faite 
our  l’homme.  Dans  le  septième  et 
ernier  livre , De  vitd  œternd,  Lac- 
tan  ce  traite  de  l’immortalité  de  faute 
et  du  bonheur  des  élus  dans  le  ciel. 
Les  Institutions  de  Lactance  n’ont 
jamais  clé  imprimées  séparément  ; 
elles  ont  été  traduites  en  français 
par  René  Famé,  Paris,  t54t»,  in- 
folio.  III.  Irutitutionum  epilome.  Cet 
abrégé,  qui  était  déjà  tronqué  du 
temps  de  S.  Jérôme  , a' été  imprimé 
ar  les  soins  de  Christophe  Mathieu 
faff,  Paris,  171a,  et  enrichi  d'ob- 
servations et  de  notes.  Jean  Davis  l’a 
fait  réimprimer  à Cambridge , avec 
de  nouvelles  notes,  fji8,iu-8’.  IV. 
De  ird  Dei. Cet  ouvrage,  dirigé  contre 
les  Épicuriens,  était  regardé  par  S.  Jé- 
rôme comme  une  excellente  imitation 
des  Dialogues  de  Cicéron.  Oberthuer 
fait  mention  d’une  traduction  de  cet 
ouvrage  par  Dreux  Duradier,dontou 
lui  avait  vanté  l'élégance.  Il  ne  parût 
pas  qu’elle  ait  été  imprimée  ( 1 ).  V. 

(0  Ce  maatMCTÎt,  formant  »5o  p*g  gr.  io-40.  , 
avait  éU  communiqué  a Uaglel,  nai  en  parle  avec 
éloge,  et  qui  a encore  fait  mage  d une  Vie  de  Lac- 
Uace  qui  7 était  jointe.  Ovcui-Duradirr  evait  aussi 
traduit  le  Oiicoun  r«r  /a  mort  îles  ptntuuicufi  % 
ae  trouvant  exacte  ai  la  traduction  de  Maucn.it , 
ai  celle  de  liaauaqe  s «vu  manuscrit  forma 
»6o  pag.  ift-40.  Voyet  le  Catalo  «ue  des  ouvrages 
hpptioir. «uiuKiiuih  Drtia-Car.dKr, Kaueo, 
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De  mortibus persecutorum.CeMyre t 
dout  personne  , depuis  S.  Jérôme, 
11’avait  parlé,  fut  trouvé  daus  les  ma- 
nuscrits de  l’abbaye  de  Moissac  en 
Querci,  d’où  il  passa  dans  la  biblio- 
thèque de  Colbert,  et  fut  donné  an 
public  par  Baluze,  en  1679 , d’abord 
dans  le  tome  11  des  Miscellanea , et 
ensuite  séparément,  la  même  année, 
et  à Paris,  iu-8".  La  meilleure  édition 
du  Traité  de  la  mort  des  persécuteurs 
est  celle  Cum  nctis  vanorum,  don- 
née, iu-8'.  ,à  Utrccbt,  en  iügi,par 
Paul  Uiuldri,  et  reproduite  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  1693.  Dam 
Lcnourry,  religieux  bénédictin,  dans 
une  dissertation  qui  accompagne  une 
édition  de ceTraiié(i7io),  s'efforce, 
d'après  l’abbé  de  Longuet  ue,  de  l’en- 
lever à Lactance  pour  l'attribuer  à 
un  Lucius  Cecilius.  Mais  ses  raisons 
n’ont  pas  paru  assez  fortes  pour  dé- 
terminer les  savants  à changer  de  sen- 
timent sur  le  véritable  auteur  d’un 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Lactance, 
et  qui  a tous  les  caractères  de  cet  élo- 
quent écrivain.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  du  Traité  de  la  Mort 
des  persécuteurs,  par  Maurroix  , 
chanoine  de  Reims , Paris , 1 G80  , 
in-ia;  une  autre,  par  Basnagc,  Dite 
d’après  la  version  anglaise  de  Bur- 
neljUtrccht,  1687 , in -8  . ; et  iijp 
autre  par  Godescard.  ( V oy.  God* 
carij  , XVII,  56 1.  ) Le  dessein  de 
Lactance  n’est  pas  d’y  faire  une  his- 
toire suivie  de  la  persécution , mais 
seulement  de  Dire  adorer  la  justice  de 
Dieu  dans  la  punition  et  laatnort  des 
princes  qui  avaient  persécuté  les  chré- 
tiens: il  s’y  étend  particulière -ment  sur 
les  vices  et  les  cruautés  de  Dioclétien. 
Il  assure  qu'il  n’avance  rien  dout  il  ne 
soit  certain  ; et  il  mérite,  en  effet , la 
plus  grande  confiances  L’égard  des  Dits 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  : mais 
"quant  aux  autres,  on  ne  peut  discau- 
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Tenir  qu’il  adopte  souvent  assez  légè- 
rement des  bruits  populaires,  démen- 
tis par  les  historiens  contemporains  et 
par  des  monuments  authentiques.  Il  est 
constant  que  Lactance  a composé,  dans 
sa  jeunesse,  un  poème  intitulé  : Sym- 
posium. Mais  il  est  douteux  que  celui 
que  nous  avons  sous  ce  tit  re,  soit  réelle- 
ment de  lui. Cependaut  Christ.  Auguste 
Heumann  a cru  pouvoir  soutenir  qu’il 
était  fourrage  de  Lactance , et  l’a  fait 
imprimer  à Hanovre,  1721,1118"., 
sous  ce  titre  : Symposium , s/Ve  cen- 
tum  Epigrammala  iristicha  ænig- 
malica , quœ  vero  suo  authori  post 
longissimi  temporis  decursum  reddi- 
dii , à librariorum  mendis  ope  co- 
tlicum  mss.  repurgavit , suis  que  et 
J.  Cashilionis , Cusp.  Barihii , Frid. 
Besselii , aliorumque  notis  illustravit 
Christ.  A u g.  Heumannus , cujus  et 
aUjuncta  est  disser'atiuncula  contra 
JVicol.  Nourrium  , Librum  de  mor- 
tibus  persecutorum  Lactantio  ab- 
judicantem,  itemque  Symbola  critica 
ad  Lactantium.  Ce  poème  avait  eu 
d’autres  éditions.  ( Voyez  Cl».  Forr- 
♦aixe,  XV,  175  , et  Castagliowe  , 
VIII,  5il.)  Celui  qui  est  intitulé 
Thœnix  , et  qui  est  composé  de  170 
vers,  présente  les  mêmes  difficultés, 
lieiusius,  Lambecius  et  quelques  au- 
tjra , sur  la  foi  des  manuscrits  et  d’a- 
jffis  l’analogie  du  style,  l’attribuent  à 
Lactance.  Mais  Harth  le  croit  de  Ve- 
nance  Fortunal;  et  Sirmond,  de  Théo- 
dulphc.  Jean  Christian  WunsdorflTa 
fait  imprimer  parmi  les  Elégiaques, 
dans  sa  ctilcction  des  poètes  latins  du 
second  ordre , tom.  ni , 1 782.  Parmi 
ceux  de  scs  Ouvrages  qui  sont  per- 
dns,  nous  indiquerons  seulement:  i°. 
Grammalicus  ; 2°.  Carmen  de  suo 
«6  Africd  ad  Bithyniam  ilinere  ; 
3".  Épislolarum  ad  Demetrianum 
libri  duo.  Obcrlbuer  se  flatte  que 
•es  lettres  n’ont  pas  péri,  et  qu’elles 
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seront  on  jour  retrouvées  dan*  fa 
poussière  de  quelques  bibliothèques , 
où  elles  étaient  encore  en  1 573.  Peu 
d’auteurs  anciens  ont  eu  plus  d’édi- 
tions que  Lnctanrc.  A peiuc  l’im- 
primerie était  iuventée , qu’on  s’em- 
pressa de  la  faire  servir  à multiplier 
ses  ouvrages.  Ils  ftuent  imprimés  dans 
le  monastère  de  Sublac, en  j465,  in- 
folio , sous  le  pontificat  de  Paul  II, 
l'avant-dcmier  jour  d’octobre.  Celle 
édition  originale  est  d’autant  plus  té- 
clierchée  que  c’est  le  premier  livre  im- 
primé en  Italie  avec  date.  Les  meil- 
leures et  les  plus  complètes  sont  celles 
de  Sorvalus  Gallæus,  Levdc,  îtifin, 
in-8".;  de  Jean  George  Walch,  Lci- 
pz'g , 1715,  in-8’.;  de  Heumann, 
Gocilinguc,  1736,  in-8".;  de  Buue- 
raann  , Leipzig  , 1756,  in -8°.;  de 
Lenglet  du  Frrsnoy , Paris',  1 748, 
2 vol.  in-4".;du  P.  Edouard  de  Saint- 
François -Xavier,  Rome,  1754*59» 
>4  volumes  in-8".:  c’est  la  plus  com- 
plète et  la  mieux  exécutée;  de  Fran- 
çois Oberthurr,  Wuilzbourg,  «783, 
2 vol.  in-8".,  formant  les  tomes  8 et 
7 de  la  collection  des  Pères  latins. 
Lactance  s’était  proposé  Cicéron  pour 
modèle , et  l’on  peut  dire  qu’il  a fait 
passer  dans  ses  écrits  toutes  les  beau- 
tés de  style  qu’011  admire  dans  l’ora- 
teur romain  : aussi  csl-il  appelé  le 
Cicéron  chrétien.  Cette  dénomina- 
tion , que  lui  donna  Saint-Jérome, 
lui  a été  confirmée  dans  la  suite  des 
âges  (1).  C’est  la  même  pureté,  la 
même  noblesse,  la  même  clarté,  la 
même  élégance  , dans  l’un  et  dans 
l’autre.  Quelques  modernes  trouvent 
Lactance  plus  déclamateur  ; d'autres  , 
dans  leur  enthousiasme , l’élèvent  au- 
dessus  de  Cicéron  , pour  la  profon- 
deur et  la  sublimité  des  pensées  ; 

(O  y<>Jel  Kortbolt  ( M.  If.},  Dhttrtaiio 
Citeront  Christiano  , site  elosjutnud  Lattaruiê 
Ciceronianfi  t Oîciicd  , 1711 , f • *4 0 • 
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mais  Lactance  doit  cet  avantage  aux 
maximes  divines  de  l’Evangile , qui 
étaient  inconnues  à Cicéron.  Du  reste, 
il  est  incontestablement  le  plus  clo- 
quent et  le  plus  poli  des  Pcres  latins. 
I/abbé  Houteville  trouve,  dans  les  ou- 
vrages de  Lactancc,  un  esprit  d’ordre 
d'autant  plus  estimable  en  lui,  qu’il  ne 
parait  pas  avoir  toujours  été  !e  mérite 
des  anciens,  et  un  goût  géométrique 
tel , que  les  matières  y naissent  l’une 
de  l’autre,  conséquemment  à l’ordre 
des  idées,  quand  rien  n’en  gène  la 
succession.  Son  érudition  était  fort 
étendue.  Il  connaissait  aussi  bien  les 
ouvrages  des  auteurs  profanes  que 
ceux  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
l’avaient  précédé  : il  les  inet  souvent  à 
contribution , et  en  enrichit  les  siens. 
A l'égard  de  la  doctrine,  il  est  aujour- 
d’hui d'une  mince  utilité.  Il  a renversé 
de  fond  en  comble  le  vain  échafau- 
dage de  la  théologie  païenne  : les  rê- 
veries des  philosophes  n’ont  pas  ré- 
sisté à ses  attaques;  mais  il  n'a  pas 
aussi  Lien  expliqué  , ni  développé  la 
croyance  catholique:  il  est  en  cela  bien 
obscur  et  bien  faible.  Nous  sommes 
obligés  de  souscrire  à ce  jugement  de 
l’abbé  de  Gourcy  : a Que  les  vérités 
> de  la  religion  ne  sont  pas  présentées 
» dans  scs  écrits  a veeaiscz d’exact i tude 
b et  de  force.  »>  C’est  ce  qui  l’a  fait  ac- 
cuser d’avoir  été  le  précurseur  des 
Ariens , des  Macédoniens  et  des  Ma- 
nichéens (i).  Sans  doute,  il  a été  par- 
faitement justifié  par  Bossuet  { Aver- 
tissements aux  protestants  ) , Ober- 
thuer  ; Su  m ma  ri  a Crisis),  Dom  Le 
Nourry  ( Apparat  ) , et  autres.  Mais 
Il  n'est  pas  moins  vrai  qu’il  a hasardé 
une  foule  d’opinions  théologiques,  qui 
peuvent  devenir  très  dangereuses, 
quand  l'imagination  s’en  empare , et 

(i)  L'accutation  de  manirhosnjr  lui  a fait  trou. 
Ter  une  place  Uaa«  l'infime  Oiclivaoaire  d«« 
Ath«c«. 
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que  la  science  les  fait  valoir.  A l’é- 
gard de  la  morale , on  trouverait 
peut-être  dans  les  ouvrages  de  l.ac- 
tancc  bien  des  choses  à reprendre , 
parce  qu’il  parle  souvent  moins  en 
théologien  qu’en  rhéteur.  Si  Barbey- 
rac  ( Murale  des  Pères)  11e  l’a  pas 
assez  ménagé,  s’il  a tire  de  ses  prin- 
cipes des  conséquences  que  ce  graud 
homme  eut  désavouées,  Dom  Cedlier 
ne  l’a  pas  défendu  victoricnsi  ment  en 
tout  ( Apoogie  de  la  Murale  des 
Pères,  iu-4  . ) Le  sentiment  de  Lac- 
lance  sur  l’usure  a fait  beaucoup 
de  bruit  ; il  a paru  très  exagéré , 
notamment  à Puflèndotf , à Gro- 
tius , et  aux  plus  fimeux  publi- 
cistes. Plusieurs  catholiques  ne  pen- 
sent pas  de  même  sur  ce  point.  Louis 
Bulleau  a donné,  en  iti"  1,  h DeJ'ense 
des  sentiments  de  Lai  tarie *•  sur  le 
sujet  de  l’usure,  Paris,  in-ia.  Muul- 
trntjCipmas,  etr.,  ont  depuis  soutenu 
la  même  cause  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Outre  les  notes,  les  commen- 
taires , les  dissertations  dont  les  édi- 
tions de  Lactance  sout  ornées,  quel- 
ques savants  ont  travaillé  a éclaircir 
ex  professo  certaines  opinions  qu’il 
avait  émises  vaguement;  quelques  au- 
tres ont  recueilli  scs  plus  belles  sen- 
tences, comme  Thomas  Becou  et  Jean 
Gardel.  {V oy.  les  Éditions  d ■ Lcnglet 
Dufresiiov  et  d’Obrrlhuer.)  L — b — e. 

LACT ANTIUS  PLAC1UUS,  que 
l’on  trouve  aussi  cité  sous  le  nom 
de  Luctatius  ou  Lutalius  , est  un 
grammairien  d’une  époque  incertaine, 
du  vi'.  siècle  peut  être,  dont  il  nous 
reste  des  Scliolics  sur  la  Thcbaïde 
et  t’AchilIcïdc  de  Stace , imprimées 
dans  quelques  éditions  de  ce  poète. 
On  lui  attribue  aussi  les  Arguments 
des  Métamorphoses  d’Ovide,  qui  s« 
trouvent  dans  l’Ovide  de  Bmmann 
et  dans  le  Recueil  des  Mvthographes 
latins  de  Thomas  Muuckcr  et  de  V an 
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St.iveren.  Nicolas  Loensis  dit  de  ce 
Lactantius  t|uc  c’cst  un  scholiaste  sa* 
▼ant  et  digne  d'êir*-  lu.  L’éloge  semble 
exagère'.  Larunims  n’.i  rien  d’impor- 
tant  qui  ne  soit  ailleurs  et  eu  meilleurs 
termes,  surtout  avec  pins  d’tutoritc. 
Un  passage  où  il  parle  d’Isaïe,  cl  de 
Moïse,  qu’il  appelle  Dei  summi  au- 
tistes , prouve  qu’il  u’etait  pas  p .ïen. 

Jî— ss. 

LAC.UEVA.  V.  C.ueva  et  Bld&iar. 

LACUNZA  (Emamjei.,,  jésuite,  na- 
quit le  19  juillet  1 -h 5 1 aSt.-J.igo,c.ipir 
taledn Cltili , dans  t’ Amérique uiéiidio- 
nale.  Ses  parenls,  nobles,  mais  peu  ri 
cbes,  mm  ni  ^pendant  le  plus  grand 
soin  à lui  procurer  une  bonne  éduca- 
tion. Il  éludia  chez  les  jésuites  , et 
fui  admis  dans  la  Société  le  7 sep- 
tembre 1747.  Elevé  au  sacerdoce, 
il  commença  a exercer  le  ministère; 
mais  sa  vivacité  s'accommodait  peu, 
dit-on,  du  silence,  de  la  retraite  et 
de  cette  continuité  de  soins  néces- 
saires dans  les  fonctions  de  son  état. 
Sa  négligence  lui  attira  plusieurs  fois 
des  réprimandes  de  scs  supérieurs, 
qui  le  rappelèrent  au  noviciat;  il  y 
était  chargé  de  l'instruction  et  de  la 
direction  spirituelle  des  jeunes  gens. 
Ennuyé  de  cette  tâche,  dit  la  notice 
que  nous  suivons,  il  se  mit  à étudier 
la  géométrie  et  l'astronomie  , mais 
avec  peu  de  succès,  parce  qu’il  man- 
quait des  secours  nécessaires.  Il  sc 
livra  aussi  à la  prédication  , où  il  eut 
une  entame  vogue,  quoique  son  style 
ne  fût  p.is  bon.  S<  profession  solen- 
nelle eut  lieu  le  a février  176U.  Ex- 
pulsé l’année  suivante,  avec  tous  scs 
confrères , des  états  de  lu  domination 
espagnole  , et  jeté  sur  les  côtes  de 
l'état  de  l'Eglise , il  alla  résider  à Imo- 
la,  où  peu  après  il  se  séquestra  vo- 
lontairement de  toute  société.  Il  sc 
servait  lui  - même  , sc  couchait  au 
point  du. jour , et  passait  la  nuit  à Ira- 
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vailler.  Le  soir,  il  faisait  seul  une  pro- 
mru.idc  à la  campagne.  Le  17  juin 
1U01,  on  le  trouva  muit  sur  les  bords 
de  la  rivière  qui  baigne  le-  murs  d’I- 
rnola  ; i I est  probable  qu’il  y était  tombé 
la  veille  eu  faisant  sa  promenade  ac- 
coutumée. Lacunza  n’est  connu  que 
par  un  ou vi  âge  qui  paraît  l’avoir 
beaucoup  occupé  dans  sa  solitude , 
et  qui  a pour  titre  : Avènement  du 
Messie  dans  sa  gloire  et  sa  ma- 
jesté , LoudreS,  i8i(i,  4 vol.  in-8°. 
(eu  espagnol).  L'éditeur  fut  l’envoyé 
de  la  nouvelle  république  de  Buenos- 
Ayies  en  Angleterre.  Il  yen  avait  eu 
précédemment  une  édition  incom- 
plète, faite  dans  i'ilc  de  Léon,  près 
de  Cadix  , et  qui  n’est  qu’eu  a petits 
volumes.  L’ouvrage  a été  aussi  tra- 
duit eu  latin  par  un  Mexicain  qui  no 
s’est  pas  nommé.  Lacunza  lui-même 
avait  pris  en  tète  du  livre  le  nom  de 
Jean  Josaphat  Ben-ezeu.  La  singula- 
rité de  sun  système  explique  cctto 
précaution  ; ce  u’csl  au  foud  qu’on 
millénarisme-  mitigé.  L’auteur  croit  que 
J.-C.  descendra  du  ciel  lorsque  le 
temps  sera  venu,  et  qu’accompagné 
dns  auges  et  des  saiuts  il  règnira  vi- 
siblement avec  eux  pendant  mille  ans, 
et  qo'cnfiu,  mais  sans  être  remonté 
aux  deux, il  se  montrera  dois  louto 
sa  majesté  pour  juger  tous  les  hum- 
ilies. Lacunza  essaie  de  lépondre  aux 
objections  qu’on  peut  faire  contre  son 
système,  et  traite  de  prévention  ren- 
seignement des  théologiens  sur  cctto 
m tière.  L trouve,  dans  une  interpré- 
tatiuu  ai  biliaire  de  l’Apocalypse,  la 
preuve  de  scs  conjectures,  et  i!  les  dé- 
duit dans  un  style  fort  négligé  et  fort 
incorrect.  Son  ouvrage  suppo-e  uuo 
grande  connaissance  de  l'Ecriture; 
mais  il  n’indique  que  trop  une  imagi- 
nation qui  s’était  échauffée  dans  la 
solitude,  et  qui  s’était  éprise  de  rêve- 
ries bizarres.  Ccst  cc  qu'ou  peut  çtUfci 
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dure  de  la  brochure  qui  a paru  sous 
ce  turc:  Fl  tes  sur  le  se,  ui«t  Avè- 
nement de  J.-C.,  ou  Analyse  de 
l’ouvrage  de  Lacunza  sur  celle 
impôt lante  matière,  in  8 . do  iuo 
page,  Paris,  1818.  L’auteur  se  utou- 
tre  partisan  du  système  de  Lacurxa, 
et  eu  mène  temps  très  favurablo  aux 
opinions  d’uu  parti  que  les  jésuites 
ont  toujours  combattu.  Sou  analyse 
est  terminée  par  une  notice  dont  nous 
avons  extrait  ce  que  nous  avons  dit 
du  jésuite  espagnol.  P— c— T. 
LACUUSE.  V.  Sainte  Palaïe. 

L v U SON.  l'oy.  Prost. 

L\CY  (Jean),  acteur  cl  auteur 
dramatique  anglais,  ne  près  de  Dun- 
castrc,  dans  le  Yorkslnre,  servit  du- 
rant la  guerre  civile  eu  qualité  de 
lieutenant  et  de  qu  rlier  maître  daus 
un  lég  nient  de  l’armée  royale.  Lors- 
que la  guerre  fut  terminée,  il  ac  livra 
5 son  goût  naturel  pour  la  poésie. 
Ses  succès  cumuic  acteur  lui  acqui- 
rent une  réputation  extraordinaire. 
Châties  11  fut  si  frappé  de  sa  belle 
figure,  des  grâces  qu'il  savait  met- 
tre daus  son  jeu , et  de  sa  bonne  con- 
duit. , qu’il  chargea  Peter  Lilye , le 
meilleur  peintre  de  sont  temps  , de 
faire  le  portrait  de  Lacy  dans  trois 
rôles  diHeients  , en  lui  conservant 
dans  tons  la  même  ligure,  savoir,  le 
rôle  A' Arlequin  , celui  de  Ministre 
non- conformiste  , et  un  troisième 
rôle  dont  ou  ne  nous  a pas  conserve 
le  nom.  Lacy  mourut  eu  septembre 
j68i  • C’était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  ; il  avait  composé  plusieurs 
pièce > de  théâtre  ; les  trois  suivan- 
tes sont  lis  plus  estimées  : I.  La 
Vieille  Troupe,  ou  Monsieur  Eag- 
cou.  IL  La  Femme  muetle.  111. 
1 Uercide  bouffon  , ou  l’Ecuj  er 
poète.  — Guillaume  Lacï  , natif  du 
YoiLslrire  , comme  le  précédent  , 
après  avoir  lait  sou  cours  acadétui- 
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que  dans  l’université  d’Oxford , en- 
tra cbil  les  jésuites  à Rome,  d où  il 
fut  envoyé  professer  les  humanité* 
à St.-Omer.  Il  iepass.1  en  Angleterre 
en  162:1,  pour  remplir  les  fonc- 
licus  de  missionnaire.  Sa  principale 
résidence  fut  à Oxford  et  dans  les 
environs.  Son  caractère  affable  et  scs 
qualités  sociales  lui  méritèreut  I es- 
time de  plusieurs  membres  distingués 
de  l’uuivcrsilé;  il  muurul  dans  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  eu  t6q3,  âgé 
de  plus  de  quairc-vingl-dcux  ans.  U 
nuus  reste  de  lui  trois  Traites  de 
controverse  contre  Cliillingworih  : le 
Jugement  d’un  membre  de  l’uni- 
versité sur  le  dernier  pamphlet  de 
Chillingworlh,  in-4"->  1639;  in-S'., 
i(353,  pour  prouver  que  la  doctriue 
exclusive  de  la  religion  catholique  ne 
b esse  point  la  charité;  — Ileaulo- 
machia  , ou  Chillingworth  contra 
lui  - meme  ; — Dernier  Discours 
contre  le  même  auteur.  T— d.  4 
LAC.Y DES  , philosophe  grec  de 
l’école  académicienne , était  natif  de 
Cyrcne,  et  viv.ii^dans  le  111*.  siècle 
avant  J.-C.  Fils  d’un  certain  Alexandi  e,  a 
dont  on  ne  conuait  que  le  nom , il  futW 
exposé  dès  son  enfance  à toutes  les  ri- 
gueurs de  la  misère  : mais  il  sut  vaiiicre 
tous  les  obstacles;  et  son  goût  pour  lo 
travail  Icconduisit  de  bonne  heure  dan* 
h ville  d’Athènes,  pour  apprendre  la 
philosophie,  à l'élude  de  laque. le  se 
réduisait  alors  presque  toute  l’éduca- 
tiou.  C’était  le  temps  où  Arcésilas  , 
après  s’clrc  frayé  une  route  différente 
de  relie  de  Platon , ouvrait  la  deuxième 
époque  de  la  philosophie  académi- 
cienne. Disciple  de  ce  grand  maître , 
Litydis  ne  latda  pas  à devenir  sou 
ami.  Scs  Lileuls  , ses  connaissance* 
pin  fonde*  cl  variées,  sa  grâce  et  sou 
ei.jouemcut,  lui  valurent  l'attachement 
d’ Arcésilas,  et  le  firent  choisir,  après 
b mort  du  philosophe  de  Pitane,  poux 
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le  remplacer  dans  ses  honorables 
fonctions.  On  dit  que  Lacydes  dut 
aussi  son  élévation  à une  aventure 
assez  singulière , rapportée  par  Dio- 
gène de  Laërte  et  Numénius.  Il  avait 
coutume  de  renfermer  sts  provisions, 
et  d’en  cacher  la  clé.  Ses  domestiques 
s’aperçurent  bientôt  de  l'endroit  où  il 
la  déposait  ; ils  la  prenaient  tous  lès 
jours , et  mangeaient  et  buvaient  en 
secret  à scs  dépens.  Lacydes  voyait 
diminuer  ses  provisions;  cependant  il 
ne  trouvait  aucun  dérangement:  sa  clé 
«fiait  à sa  place;  son  seing  n’était  pas 
rompu.  Etonné  de  cet  événement,  il 
crm  y reconnaître  une  preuve  nou- 
velle de  l’illusion  trompeuse  à laquelle 
nos  sens  uous  exposent  sans  cesse: 
mais  rien  n’est  moins  vraisemblable 
que  celte  histoire  ; car  Lacydes , en 
supposant  qu’il  fût  assez  tiche  pour 
avoir  des  domestiques  et  des  provi- 
sions, ne  croyait  pas  que  les  sens  nous 
trompent  ; il  partageait  les  opinions 
d'Arcésilas,  et  Arcésilas  ne  portait 
son  scrpticisrae  que  sur  les  idées  et 
les  connaissances,  lie  savant  Brucker 

K “garde  ce  récit  comme  un  coûte  fa- 
riqué  par  les  Stoïciens  pour  jeter 
dn  ridicule  sur  la  philosophie  de 
l'académie.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ij- 
cydes  prit  possession  de  la  chaire 
d’Arcésilas  la  4e-  année  de  la  i5{'. 
olympiade  (l’an  041  avant  J.-C.), 
et  continua  d’enseigner  la  doctrine 
de  son  maître.  Il  paraît  qu'il  n’en 
augmenta  pas  beaucoup  les  partisans. 
L’esprit  de  scepticisme  qu’il  profes- 
sait , était  bien  loin  de  plaire  autant 
que  les  délices  du  système  d'Epi- 
curc  ; cependant  il  ne  perdit  aucune 
occasion  de  répandre  scs  opinions , 
et,  dans  nn  Jge  très  avancé,  on  le  vit  en- 
core chercher  de  nouveaux  prosélytes. 
Ses  manières  aimables,  son  urbanité 
et  scs  talents  lui  valurent  la  protection 
des  rois.  Ailalc,  roi  de  Pergame,  avait 
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pour  lui  beaucoup  d’attachement , et 
lui  donua  dans  Athènes  de  superbes 
jardins , où  dès  - lors  l.acydes  pro- 
fessa. Après  avoir  passé  vingt-six  ans 
à propager  dans  la  Grèce  les  senti- 
ments et  la  philosophie  de  son  maî- 
tre, il  quitta  l’Académie,  et  confia 
à deux  de  ses  disciples,  Evandre  et 
Télecle,  le  soin  de  le  remplacer.  Il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur 
la  philosophie  et  sur  la  physique  ; 
mais  il  11e  nous  en  est  rien  parvenu. 
Plusieurs  taches  viennent  souiller  les 
dernières  piges  de  l’histoire  de  ce 
philosophe.  Sans  prier  des  funé- 
railles ridiculement  magnifiques  qu’il 
fit  à une  oie  à laquelle  il  était  atta- 
ché, nous  nous  contenterons  de  dire 
qu’il  s'adonna  dans  sa  vieillesse  aux 
excès  les  plus  honteux.  La  passion 
du  vin  remplaça  en  lui  le  goût  de 
l’étude;  et,  si  l’on  en  croit  Athénée, 
il  se  livra  tellement  à scs  basses  incli- 
nations , qu’il  passait  pur  le  meilleur 
buveur  de  son  temps,  et  que  , dans 
certain  déG , il  remporta  plus  d’une 
fois  la  victoire.  Le  uiûme  auteur  et 
Diogène  de  Laërte  rapprtent  qu’il 
mourut  à la  suite  d’uu  festin  auquel 
il  avait  bu  a#c  excès,  l'an  ai 5 avant 
J.-C.  B— G— IV. 

LADAM  (Nicaise),  ebroniquenr, 
ne  Hans  le  xv'.  siècle  à Béthune  , 
entra  au  service  de  l'empere  ur  Char- 
les Quint , et  remplit  les  fonctions  de 
l’un  de  scs  rois-d’armes  sous  le  nom 
de  Grenade.  Il  se  retira,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  à Arras,  où  il  composa  une 
Chronique,  qui  s’étend  de  «488  h 
i545.  Le  dernier  éditeur  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France 
en  cite  deux  copies,  qui  étaient  con- 
servées, l’une  dans  la  bibliothèque  de 
l’abbaye  de  Siiut-Waasl-d’Arris , et 
l’autre  dans  celle  du  chancelier  d’A- 
guesseau. On  en  cite  une  troisième 
(Voyez  le  Dictionnaire  universel, 
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tri.  Ladam'),  appartenant  (en  1810) 
à M.  Dulaure.  « C’est  un  volume  iu- 
» fui.  d'environ  fioo  pages,  conlmaut 
» la  généalogie  de  la  maison  d’Au- 
» tricbe,  dont  l’auteur  recule  l’oiigine 
«jusqu’à  Pharamond;  viennent  en- 
» suite  diverses  pièces  eu  vers  et  en 
» prose,  des  récits  de  batailles,  des 
» négociations  , des  traités  de  paix, 
» des  lettres , des  éloges  , des  satires 
» contre  les  Français,  etr.  » Le  rédac- 
teur de  l’article  ajoute  (pi’un  peut  y 
puiser  des  lumières  sur  les  règnes  de 
Cbarles-Quint  et  de  François  Ier. , et 
qu’on  y trouve  des  details  qu’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Mais  ce 
manuscrit  est-il  bien  une  copie  de  la 
Chronique  de  Ladam  ? N’est  - ce  pas 
plutôt  ie  recueil  de  ses  antrps  ou- 
vrages , en  vers  et  en  pro<e , qu’on 
assure  dans  le  même  article  être  assez 
nombreux  ? ou  enfin  ne  serait-ce  pas 
une  collection  qu’il  aurait  formée  lui- 
même  de  pièces  qui  pouvaient  lui  être 
utiles  pour  la  rédaction  de  sa  Chroni- 
que? On  ne  peut  répondre  à ces  ques- 
tions d’une  manière  satisfaisante  qu'a- 
près  avoir  comparé  le  manuscrit  de 
M.  Dulaure  avec  les  copies  de  la 
chronique  qui  doiveut  exister  dans 
quelques-unes  de  nos  grandes  biblio- 
thèques. W — s. 

LADEUCHf  ( Jeaw  - Baptiste  ) , 
savant  jurisconsulte  italien , né  à 
lmol.1  vers  i538,  fut  pourvu  en  i5f>i 
de  la  chaire  de  droit  à l'université  de 
Fcrrare,  et  la  remplit  avec  beaucoup 
dedistinctiou.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  confiance  du  duc  Alphonse  il  , qui 
le  chargea  de  différentes  négociations. 
Comblé  des  bontés  de  ce  prince , il 
abandonna  la  cour  pour  se  retirer  à 
Mon  ène.où  il  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  y mourut  le  7 fé- 
vrier i (i  1 8.  On  cite  de  lui  : I.  Res- 
ponsa  juris , Fcrrare,  ifioo  , in-fol. 
II.  Eruduum.  responsum  in  malerid 
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monetamm , in  quo  probatur  opinio- 
nem  communem  ut  créditons  Utero 
cédât  augmenlum  moiteur  , falsrtm 
esse,  Modèrie,  161  i.Ttraboschi  lui  a 
consané  un  article  intéressant  dans  la 
bibliotheca  Mudenese.  — Jacques 
Ladi.rchi  . hi.-lorii  n,  né  dans  le  xvit0. 
siècic  à Facnza  , d’une  illustre  famille 
de  cette  ville,  entra  d ms  la  congré- 
gation de  i’Oraloire,  et  s’y  acquit  une 
grande  repn'ation  par  son  savoir  et 
sa  piété,  li  mourut  à Rome  le  a5  avril 
17.Ô8.  a l’âge  d’environ  soixante  ans. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  se 
contentera  de  citer  : I.  Cita  S.  Pétri 
Damiani , cnrdinalis  ac  episcopi 
Ostiensis , in  sex  libres  distribuai, 
Rome,  1703,  3 vol.  in-4".  Cette  his- 
toire est  intéressante , mais  écrite  avec 
une  diffusion  qui  en  rend  la  lecture  fa- 
tigante; elle  a etc  critiquée  amèrement 
par  Ant.  Gatto  , dans  un  écrit  inti- 
tulé : Nugœ  Laderchianœ  ; diitlo- 
gus  Sejani  et  Ruji , Paris,  1705. 
{P oy.  le  Journal  des  Savants,  1710, 
page  61.  ) II.  De  sacris  basilicis 
SS.  martyrum  Pétri  et  Marcellini 
dissertatio  historien  , ibid.,  ino5, 
in-4“.  U exi-tc  à Rome  trois  basiliques 
sous  l’invocation  de  ces  saints  mar- 
tyrs. La  troisième,  située  dans  l’en- 
ceinte de  la  ville,  fut  érigée  en  titre  ou 
paroisse,  sous  le  pontificat  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  L’auteur  saisit  cette 
occision  pour  traiter  des  titres  donnés 
d’abord  à de  simples  prêtres  , et  ré- 
servés ensuite  aux  cardinaux , ainsi 
nommés  du  mot  latin  Incardinatio, 
parce  qu’ils  sont  attachés  au  gouver- 
nement d’uoe  église  particulière.  III. 
Acta  passionis  SS.  martyr.  Crescii 
et  sociorum  ex  ms.  cod.  biblioth.  Me - 
diceo-  Laurentiance  eruta,  Florence, 
r 707.  — Apologia  pro  Actis , etc. , 
ibid. , 1708,  3 vol.  in-4°.  IV.  Acta 
S.  Secilûe , et  transtiberina  basilic a 
illustrâtes , Rome,  1733,  2 vol.  in- 
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4”.  V.  jfcta  SS.  Chrisli  mariyrum 
vindicata,  rb.d.,  172a,  2 vol.  in-4°. 
VI.  La  crilica  d'vggidi  o sia  ïabuso 
délia  crilica  odierna , ibid. , 1716, 
iii-4°.  VII./  congressi  liUerari  d’og- 
gitft,  Venise , 1734-  VIII.  Annales 
ecclcsiaslici  ab  anno  >571  ubi  Ode- 
ricus  Itajnaldusdesinil,  Home,  1727, 
1753  et  1757,  3 vol.  in-fol.  Cette 
continuation  des  Annales  de  Ëaionius, 
dont  elle  forme  les  tomes  xxii,xxin 
et  xxtv,  est  peu  estimée.  L’cdilion  de 
Cologne,  1733,  est  surtout  remplie 
de  fautes.  Le  P.  I.adcrehi  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  Voyez 
l’article  que  lui  a consacre'  le  P.  Mit* 
tarelli,  De  littéral.  Favent. , p.  io5. 

W— s. 

LADISLAS  Ier.,  roi  de  Hongrie, 
naquit  l’.m  1041  en  Pologne,  où 
Ilela  son  père  s’etait  réfugie  pour  se 
soustraire  à la  haine  de  Pierre , ne- 
veu et  successeur  de,  S.  Etienne  ( F. 
Bêla  I ’r.)  Avec  le  secours  des  Polo- 
nais il  obligea  Salomon  , son  cousin, 
ui  avait  succédé  à Bêla  sur  le  trône 
e Hongrie,  à lui  assigner  un  apa- 
nage, ainsi  qu’à  Gcysa,  son  frère.  Il 
unit  ensuite  ses  armes  à celles  de  ce 
rince , et  l’aida  à repousser  les  bar- 
ares  qui  ravageaient  les  frontières 
de’scs  états.  Salomon,  s'étant  rendu 
odieux  par  scs  cruautés , fut  chassé 
du  trône  par  ses  propres  sujets  , 
qui  élurent  Gcysa  eu  sa  place.  Geysa 
mourut  après  un  règne  de  trois 
ans  (eu  10.7g);  el  les  Hongrois  dé- 
cernèrent tout  d’une  voix  la  cou- 
ronne à Ladislas,  qui  ne  l’accepta  que 
sur  la  renonciation  formelle  de  Salo- 
mon à tous  scs  droits.  Celui-ci  se 
repentit  bientôt  d’avoir  cédé  si  facile- 
ment letiônc,  et  il  tenta  de  le  re- 
prendre; mais,  battu  dans  plusieurs 
rencontres  , il  se  vit  abandonné  de 
ses  partisans , et  alla  cacher  sa  honte 
et  ses  regrets  dans  un  monastère. 
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Débarrassé  de  ce  rival,  Ladislas  r\4' 
songea  plus  qu’à  assurer  la  tranquil- 
lité de  ses  peuples  ; il  repoussa  jus- 
que dans  leurs  déserts  les  Tartares  qui 
désolaient  le  royaume  par  des  courses 
continuelles;  il  rendit  scs  tributaires 
les  Cuntans,  les  Bulgares  el  les  Ser- 
viens , et  réunit  à ses  états  la  Dalmaj 
tic  et  la  Croatie.il  aida  ensuite  Bolcs- 
las  à remonter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, et  força  les  Bohèmes  à recon- 
naître son  •utorité.  Ce  prince  non 
moins  pieux  que  vaillant  résolut  enfin 
de  couronner  ses  exploits  par  la  déli- 
vrance de  Jérusalem.  Taudis  que  les 
Croisés  rassemblaient  leurs  troupes 
pour  celte  expédition , il  apprit  la 
révolte  des  Bohèmes,  et  marcha  aus- 
sitôt contre  eux  ; mais  étant  tombé 
malade  dans  le  trajet,  et , ayant  prévu 
qu’il  touchait  à sa  Gît,  il  s’empressa 
de  demander  les  secours  de  la  reli- 
gion , et  mourut  en  t oç)5.  Son  corps  , 
transporté  a Grand  - Vai.idiu  , ville 
dout  il  est  le  foudatrur,  fut  enfer  mé 
dans  un  tombeau  d’argent , enrichi 
de  pierres  précieuses.  Ladislas  est 
l’un  des  plus  grands  rois  qu’ait  eus  la 
Hongrie  ; tl  aimait  la  justice  , et 
veillait  à ce  qu’elle  fût  exactement 
rendue  à ses  sujets  sans  distinction; 
il  lit  d’immenses  charités  aux  pau- 
vres, dota  les  églises  , qu’il  pourvut 
de  pasteurs  instruits,  et  fonda  un 
grand  nombre  de  monastères.  Il  a 
été  mis  au  rang  des  saints  par  Cé- 
lest  i n 1 1 1 en  1 r y8,  < t sa  fêle  est  célébrée 
le  27  juin.  La  Fie  de  ce  prince  a été 
écrite  en  latin  par  un  moine  contem- 
porain-, rt  imprimée  à Cracovie  en 
1 3 1 1 , et  avec  des  notes  des  Bol- 
landistcs  dans  les  Acta  Sanctorum 
tome  v du  mois  de  juin , et  tomfler. 
c l 'A/yiendix,  pag.  261);  mais  cette 
Vie,  d’ailleurs  trop  abrégée,  11e  fait 
connaître  Ladislas  que  sous  le  rapport 
de  sa  piété,  et  l’on  apprendra  mteuxà 
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tpprécier  le  grand  prinre  en  lisant 
Bonfinius  ( Herum  Iluns’nrirar. 
Decas  /),  el  les  autres  historiens 
hongrois.  — Ladislas  II , roi  Hc 
Hongrie,  succéda  l’an  1200  à Eine- 
ricsou  père.  Ce  jeune  prince  annon- 
çait des  qualités  propres  à illustrer 
son  règne;  mais  une  mort  prématu- 
rée l’enleva  au  bout  de  six  mois.  Il 
eut  pour  successeur  André  Tl,  son 
oncle.  W — s. 

LADISLAS  III.  roi  de  Hongrie, 
était  fils  d’Etienne  IV,  et  lui  suc- 
céda l’an  1272.  Il  aida  l’crnpercur 
Rodolphe  h détrôner  Ottoeare , roi 
de  Bohème.  Il  eut  ensuite  à se  dé- 
fendre contre  les  agressions  des  Cu- 
m.ms  et  des  T.irtares , et  il  rem- 
porta d'abord  sur  eux  quelques  avan- 
tages : mais  Rodolphe  , qui  avait 
intérêt  à voir  s'affaiblir  ses  vassaux  , 
cessa  de  lui  envoyer  des  secours; 
et  Ladislas,  abandonné  à scs  pro- 

Ercs  forces  , ne  put  opposer  une 
mguc  résistance  à des  ennemis  sans 
«esse  renaissants.  La  Hongrie  fut  en- 
tièrement ravagée;  et  dans  quelques 
provinces  on  vit  les  hommes  réduits 
ï remplacer  les  animaux  pour  la- 
bourer la  terre.  C’est  l’origine  du 
proverbe  hongrois  : Les  Charrues  de 
Ladislas.  En  vain  ce  malheureux 
prince  recourut  à la  protcrlion  de  son 
allié;  il  n’en  put  rien  obtenir.  Il  crut 
trouver  plus  de  pitié  parmi  les  Tar- 
tares;  cl  voulant  leur  prouver  le  désir 
qu’il  avait  de  vivre  avec  eux  en 
bonne  intelligence,  il  répudia  son 
épouse  pour  en  prendre  une  dans 
leur  tribu  : mais  cet  acte  de  faiblesse 
qu’on  lui  a tant  reproché  lui  fut 
inutile.  Fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Cnmans  , il  fut 
conduit  hors  de  scs  états,  et  égorgé 
quelques  mois  apres  dans  sa  tente, 
«n  1290.  Il  eut  pour  successeur 
André  111.  W — s. 
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LADISLAS  IV,  roi  de  Ilongrie, 
était  fils  du  fameux  Jagcllon,  et  lui 
succéda  sur  le  trône  de  Pologne  sous 
le  nom  de  IFladislas  FI.  A la  mort 
d'Alb  rt  d’Autriche,  les  Hongrois  sen- 
tant la  nécessité  d'avoir  un  prince 
capable  de  s’opposer  aux  progrès 
des  Turks,  élurent  Ladislas.  Pendant 
ce  temps,  la  veuve  d’Albeit , appuyée 
par  l’einpereur  Frédéric,  fait  sacrer 
son  fi  s,  Âgé  de  quatre  mois  , et  s’en- 
fuit, emportant  la  couronne  qui  avait 
servi  à la  cérémonie.  Dès  que  cette 
princesse  a quitté  Bude,  Ladislas  y 
fait  son  entrée  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Il  se  rend  aussitôt  à 
la  cathédrale,  où  il  est  reçu  par  le  pri- 
mat, qui  , à défaut  du  diadème  royal , 
lui  place  sur  la  tête  une  couronne  qui 
décorait  la  statue  d’Etienne  l".  Un 
émissaire  de  la  veuve  d'Albert  s’intro- 
duit ,à  la  faveur  de  la  foule, dans  lepi- 
lais  de  Ladislas  pour  l’empoisonner; 
maisileslarrété,etlestortiircs  lui  ar-  ' 
radient  l’aveu  du  crime  qu’il  méditait, 
et  dont  il  reçoit  la  juste  punition. Ce- 
pendant la  Hongrie,  qnedivisent deux 
factions  également  acharnées , est  en- 
vahie par  les  Turks.  Ladislas  confie 
le  commandement  de  scs  troupes  à 
Jean  Huniadc,  l’un  des  plus  braves 
généraux  de  son  temps  ( Foy.  IJu- 
hiade,  XXI,  t53  ) : ce  héros  repousse 
les  Turks,  et  les  obligea  demander  la 
paix.  Ladislas,  trop  heureux,  dans  les 
circonstances  où  il  sc  trouvait,  de  se 
faire  un  allié  d’un  ennemi  si  puissant , 
accepte  les  conditions  qu’Amural  lui 
propose,  et  jure  avec  lui  une  trêve  do 
dix  années  : mais  le  cardinal  Julien 
Césarini,  légat  du  pape  en  Allemagne, 
le  mcmcc  d’excommunication  s’il 
laisse  échapper  l’occasion  d’attaquer 
les  infidèles  avec  avantage;  et  Je  mal- 
heureux Ladislas  rentre  aussitôt  dans 
la  Bulgarie  à la  tête  d’une  puissante 
armée.  Il  atteignit  les  Turks  près  d« 
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\ a ma  le  i ( novembre  1 444  > ct  ^*ur 
livra  une  bataille  , où  il  périt  après 
des  prodiges  de  valeur.  Sa  tête  lut 
coupée  et  placée  au  bout  d’uue  pi- 
que par  un  janissaire,  et  portée  daus 
les  rangs.  Alors  les  Hongrois  décou- 
ragés jetèrent  leurs  armes,  et  s’en- 
fuirent en  désordre.  La  perte  de  cette 
bataille  mémorable  entraîna  la  ruiue 

Erequc  totale  de  la  Hongrie,  et  bâta 
t chute  de  l'empire  grec.  Ou  dit 
qn’Amurat  rendit  de  grands  honneurs 
à la  mémoire  de  Ladislas,  dont  il 
avait  pu  apprécier  le  courage.  Casi- 
mir , sou  frère  , lui  succéda  sur  le 
trdne  de  Pologne  ( F.  Casimir  IV). 

W— s. 

LADISLAS  V,  roi  de  Hongrie, 
fils  d’Albert  1 1 d’Autriche , naquit  en 
i4"v9,  quelques  mois  apres  la  mort 
de  son  père.  Les  Hongrois , malgré 
l'opposition  de  sa  mère,  disposent  du 
tronc  en  faveur  d’uu  priure  qu'ils 
jugent  plus  propre  à les  defendred'une 
invasion  ( Fgy.  Part,  précédent).  Les 
Bohèmes  veulent  suivre  cet  exem- 
ple ; mais  Albrrt , duc  de  Bavière , et 
l’empereur  Frédéric,  à qui  les  états 
otlient  successivement  la  couronne, 
refusent  de  dépouiller  un  faible  en- 
fant des  restes  de  son  héritage.  Fré- 
déric se  déclare  le  tuteur  de  Ladislas, 
le  frit  élever  à sa  cour,  et  administre 
la  Itobème  au  nom  du  jeune  prince  , 
mais  au  milieu  des  troubles  et  des 
contradictions.  Apres  (a  perte  de  la 
bataille  rie  Varna  , les  Hongrois  ré- 
clament le  fils  d'Albert  comme  leur 
souverain  légitime,  cl  envoient  une 
ambassade  a Frédéric  pour  le  prier 
de  leur  remettre  son  pupille;  mais 
lYmpercur  refuse  de  le  laisser  partir 
nous  le  prétexte  de  sa  trop  graude 
jeunesse.  Alors  les  Hongrois  coureut 
aux  armes , pénètreut  dans  les  pro- 
vinces autrichienne»  , et  font  autant 
d’efforts  pour  ravoir  Ladislas  qu'ils 
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en  avaient  fait  quelques  années  au- 
paravant pour  l’éloigner  du  trdne. 
L’empereur , battu  de  toutes  parts , a 
recours  au  pape,  qui  lui  confirme  la 
tutelle  de  Ladislas,  et  excommunie 
les  Hongrois  comme  rebelles  ; mais 
ils  n’en  continuent  pas  moins  d’as- 
sicger  Frédéric  dans  JNeustadt,  et  ils 
le  turccnt  enfin  à leur  remettre  La- 
dislas, qui  est  reçu  par  ses  nouveaux 
sujets  avec  les  memes  transports  que 
s’il  eût  pu  devenir  le  libérateur  de 
la  Hongrie.  Cependant , à l’approche 
des  Turks,  Ladislas  s'enfuit  à Vienne, 
laissant  la  défense  de  ses  états  à 
Jean  Hiiuiadc,qui  les  sauva  encore 
une  fois  de  l’invasion  ( Foy.  Hü- 
kiade).  Frédéric  avait  inspiré  à son 
pupille  une  haine  violente  contre  ce 
héros  ; aussi  Ladislas  paya-t-il  ses 
services  de  la  plus  noire  ingratitude  j 
et,  apièssa  mort,  il  Gt  périr  sur  un 
échafaud  sou  fils  aîné , faussement 
accusé  de  conspiration.  Celte  exécu- 
tion rtlidil  le  roi  si  odieux  à ses  su- 
jets, que  ue  se  croyant  plus  eu  sû- 
reté dans  son  palais  , il  se  retira  à 
Vienne,  d'où  il  se  rendit  en  Bohcme 
pour  y attendre  Madelcne,  fille  de 
Charles  Vil,  roi  de  France,  à la- 
quelle il  était  fiancé;  mais  avant  l’ar- 
rivée de  la  princesse,  il  mourut  lui- 
mêine  à Prague  en  1 458 , à l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Comme  il  avait  pour- 
suivi fes  llussites  avec  beaucoup 
d’acharuemcnt,  on  soupçonna  qu’ils 
l’avaient  empoisonné.  Ou  dit  que  La- 
dislas avait  de  grandes  qualités , et  qu’il 
faut  rejelter  les  fautes  qui  ternissent 
sa  mémoire  sur  t'influence  qu’exci  ça 
toujours  sur  lui  l’empereur  Frédéric. 
Les  Hongrois  élurent  pour  son  suc- 
cesseur Mathias  Corvin,  second  fils 
de  Jean  Huni.idef  F.  Corvin).  W — s. 

LADISLAS,  ou  W LADISLAS  VI, 
roi  de  Hongrie,  était  fils  de  Casi- 
mir IV, roi  de  Pologne,  et  succéda 
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«n  1471  à George  PoJibrad  sur  le 
trône  de  Bohème.  Après  U mort  de 
Mithias  Corvin  ( i4go  ), il  aspira  à 
réunir  sur  sa  tête  la  couronne  de 
Hongrie,  et  y parvint  eu  Uallanl  la 
veuve  de  Mathias,  de  l’espoir  de 
l’c'pouser.  Le  jour  de  sou  sacre,  il  jura 
pulriicpri'incut  de  respecter  toutes  les 
franchises  de  li  nation  hongroise,  et 
se  coucilia  ainsi  l'affection  d'un  peu- 
ple jalons  de  ses  libertés,  il  fut  en- 
suite obligé  de  prendre  les  armes 
contre  scs  eompélileurs  qui  déso- 
laient differentes  parties  du  royaume: 
il  obtiut  sur  eux  de  grands  avantages; 
et,  au  lieu  d'en  profiter  pour  les  écra- 
ser , il  leur  offrit  la  paix  à des  con- 
ditions honorables  qu’ils  acceptèrent. 
Tranquille  sur  le  trône,  il  cessa  de 
garder  des  ménagements  avec  la 
veuve  de  Corvin , dont  il  ne  crai- 
gnait plus  l’influence  : il  épousa  Anuc 
de  Foix , qui  mit  le  comble  à son 
bonheur  en  lui  donnaut  des  enfants. 
HcouGala  défeuse  de  ses  frontières 
à Jean  11  Zapola,  l’un  des  dignes 
successeurs  de  lluuiade  ; et  se  repo- 
sant sur  lut  du  soin  de  faire  respec- 
ter sa  couronne  , il  s’occupa  unique- 
ment de  faire  jouir  ses  peuples  des 
bienfaits  d’une  administration  pater- 
nelle. Il  lit  rassembler  et  mettre  en 
ordre  les  luis  qui  avaient  jusqu’alors 
régi  la  Hongrie,  et  en  présenta  le  re- 
cueil aux  états,  qui  le  sanctionnèrent 
le  jour  de  Ste.  Elisabeth , l’an  1 5 1 4 . 
Pour  prévenir  les  troubles  insépara- 
bles d'uuê  élection,  il  fit  déclarer 
sou  successeur,  Louis,  son  fils  aîné, 
cl  mourut  deux  ans  après,  le  i5 
mars  i5i6.  Ladi-las  avait  des  quali- 
tés plus  solides  que  brillantes  ; aussi 
son  règne  n’occupe  que  quelques 
pages  dans  l’histoire  : mais  sa  mé- 
moire est  encore  chère  à scs  peu- 
ples, qu'il  s’appliqua  constamment 
« rendre  heureux.  W — ». 
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LADISLAS  , ou  LANCELOT, 
roi  de  Naples , régna  dri58‘i  à 1414. 
A peine  Charles  111  de  Duras,  suil 
père,  avait  achevé  la  conquête  du 
royaume  de  N .pies  sur  Jeanne  I”., 
qu’il  était  allé  chercher  en  Hongrie  de 
nouveaux  lauriers  et  une  nouvelle  cou- 
ronne; il  y mourut  assassiné  le  34 
féviier  i38ü  .laissant  à Naples  deux 
enfintssous  la  tutelle  de  Marguerite 
de  Duras  sa  femme.  Jeanne,  qui  fut 
ensuite  Jcaunc  II,  avait  seize  ans, 
et  Ladislas  u’en  avait  que  di%.  Les 
droits  du  sexe  l'emportant  sur  ceux  de 
l'âge , Ladislas  fut  reconnu  roi  ; mais 
à peine  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  fut  portée  dans  le  royaume 
de  Naples , que  tout  le  parti  al’Anjou 
prit  les  armes  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  venger  Jeanne  Ir’.,  et 
faire  passer  la  couronne  à Louis  II, 
fils  du  prince  quelle  avait  adopté. 
Les  rebelles  vinrent  bientôt  assiéger 
Marguerite  d ms  sa  capitale  ; d’autre 
part  les  Napolitains  , secouant  l’auto- 
rité royale,  formèrent  un  coiisrilqu’ils 
nommèrent  les  huit  du  bon  gouver- 
nement, auquel  ils  attribuèrent  toutes 
les  prérogatives  de  !a  couronne.  Mar- 
guerite , effrayée  de  celte  insubordi- 
nation , sortit  de  Naples  le  8 juillet 
1387  • el  v*nt  s’enfermer  à Gaète  avec 
scs  deux  enfants.  C’est  au  milieu  de 
ces  guerres  civiles,  et  dans  un  état  de 
dépendance  et  de  danger,  que  Ladis- 
las passa  sa  première  jeunesse.  Sa 
mère,  lorsqu'il  était  à pciue  sorti  de 
l'enfance,  lui  lit  épouser,  !c5  septem- 
bre i38q,  Constance,  fille  du  comte 
de  Clermont  en  Sicile,  afin  de  réta- 
blir ses  finances  avec  la  dot  considé- 
rable qu’apportait  la  fille  de  ce  puis- 
sant chef  de  parti.  L'annce  suivante, 
le  nouveau  pn|>e,  Boni  face  IX,  releva 
Ladislas  et  son  parti  des  excommu- 
nications que  son  prédécesseur  avait 
lancées  contre  lui , cl  le  Gt  couroa- 
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lier  à Gacte  par  un  cardinal  légal  : 
mais  dans  le  même  temps  Louis  II 
d’Anjou  était  parvenu  de  son  côté  à 
l’âge  d’Iiommc;  il  prenait  possession 
de  Naples,  et  recevait  de  ses  barons 
le  serment  de  fidélité.  Ladislas  com- 
mença enfin,  en  i.îga,  à relever  le 
parti  de  Duras  de  son  profond  abais- 
sement. Lorsqu’il  sortit  deGaëte  pour 
faire  ses  premières  armes,  la  reine 
Marguerite  le  recommanda  d’une  ma- 
niéré touchante  aux  barons  de  son 
parti.  Elevé  au  milieu  des  dangers, 
entouré  dès  son  enfance  de  guerres 
civiles  et  de  conjurations , il  avait 
exercé  son  courage  et  s'était  formés 
la  dissimulation.  Aucun  péril  n’ar- 
rêtait  sa  valeur;  aucun  lien  d’hon- 
neur on  de  probité  ne  le  retenait  dans 
l’exécution  de  ses  projets.  Cependant 
ses  talents  le  mettaient  au-dessus  de 
son  adversaire  ; la  cour  de  Rome  le 
secondait , et  les  peuples  voyaient  en 
lui  le  seul  descendant  de  leurs  an- 
ciens rois.  Les  barons  qui  lui  avaieut 
été  contraires , passaient  successive- 
ment sons  ses  étendards.  En  1099, 
Naples  luiouvrit  ses  portes  ; et  Louis  1 1 
d’Anjou  fut  enfin  contraint , apres  une 
valeureuse  résistance, à retourner  avec 
son  frère  en  Provence,  cl  à remet- 
tre toutes  les  forteresses  au  parti  de 
Duras.  Au  moment  même  où  Ladis- 
las voyait  commencer  ses  prospéri- 
tés, il  donna  une  preuve  éclatante  de 
son  ingratitude, en  répudiant  sa  femme 
Constance  de  Clermont  pour  épouser 
Marie  de  Lusignan  , fille  du  roi  de 
Cypre.  Le  comte  de  Clermont,  père 
de  Constance,  avait  perdu  scs  ri- 
chesses et  son  pouvoir;  Ladislas  pré- 
tendit avoir  été  forcé  a épouser  sa 
fille.  La  beauté  et  les  vertus  de  Cons- 
tance faisaient  d’elle  l’idole  de  la 
cour  : elle  aimait  son  mari  avec  pas- 
sion , et  ne  soupçonnait  point  le  mal- 
heur dont  elle  était  menacée.  Un 
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jour,  en  i3f)2,  quelle  assistait  arec 
Ladislas  à la  messe,  elle  entendit  avec 
étonnement  1’évêquc  de  G.oëte  lire 
une  brille  du  pape,  Iiouifice  IX, 
qui  annulait  son  muriagc,rt  e.le  le 
vit  s’avancer  ensuite  vers  elle  pour 
lui  arracher  l’anneau  nuptial,  (dette 
reine  malheureuse  fut  reléguée  dans 
une  mai'Oii  obscure  , sous  la  garde 
de  deux  vieilles  femmes.  Au  bout  de 
trois  ans,  Ladislas  l’en  relira  pour  lui 
faire  épouser,  le  26  décembre  iâqS, 
André  de  Capouc,  l’un  de  ses  favoris. 
Ladislas  avait  hérité  de  son  père  des 
dioits  sur  le  royaume  de  Hongrie;  et 
vers  l’année  isjoi,  il  fut  invité  à les 
faire  valoir  par  scs  partisans  dans  ce 
royaume  : mais  il  sentit  bientôt  que 
ces  deux  couronnes  pouvaient  diffi- 
cilement être  policés  par  le  même 
roi.  Il  vendit  en  1409  aux  Vénitiens 
les  villes  que  ses  partisans  lui  avaient 
livrées  en  Esclavonie , et  il  ne  s’oc- 
cupa plus  qu’à  étendre  les  frontières 
de  son  royaume  de  Naples.  L’afTai- 
bÜsscmcnt  des  pontifes  pendant  le 
schisme  lui  en  donnait  les  moyens. 
Ladislas  excita  les  Romains  à la  ré- 
volte contre  le  pape  Innocent  VII, 
et  traversa  toutes  les  négociations  qui 
avaient  pour  but  de  rendre  la  paix  à 
l’ Eglise. Au  mois  d’avril  1408,  il  s’em- 
para de  Home  et  des  ailles  voisines, 
et  il  fit  ses  préparatifs  pour  envahir 
aussi  la  Toscane.  Il  espérait  soumet- 
tre en  peu  de  temps  toute  l’Italie,  où 
il  tic  voyait  aucune  puissance  en  état 
de  l’arrêter  ; il  projetait  d’enlever  la 
couronne  impériale  à VVencesias  <t  à 
Robert,  qui  se  la  disputaient,  <t  déjà 
il  avait  fait  mettre  sur  ses  drapeaux  : 
aut  Cœsar  aut  nihil.  La  hardiesse  et 
la  constance  des  Florentins  l’anê- 
tèrent  dans  sa  cari  ièrc;i!s  détachèrent 
de  lui  Rracrio  de  Monlonc,  l’un  de 
scs  meilleurs  généraux  ; ils  rappe- 
lèrent eu  Italie  Louis  II  d’Anjou,  ri- 
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Val  de  Ladislas  , et  lui  formèrent 
une  nouvelle  armée;  il»  s'apurèrent 
l'alliance  du  pape  Jean  XXIII  , et 
opposèrent  aux  armes  d«-  Ladislas 
une  résistance  si  valeureuse , que  ce 
roi,  défait  à Rueca  Secra  le  19  mai 
.1  4 * * » aurait  perdu  sa  couronne  , si 
Louis  d’Anjou  avait  su  profiter  de  M 
victoire.  Ladislas  se  releva  cependant 
de  cette  defiile;  et  il  menaçait  de 
nouveau  l’Italie  entière,  lorsqu’il  fut 
atteint  à Perouse  d’une  maladie  que 
scs  débauches  excessives  paraissent 
avoir  occasionnée.  Une  de  ses  maî- 
tresses, fille  d’un  médecin  de  Pé- 
rouse, qu  on  accuse  de  l'avoir  em- 
poisonné , mourut  en  peu  de  jours  , 
atteinte  d’un  mal  semblable  à celui 
du  roi.  Ladislas,  dont  les  souffrances 
étaient  insupportables,  se  fit  tr.ms- 
orter  en  litière  a Rome  : là,  il  s’em- 
arqua  sur  le  libre  pour  se  rendre 
à Naples;  mais  il  fut  à peine  arrivé 
dans  cette  dernière  ville, qu’il  y mou- 
rut le  6 août  1 4 1 4-  Ladislas,  après  la 
mort  de  Marie  de  Lusignan,  sa  se- 
conde femme,  avait  épousé  en  140G 
Marie  , veuve  de  Raimond  Orsini  , 
ui  lui  survécut;  mais  il  n’eut  point 
enfants  de  ses  trois  femmes , non 
plus  que  de  ses  nombreuses»  maî- 
tresses : en  sorte  que  sa  sœur  Jean- 
ne Il  lecueillit sou  héritage.  S.  S— t. 

LADISLAS,  rois  de  Pologne.  Koy. 
Wladislas. 

LADJYN  ( Melik.  al  Mawsour 
Housam-eddyh),  1 1*.  sultban  d’E- 
gypte, de  la  dynastie  des  Mamlouks 
ballantes,  éprouva  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Il  n’était  point 
d origine  turke  comme  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Ou  prétend  qu’il 
était  Allemand,  et  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  servi  en  Livonie,  sous  les 
chevaliers  teutoniques.  Ce  fut  là,  dit- 
on,  qu’il  connut  Henri  III,  duc  de 
Mecklembourg,  qui  combattait  aveç 
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les  chevaliers  porte-glaives  contre  les 
Livoniens.  Devenu  souverain  de  l’E- 
gypte, il  trouva  ce  prince  captif  au 
Caire,  depuis  vingt-six  ans,  se  ressou- 
vint de  lui,  et  le  mit  en  liberté,  sans 
rançon  (Mallet , Uisl.  de  Danemark). 
Quoiqu’il  eu  soit,  Grec  ou  Allemand, 
Ladjyn  futvenduoomme  esclave  à Ké’- 
laouu , qui  lui  lit  abjurer  le  christianis- 
me, et  l’admit  au  nombre  de  scs  mam- 
looks.  Eu  montant  sur  le  trône , il  le 
nomma  gouverneur  du  cliâteaudé  Da- 
mas. Mais  Sauçai  el  Ascbcar,  qui  s’était 
f it  pioc'amersultliau  dans  cette  ville 
le  fit  me  ttre  aux  fers;  et  ce  ne  fut  qu’a- 
près  la  défaite  de  cet  ambitieux,  que 
Ladjyu  recouvra  sa  liberté  et  son  gou- 
veruicut.  Khali! , fils  et  successeur  do 
Kélaoun,  le  déposa  onze  ans  après, 
l’envoya  prisonnierau  Caire,  le  relâcha 
ensuite,  le  fit  arrêter  de  nouveau,  et 
ordonna  qu’il  fût  mis  à mort.  Un  ha- 
sard singulier  «auva  Ladjyn  : le  cor- 
don quiiLvait  l’étrangler  s’étant  cassé 
dans  les  mains  de  l’exécuteur,  le  sul- 
tban, ému  par  un  sentiment  de  pitié 
entendit  sa  justifi  aliun , lui  pardonna 
et  l’attacha  auprès  de  sa  personne, 
par  l’emploi  de  Selikhdar  ( porte-sa- 
bre). Mais  Ladjyn,  plus  sensible  à l’on- 
trage  qu’à  la  reconnaissance,  n’sisa  des 
facilités  que  lui  donnait  sa  charge , que 
pour  se  vengcr;il  fut  undes  troisprin- 
cipaux  assassins  de  son  maître.  Pros- 
crit et  réduit  à se  cacher  après  cctalten- 
tat,  il  reparut  peu  tant  la  minorité  de 

Nasser- Mohammed,  s'insinua  dans  les 

butines  grâces  du  régent  Keibogha 
capta  sa  confiance  et  lui  persuada  d'u- 
surper le  tiône.  Devenu  le  Lvori  dece 
prince,  qui  le  créa  son  lieurenant  gé- 
néral en  Egypte,  il  paya  sesbienf  its 
par  la  plus  noire  ingratitude  , il  entre- 
pritde  l’égorgerau  milieu  de  son  cairtfi. 
S’il  échoua  dans  l’exécution  de  ce  nou- 
veau forfait,  il  réussit  à s’emparer  de 
la  tente  itnpériajp  et  du  trésor,  te  fit 
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proclamer  sulthau  à Gliata,  le  10  M- 
fcr  696  ( 8 décembre  i X96),  et  con- 
traignit K'iboglm  d'abdiquer  la  puis- 
sance suprême  (r'rjy.KELAOOs.  Kba- 
lil  cl  Ketbocbâ,  tom.  XXII  ).  Par* 
Tenu  enGii  à l'empire,  ^ force  d’miri- 
gucs,de  perfidies  et  d'1  rrinies,  Ladjyn 
«0  parut  digue  d’aboi  d par  des  vertus 
qu’on  ne  lui  supposait  même  pas.  Il 
distribua  les  premières  dignités  aux 
éinyrs  qui  s'ét-deut  déclaiés  pour  lui; 
il  respecta  les  jours  de  son  prédéces- 
seur, et  le  laissa  jouir  eo  paix  d’un 
gouverne  ment  où  il  survécut  quelques 
aimées  à celui  qu’il  avait  dctrôué. 
Tandis  que  I^idjyu  montrait  sa  pru- 
dence, son  courage  et  sou  liabileté 
dans  les  affaires,  il  gagnait  tous  les 
•œurs  par  sa  bienfaisance  et  sa  gé- 
nérosité. Ce  fut  lui  qui  abolit  l’usage 
de  transporter  de  la  neige  de  Syiic 
en  Egypte , parce  que  , dans  le 
temps  qu’il  était  gouverneur  de  Damas, 
il  avait  remarqué  combien  crtte  cor- 
vée était  onéreuse  au  |>euple.  Il  Gt  la 
guerre  avec  succès  par  ses  généraux , 
a Sempad,  prince  de  la  petite  Armé- 
nie , puis  à son  frire  Constautin  que 
les  Arméniens  lui  avaient  doiiué  pour 
successeur,  et  conclut  avec  ce  dernier 
un  tiaitéavanlagruxqui réunissant  Ma- 
rarli,  Humoussc  cl  cinq  autres  places 
à l’empire  maralcuk  , recula  ses  fron- 
tières jusqu’à  la  rivière  de  Djihoun  (le 
i’yrame).  Mais  la  faiblesse  dcLadjyn 
p ur  son  esclave  Maugou-  Tyroour, 
troubla  la  Gn  de  sou  règne  et  en  abré- 
gea la  duiée.  Déjà  il  avait  excité  les 
murmures  des  cinyis,  en  ôtant  à l’un 
d’eux  la  lieutenance  générale  de  l’É- 
gypte pour  la  donner  à cet  affranchi 
q 11  abusa  impunément  de  sou  autorité, 
ÿs  extorsions  furent  si  criantes  ru 
«*y7-  que  les  peuples  opprimés  don- 
lièrent,  à cette  année,  le  nom  de 
housamite , dérivé  d’un  surnom  du 
aulikan  qu’üs  accusaient  de  tous  leur» 
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maux.  Gc  prince,  au  lieu  d’accueillir 
les  plaintes  qui  lui  étaient  adressées 
coutrel’in-tolcnt  favori, envoya  l’ordre 
au  gouverneur  d’Alcp  d'arrêter  tous  les 
cmyrs  qui  arrivaient  de  l'expédition 
d’Arménie.  Plusieurs  se  renfermè- 
rent dans  Hemcsse , passèrent  ensuitf 
auptèsde  Ghazan , khan  des  moghols 
de  Perse,  et  curent  a se  repentir  de 
lui  avoir  fourni  an  prétexte  pour 
envahir  , bientôt  après  , la  Syrie. 
Ladjyn  acheva  de  mécontenter  l’ar- 
mée par  une  taxe  qu’il  établit  sur  tous 
les  chefs  de  la  milice , cl  dont  le  seul 
Mangou  Tymour  fut  exempté.  EnGo 
les  éinyrs  qui  avaient  contribué  à l'élé- 
vation de  ce  prince , et  auxquels  il 
avait  promis  de  ne  sc  conduire  qne 
par  leurs  conseils,  furentles  piciniers 
à conspirer  contre  lai.  Le  stillhan  avait 
un  esclave  géorgien,  dont  le  crédit 
offusquait  le  favori.  Le»  conjurés  U 
luirent  dans  leurs  intérêts.  Un  soirque 
Ladjyn  jouait  aux  échecs  dans  sou  pa- 
lais , le  Géorgien  s’approcha  comme 
pour  prendre  ses  ordres,  et  le  frappa 
de  son  sabre  à l'épaule.  Le  sulliian 
demanda  vainement  le  sien  sur  lequel 
ce  misérable , en  entrant , avait  eu  la 
précaution  de  jeterson  manteau.  Réduit 
a lutter  corps  à corps  contre  l'assassin , 
il  le  terrassa  ; mais  le  sclikkdar  ayant 
retrouvé  le  sabre,  au  lieu  de  le  dou- 
11er  à son  maître,  ou  de  s’en  servir 
pour  le  défendre , lui  eu  porta  plusieurs 
coups  sur  les  jambes  1 1 le  Gt  tomber. 
Alors  les  conjures  achevèrent  de  U 
tuer,  le  10  reby  a*.,  <>98  ( 1 5 janvier 
1x99).  Ils  coururent  ensuite  a l’ap- 
partement de  Mangou-Tymour , cl  le 
traînèrent  eu  prison  où  il  périt  par  la 
main  de  son  rival.  Ladjyn  avait  régné 
d<  ux  ans  et  deux  mois  : sa  mort  fut 
bientôt  vengée.  La  faction  dominante 
avait  rappelé  au  tronc  le  suit  Iran  Nas- 
ser Mohammed , G s de  KéUoun  , et 
donné  la  charge  de  lieutenant  general 
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i Saïfeddin  Tokhdjy , qui  devait  gou- 
verner le  royaume  jusqu’au  retour  du 

Îirince.  Quatre  jours  après  cette  révo- 
ution,  l’èmyr  Bcdrcddyn  Brktasch, 
étant  arrivé  à la  tète  des  troupes  qu’il 
ramenait  de  l’Arménie,  fit  périr  Saïf- 
eddyn,  s’empara  du  château  do  C iirc 
malgré  la  vigoureuse  résistancededeux 
mille  rnamlouks  hordjites  commandés 
par  l'esclave  géorgien  , fit  exécuter  ce 
scélérat  avec  la  plupart  de  ses  com- 
plices; et,  partageant  d’ailleurs  le  vœu 
unanime  de  l’Égypte,  il  ordonna  qu’on 
renouvelât  le  serment  de  fidélité  au 
sulthan  Nasser- Mohammed.  A — t. 

LADMfUAL  (Jeaiv),  graveur  en 
couleur,  naquit  à Lcydeen  1G80.  On 
n’a  aucun  renseignement  certain  sur 
sa  vie  ni  sur  le  maître  auquel  il  dut  les 
talents  qu’il  a manifestés  dans  l’art  de 
la  gravure.  La  grande  supériorité  avec 
laquelle  il  savait  représenter,  au  moyen 
d’estampes  imprimées  en  couleurs,  les 
diverses  parties  du  corps  humain , le 
fit  rechercher  parle  célèbre  anatomiste 
Ruysch,  qui  lui  confia  la  gravure  des 
planches  dont  il  a enrichi  scs  écrits. 
Ces  planches  sont  très  estimées  des 
connaisseurs.  En  ■ 746 , Ladmir.nl  pu- 
blia une  Collection  d'insectes , eti 
vingt-cinq  feuilles , qu’il  avait  été  trente 
ans  à rassembler , en  parcourant  la 
France,  la  Hollande  et  l’Angleterre. 
On  ne  connaît  point  la  date  de  sa  mort. 

P— s. 

LADVOCAT  ( Louis-François  ), 
littérateur,  né  à Paris  le  5 avril  it>44» 
fut  destiné  à suivre  la  carrière  de  la 
magistrature , dans  laquelle  ses  an- 
cêtres s’étaient  distingués.  Nommé  con- 
seiller du  Roi , il  succéda  à son  oncle 
dans  la  charge  de  maître  ordinaire  de 
la  chambre  des  comptes,  et  mourut 
doyen  de  cette  compagnie  le  8 fé- 
vrier 1735,  dans  sa  quatre-vingt  et 
onzième  année.  Il  joignit  aux  connais- 
sances de  son  état  le  goât  des  lettres; 
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et  il  a publié,  en  gardant  l’anonyme: 
Entretiens  sur  un  nouveau  sy  stème 
de  morale  et  de  physique , ou  Re- 
cherche de  la  vie  heureuse  selon  Us 
lumières  naturelles,  Paris,  1731, 
in-n.  De  l’obéissance  aux  lois  dérive 
le  plaisir,  cl  de  leur  transgression,  la 
douleur;  c’est  sur  ce  principe  que  re- 
pose tout  le  système  de  Fauteur;  il  y a 
ajouté  de  nouveaux  développements 
dans  un  second  écrit  intitulé  Nouveau 
système  de  philosophie  établi  sur  la 
nature  des  choses  connues  par  elles- 
mêmes,  auquel  on  a joint  un  traité  de 
la  nature  de  l'ame et  de  V existencede 
Dieu,  prouvées  l’une  et  l'autre  par 
une  chaîne  suivie  d’arguments  ca- 
pables de  convaincre  les  plus  incré- 
dules et  les  plus  opiniâtres,  Paris, 
1738,  a vol.  in- tu.  W — s. 

LADVOCAT  ( Jfaw  - Baptiste  ), 
docteur  et  professeur  de  Sorbonne, 
savant  kc'braïsaut,  naquit  à Yancou- 
leurs,  diocèse  dt  Toul , le  3 janvier 
1 709.  Il  était  le  dixième  des  s iugt-nu 
eu  la  m. s deClaude  Ladvocat,  juge  royal 
des  eaux  et  forêis,  et  maire  pi  rpéiueî 
de  Vaucoulcurs.  Dans  ses  premières 
études,  ses  succès  furent  médiocres; 
mais  en  philosophie,  il  mérita  le  titre 
de  prince  que  l’université  dePont-à- 
Mousson  accordait  à celui  qui  se  dis- 
tinguait le  plus.  Les  jésuites  de  cette 
ville  s’efforcèrent  de  se  l’attacher;  mais 
ses  parent* l’envoyèrent  perfectionner 
ses  éludes  à Paris.  Après  avoir  fait  un 
an  de  philosophie  au  séminaire  de  St.- 
Louis , le  jeuue  Ladvocat  passa  en 
théologie,  et  poita  dans  ses  nouvelles 
études  l’esprit  philosophique  qui  le 
caractérisait , et  devint  bientôt  maître 
des  conférences.  Après  sa  tentative, 
qu’il  soutint  arec  beaucoup  d’éclat,  il 
se  retira  dans  communauté  de  Saint- 
Barthélemi,  puis  se  fit  admettre  à 
l’hospitalité  de  Sorbonne  en  1 754 , et 
à la  société,  en  1706.  Il  fournit  sa 
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carrière  avec  beaucoup  d'honneur.  A 
la  lin  de  sa  licence,  il  obtint  unanime- 
ment la  seconde  place , c’esl-â  -dire , 
celle  que  donnait  le  mérite  dénué  de 
titres.  Il  venait  de  recevoir  le  bonnet 
de  docteur,  quand  l'évêque  de  Toul 
■s'empressa  de  le  nommer  à la  cure 
de  Domrémy  , lieu  célèbre  par  la 
naissance  de  Jeanne  d’Arc,  le  des- 
tinant , après  cette  espèce  de  novi- 
ciat , A l’une  des  premières  places  du 
diocèse.  La  Sorbonne  le  prévint , en 
donnant  au  jeune  docteur  une  chaire 
qui  venait  de  vaquer.  Le  nouveau  pro- 
fesseur débuta  par  un  traité  sur  la  re- 
ligion , pour  uc  pas  s'écarterdu  plan  de 
son  prédécesseur,  et,  plutôt  encore], 
pour  dissiper  des  soupçons  de  pbiluso- 
pltisme  qui  plauaienl  sur  sa  tète  : il  y 
réussit  parfaitement. Ce  traitées!  en- 
core inédit.  En  Ladvocat  fut 

nommé  bibliothécaire  de  Sorbonne. 
En  1 7/(9,  le  iS  février,  il  signa , avec 
les  docteurs  Lefèvre,  Mercier  et  Joly, 
une  consultation  contre  les  sociétés  des 
francs- maçons  , dans  laquelle  il  est 
décidé  qu’il  n’est  pas  permis  de  se  fait  e 
initier,  et  encore  moins  de  prêter  le 
set  meut  ( 1 ).  E11 1 7 5 1 , le  duc  d'Orléans, 
qui  le  consultait  souvent , fonda  en 
Sorbonne  une  chaire  pour  expliquer 
l’Ecriture -Saiute  , selon  le  texte  hé- 
breu. Il  la  lui  donna,  et  voulut  qu’il 
conservât  la  place  de  bibliothécaire, 
sans  que  cette  rcuuiou  tiiât  à con- 
séquence pour  l’aveuir.  Ladvocat  lit 
soutenir  sur  le  Pentateuque , sur 
les  Psaumes  et  sur  le  livre  de  Job , 
des  thèses  dont  la  réputation  passa  jus- 
uedaiis  les  pays  étrangers.  Il  mourut 
‘une  maladie  de  poitiiuc,  le  09  dé- 
cembre 1 7G5,  à l’âge  de  cinquaute-six 
aus.  Il  était  doué  d'un  esprit  vif,  peué- 
tranl,  d'une  mémoire  ^dèlc,  d’un  goût 

(•^l  Voje*  Us  iîimoirtt  pour  itrvtr  à t'kistnin 
«c rléliatOçiu  ptndunl  /«  da  huitHmt  liiilt  , 
Km-  «»,  |»»5-  iii, 
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sûr  et  délicat , d’une  imagination  fé- 
conde et  d’un  jugement  excellent.  Il 
avait  des  connaissances  1res  étendues 
et  très  variées;  il  possédait  également 
les  belles-lettres,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  les  langues  orientale', 
l'histoire,  l’Ecrilurc-Saiulc,  les  Pères 
greeset  latins:  aucun  monumcntecclé- 
staslique  u’avait  échappé  à ses  recher- 
ches. Nous  avons  de  lui:  I.  Diction- 
naire géographique  portatif , 1747» 
itt-8“ , qu'il  composas  Uagnctix,  vil- 
lage près  de  Paris , et  qu’il  donna  sous 
le  nom  de  Vosgicn , comme  traduit  de 
l’anglais  ( V.  Ecuard,  XII,  4^5  ). 
C’est  en  général  un  abrégé  du  grand 
Dictionnaire  de  Bruzcn  de  la  Marti- 
nière.  L’édition  que  donna  Fcllcr, 
en  1788  (a  vol.  in  8’.),  renferme 
des  addilious  importantes.  Mais  la 
plus  correcte  est  celle  que  M.  Le- 
trouuca  publiée  eu  i8i5,  sous  le  nom 
d'Auguste L***.,  1 vol.in-ix  II.  Dic- 
tionnaire historique  portatif  des 
grands  hommes,  iq5 a,  «755, 1760, 
■1  vol.  in-8’.,  abrégé  du  Morc'ri.  L'au- 
teur lecomposa  « pendant  les  vacances, 
à la  campagne,  par  manière  de  délasse- 
ment, et  dans  l’uuiquc  dessein  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  qui  le  consultaient 
souvent,  une  idée  juste  de  l’bisloircet 
de  la  littérature.  » Ces  paroles,  qui  sout 
de  Ladvoc.it , donnent  l’exacte  me- 
sure de  l’ouvrage.  Il  fut  fait  par  ma- 
nière de  délassement  ; c’est  dire  assez 
qu’il  fourmille  de  fautes  et  d’inadver- 
tances. Aussi  l’abbé Saass’éleva-t-  il  con- 
tre l’édition  de  1 760,  dans  une  Lettre 
d'un  professeur  de  Douay  à un  pro- 
fesseur de  Louvain,  Douay  (Uoucn), 
17(1-.»,  iu-8“.  Ce  critique  y trouve  des 
fautes  de  toute  espèce , et  les  relève 
avec  beaucoup  d'amertume  et  de  hau- 
teur. Pour  avoir  un  jugement  im- 
partial sur  l'ouvrage  de  Ladvocat , 
on  peut  consulter  le  Discours  pré- 
liminaire ik  celle  Biographie,  pag. 
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x et  xi.  Le  Dictionnaire  historique 
fut  traduit  en  italien  , par  l'abbé 

Palatzi,  Milan,  1^58,  3 vol.  in-8'.; 
et  en  allemand,  Ulin  , 1761,  2 vol.  in- 
8 ( Voy.  Bauti  dans  la  Biogr.  des 

hommes  vivants,  tom.  I , pag.  203.) 
Apres  la  mort  de  Ladvocat , M.  Lc- 
clere,  libraire,  ajouta  succès1  ivemeut 
à ce  Dictionnaire  un  et  deux  volumes, 
«ù  l’on  remarqnede  l'exactitude  et  drs 
connaissances.  III.  Lettre  sur  le  rhi- 
nocéros, 17491  in-8".  IV.  ( Avec  liur- 
tin)  Bibliothèque  annuelle  et  univer- 
selle, contenant  un  catalogue  de  tous 
les  livres  qui  ont  été  imprimés  en 
Europe  pendant  les  années  1748-) 
1749,  1750  et  1751,  Paris,  Lenicr- 
«icr,  1751-57, 6 vol.  in  12. Quoique 
bien  incomplète  dans  les  prenueis  vo- 
lumes, cette  Bibliographie  périodique 
est  commode,  étant  rangée  par  ordre  de 
matières,  et  indiquant  plusieurs  pièces 
volantes  insérées  dans  les  journaux, 
et  qui  n'ont  pas  clé  tirées  à paît.  Une 
table  alphabétique, à la  fin  de  chaque 
snt|ée  , facilite  les  recherches.  V.  Dis- 
sertation historique  et  critique  sur  le 
naufrage  de  St.  Paul  (dans  le  Re- 
cueil B,  Luxembourg,  I752,in-i2, 
pag.  iy-i2a).  Il  y fait  voir  que  ce  nau- 
frage eut  lieu , non  point  à Malte,  mais 
à Meleda,  près  de  Ragusc.Cc  n’est  guère 
qu’un  extrait  raisonne  du  livre  dedom 
Ignace  Giorgi,  bénédictin  de  Hagusr, 
intitulé:  Paulus  aposlolus  in  mare 
quodnuncVenetus  Sinus  dicitllr,  nau- 
jfragus,  et  Melilæ  Dalmaliensis  in- 
sulæpost  ruwfragium  hospes,  Vcni-e, 
r qôo,  in*4 ’•  VI.  Grammairehébraï- 
que  à l usage  des  écoles  de  Sorbon- 
ne, avec  h quelle  on  peut  apprendre 
les  principes  de  V hébreu  sans  le  se- 
cours d'aucun  maître,  Paris,  1755, 
I 760,  1789,  in-8'.  L'auteur  s’est  pro- 
poséen outre,  de  rendresa  grammaire 
si  courte,  qu’elle  put  être  apprise  dans 
quinze  jours  ou  dans  un  mois  au  plus. 


LAD  toi 

II  a ajouté  à chaque  lettre  et  à chaque 
mot  hébreu*,  sa  prononciation  eu  ca- 
ractères romains.  Les  conjugaisons 
sont  rangées  cl  disposées  en  tables  et 
en  formules  très  commodes.  Ces  ta- 
bles présentent,  atipremiorconp  d'œil, 
toutes  les  conjugaisons , tant  réguliè- 
res qu’irrégulières , leurs  temps  et 
leurs  différences.  M.  Audran,  profes- 
seur d'hébreu  au  Collège  royal , a per- 
fectionné cette  méthode,  cl  a rendu  rcs 
tables  encore  phis  commodes.  Enfin, 
Ladvocat , pour  épargner  à scs  élèves 
le  dégoût  que  les  points  et  les  accents 
ne  manquent  pas  de  leur  causer,  d’a- 
près les  anciennes  grammiircs,  en  a 
écarte  toutes  ks  minuties  et  toutes  les 
inutilités,  et  n’en  a traité  qu’aillant  que 
cela  est  nécessaire  pour  la  prononcia- 
tion et  pour  l'intelligence  dti  texte  sa- 
cré. L’abbé  Ladvocat  ne  faisait  pas 
grand  cas  des  points  voyelles;  mats  il 
était  obligé  de  les  enseigner  pour  se 
conformer  aux  conditions  expresses 
de  la  fondation.  VIL  Jugement  et 
observations  sur  les  traductions 
des  Psaumes  de  M Pluehe  et  de 
M.  Gralien,  et  en  particulier  sur 
Celles  des  RB.  PP.  Capucins  et  de  Sf. 
Laugeois , à l’usage  des  écoles  de  Sor- 
boutic,  Paris,  1 qtij , in-i  2.  Ladvocafj 
qui  professait  une  haute  estime  pour  la 
savante  école  hébraïque  des  Capucins 
de  la  rue  St.- Honoré,  avait  approuvé 
leur  traduction  des  psaumes,  comme 
censeur  royal  ; maisil  cnit  pouvoir  re- 
lever eu  critique  les  erreurs  qu’il  y 
apercevait.  Il  pensait  que  tons  les  1er s- 
mes  énigmatiques  des  Capucins,  et 
to  ites  leurs  hypothèses,  sont  pure- 
ment arbitraires  et  absolument  dénués 
de  preuves;  que  les  systèmes  en  géne’- 
ral  sont  plus  propres  à retarder  qu’A 
avancer  les  progrès  dans  l’étude  de 
l'hébreu  et  dans  I intelligence  du  texte 
sacré.  Les  Capucins  trouvèrent  un  vi- 
goureux défenseur  dans  un  auciea. 
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Mousquetaire  du  roi , membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Rouen  ( M.  de 
St.  - Paul),  qui  fit  paraître  un  Appel 
du  jugement  rendu  par  U.  tabbé 
Ladvocat,  dans  la  cause  où  il  s'ést 
constitué  juge  de  quatre  traductions 
des  Psaumes  en  français , 
in- ta.  Cette  réponse  aux  critiques 
mesurées  de  l’abbé  Ladvocat  est  fort 
leste  , et  se  ressent  extrêmement  de 
l'ancienuc  profession  de  l’auteur.  Les 
Capucins  répondirent  plus  modéré- 
ment ( Principes  discutés,  ton),  xv). 
VIII.  Interprétation  historique  et 
critique  du  psaume  68 , Excugat 
Drus.,  e|f.  , Paris,  1767,  iu-ti 
(l’abbé  Du  Contant  a adopté  ic  sen- 
timent de  Ladvocat).  Dans  une  let- 
tre au  père  Huubigmt,  qui  précède 
l’explication  de  ce  psaume,  l’abbé  Lad- 
vocat s’exprime  ainsi  : « J'ai  toujours 
s été  persuadé  qu’il  était  impossible  de 
» bien  entendre  l’Ecriture-Sainte,  sans 
» avoir  un  texte  hébreu  puret  correct; 
» autrement  tous  lescammeula>rcs,etc. 
» portent  à faux...  Il  est  constant  que 
* toutes  nos  Bibles  hébraïques,  sans 
» excepter  la  Bible  d’Atbias  , en 
» iqoS,  in-8’.,  ( P oyez  Leusdeb), 
» sont  imprimées  sans  goût , sans  cri- 
» tique,  sur  les  manuscrits  les  plus 
v modernes  et  les  moius  corrects  ; 
» qu’elles  sont  pleines  de  fautes , de 
» solécismes,  de  bévues  et  de  défauts. 
» Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  effi- 
» cace  de  rétablir,  autant  qu’il  estpos- 
» sible , le  texte  hébreu  dans  toute  sa 
» pureté,  est  de  comparer  avecletexte 
» hébreu  d’aujourd’hui,  les  versions 
» des  hexaples , les  largums , et  toutes 
» les  autres  anciennes  versions.  «Telle 
était  sa  manière  de  penser.  Dans  cette 
vue,  Ladvocat  se  proposait  de  don- 
ner, i.°  les  Livres  saints  dont  il 
expliquait  en  classe,  chaque  année  , 
le  texte  hébreu  et  cbaldéeu  ; à°.  un 
dicUonuaire  hébreu  dans  le  goût 
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de  celui  de  Schrevelius  pour  le  grec; 
3.®  de  courtes  notes  grammaticales , 
littérales  et  critiques,  sur  tout  le  trxte 
hébreu  de  l’Ancien-Teslaïuent , aveu 
les  diverses  leçons  tirées  des  manus- 
crits du  Penlatenque  samaritain , des 
paraphrases  chalda'iques  et  des  an- 
ciennes versions;  4.°  de  petites  dis- 
sertations sur  les  usages  des  hébreux , 
et  sur  les  endroits  les  plus  difficiles  el 
les  plus  importants  du  texte  bébreu  de 
la  Bible.  IX.  Tractatus  de  conaliisin 
g entre , Caen , i 76g;  Porto , <773, 
iu-  8'*.  Cet  ouvrage  est  savant  et  utile; 
mais  la  forme  scolastique  que  l’au- 
teur a suivie . en  rend  la  lecture 
pénible.  X.  Lettre  dans  laquelle 
il  examine  si  les  textes  originaux 
de  P Ecriture  sont  corrompus , et 
si  la  Fulgale  leur  est  préférable , 
Amstetdam  et  Caen,  176 6,  in  8®.  S* 
marche,  dans  cette  lettre,  se  rapproche 
tantôt  du  P.  Morin  et  deL.  Capprl,  tan  - 
tôt  du  P.  Houbigaut , dont  il  était 
le  zélé  disciple  ; il  insiste  beaucoup 
sur  ce  que  les  fautes  du  texte  hébreu  , 
quelque  multipliées  qu’elles  soient , 
n’en  détruisent  point  l’authenticité  ni 
l’intégrité.  XI . Notice  d'un  manuscrit 
original,  apporté  à Paris  en  1764 
(insérée  dans  le  Journal  des  savants, 
août  1765,  pag.  5qo).  C’est  un  ma- 
nuscrit estraoghelo  du  Pentateuquc , 
écrit  l'an  704  de  notre  ère.  Ladvocat 
eu  donne  (es  variautes  les  plus  impor- 
tantes , avec  une  savante  notice  sur 
Jacques , évêque  d’Ëdessc , qui  le  fit 
rédiger.  XU.  Lettre  sur  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Nouveau  Diction- 
naire historique  (de dont  Chaudon), 
insérée  dans  les  Mém.  de  Trévoux , 
levrieri  766  ( F.  le  Joum.des  Sa».  d« 
mars  1767,  pag,  i«j4^-  L’éloge  histo- 
rique de  Ladvocat  se  trouve  eu  tête  de 
l’explication  du  ps.  Exurgat;  dans 
l'année  littér.,  1 766,  tom.u  ; et  dan* 
le  Nécrologe  de  1 767.  L—  B— x. 
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LADVOCAT- B1LLIAD  (Nico- 
las), en  latin  Billialdus,  pieux  et 
savant  prélat , naquit  à Paris  en 
i6ao  d'une  bonne  Camille  de  robe; 
il  fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
distinction , et  soutint  en  Sorbonne 
ses  thèses  pour  le  doctorat  à l'âge 
•de  vingt -quatre  ans.  Il  succéda  à 
l’un  de  ses  oncles,  chanoine  de  l’é- 
glise de  Notre-Dame,  et  devint  vicaire- 
général  du  cardinal  de  Rets,  qu’il  aida, 
pendant  plusieurs  années , dans  l’ad- 
ministration de  son  diocèse , et  qu’il 
suivit  à Rome.  Nommé,  en  1675, 
évêque  de  Boulogne,  il  ne  pu|  prendre 
possession  de  son  siégoque  deux  ans 
après.  Il  s’appliqua  surtout  à faire  re- 
vivre dans  son  diocèse  l’anciinne  dis- 
cipline ; il  tiut  plusieurs  synodes , 
fonda  un  séminaire  dans  sa  ville  épis- 
copiée,  et  n’oub  ia  rien  pour  étendre 
le  culte  de  la  Vierge,  à laquelle  il  tut 
toujours  une  dévotion  particulière.  Ce 
prélat  mourut  à Boulogne,  le  1 1 avril 
1681 , et  fut  inhumé  daus  sa  cathé- 
drale. Ou  a de  lui  : Findicice  par- 
theniccg,  Paris,  i(iÿO,  177'! , in-ia  ; 
il  y soutient  contre  Claude  Joly , 
que  la  Sainte  Vierge  a été  élevée  au 
ciel  corporellement.  On  lui  attribue 
les  réglements  de  l’hôtel  - dieu  de 
Paris,  qui  ét  aient  conservés  eu  ma- 
nuscrit à la  bibliothèque  de  Sur- 
bonne.  W — s. 

LÆL I EN(U  LPios-CoRWELt  us-  Lax- 
liaivus  - Augustus),  I’uii  des  tyrans 
ui  troublèrent  l’empire  sous  le  règne 
• Galiicu,  était  d’une  condition  obs- 
cure, et  ne  dut  son  avancement  qu’à 
ses  qualités  personnelles.  Il  profila  de 
Pafieciion  des  troupes  pour  exciter 
un  M^ilèveraeut  dans  les  légious  sta- 
tionnées sur  le  Rhio  ; et , après  la 
mort  de  Posthume  le  jeune,  il  se  fit 
proclamer  empereur  à Maïence,  vers 
la  fin  de  l’an  îtiti.  Il  forma  le  dessein 
4c  rétablir  les  villes  des  Gaules,  rui- 
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nées  par  les  Germains,  et  de  cons- 
truire de  nouvelles  forteresses  pour 
tenir  en  respect  les  barbares.  Sou  but 
était  d’occuper  sans  cesse  le  soldat 
aGnde  lui  ôter  le  loirir  de' songer  aux 
affaires  publiques.  Cette  mesure  ne  fit 
que  hâter  sa  perte.  Les  soldais,  ne 
voyant  point  de  terme  à leurs  tra- 
vaux , se  révoltèrent , et  lui  ôtèrent  la 
▼jp  en  3(17,  apiès  un  règne  de  quel- 
ques mois.  Sa  mort  rendit  Victoria 
seul  maître  des  Gaules.  Lxlien  pa- 
raît être  le  même  personnage  que  LuL 
lirn , et  que  Luc.  Ælicn.  Ces  trois 
prétendus  priners,  dit  Ch.  de  Valois, 
sotft  un  seul  cl  même  tyran,  dont  le 
nom  a été  diversement  corrompu  par 
les  auteurs  (Memoir.  de  l'acad.  des 
inscript. , loin.  11,  pag.  544  )•  Cette 
opinion  a été  soutenue  par  Banduri  et 
p«r  Crc  vier.  Ceux  qui  distinguent  ces 
trois  princes , s'appuieut  sur  des  mé- 
dailles plus  que  sufpectrs.  Ou  eu  a de 
Lseln  n en  or,  en  argent  fin  et  en  bil- 
lou;  les  premières  sont  les  pins  rares. 

W —s. 

LÆLIUS  ( C.  Ljelius-Nepos), 
consul , fut  désigné  pour  accompagner 
Sci|>ion-!e-Grand  dans  son  expédition 
d’Espague  ( l’an  544  de  Rome , aie 
av.  et  cutlrcommaudcmenlde 

la  (lutfeacslioée  à appuyer  les  opéra- 
tions de  l’armée  de  terre.  Il  contribua 
à la  reddition  de  la  nouvelle  Carthage 
(Carthagèue  j;ct  Scipion  lui  en  confia  la 
garde.  La  rivalité  qui  existait  entre  les 
troupes  de  terre  et  celles  de  mer,  ay  aot 
entraîné,  apiès  la  prise  de  cette  ville, 
des  mouvements  séditieux,  Lselius, 
quoique  naturellement  porté  à relever 
l’éclat  des  services  rcudas  par  les  ma- 
rins , s’en  remit  à la  décision  de  Sd- 
pion,qui  prononça  que  tous  avaient 
également  fait  leur  devoir,  et  décerna 
deux  couronnes  murales,  l’unc  à un 
centurion  nommé  Q.  Trcbcllius  , et 
l’autre  à Scx.  Digitius,  simple  mate- 
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loi.  Quant  à Læ'.ius,  il  le  rombla  publi- 
quement (i  i-ln^es,  et  lui  fil  don  d'une 
courunni  d’or  et  de  trente  bœufs  ( Tite- 
Live , tiv.  xxvt , ch.  48  ).  Læ'.ius  con- 
duisit ensuite  a Home  Magon  et  quinze 
autres  prisonnier»  d indique  : il  ren- 
dit compte  au  sénat  des  succès  obtenus 
par  les  armes  romaines , et  en  reçut 
l’ordre  de  repartir  sur-le-champ  pour 
l'Espagne.  La  victoire  remportée 
£1  ipion  sur  Asdrubal  ayant  mis  (in  a 
la  .guerre,  il  envoya  I æliu»  à la  cour 
de  îiypbax,  pour  sonder des  intciitious 
de  ce  prince , et  l’engager  à s’allier  aux 
Romains.  I.'annéc  suivante  ( 548- 
3o(i),  A'drubal,  fils  de  Giscon,  ayfct 
rallumé  la  guerre  en  Espagne  , l.ælius 
y reviut  pour  la  itoisièiiic  fois,  et  for- 
ma le  projet  de  s’emparer  de  üadès 
(Gadix),  en  >e  ménageant  de»  inlel- 
ligeoces  dans  la  ville  ;*mais  Magon 
qui  y commandait,  a\  aut  découvert  la 
trahison,  lit  saisir  les  coupables;  et 
Adh-rbai,  l’un  de  ses  lieutenants, 
eut  ordre  dr  les  transpoi  ter  en  Afrique. 
] .refus  ayant  vu  sortir  du  port  la  flotte 
d'Adbcrbal,  sc  mit  aussitôt  à sa  pour- 
suite avec  sept  galères  ; il  l’atteignit 
de  van  t Carleia,  coula  a fond  dcuxde  ses 
trirèmes,  eu  mit  une  troisième  hors  de 
combat,  et  se  serait  emparé  JËIrinq 
autres  ti  l’ennemi  n’eût  pris^wluiie. 
Après  ce  succès,  il  reviut  devant  Ga- 
dès  ; mais  ayant  su  que  scs  projets 
étaient  découverts , il  en  leva  le  siège. 
}1  fut  chargé  par  Sripion  , l’an  5 <9 
( ao5  av.  J.-C.),  d'opérer  une  descente 
sur  les  côtes  d’Afrique,  et  s’étmt  ap- 
proché d’üippone  à la  faveur  de  la 
nuit , il  ne  trouva  aucun  obstacle  à son 
débarquement.  Au  point  du  jour , il  sc 
milàla  téledestroupcs,  et  pilla  les  vil- 
lages voisins , d’où  il  rapporta  un  im- 
mense butin.  Les  Carthaginois  , ef- 
frayés à cette  nouvelle , ne  sc  rassu- 
rèrent qu’en  apprenant  que  Sripion 
ne  commandait  pas  cette  expédition. 
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Le  roiMassinissa  viol  trouver  Lælïus 
dans  son  camp, et  l’engagea  à presser 
l'arrivée  de  ce  grand  capitaine  : mais 
les  affaires  de  Sicile  et  de  l’Italie  obli- 
gèrent Sripion  d’ajourner  à deux  ins 
scs  projet*  sur  Caitbage.  Dans  rette 
guerre,  I ælius  fut  chargé,  avec Mas- 
sinissa  , l’allié  fidèle  des  Romains,  * 
d’approcher  pendant  la  nuit  du  camp 
de  Syph.x,  rtd’v  mettre  le  feu;  il 
poursuivit  ensuite  ce  prince,  l’atlei- 
gmt  près  de  Cirte,  capitale  de  ses  états, 

H le  fit  prreounirr.  Cette  victoire,  qui 
livra  aux  Roui  dns  toute  la  Nuinidic, 
valut  à l.ÿlius  nue  seconde  couronne 
d’or.  Il  eouduPit  Syphox  à Home,  et 
se  hâta  de  tejuimlrr  Seqnon , dont  il 
continua  de  part.igcr  la  gioirc  1 1 le* 
dangers,  li  fut  nommé  | rcteur , l’an 
557  (av.  J.-C.  197  ),  et  obtint  le  gou- 
vernement de  I . Sicile.  Quelque  temps 
après,  il  sc  mil  sur  les  rangs  pour  le 
consulat  ; mai»  il  en  fut  écarté  par  l'in- 
trigue, et  il  11e  parvint  à se  faire  élire 
qu’en  5t>4  (av.  J.-C.,  190).  Il  eut. 
quelque»  difiieultésavre  L.  Corn.  Sci-. 
pion , son  collègue,  sur  le  partage  des 
provinces  : tous  les  deux  désiraient  le 
gouvernement  de  la  Grèce;  mais  le 
sénat,  à qui  cette  discussion  fut  sou- 
mise, prononça  en  faveur  de  beipion, 
et  l.ælius  fotobligé  de  se  contenter  du 
gouvernement  de  l’Italie.  Il  repeupla 
Crémone  cl  Plaisance , ruinées  par  les 
guerres  et  les  maladies  contagieuses  , 
et  fit  décider  l’établissement  de  nou- 
velles colonies  sur  le  territoire  de* 
Boicns  (les  habitants  de  llavenne).  Il> 
fut  prorogé  pour  un  an  dans  son  gou- 
vernement, et  parvint  à un  âge  avancé, 
mais  en  sc  tenant  éloigné  des  affaires , 
puisque  l'histoire  ne  fiait  plus  apeuno 
mention  de  lui.  C’est  d’après  les  récits 
de  l.ælius  que  Polyhe  avait  écrit  les 
campagnes  de  Scipion  eu  Espagne 
{Voy.  Polyhe,  livrex,  chapitre  11)., 

lit  _ * 
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LÆI.ÏUS  (C.  Lælius  Sapiehs  ), 
fils  du  précédent,  .suivit  dans  sa  jeu- 
nesse les  leçousdc  Diogène  le  Stoïcien, 
et  dePanæbtis,  et  apprit  de  ces  deux 
illustres  philosophes  a mépriser  la  vo- 
lupté. Il  fréquenta  ensuite  le  barreau, 
cl  s lit  bientôt  remarquer  parmi  les  pte- 
miers  orateurs  de  son  temps.  Sou  élo- 
quence étaildoucc  et  persuasive;  mais  il 
néglige  ait  son  style , et  il  faisait  un  em- 
ploi trop  fréquent  de  mots  vieillis  (Cicé- 
ron, llrulus,  ch.  20  ).S  a modestie  rele- 
vai! encore  l'éclat  de  ses  talents*  Ayant 
clé  rliugé  de  plaider  une  cause  d'un 
grand  intérêt  devant  les  consuls , et 
n’ayant  pu  réussir  à convaincre  les  ju- 
ges de  riuuoccnee  doses  clients, il  con- 
seilla à ciux-ci  de  s'adressera  Serg. 
Galba,  l'un  de  scs  rivaux  , et  fut  le 
pri  tnier  à le  féliciter  de  son  surcès 
(f'njez  Seig.  Galba,  XVI  , 280  ). 
11  accompagna  àcipiou  le  jeune,  son 
ami , au  siège  de  Carthage,  où  il  se 
distingua  par  sa  valeur.  Apres  la 
ruine  de  cette  ville  célèbre  , il  fut 
envoyjL  préteur  en  Espagne , et  y 
remporta  sur  Virialhc  un  avantage 
considérable.  Il  était  agrégé  au  collège 
des  augures;  et  lautio6(i  i8av.J.-C.), 
il  fit  rejeter  par  les  comices  la  propnsi- 
ti  <udcC.L.  Crassus,qtii  tendait  a enle- 
ver au  séuat  le  droit  d élire  les  membres 
de  ce  college,  pour  le  donner  au  peu- 
ple ( 1 ).  1. 1 brigue  l’écarta  du  consulat, 
malgré  les  efforts  de  Scipion;  mais  à 
la  fin,  le  mérite  l’emporta  et  il  fui  élu 
l’an  (3 1 4 ( 1 4°  av-  J-’C.) , avec  Q.  Scrv. 
Cxpio.  Il  se  conduisit  dans  l’exrrricc 
de  sa  charge  avec  une  modération 
bien  faite  pour  lui  concilier  tous  1rs 
esprits  : il  uc  put  cependant  obtenir 
les  honneurs  d’un  nouveau  consulat  ; 
et,  à cette  occasion , Cicéion  p'aiul 
le  peuple  de  s’êtrc  privé  volontaire- 


(1)  (’.iccroa  f Pc  Siaiurn  dcomm  . lib.  su, 
çh.  17  ï nuratnr  le  discours  qu’il  prononça  à celle 
yccasioo  : (Jraltuncuta  anrtola. 
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ment  des  services  d’un  si  grand  ma- 
gistrat ( Tusculan. , v,  cliap  19). 
Lælius  aimait  le  séjour  de  la  campa- 
gne;  il  y partageait  ses  loisirs  cuire 
l’étude  et  les  travaux  champêtres.  Il 
avait  l’humeur  enjouée,  le  caractère 
égal;  et  il  envisageait  avec  le  même 
calme  les  faveurs  ou  les  revers  de  la 
fortune.  Il  dut  à ses  vertus  le  surnom 
de  ; ce  qui  a fait  dire  à Horace 
(Serin.  2,  S^t.  1),  Milis  sapientia 
Lttli  : et  de  tous  ceux  i qui  l’esti- 
me publique  l’a  décerné,  peu  en  ont 
été  plus  dignes.il  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  Pacnvius  et  Tércnce  , 
et  l’on  eroit  que  scs  conseils  ne  furent 
pas  inutiles  à l'auteur  des  Adclf/hes  ; 
mais  son  amitié  pour  Scipion  était  célè- 
bre dans  Rome;  ce  fut  ce  qui  engagea 
Cicéron  à placer  le  nom  de  Lælius  à !a- 
têlcde  son  beau  dialogue  del ’ Amitié, 
dont  les  interlocuteurs  sont  Lælius 
lui-même,  et  ses  deux  gendres  C.Fan- 
nius  et  Q.  Mutius  Sexvola  (1).  On  sait 
que  Cicéron  avait  encore  mis  en  sccne 
ce  grand  homme , dans  scs  Dialogues 
de  la  République.  Quintilicn  cite,  avec 
eloge  , une  de  ses  filles , pour  son  élo- 
quence. W — s. 

I.AENSBERGH  ( Mathieu  ) , 
chanoine  de  St.-Harthe'lemi  de  Liège 
vers  l’an  ifioo,  passe  pour  le  pre- 
mier auteur  du  lanieux  Almanach  de 
Liège;  c’est  du  moins  une  tradition 
conservée  dans  la  famille  de  l'impri- 
meur Bourguignon  , héritier  et  des- 
cendant des"  anciens  imprimeurs  de 
cet  Almanach,  lesSlracIs.  Il  est  pos- 
sible qu’il  y ait  ru  dans  cette  collé- 
giale un  chanoine  de  ce  nom,  qui, 
par  le  moyen  des  mathématiques  et 
de  l’aslrunomir.  ait  prétendu  , dans 
un  temps  où  l’astrologie  judiciaire 
était  eu  vogue,  régler  le  cours  des 
astres  et  prédire  les  événements  ; ce 


ScarxoU  était  le  bcao-pirr*  deCicéf»** 
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çui , après  sa  mort  , aura  engagé  le  ti  r.wt^«  , «y«c  pu'iirp, 

r*.  . 1 , ...  J . ÇO  5«»  jstrcnomiqne»  roman» 

libraire  a publier  un  almanach  sous 

son  nom  et  avec  ses  prédictions.  L’auteur  des  Anecdotes  sur  M“'.  (du 
On  conserve  à Liège , chez,  un  ama-  Barry)  raconte  que  celle  dame,  ayant 
leur,  un  ancien  portrait  parfaitement  été  obligée  de  quitter  la  cour  lors  de 
bien  dessine,  on’on  croit  être  celui  la  maladie  de  Louis*  XV  , se  rap- 
de  riuveiiteur  du  fumeux  Almanach,  pela  l’Almanach  de  Licge  qui  l’avait  si 
11  est  assis  dans  un  fauteuil  près  d’une  fort  intriguée,  et  dont  elle  avait  fait 
table, la  main  gauche  appuyée  sur  une  supprimer,  autant  quelle  avait  pu, 
sphère , tenant  de  la  droite  un  télés-  tous  les  exemplaires,  parce  qu’il 
cope,  ayant  à ses  pieds  differents  ins*  contenait  dans  ses  prédictions  du  mois 
Irumeuts  de  mathématiques,  etc.  Au  d’avril  cette  phrase:  « Une  dame  des 
ltas  du  portrait  on  lit  : D.  T.  F.  Bar-  » plus  favorisées  jouera  son  dernier 
tholomcei  cartonicus  et  philosophiæ  » rô'e.  » Elle  répétait  souvent  : « Je 
fwofesior.SiïOD  pouvait  décliiffier  les  «voudrais  bien  voir  ce  vilain  mois 
lettres  initiales,  peut-être  aurait-on  «d’avril  passé.  » Elle  jouait  «fftcti- 
le  nom  du  véritable  auteur  del’Alma*  ventent  son  dernier  rôle;  car  Louis  XV 
nach  ; car  le  nom  de  Mathieu  Laens-  mourut  le  mois  solvant.  C’est  à qucl- 
bergh  ne  s'est  point  trouvé  dans  la  ques  prédictions  de  ce  genre,  où  le 
liste  des  cbanoims  de  cette  époque,  pronostiqueur  fut  bien  servi  par  le 
Le  plus  aucii  n exemplaire  que  l’on  hasard,  que  Mathieu  Laensbergh  a 
connaisse  du  fameux  Almanach , est  dû  sa  célébrité  et  sa  vogue,  comme 
de  i636;  mais  ou  n'est  pas  assuré  cela  est  arrivé  à Nostradamu».  On  a 
que  ce  soit  le  pieratrr.  Il  a pour  li*  donné  pour  l’an  1818  un  Double 
Jre:  Almanach  pour  V an  bissextil  Almanach,  avec  le*  véritables  pro - 
de  N.  S.  IÜ3G,  et  supputé  par  phéltesde  M.  Laens  ber  g,  maüicma- 
M.  Mathieu  Laensbergh.  On  y ticien,  Liège,  (Paris)  tn-i(i,itripiimé 
trouve  les  doute  signes  célestes  avec  de  jolies  gravures  po'ylypcrs , 
gouvernant  le  corps  humain.  On  y de  beaux  caractères,  et  surtuut  rédigé 
voit  quel  est  le  temps  le  plus  favora-  avec  plus  de  bon  sens  que  ceux  des 
Lie  pour  couper  les  cheveux  , pour  aunées  précédentes.  T — d. 

prendre  une  médecine,  etc.  Les  me-  LAEK.  Voy.  La  as. 

decins,  fâchés  de  voir  le  pronosti-  L A EK  CE.  Fojr.  Diociivx. 

tjucur  liégeois  aller  sur  leurs  brisées,  I.AET  ( Je-an  de  ),  géographe  et 
ont  fait  ôter  cc  morceau  assezcuiieux,  philologue  flamand,  ne  à Anvers  vers 
dont  on  aperçoit  encore  quelques  la  fin  du  xvi'.  siècle, était  directeur 
traces  dans  l 'Almanach  des  ber-  de  la  compagnie  des  Indes  occiden* 
gers , qu’on  a joint  depuis  à celui  de  taies.  Scs  fonctions  ne  l’empêchèrent 
Liège.  Cela  est  suivi  des  pronosti-  pas  de  s’occuper  de  l’étude  des  lan- 
çations,  de  la  prédiction  générale  gués,  de  l’histoire  et  de  la  géogra- 
sur  les  variations  du  temps,  sur  les  pbie.  Il  y devint  fort  habile,  entre* 
événements.  Ccst  ce  que  Gresset  a tint  des  correspondances  avec  le* 
dépeint  dans  sa  Chartreuse,  où  il  homuieslesnlussavantsdeson temps, 
compare  sou  domicile  au  forma  des  luisons  intimes  avec  plu* 

•mSiîme  ,;<r.  sieurs  d'entre  eux  , et  les  aida  sou- 

Woi,  iu.<|ac  de  ueou-d*.»  .mu,  vent  de  scs  conseils.  B mourut  vers 

I,  *utra r de  l’Mmaaarh  de  Large  . 

L*r»Be  Uuilouc  4u  Ut**  Umju, 


— -te- 
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la  Gn  de  if>49  (>)•  On  a de  lui  : I. 
Thomee  Smilhi  Angli  de  republica 
Anglorum  libri  111,  quibus  accesse- 
runt  chorographica  illius  descrip- 
lio  aliique  politici  tractalus . Leyde, 
iu-3a;  ibid.,  i65o,  édition 
plus  ample  que  la  première;  ibid. , 
164»  : celle-  ci  est  encore  augmentée 
de  quelques  chapitres  et  des  routes 
d’Angleterre  ; mais  elle  est  moins 
exacte  que  les  précédentes.  II.  Gal- 
lia , sive  de  Francorum  regis  do- 
minais et  opibus  commenta'  ius , ibid., 
1629,  in-3x.  III.  Tractalus  de  tep- 
ritoriis,  potentiel,  J'amiiiis , federi- 
bus  principum , et  rerumpublicarum 
Italie  ; dans  un  recueil  de  Thomas 
Segcth , intitulé  De  principatibus  lla- 
liœ  tractalus  varii , ibid. , 1628,  iu- 
5a  j ibid.,  i63t.  IV.  Ilispania , 
sive  dk  regis  Hispaniæ  regnis  et 
opibus  commenlarius , ibid.,  162Q, 
in  -3a;  réimprime  la  même  année 
avec  des  additions  nombreuses , ibid., 
1641.  V.  Belgii  confédéral  respu- 
blica , ibid.,  i63o,  in -3a;  réim- 
primé trois  fois  la  même  année  avec 
des  additions.  VI.  De  imperio  ma- 
gni  Mogolis  , sive  india  vera , 
ibid. , 1 63 1 , in-5* *  ; réimprimé  deux 
fois  la  même  année.  VII.  Persia  , 
sive  regni  Persici  status  variaque 
itinera  excerpta,  ibid.,  i633,  in- 
3a;  ibid.,  1637,  édition  augmen- 
tée. VIII.  PortugaUia , ibid.,  1641 , 
in-3a;  ibid.,  |644-  Tous  ces  ou- 
vrages fout  partie  de  la  collection 
connue  sous  le  nom  des  Petites  Ré- 
publiques , et  imprimée  par  les  El- 
xevirs  (a),  et  ils  n’en  forment  pas  la 

(1)  La  dédicace  qu’il  fit  de  eon  /'«« rwc  k la  rcia« 
Christine  , est  datée  du  i5  mai  1649. 

(*)  Oo  trouve  dans  crlls  collection  «ne  espèce 
de  statistique  des  differents  pays  «lu  monde  , et 
notamment  de  l’Europe.  La  c'imparaiaoo  de  ce 
quili  étaient  alors  avec  leur  rial  actuel  n’est  pas 
sans  intérêt.  Un  peut  voir  dans  les  Mêntoirtt  Je 
huer,  de  Salletiçrc  , loin.  Il , pif. 
talugua  raisonne  des  (sa  volumes  qui  lormcnl  celle 
«•lleeiioa  , cl  de  ccut  qu’au  y ajoute  quelquefois. 
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partie  la  moins  importante. Lad  choi- 
sissait bien  ses  matériaux , et  les  em- 
ployait avec  discernement.  Le  vo- 
lume de  la  Perse  est  préféré  aux  au- 
tres à cause  de  plusieurs  cxtrai's  de 
voyages  traduits  des  langues  origina- 
les. IX.  Novtis  orbis , s<u  descriptionis 
Indice  occidenlalis  libri  xvm , cura 
tabulis  et  ftguris  œneis , l.eyde , 

1 633,  in-fol.;  trad.  en  français  sous 
ce  titre  : L’ Histoire  du  Nouveau- 
Monde,  ou  Description  des  Indes 
occidentales , contenant  xvm  livres, 
Leyde,  1640,  in-fol. , cartes  et  fig.  ; 
trad.  eu  flamand , i6J4  > in-fol.  I.aet 
voulut  donner  une  bonne  description 
du  Nouveau-Monde;  il  a parfaite- 
ment réussi  : il  était  diflicile  de  mieux 
faire  à l'époque  où  il  écrivait.  Sou 
livre  oflie  un  résumé  judicieux  de 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l’Amé- 
rique par  les  auteurs  les  plus  avérés. 
Il  est,  dit  avec  raison  le  P.  Cliailc- 
voix,  rempli  « d’excellentes  recher- 
» ches,  tant  par  rapport  aux  élabüs- 
» sements  des  Européens  dans  l’Arné- 
» riqne, que  pour  l'histoire-naturelle, 
» le  caractère  et  les  mœurs  des  Atné- 
» ricains.  » Il  peut  encore  être  con- 
sulté avec  fruit.  On  trouve  à la  fin 
de  la  préface  la  notice  des  auteurs 
que  Lact  a mis  à contribution.  X. 
Noter  ad  Dissertationem  il  agonis 
Grotii  de  origine  gentium  Ameri- 
canarum , et  observaliones  aliquot 
ad  meliorem  indaginem  difftcilli- 
mæ  illius  questionis  , Paris,  i643, 
iii-8°.  Grotius  , dont  l’ouvrage  avait 
paru  à Paris  l’année  précédente,  pré- 
tendait que  les  peuples  de  l’Améri- 
que n’étaient  pas  fort  anciens,  et 
qu’ils  y avaient  passé  de  l’Europe. 
Lact  , en  réfutant  cette  opinion  , 
établit  que  l’Amérique  avait  depuis 
long-temps  reçu  scs  habitants  des 
autres  parties  du  monde.  Grotius  ayant 
répliqué,  la  même  aimée,  avec  beau- 
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coup  de  hauteur,  Laet  répondit  arec 
plus  de  politesse  et  de  douceur  djus 
l'écrit  suivant  : Xr.  Retponsio  ad 
JJisserlationem  secundam  Ilugonis 
G rôti  i de  origine  gerilium  A merica- 
naru’n  , Amsterdam,  i644  > in-8’. 
Celte  discussion  donna  lieu  a l’écrit  de 
G.  H,irn  et  d'autres  sur  le  même 
sujet.  XII.  Ve  gemmis  et  lapidibus 
libriduo  : qui  bus  præmitlilur  Théo- 
phrasli  liber  de  lapidibus , grœcc 
et  latinè,  cum  brevibus  annotulio- 
nibus , Leyde,  i64",  in-8*. , fig. 
XIII.  Une  édition  de  l'Hisloirc-natu- 
rellc  du  Brésil  par  Lejuds  ( Piso)  et 
Margrave . avec  de  sa  vauti  s notes  de 
l’éditmr,  ibid. , 1(148,  in -fol.  XIV. 
Une  autre  de  l'Histoire- naturelle  de 
Pline,  I.cyde,  Ezcsir,  1 G33 , 5 vol. 
in- 1 2.  XV.  Une  édition  de  l’Architec- 
ture de  Vitruve,  avec  d’aolics  ou- 
vrages relatifs  à cet  art,  et  des  notes 
de  AI.  Meibomius  et  Cl.  Sauuiaisc, 
ibid.,  1649,  iu-fol.;  elle  n’est  pas 
aussi  complète  que  le  titre  semble  l’in- 
diquer. (Foy.  Polcui  Exercitationes 
Filruvinjue  primæ , pag.  109-114.) 
XVI.  Compendium  hisloriœ  univer- 
salis  civilis  et  ecclesiasticœ  ab  Au- 
gusto  ad  armum  1Ü40,  Amsterdam, 
j65ï,iu-8’.  , E— s. 

L Æ T U S ( Quintes  Æi.hjs)  , 
préfet  duprc'loire,  détourna  Commode 
de  l'odieux  projet  qu’d  avait  forme 
de  brûler  la  ville  de  Rome,  pour  prou- 
ver qu’elle  lui  appartenait.  Révolté  des 
excès  de  cet  indigne  prince , il  gagna 
Martia,  l'une  de  scs  maîtresses,  et,  de 
concert  avec  elle,  résolut , quoiqu’un 
peu  trop  tard  ( ce  sont  les  termes  de 
Lapipride),  d’en  débarrasser  le  monde. 
Le  poisou  qu’il  lui  avait  donne'  n’a- 
gissant pas  assez  promptement,  il  le 
fit  étrangler  par  un  athlète  avec  lequel 
ce  prince  s’exerçait  souvent  à la  lutte. 
Dès  qu’d  le  rit  expiré,  Lxtus  alla 
trous  rr  Pcrtiinx  , et  le  foi  ça  de  se 
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présenter  aux  légions  , qui  le  procla- 
mèrent empereur {V oy.  Pertinax ). 
I.c  nouveau  César  sc  montra  recon- 
naissant cuvci  s I.xtus,  et  le  confirai» 
dans  toutes  ses  dignités;  mais  l’ambi- 
tion dç  ce  couitisau  n’était  pas  sa- 
tisfaite : qui  Iqucs  reproches  que  lui 
avait  attirés  son  imprudence  achevé- 
mil  de  l’aigrir , et  il  n’hésita  pas  à en- 
trer dans  une  conjuration  qui  se  for- 
mait conlrcjPertinax.  Les  conjurés  s’é- 
tant  portés  en  armes  au  palais,  Pertinax 
leur  députa  l^eius  pour  les  apaiser. 
Mai'  au  lieu  d’obéir  à sou  maître,  le 
prefet  sortit  par  nue  issue  secrète 
et  se  retira  dans  sa  maison,  où  il  sc  tint 
reufermé  <11  attendant  feic  emint. 
Après  la  mort  de  Pertinax  , Did.  Ju- 
lien fut  du  ■ inpcrcur  par  une  partie 
des  lrou|M's;il  et  prince,  craignant 
que  battus  ne  lû'  dans  Ici  iutélêts  do 
Sévère,  son  compétiteur,  donna  l'or- 
dre de  le  tiur.l’an  iy~>  de  J.-C. 

W— s. 

LÆTUS.  Voyez  Pomfokius. 

J.ÆA  I US  (P  Valejuus),  nom- 
mé rou-ui  l'an  472  ( 180  av.  J.-C.  ), 
lut  chargé  df  soutenu  la  guerre  contre 
Pyrrlms  et  les  Taienlins.  J!  pénétra 
au-silôt  dans  la  Lucanie, et  marcha  au- 
dcvautdc  Pyrrhus,  dans  l'intention  de 
luiiivict  bataille  avant  que  celui-ci  eût 
clé|uint  parses .dites.  Pyrrhus, effrayé 
delà  rapidité  de  sa  marche,  lui  fi'  pro- 
poser d’clre  le  médiateur  de  la  qucri  Ile 
qui  divisait  les  deux  peuples  ; mais 
Lævinus  répondit  à son  envoyé,  que 
les  Romains  lie  prenaient  point  Pyr- 
rhus pour  ai  luire,  cl  qu'ds  ne  le  crai- 
gnaient pas  pour  ennemi.  Il  traversa 
ensuite  la  rivière  de  Siris,  au-dessous 
du  camp  de  Pyrrhus,  et  engagea  le 
combat.  La  victoire,  long-temps  incer- 
taine, semblait  pencher  pour  les  Ro- 
mains, lorsque  Pynhns  fit  avancer  se» 
éléphants.  La  vue  de  ces  énormes  ani- 
maux , inconnus  jusqu'alors  en  Italie» 
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frappa  d'épouvante  les  Romains,  «et 
•surtout  leur  cavalerie,  qui  s’enfuit  rn 
désordre.  I.xvinus  s’occupa  aussitôt 
des  moyens  de  venger  l’allrout  qu’il 
venait  de  recevoir;  il  s’adressa  au  sé- 
nat pour  avoir  de  nouvelles  troupes 
qui  lui  furent  accoidces,  contre  l’avis 
deFabricius,  ctdis  qu’il  les  eut  n çues, 
il  se  mit  à la  poursuite  de  Pyrrhus  qui 
s’avançait  sur  Rome  : il  prévint,  par 
une  marche  forcée,  la  prise  de  Ci- 
poup , et  mit  Pyrrhus  dans  la  nécessité 
de  demander  la  pais.  {V . Pyrrhus). 

VV— s. 

LÆV1NUS(M.  Valerius),  per- 
sonnaged'une  fimillecou.iiilaiie,  rem- 
plissait les  fonctions  de  ptélejr,  l'an 
54"  ( s 1 4 *v.  J.  C.),  et  commandait, 
eu  celte  qualité,  uuc  flotte  stationnée 
près  de  liriodes,  dans  ta  mer  d'Ionie. 
Ayantapprjs  que  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, remontait  l’Auus  avec  un 
grand  noinbicde  liàtinients , et  qu’il 
s’était  empare  de  la  ville  d’Oriquep.ir 
surpri-e,  il  mit  aussitôt  à la  voile,  ic- 
prit  Urique,  où  Philippe  n’avait  lai- sé 
qu'une  faiblegarnison,  et  envoya  Nx- 
vius  Crista,  l’un  de  ses  lieutenants,  au 
sccouis  d'Apuüonie,  assiégée  par  les 
Macédoniens.  Ci  ista,  usant  de  diligen- 
ce, tomba  à l'improvistc  sur  l'arinéc 
de  Philippe  , et  la  mit  en  déroute.  Ce 
prince,  au  désespoir,  huila  lui-même 
ses  vaisseaux , et  prit  le  parti  de  rega- 
gner scs  étals  par  terre , espérant 
échapper  aux  Romains.  Mais  Lævinus 
l’atteignit  dans  sa  marche,  et  continua 
de  remporter  sur  lui  de  grands  avan- 
tages. Il  parvint  à détacher  les  Éto- 
licns  de  l’alliance  de  Philippe,  et  lit 
avec  eux  un  traité  qui  affermissait  pour 
jamais  la  puissance  des  Romains  dans 
la  Grèce.  Au  printemps  de  l'année  sui- 
vante, il  s’empara  d’Anticyrc,  qu’il  re- 
mit aux  Étalions,  suivant  les  condi- 
tions du  traité,  se  réseï  Tant  seulement 
le  butin.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu’il 
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fut  informé  de  son  élection  an  consu- 
lat (l’an  54 4 1 av.  J.-C.  210).  Une 
maladie  plus  longue  que  dangereuse 
retarda  son  départ  de  plusieurs  mois. 
Le  sort  lui  donna  eu  partage  le  gou- 
vernement de  l’Italie;  mais  le  sénat, 
sur  les  plaintes  des  Siciliens  qui  crai- 
gnaient de  revoir  parmi  eux  M.  Mar- 
celltis  , encore  teint  de  leur  sang,  lui 
ordonna  de  changer  de  province  avec 
son  collègue.  I /etablissement  de  nou- 
veaux impôts  faisant  craindre  des 
mouvements  séditieux  , Lævinus  re- 
présenta aux  sénateurs  que,  dans  les 
moments  difficiles,  c’était  aux  riches 
à donner  l’exemple  des  sacrifices , et 
proposa  que  eh  icun  fût  iuvité  à porter 
au  trésor  public  son  or,  son  argent 
cl  ses  bijoux.  I.a  harangue  qu’il  pro- 
nonça dans  cette  circonstance,  et  que 
Titc-Livc  a conservée  * liv.  xxvi , eb. 
56),  produisit  un  tel  effet,  que,  pen- 
d mt  plusieurs  jours,  les  employés  au 
trésor  ne  purent  suffire  à recevoir  et 
à enregistrer  les  objets  qu’on  leur  ap- 
portait. Dès  que  I xvinus  fut  arrivé 
en  Sicile , il  comtnenç  1 le  siège  d’Agt  i- 
gente,  la  seule  ville  importante  qui 
tînt'  encore  pour  les  Carthaginois  ; 
et , s’en  étant  < mparé  avec  le  srcours 
de  Mutines,  général  des  Numides,  il 
fit  trancher  la  tête  aux  principaux  ha- 
bitants, vendit  les  ai  t; es  à l’enchère, 
et  acheva  ainsi  de  soumettre  la  Sicile 
aux  Romains.  Il  obligea  ensuite  les  Si- 
ciliens à renoncer  à la  profession  des 
aimes,  alin  qu’ils  s’occupassent  uui- 
quemeut  de  la  culture  des  terres.  Il 
repassa  en  Italie,  cinmcuant  avec  lui 
tous  les  réfugiés,  dans  la  crainte  qu’a- 
pi  ès  son  départ  ils  n'excitassent  quel- 
que soulèvement.  I.æviuus  fut  conti- 
nué , ('.innée  suivante,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  Ayant  réuni  toutes 
scs  fOVces  navales,  il  opéra  un  débar- 
quement sur  la  côte  d’Atriquc,  et  s’a- 
vança jusque  sous  les  murs  d'Ulique, 
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ravageant  tout  le  pays  qu’il  parcourait. 

A i retour  île  eette  expédition,  il  ren- 
coutra  la  flotte  Carthaginoise,  forte 
de  soixante-dix  bâtiments,  lui  livra  un 
combat  dans  lequel  il  coula  quatre  ga- 
lères, eu  prit  dix  - sept,  et  revint  a 
Lilybée , chargé  de  butin , après 
avoir  purgé  la  mer  des  flottes  enne- 
mies qui  interceptaient  les  convois  de 
ble  destinés  pour  liome.  L'an  549 
( xo5  av.  J.-C.),  Lxvinus  fut  député 
vers  Allale , roi  de  Pcrgame , et  reçut 
de  ce  prince  la  statue  d’idca,  mcrc  des 
Dieux , dont  la  possession  promettait 
aux  Romaiiisl’enipircdu  monde.  Il  re- 
tourna en  Macédoine,  l'an  555  (av. 
J.-C.  aot),  avec  le  titre  de  prupréteur 
et  une  flotte  de  trente- huit  vaisseaux. 
Lxvinus  mourut  Tannée  suivante  , 
comblé  de  gloire.  Ses  deux  fils,  Pu- 
bliusel  Marcus,  firent  célébrer  en  son 
honneur  , dans  le  Forum,  des  jeux 
funèbres  qui  durèrent  quatre  jours,  et 
dans  lesquels  combattirent  cinquante 
gladiateurs.  W— s. 

LAFAGE  (Raimond  de),  dessi- 
nateur et  gravenr  à l’eau-forte,  Da- 
quit  en  i654  à TIslecn  Albigeois.  Son 
penchant  pour  le  dessin  se  manifesta 
de  bonne  heure,  et,  sans  le  secours 
d'aucun  maître;  il  parvint  à faire  des 
progrès  extraordinaires  dans  cet  art. 
A l’âge  de  vingt-cinq  ans,  il  se  rendit 
à Rome,  où  il  excita  l’admiration  gé- 
nérale par  sa  manière  terrible, comme 
dirent  les  Italiens,  de  dessiner  à grands 
traits,  avec  un  feu , une  énergie  et  une 
science  qui  rappelaient  Jules  Romain 
tl  les  Carrachcs.  Scs  dessins  étaient 
ordinairement  exécutés  à la  plume. 
Il  traitait  également  toutes  sortes  de 
genres;  mais  c’est  surtout  dans  les 
sujets  libres  Cl  dans  les  bacchanales 
qu’il  semblait  le  surpasser.  Le  cé- 
lèbre Carie  Maratte  faisait  I*  plus 
grand  cas  de  ses  ouvrages.  On  re- 
grette qu’à  des  talcuts  si  rctuar- 
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quables , Lafage  n’ait  pas  joint  un* 
conduite  plus  régulière  ; livré  à la 
débauche  la  plus  honteuse,  il  avait 
besoin  de  s’enivrer  pour  pouvoir  tra- 
vailler de  génie.  Sou  atelier  ordinaire 
était  un  cabaret , et  l’on  raconte  à ce 
sujet  l’anecdote  suivante.  Il  s’était 
établi  depuis  quelques  jours  dans  une 
auberge,  faisant  une  dépense  qui  pa- 
raissait au  • dessus  de  ses  moyens. 
Lorsqu’il  fallut  partir,  l’hôte  lui  pré- 
sente son  mémoire;  Lafage  le  prend, 
et  crayonne  derrière  un  dessin , en 
disant  de  le  porter  à un  riche  amateur 
qu’il  désigne.  Celui-ci  n’eut  pas  plu- 
tôt considéré  ce  morceau,  que,  charmé 
de  son  mérite,  il  pic  à l’aubergiste  lo 
prix  qu'il  eu  demandait , et  le  charge 
eu  outre  de  porter  une  certaine  somme 
à l'artiste  capable  de  produire  un  ou- 
vrage aussi  rcmarquablc..On  met  un 
semblable  trait  sur  le  compte  de  Lan- 
tara.  Malgré  les  succès  qu’il  avait 
obtenus  à Rome,  Lafage  ne  voulut 
y demeurer  que  trois  ans.  Il  re- 
tourna en  France,  s’arrêtant  dans 
toutes  les  vi'les  un  peu  considérables, 
pour  y dessiner,  et  vint  enfin  périr 
de  misère  à Paris,  en  1684  > ^8® 
seulement  de  54  ans.  Orlandi,  dans 
son  AbeceAario  pittorico  , le  fait 
mourir  d’un  coup  violent  qu’il  se 
donna  ru  renlraut  chez  lui  à cheval. 
Lafage  ne  s’est  p is  moins  distingué 
commegraveuràl  eau  fortcqnccoinme 
dessinateur.  Le  Recueil  des  meilleurs 
dessins  de  ce  maître  a été  publié  à 
Amsterdam,  en  un  volume  in-fol. , par 
les  soins  deVaudcr  Utiiggcn.  Le  por- 
trait de  l’éditeur  et  celui  de  Lafage , 
gravés  tous  deux  par  Vermeulen,  se 
trouvent  en  tête  de  Pouvrage,  qui  se 
compose  de  dix  neuf  sujets,  tirés  de  la 
Bible  et  du  Nouveau -Testament,  et 
de  soixante-sept  de  l’iiistoire  profane  et 
de  la  fable.  H a été  gravé  par  G.  Au- 
di au,  F.  Ertinger,  le  coût*  de  Caj- 
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las,  de  La  Hiie,  J.  B.GIomi,CI.  Du- 
fios,  rtc.  Les  pièces  les  plus  remar- 
quables sont  : L’ Adoration  du  veau 
d'or,  et  le  Serpent  d'airain,  gravés 
par  Ertingcr;  le  Déluge  et  Pharaon 
englouti  dans  la  Mer  Rouge , par  G. 
Audi  an;  le  Combat  de  Saint  Michel 
contre  les  anges  rebelles , 1 1 la  Chute 
des  Démons , par  Suuonneau  , rtc. 
Lafage  a gi  ave  lui  - même  plusieurs 
pièces  de  ce  recueil.  Parmi  ses  es- 
tampes, ou  distingue  quatre  fri -es,  re- 
présentant, la  l".  Junon  implor  ait 
Eole ; la  a'.,  Jupiter  et  Sémelé ; la 
3*.,  une  Danse  d'enfants-,  la  4*.,  des 
Enfants  qui  pèchent;  et  quatre  antre* 
suites  de  frises  du  même  genre , com- 
posées chacune  de  huit  estampes. 

P— s. 

I.A  FAILLE.  Fopez  FAILLE. 
LA  FaKE-VÉNÉJ  vN  (Gabkiel- 
Josefu  Marie-Henri  comte  de),  bri- 
gadier des  armées  du  Roi , naquit 
en  i -j  au  château  de  Brssiy,  dio- 
cèse de  Luçoii.  Fils  d'un  maréchal  de 
France,  il  piit  part  aux  campagne* 
«le  1 767  et  1768,  et  obtint,  dans  les 
gendarmes  d’Artois , le  même  guidon 
qu'eut,  rent  ans  avant  lui,  le  mar- 
quis de  La  Fare,  célèbre  sous  Louis 
XIV  .Fare,  tom.  XIV,  p.ig.  1 5 1 ). 
Il  ne  soutint  pas  moins  dignement  par 
sou  talent  poétique,  la  gloire  d’un 
nom  , déjà  connu  avantageusement 
A.n»  les  f is’es  des  muses.  Le  recueil  di- 
tes vers  n’a  pas  été  imprimé;  il  parait 
cependant  que  l’auteur  ou  sa  famille 
avait  eu  le  projet  de  le  publier.  Il  est 
fort  à regretter  que  cc  dessein  soit 
nslésans  exécution,  si,  comme  tout 
cc  que  l’on  commît  de  ses  ouvrages 
autorise  à le  croire,  il  devait  jus- 
tifier la  haute  opinion  qu’en  avaient 
les  connaisseurs  empressés  dru  en- 
richir leurs  portefeuilles  en  manus- 
crits ( F.  le  Mercure  de  France, 
décelable,  1780).  Le  comte  d«  La 
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Fare  monrnl  âgé  de  3^  ans,  d ms  son 
château  de  Vénejdn,  près  de  la  vil'edu 
Pont -Saiut- Esprit,  le  1 a octobre 
1786.  Il  était  fi  ère  aîné  de  M.  de 
La  Fare,  nommé  en  1817  à l’aicbe- 
vôqiic  de  Sens.  V.  S.  L. 

LaFARGUE  '.Etienne  de), et  non 
La  Farcce  , avocat  au  parlement 
de  Pau  , né  à D jx  le  7 décembre 
17^8,  fut  ex-mpt  de  la  rapilaitierie 
royale  des  chasses  de  Viucaiines, 
receveur  des  tailles  de  l’élection  de 
Dax,  et  membre  ou  associé  des  aca- 
démies de  Bordeaux , Caen  et  Lyon; 
il  est  mort  vers  1795,  après  avoir 
publié  : I.  Histoire  géographique  de 
la  Houvelle  Ecosse , traduite  de  l’an- 
glais, 1755,  in- 1 a.  II.  Discours  sur 
la  lecture,  1764  , in  8°.  III.  OEn- 
vres  mêlées,  1765,  a vol.  in- ta, 
contenant , outre  les  deux  opuscules 
précédents,  des  poésies  diverses,  des 
imitations  de  quelques  pièces  d'Horace 
et  de  Martial , quelques  odes  sur  dis 
psaumes,  et  un  traité  de  la  prononcia- 
tion oratoire.  Une  uouvelle  édition  des 
Œuvres  mêlées  parut  à Senlis  en 
1 786  , a vol.  in-S".  ; elle  contient  de 
plus  que  la  première:  i°.  un  Discours 
de  réception  à l’académie  de  Bor- 
deaux ; a°.  un  Poème  eu  un  chant 
sur  la  Navigation  ; 3".  les  Agréments 
de  la  campagne , poème  en  trois 
chants;  4°.  quelques  Poéfies;  5°.  un 
Discours  sur  ü émulation  ; mais  ou 
n’y  trouve  pas  la  traduction  de  V His- 
toire géographique  , rtc.  L’auteur 
avait  dédié  sa  première  édition  des 
OEuvres  mé ées  à D’Orinesson,  in- 
tenJaut  des  liiiaures  : il  dédia  la  se- 
conde au  comte  d’Artois.  Cette  se- 
conde édition  a été  reproduite  sous  ce 
titre  : Les  épanchements  du  coeur 
et  de  V esprit , ou  Mélanges  d-  litté- 
rature et  d'histoire  destines  à l'u- 
sage des  collèges  , 1 787 , a vol.  iu- 
8”.  IV-  La  Fou  du  peuple , ode  sur 
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la  mort  du  Dauphin  , 1 ■jGfi , in-8* *. 
V . Nouvelles  œuvres , 1774 , in- 1 a , 
édition  contenant  les  Agréments  de 
la  campagne , cl  devenue  conséquent- 
incut  inutile,  depuis  la  seconde  édition 
des  Œuvres  me'lées.  XÏ.  Poème  sur 
l'éducation  (en  quatre  chants),  1 788, 
iu  8'.,  rempli  d’excellentes  intentions. 
On  trouve  à la  suite  treize  labiés  et 
quelques  pièces  fugitives.  VII.  Le 
heau%  jour  des  Français , ou  la 
F rance  régénérée  , poème  en  deux 
chants , avec  des  notes  historiques , 
j 791 , in-8".  de  t5o  pages;  ouvrage 
où  il  y a plus  de  patriotisme  que  de 
talent.  Ce  poetne  est  dédié  à la  nation, 
et  fut  ptcscnlc  à rassemblée  natio- 
nale à la  séance  du  20  janvier  179t. 
Voici  peut-être  les  meilleurs  vers  de 
Lafatgue  : 

A deux  sœurs. 

Y vu*  »»li  tout  l'éclat  Hf  la  mère  du  jour; 

Le  myrte  finit  it  sur  vos  traces  ; 

Une  de  plus  , «ou*  série*  les  irni*  Grèce*  , 

Loc  de  muius , et  vous  séries  l'Amour. 

A.  B— t. 

LAFAYE  (Antoine  de),  en  la- 
tin Faj  us,  célèbre  niinistic  protes- 
tant , naquit  à Cltàleaudun  , dans  le 
xvtr.  siècle,  de  parents  riches  , et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  1!  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié avec  Thcod.  de  Bèze , dont  il  em- 
brassa les  piiucipes,  et  s’étant  retiré  à 
Genève , il  y enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années.  Il 
professa  ensuite  à /académie  de  cette 
ville  la  pfiilosophic  et  la  'théologie 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  ac- 
compagna Bèze  au  colloque  de  Munt- 
bclliard  eu  1 589  ; il  mourut  de  la 
peste  à Genève,  en  août  1618,  ou 
selon  (^'autres,  eu  161 5 ou  t(ji6. 
I.a Cive  avait  des  connaissances  éten- 
dues; il  était  bon  physicien  pour  son 
temps,  et  s’était  fait  recevoir  docteur 
en  médecine  dans  un  âge  dt;j  à avancé. 

Qutrcscsouviagcsihcologiquis,pami 
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lesquels  ou  remarque  des  Commru* 
t. tires  sur  l’Ecclésiastect  les  Epitri-sde 
S.  Paul  (1),  011  a de  lui  : I.  Des  Tra- 
ductions françaises  de  l’ Histoire  des 
juifs,  par  Josèplie,  Genève,  i5(io, 
in  fol.,  et  de  l’ Histoire  romaine  dp 
Tile-I.ive,  Paris,  i58a,  in-fal.,  lénn- 
pritnées  plusieurs  fuis  ru  différents  for- 
mats^)!!. Geneva  liberata,seu  nar- 
raho  liberationis  illius  ,quœ  divinités 
immissa  est  Genevœ,  etc.,  tGo3,  in- 
1 2.  C’est  l’histoire  de  la  tentative  que 
lit  le  duc  de  Savoie  pour  surprendre 
Genève,  et  qui  échoua  par  le  cou- 
rage des  habitants.  III.  De  vild 
et  obilu  Bezœ  hypomnemata , Ge- 
nève, léioti , in  -A'- j trad.  eu  fran- 
çais par  Pierreïjolomeau,  ibid.,  tüio, 
iu  -8'.,  et  par  Ant.  Tcissier,  1681  , 
in- ta.  Celle  Vie  de  Bèze  contient  des 
details  intéressants. — Lafaye  (Jean 
de),  ministre  de  la  religion  refor- 
mée , né  vers  tüt  o à Lunol , dans  le 
Dauphine,  fut  banni  de  France  pour 
avoir  public  un  p.iinphlet  contre  les 
ordics  monastiques , intitulé:  V Anti- 
Moine.  S’étant  réfugié  à Genève,  il 
y mourut  vers  1679.  On  cite  de 
lui:  I.  Douze  Questions  capucines 
répondues , Genève,  1Ü48,  in  -8’. 
II.  U u Traité  pour  soutenir  la  He- 
ligionparles  Pères.  111.  Le  Che- 
min ouvert  à la  paix , etc.  — Un 
autre  Jean  de  I.afaye  , qui  prenait 
le  titre  d'iuteipiète  du  rui,  a pu- 
blic’ un  poème  intitulé  : Delphineis 
sive  primitia  principis , moribus  et 
lilleris  ad  viitulem  imbuta . Palis, 
1678,  in-8".  W — s. 


(il  On  m trouver*  U liste  don*  YKlenchn,  de 
Guill  ' umré  . et  dans  S«-uebi*r,  Histoire  Unir, 
lie  Centre  . t-H  . pag.  i3  ; il* «ont  1 -u*  eu  latin  , 
esreplt-  ta  Bépiùjne  ehrestienue  a /m  réponse  rie 
3t  t r.  JeSatet.se  /tirant  evétiur  de  Genève, 
iur  te  traite  Je  Jorntiott  Je  lu  croix,  itiui. 

(•)  Lafaye  a eu  part  a la  tr.adurtion  de  ta  Bibfo 
eu  français  par  les  pasteur*  dr  Gcurre  , et  il  c*i 
rédige*  la  Pr«Ta<  # , qui  ne  parut  pourtant  *pt  -v«w 
Ica  (Mtccùvu*  «i«  Cainu. 
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LAFAYE  (Geobge),  démonstra- 
teur à l’académie  royale  de  chirurgie  A 
Paiis,  sa  pairie,  mourut  eu  celle  ville 
le  17  août  1781.  Il  servit  son  art  par 
son  savoir  et  son  habileté;  il  opérait 
bien  , et  il  écrivait  avec  ordre  et  pré- 
cision. Ce  caiactèrc  est  marqué  dans 
Scs  Principes  de  chirurgie , imprimés 
pour  la  première  fois  à Paris  en  1 7J9, 
in- 1 Cet  ouvrage  a paru  en  plusieurs 
langues  : en  allemand , Strasbourg, 
1751  ; en  italien,  Venise,  f]5i)  en 
espagnol,  Madrid,  1781  ; en  sué- 
dois, Stockholm,  1763.  Le  docteur 
Moutou  en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Paris,  i8r  i, 
in  - 8°.  Le  cours  d’opérations  de 
Dionis  ne  se  soutenait  que  par  son 
ancienneté;  et  les  progrès  de  la  chi- 
rurgie moderne  l’auraient  condamné  à 
roubli , si  l.afaye  n’en  avait  perfec- 
tionné la  plupart  des  articles,  en  y 
•joutant  toutes  les  nouvelles  décou- 
vert! s;  son  édition  porte  ce  titre  : 
Cours  d'opérations  de  chirurgie , par 
Dionis, avec  des  notes,  Paris,  175G- 
4o  51-^7-1785,  a vol.  in-S”. 

D — v — L. 

LaFaYE  ( Jean -Eue  Leriget 
de  ) , habile  mathématicien  , né  à 
Vienne  le  1 5 avril  167 1 , était  fils  du 
receveur-général  des  finances  du  Dau- 
phiné. Il  montra  de  bonne  heure  une 
inclination  décidée  pour  la  profes- 
sion des  armes  5 et  s’il  apprit  la  géo- 
métrie c’est  parce  que  la  connaissance 
lui  en  parut  utile  au  métier  de  la 
guerre:  à l’âge  de  dix-neuf  ans  il  s’en- 
rôla dans  un  régiment  de  cavalerie, 
ei  assista  comme  soldat  à la  bataille 
de  Fleuras.  Peu  de  temps  après , il 
passa  dans  les  mousquetaires , et  ob- 
tint ensuite  le  grade  d’enseigne  dans 
les  gardes  du  roi.  Il  fit  la  campagne 
de  1 70S  en  Flandre  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  lioufflers;  il  qui'laau 
combat  dEkcren  sa  cotnpagute,  qui 
mu. 
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n’était  point  commandée,  pour  aller 
au  feu,  en  volontaire , avec  les  grcua- 
diers.  C’était  prendri  l’engagement  de 
faire  plus  que  son  devoir,  et  il  n’y 
mauqua  pas.  Quelques  jours  après,  il 
fut  fait  capitaine.  L’année  s u vante,  il 
prit  part  à a bataille  de  lbunillics  et 
à celle  d’Oudeuarde , aux  sièges  de 
Douai  et  du  Quesuoi,  et  il  se  distin- 
gua partout.  Lafayc,  dit  Fûuteuelle, 
se  battait  en  soldat , mais  il  ne  lais- 
sait pas  la  géométrie  oisive  ; il  levait 
des  plans,  il  imaginait  des  machines 
pour  le  passage  des  rivières  ou  pour 
le  transport  des  pièces  d’artillrrie  * 
enfin  , il  taisait  des  dccouvei  tes  dans 
la  science  de  la  guerre.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  du  duc 
de  Bourgogne,  auquel  il  présenta  un 
projet  d’organisation  de  régiments 
d’ouvriers,  projet  exécuté  depuis  sans 
qu’ou  ait  peut  ■ être  songé  à lui  en 
faire  honneur.  La  paix  lui  permit  de 
se  livrer  à nue  étude  plus  suivie  des 
mathématiques  : il  s’appliqua  particu- 
lièrement .1  la  mécanique  et  à la  phy- 
sique expérimentale , et  forma  un 
beau  cabinet  de  cuiiusités  natui elles, 
où,  entre  autres  raretés,  on  remarquait 
une  pierre  d’aimant  du  poids  de  deux 
mille  livres.  I/acadéinie  des  sciences 
ouvrit  ses  portes  à Lafayc  en  1716; 
il  se  montra  fort  assidu  aux  séances, 
et  y lut  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition,  mais,  dit  son  spirituel 
panégyriste,  avec  une  modestie  et 
une  espèce  de  timidité  qui  sévait  lout- 
à fait  bien  à un  humine  de  guerre  trans- 
planté dans  une  assemblée  de  sa- 
vants. Une  vie  trop  active  affaiblit 
rapidement  sa  santé,  et  il  moucut  à 
Paris  le  ao  avril  1718,  âgé  seulement 
de  quarante -sept  ans.  Laf..ye  avait 
une  gaîté  naturelle  et  un  ton  agiéa- 
ble  de  plaisauteri^l  dissimulait,  par 
la  politesse  de  scW,  hors , sou  pen- 
chant à l’ironie  : il  était  d’ailleurs  bon 
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ami , et  savait  faire  un  noble  usage  de 
sa  fortune.  On  a de  lui  deux  Mémoi- 
res dans  le  Recueil  de  l’académie  pour 
l’année  1717,  l’un  sur  une  machine  à 
élever  les  eaux,  el  l’autre  sur  la  forma- 
tion des  pierres  de  Florence  : il  prépa- 
rait un  grand  ti  avait  sur  les  proprié- 
tés de  l’aimant.  Voyez  son  Eloge  par 
Fontcnelle.  W— s. 

LAFAYE  ( Jean  - François  Le- 
üiget  de),  frère  du  précédent,  a été 
l’un  des  hommes  les  plus  aimables  et 
les  plus  spirituels  de  son  temps.  Il 
naquit  à Vienne  en  1674,  et  parta- 
gea avec  son  frère  les  soins  d’un  père 
qui  les  aimait  tendrement  ; mais  tan- 
dis que  l’aîné  s’attachait  de  jour  en 
jour  davantage  aux  sciences  exactes , 
le  jeune  Lafaye  sentait  augmenter  son 
penchant  pour  la  littérature  agréable. 
Ses  études  terminées,  il  obtint  une 
compagnie  d'infanterie  ; mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l’obligea  bientôt  de 
renoncer  au  métier  des  armes.  Il  fut 
alors  pourvu  d'une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  du  roi  , et  envoyé 
eu  ambassade  à Gènes,  au  congrès 
d’Ulrecht , et  enfin  en  Angleterre.  On 
a dit , a qu’il  était  l’homme  que  la 
» nation  devait  montrer  aux  étrangers 
» pour  leur  faire  connaître  un  Français 
» aimable.  » C’était  asscx  faire  enten- 
dre qu’il  eut  partout  des  succès  , et 
qu’il  réussit  dans  ÿutes  les  négocia- 
tions dont  il  fut  chargé.  De  retour  à 
Paris,  il  rechercha  la  société  des  gens 
de  lettres  et  des  artistes.  Il  était  l'ami 
intime  de  Lamotte  ; et  il  montra 
constamment  son  estime  pour  ses  ta- 
lents, quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 
opinious  littéraires. Il  combattit  même 
l'un  de  ses  paradoxes  favoris  dans  une 
belle  Ode  sur  les  avantages  de  la 
rime,  à laquelle  I.amotte  fit  le  plus 
erand  honneur  qultl  crut  pouvoir  lui 
f lire  en  la  traduiWnt  en  prose.  !>afayc 
fut  reçu  à l’académie  française  à la 
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S lace  de  Valincourt.  Lamotte,  nommé 
irectcur,  saisit  cette  occasion  de 
louer  publiquement  son  ami,  et  prouva, 
par  la  justice  qu’il  s’empressa  de  lui 
rendre , que  les  véritables  hommes  de 
lettres  peuvent  différer  de  sentiments 
sans  cesser  de  s'estimer.  Lafaye  joi- 
gnait au  goût  de  la  littérature  celui 
des  arts , et  il  avait  formé  une  collec- 
tion précieuse  de  tableaux  ; mais  il  se 
piquait  d’ignorer  ce  qu’il  ne  savait 
pas,  cl  il  se  vantait  de  n’avoir  jamais 
lu  un  ouvrage  de  science.  Un  jour 
qu’on  lui  montrait  une  histoire  volu- 
mineuse des  insectes  : « Je  ne  me 
» soucie  nullement,  dit- il,  de  con- 
» naître  l’histoire  de  tous  ce<  gens-là  ; 
b il  ne  faut  pas  s’embarrasser  des 
b personnes  avec  qui  l’on  ne  peut 
b pas  vivre,  b Lafaye  mourut  à Pa- 
ris le  1 1 juillet  1731.  On  n’a  de 
ce  littérateur  qu’un  très  petit  nom- 
bre de  productions,  mais  pleines  de 
naturel  et  de  délicatesse.  Les  princi- 
pales sont  deux  Odes  adressées  à 
Lamotte.  Voltaire  a tracé  le  portrait 
de  Lafive,  son  ami,  dans  des  vers 
pleins  de  grâce , et  qu’on  ne  peut  se 
lasser  de  transcrire  : 

Il  a réuni  W mérite 
El  «t’Hornce  et  de  PoUion  ; 

TanlOl  protégeant  Apollon  , 

Et  Unit  marchant  à h auite. 

Il  reput  deux  présent*  des  dietrs. 

Les  plu»  charmant»  qu'il»  puissent  faire  » 
L'un  était  le  talent  de  plaire  , 

L’antre  le  fteret  d'élre  ncurena. 

Lafaye  eut  Crébillon  pour  successeur 
à l’académie  française.  Ou  trouvera 
sou  éloge  par  d’Alembert  dans  le 
4'.  volume  de  son  Histoire  des  mem- 
bres de  cette  compagnie.  W — s. 

la  Fayette.  v0y.  Fayette. 

LAFERAND1ÈRE  (Mabie-Ama- 
bi.e  Petiteau,  épouse  de  Louis-An- 
toine Rousseau,  marquis  de),  née 
à Tours  en  1 736 , se  maria  ch  1756; 
et  ce  ne  fut  que  plus  de  dix  ans  après 
qu’elle  se  trouva  lancée  dans  la  car- 
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rière  des  lollrcs.  Une  jolie  chanson 
qn’i  lie  avait  faite  pour  sa  fille  alors 
âgée  de  dix  ans,  fut  à sou  insu  en- 
voyée et  insc'iée  an  Mercure.  Quel- 
qu’un y répondit  par  uu  quatrain  que 
M™.  de  La  Fératidirre  ne  voulut  pas 
laisser  sans  réponse.  I. * Journal  des 
Dames , rédigé  par  Dorai;  \' Aima- 
ruich  des  Muses , i édigé  par  Soutreau 
de  Mar-y,  recueillirent  les  productions 
de  sa  plume  ; et  sa  réputation  n’a  fait 
que  s’aceioîire  depuis  par  la  publi- 
cation de  ses  fibles.  1M"“.  de  La 
Fér. indicée  est  morte  à Poitiers  en 
janvier  181 7.  Ses  differents  opuscules 
ont  etc  réunis  >ous  le  litre  d' Œuvres 
de  M"e.  de  la  Fer.  . . .,  Paris  , 
Col  net,  i8oG,  a parties  in-ia  ; se- 
conde édiliou  augmentée,  1806,  a 

Faities  in- 13.  La  giâce,  la  facilité, 
élégance  qu’on  remai  que  dans  les 
cci  ils  de  M",c.de  La  Férandiere,  font 
honneur  à son  sexe  cl  à la  liilératuie 
française.  A.  B — T. 

LA  FF.RTÉ  1MBAUI.T  ( Mshie 
TuÈbkse  Geoekrin,  marquise  de), 
fille  de  la  célèbre  Madame  Geolfriu  , 
naquit  à Paris, le  m avril  1715.  Ele- 
vée chez  sa  mère,  elle  pui>a  de  bonne 
heure  plus  d’un  genre  d’instruction 
dans  la  société  des  hommes  dimin- 
ués de  toutes  classes,  et  pour  ainsi 
ire,  de  tous  pays,  qui  s’y  rassem- 
blaient joui  ni  Urinent  ; mais  ce  furent 
surtout  les  cou vei salions  de  Foule- 
nelle,  de  Montesquieu  cl  de  l’abbé  de 
Saiut-Pirric,  qui  lui  donnèrent , ou 
perfectionnèrent  en  rlle  l’habitude 
d'observer  et  de  réfléchir,  (as 'rois 
illustres  personnages  avant  remarque 
qu'avec  beaucoup  de  gdte  naturelle, 
elleatiDOtiçait  un  goût  déterminé  pour 
les  études  sérieuses,  et  pruicip dé- 
ment pour  la  morale,  prirent  plaisir 
à développer  scs  dispositions  nais- 
sanlcs.Ceux  des  habitue»  de  la  m dsun 
qui  u’claieut  pas  les  instituteurs  de 
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M"'.  Geoffrin,  devinrent  ses  prô- 
neurs;  et  dans  ce  nombre  se  trouvaient 
les  gens  de  lettres  du  temps  1rs  plus 
connus.  Du  reste,  sou  caractèic  fut 
en  opposition  presque  absolue  avec 
celui  de  sa  mère , pendant  la  plus 
granJe  partie  de  I > vie  de  celle-ci,  tan- 
dis qu'elle  n’avait  qu’à  se  laisser  aller 
aux  seutimriits  que  lui  ins,  irait  son 
père,  piéféraul  le  picndrc  eu  tout 
pour  modèle.  M.Grofn  iu  n’eut  jamais 
assiz  li’ainbtiOn  ni  assez  de  saillie 
dans  I esprit  pour  vouloir,  ron.mr  sa 
femme,  jomr  un  10  r brillant  à Pniis 
et  dans  l'Europe;  mais  sa  fille  lui  trou- 
vait uu  fonds  de  bonhomie  et  de  rai- 
son , une  égalité  d’humeur,  enfiu  des 
vertus  gothiques  (c’était son  expres- 
sion ) qui  motivaient  celle  preféi etice. 
Elle  fut  maiiée  en  1 7^3  a uu  fils  du 
comte  d’Ëstanipes  d<  la  Ferlé  I111- 
bault,  aruuc-pilit  fils  du  maréchal 
( F oyez  son  article,  tom.  XIII,  pag. 
3G‘a),  lequel,  outre  la  terre  de  la 
Frrté  Imbault.  appai  tenant  à sa  fa- 
mille dès  le  temps  de  Chirlc»  VII, 
possed  >it , k titre  de  colonel , le  régi- 
ment de  sou  nom  , auparavant  Char- 
tres. La  marquise  de  1 1 Ferlé  I111- 
bau.l  fut  très  sensible  à la  ddférence 
d’esprit  et  de  goût  qui  existait'  ulreles 
personnes  avec  qui  elle  était  destinée  à 
vivre  désormais,  et  celles  dont  elle 
avait  été  enloutéc  pendant  sa  pre- 
mière jeunesse.  Cétait  Surtout  avec 
son  mari  qu’elle  regrettait  de  11’ûtre  en 
t ippoit  ni  d’humeur  ni  d’habitudes 
journalières.  M.  de  la  Fcité-luibault 
ne  s'occupait  que  de  talents  qu  elle 
regardait  i^hnhe  frivoh  s;  cependant 
il  parait  qu'elle  rut  toujours  pour  lui 
le-  p us  giauds  égaids.  Passant  beau- 
coup de  temps  au  cin  de  sa  nouvelle 
lami  le  dan»  une  teri  e de  Sologne,  elle 
se  consolait  île  ee  q i lui  manquait 
comme  moyens  de  bonheur  donnsti- 
que,  en  lisant  les  écrits  des  philosophes 
8..” 
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toit  anciens  , soit  modernes , et  sur- 
tout Montaigne,  qui  lui  avait  etc'  re- 
commande par  ses  premiers  maîtres. 
Kllc  devint  veuve  à vingt-un  ans, 
n’ty  int  qu’une  fille  qu’elle  eut  le  cha- 
grin de  voir  mourir  dans  sa  treizième 
annc'r.  Celte  perle  altéra  sensiblement 
la  santé  de  M de  la  Ferlé-Imbault,  et 
elle  lui  attribuait  la  surditédoutcllccut 
à souffrir  le  reste  de  sesjours,  maisqui 
ne  l’empêchait  pas,  a dit  quelque  part 
le  duc  de  Nivernais , entendre  fine- 
ment. Elle  se  lia  intimement , pen- 
dant la  première  année  de  son  veu- 
vage (en1 1 737  ) , avec  M.  de  Maure- 
pas  et  sa  famille;  ce  fut  dans  celte 
société  que  l’on  composa  en  rp5  une 
chanson  fort  gaie,  intitulée  : Portrait 
de  Madame  de  la  Ferlé-Imbault; 
chauson  que,  trente  ans  après,  elle 
aimait  encore  à répéter,  prétendant 
n’avoir  rien  perdu  de  la  ressemblance, 
cl  cependant  le  portrait  n’était  point 
flatté.  Comme  elle  n’avait  point  d’én- 
ftuts,  elle  reporta  toutes  sesaffections 
sur  deux  jeunes  cousins  de  son  mari  ; 
ctvoulant  relever  par  un  d’eux  surtout 
( le  marquis  d’Estampcs,  mort  le  5 mai 
i8i5)la  maison  qui  désormais  réunis- 
sait pour  elle  tous  les  genres  d’intc'rêr, 
clic  lui  ménagea  successivement  deux 
mariages  avantageux  ; enfin  elle  adop- 
ta cl  combla  de  marques  d’amitié  tous 
les  enfants  de  ce  cousin.  Nous  avons 
fait  plusqu’iudiqucrque,  peudanl  long- 
temps , elle  et  sa  mère  s’accordèrent 
fort  peu  ensemble.  Mme.  Geoffrin  di- 
sait en  parlant  de  son  caractère  et  de 
celui  de  M",r.  de  la  Ferlé  lmbault  : 
« Quand  je  la  considérée  suis  éton- 
» née  comme  une  poule  qui  a couvé 
» un  œuf  de  cane.  » D’un  autre  côté, 
la  fille  reprochait  à sa  mère  d’avoir , 
en  fait  de  conquêtes,  uoe  ambition 
aussi  naturelle  et  aussi  étendue  que 
celle  d’Alcxandrc-le-Grand.  Mais  lors- 
que cette  dernière  se  vit  privée  des 
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moyens  de  succès  auxquelles  elle  avait 
attaché  tant  d’importance , et  qn’elle 
fut  devenue  infirme , l’unique  pensée 
de  M“*.  de  la  Ferlé-Imbault  parut 
être  de  soigner  et  de  consoler  sa  mère. 
Pour  l’amuser,  il  fallait  ne  presque  pas 
quitter  sa  chambre,  et  avoir  toujours 
du  mondc.Aussi,pendantune  maladie 
qui  dura  deux ‘ans,  Mm*.  Geoffrin  dit- 
elle  , pour  la  première  fois  de  sa  vie,  è 
tous  ceux  qui  venaient  la  voir , qu’elle 
sc  trouvait  heureuse,  autant  qu’elle 
pouvait  l’être  dans  son  état  de  souf- 
france ; mais  ce  qui  l’étonnait  le  plus, 
c’était  d’être  heureuse  par  sa  fillc.On 
lit,  dans  plusieurs  livres  du  xvili*. 
siècle,  le  récit  de  ce  qui  sc  passa 
pendant  celte  maladie , et  surtout  en 
1776.  M*1.  de  la  Fcrté-lmbault  ne 
jugea  plus  a propos  de  recevoir  les 
personnes  qui  n’étaient  point  de  sa 
société,  mais  qui  appartenaient  uni- 
quement à celle  de  sa  mère;  elle  fit 
lcrmer  sa  porte  à D’Alembert,  à Mar- 
montel  et  autres  , contre  lesquels  elle 
avait  de  fortes  préventions,  parce 
qu’ils étaienlcncyclopédisles.  D’;\!cm- 
bert  colporta  partout  avec  indignation 
la  lettre  qu’il  avait  reçue  d’elle,  et  où, 
pour  dire  la  vérité,  elle  mettait  peu 
de  ménagements  : aussi  tout  le  parti 
philosophique  se  révolta-t-il  contre  la 
tille  de  M“,c.  Geoffrin.  Celle-ci,  re- 
venue momentanément  à elle-même , 
trouva  que  M“°.  de  la  Ferlé-Imbault 
avait  eu  tort  dans  la  forme;  si  elle 
avait  eu  raison  dans  le  fond,  (telle 
dit  gaîment  : « Ma  fille  est  comme 
» Godcfroi-dc-HouilloD;  elle  a voulu 
a défendre  mon  tombeau  contre  les 
b infidèles.  » Madame  de  la  Ferlé- 
Imbault  eut  pendant  beaucoup  d’au- 
nées,  quoique  dans  l’éloiguemcnt, 
pour  confident  et  pour  soutien  , l’abbé, 
depuis  cardinal  de  Ucruis,  archevêque 
d’Alby,  avec  qui  elle  avait  passé  le 
plus  beau  temps  de  sa  jeunesse,  et 
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2ui  continuait  à lui  rendre  con-  xmi'.  siècle , eurent  une  certaine 
ancc  pour  confiance.  Il  existe  un  vogue  parmi  celles  des  personnes  e'ta- 
• monument  de  leur  amitié  : ce  sont  des  klics  au  château  de  Versailles  en  l’ab- 
lettres  charmantes  que  celui-ci  écri-  sence  de  la  cour,  qui,  ayant  des  en- 
vit  à son  ancienne  amie,  depuis  1 759  fants  de  l’âge  de  Mesdames  Clotilde  et 
jusqu’en  1*67,  et  qui  11’ont  jamais  été  Elisabeth,  desiraient  les  faire  pro- 
imprimées. M"'.de  La  Ferté-Imbault  filer  des  mêmes  instructions.  Ces  ex- 
était  lice  aussi  avec  la  comtesse  de  traits  n’obtinrent  pas  moins  de  surcès 
Marsan  , gouvernante  de  Mesdames  à Paris  dans  la  société  intime  de  M*"\ 
Clotilde  et  Elisabeth,  filles  de  France,  de  La  Ferté-Imbault,  ou  e le  comptait 
C’était  le  temps  où  la  philosophie  de  beaucoup  de  bons  pères  et  de  bouues 
Voltaire,  de  d’Alembcrt,  et  des  eucy-  mères,  ennemis  des  mauvaises  doc- 
clopédistcs,  était  le  plus  à la  mode,  triucs  politiques  et  religieuses.  Ce  fut 
ainsi  que  les  systèmes  des  écono-  aussi  en  le-n  qu’un  ami  septua- 
mistes.  Mmr.  de  Marsan  voulant  pré-  génaire  de  la  dame  à laquelle  est  con- 
server de  la  contagion  scs  augustes  sacré  cet  article,  le  marquis  de  Crois- 
élèves  et  l’aînée  surtout  qui  était  âgée  marc  , dont  l’esprit  était  plein  d’a- 
de  douze,  ans,  s’adressa  à M'“r.  de  La  grcmeulct  la  gaîté  toujours  soutenue, 
Ferlé  liubault.Ellecunuai-saitl’espèce  voyant  Paris  for!  altiisté  par  la  des- 
de  passion  de  cette  dame  pour  la  bon  ne  truction  des  parlements  et  les  opera- 
et  vraie  philosophie,  passion  qui  lui  lions  du  chancelier  Maupcon,  imagina 
avait  fait  composer  des  volumes  d’ex-  de  faire  diversion  par  la  fondation 
traits  des  philosophes  païens  et  chré-  d’uu  ordre,  dit  des  Lanlurclus.  Il  s’en 
tiens.  La  sage  gouvernante  la  pria  - établit  lui-même  grand-maître  : Mm'. 
donc  de  mettre  son  travail  à la  portée  de  La  Fcrté  Iiubault,  que  le  101  de 
de  M“e.  Clotilde,  et  même  de  M“'.  Pologne,  entre  antres,  appelait  souvent 
Elisabeth,  alors  âgée  de  sept  ans.  Ce  à cause  de  son  car.ctèrc  connu  , sa 
fut  en  1*71  que  commença  ce  petit  chère  folle  Imbault,  en  fut  nomnne 
cours  de  philosophie,  qui  n’avait  rien  par  le  fondateur  grande  maîtresse  ; et 
d’austère,  étant  mèié  de  têtes  et  d’amu-  quelques  années  après,  elle  fut  pro- 
semenls  adroiteinentcombinés.  1 1 dura  claroee  reine  par  les  chevaliers.  Tou* 
trois  ans,  et  fut  approuvé  de  Louis  XV.  les  habitués  de  sa  maison  prirent  part 
M“*.  de  Marsan  rendait  journellement  à la  nouvelle  institution  ; il  en  résuit* 
compte  au  Roi  de  l’éducation  de  scs  des  chansons  cl  antres  pièces  de  vci  s * 
petites-filles  pendant  les  voyages  quïl  qui  arrivèrent  jusqu'à  Catherine  II. 
faisaitàCompiègnectàFoulainebliau;  Elle  recommanda  à tous  les  seigneurs 
elle  pi 'ufitaitdc  l’occasion  pour  lui  mou-  russes  qui  allaient  à Paris,  de  bri- 
trer  le  bien  qu’011  pouvait  opérer,  en  citer  ce  qu'elle  voulait  bien  appeler 
s’opposant  au  débordement  des  non-  fhonneuf  d’être  reçus  Lanlureluf. 
veaux  principes  dont  on  sait  que  lui-  Le  fils  même  de  la  czariue , et  sa 
même  avait,  d'assez  bonne  heure,  belle  fille,  voyageant  eu  France, 
prévu  les  cofeéquruces,  en  plaignant  sous  le  nom  de  comte  et  de  com- 
son  petit-fils  , qui  était  destiuc  à lui  tesse  du  Nord , avaient  emporté  de 
succéder.  Les  leçons,  si  011  peut  les  St. -Péter sbanrg  la  même  injonction, 
appeler  ainsi,  qui  devaient  fournir  un  et  se  piêtèrent  de  bonne  grâce  à ce 
jour  aux  deux  jeunes  princesses  des  genre  d’aiuuscraeut.  Plusieurs  autres 
fermes  contre  la  busse  philosophie  du  princes  souverains  témoignèrent  le 
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désir  d’être  affiliés  à cet  ordre  risible 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que 
le  souvenir , grâci  s h quelques  poésies 
de  circonstance  consignées  dans  les 
recueils  du  temps  : ils  contiennent 
beaucoup  de  plaisanteries  , soit  en 
vers , soit  en  prose , des  amis  eux- 
mêmes  de  M"".  de  la  Fcrlé-Iuibault  j 
plaisanteries  fondées  sur  ce  que, 
inclunt  l’étourderie  à la  raison , cl 
entraînée  par  la  vivacité  de  sou  es- 
prit, juste  d’ailleurs,  elle  dépassait 
quelquefois  le  but  dans  sa  philoso- 
phie, si  opposée  au  philosophismc  mo- 
derne. Il  y aurait  une  collection  très 
intéressante  à former  des  lettres  adres- 
sées , en  1 784 , par  M"0.  de  La  Fet  tc- 
Iinbaull  aune  dame  de  scs  amies,  qui 
habitait  le  plus  souvent  la  Mormandic. 
O11  trouve  dans  ces  lettres  toute  l’his- 
toire de  la  personne  qui  les  a écrites; 
mais  il  faudrait  y joiudrc  ce  qui  a é<é 
conservé  de  sa  correspondance  plus  an- 
cienne, avec  le  roi  Stanislas  Lecziuski , 
avec  M“\  Elisabeth,  qui  conserva  tou- 
ours  pour  elle  un  iutéièt  plein  de 
bonté,  licrnis  cité  plus  haut,  Secondât, 
fils  de  Montesquieu,  le  duc  de  Niver- 
nois,  Piron  et  tant  d’autres  hommes 
célèbres  : on  n’a  plus  connaissance 
mainfenant  que  de  leurs  réponses  à 
Mm*.  de  La  Ferlé-lmhault.  Ce  petit 
trésor  e’pislolairc  existe  entre  les  mains 
de  M.  le  marquis  d’Estampes  actuel, 
fils  de  celui  à qui  cette  bonne  parente 
avait  pour  ainsi  dire  servi  de  mère.  Il 
ossede  aussi  le  récit  du  voyage  de 
I'"*.  lit  offrin  en  Pologne,  composé  par 
clic-même,  et  envoyé  de  la  route  à sa 
fille.  M"'.  de  La  Ferté-Imbault  attei- 
gnit lagc  de  soixante  ans,  ayanlrcmpli 
sa  vie  par  les  plaisirs  de  l’esprit , par 
des  soins  d'amitié  et  les  sentiments  les 
plus  géhc'reux  pour  sa  famille  adop- 
tive. Si  elle  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reuse, du  moins  s’occupa-t-elle  tou- 
jours du  bonheur  des  autres.  Apres 
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la  mort  de  sa  mère  , obligée  encore 
de  tenir  une  maison  nombreuse,  et 
gênée  par  sa  surdité,  mais  cependant  , 
apportant  dans  le  monde  une  gaîté 
constamment  aimable  , elle  réservait 
pour  les  matinées  le  plaisir  de  se  livrer 
à ses  occupations  favorites  de  cabinet. 
Les  philosophes,  ou  soi-disant  tels, 
qui  croyaient  avoir  à se  plaindre 
grièvement  de  M'"'.  de  la  Ferté-Im- 
bault , s’en  sont  vengés  en  la  signalant 
d’une  manière  fâcheuse  à la  postérité, 
c’est  - à - dire  en  versant  sur  elle  , 
sans  justice  et  sans  mesure,  tantôt  le 
blâme  et  tantôt  le  ridicule.  Elle  mou- 
rut à Paris  en  1791.  L — P — E. 

LA  FEHTÉ  - SENNECTÈRE.  V. 
Feat  é. 

LA  FEUILLADE.  V.  Feuillade. 

LAFFEMAS  ( Bartuelemi  de), 
l’un  de  ces  citoyens  trop  rares  dans 
les  grands  états  , qui  consacrent  leur 
vie  au  bien  public,  et  dont  les  vues 
utiles,  mai  appréciées  de  leurs  con- 
temporains , doivent  leur  mériter  l’es- 
time de  la  postérité.  Il  naquit  eu  1 545 
à Beausemblant  eu  Dauphiné,  acheta 
la  charge  de  valet -de -chambre  de 
Henri  IV,  se  montra  digne  de  servir 
un  tel  prince,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  coutrôleur-gëucral  du  com- 
merce de  France.  On  ignore  les  autres 
particularités  de  sa  vie;  et  ce  u’est  que 
par  coujecture  qu’on  place  sa  mort 
vers  l’année  1613.  On  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  Sources  des 
abus  et  monopoles  glissés  sur  le 
peuple  de  France, in-8“.  II.  Les  Tré- 
sors et  richesses  pour  mettre  l'état  en 
splendeur,  Paiis,  1598,  in-8".  Il  y 
indique  le  mal  secret  et  caché  qu’ap- 
porte an  royaume  le  débit  et  vente 
des  marchandises  étrangères,  et  fait 
voir  que  la  Frjnce,  loin  d’être  tribu- 
taire de  ses  voisins,  est  dans  une  si- 
tuation à leur  fournir  à plus  bas  prix 
toutes  les  choses  quelle  en  tire.  U 


LÀF 

propose,  cnlre  autres,  la  suppression 
des  justices  consulaires , et  rétablis- 
sement dans  tout  le  royaume  d’un 
système  uniforme  des  poids  cl  me- 
sures. III.  Avertissement  aux  mar- 
chands sur  les  changes , banquiers 
et  banqueroutiers,  Paris,  tüoo. IV. 
L'incrédulité  ou  ü ignorance  de  ceux 
qui  ne  veulent  connaître  le  bien  de *  * 
tétai , ibid.,  tüoo.  V.  Remontrance 
sur  le  luxe  des  soies , 1 60 1 . V I.  Re- 
montrance sur  l’abus  des  charla- 
tans , pipeurs  et  enchanteurs,  1 60 1 , 
in-8”.  VII.  Discours  d'une  liberté 
générale,  et  vie.  heureuse  / tour  le 
peuple,  Paris,  1601 , in-ia.  VI 1 1. 
La  commission,  édit,  et  partie  des 
mémoires  de  l’ordre  et  établisse- 
ment du  commerce  général  des  ma- 
nufactures en  France,  Paris,  1601, 
iu-40.  IX.  Moyen  de  citasses  la 
gueuserie  de  France , in-8  ’.  X. 
Remontrance  au  peuple  suivant  les 
édits  , à cause  du  luxe  et  super- 
fluité des  soies  , Paris  , 1601  , 
in-8  . XI.  Avis  et  remontrances  à 
MM.  les  commissaires  du  Roi  en 
fait  de  commerce  ; avec  moyen  de 
soulager  le  peuple  des  tailles , ibid. , 
1600  , in-8’.  XII.  Comme  l’on  doit 
permettre  la  liberté  de  transport  de 
l'or  et  de  l’argent  hors  du  royaume, 
et  par  tel  moyen  conserver  le  nütre , 
et  attirer  celui  des  étrangers , ibid., 
1601,  in-8°.  XIII.  Preuve  du  plant 
et  profit  des  meurierspour  les  parois- 
ses de  la  généralité  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  etc.,  ib.,  i6o3.  XIV. 
Le  naturel  et  profit  admirable  du 
meurier,  que  les  François  n'ont  en- 
core sçu  reconnaître , avec  la  per- 
fection de  le  semer  et  l'élever,  Paris, 
j6o4,  in-8°.  Il  est  fait  mention, 
dans  ce  traité  curieux,  de  l’établisse- 
ment de  la  maison  royale  des  Gobe- 
lins  à Paris.  XV.  Manière  et  façon 
d'enter,  semer  pépinières  de  meu- 


LAF  »ig 

rier  blanc , etc.,  ibid,,  1604  , in-12. 

XVI.  Inslitn  lion  de  plantage  des  meu- 
riers,  pour  M M.  du  clergé  ; avec  les 
figures  pour  apprendre  à nourrir  les 
vers  à soie,  ibid.,  1G04,  iu-4". (Voyez 
la  Bibliogr.  agronom. , n° . 7967.) 

XVII.  Avis  sur  les  passements  d’or 

et  d'argent,  ibid.,  1610,  in-8'.  — 
Isaac  de  Laffemas,  Gis  du  précédent, 
sc  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris  (1),  fut  pourvu  de  la  charge  de 
maître  des  requêtes,  et,  en  i(i3S, 
nommé  lieutenant  civil  de  Par  is;  il 
obtint  pour  prix  de  ses  services  et 
de  son  dévouement  une  place  au  con- 
scil-d’clat,  et  mourut  vers  16Û0.  Son 
portrait  a été  gravé  plusieurs  fois.  Ou 
connaît  de  lui  : I ’.  1, 'Histoire  du  com- 
merce de  France,  enrichie  des  plus 
notables  de  l'antiquité  et  du  trafic 
des  pays  étrangers,  Paris,  iGoti, 
in- 1 2.  II.  Lettre  à M.  le  cardinal 
(Mazarin),  ibid.,  1649,  in-4°.  IU. 
Le  Terme  de  pdques  sans  trébuchel , 
ibid.,  1649,  in-4".  Ces  deux  pièces 
en  vers  burlesques  sont  signées  Ni- 
colas I.c  Dru.  VV — s. 

LAFF1TE  - CI.AVÉ  , inspecteur- 
général  des  fortifications  de  France, 
né  à Clavé  près  de  Moncrabeau  en 
Gascogne  (Lot-et-Garonne)  en  f]5o, 
fut,  en  1785,  envoyé  en  Turquie, 
et  chargé  par  la  Porte  d’un  comman- 
dement dans  la  guerre  contre  la  Russie. 
Le  sulthan  reconnut  ses  services  en  lui 
faisant  présent  d’une  épée  magnifique. 
Promu  au  grade  de  colonel  à son  re- 
tour eu  France,  Ladite  rut  la  direction 
des  fortifications  à Valenciennes.  En 


(*)  St  l'en  rn  croit  l'Eitoile.  k9»M  d’ét^e  ivout 
il  niil  «té  tailleur.  Un  jour  qu*il  preualtit  k 
Henri  IV  «ou  Butoir*  des  amours  tragique r dm 
•e  temps  l Cet  ouvrage  n’a  pat  été  connu  «la 
Lenglcl  • Dulreaaoj  );  le  Rot  lui  dit  : « Puisque 

• Ira  tailleur*  comme  voua  font  de»  livre*,  j'en- 
a tendj  que  mes  chancellera  dorénavant  latte  nt 
a met  ^bcmuca.  m * Vwyet  le*  Mémoire'  de  l'Ea- 
loile,  année  itfeô.  ) Le  mot  cat  fort  plaieftui  , 
maii  l'a&cçdolf  a' «a  parait  pa*  ma  in»  trâ#  lia- 
êkxUt 
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1 792 , il  commanda  le  corps  du  génie 
aux  armées  du  Nord,  Gl  la  campagne 
de  la  Beigu|iir,  et  Tut  élevé  au  gra<^£ 
de  maréchal-de-camp.  Sa  sanie  ne  lui 
permettant  pas  d’aceeplei  les  fonctions 
qu’on  lui  offrait  à l'année  des  Arden- 
nes., il  passa  à l’armée  des  Pvrcnécs- 
Occidcntalcs , commandée  pai  les  gé- 
néraux Servait  et  I.acuée.  Mais  il  fut 
bientôt  compris  dans  uu  décret  d’ar- 
restation prononcé  coulre  vingt  offi- 
ciers-généraux. Cet  acte  d’ingratitude 
lui  donna  le  coup  moi  tel.  Le  courrier 
(juiliii  apporta,  quelque  temps  apres, 
lordre  de  son  élargissement  et  le 
brevet  de  général  de  division  , arriva 
trop  tard;  il  était  mort  la  veille.  Laf- 
fite-Clavé  avait  publié  : L Uu  Mé- 
moire militaire  sur  la  frontière  du 
Nord,  1779,  iu-8".  II.  Un  Traité 
élémentaire  de  castramétation  et  de 
fortification  passa  gère.  Ci  t ouvrage, 
qu’il  avait  composé  pour  une  école 
qu’il  fouda  eu  Turquie,  est  magnifi- 
quemeut  imprimé  en  langue  turque, 
h Fera,  dans  l'imprimerie  du  palais 
de  l'ambassadeur  de  France,  1787, 
3 part.  in-4°.,  avec  20  planches. 

A.  B — T. 

LAFITAU  (Joseph  - FbamçoisJ, 
missionnaire  et  historien  , jé'iiil*, 
naquit  à Bordeaux.  Il  fut  employé 
aux  missions  du  Canada  pendant  plu- 
sieurs années  , revint  ensuite  en 
France,  où  il  professa  les  bellcs- 
klties,  et  mourut  en  1740.  On  a de 
lui  : I.  Mémoire  concernant  la  pré- 
cieuse plante  ging  seng  de  Tarta- 
ne, Paris,  1718,  in-8“.  de  88  pag., 
avec  une  planche  représentant  la 
plante  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mé- 
moire (1).  II.  Mœurs  des  Sauvages 


(0  L*  P-  Lifltan  y traita  d'nnc  planta  q«*il  mit 
Jicuavrte  dan*  le  paya  dea  f ronumi,  rt  qu'il  nom  * 
idc  murrltmna  cmnaJinnt.  Dana  s »n  upin  ont  cru* 
plante  cil  la  même  q»r  celle  que  les  l.binmi  nom* 
mcot  gin-fng%  nu  plu*  e\a<-tanirnt  jm-chtn,  et 
il atidcbwu»  vrUu/Ja.  U par «Ji  certain  U 
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américains  comparées  aux  mœurs 
des  premiers  temps , Paris,  1723, 

2 vol.  in -4“.,  Gg.;  lloucn,  1724» 

4 vol.  in -12.  L auteur  donue  des 
détails  très  étendus  et  très  exact* 
sur  les  coutumes  , les  mœurs  , la 
religion  des  sauvages  de  l’Améri- 
que, et  notamment  de  ecux  du  Ca- 
nada. Il  avait  été  à même  de  bien 
connaître  ces  peuples  , ayant  long- 
temps vécu  chci  les  lroquuis.  Il 
cliorrhc  à prouver  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'Amérique  vienuent  ori- 
ginairement de  ces  barbares  qui  oc- 
cupèrent d’abord  le  continent  de  la 
Grèce  et  scs  îles,  d’où  ayant  envoyé 
de  tous  côtés  diverses  colonies  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ils  furent  obli- 
gés enGn  d’en  sortir,  ayant  été  chassé* 
en  dernier  lieu  parle-  Cadmérns.Crux, 
ajoute  Lafitau,  qui  connaîtront  bien 
les  peuples  barbares  de  l’Amérique 
septentrionale  ÿ trouveront  le  carac- 
tère de  ces  Hel'cniens  et  de  ces  Pé- 
lasgiens.  Ou  ne  peut  uier  que  plu- 
sieurs des  aperçus  du  P.  LGlau  ne 
soient  ingénieux  , et  que  ce  livre 
n’annonre  une  grande  connaissance 
dé  l’antiquité.  III.  Hisloit%  des  dé- 
couvertes et  des  conquêtes  des  Por- 
tugais dans  le  Nouveau  - Monde , 
Paris,  1733,  2 vol.  in-4“M  Gg.; 
ibid.,  1734,  4 v°l-  in-12.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  est  inexact,  puisque 
l’on  n’y  trouve  qu’une  histoire  dé- 
taillée des  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  In. les  orientales;  elle  est 
précédée  de  cé  qui  concei  ne  leurs  dé- 

plaot*  trouvée  au  Canada  , par  le  P.  I.aftUn  , *|»- 

Ç «nient  an  jjrrrr  pitnax  . runtme  le  gin-itfig  au 
’atUrie;  nui»  il  n'cstpai  éliraient  certain  que 
ce  «oit  la  même  ctpAcr  , ou  le  panmr  pmipir/#* 
lia-  <•«  n'ett  paa  ici  1e  lien  de  discuter  ce  (ail,  sur 
lequel  on  irotnera  quelque»  échirr'usrmrtiU dana 
l’article  Otnirng  du  iSic'iooBairc  dea  science» 
médicales-  Le  ginsêng  du  Canada  , porté  à la 
Ubiits,  y fut  d’«b«td  reçu  mtr  «mpr> iiniirnt . et 
paye  |»re»quâ  l'c|;al  du  gin>ici>ç  de  Tarturie | 
usais i soit  par  prévention,  soit  p*r  e qu'on  n'y 
trouva  pas  la»  mêmes  propriétés,  ou  refusa  dtp(U* 

■Tca  if  csTOu,  A.  It— t. 
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•ouvertes  on  Afrique  : quant  au  Nou- 
veau - Monde  , c'est  en  trois  papes 
que  l’auteur  raconte  l’arrivée  et  le  sc- 
jour  de Cibr.il  au  Brésil;  après  quoi 
il  abandonne  totalement  l'Aménqiir. 
Lafilau  termine  son  histoire  à l’année 
i58l,  parce  qu’a  cette  époque,  le 
Portugal,  qui  venait  d'être  incorporé 
à la  monarchie  espagnole,  ■<  parut, 

» dit  l'auteur , avoir  tout  perdu  en 
» changeant  de  maître.  » Ce  livre 
oflre  un  entrait  judicieux  des  princi- 
paux écrivains  qui  avaient  traité  le 
même  sujet  ; le  style  en  est  simple  et 
agréable.  E— -s. 

LAFlTAU  ( Pierre  • Frauçoh  ), 
évêque  do  Sistnron  , naquit  a Bor- 
deaux en  1 685 , ot  entra  d’abord  chez 
les  jésuites.  Adroit  et  insinuant , il  fut 
jugé  propre  à jouer  uu  rôle  dans  les 
négociations  qui  eurent  lieu  sous  la  ré- 
gence relativement  aux  a fiai  res  du  jan- 
sénisme. Il  était  à Rame  eu  1716,  et 
il  y passa  quelques  années  à cher- 
cher et  à proposer  des  rnoycus  de 
Conciliation;  mais  il  avait  aflaire  à 
des  gens  qui  ne  voulaient  que  susciter 
des  dilTicultés,  et  il  11e  put  parvenir 
à calmer  les  divisions.  Toutefois  il 
se  conduisit  dans  cette  conjoncture 
de  manière  à mériter  les  bontés  de 
Clément  XI.  Ou  a dit  qu’il  gelait 
rendu  agréable  à ce  poiitifc  par  son 
esprit  et  ses  saillies;  il  est  à croire 
qu’il  lui  fallut  autre  chose  pour  s’at- 
tirer la  bienveillance  d’un  pape  si 
pieux  et  si  zélé.  Le  P.  Lafilau  fut 
chargé  quelque  trwps  par  intérim 
des  affaires  de  France  à home.  Le 
5 novembre  1719,  il  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Sisteron  ; il  n’avait  pas 
Lit  ses  derniers  vœux  de  jésuite.  Il 
fut  sacré  à Rome  même , le  1 o mars 
1720,  et  revint  eu  FraMe  l’année 
suivante.  Le  journal  de  Dursanne  le 
représent^comme  un  homme  léger 
et  incouscqueut.  Duclvs  le  traite  cn- 
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core  plus  mal  dans  ses  Mémoires  se- 
crets sur  les  règnes  de  Louis  XI U 
et  de  Louis  XL';  mais  le  témoi- 
gnage de  cet  écrivain  caustique  et  cy- 
nique est  iei  d'autant  plus  suspect 
qu’il  a renchéri  sur  ce  qu’il  en  a 
trouvé  dans  les  pamphlets  d’un  parti 
fortement  déclaré  contre  ce  prélat. 
Lafilau  désapprouva  la  con<ultatitut 
des  avocats  de  Paris  en  faveur  de  l’évê- 
que de  Sciiez , et  assista  au  concile 
d’Embruu , où  ce  dernier  fut  con- 
damné. En  1755,  il  signala  dans  un 
mandement  les  Anecdotes  ou  Mémoi- 
res secrets  sur  la  constitution  Unige- 
nitus (par  Villefore),  et  il  accompagna 
son  mandement  d’une  Réfutation  des 
Anecdotes , Gray,  1734 , 5 vol.  in  8J. 
Les  .Anecdotes  cl  la  Réfutation  furent 
supprimées  par  arrêt  du  conseil. 
L’évéquc  s’en  plaignit  par  une  lettre 
au  cardinal  de  Fleury,  et  neuf  évê- 
ques en  écrivirent  au  roi.  L'rvëque 
de  Sisteron  publia  dans  le  même 
seus  une  Histoire  de  la  constitution 
Unigenitus . 1707  cl  1738,  a vol. 
in- 1 a ; ouvrage  qui  déplut  egale- 
ment à h cour,  où  l’on  craignait  que 
ces  écrits  ne  ranimassent  l’ardeur  des 
disputes.  Le  zèle  de  M.  Lifitau  l’ex- 
posa aussi  à des  contradictions  de  la 
part  des  parlements  lors  des  refus 
de  sacrements.  Le  parlenicul  d'Aix  le 
dénonça  au  roi  en  1755,  et  menaça 
de  saisir  sou  temporel.  On  dit  que  ce 
prélat  devint  moins  vif  sur  la  fin  de 
ses  jours;  il  ne  s’occupa  plus  que 
d'exercices  de  pieté  et  de  la  composi- 
tion de  livres  de  dévotion.  On  a de 
lui , outre  les  ouvrages  que  lions  avons 
cités  : I.  La  fie  de  Clément  XI,  176*, 
vol. in- ta.  II. Sermons,  Lyon,  1747, 
4 vol.  in- fi.  111.  Retraite  de  quel- 
ques jours,  in-ia,  1750.  IV.  Avit 
de  direction,  in- 12.  V.  Conférences 
pour  les  missions,  in-ta.  VI.  Lettres 
spirituelles , iu-ta.  VIL  Lu  f'ie  et 
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les  Mystères  delà  très  Ste.-Fierge, 
3Vo'..  in-12,  1759.  Il  parut  sur  rc 
dernier  ouvrage  une  le  ttre  d’nn  Bor- 
delais à un  de  ses  amis  ; c’est  une 
critique  souvent  injuste  du  livre  de 
l’évêque,  qui,  à la  vérité,  donnait 
quelque  prise  sur  lui  par  des  récits 
singuliers  et  des  traditions  apocry- 
phes. Lafîtau  mourut  le  3 avril  17(14 
au  château  de  Lurs,  qui  appartenait 
aux  évêques  de  Sisteion.  IJ— c — T. 

LA  Fl  TE  (Marie- Elisabeth, 
dame  de),  née  à Fans  vers  1760, 
et  morte  à Londres  au  mois  de  no- 
vembre 1794,  a cultive  la  littérature 
avec  quelque  succès.  Elle  a compose 
divers  ouvrages  d’éducation  dans 
le  genre  de  ceux  de  Beiquin,  et  qui 
n’ont  pas  eu  moins  de  vogue,  si  l’on 
en  juge  par  le  nombre  des  éditions 
qui  se  sont  succédées  rapidement.  On 
a de  cette  dame  : I.  Lettres  sur  di- 
vers sujets,  la  Haye,  1775,  iu-12. 
IL  Bèponses  à démêler,  ou  Essai 
d’itnc  manière  d’exercer  l'atten- 
tion, Lausanne,  1791 , in  - 12.  111. 
Entretiens  , Drames  et  Contes  mo- 
raux à l’usage  des  enfants,  t\.  édi- 
tion, Paris,  1801,3  vol.  in  - 13  ou 
in-8".  Elle  a en  outre  traduit  de  l’al- 
lemand: 1".  Histoire  de  la  conver- 
sion du  comte  Struensée,  ci-devant 
ministre  du  cabinet  de  S.  AI.  da- 
noise, parMunter,  Lausanne,  1773, 
in-8°.;  — 3°.  Mémoires  de  Mlle,  de 
Stemheim , par  Wiclaud , la  Haye , 
177J,  3 vol.  in  - 12;  — 3°.  Pieet 
Lettres  de  Gellert,  Ulrerhl , 177s, 
3 vol.  in-8°.  Enfin  elle  a ru  part  à la 
traduction  des  Essais  sur  la  physio- 
gnomonie de  Lavatcr  [l'oy.  Lava- 
ter).  VV— s. 

LAFOENS.  V.  üracarce. 

LaFOLLIE.  Vpy.  Follie. 

LAFONT  (Joseph  de,;.  Ids  d’un 
procureur  au  parlement  de  Paris,  ua- 
quit  en  celte  ville  en  1G86.  Sa  liai- 
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son  avec  le  comédien  La  Thorillicre 
le  jeta  dans  une  carrière  différente 
de  celle  à laquelle  il  semblait  destiné. 
C’était  un  homme  d’esprit  et  de  plaisir, 
dont  on  ne  parlerait  guère  saus  sa 
petite  pièce  des  Trois  Frères  rivaux , 
bagatelle  ingénieuse , agréablement 
versifiée,  et  qui  est  le  seul  de  scs  ou- 
vrages teste  au  théâtre.  Uanaé , ou 
Jupiter  Crispin,  la  première  de  scs 
comédies,  qu’il  donna  en  1707  , n’é- 
tant encore  âgé  que  de  dix-neuf  ans , 
paraît  avoir  lourui  a Saint -Fois  le 
mode  e d’une  dis  p.lus  jolies  si  eues 
de  V Oracle } mais  celte  dcruicre 
petite  pièce  fut  jusitmcui  comparée, 
dans  3a  nouveauté,  à*  un  tableau  de 
l’Alb.mr,  tandis  que  celle  de  Lafont 
n’est  qu’une  caricature  désavouée  par 
le  goût.  8a  seconde  production  drama- 
tique fut  le  Naufrage , ou  la  Pompe 
funèbre  de  Crisp’n , farce  sans  vrai- 
semblance , jutiéc  en  1 7 1 0 , et  qui  n’a 
que  le  mérite  du  style.  Le  meme  au- 
teur fit  représenter  ensuite,  en  1712, 

Y Amour  vengé,  comédie  dont  le* 
fond  est  dis  plus  légers,  et  qui  n’ob- 
tint qu’un  très  faible  succès.  On  ne 
lui  eu  vola  pas  moins  le  sujet,  cl 
mieux  que  le  sujet,  car  le  Rendez- 
vous  (de  Fagan  ) n’est  qu’une  copie  de 
V Amour  vengé,  qui  avait  été  repré- 
senté plus  de  vingt  aus  auparavant. 
Les  Trois  Frères  rivaux  sont  de 
171 3,  et  donnèrent  place  à Lafont 
parmi  les  auteurs  de  petites  pièces  dis 
Théâtre-Français.  Il  ne  sut  jamais 
entreprendre  un  grand  ouvrage;  scs 
pioduclions  portent  toutes  le  carac- 
tère d’insouciance  et  de  légèreté  qui 
lui  étau  propre.  Les  quatre  pièces 
que  nous  venons  de  citer,  ont  clé 
réunies  en  un  volume  in-12  , Paris  , 
174b.  Il  y a du  naturel,  de  la  gaîté 
dans  les  situations  et  dans  le  dialo- 
gue; les  rôles  de  valets  siytout  sout 
écrits  avec  une  verve  asscx  comique- 


LAF 


L AF 


123 


Lafont  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
opéras  : les  Fêles  de  Thalie  ; la 
Critique  ; la  Provençale  ; Hyper- 
mneslre,  et  les  Amours  de  Protée.  Ils 
furent  encore  mieux  accueillis  que 
scs  comédies , et  les  Fêtes  de  Tha- 
lie  ont  conservé  quelque  réputation. 
Lafont  travailla  egalement  pour  l’O- 
péra-Comique  avec  Lesage  et  d’Oi  ne- 
val  : la  meilleure  des  petites  pièces  qu’il 
J a données  seul  ou  en  société,  est  le 
Monde  renversé.  Il  aimait  le  vin  et 
le  jeu;  son  état,  voisin  delà  misère, 
ne  lui  permettait  pas  d’être  fort  déli- 
cat dans  ses  plaisirs  ni  dans  ses  liai- 
sons. Il  aurait  sans  doute  fait  plus  de 
progrès  dans  son  art,  s'il  eût  pu  voir 
meilleure  compagnie,  et  s’il  ue  se  fût 
point  livré  à des  jouissances  grossières 
qui  ont  abrégé  ses  jours.  Il  mourut  à 
Passy  en  1^25,  âgé  de  trente  - neuf 
ans.  A — g — n. 

LA  FONTAINE  {Jexu  de)  naquit 
à Château-Thierry  le  8 juillet  1621. 
Le  premier  des  poètes  anciens)  et  mo- 
dernes dans  un  genre  de  poésie  très 
agréable,  non  moins  Original  par  son 
«caractère  et  sa  conduite  que  par  son 
talent  et  son  génie,  La  Fontaiue  est  un 
de  ces  hommes  rares  dont  on  admire 
les  ouvrages , et  dont  on  aime  la  per- 
sonne. Le  premier  de  ces  deux  sen- 
timents fait  lire  sans  cesse,  etavcc  un 
plaisir  toujours  nouveau , scs  inimi- 
tables productions;  le  second  fait  re- 
chercher avec  empressement  tous  les 
détails,  toutes  les  particularités  de  sa 
vie  privée  et  littéraire. Cette  disposition 
générale  des  lecteurs  nous  a engagés  à 
lire  avec  soiu  tout  ce  qu'on  a écrit  sur 
l’histoire  de  ce  grand  et  aimable  poète, 
et  nous  autorise  à l’écrire  nous-mêmes 
avec  quelque  étendue.  Son  enfance  n’of- 
frit rien  de  remarquable.  Élevé  par 
des  maîtres  d’école  de  village,  son  ins- 
truction fut  très  négligée,  et  ne  fut  guère 
perfectionnée  à Reims,  où  quelques-  uns 


veulent  qu’il  aitencorccludié.Cclte  cit- 
constance , et  peut-être  aussi  le  ca- 
ractère de  son  esprit,  distrait,  insou- 
ciant, paresseux,  expliquent  le  phéno- 
mène d'un  grand  poète  arrivé  à l'âge 
de  vingt-deux  ans  sans  avoir  ifissé  en- 
trevoir aucune  étincelle  de  son  rare  et 
heureux  génie.  Le  talent  de  la  poésie, 
surtout  lorsqu’il  est  porté  à 1111  haut 
degré,  est  celui  qui  s’annonce  le  plus 
tôt,  et  qui  se  développe  le  plus  rapide- 
ment dans  un  jeune  homme.  La  Fon- 
taine est  une  exception  à cette  règle 
assez  générale.  A l’àge  de  dix- neuf  a ns, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire; il  en  sortit  au  bout  de  dix-huit 
mois  : « et  lorsqu’on  aura  vu  quel 
» homme  c’était,  dit  l’abbc  d’OIivet, 

■ on  sera  moins  en  peine  de  savoir 
» pourquoi  il  eu  sortit,  que  de  savoir 
» comment  il  avait  songé  à s'assujettir 
» aux  règles  d’une  congrégation  reli- 
» gieuse.  » La  solution  de  ce  problème 
est  pourtant  bien  simple  : c’est  que 
probablement  il  n’y  avait  pis  songe'. 
Ce  fut  peu  après  sa  sortie  de l'Oratuiie 
qu’un  officier  eu  garnison  à Château* 
Thierry  lut  en  sa  présence  l’ode  de 
Malherbe  sur  l’assassinat  de  Henri  IV.. 
Saisi  d’étonnement  et  d'admiration,  il 
semble  que  La  Fontaine  se  soit  écrié,  à 
l’imitation  du  Cortège  : « Et  moi  aussi 
» je  suis  poète.  » Dès  cet  instant  , 
Malherbe  fut  sa  lecture  favoiilc,  et 
même  pendant  quelque  temps  son 
unique  lecture  : la  nuit,  il  l’apprenait 
par  coeur;  le  jour,  il  allait  le  déclamer 
dans  les  bois.  Bientôt  il  ne  se  contenta 
‘ pas  de  le  lire, de  l’apprendre,  de  le  dé- 
clame*, il  essaya  de  l’imiter;  mais  son 
instinct  et  son  goût  l’avertirent  bien 
vite  que  ce  modèle,  excellent  à cer- 
tains égards , n’était  cependant  pas 
celui  qu’il  devait  se  choisir  : le  genre 
pompeux  et  quelquefois  enfle  de  Mal- 
herbe est  bien  opposé  en  effet  au 
goût  naïf  et  gracieux  de  La  Fontaine. 
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11  pensa,  me  gâter,  dit-il.  Les  grâ- 
ces plus  simples  et  plus  naturelles  de 
nos  vieux  ailleurs  lui  inspirèrent  un 
guùt  non  moins  vif  et  beaucoup  plus 
constant.  Il  fut  surtout  charmé  de  Ra- 
belais , ^u’on  a appelé  la  raison  ha- 
billée eu  masque,  et  de  Marot,  dont  il 
imita  souvent,  et  perfectionna  l’éfe- 
gant  badinage.  Il  se  laissa  aussi  cap- 
tiver par  la  galanterie  des  bergers  de 
l’Astrée  et  les  descriptions  pastorales 
de  ce  long  roman.  Enfiu  Voiture,  trop 
estimé  alors  , trop  dédaigné  peut  être 
aujourd'hui,  fut  un  de  ses  auteurs  de 
prédilection;  et  il  s’avoua  le  disciple 
de  Maître  l'incent  [Voiture),  comme 
celui  de  Maître  François  (Rabelais), 
et  de  Maître  Clémeni{  Marot).  Dans 
la  première  chaleur  de  sod  enthou- 
siasme pour  Malherbe,  il  avait  voulu 
l’imiter,  et  avait  soumis  ses  premiers 
essais  à son  père,  qui,  passionné  pour 
la  poésie,  quoiqu’il  ne  s'y  entendit 
guère  , et  charmé  d’avoir  un  fils 
poète,  lui  avait  fort  applaudi.  Un  de 
ses  patents,  nommé  Pinlrel,  homme 
instruit,  et  de  qui  nous  avons  une 
traduction  des  Épilres  de  Sénèque,  lui 
applaudit  aussi  : mais  à ses  encourage- 
ments il  mêla  d<  s critiques  et  surtout 
de  très  utiles  conseils;  il  lui  donna 
entre  autres  celui  de  lire  les  anciens, 
de  se  pénétrer  de  leur  manière  noble  rt 
simple,  cl  lui  indiqua  particulièrement 
Terence,  Horace,  Virgile,  Quintilien, 
comme  les  meilleurs  modèles,  et  les 
meilleurs  maîtres  dugoût.  La  Fontaiue 
les  lut  et  les  admira.  Pour  mieux  s’ins- 
truire à leur  école,  il  ne  dédaigna 
lointlc  travail  servile,  mais  utile,  de 
a traduction;  et  celle  de  VEunutjue 
de  Térence  , qu’il  fit  imprimer  à 
Reims  en  1 054  > est  le  premier  ou- 
vrage qu’il  ait  publié.  Il  racoulc  lui- 
mcme  une  anecdote  qui  prouve  tout 
le  charme  que  lui  faisait  éprouver  la 
lecture  de  as  grands  écrirai u|  de  l’an- 
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tiquilé.  Il  voyageait  dans  nne  voiture 
publique  : on  s’arrête  pour  dîner  ; 
pendant  qu’on  apprête  le  repas  et 
qu’on  sert,  Lafontaine  s’éloigne  de 
l’auberge  , tire  un  Tite-Live  de  sa 
poche,  se  met  à le  lire,  et  captivé  par 
l’attrait  de  cette  lecture,  il  oublie  de 
dîner  , malgré  son  appétit  ordinai- 
rement fort  grand;  enfin  aveiti  par  un 
valet  d’auberge,  il  rejoint  scs  compa- 
gnons de  voyage,  prêts  à remonter  en 
voiture.  J’arrivai,  dit-il  plaisamment, 
assez  à temps  pour  compter.  « Nous 
ne  saurions , dit-il  dans  une  note  de 
ses  fables,  aller  plus  avant  que  les  an- 
ciens; ils  ne  nous  ont  laissé  que  la 
gloire  de  les  bien  suivre.  » Ou  voit  que 
si  sou  humeur  pacifique  l’a  empêché 
de  prendre  part  à la  vive  querelle  qui 
s’éleva  de  son  temps  sur  la  préémi- 
nence des  anciens  ou  des  modernes,  il 
pensait  néanmoins  sur  cette  question 
comme  Boileau  et  Racine:  luimêuiese 
croyait  très  inférieur  à Phèdrp,  et  l’on 
sait  que  Fontcnelle  disait  que  c’était 
par  bêtise  que  La  Fontaine  se  jugeait 
ainsi.  Moins  heureux  à l’égard  des  écri- 
vains grecs  dont  il  ignora  toujours  ldi 
langue , il  ne  put  les  lire  que  dans  des 
traductions;  mais  il  eut  le  rareavantage 
de  se  les  faire  traduire  quelquefois  par 
Racine  : il  goût  ait  singulièrement  Plu- 
tarque, et  par  dessus  tout  Platon,  qu’il 
appelle  quelque  part  le  plus  grand  des 
amuseurs.  La  plupart  des  maximes  de 
politique  et  de  morale  qu’il  a semée» 
dans  ses  fables  , sont  tirées  de  ces 
deux  écrivains.  Elles  étaient  toutes 
* notées  de  sa  main,  ainsi  qu'une  infinité 
d’autres  passages  sur  les  exemplaires 
qui  lui  avaient  appai  tenu,  et  que  l’abbé 
d'Ülivet  atteste  avoir  vus.  La  littéra- 
ture italienne  avait  dès-lors  une  répu- 
tation qu'elle  n’a  pas  cesse  de  soutenir; 
La  Fontaine  la  préférait  à la  nôtre 
qui  ne  possédait  encore  presque  aucun 
des  chefs-d’œuvre  qui  l'ont  en  riebip 
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depuis  : il  se  divertissait  mieux , di- 
sait-il, avec  les  Italiens,  et  il  eut  une 
prédilection  particulière  pour  Ma- 
chiavel, non  sans  doute  comme  écri- 
vain politique,  mais  comme  l’auteur 
ingénieux  de  Belpliegor  et  de  la 
Mandragore  ; il  n’en  eut  pas  moins 
pour  l'Arioste  cl  Boccace,  qu'il  a si 
agréablement  imités,  et  souvent  si  heu- 
reusement surpassés.  Quelque  charmé 
que  fût  le  père  de  La  Foutaine  de  voir 
son  fils  cultiver  les  lettres  et  la  poésie, 
il  crut  que  le  talent  de  faite  des  vers, 
ne  devait  pas  être  l'unique  occupation 
de  sa  vie,  et  il  voulut  lui  donner  un 
état.  Pourvu  de  la  chaige  de  maître 
des  eaux  -et-  foi êts,  il  la  fit  passer 
sur  la  lé  e de  son  fils,  et  il  le  maria  :• 
La  Fontaine  prit  avec  une  égale  insou- 
ciance l'emploi  et  la  femme  qu’on  lui 
donna;  il  fut  inaitre des  eaux-et-forèts 
très  négligent,  et  mari  très  indifférent. 
Sa  femme,  Maiie  Héiicart,  était  ce- 
pendant belle,  aimable,  spiiituelle; 
c’est  un  témoignage  qu'il  lui  rend  lui- 
mêrne , et  il  la  consultait  quelquefois 
sur  ses  productions:  mais,  suit  que 
quelques  défauts  de  caractère  sc  joi- 
gnissent à ces  bonnes  qualités , soit 
^ quel’humcurde  La  Fontaine  lui-même 
fût  peu  propre  à ces  vertus  domes- 
tiques qui  rendent  un  méuagr  heureux, 
il  quitta  bientôt  sa  femme  qu’il  ne  vint 
plus  visiter  que  de  loin  à loin,  et  pour 
vendre  quelques  pièces  de  terre,  man- 
geant son  fonds  avec  son  revenu , 
comme  il  le  dit  d<ns  son  Epitaphe, 
et  dissipant  ainsi  Son  héritage , que 
sa  femme  dissipait  aussi  de  son 
côté.  Racine  le  fils  raconte  cependant 
un  singulier  trait  de  jalousie  de  ce 
mari  si  insouciant,  si  indiffèrent.  Du 
capitaine  de  dragons,  nommé  Poi- 
gnant, vieux  militaire,  voyait  assi- 
dûment Mm*. La  Fontaine.  La  Fontaine 
^ics’en  apercevait  point;  mais  on  l’en 
fit  apercevoir,  on  lui  persuada  même 
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que  son  honneur  exigeait  qu’il  lui  de- 
mandât raison  de  sa  conduite.  Préoc- 
cupé de  celle  idée,  le  bon  La  Fonliiue 
qui  aimait  tant  à dormir,  se  lève  de 
grand  matin,  va  trouver  Poignant, 
le  n.  tse  de  s’habiller,  de  prendre  son 
éjjèc , et  de  le  suivre  ; i's  sortent , et 
ne  sont  pas  plutôlhorsde  la  ville, que 
La  Fontaine  dit  à Poiguant , déjà  fort 
étonné,  et  dont  l’étonnement  dût  re- 
doubler sans  doute  : a 11  faut  que  je 
» me  batte  avec  vous  ; on  m’a  assuré 
» que  je  ne  pouvais  m’eu  dispenser.  » 
Il  lui  en  explique  succinctement  le 
motif;  et  s.ms  lui  donner  le  temps  de 
répliquer  , il  met  l’épée  à laftmain. 
Poignant,  forcé  de  se  défendre,  fait 
sauter  d'un  coup  l’épée  de  La  Fon- 
taine , et  profite  de  l’instant  où  son 
adversaire  est  désarmé  et  interdit  pour 
entrer  en  explication  avec  lui , et  lui 
faire  sentir  le  ridicule  de  sa  conduite. 
Il  proteste  au  Surplus  que  puisqu’il 
a pu  truubler  ainsi  sa  tranquillité , il 
ne  remettra  plus  les  pieds  chez  lui. 
a Au  contraire,  lui  dit  vivement  I.a 
b Fontaine,  j’ai  fait  ce  qu’on  a exigé 
b de  moi  ; mais  actuellement  je  veux 
» que  vous  soyez  plus  que  jamais  as- 
b sidu  chez  moi , sans  quoi  je  me 
a battrai  encore,  b La  réconciliation 
fut  entière  et  parfaite.  Quelques  pièces 
de  vers  échappées  au  milieu  de  ces 
tracasseries  domestiques  à la  muse 
insouciante  et  paresseuse  de  La  Fon- 
taine lui  avaieut  déjà  fait  quelque  ré- 
putatiou  , lorsque  la  duchesse  de 
Bouillon,  l'une  des  nièces  du  cardi- 
nal Mazaiin  , fut  exilée  à Château- 
Thierry.  Les  quatre  sœurs  M<ucii,i 
aimaient  la  galanterie  et  le)  plaisirs  ; 
clics  aimaient  aussi  l’esprit,  les  let- 
tres, la  poésie,  qui  donnent  plus  de 
grâce  à la  galauicric,  plus  de  délica- 
tesse aux  plaisirs.  La  duchesse  de 
Bouillon  accueillit  La  Fontaine;  et  son 
imagination  libre  et  enjouée  cucou- 
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ragea»!  le  poêle,  lui  suggéra,  dit-on, 
l’ide'e  de  ses  premiers  contes.  Lors- 
qu'elle revint  à Paris , rappelée  de 
son  exil  , elle  amena  avec  elle  La 
Foutainc,  qui,  à quel  pics  courtes^ib- 
sences  près , y passa  les  trente  j,:iq 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  de 
ses  parents,  nommé  Junnard , qui 
avait  li  conli.ince  du  surintendant 
Foiiquel , l’introduisit  auprès  de  ce 
magnifique  mécène,  qui  sut  l’appré- 
cier , et  le  plaça  sur  la  liste  nom- 
breuse des  pensions  qu'il  faisait  aux 
hommes  de  meute  dans  tous  les  gen- 
res : mais  si  la  faveur  et  la  prospérité 
de  FaBqucl  répandirent  sur  La  Fon- 
taine quelques  bienfaits  passagers , 
l’exil  et  la  disgrâce  de  ce  ministre  lui 
acquirent  une  gloire  immortelle.  Ne 
craignons  point  de  répéter,  après  tant 
d’autres,  que  ce  fut  une  époque  hono- 
rable pour  les  lettres,  puisque  deux 
hommes  qui  les  cultivaient  avec  tant 
de  succès,  loin  de  suivre  la  foule 
qui  s'éloignait  du  ministre  abattu  et 
disgracié,  sc  montrèrent  fidèles  au 
malheur,  et  pleins  de  courage  dans 
leur  reconnaissance.  Pélisson  fut  élo- 
quent dans  scs  plaidoyers,  et  I a Fon- 
taine dans  ses  vers,  a II  déplut  à son 
» roi , dit-il,  parlant  de  Fouquet,  ses 
» amis  disparurent,  ou  tneme  l’accu- 
» sèren!  : 

Maigre  tout  ce  torrent,  je  lai  tlonn»i  de*  pleur*  ; 
J’eccoalumai  chacun  • pleurer  aei  malheur*. 

Qui  ne  les  eut  pleurés  en  effet,  en  li- 
sant celte  Elégie  attendrissante  , où 
La  Fontaine  demande  au  roi  la  grâce 
de  sou  bienfaiteur  , et  ose  lui  dire 
qu’il  doit  l’accorder  ! Tout  le  monde 
connaît  cette  belle  cl  touchante  Elé- 
gie que  La  Fontaine  fait  soupirer  aux 
nymphes  de  Vaux,  et  dans  laquelle 
le  charme  des  beaux  vers  s’accroit 
encore  par  le  souvenir  d’une  action 
généicusc.  On  ne  connaît  pas  aussi 
généralement  une  Ode  plus  cours- 
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gettse  encore,  dont  les  verj  sont 
moins  beaux  , mais  plus  hardis  ; 
elle  est  également  adressée  à Louis 
XIV.  Mais  ce  n’est  peut-être  pas 
dans  ces  écrits  publics  et  solennels, trop 
souvent  monuments  d’une  reconnais- 
sance fastueuse , qu’il  faut  chercher 
la  plus  touchante  preuve  de  la  sensi- 
bilité de  La  Fontaine  et  de  sa  re- 
connaissance pourFouquct;  c’est  dans 
l'épaiiclirment  sans  feinte  et  sans  art 
d’une  correspondance  avec  sa  femme. 
Il  accompagnait  cc  parent  auquel  il 
avait  dû  la  connaissance  et  la  protec- 
tion du  siii intendant,  et  qui,  parta- 
geant la  disgrâce  du  ministre  auquel 
il  avait  été  attaché,  était  exilé  à Li- 
1 muges  : il  adressa  dans  plusieurs  let- 
tres la  relation  de  ce  voyage  à s* 
femme.  Privé  de  la  protection  de 
Fouquet,  La  Fontaine  en  trouva  une 
plus  éclatante  dans  la  plus  aimable 
princesse  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
M“*.  Henriette  d’Angleterre,  qui  lui 
donna  dans  sa  maison  une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire;  mais  le  poète 
perdit  bientôt  cette  intéressante  bien- 
fait  lice.  D'i 'lustres  protecteurs,  à la 
Icte  desquels  il  faut  placer  le  grand 
Condé , le  prince  de  Conti , le  duc  do 
Vendôme,  le  grand  Prieur,  et  sur- 
tout le  duc  de  Bourgogne , dans  un 
âge  encore  très  tendre , surent , par 
leurs  bienfaits,  préservi  r La  Fontaine 
de  cette  détresse  et  de  celle  indigence 
où  l’auraient  infailliblement  réduit  son 
indifférence  , son  incapacité  absolue 
dans  les  affaires  les  plus  communes  de 
la  vie,  et  la  mauvaise  administration 
d’un  patrimoine  honnête , mais  mal 
gouverné  par  sa  femme,  et  vendu  par 
lui  pièce  à pièce.  Toutefois  les  libé- 
ralités de  ces  illustres  mécènes  eussent 
cncoïc  été  insuffisantes.  Aussi  mau- 
vais économcdc  leurs  dons  qu’il  Parait 
été  de  son  fonds  et  de  son  revenu , 
il  n’en  réglait  pas  mieux  l’emploi , le* 
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dissipait  avec  la  même  facilite’ , et  re- 
tombait sans  cesse  dans  les  mêmes  em- 
barras. Une  femme  aimable  et  gc'né- 
rense , >1“*'.  de  la  Sablière , le  mit  à 
l’abri  de  ces  tristi  s embarras  , du 
moins  pendant  vingt  années,  sans 
doute  les  plus  heureuses  de  sa  vie , 
puisque,  dégage  de  toute  inquiétude  , 
il  les  passa  au  sein  de  l’amitié  et  dans 
le  doux  commerce  des  muses  , qui , 
durant  cette  e'poque  tranquille  et  for- 
tunée, lui  inspirèrent  ses  plus  beaux 
ouvrages,  et  assurèrent  sa  gloire  et  son 
immortalité.  Elle  l’accueillit  chez  elle , 
prévint  tous  ses  besoins,  et  le  dis- 
pensa de  tous  soins  ; c’était  assuré- 
ment le  plus  graud  service  qu’elle  pût 
rendre  à un  homme  de  sou  caractère. 
Rien  n’exprime  mieux  l’extrême  in- 
souciance et  la  profonde  incurie  de 
ce  caractère  qu’un  mot  plaisant  de 
Rlm'.  de  la  Sablière.  Elle  venait  de 
congédier  à-la-fois  tous  scs  domesti- 
ques: « Je  n’ai  gartlc  avec  moi,  dit- 
» elle,  que  mes  trois  animaux,  mon 
b chien , mon  chat  et  La  Fontaine.  » 
Le  fabuliste  songeait  sans  doute  à 
l’amitié  de  M“*e.  de  la  Sablière,  lors- 
que dans  une  de  ses  fables  il  s’écriait 
avec  un  accent  si  tendre  et  si  vrai  : 

Qv'ub  ami  vcrilabU  rat  une  doute  eboar  ! 

Xi  cherche  \o$  besoins  au  fond  de  voire  cour. 

« Elle  s’était  chargée  de  son  bonheur, 
a dit  un  de  nos  écrivains;  il  se  char- 
a gea  de  sa  gloire.  » Il  composa  au- 
près d’elle  la  plupart  de  ses  chefs- 
d'œuvre;  il  fy  uotnma  plusieurs  fois, 
lui  en  dédia  ou  lui  en  adressa  quel- 
ques-uns. Dans  la  postérité,  le  souve- 
nir de  M'“*.  de  la  S iblière  s’unira  à 
celui  de  La  Foutainc  ; et  des  vers  im- 
mortels y peindront  ses  bienfaits  , 
son  esprit,  ses  grâces,  « son  art  de 
a plaire  , et  de  n’y  penser  pas  : a 
c’est  ainsi , pour  nous  servir  de  son 
expression,  qu’il  lui  bâtit  un  tem- 
ple dans  ses  vers.  Ce  fut  chez  cette 
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dame,  amie  éclairée  des  lettres  cl  de 
la  philosophie  , que  La  Fontaine 
connut  BiTuicr.  Il  puisa  dans  les  con- 
versations de  ce  philosophe , disci- 
ple de  Gassendi,  des  notions  sur  les 
sciences  naturelles  et  physiques, aussi 
étendues  qu’en  avaient  les  personnes 
les  plus  instruites  de  son  temps  qui 
ne  faisaient  pas  de  res  objets  leur  prin- 
cipale ou  seule  élude.  Il  trouva  dans 
son  génie  l’art  de  les  ex  primer  en  beaux 
vers  , ainsi  que  l’attestent  plusieurs  de 
ses  fables  et  son  poème  sur  le  Quin- 
• quina . Il  n’.  vait  .point  de  modelé  eu 
ce  genre  dans  uotre  langue  ; ef  le  pre- 
mier de  nos  poètes , il  a su  revêtir  les 
matières  philosophiques  des  coulturs 
de  la  poésie.  Les  portes  de  l’académie 
ne  s’ouvraient  alors  , même  aux  écri- 
vains les  plus  illustres,  que  dans  la 
maturité  de  l’d^e  ou  dans  la  vieillesse. 
La  Fontaine  avait  soixante-deux  ans  ; 
il  avait  publié  tous  les  ouvrages  aux- 
quels il  doit  sa  gloire  et  sa  renom- 
mée. Scs  premiers  contes  avaicut  paru 
en  ifi64,  et  avaient  été  réimprimés 
en  1GÜ7  et  en  1669  : un  second  vo- 
lume fut  publié  en  1 67 1 ; il  est  a re- 
marquer que  toutes  ces  premières  édi- 
tions  étaient  imprimées  avec  privilège. 
Le  poème  £ Adonis,  composé  dès 
iü65,  parut  avec  Psyché  en  1669. 
La  première  édition  des  six  premiers 
livres  des  Fables  est  de  l’année  précé- 
dente 16ÜM:  dix  ans  plus  t^d  il  donna 
au  public  les  six  derniers  livres.  Le 
poème  de  la  Captivité  de  St.-Malc  avait 
paru  en  1 6^3,  le  poème  du  Quinquina 
en  1682,  t’iLa  Fontaine  n’était  pas  en- 
core de  l’académie.  Dans  ce  dernier 
poème,  il  fait  honneur  au  quinquina 
de  la  guérison  de  Colbert , assez  mal 
guéri  sans  doute,  ou  qui  11e  le  fut 
pas  pour  long-temps;  car  ce  ministre 
mourut  l’année  suivante,  et  laissa  va- 
cante nnc  place  d’académicien.  La 
Fontaine  sc  mit  sur  les  rangs  pour  la 
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muplir;  Boileau  fut  son  concurrent. 
I.-i  mm  air  sévère  de  quelques  ar.ide- 
n.icirns  irpioi  li.nl  ju-tt  ment  au  pre- 
mier les  traits  libres  et  trop  suuveut 
licencieux  de  ses  contes.  L'amotir-pro- 
recliatuuilleuxd’un  plus  grand  uom- 
re  lie  pardonnait  pas  au  second  les 
traits  mordants  et  quelquefois  injustes 
de  ses  satires.  Entre  de  ix  pareils  con- 
currents qui  pouvaient  long  - temps 
tenir  les  suffrages  en  suspens,  on  ne 
sera  point  sut  pris  que  les  intérêts  de 
l’amour-propre  l’emportant  sur  ceux 
de  la  inorale,  aient  fait  pencher  la  ba-, 
lance,  kl  Fontaine  l'cmpoila,  à une 
majorité  de  seize  voix  contre  sept. 
Louis  XIV,  prévenu  contre- l’auteur 
des  contes  , mécontent  qu’on  eût 
écarté  Boileau  qu’il  honorait  de  sa 
proieçiion  particulière  , ne  s’ern- 
p essa  pas  de  donner  son  agrément 
à nette  élection  , et  fit  la  campagne 
oc  Luxembourg  sans  l’avoir  donné. 
Dans  l’intervalle,  M.  de  Bnons, 
membre  de  l’académie,  étant  omit, 
Boileau  fut  désigné  pour  son  suc- 
cesseur. Le  roi  reçut  très  bien  la 
députation  de  l'académie,  qui  lui  en 
apporta  la  nouvelle.  « l.e  ihoix  que 
» vous  aviz  fait  de  M.  Despréaux, 
» lui  dit-il , m’est  fort  agréable  ; il 
••sera  approuve  de  tout  le  monde: 
* vous  pouvez  incessamment  reee- 
» voir  La  Fontaine;  il  a promis  d’être 
«sage.  » L’académie,  sans  attendre 
le  rctoui*de  Boileau  , qui  était  eu 
Flandre  avec  le  roi , mit  le  plus  flat- 
teur empressement  à icceVoirLa  fon- 
taine; il  fut  r< çu  le  2 mai  1(184.  On 
a reprorhé  b Louis  XIV  les  difficul- 
tés et  les  retards  apportés  à la  ré- 
ception de  La  Fontaine.  Cependant 
un  roi  qui  connaît  toute  l'importance 
des  bonnes  mœurs  ne  peut  - il  pas 
avoir  de  justes  préventions  contre 
l’auteur  de  contes,  qui  souvent  bles- 
sent et  quelquefois  outragent  la  mu- 
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raie  ? Un  roi  ami  des  lettres  ne 
peut-il  pas  choisir  entre  deux  hommes 
qui  1rs  honorent  , et  qui  illustrent 
égale  ment  sou  règne?  Est -ce  nn 
Colin  que  Louis  XIV  préférait  à La 
Fontaine  ? Heureux  le  prince  qui 
peut  choisir  entré  deux  hommes  tels 
que  La  Fontaine  et  Boileau  ! On 
peut  dire  avec  Chàiufort,  mais  sans 
amer 'initie  comme  lui  , que  Louis 
XIV  était  plus  intéressé  par  la  ma- 
gnifique description  du  passage  du 
Hliin  , que  par  les  déb  .ts  de  Janot 
Lapin  et  de  dame  Belette.  Ce  qu’on 
pardonnerait  moins  facilement  à la  mé- 
moire de  Colbert,  dont  La  Fontaine 
fut  le  successeur  à l’académie,  et  qu’il 
loua  et  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort  avec  la  même  effusion  et  la  même 
franchise,  ce  serait  d'avoir,  durant 
tout  son  ministère,  fait  expier  a l.a 
Fontaine  sa  fidélité  constante  et  son 
courageux  attachement  pom  Fouqucr, 
en  le  privant  des  pièces  du  monarque 
dont  il  était  le  dispensateur.  Mon  seu- 
lement Louis  XIV , mais  le  siècle 
tout  entier  auquel  ce  grand  roi  donne 
son  nom,  a été  accusé  d’avoir  méconnu 
le  mérite  de  La  Fontaine.  Celte  ac- 
cusation est  injuste.  Nous  avous  vu 
les  personnages  de  cette  cour  bril- 
lante, les  plusdislingués  par  leur  nais- 
sance, non  munis  illustres  par  leurs 
qualités  personnelles  , verser  sur  lui 
leurs  dons  , témoignages  de  leur  goût 
pour  scs  ouvrages,  li  compta  parmi 
ses  partisans  et  ses  admirateurs  les 
personnes  qui,  d„us  celte  société  si 
spirituelle,  (urrut  les  plus  renommées 
par  la  délicatesse  de  leur  esprit  ; le 
duc  de  la  Hoehefoueauld , M'"'.  de 
Lafayette  , Biissi-Babutin , M”*.  de 
Sévigoé.  On  reproche,  il  est  vr.ii,  jus- 
tement à Boileau  le  silence  que  dans 
son  Art  pudique,  il  a gardé  sur  l’apo- 
logue . genre  si  agré.BIc  et  si  fort  au- 
dvssus  de  tant  d’autres  petits  poèuief 
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dont  le  lcfgislateur  du  Parnasse  ne 
dédaigna  pas  de  s’occuper, gcnrcd’ail- 
leurs  si  glorieux  pour  la  France,  qui 

S eut  se  vanter  de  posséder  le  premier 
es  fabulistes,  si  glorieux  pour  La 
Fontaine , qui  est  le  premier  ae  ces  fa- 
bulistes. S’il  est  difficile  d’excuser  en- 
tièrement cet  oubli , dirninuons-en  du 
moins  la  faute , en  observant  que 
La  Fontaine  n’avait  publié  que  la 
moitié  de  ses  fables  en  1 674  » lorsque 
l’Art  poétique  parut.  Hais  il  existe 
des  témoignages  de  la  justice  que 
Boileau  rendait  à l’auteur  des  coûtes 
et  des  fables,  dans  la  dissertation  sur 
Joconde,  dans  la  septième  réflexion 
surLongin,  et  dans  des  mots  con- 
servés par  la  tradition , tel  que  celui- 
ci  , recueilli  par  le  compilateur  du 
Bolæana  : a La  belle  nature  et  tous 
» ses  agréments  ne  se  fout  sentir  que 
» depuis  que  La  Fontaine  et  Molière 
« ont  existé.  » Racine  aimait  et  la 
personne  et  les  ouvrages  de  La  Fon- 
taine. On  voit  ces  deux  illustres  poè- 
tes entretenir  un  commerce  de  lettres 
lorsqu’un  voyage  les  sépare,  et  Ra- 
cine se  plaindre  agréablement  quand 
cette  correspondance  est  interrom- 
pue par  la  négligence  et  la  pa- 
resse de  La  Fontaiue,  qui  s’excuse 
plus  agréablement  encore.  Les  deux 
écrivains  les  plus  originaux  du  siècle 
de  Louis  XIV,  Molière  et  La  Fon- 
taine, étaient  pleins  d’estime  et  d’ad- 
miration pour  leurs  talents  récipro- 
ques. Qui  mieux  que  La  Bruyère 
caractérisa  le  talent  plein  de  charmes 
et  le  style  inimitable  de  l’auteur  des 
fables  et  des  contes  ? Fénélon , très 
rigoureux  envers  nos  poètes  et  notre 

Îtoésic  dans  sa  lettre  à l’académie 
rançaise , y parle  très  honorable- 
ment de  La  Fontaine;  et  lorsqu’on 
se  rappelle  tout  l'intérêt  que  lui  té- 
moigna le  duc  de  Bourgogne  encore 
enfant,  n’est  il  pas  permis  de  croire 
uni. 
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que  les  sentiments  et  les  bienfaits  de 
l’illustre  élève  furent  inspirés  par  l’il- 
lustre précepteur  ? Ajoutons  à ccsnoms 
célèbres  les  noms  de  Chapelle  , de 
Chuulicu  , de  Lafare,  du  président  de 
Harlay,  du  savant  Huet , et  concluons 
qu’un  poète  n’est  point  méconnu  lors- 
qu’il compte  en  sa  faveur  tant  et  de 
si  glorieux  suffrages;  ils  entraînent 
celui  du  siècle , qu’ils  éclairent  et  do- 
minent. Il  faut  cncoïc  placerait  nom- 
bre des  plus  illustres  amis  et  des  plus 
grands  admirateurs  de  La  Fontaine, 
St.  Evremont  qui,  après  la  mort  de 
M“*.  de  la  Sablière  , voulut  l’attirer 
en  Angleterre,  et  lui  en  fit  la  proposi- 
tion, non  seulement  en  son  nom , mais 
au  nom  de  M“*.  de  Mizarin,  delà  du- 
chesse de  Bouillon , et  de  plusieurs  Ail- 
lais de  distinction.  Les  bienfait;  du 
uede  Bourgogne, en  retenant  La  Fon- 
taine dans  sa  patrie,  sauvèrent  à la 
France  l’humiliation  de  voirnmles  écri- 
vains qui  l'honorairut  le  plus,  réduit  à 
chercher  une  ressource  et  des  secours 
chez  une  nation  rivale.  Ce  fut  à-peu- 
près  à cette  époque  (en  1692  ) que 
La  Fontaine  tomba  dangereusement 
malade.  Sans  avoir  été  ce  qu’on  ap- 
pelle un  esprit  fort,  un  incrédule, 
sa  vie  jusque-là  avait  été  peu  chré- 
tienne, et  il  avait  enveloppé  les  de- 
voirs qu’impose  la  religion  dans  cette 
insouciance  qui  lni  était  si  natu- 
relle. L’abbé  Poujet  , vicaire  de 
St.-Roch,  et  depuis  membre  de 
l'Oratoire,  qui  connaissait  La  Fou- 
taine , alla  le  voir  comme  remplis- 
sant un  devoir  de  société  plutôt  que 
celui  d'un  ministre  de  la  rrligion  ; ce- 
pendant il  amena  insensiblement  la 
conversation  sur  la  religion  et  scs 
preuves  : a Je  me  suis  mis,  dit  alors  le 
» malade  avec  sa  naïveté  ordinaire, 
»à  lire  le  Nouveau  - Testameut;  je 
» vous  assure  que  c’csl  un  fort  bon  li- 
» yre. — Oui,  par  ma  foi,  c’est  un  boa 
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» livre;  mais  il  y a un  article  sur  le* 
a quel  je  ue  me  suis  pas  rendu,  c’est 
• l'éternité  des  peines  ; je  ne  com- 
a prends  pas  comment  cette  éternité 
a peut  s’accorder  a\cc  la  boute  de 
a Dieu,  a L’abbé  Poujct  , homme 
d’esprit  cl  bon  théologien  , discuta 
cette  objection  , et  résolut  la  difli- 
cul'é  d’une  manière  qui  sati.Gl  ha 
Fontaine,  Charmé  du  succès  de  cette 
visite  , l’abbé  Poujct  lui  en  reudil 
deux  par  jour  pendaut  tout  le  cours 
de  sa  maladie,  qui  fut  longue,  et 
chaque  jour  il  Gt  de  nuuveaux  pro- 
grès sur  l’esprit  d’uu  homme  toujours 
vrai,  toujours  de  bonne  foi,  et  qui 
peusait  moins  à justiGer  sa  conduite 
passée  qu’à  s’instruire  et  à se  convcr- 
lir.I.a  Fontaine  soumit  facilement  sou 
esprit  au  joug  de  cette  religion  que 
professaient  alors  si  uuanimement  tant 
de  grands  hommes  scs  contemporains 
et  presque  tous  scs  amis.  Il  y eut 
cependant  deux  points  sur  lesquels 
l’avis  de  l'abbé  Poujct  lui  parut 
un  peu  tyrannique;  il  résista  même 
long-temps  avant  de  se  rendre.  Le 
premier  était  une  satisfaction  publi- 
que et  une  espèce  d’amende  hono- 
rable pour  le  scandale  qu'avaient 
donne  sa  Contes;  l’autre,  une  pro- 
messe de  ne  jamais  livrer  aux  co- 
médiens une  pièce  qu’il  avait  ré- 
cemment composée.  Cette  seconde 
décision  surtout  lui  paraissait  ex- 
trêmement sévèie  et  tout  à-fait  in- 
juste; il  en  appela,  de  l’avis  de  l’abbé 
Poujet , au  jugement  de  quelques  doc- 
teurs de  Sorbonne  : ce  jugement  ne 
lui  fut  point  favorable,  et  alors  sans 
balancer,  il  jeta  la  pièce  au  feu  ; on 
eu  ignore  même  le  titre.  Il  s’était 
déjà  reudu  sur  l'article  des  Contes. 
C’est  sans  doute  au  milieu  des  débats 
animés  qui  résultèrent  du  sentiment 
impérieux  de  l’abbé  Poujct  et  de  la 
résistance  un  peu  vive  de  La  Fou- 
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tainc  qu’il  faut  placer  le  niot  si  connu 
attribué  à sa  servante  : « Eli  ! ne  le 
» tourmentez  pas  Liul  ; il  est  plus 
» bête  que  méchant , Dieu  n’aura  ja- 
» mais  le  courage  de  le  damucr.  » 
Sa  miladie  prenant  un  caractère  ex- 
trêmement grave  , il  reçut  le  viati- 
que, le  ra  février  iti^ï,  tu  présence 
d’une  députation  de  I académie,  qu'il 
avait  desiiee  pour  être  témoin  de 
ses  scul.mcnU  cl  de  son  repentir  ; 
il  demanda  publiqurmeut  pardon  du 
scandale  dont  ses  poésies  trop  libres 
avaient  clé  la  source.  Le  bruit  de  sa 
mort  se  répandit  dans  Paiis;  cepen- 
dant il  revint  de  cette  maladie  , et , la 
première  fois  que  depuis  sa  convales- 
cence il  sc  rendit  à l'acadcmic , il  y re- 
nouvela l’exprcssiou  des  regrets  qu’il 
avait  fait  éclater  eu  présence  de  la 
députatiou  de  ce.corps,  d'avoir  em- 
ployé ses  talents  à composer  di  s ou- 
vrages dont  la  lecture  pouvait  oflèuscr 
la  pudeur  et  les  mœurs.  Il  promit  de 
nouveau  de  les  consacrer  désormais  à 
des  sujets  de  piété;  cl  il  y lut  comme  le 
premier  fruit  de  cet  engagement , uue 
paraphrase  du  Dies  irœ.  Il  trouva  en- 
core dans  l’amitié  uu  doux  support 
aftx  infirmités  et  à la  vieillesse.  M. 
et  M“".  d’Hervatt  , touchés  de  le 
voir , à son  âge  et  avec  son  carac- 
tèie,  logé  dans  une  mnson  étran- 
gère , et  réduit  à des  secours  mer- 
cenaires, résolurent  de  lui  ofTiir  un 
logement  chez  eux.  M.  d’ilervart  sort 
pour  lui  eu  faire  la  proposition  ; il 
le  rencontre  dans  la  rue:  — « Vc- 
» nez  loger  chez  moi,  lui  dit-il.  - — 
• J’y  allais,  répond  La  Fontaine.  » 
J mais  la  coiiuaorc  de  l’ainitié  ne 
s'exprima  d’une  minière  plus  sim- 
ple cl  plus  touchante.  La  Fontaine 
trouva  dans  cet  asile  toute,  les  duu- 
crurs  qu’il  avait  éprouvées  pendant 
vingt  aus  dans  la  maisuii  de  M"1'.  de 
la  Sablière.  Fidèle  à sa  parole,  il 
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s’occupa  de  traduire  en  vers  français 
les  hymnes  de  l’Eglise  : « J’espère , 
» écrivait-il  à un  ami , que  nous  at- 
» traperons  tous  les  deux  les  qua- 
» trc-vingts  ans,  et  que  j’aurai  le 
» temps  de  finir  mes  hymnes.  » Cet 
ami  était  Maucroix  , chanoine  de 
Reims , que  sa  longue  et  constante 
amitié  pour  La  Fontaine  a iiurnor J 
talisc  en  l’associant  à sa  mémoire. 
Plusieurs  témoignages  du  temps,  et 
surtout  un  vers  de  Racine  attestent  les 
austérités  par  lesquelles  il  voulut  ex- 
pier ses  fautes  à la  fin  de  sa  vie  : 

El  Taulcur  «le  Jocond « r«i  armé  d’un  cilice. 

Presque  tous  les  biographes  avancent 
sa  mort  d'un  mois  en  la  plaçant  au 
i3  mars  i6ç>5.  C’est  le  i3  avril  de 
cette  année  qu’il  mourut.  Cette  date 
est  attestée  par  son  confesseur  l’abbé 
Poujet,  par  Perrault  dans  ses  Eloges 
des  hommes  illustres,  et  par  Marais, 
philologue  très  instruit,  très  exact, et 
qui  a fait  des  recherches  curieuses  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  La  Fontaine. 
Mais  un  témofguage  plus  irrécusable 
encore, c’est  son  acte  mortuaire,  dont 
nous  avons  vu  une  copie  exacte,  et 
qui  porte  la  raêmedate(i).  Le  même 
acte  mortuaire  réforme  encore  une 
autre  erreur  en  indiquant  le  cime- 
tière des  Innocents  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Tous  les  biographes  sans 
aucune  exception  indiquent  le  cime- 
tièie  de  St.  Joseph,  et  l'endroit  même 
où  avait  été  placé,  vingt-deux  ans  au- 
paravant , le  corps  de  Molière  son 
ami.  toutefois  comme  leur  opinion 
est  aussi  appuyée  sur  quelques  actes 
publics,  ou  peut  la  concilier  avec  le 
témoignage  irrécusable  d’un  extrait 
mortuaire,  en  supposant  que,  peu 
apres  l’enterrement , le  corps  de  La 
Fontaine  fut  transférédu  cimetière  des 


(«)  C.I  .Ct«  m?n«ira  uoc  dt , 

d«  U iom.no  , le  ,0  , , qu,  <ui,  „ 

• Ion  le  nimmum  du  frit  dci  MUWrciUMk  J.ui 
c«  ciiuaucrc. 
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Innocents  dans  celui  de  St.-Josepb, 
et  placé  à côté  de  Molière.  La  révo- 
lution, en  donnant  à ce  dernier  beu 
de  leur  sépulture  une  autre  destina- 
tion , ne  sépara  pas  néanmoins  les 
restes  de  ces  deux  amis.  On  vit  long- 
temps leurs  sarcophages  à côté  l’un 
de  l’autre  au  Musée  de  la  rue  des 
1 Petits  Augustins.  D’après  les  ordres 
du  Roi , ils  furent  transférés  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise  le  6 mars 
1817  , et  le  a mai  de  la  même 
année  placés  dans  de  nouveaux  sarco- 
phages, dont  chacun,  portant  le  nom 
de  Idlustre  écrivain  qu’il  recèle,  est 
orné  d’une  courte  inscription  latine. 
A jamais  célèbre  par  son  génie  et 
scs  ouvrages  La  Fontaine  l’est 
aussi  par  l’extrême  simplicité  de  son 
caractère,  par  la  singulière  naïveté 
de  quelques-unes  de  ses  ques- 
tions ou  de  ses  réponses , par  la  préoc- 
cupation habituelle  de  son  esprit 
et  les  distractions  plaisantes  qui  en 
étaient  la  suite;  enfin,  par  ces  dis- 
parates et  par  ce  contraste  entre  un 
talent  qui  produit  des  chefs-d’œuvre 
pleins  de  grâces , de  finesse  et  d’esprit, 
et  un  esprit  souvent  au-dessous  du 
commun  dans  le  monde,  la  société 
et  les  relations  habituelles  de  la  vie. 
Quelques  hommes  de  génie  ont  réuni 
ces  disparates,  mais  aucun  à un  aussi 
haut  degré  que  La  Fontaine.  La 
Bruyère,  qui  rend  à son  talent  et  à 
scs  ouvrages  un  si  beau  et  si  éclatant 
témoignage , va  jusqp’à  dire  que  dans 
la  société  il  paraissait  « lourd , gros- 
» sicr,  stupide.»  Louis  Racine, sans  se 

servird’cx  pressions  aussi  dures  qtieLa 

Bruyère,  dit  très  positivement  que  La 
fontaine  us  portait  aucun  agrément 
dans  la  société.#  Il  n’y  mettait  jamais 
» rien  du  sien,  dit-il,  et  mes  sœurs 
» qui,  dans  leur  jeunesse,  l’ontsouvent 
» vu  à table  chez  mon  père,  n’ont 
«conservé  de  lui  que  l’idée  d’un 
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» homme  fort  malpropre  et  fort  cn- 
«nuyeux;  il  oc  parlait  point,  ou 
» voulait  toujours  parler  de  Platon.  » 
Le  témoignage  de  l’abbe'  d’OIivet  s’ac- 
corde avec  ceux  de  La  Bruyère  et  de 
Louis  Racine,  a A sa  physionomie, 
* dit-il , on  n’eût  pas  deviné  scs  ta- 
» lents.  Un  sourire  niais,  un  air 
s lourd  , des  yeux  presque  toujours 
» éteiuts , nulle  contenance.  Rarc- 
v ment  il  commençait  la  conversa- 
» lion,  et  meme  pour  l’ordinaire  il  y 
» était  si  distrait , qu’il  ne  savait  le 
» plus  souvent  ce  que  disaient  les  au- 
» très.  >>  L’historien  de  l’académie 
ajoute,  il  est  vrai  que,  lorsque  la  con- 
versation s’animait,  La  Fontaine  s’ani- 
mait aussi  ; ses  yeux  prenaient  de  la 
■vivacité  ; il  parait  qu’alors  il  se  mê- 
lait à la  discussion  , qu’il  citait  les  an- 
ciens, les  citait  à propos,  et  leur 
prêtait  de  nouveaux  agréments.  C’est 
sans  doute  à ces  heureux  éclairs  qu’il 
faut  attribuer  l’empressement  avec  le- 
quel il  était  recherché  par  les  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  femmes 
les  plus  spirituelles  île  son  temps. 
En  vain  on  voudrait  expliquer  cet 
empressement  par  l’admiration  due 
à ses  écrits  et  à son  génie,  a La  so- 
» cicté,  dit  très  bien  un  de  ses  pané- 
» gyristes,  n’admet  que  celui  qui  sait 
» plaire,  et  lesChaulicu,  les  Labre, 
■ avec  lesquels  il  vivait  familièrc- 
» nient,  n’ignoraient  pas  l’ancienne 
» méthode  de  négliger  les  personnes 
» en  estimaut  les  écrits,  » La  Fon- 
taine sc  rend  luf-mêmeun  témoi- 
gnage du  droit  qu'il  avait  d’être  reçu 
partout,  droit  qui  ne  peut  être  fondé 
que  sur  l’agrément  qu'il  y procurait  : 
voyez  en  quels  termes  il  s’exprime 
dans  une  lettre  adressée  à Mme.  la 
duchesse  de  Bouillon  ; se  relâchant 
un  peu  de  son  respect  ordinaire 
pour  les  anciens  , il  s’y  compare . à 
Anacréon , et  fait  le  même  heuaçur  au 
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poète  anglais  Waller  et  à St.  Evre- 
rnont  : 

Qui  n'admrttrait  An*crrot»  cbe»  *-»»? 

Qui  bannirait  Waller  et  Laloouiae  ? 

Si  quelquefois  d’ailleurs,  si  souvent 
même  dans  la  société  il  n’était  point 
aimable,  il  n’y  était  jamais  gênant; 
il  y portait  un  caractère  facile  et  une 
jliarnnntc  bonhomie.  Rêveur  et  dis- 
trait , il  n’exigeait  point  qu’on  s’oc- 
cupât de  lui  ; mais  il  fallait  lui  per- 
mettre aussi  de  ne  songer  guère  à 
ceux  qui  l’eDtouraient  : il  rêvait  à 
quelque  idée  dont  il  était  fortement 
préoccupé,  ou  à quelqu’un  de  ses 
auteurs  favoris.  Nous  avons  vu  le» 
soeurs  de  Racine  se  plaindre  de  ce 
qu’il  parlait  toujours  ae  Platon  ; d’au- 
tres auraient  pu  lui  reprocher  de  par- 
ler toujours  ae  Rabelais , qu’on  l’ac- 
cusait d’aimer follement,  Sc  trouvant 
un  jour  chez  Boileau  avec  plusieurs 
savants  personuages,  l’abbé  Boileau 
entre  autres  et  Racine,  on  parlait, 
avec  un  vif  sentiment  de  respect  et 
d’admiration  , de  S.  Augustin  et  de 
ses  ouvrages.  La  Fontaine,  absorbé 
dans  une  profonde  rêverie,  semblait 
ne  pas  entendre.  Tout-à-coup  il  sort 
de  cette  espèce  d’assoupissement,  et 
s’adressant  à l’abbé  Boileau  : a Croyez- 
• vous , lui  dit -il,  que  S.  Augustin 
» eût  autant  d’esprit  que  Rabelais  ? » 
Le  docteur  reste  d’abord  interdit 
d’une  question  si  inattendue  ; il  re- 
garde le  questionneur  de  la  tête  aux 
pieds  , et  se  contente  de  lui  dira 
pour  toute  réponse  : « Prenez  garde, 
» M.  de  La  Fontaine , vous  aven 
» mis  un  de  vos  bas  à l’envers;  ». 
ce  qui  était  vrai.  Dans  la  Sciuaiue- 
Saiule,  Racine  l’avait  mené  à ténè- 
bres, et  pour  l’occuper  lui  avait  mis 
dans  les  mains  un  volume  de  la  Bi- 
ble. La  Fontaine  tomba  sur  la  belle 
prière  des  juifs  dans  le  prophète  Ba- 
rue  h.  Plein  d’admiration,  il  s’em- 
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pressa  de  dire  à Racine  an  sortir  de 

l’office  : « Quel  était  donc  ce  Baruch  ? 
» Celait  un  Lien  beau  génie;  * et 
les  jours  suivants  il  disait  à toutes  les 
personnes  qu’il  rencontrait  : « Aviz- 
» vous  lu  Baruch  ? c'était  un  bien 
» beau  génie.  » 11  est  probable  que, 
dans  son  esprit,  Baruch  allait  alors 
de  pair  avec  Platon  et  Rabelais  ; il 
confondait  en  effet  assez  facilement 
le  sacré  et  le  profane.  Ayant  intro- 
duit dans  un  {le  ses  contes  un  moine 
qui  fait  une  application  indécente  de 
ces  paroles  de  l’Evangile  : Quinque 
talenla  Iradidisti  mihi , et  ecce 
alia  quinque  superlucratus  sum , il 
voulut  dédier  ce  conte,  comme  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance,  au 
docteur  Arnauld,  qui  avait  parlé  avec 
cloge  de  scs  fables.  Boileau  et  liacine 
curent  de  la  peine  à lui  faire  com- 
prendre combien  cette  pièce  offen- 
sait la  religion , et  combien  sa  dédi- 
cace offensait  les  bienséances.  Il  le 
comprit  enfin  ; il  supprima  meme 
son  conte  ; et  ce  fut  un  sacrifice, 
car  il  le  trouvait  excellent.  Les  bien- 
séances sociales  ne  lui  étaient  pas 
mieux  connues,  ou  u’étaient  pas  mieux 
respectées  dans  scs  distractions.  In- 
vité à dîner  chez  un  financier  qui 
était  flatte  d’avoir  parmi  ses  convives 
un  homme  de  son  mérite  et  de  sa 
réputation  , il  dîne  très  bien , np  dit 
mot,  et  en  sortant  de  table  il  s’ap- 
prête à sortir  de  la  maistfn  ; on 
veut  le  retenir  : « Il  y a,  dit-il, 
» séance  à l'académie,  et  j’y  vais.— 
» Mais  la  séance  ne  commencera  pas 
» encore  de  long-temps.  — Je  pren- 
» drai  le  plus  long , répliqtic-l-il  ; » 
et  il  part.  Avouons-le  cependant , un 
pareil  mot  pourrait  bien  être  moins 
une  distraction , que  la  boutade  d'un 
homme  ennuyé  de  ses  convives,  ou 
voulant  tromper  l’attente  d’un  riche 
ampbytrion  qui  ne  l’aurait  appelé 


LAF  i33 

à sa  table  que  pour  le  donner  en 

spectacle  comme  un  homme  célèbre.. 
L'anecdote  suivante  pourrait  bien 
aussi  n’etre  qu’une  plaisanterie.  Scs 
amis,  Racine  entre  autres  et  Boileau, 
le  déterminèrent  à tenter  un  raccom- 
modement avec  sa  femme;  il  part,  ar- 
rive à Château -Thierry,  frappe  à 
la  porte  de  la  maison.  Un  domesti- 
que lui  dit  que  Mme.  de  La  Fon- 
taine est  au  salut.  Il  va  chez  un  ami , 
qui  l’invite  à souper  ; il  y couche , 
et  repart  le  lendemain  matin.  Re- 
venu à Paris,  on  s’informe  du  suc- 
cès de  son  voyage.  « Je  n’ai  point 
* vu  ma  femme , répond-il , elle  était 
» au  salut.  » La  Fontaine  avait  eu  de 
cette  femme,  qui  lui  était  devenue  si 
indifférente , un  fils  qui , il  faut 
l’avouer , ne  lui  fut  guère  moins  in-, 
différent.  Elevé  d’abord  loin  de  lui 
par  Maucroix,  ensuite  par  les  soins 
du  président  de  Iiarlay,  ce  fils  lui 
était  inconnu,  et  était  à-peu-près 
.sorti  de  sa  mémoire.  Il  le  rencontre 
un  jour  dans  la  société,  cause  avec 
lui  sans  le  connaître, et  lui  trouve  de 
l’esprit;  on  s’empresse  de  l’avertir 
que  c’est  son  fils.  Ah  ! j’en  suis  bien 
aise , répond-il;  et  la  reconnaissance 

K rut  si  bicu  se  terminer  là,  que , 
yant  vu  encore  quelque  temps 
après  chez  M.  Dupin,  docteur  de 
Sorbonne,  il  ne  le  reconnut  pas  da- 
vantage, et  fit  uuc  réponse  encore 
plus  froide  au  docteur  qui  le  lui 
nomma  (i).  Il  faut  toute  la  bonhomie 
de  La  Fontaine  pour  qu’on  lui  ait 
pardonné  tant  de  froideur , et  cette 
abseuce  des  sentiments  les  plus  na- 
turels. Il  faut  aussi  toute  l’indul- 


(i)  H-  He  Marion  , amere-p  eiit-fili  de  La  F on  . 
laine  par  ta  mère  , obtint,  ea  1818.  une  pensum 
de  i5imj  fr.  de  le  munificence  de  Loin*  X VIII.  Aie 
dame  de  MLarton , ta  mère,  avait  été  elcvée  pa 
Mesdames,  tantes  da  roi  , «nas  «'étaient  cbarff*  e 
de  toa  établissement  , i la  au«te  d'un  voyag 
•ju'elles  avaient  fait  à Chtteiu-Tlsierry.  ^ Ait . 
è%  f#  rtlig.  n du  rvi,  iti,  34©  ) 
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gence  que  méiitc  un  pareil  carac- 
tère pour  excuser  le  trait  suivant.  Le 
couvent  des  Augustins,  dans  une  que- 
relle avec  le  parlement,  soutenait  un 
siège  en  règle  contre  les  archers  en- 
voyés contre  lui.  On  se  lançait  des 
pierres,  on  se  tirait  des  coups  defusd. 
Un  des  amis  île  l.a  Fontaine  le  ren- 
contra sur  le  Pont  Neuf  courant  du  côté 
de  la  bagarre . et  lui  demanda  où  il 
allait  si  vite  : « Je  vais,  répondit  - il , 
> voir  tuer  des  Augustins.  » C’était 
pour  lui  un  spectacle  comme  un  autre  : 
les  choses  qui  l’occupaient  le  plus  vi- 
vement ne  pouvaient  ni  fixer  son  es- 
prit rêveur  et  préoccupé,  ni  prévenir 
ses  distractions  et  scs  négligences. 
S’il  est  une  circonstance  de  sa  vie  où 
il  ait  montré  un  désir  un  peu  vif  et 
une  sorte  d’ambition  avec  quelque 
persévérance  pour  arriver  à son  but, 
c'est  lorsqu’il  sollicita  une  place  à 
l’académie.  Alarmé  de  ne  point  obte- 
nir l'agrément  du  roi  pour  sa  ré- 
ception , il-  lui  adressa  une  pièce  de 
vers  afin  de  rassurer  ses  Muses  in‘ 
quiètes.  Un  de  ses  illustres  protec- 
teurs l’introduit  auprès  du  roi , à 
qui  il  veut  présenter  lui- meme  sa 
pièce;  mais  il  la  cherche  vainement 
dans  ses  poches,  il  l’avait  oubliée. 
« M.  de  La  Fôntainc,  ce  sera  pour 
» une  autre  fois,  » lui  dit  Louis  XIV 
avec  une  bonté  charmante.  EnGn  il 
eut , dit-on  , au  seiu  même  de  celte 
académie,  une  distraction  dont  les 
suites  l’entraînèrent  malgré  son  ca- 
ractère inoffensif  et  son  humeur  pa- 
cifique, dans  une  assez  vive  querelle. 
Mécontente  d’un  procédé  de  Furelière, 
l’académie  résolut  d’exclure  celui-ci 
du  nombre  de  ses*  membres.  L’exclu- 
sion fut  prononcée  par  voie  de  scru- 
tin. La  Fontaine,  lié  avec  Furelière, 
voulait  lui  être  favorable;  mais  il  se 
trompa,  et  mit  dans  l’urne  une  boule 
noire  au  lieu  d’une  boule  blanche.  Fu- 
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relière  ne  lui  pardonna  point  cette 
distraction.  II  publia , contre  l’aca- 
démie, des  mémoires  dans  l’un  des- 
quels il  s’acharne  surtout  contre  La 
Fontaine.  M“".  de  Sévigné  parle  avec 
beaucoup  de  mépris  et  d'humeur  de 
ce  vilain  Jactum.  La  Fontaine 
n’y  fut  pas  insensible.  Il  Gt  une  épi- 
gramme  assez  injurieuse.  Furelière 
répondit  par  une  épigratnmc  assez 
grossière.  La  Fontaine  répliqua  par 
uu  assez  mauvais  sonnet  , et  cette 
guerre  de  plume  fut  |flus  remarqua- 
ble par  l’aigreur  et  la  violence  que 
par  la  délicatesse  et  le  bon  ton.  Le 
bon  La  Fontaine  eut  encore  une  au- 
tre querelle  assez  vive.  Lully  l’avait 
engagé  à faire  un  opéra  ; il  lui  de- 
manda ensuite  des  changements,  de 
nouvelles  dispositions  de  scènes , des 
vers  tantôt  plus  longs , tantôt  plus 
courts  , pour  les  rendre  plus  propres 
à la  musique.  La  Fontaine  travailla 
avec  ardeur  , se  soumit  aux  caprices 
du  musicien  , qui  tout  d’un  coup  le 
planta  là,  et  fit  la  musique  d’un 
opéra  de  Quinault.  Justement  piqué, 
La  Fontaine  répandit  « le  peu  qu’il 
» avait  de  bile  , b comme  il  dit  lui- 
même,  dans  une  satire  intitulée  le 
Florentin  , où  la  bile  ne  manque 
point;  mais  il  s'apaisa  bientôt,  et  fit 
même,  peu  de  te  raps  après,  deux  pièces 
de  vers  que  le  musicien  lui  demanda 
pour  présenter  au  roi  deux  partitions 
d’opéra.  Ce  serait  oublier  un  des  traits 
distinctifs  du  caractère  de  La  Fontaine, 
que  de  ne  point  parler  de  son  goût 
pour  le  repos  et  le  sommeil.  Il  nous 
apprend  lui -même,  par  son  épita- 
phe, que,  dans  la  distribution  dé  son 
temps,  deux  parts  en  fit  pour  le  leur 
consacrer.  Il  y a une  verve  de  sen- 
timent dans  ces  deux  vers  d’un  pro- 
logue de  ses  contes: 

Ah  ! par  St. -Jean  .'  ti  Dicn  me  prèle  vit , 

Je  1«  verrai  ce  pays  où  l'on  dort. 
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Tel  fut  La  Fontaine,  original  dans 
son  caractère  comme  dans  son  génie, 
plein  de  bonhomie  et  de  simplicité 
dans  ses  actions , de  franchise  et  de 
■vérité  dans  scs  discours.  « La  Fon- 
» laine,  disait  Mmr.  de  la  Sablière, 

» ne  ment  jamais  en  pi  ose.  Comme 
» bonnue , il  a méi  ité,  dit  l’abbé  d’Üli- 
» vet,  que  sa  mémoire  fût  sons  la 
a protection  de  tous  les  honnêtes 
» gens;  » comme  poète,  son  génie  et 
ses  ouvrages  feront  toujours  les  dé- 
lices des  gens  de  goût;  ses  contes 
sont  des  modèles,  Ses  fables  sont  des 
chefs  • d'œuvre.  La  morale  offensée 
par  un  grand  nombre  d’images  trop 
libres,  et  même  par  un  petit  nom- 
bre de  tableaux  licencieux  , réprouve 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages. 
Persuadés  que  les  plaisirs  de  l’esprit 
et  du  goût  sont  payés  trop  cher  lors- 
qu'ils sont  achetés  aux  dépens  de  la 
morale , nous  nous  abstiendrons  de 
louer  ce  quelle  coudamuc.  D’ailleurs, 
an  talent  de  la  narration  près,  qui  sc 
fait  encore  plus  remarquer  dans  le 
conte  qqe  dans  l’apologue , tous  les 
agréments,  tous  les  charmes,  toutes' 
les  beautés  de  style  que  ubus  trou- 
verions dans  les  contes  do  La  Fon- 
taine, nous  les  retrouverons  dans  scs 
fables,  où  nous  pourrons  les  louer 
avec  encore  plus  de  justice  et  un  sen- 
timent plus  vif  d’admiration,  parce 
que  ces  qualités  y sont  plus  pai faites, 
et  sans  encouiir  aucun  blâme  , ni 
craindre  aucun  r< proche  , puisque 
loin  de  parer  des  sujets  dangereux , 
elles  ornent  et  •embellissent  des  ins- 
tructions utiles.  Avant  La  Fontaine, 
rien  ne  paraissait  plus  borné  que  le 
genre  de  l’apologue.  Ses  premiers  in- 
venteurs n’y  voyant  que  le  but  moral , 
se  bâtaient  de  l'atteindre  avec  une  con- 
cision sévère  et  un  laconisme  souvent 
très  sec.  Phèdre  yajouta,  avccsohricté, 
quelques  ornements,  ceux  principe- 
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lement  d'un  style  pur  et  élégant.  La 
Font  due  les  y répandit  avec  une  ad- 
mirable riclu-sse.  Ce  cadre  , jusque-là 
si  clt oit,  s’agrandit  sous  scs  mains; 
et  la  fable  devint  un  petit  poème  qui 
admit  tons  les  tons,  toutes  les  cou- 
leurs, et  pour  ainsi  dire  tous  les  agré- 
ments des  autres  genres.  La  poésie 
épique  y reconnut  scs  récits  et  scs 
caractères;  la  poésie  dramatique, ses 
acteurs , scs  dialogues  et  ses  pas- 
sions; la  poésie  légère,  son  badinage 
et  son  enjouement  ; la  poé-ie  philo- 
sophique et  morale,  son  instruction 
et  ses  leçons.  La  simplicité  s’y  trouve 
unie  à la  force,  à l’élcvation,  à la 
noblesse;  la  naïveté  à la  finesse  et  à 
l’esprit.  M“".  de  La  Sablière  disait  à 
l'auteur  de  ces  fables  charmantes  : 
o En  vérité , mon  cher  La  Fontaine  , 

• vous  scrii  z bien  bête,  si  vous  n’avie  z 
» pas  tant  d’esprit.  » L’esprit  est  en 
effet  une  des  qualités  les  plus  re- 
marquables des  compositions  du  bou 
homme.  Rien  n’est  plus  frais  et  plus 
gracieux  que  son  pinceau  quand  il 
veut  peindre  des  objets  doux , aima- 
bles et  riapts  : ailleurs  c’est  la  grâce 
ou  la  justesse  ou  le  comique  des  rap- 
prochements qui  vicnncct  agréable- 
ment surprendic  le  lecteur.  A la  variété 
des  pensées , des  sujets , des  couleurs , 
il  a joint  la  variété  non  seulement  des 
sty  les,  mais  cel  >c  de  la  coupe  cl  de  la  me- 
sure des  vers.  Il  y a beaucoup  d’art  à 
cela , quoique  l'art  disparaisse  sons 
les  apparcuces  même  ae  rette  faci- 
lité. Il  est  indubi'ablc  que  La  Fon- 
taine travaillait  beaucoup  ses  fables  ; 
il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  pied 
de  la  lettre  le  nom  de  fablierquc  lut 
donnait  la  duchesse  de  Bouillon, 
comme  s’il  avait  produit  des  fables 
par  instinct,  et  pour  ainsi  dire  sans  y 
penser,  de  mçtnr  qu’un  arbre  porte  na- 
turellement des  fruits.  C’est  par  celle 
réunion  de  qualités  singulières  et  c'mi- 
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ïj entes  que  La  Fontaine,  sans  avoir 
presque  rien  inventé,  a mc'rité  d'être 
regarde  comme  le  plus  original  de  nos 
poètes,  a II  n’a  rien  invente  , dit  judi- 
» cii'usemcnt  La  Harpe;  mais  il  a in- 
» venté  son  style , et  son  secret  lui  est 
» demeuré,  » F.n  imitant  les  autres,  il 
est  deveuu  inimitable ; et  c’est  lui 
particulièrement , et  peut  - être  lui 
seul  que  cette  épithète  désigne.  Nous 
nous  étendrons  peu  sur  les  autres 
ouvrages  de  La  Fontaine.  Nous  avons 
indique  par  leurs  titres  scs  divers 
poèmes  : nous  ajouterons  seulement 
que  l’un  d’eux,  les  Amours  de  Psy- 
ché, écrit  en  prose  mêlée  de  vers  , et 
imité  d’Apulée,  est  un  très  agréable 
ouvrage;  il  est  un  peu  long,  mais  il 
est  rempli  de  détails  gracieux  et  char- 
tuants.  La  Fontaine  a fait  aussi,  sans 
compter  l’ Eunuque , imitation  deTé- 
rcncc , quatre  comédies,  dont  une 
seule  , le  Florentin  , est  restée  au 
théâtre  ; deux  mauvais  opéras  ; un 
assez  grand  nombre  d’odes  assez  mau- 
vaises ; des  élégies  médiocres,  dont 
une  toutefois  sur  la  disgrâce  de  Fou- 
quet,  est  non  seulement  un  bon  ou- 
vrage. mais  une  bonne  cl  généreuse 
action;  des  ballades,  des  rondeaux, 
des  triolets,  vieux  genres  de  poésie, 
dont  le  style  naïf  lui  plaisait  comme 
celui  de  nos  vieux  auteurs;  des  e'|  î- 
Ircs , des  madrigaux  et  même  des  épi- 
grammes,  etc.  enfin,  la  paraphrasé 
du  psaume  17  insérée  à la  fin  du 
Recueil  de  poésies  chrétiennes , Pa- 
ris, 1Ü70,  in-d’.  (1).  On  sait  que 
M'“\  de  Sévigné,  mécontente  de  le 

(1)  Ce  Tolume  forme  le  tome  ter.  Recueil 
ut  p^eiiei  chrétiennes  et  diverses , dédiées  à 
A/*r<  *1  P#**9  de  < par  M.  de  La  fon- 

3 vol.  in4ïp  , »G;o,  16;  1 , 
iG-q,  t>tte  compilation  de  morcnai  tirés 
rfn  Uni  Ica  jsoctea  da  temps,  depuis  Malherbe 
et  t-orueille  jusqu'à  Castagne  et  à l'abbé  Colin. 
e«t  pour  éditeur  LsirUe  Kigisds  Brefs  1 on  ne 
fait  pourquoi  le  nom  de  La  Fontaine  a été  mis 
anr  1*  litie , car  on  n*y  trouve  de  loi  que  ce 
psaume  17,  et  qurlqpe» fables  et  morceaux  ronotlj 
«pu  occupent  les  3(j  dcruiçrci  pages  du  lontc 
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voir  ainsi  voltiger  de  sujet  en  sujet , et 
abandonner  un  genre  dans  lequel  il  ex- 
cellait pour  en  cultiver  d’autres  où  il 
réussissait  moins  bien,  oumêmctout- 
à-fait  mal,  aurait  voulu  faire  une  fa- 
ble pour  lui  prouver  combien  la  ma- 
nie de  vouloir  chanter  sur  tous  les 
tons  forme  une  mauvaise  mflsique; 
mais  La  Fontaine  n’avait  pas  be- 
soin de  celte  fable  ; il  s’accusait  lui- 
même,  et  s'excusait  d’une  manière 
charmante  dans  des  vers  où  il  s’avoue 
a papillon  du  Parnasse,  net  ajoute: 

Je  sait  choir  légère  , et  vole  i tout  sujet. 

J'irais  plot  haut  peut-être  an  temple  de  mémoire  , 
6i  dam  ce  genre  aenl  j'avais  usé  tnei  jours; 

Mai»  quoi  ! je  «ma  volage  en  vera  comme  en  amoura. 

Il  sc  console,  avec  une  douce  et  aima) 
Lie  philosophie,  du  temps  qu’il  a mal 
employé  pour  sa  gloire,  et  même  de 
celui  qu’il  a perdu;  il  ne  veut  point  en 
0 consumer  le  reste  « à se  plaindre  , 

Et , prodigue  du  temps  par  la  Parque  attendu, 

Le  perdre  a regretter  celui  qu'il  a perdu- 

(•)*'-*• 

LAFORCE.  Voy.  Force  et  Piga- 

NIOL.  0 

LAFOSSE  (Cuari.es  de)  , pein- 
tre, naquit  à Paris  en  1G40.  Sou 


(t)  Pour  ira  nombreuses  éditions  des  ouvrage* 
dr  La  Fontaine,  noua  renvoyons  au  Manuel  du 
libraire  , de  M Brunet,  qui  cite  les  plus  recher- 
chée» et  1rs  meilleures.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant que  M.  Ou r I r»  Nodier  vient  de  donner  uoa 
édition  remarquable  des  Fables  de  La  Fontaine t 
avec  un  iVoWfrtti  commentaire  littéraire  et  gram- 
matical, Paria.  Kymrry . 1818.  1 vol.  in -8°.  et 
»n-is.  Le  P.  Giraud,  dr  l'Oratoire,  avait  traduit 
toutes  rea  fable  a en  vera  latins,  1775,  a vol. 
in-8v.  11  n’existe  que  quatre  éditions  des  OEuvres 
complète»  de  La  Fontaine , toutes  quatre  don- 
nées a Paria,  aavoir  : 181X  , 6 vol.  iu-8p.  ; 1817, 
a vol.  in  8®.  ; 1818,  6 vol.  , et  l'édition 

Stéréotype  de  MM.  Didot,  en  8 vol  io-8p. , pu- 
bliés de  >7984  1 81 3 ; ce  n'eal  que  dan»  ces  quatre 
éditions  nue  l'on  trouve,  entre  antres  pièces, 
1®.  la  ballade  qui  commence  par  ce  vers  , 

(Test  a bon  droit  que  l'on  condamne  à Rome, 
qur  M A.  A.  Barbier  retrouva  en  181 1;  a°.  Ra- 
gotm,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui 
avait  pourtant  «lé  imprimée  a Leyde  , en  1716. 
1.’  Un  luire  de  ta  vie  et  de • ouvrage/  Je  M.  de 
La  Fontaine  , pir  Mathieu  Maiai»,  a clé  publiée 
par  lea  soins  de  M Cnar Jon-de-la-Rocbette,  181  », 

■ n-iK.  M.  Solvet  a donné  de»  Etudet  de  La  Fon * 
laine,  iflis,  in-8<>.  [Fojex  ClAMtoti,  u»m  VII, 
p’g.  locln.j  A-s-i. 
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pcre , Antoine  de  Lafossc  , était  joail- 
lier. Le  jeune  Charles  se  sentit , pres- 
que au  sortir  de  l’enfance,  un  g<‘ût 
invincible  pour  la  peinture.  Son  père 
le  plaça  dans  la  céèbre  e'cole  de  Le- 
brun ; et  les  progrès  du  jeune  artiste 
furent  si  rapides  et  si  grands,  qu’il  ob- 
tint en  peu  de  temps  une  pension  du 
roi  et  la  faveur  d’être  envoyé'  eu  Italie. 
Après  avoir  étudie'  la  correction  du 
dessin  et  le  grandiose  de  la  composi- 
tion dans  les  chefs-d’œuvre  de  l’école 
romaine  , il  se  rendit  à Venise,  et  se 

Serfeclionna  dans  le  coloris,  eu  mé- 
itant  avec  assiduité  les  chefs-d’œuvre 
de  Paul  Véronèse  et  du  Titien.  C’est 
aussi  en  Italie  qu’il  a p(yit  la  pratique 
de  la  peinture  à fresque.  Ce  genre, 
qui  exige  beaucoup  de  promptitude 
et  une  grande  sûreté  dans  l’exécu- 
tion, a été  peu  cultivé  en  France, 
soit  à cause  du  climat , soit  par  la 
nature  même  des  travaux  ordonnés 
par  les  souverains  : mais  les  succès 
qu’y  ont  obtenus  les  Mignard , les 
Lafossc  et  quelques  antres , prouvent 
que  s’il  était  davantage  cultivé  par 
nos  artistes,  ils  sauraient  s’y  placer 
au  même  rang  que  les  Italiens.  A sun 
retour  eu  France,  où  sa  réputation 
l’avait  devancé,  Lafosse  fut  chargé  de 
peindre  dix  tableaux  pour  la  cha- 
pelle du  Gonfalon  à Lyon;  mais  il 
n’en  fit  que  deux,  représentant  l’un 
la  Visitation , et  l’autre  \' Adoration 
des  Rois.  Ils  passent  pour  une  des 
plus  belles  choses  qui  soient  sorties 
de  son  pinceau.  Louis  XIV  lui  con- 
fia alors  l’exécution  de  quelques  ta- 
bleaux dont  il  voulait  orner  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Marli.  Il 
peignit  ensuite  à fresque,  dans  l’église 
ac  St.-Eustache , la  chapelle  du  ma- 
riage, en  concurrence  avec  Mignard, 
qui  avait  peint  celle  des  fonts.  Ses  deux 
tableaux  où  il  avait  représenté  le  Ma- 
riage d'Adam  et  d'Ure,  et  celui 
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de  la  Vierge , se  firent  généralement 
admirer  par  la  beauté  du  coloris.  Ou 
regrette  la  perte  de  ces  tableaux  et 
de  ceux  de  Mignard  : ils  furent  dé- 
truits lorsque,  pour  construirai  nou- 
veau portail  de  St.-Eustache,  on  fut 
obligé  de  démolir  les  deux  chapelles 
qui  les 'renfermait  nt.  Les  religieuses 
de  l’Assomption  chargèrent  Lafosse 
de  pciudre  à fresque  le  dôme  et  le 
chœur  de  leur  église  ; mais  ces  deux 
ouvrages,  et  particulièrement  la  pein- 
ture du  dôme,  représentant  X As- 
somption , furent  jugés  inférieurs  à 
ceux  qu’il  avait  peints  précédemment. 
En  i683,  il  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démie de  peinture  sur  son  tableau  de 
l 'Enlèvement  de  Proserpine  ; et  en 
peu  d’années  , il  obtint  les  premières 
charges  de  cette  assemblée.  Sa  répu- 
tation s’étendit  jusqu’en  Angleterre, 
où  lord  Montaigu  l’appela  pour  dé- 
corer l’hôtel  qu’il  venait  de  faire 
bâtir  à Londres. 


Dieux.  L’artiste  y déploya  toutes  les 
richesses  de  son  génie,  et  s’y  fit  ad- 
mirer également  par  la  poésie  de  U 
composition,  la  magic  de  la  couleur 
et  la  beauté  de  l’ordonnance.  Le  roi 
Charlesll  en  fultellemcnt  frappé,  qu’il 
engagea  Lafosse  à se  fixer  eu  Angle- 
terre , lui  promettant  des  avantages 
considérables  et  de  nombreux  tra- 
vaux. Mais  Lebrun  étant  mort  à cette 
époque,  Mansard,  surintendant  des 
bâtiments  , devint  le  directeur  de 
tous  les  travaux  ordonnés  par  Louis 
XIV.  Cet  habile  architecte  rappela 
près  de  lui  Lafosse,  qui  était  son 
ami , en  lui  faisant  espérer  le  titre 
de  premier  peintre  du  roi.  Ce  fut 
surtout  celte  dernière  promesse  qui 
hâta  son  retour.  En  arrivant  à Pa- 
ris, il  fut  accueilli  par  Mansard  , qui 
le  força  d’accepter  un  logement  dans 


grands  plafonds 
théose  d'Isis 


Il  y peignit  deux 
représentant  YApo- 
; XAssemblée  des 
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sa  maison.  11  lui  demanda  les  esquis- 
ses de  toutes  les  peintures  dont  on 
voulait  décorer  l’hôtel  des  Invalides. 
Lafosse  les  exécuta  d’une  manière  su- 
périct^p?;  mais  la  moit  de  Mansard, 
qui  survint  Hans  ces  entrefaites,  fut 
cause  qu'il  n’obtint  pas  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi,  et  empêcha 
qu’on  ne  lui  confiât  l'exécution  de 
toutes  les  peintures  des  Invalides.  On 
lui  fit  peindre  seulement  ie  dôme  et 
les  quatre  pendentifs  ou  arcs  qui  le 
soutiennent.  Le  reste  fut  partage  en- 
tre lesBoulloguc  et  Jnnvcm  t.  La  pein- 
ture de  ce  dôme  est  l’ouvrage  capi- 
tal de  Lafosse.  Il  contient  trente- 
huit  figures,  formant  tiois  groupes, 
dont  le  principal  a pour  objet  J.  Louis 
déposant  sa  couronne  et  son  épée 
entre  les  mains  de  J.- C.,  assis  au 
milieu  d'une  gloire , et  accompa- 
gné de  la  J’iergc.  Les  quatie  pen- 
dentifs représentent  les  quatre  Evan- 
gélistes avec  leurs  attributs  , et  en- 
tourés d‘ Anges.  Ces  tableaux , peints 
d’une  manière  grande  et  large,  d’un 
coloris  biillant  et  vigoureux  , bien 
composés  et  bien  sentis,  sont  sans 
doute  le  chef  - d’œuvre  de  Lafosse  : 
malheureusement  l’influence  du  cli- 
mat en  a altéré  les  qualités  les  plus 
précieuses  ; et  quoiqu’on  1771  Doyen 
en  ait  restauré  avec  succès  les  par- 
ties les  plus  endommagées  , on  a 
lieu  de  eraindic  qu’avant  peu  d’an- 
nées , ils  ne  soient  entièrement  per- 
dus pour  l’art.  Enfin  Lafosse  a peint 
dans  le  château  de  Versailles  la  voûte 
du  choeur  de  la  chapelle,  les  plafonds 
des  salles  du  Trône  et  de  Diane, 
ainsi  que  le  dessus  de  cheminée  de 
cette  dernière  pièce.  I.e  tab'rau  de  la 
chapelle  représente  la  Résurrection  : 
ceux  de  la  salle  de  Diane  offrent  \'Ar- 
rivëe  de  Jason  à Colchos;  Alexan- 
dre chassant  aux  lions  ; et  sur  la 
cheminée,  le  Sacrifice  d’Iphigénie  : 
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ceux  de  la  salle  du  Trône,  Atigtts'0 
faisant  construire  le  port  de  Mi- 
sènr;  Fespasien  dirigeant  lui-même 
les  travaux  du  Colisee  ; Coriolan 
fléchi  par  les  larmes  de  t'eturie  sa 
mère  ; Alexandre  rendant  à Fo- 
ras ses  étals  ; c-t  dans  le  centie  du 
plafond,  Apollon  environné  des  sai- 
sons et  des  figures  allégoriques  de 
la  France,  de  la  magnanimité  et 
de  la  magnificence  (1).  Après  la 
mort  de  Mansatd , Lafosse  se  retira 
chez  M.  CrcZ't,  sou  ami  infime,  et 
amateur  éclairé  des  arts.  Il  peignit 
pour  lui  le  plafond  de  sa  galerie , et 
y représenta  la  Naissance  de  Mi- 
nerve. Le  Mu^'e  du  l .ouvre  possède 
trois  tableaux  de  rcl  habile  ai  liste; 
savoir  : L’Enlèvement  de  Proserpine, 
sou  morceau  de  réception  à l’aca- 
démie de  peinture  ; le  Mariage  de 
la  F'itrge  et  Moïse  sauvé  des  eaux. 
Ou  voit  dans  la  chapelle  du  château 
du  grand  Triauon  la  Salutation  an- 
gélique. C’est  un  tableau  de  cheva- 
let, entouré  d'une  guirlande  de  fleurs 
peinte  par  Jean  - Baptiste  Monover, 
altiste  habile  en  ce  genrr.  lafosse 
«(reliait  également  dans  le  paysage 
et  dans  la  fresque.  Les  qualités  qui 
distinguent  ses  productions  sont  une 
peinture  moelleuse , une  grande  in- 
telligence du  clair-obscur,  de  beaux 
tons  de  couleur  et  une  entente  par-; 
flaire  des  effets  d’une  grande  compo- 
sition. Ses  airs  de  tête  ne  manquent 
ni  de  noblesse  ni  d’expression  ; mais 
en  general  ses  figures  sont  trop  cour- 
tes, et  par  conséquent  un  peu  lourdes, 
défaut  qu'il  paraît  tenir  de  Lebrun , 
son  mailre;  scs  draperies  ont  un  jet 


(1)  Tous  1rs  Ub'estrt  que  Litfots»  • peints  à Ver» 
ss  llr*  sont  s l'huilr  ; ils  o'>l  , p »r  conséquent,  prn 
s nffrrt;  ils  «ni  rie  restaurés  dans  ers  derrière» 
innées  sous  la  direction  dr  M . Dufour  architecte 
du  Rut  aarbAteaa  dr  Versailles  , avec  le  pins  prand 
soin  el  le  plus  beurrai  succès  , ainsi  que  l uîtes 
le»  an.res  peintures  qtfi  font  l'oru«i9«Bl  du 
■t.  fniüque  paUt|. 
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rarement  henreux;  son  roloiis enfin, 
quoique  brillant  et  vigoureux,  tnan- 
ue  de  ce  naturel  et  de  cette  vie  qui 
istinguent  si  éminemment  les  ou- 
vrages du  Titien  , de  Rubens  et  de 
Vau-Dyck , dont  il  rechercha  l’imi- 
tation ; et  ses  tableaux  sont  plutôt 
l’ouvrage  d’un  praticien  exercé  qui 
connaît  parfaitement  l'effet  que  doit 
produire  une  grande  machine  pitto- 
resque, que  d’un  coloriste  habile  qui 
sait  rendre  avec  force  et  vérité  les 
tons  les  plus  délicats  de  la  nature. 
Cependant  on  doit  convenir  que, 
malgré  ces  défauts,  mfl'peintre  n’a 
su,  mieux  que  Lifosse,  rendre  ces 
torrents  de  lumière  dorée  qui  éclairent 
les  cieux,  cette  transparence  des  êtres 
célestes  dont  son  piuceau  aimait  à 
reproduire  les  images.  Les  qualités 
qu'il  a déployées  dans  ces  vastes  com- 
positions sont  assez  éminentes  pour 
lui  avoir  mérité  d’être  placé  parmi  les 
artistesdu  premierrangdont  la  France 
s’honore.  Ses  dessins  sont  pleins  de 
couleur,  cl  font  autant  d'effet  que  scs 
tableaux  ; ils  sont  ordinairement  exé- 
cutés aux  trois  crayons,  ou  bien  c’est  un 
simple  trait  à la  plume , soutenu  d’uii 
petit  lavis  à l’encre  de  la  Chine. 
Il  en  existe  aussi  quelques  - uns  au 
bistre  , rehaussés  de  blanc  au  pin- 
ceau , on  même  h l’huile.  L’intelli- 
gence des  lumières  , un  grand  feu, 
une  louche  lourde,  des  draperies  pe- 
santes, des  figures  un  peu  courtes, 
sont  les  indices  assurés  de  sa  main. 
Aux  talents  les  plus  distingués  dans 
la  peinture  Lafosse  joignait  des  qua- 
lités morales  non  moins  précieuses , 
et  qui  lui  méritèrent  l’estime  de  ses 
contemporains.  11  mourut  à Paris , 
en  1716  , sans  laisser  d’enfants. 
Louis  - Simon  (.empereur  a grave 
d’après  ce  maître  l 'Enlèvement  de 
Proserpine , grande  pièce  d’une  belle 
exécution  ; Surugue,  le  Sacrifice  d'1- 
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phi  génie  ; Stmon  Vallée,  le  Mariage 
de  la  Vierge  ,'Cochin  père , les  Pein- 
tures du  donte  des  Invalides , en 
aa  planches;  H.  S.  Thoinu«fin  , Co- 
riolan  féchi  par  sa  mère;  Ch.  Si- 
inoneau  , t'émis  apportant  le  dic- 
tante pour  guérir  la  blessure  d'E- 
née , etc.,  etc.  -•-  Jean  - Baptiste- Jo- 
seph de  Lafosse  , gravrur  au  bu- 
rin , naquit  à Paris  en  17x1.  Il  fut 
élève  de  Fcssard;  il  a beaucoup  tra- 
vaillé pour  les  libraires,  et  a rédigé 
tontes  les  gravures  du  Voyage  de 
Naples  et  Sicile,  par  l'abbé de  Saint- 
Non.  Il  s’est  particulièrement  exercé 
sur  lesdcssinsdcCarmontclIc.  On  sait 
que  cet  amateur  avjit  un  talent  particu- 
lier pour  saisir  la  ressemblance , et 
surtout  le  maintien  et  la  physionomie 
de  ses  modèles.  Lafosse  s’est  attaché 
à rendre  ces  qualités  , et  y a réussi. 
On  recherche  encore  les  morceaux 
suivants:  Le  duc  d’Orléans  à che- 
val, parlant  pour  la  chasse , in-4'v.  ; 
— le  duc  d’Orléans  dans  un  fau- 
teuil , sur  te  bras  duquel  est  assis 
le  duc  de  Chartres  soumis , in-fol. , 

1 7 5<j  ; — Léopold  Mozart  accom- 
pagnant ses  enfants  sur  le  vit/lon, 

1 7Ü4  ; — la  famille  Calas,  grand 
in-fol.  oblong  , 1 7<»5 , etc.  P — s. 

LiFOSSE  (Antoine  de),  sieur 
d’Aubignv , neveu  de  Charles , et 
comme  lui  fils  d’un  orfèvre,  naquit  A 
Paris  vers  t653.  Secrétaire deM.  Fou- 
cher,  envoyé  du  roi  à Florence,  il 
composa, pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  une  Ode  italicunc  qui  le  fit  rece- 
voir à l’académie  des  Apatistcs  , de- 
vant laquelle  il  prononça  un  discours 
italien  sur  cette  question  : Quels  sont 
les  yeux  les  plus  beaux  des  noirs  ou 
des  bleus?  Il  concluait  en  donnant 
la  préférence  à ceux  qui  le  regarde- 
raient le  plus  tendrement.  Il  fut  en- 
suite attaché  au  marquis  de  Créqui , 
et  sc  trouvait  auprès  de  lui  à la  bataille 
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de  f.uzara  lorsque  ce  seigneur  y fut  tue. 
Il  fut  charge  d'apporter  son  cœur  à 
Paris,  et  il  fit  sur  sa  mort  des  vers  qui 
sou  l iin  j ij  iincs  dans  ses  OEuvres.  Enfin 
il  passa  auprès  du  duc  d’Aumont,  qui 
le  fit  son  secrétaire  et  celui  du  Bou- 
lonnais^ dont  il  était  gouverneur.  La- 
fosse  mourut  le  a novembre  1 708.  Il 
a donné  au  théâtre  quatre  tragédies, 
Polixène  , Manlius  Capitolinus  , 
Thésée , et  Corésus  et  Callirhoé. 
« Corésus,  dit  Laharpc , est  un  mau- 
» vais  roman.  Thésée , qui  vaut  un 
» peu  mieux,  est  aussi  dans  le  goût 
» romanesque , que  Lafosse  a porté 
b jusque  daus  l'ancien  sujet  de  Po~ 
» lixène,  qui  dans  sa  simplicité  au- 
b rait  pu  avoir  beaucoup  plus  d’in- 
b térct:  mais  Manlius  est  une  véri- 
b table  tragédie  ; tous  les  caractères 
b sont  parfaitement  traités;  ils  agissent 
» et  parlent  comme  ils  doivent  agir 
b et  parler.  L’intrigue  est  menée  avec 
b beaucoup  d’art , et  l’intérêt  gradué 
» jusqu’à  la  dernière  scène,  b Cette 
pièce,  tirée  de  la  Conjuration  de 
F éiÿs e , trajéJie  anglaise  d'Otway, 
est  très  supérieure  à l’original.  La- 
fosses  profité  aussi , en  quelques  en- 
droits, de  l’ouvrage  de  l’abbé  de  Sl.- 
r.éal . qui  avait  fourni  à l’auteur  an- 
glais son  sujet.  Il  connaissait  par- 
faitement les  anciens;  mais  il  n’avait 
poiut  assez  de  charme  dans  le  style 
pour  faire  passer  avec  succès  leurs 
beautés  dans  notre  langue  : on  ne 
fait  aucun  cas  de  sa  traduction  en  vers 
des  Odes  d'Anacréon.  Ses  Œuvres 
ont  été  publiées  en  2 vol.  in  - ■ 2 , 
Paris,  1747.  A— g — n. 

LAFOtsSE  ( Ah.ve  Charmer, 
femme),  fille  d’un  coutelier  de  Pa- 
ris , y naquit  et  fut  baptisée  à lâ  pa- 
roisse St. -Merri  vers  la  fin  du  xvu\ 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  scs  pre- 
mières année*.  Elle  épousa  le  sieur 
Lafosse,  ébéniste,  établi  sur  la  pa- 
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roisse  Sic.  Marguerite,  faubourg  St.- 
Autoine.  11  y avait,  en  1723,  vingt 
ans  qu’elle  était  attaquée  d’une  perte 
de  sang,  et  depuis  sept  ans  cette  in- 
commodité était  devenue  si  conti- 
nuelle que  la  malade  en  était  épuisée; 
sa  faiblesse  était  telle  qu’elle  ne  pou- 
vait marcher  , qu'elle  avait  peine  A 
soutenir  la  lumière,  et  que  le  jour 
l'incommodait.  Ayaut  été  élevée  pieu- 
sement, elle  avait  toujours,  autant 
que  ses  forces  avaient  pu  le  lui  per- 
mettre , rempli  avec  exactitude  scs 
devoirs  relicieux.  Une  protestante, 
sa  voisine  , mi  dit  un  jour  qu’elle  de- 
vrait , à l’exemple  de  l’hémorrhoïsse 
de  l’Evangile,  demander  sa  guéri- 
son à Jésus -Christ,  t assis  à la 
b droite  de  son  Père,  b Par  une  sorte 
d’inspiration  secrète  clic  se  sentit  pres- 
sée de  suivre  ce  conseil;  et  il  lui  sem- 
bla que  le  jour  de  la  Fête-Dieu , con- 
sacrée au  triomphe  de  Jésus  Christ  , 
« présent  dans  le  Sacrement  de  l’autel, b 
était  celui  qui  convenait  le  mieux  à l'ac- 
complissement de  son  dessein.  Cette 
fête  approchait,  et  tombait ccttc  année 
le  5 1 mai.  La  dame  Lafosse  s’était  pré- 
parée à cette  action  par  la  commu- 
nion qu’elle  était  allée  recevoir  à sa 
paroisse,  et  s’était  trouvée  si  fatiguée 
des  efforts  qu’elle  avait  faits,  qu’on 
l’avait  rapportée  chez  elle  presque 
mourante.  Le  mafia  du  jour  de  la 
fête  elle  était  dans  un  tel  état  de  débi- 
lité, que  s’étant  fait  descendre  dans  la 
rue,  elle  s’y  trouva  mal , et  que  deux 
personnes  étaient  obligées  de  la  sou- 
tenir. Cependant , quand  on  l’avertit 
que  le  Saint -Sacre  ment  approchait, 
elle  tâcha  de  se  mettre  à genoux;  mais 
elle  1 etoiuba  sur  scs  mains.  Dans  cette 
position,  elle  redoubla  d’efforts  pour  se 
traîner,  et  fit  en  eff  t quelques  pas, 
priant  avec  une  foi  vive  Jc'sus-Chrîst 
présent  dans  le  Saint-Sacrement,  de  la 
guérir.  Tout-à-coup  elle  se  sculit 
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plus  de  force;  elle  dit  à ceux  qui  la 
soutenaient,  de  la  laisser.  On  la  vit 
se  l§vcr  , marcher  dans  la  foule  et 
suivre  la  procession  ; elle  alla  seule 
jusqu’à  l’église , perdant  néanmoins 
toujours  une  grande  quantité  de  sang; 
mais  au  moment  quelle  entra  dans 
l’église  « clic  sentit  la  source  du  sang 
» qu’elle  perdait  desséchée  >•  ( i ) , et 
se  trouva  entièrement  guérie.  Ele 
assista  à tout  l'office,  se  mettant  à 
genoux,  et  se  relevant  seule.  Elle  re- 
tourna chez  elle  à pied  sans  le  se- 
cours de  personne,  au  grand  étonne- 
mcot  de  son  mari  et  de  tout  son  voi- 
sinage , témoin  de  ce  changement 
merveilleux.  Cet  événement  ne  put 
manquer  de  faire  beaucoup  de  bruit: 
on  venait  de  toutes  parts  chez  la  dame 
Lafosse  pour  s’en  assurer.  Elle  fut 
visitée  par  des  princes,  par  des  évê- 
ques, per  des  personnes  de  tout  état 
et  qualité,  par  des  protestants  même. 
Le  chirurgien  qui  l’avait  traitée , tous 
ceux  qui  l’avaient  connue,  tout  son 
quartier , l’un  des  plus  populeux  de 
Paris , attestaient  l'état  de  maladie  dans 
lequel  on  l’avait  vue  pendant  si  long- 
temps. Cependant  on  la  voyait  libre , 
agile  même  dans  tous  ses  mouvements , 
et  l’on  ne  pouvait  douter  de  sa  guéri- 
son. Une  grande  princesse  lui  lit  of- 
frir des  secours , d’autres  personnes 
voulurcut  lui  faire  des  présents;  quoi- 
qu’elle ne  fût  point  riche,  elle  refusa 
tout,  satisf.iite,  disait-elle,  de  la  faveur 
qu’elle  avait  reçue,  et  craignant  qu’on 
pût  lui  reprocher  de  faire  servir  les 
dons  de  Dieu  à des  intérêts  temporels. 
L’autorité  ecclésiastique  crut  devoir 
prendre  conuaissauce  d’un  failaussi  ex- 
traordinaire , et  qui  concernait  la  reli- 
gion. Le  cardinal  de  Noaillcs , alors 
archevêque  de  Paris  , ordonna  une 
information  > et  en  chargea  l'abbé 

(O  Paroles  du  Quadmrul  de  i\.  l«  cardinal 
«tckevéqut. 
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Dorsanne.  Il  voulut  que  cinq  méde- 
cins, tous  célèbres  et  docteurs -ré- 
gents de  la  faculté  de  Paris,  exami- 
nassent la  dame  Lafosse.  Plus  de 
-soixante  témoins  furent  entendus  , et 
toutes  les  formalités  observées  avec 
une  exactitude  rigoureuse.  Ce  fut 
d’après  ces  témoignages  et  le  rap- 
port qui  lui  en  fut  fait,  que,  dans  un 
mandement  publié  le  ro  août  i*yîr>, 
le  cardinal  archevêque,  « jugeant  que 
» la  guéri  >011  de  la  daut  Lafosse  était 
» extraordinaire,  surnaturelle  et  mi- 
» raculcuse,  » ordonna  qu’il  en  lût 
rendu  grâces  à Dieu  , permit  qu’elle 
fût  publiée,  et  voulut  que  jfour  en 
conserver  la  mémoire,  une  pierre  sur 
laquelle  serait  gravé  le  dispositif  de 
son  mandement,  fût  érigée  dans  l’é- 
glise de  Stc. -Marguerite.  Le  \,\  dé- 
cembre de  la  même  anhee , la  dame 
Lafosse  fut  présentée  au  roi  et  à 1a 
reine.  Depuis  ce  temps  un  office  an- 
nuel , avec  octave , se  célèbre  à Sle.- 
Marguerite  en  commémoration  de  ce 
miracle  (i).  La  pierre  ordonnée  par 
le  mandement  avait  été  placée  dans 
l’église  : et  elle  se  trouve , dit-on  , 
aujourd'hui, à l’hôtel  de  Soubise,  dans 
une  des  salles  des  archives.  On  sait 
qu'un  parti  a voulu  s’autoriser  de  ce 
miracle,  et  a essayé  de  s’en  servir  pour 
justifier  sa  résistance  à des  décisions 
du  chef  de  l’Eglise.  Celte  prétentiourst 
désavouée  et  combattue  |>ar  le  man- 
dement lui-même , quoiqu’étnané  d’un 
prélat  qui,  pendant  un  temps , s’était 
montré  opposé  à ces  décisions. 

L— r. 


(i)  Cet  office,  dont  le*  hjtmori  latine*  ont  été 
composées  par  Coffin  , a éie  réimprime  eu  1761  , 
in-Ku.  de  ijJ  pag.  La  solennité  annuelle,  inter, 
rompue  depui*  1»  révolution  , a été  reprise  eu 
181b  , le  3l  mai , jour  qui  coïncidait  précisément 
celle  année  avec  l’octave  de  la  Léle-Pieu.  - 
la  Chronique  reiigteun  % 3*.  c«b. , I , 6-,  ) Le  ni< 
racle  de  madame  Lalosse  a donne  lieu  a une  cor- 
respondance polémique  entre  le  ch  moine  lié- 
qume  et  le  pasteur  Jacob  Vcrnrt,  de  Genr«a  , 
imprimée  en  a vol.  in-b».  f SfM* 

hier , //ï/fetrt  lilitr.  Je  Cesbi, 
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f L A F 0 S S E ( Etienne  - Guil- 
laume) , hippiatre  du  xvm*.  siècle  , 
maréchal  des  écuries  du  roi,  en  réu- 
nissant des  notions  disséminées  dans 
une  foule  d’ouvrages  anciens  et  mo-' 
drrnes  sur  la  médecine  vétérinaire, 
cl  en  pratiquant  assidûment  cet  art, 
en  a reculé  les  bornes.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  : I.  Traité  sur 
le  véritable  siège  de  la  morve  des 
chevaux,  iu-8'.,  Paris,  1749;  tra- 
duit en  allemand  en  1750.  11.  Ob- 
servations et  découvertes  faites  sur 
les  chevaux,  avec  une  nouvelle  pra- 
tique de  la  ferrure,  Paris,  1754, 
in-8'\  111.  Mémoire  sur  une  tumeur 
du  pied  des  chevaux,  rapportée  rnal- 
à propos  à la  morsure  d'une  sou- 
ris , et  qui  se  guérit  par  l’incision 
(publié  dans  la  collection  des  Sa- 
vants étrangers,  acad.  des  sciences). 
Il  avait  déjà  paru  à Londres  en  1751, 
un  écrit  attribué  à Lafosse  sur  les 
g’andes  des  chevaux,  et  traduit  du 
français  eu  anglais  par  H.  Brackeu. 
E.  G.  Lafosse  mourut  en  1765,  et 
laissa  un  fils  qui , aidé  de  ses  leçons , 
l’a  surpassé  d’autant  plus  facilement, 
qu’une  impulsion  générale  encoura- 
geait singulièrement  alors  l’élude  de  la 
médecine  vétérinaire.  Haller  faisait 
le  plus  grand  cas  des  deux  Lafo-.sc  ; 
et  il  leur  a , dans  sa  Bibliolheca 
chirur. , assigné  une  place  honorable, 
quoiqu’il  ne  counût  point  encore  les 
deux  derniers  ouvrages  importants 
publiés  par  le  fils.  D— g — s. 

LAFOSSE  (Jean),  médecin,  na- 
quit à Montpellier  en  1 742  , et  mou- 
rut dans  la  même  ville  en  1775. 
Reçu  docteur  eu  1764  » d se  livra  à 
l'enseignement  particulier  , et  fit 
presque  sans  interruption,  et  jusqu’à 
sa  mort,  des  cours  de  leçon*,  fort  sui- 
vies sur  l’anatomie,  la  physiologie 
et  la  malicic  médicale.  Lafosse  étant 
devenu  membre  de  la  société  royale 
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des  sciences,  lut  deux  Mémbires , le 
premier  sur  les  contre-coups,  et  le 
second  sur  les  anastomoses  ou  «m- 
muuicatious  des  vaisseaux  ; l’un  et 
l’autre  ont  été  imprimés  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  de  l’académie 
royale  des  sciences  de  Paris  pour 
1767  et  1772.  Il  a aussi  paru  dans 
le  Recueil  de  la  société  royale  de  Mont- 
pellier de  1772,  un  extrait  d’un  tra- 
vail très  étendu  que  Lafosse  s#  pro- 
posait de  faire  sur  les  dessèchements 
d’une  partie  des  marais  qui  bordent 
la  côte  du  Bas  - Languedoc.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  survint  l'affaire  si 
connue  des  Calas.  Lafosse  attaqua  le 
rapport  destiné  à constater  l’état  du 
cadavre  de  Calas  le  fils,  et  en  dédui- 
sit une  conclusion  tout  oppusée  à 
celle  qui  motiva  le  supplice  au -père. 
Cette  circonstance  douna  lieu  A une 
correspondance  de  Lafosse  avec  Vol- 
taire , qui  l’accueillit  avec  distinction , 
lorsque,  sur  son  invitation,  il  s’arrêta 
quelques  jours  à Ferney  en  se  rendant 
à Paris.  Lafosse,  passant  du  suicide  à 
d’autres  points , se  trouva  couduit  in- 
sensiblement à l’examen  aprofondi 
des  plus  importantes  questions  de  la 
médecine  légale  ; et  il  se  proposait 
d’en  donner  un  Ttaité  complet  quand 
la  mort , qui  le  surprit  à trente-deux 
ans,  l’empêcha  de  terminer  un  si 
beau  projet.  Ou  trouve  cependant  une 
partie  de  ce  travail,  ainsi  qnc  quel- 
ques articles  de  chimie  rédigés  par 
lui , dans  le  Supplément  du  Diction- 
naire encyclopédique.  Son  éloge  par 
de  Katle  a paru  par  extrait  dans  les 
Eloges  des  académiciens  de  Mont- 
pellier, publié*  à Paris  en  181 1 par 
l’auteur  de  cet  article.  D — g — s. 

LAFOSSE  (Jean- François  de), 
né  à Orléans,  le  6 octobre  1 754 , y 
commença  des  études  qu’il  perfection- 
na daus  la  capitale, et  dont  le  résultat  fut 
de  lui  donner  ccs  goûts  dispendieux 
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qui  se  rapportent  ans  beaux-arts. 
Prêtre  habitue'  d’uue  paroisse  de  Pa- 
ris, il  en  peignit  si  gaiinent  les  em- 
barras dans  une  e'pître  à M.  de  Ja- 
rcute  , cvêquc  d'Orléans  , que  ce 
prélat  prétendit  l’eu  sauver  en  lui 
donnant  un  cauonicat  de*sa  cathé- 
drale. L’abbé  de  Lafosse  devint  bien- 
tôt maître  d’une  fortune  assez  consi- 
dérable pour  se  permettre  d’avoir  une 
galerie  aussi  riche  eu  t.ibleaux  qu’eu 
livres  rares  : ruais  sa  générosité  nuisit 
bientôt  à>sts  inclinations.  Uu  peintre, 
un  amateur,  n’expiiinèrcnl  jamais  leur 
surprise,  sans  recevoir  dans  le  même 
jour  le  drssiu  ou  le  livre  préen  ux 
qui  la  motivait.  La  révuliitiou  lui  Gt 
vendre  , à des  prix  inférieurs,  les 
objets  qu'il  avait  conservés.  Il  sur- 
vécut, à la  perte  d--  sa  fortune, 
jusqu’au  16  mars  t8i5,  qu’il  mourut 
à Orléans,  laissant  à peine  de  quoi  se 
faire  enterrer.  Nous  «vous  de  l’abbé 
de  Lafosse  : 1.  El  g;  funèbre  de  Louis 
XF,  Oiléans,Couiet,  1774.  U.  Orai- 
son funèbre  île  Louis- Philippe , duc 
d’Orléans  , Orléans,  Cuuret,  1 7 SG. 

111.  Poésies  diverses , par  J.  F.  de 
Lafosse  , Orléans  , iiuet  - Perdons  , 
>8os,iu-ri.  P — d. 

LAFRERY  ( Aittoike  ) , célébré 
imprimeur  du  xvi".  siecle  , né  à 
Salins,  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
se  rendit  à Rome  avec  Claude  Lhiclict 
sou  oncle  (1),  et  y établit  pour  la  vrutc 
des  estampes  et  des  cartes  géographi- 
ques, une  maison  dont  li  réputation 
s’étendit  dans  toute  l'Europe;  il  avait 
à ses  gage»  un  grand  nombre  d’ar- 
tistes, cl  l'un  croit  assez  généralement 
qu’il  a manié  lui-même  le  burin  : ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  re- 
touchait la  plupart  des  planches  qu’il 
acquérait  des  artistes  de  sou  temps, 

(l)  riâUfl*  Hurlict,  dont  00  ■ nu  Allai  *rr«  Ma* 
lidmbla  , i A-foi.  tua  x.  . mourut  * Uiia«  •• 

lins. 
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ainsi  que  celles  auxquelles  il  faisait 
travailler  pour  sou  propre  compte. 
Comme  eu  général  la  plupart  des  es- 
tampes anciennes  11c  portent  pas 
d’autre  nom  que  celui  du  marchand 
ou  dcl’étiiteur,  il  devient  pre  que  im- 
possible d’en  connaître  les  véritables 
auteurs;  et  l’on  ne  peut  faire,  à ce 
sujet , que  des  conjectures.  Parmi  les 
ouvrages  que  I.afrery  a publiés,  on 
distingue  : I.  Un  sacrifice  appelé 
Suovetuurilia , Rome,  1553  , grand 
in-fol.  obtong.  II.  Récueil  d'antiqui- 
tés, ayant  pour  titre  : Spéculum  ro- 
manis inagniludinis,  composé  de  1 1 8 
planches,  et  publié  de  i554  » 1 57 3. 
C'est  l’ouviage  le  plus  considérable  de 
sou  fonds.  III.  Naissance  (T Adonis, 
d'après  Salviati,  in-fol.  Rome,  1 544- 

IV.  Jupiter  foudroyant  les  Géants, 
d’après  un  dessin  qu’on  attribue  à 
Raphaël.  O11  croit  aussi  que  la  gravure 
n’est  pas  de  Lafrery,  mais  de  Caraglio. 

V.  Illustrium  jurisconsultorum  Ici* 
nés  qms  inveniri  poluerunl  ad  vivant 
effigiem  expresses  ex  musceo  Marci 
Mantucc  Bcnavidii  Palav.,  i566, 
iii-lbl.  fort  rare.  V I.  Onuphrii  Panvinii 
xxvn  pontificum  mnximorum  elo- 
gia  et  imagines,  Uj6q,  in-fol.  VIL 
Effigies  xxi y Rot^wrum  impe - 
ratorum,el illuslriu^^ornm,  i5qo, 
in-fol.  Il  existe  un  iitmx , ou  catalo- 
gue de  toutes  1rs  estampes  publiées 
par  Lafrery,  Rome,  1371,  in-4“. 
Cet  artiste  mourut  en  1577.  VV — s. 

LAFRESNaYE  (Vauquelin  de). 
Foy.  Fri4vave. 

LA  FUENTK  (Jean- LÉsmmE 
de),  peintre  d'histoire,  floris-ait  à 
Grenade,  eu  i(33o.  On  ne  connaît 
ni  le  heu  ni  l'époque  ue  sa  naissance; 
mais  les  tableaux  dont  il  a enrichi 
plusii  ors  villes  d'Espagne  , Séville  , 
Mobil  , cl  particulièrement  Gre- 
nade, où  il  a travaillé  pendant  dix 
aus , etc. , lui  assurent  uu  rang  dis- 
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tingué  parmi  les  artistes  espagnols. 
On  remarque  dans  ses  ouvrages  une 
imitation  exacte  de  la  nature,  une 
couleur  vigoureuse,  et  telle  qu’on  l’ad- 
mire dans  les  peintres  ve'nitiens.  Au 
premier  aspect,  les  tableaux  de  La 
Fucnte  semblent  être  du  Bassan  : 
mêmes  sujets,  mêmes  qualités,  mêmes 
défauts,  tout  rappelle  ce  maitre  célè- 
bre. On  ignore  eu  quclleannéc  mourut 
cet  artiste.  P — s. 

LAGALLA  (Jules-César),  né  en 
iSqi,  à Padula  (1),  dans  la  Basi- 
licatc,  au  royaume  de  Naples,  a joui , 
sous  le  double  rapport  de  philosophe 
et  de  médecin , d’une  réputation  très 
e'tendue.  Doué  d’une  rare  facilité,  il 
avait  terminé  scs  premières  éludes 
avant  l’âge  d’onze  ans;  scs  parents 
l’envoyèrent  alors  à Naples , où  il  fit 
scs  cours  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, avec. un  succès  extraordinaire. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à dix- 
liuit  ans,  et,  par  une  distinction  ho- 
norable, dispensé  des  frais  de  récep- 
tion. Il  servit  ensuite,  pendant  un 
an  , comme  médecin  sur  les  galères 
du  pape,  et,  au  bout  de  ce  temps, 
fut  appelé  à Home  par  le  cardinal 
San-Scverino,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment dans  sonMlais,  et  le  combla  de 
ses  bontés.  IlHI  à cet  illustre  pro- 
tecteur la  bienveillance  du  pape  Clé- 
ment vm,  qui  le  nomma,  en  1597, 
professeur  de  philosophie  au  collège 
roraaiu  , place  qu’il  remplit  pendant 
trente-trois  ans , de  la  manière  la 
plus  brillante.  Lagalla  aimait  passio- 
nément  les  femmes;  et  scs  intrigues 
amoureuses  lui  attirèrent  bien  des  dé- 
sagréments. Mais  son  goût  pour  le 
plaisir  ne  ralentissait  point  son  ardeur 
pour  l’ctudc,  et  il  donnait  au  travail 
une  grande  partie  des  nuits:  il  ne  put, 
malgré  la  force  de  son  tempérament, 

( 1)  A Lccce . «ti'nani  J,  N.  Luihrmii  (IW»i  ) , 
£ iiil.  i’.rtrtt^iAcva. 
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soutenir  long-temps  ce  genre  de  rie. 
Ayant  éprouvé  des  difficultés  d’uriner, 
il  voulut  se  sonder  lui-même,  et  U 
mit  si  peu  de  soin  à celte  opération, 
qu’il  sc  déchira  le  canal  de  l’urètre. 
Aucun  moyen  n’ayant  pu  le  guérir 
des  suites"  de  cet  accident , il  prévit 
sa  fin  prochaine , et  il  l’envisagea 
avec  fermeté;  il  voulut  présider  lui- 
même  à la  construction  de  son  tom- 
beau , dans  une  des  chapelles  de 
l’église  des  Chartreux,  et  composa 
son  épitaphe.  Il  légua  ses  manuscrits 
à son  ami  Allatius,  le  laissant  le  maî- 
tre de  publier  ceux  qu’il  croirait  utiles. 
Lagalla  mourut  le  1 5 mars  1614,  après 
24 i0l|rs  de  souffrances  atroces,  sup- 
porléesavec  une  fermeté  vraimentstoï- 
qne.  Peu  de  temps  auparavant , le 
roi  de  Pologne  ( Sigismond  111  ) lui 
avait  fait  offrir  la  place  de  sou  premier 
médecin,  qu’il  refusa,  à raison  de  sa 
mauvaise  santé.'On  a de  lui  : I.  De 
passione  Christi  domini  Oratio  , 
Rome,  1G00.  II.  De phœnomeràs  in 
urbe  Romd,  novi  telescopii  usu 
à Galileo  nuperrime  suscilalis , 
phrsica  disputatio;  item  de  luce  et 
lumine  altéra  disputatio , Venise  , 
1612,  in— 4"-  III.  Tractalus  de  co- 
metis,  occasione  cujusdam  phaeno- 
meni  Rom<%  visi  9 novembr.  16 1 3. 
IV.  De  immortalitale  anima rum  ex 
Aristotelis  sentenlidlibri  xu,  Rome, 
162 1,  in-4°.  V-  De  crelo  animato 
disputatio,  ed.  Leon.  Allalio , Hei- 
delberg, 1622,  in-4°- La  Fie  de  La- 
galla, écrite  eu  latin  par  Allatius,  a 
été  imprimée  à Paris  en  164  4 > et 
dédiée  à Gui  Patin,  par  Gabriel  Naudé, 
in-81’.  de  32  pages  : elle  est  rare  et 
curieuse.  Guill.  Bâtes  l’a  insérée  dans 
ses  Fitce  selectœ  aliquot  virorum , 
Londres,  1681,  in-4“.  W — s. 

LAGALLISSONNIÈRE  (Barri* 
de).  F oy.  GallissonhiÈre. 

LAG.ARAYE  (Claude-Touscai>t 
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Marot  de),  gentilhomme  breton, 
mérite  une  place  distinguée  parmi  |gs 
bienfaiteurs  les  plus  ardents  de  l’hu- 
roanilé.  Il  naquit  à Hernies,  le  27 
ocAbrc  1675,  et  fut  envoyé  à Pa- 
ris , où  «il  fit  ses  études  avec  suc- 
cès au  collège  d’Harcourt.  Consoler 
çt  soulager  Tes  malheureux  fut  tou- 
jours un  besoin  pour  son  cœ5r.  Il  y 
consacra  sa  fortune,  ses  travaux,  sa 
vie  entière.  Tandis  que  sa  tendre  sol- 
licitude leur  prodiguait  des  soins  de 
toute  espèce,  adotieissait  le  sort  des 
prisonniers , fondait  des  écoles  pour 
l’enfance,  des  hospices  pour  les  vieil- 
lards et  les  malades,  sa  prévoyance 
active  propageait  les  lumières  qui 
devaient  assurer  à ces  deruiers  des 
secours  mieux  dirigés  et  plus  effi- 
caces. C est  dans  celte  vue  qu’il 
étudia  la  médecine,  et  qu’il  publia 
Du  Recueil  alphabétique  des  pro- 
nostics  dangereux  et  mortels  sur  les 
différentes  maladies  de  l'homme, 
pour  servir  à MM.  les  curés  et  au- 
tres , Paris  , 1 7 56,  in- 1 8 ; réimprimé 
en  1770.  Le  meme  désir  d’étre  utile 
à ses  semblables , avait  détermine 
le  comte  de  Lagaraye  à étudier  la 
chimie.  Vers  ce  temps-là  , le  célèbre 
Kouclle  avait  mis  cette  science  à la 
mode , et  comptait  au  nombre  de  ses 
disciples  plusieurs  seigneurs  et  gens 
de  qualité,  qui  se  livraient  à des  re- 
cherches , et  perfectionnaient  l’art 
des  expériences.  Tels  étaient  les  ducs 
de  Chaulucs  et  tîc  la  Rochefoucauld , 

Je  comte  de  Lauraguais,  le  marquis  de 
Fontanicu,  le  comte  de  Lagaraye.  Ce 
dernier  publia  un  traité  de  Chimie  hy- 
draulique , pour  extraire  les  sels  es- 
sentiels des  végétaux , animaux  et 
minéraux , avec  l’eau  pure , Paris , 
m-ia,  1 745,  et  réimprimé  en  1775. 
Oryrotive,  dans  cet  ouvrage,  différents 
procèdes  pour  multiplier  le  contact  des 
molécules  de  I’cju  avec  les  diverses 
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substances  qu’on  soumet  à son  action , 
«ans  le  secours  du  feu,  ni  d’aucun 
autre  caustique.  Le  principal  moyen 
qu’il  employait,  était  un  tonueau  dans 
lequel  plusieurs  raoussoirs  étaient  mis 
en  mouvement  par  une  manivelle. 
Crst  avec  cet  appareil  qu’il  préparait 
pliis  rapidement  qu'on  ne  le  faisait 
alors,  I oxide  noir  de  fer  connu  sous 
le  nom  A’Ethiops  martial.  Un  pro- 
cédé analogue  lui  apprit  que  le  rnu- 
riatc  d'aininouiaquc  pouvait  être  dé- 
composé pir  le  mercure  coulaut , et 
qu  il  résultait  de  cette  décomposition 
opérée  à l’aide  de  l’eau  et  de  l’alcool  ’ 
une  liqueur  contenant  éo  dissolution 
du  muriatc  ammouiaco  mercuriel.  La- 
garaye nomma  cetUfliqucur  Teintire 
mercurielle,  et  l’employa  avec  succès 
dans  les  radadies  sipluliiiqucs,  her- 
pétiques et  scrofuleuses.  Celle  prépa- 
ration empirique  eut  de  la  vogue  pen- 
dant quelque  temps  ; mais  elle  a été 
abandon ude  pour  des  remèdes  plus 
simples  et  mieux  connus  dans  leur 
composition.  L’analyse  végétale  a dû 
quelques  progrès  aux  travaux  de  La- 
garaye. Ce  fut  lui  qui  apprit  aux  phar- 
maciens à préparer  l’extrait  scc  de 
quinquina,  lequel  porta  longtemps  le 
nom  de  sel  essentiel  de  Lagaraye.  Son 
procédé  est  encore  suivi  ; mais  l’ana- 
lyse chimique  des  différentes  espèces 
de  quinquina  a prouvé  que  cet  ex- 
trait ne  contenait  pas  tous  les  prin- 
cipes actifs  de  l’ccorcc  du  Pérou , et 
qu’il  était  plus  sûr  et  plus  avantageux 
d’employer  cette  écorce  en  nature  et 
parfaitement  divisée.  Informé  de» 
miles  découvertes  de  Lagaraye,  Louis 
XV  lui  fit  remettre  deux  fois  une 
somme  d’argent  assez  considérable  à 
titre  d’encouragement.  Cet  homme  de 
bien  mourut  le  2 juillet  1755  dans  son 
château  de  Lagaraye,  près  de  Di- 
nan,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  re- 
gretté des  pauvres,  dont  les  larmes 
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sont  toujours  le  plus  bel  éloge  de  h 
vertu.  Rennes,  Dinsn,  et  tous  1rs  lieux 
circoti  voisins,  se  sont  plus  psrticuliè- 
rcraent  ressentis  des  effets  de  s*  mu- 
nificence. On  à de  U peine  à s’imaginer 
que  la  fortune  et  le  zèle  d’un  simple 
particulier  aient  pu  suffire  à l’entretien 
et  i la  surveillance  d’un  si  grand  nom- 
bre d’établissements  de  charité;  la  liste 
en  serait  trop  longue.  Prisonniers, 
incurable* , petites  écoles  , maisons 
d'éducation  pour  les  filles , hôpitaux 
pour  les  pauvres , ses  fondations  pieu- 
ses embrassèrent  tout,  même  une  place 
à l’hôtel  deMtentilshommcs  à Rennes, 
et  s’cteudirM  jusqu’à  Paris,  où  il  ins- 
titua deux  retraites  à SL-Sauveur  et  à 
St.  Benoit.  Les  Tuteurs  qui  seraient 
jaloux  de  connaître , avec  plus  de  dé- 
tail , ce  véritable  ami  des  hommes, 
) ainsi  que  l’épouse  vertueuse  qui  se 
montra  constamment  la  digne  émule 
de  sa  bienfaisance  et  de  ses  soins, 
pourront  consulter  l’ouvrage  de  l'abbé 
Carron , intitulé  : Les  époux  chari- 
tables , ou  Fie  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Lagarape  , Rennes  , 
in-8’.  A— T et  C.  G. 

LAGARDE.  Foyez  GARDE  et 
DESHOUL1ÈRES. 

LAGARDE  ( Philippe  Bbidabd 
de  ) , né  à Paris  en  1710,  fils  d’un 
honiiuc  de  confiance  du  grand-prieur, 
M.  de  Vendôme, fut  élevéau  Temple, 
cl  par  ses  liaisons  avec  l’abbé  Man- 
genot  contracta  le  goût  de  la  littéra- 
ture. Ou  le  destinait  à l’état  ecclé- 
siastique; mais  il  avait  plus  de  voca- 
tion pour  le  théâtre  que  pour  l’église. 
M11'.  Lrmaure  qui  s'était  retirée  de 
l’opéra  en  1 737,  vint  s’établir  dans  le 
voisinage  du  Temple,  et  lia  connais- 
sance avec  M“  . de  Lagarde.  L’abbé 
s’étant  attaché  à l’jctrice , la  décida  à 
rentrer  au  théâtre  en  1730.  Rebel  et 
Framœur  en  surent  grc  à Lagarde, 
et  lut  coudèrent  les  détails  des  fêtes 
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particulières  des  petits  appartement!, 
(«est  à Lagarde  qu’on  est  redevable  de 
1’établissetnent  des  costumes  sur  nos 
théâtres.  Avant  lui,  la  veuvede  Pompée 
paraissait  en  grand  panier,  et  Cés^rn 
chapeau  garni  de  plumes;  Araphytrios 
était  habillé  à la  française,  tandis  que 
SbrigSui  et  Sganarelte  avaient  leurs 
costumés  imaginaires. Ce  fat  en  1 754, 
aux  représentations  à la  cour,  de  l’o- 
péra S Alceste,  qu’eut  lieu  la  réforme 
proposée  par  Lagarde , et  qui  depuis  a 
été  généralement  ‘adoptée.  M“\  de 
Poinpadour  obtint  à l’auteur  utk  pen- 
sion sur  le  Mercure , et  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire.  Lagarde  mourut  le 
3 octobre  1767,  instituant  Crébitlou 
fils  pour  son  légataire  universel.  Ses 
écrits  sont  peu  connus,  et  ne  méritent 

§uère  de  l’être  ; mais  c’était  un  homme 
e beaucoup  d’esprit,  passionné  pour 
les  lettres  et  pour  les  arts,  et  dont  la 
conversation  annonçait  du  goût , des 
vues  très  fines,  et  des  connaissances 
très  variées.  On  a de  lui  : 1.  Let- 
tres de  Thérèse , ou  Mémoires 
dune  jeune  demoiselle  de  pro- 
vince pendant  son  séjour  à Paris  , 
1739-40,  cinq  parties  in-ia.  Mal- 
gré u réimpression  de  cet  ouvrage , 
il  est  oublié  aujourd’hui.  Le  style  en 
est  précieux,  et  n’est  pas  exempt  de 
néologisme.  II.  L’£cAo  du  public,  ou- 
vrage périodique,  dont  il  parut  quel- 
ques fouilles  en  1 q4a.  et  qni  foi  bientôt 
supprimé.  III.  Les  A anales  galantes, 
1743,  in-ia,  volume  rare,  l’édition 
entière  ayant  été  supprimée.  I V.  Fac- 
tum pour  la  demoiselle  Lemaure, 
1 743 , iD  - 4°.  V.  La  Rose,  opéra 
eunuque  ( en  soricté  avec  I.csueur  et 
quelques  au(res).VI.  Le  Bal  de  Stras- 
bourg ; les  Amours  grivob  ; les  Fêles 
de  Paris  : ccs  trois  pièces  en  société 
avec  Favart.  VII.  En  société  jvsc 
l’abbé  de  Importe,  les  articles  sur  les 
arts,  sous  le  titre  d’ Observations  d’une 
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société  d'amateurs, insérés  dans  V Ob- 
servateur littéraire.  VIII.  Plusieurs 
articles  dans  le  Mercure.  IX.  Migno- 
nette,  ou  le  Quart  d'heure,  comédie- 
ballet  jouée  en  1750.  On  eu  trouve  le 

Srogrammc  dans  le  quatrième  volume 
u Théâtre  des  petits  appariements. 
X.  Plusieurs  chansons  insérées  dans 
divers  recueils,  et  entre  autres  la  chan- 
son grivoise  si  connue,  et  quelquefois 
attribuée  à Voltaire  : Malgré  la  ba- 
taille qu’on  donne  demain;  Lagarde 
l’avait  composée  eu  société  avec  le 
frère  dfi’abbé  Mangenot.  A.  B— T. 
LAGARDIE.  Voy.  GARD1E. 
LAGASCA  ( Peuro  de  ).  Fojr. 
G asc  a. 

LaGERBRING  (Sveïi  ),  historien 
suédois,  né  en  1707,  mort  le  5 dé- 
cembre 1788,  se  nommait  Bring 
avantd’avoir  reçu  du  gouvernement  de 
Suède  des  lettres  de  noblesse.  Il  pro- 
fessa long-temps  l'histoire  à l’univer- 
sité de  Lund  eu  Scauie,  obtint  le  titre 
de  conseiller  de  la  chancelleiie,  et  fut 
nomme  membre  de  l’académie  d’his- 
toire, des  belles-lettres  et  des  anti- 
quités de  Stockholm.  Il  est  surtout 
connu  par  une  histoire  générale  de 
Suède,  eu  quatre  volumes  iu-4%  dont 
le  premier  parut  en  1769. Cet  ouvrage, 
écrit  en  suédois,  est  plein  de  recher- 
ches et  d'observatious  importantes; 
miis  il  ne  s’étend  que  jusqu’à  l’année 
14^7.  D'ailleurs  le  style  ru  est  em- 
barrassé et  diffus,  # plan  sans  mé- 
thode; et  les  temps  anciens  n’v  sont 
pas  traités  avec  cette  critique  judicieu- 
se qui  discerne  les  monuments  au- 
thentiques des  traditions  fabuleuses. 
Lagrrbring  a fait  de  plus  un  Abrégé 
de  l’histoire  de  Suède  jusqu’aux  temps 
modernes  (trad.  en  français  Paris, 
1788,10-12),  une  statistique  du 
même  pays,  et  un  grand  nombre  de 
dissertations , dont  piusieui  s répan- 
dent du  jour  sur  divers  objets  relatifs 
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à la  connaissancegénérale  de  l’histoire 
du  Mord.  Nous  indiquerons , entre 
autres  : I.  De  Anlropophagis , Go- 
thembourg,  i744><n-4“-H-  De  Statu 
rei  liUerariœ  in  Suecid  per  tempora 
unionis  Calmariensis  , in-4“.  de  35 
pages.  111.  De  Vanitale  artis  deci- 
fralorict,  1779.  C — au. 

LAGERLOEF  ( Pierre  ) , profes- 
seur d’éloquence  à Upsal,  et  histo- 
riographe de  Suède,  né  en  1648, 
mort  en  1699 , possédait  i fond 
l'histoire  et  les  langues  savantes,  et 
cultivait  en  même  temps  la  poésie 
avec  succès.  On  a de  lui  plusieurs  dis- 
cours en  latin  et  des  vers  dans  la  même 
langue , dont  le  style  est  d’une  grande 
pureté.  Il  fit  aussi  des  vers  et  des  tra- 
ductions en  suédois.  En  1695,  il  fut 
chargé  par  Châties  XI  de  composer 
la  description  historique  qui  devait 
accompagner  le  Recueil  des  monu- 
ments, connu  sous  le  nom  de  Suecia 
antiqua  et  hodiema.  Il  n’a  été  im- 
primé de  cette  description  que  trente- 
trois  feuilles  io-folio,  conservées  dans 
les  archives  de  Stockholm.  On  a aussi 
de  Lagerlœf  une  Introduction  à la 
poésiesuétloise,en  manuscrit. On  peut 
voir  dans  le  Continuateur  de  Jcecner, 
les  litres  de  ses  dissertations  acadé- 
miques au  nombre  de  soixante  quatre; 
nous  indiquerons  seulement:  I.  His- 
toria  lingute  grime,  Upsal,  if»85, 
in-8°.ll.2te  A ntiquitate  et  situ  genlis 
suionicæ , ibid.  , 111.  Historia 

reperSce  navigatlonis  in  album  mare, 
ibid. , 1691.  IV.  Observ  itiones  in 
linguam  Suecanam,  ibid.,  l(tg4-  V. 
De  magno  Sinarum  imperia . ibid. , 
1697.  VI.  De  veris  et  anliquis  Go- 
thicæ  gentis  sedibus  asserendis , tb., 
1709,  lit  8'.  C— au. 

LaGERSTROEM  ( Maoisus  de  ), 
conseiller  de  comiwr.e,  et  docteur 
de  la  compagnie  des  Indes  eu  Suède, 
naquit  à Stockholm  le  16  décembre 
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iGçjG.  Son  père  ayant  obtenu  une 
charge  en  Poméranie , il  fit  ses  études 
aux  universités  d’Allemagne,  à Ros- 
tock,  Wittemberget  Iéna.  Uu  voyage 
en  différentes  contrées  d’Allemagne  et 
en  Danemark  développa  ses  connais- 
sances et  ses  talents.  Charles  XII  le 
chargea  de  plusieurs  commissions  im- 
portantes; et  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, Il  s’engagea  au  département  du 
commerce.  Mais  n’avançant  pas  au  grc 
•le  ses  désirs  , et  voulant  d’ailleurs 
•c  faire  connaître  par  des  travaux  lit- 
téraires, il  devint  correcteur  d’une  im- 
primerie que  le  savant  historiographe 
de  Suède,  Jacques  Wilde,  venait  d’é- 
tablir A Stockholm.  Eu  même  temps 
il  traduisit  en  suédois  des  ouvrages 
français,  allemands  , danois;  il  com- 
osa  une  grammaire  anglaise , et  pu- 
lia  un  recueil  relatif  à l’adminis- 
tration économique  de  son  pays.  Mais 
scs  talents  cl  son  activité  tiouvèrent 
l’occasion  de  se  déployer  d’une  autre 
manière.  La  compagnie  des  Indes  qui 
venait  d cire  établie  à Gothembourg,  le 
nomma  son  secrétaire  vers  l’année 
t’] 5a  ; et  tfhrlquc  temps  après,  il  fut 
placé  au  nomhrcdcs  directeurs  de  cette 
association.  Lagerstrœm  acquit  par  ses 
lumières  et  sa  probité  une  grande  in- 
fluence, dont  il  profita  pour  être  utile 
aux  savants  et  aux  sciences.  Ami  de 
Linné,  il  agissait  de  concert  avec  Oc 
grand  homme;  cl  leurs  efforts  réu- 
nis curent  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. La  compagnie  des  Indes  pres- 
crivit aux  capitaines  de  ses  vaisseaux 
de  joindre  à leurs  journaux  des  obser- 
vations météorologiques;  et  des  co- 
pies de  ces  journaux  étaient  remises  â 
l'académie  de  Stockholm , ainsi  qu’à  la 
société  royale  d’Upsal.  On  en  a tiré  des 
uotionsintéressantes  sur  la  déclinaison 
de  l’aimant;  elles  se  trouvent  dévelop- 
pées dans  deux  thèses  soutenues  à 
L:p:al , sous  le  litre  de  Thcoria  decli- 
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’iationis  magnclicce  , et  auxquelles 
présida  l’habile  mathématicien  Martin 
Strœmer.  Quand  la  compagnie  choi- 
sissait les  aumôniers  des  vaisseaux  , 
Lagersiiccui  faisait  tomber  les  choix 
sur  des  hommes  instruits,  en  étal  d’ob- 
server les  phénomènes  cl  les  produc- 
tions de  la  nature.  Ce  fut  amsi  que 
le  public  obtint  les  journaux  d’Os- 
bcik  et  dcTorcn,  qui  sont  riches  en 
observations  de  physique  et  d’hisloitc 
naturelle.  Les  subrécargucs  étaient 
chargés  d’observer  les  mœurs  et  les 
usages  des  pays  où  ils  abordaiant  ; et  à 
leur  retour,  ils  rendaient  compte  de  ce 
qu’ils  avaient  vu.  L’académie  de  Stoc- 
kholm devenait  dépositaire  de  ces  re- 
lations, parmi  lesquelles  elle  distingua 
surtout  celles  de  Rraad.  Les  vaisseaux 
rapportaient  de  chaque  voyage  des  ob- 
jets nouveaux  et  curieux,  que  Lagers- 
tro'in  distribuait  entre  les  divers  cabi- 
nets des  universités  et  des  académies. 
Linné  èn  a décrit  une  partie  dans  une 
dissci  lationayaut  pour  titre  Chincnsia 
Lagerstrœmiana , et  les  botanistes 
ont  consacré  à sa  mémoire  le  Lagers- 
treemia , genre  de  la  famille  des  myr- 
loides , arbres  ou  grands  arbrisseaux 
des  Indes  ou  de  la  Chine,  que  l’on 
cultive  auprès  des  habitations , à rai- 
son de  l’élégance  et  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Lagcrstrœm  , décoré  du 
titre  de  conseiller  de  commerce,  et 
devenu  membre  de  l’académie  de 
Stockholm,  cl%c  la  société  royale 
d’Upsal,  mourut  le  8 juillet  i^5g. 
Jean  Fréd.  Krygrr  fut  chargé  par 
l’académie  de  Stockholm  de  composer 
son  éloge.  C — au. 

LAGN1ET  ( Jacques ) , marchand 
d’estampes  à Paris  vers  le  tnilieudii  dix- 
septième  siècle , a publié  un  ouvrage 
singulier  et  digne  de  l’attention  des  cu- 
rieux; il  est  intitulé:  Recueil  des  plus 
illustres  proverbes , divisés  en  trois 
livres;  le  premier  contient  les  pro- 
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verbes  moraux  ; le  second,  Us  pro- 
verbes jut  eux  et  plaisants  ; le  troi- 
sième représente  la  vie  des  gueux, 
en  proverbes,  Paris,  1657,  iu  4°, 
Chaque  estampe  offre  differents  su- 
jets qui  sont  (xpliqucs  par  autant  de 
proverbes.  Le  nombre  des  planches 
varie  dans  les  differents  exemplaires, 
parce  que  le  recueil  n’en  a e'te'  formé 
qu’à  la  longue  : l’exemplaire  du  duc  de 
La  Vallière  en  contenait  deux  cent 
soixante-sept;  celui  de  H.  Mc’ou  trois 
cent  quatorze  ; et  le  rédaetcur  de  cet 
article  a vu,  dans  le  cabinet  de  M.  Si- 
mon , ancien  bibliothécaire  du  tri- 
bunal ( V oj.  Ivl.  Th.  Simon  ) , un 
Irobicmc  exemptait  c forme  s.  ulcmcnt 
de  deux  cent  quarante -une  plaucho;. 
Dans  les  differents  exemplaires,  on 
tiouve  une  partie  séparée,  qui  a pour 
titre:  Lu  vie  de  Tiel  IVlespiegle , 
natif  de  Saxe,  patron  des  matois, 
moralisée  en  proverbes  instructifs 
et  divertissants,  Paris,  i(jü5;  elle 
était  de  trente-cinq  pièces  dans  les 
exemplaires  du  duc  de  La  Valacrc  et 
de  M.  Simon,  et  de  trente-six  dans 
celui  de  Méon.  Ou  connaît  encore  de 
Lagnict quatre  autres  Recueils  : I.  L’es- 
batlement  moral  des  animaux,  a 5 
pièces.  IL  Les  Aventures  de  D.  Qui- 
xot,  58  pièces.  III.  Les  Aventures 
de Buscon , ta  pièces;  et  IV.  Une 
suite  do  cent  quinze  sujets  plaisants 
et  du  meme  genre.  VV  —s. 

LAGNY  (Thomas  Fabtet  ub), 
habile  mathématicien,  naquit  à Lyon 
en  iüCu:  l’un  de  ses  oncles,  chanoine 
de  Ju narre,  se  chargea  de  sa  première 
éducation  , et  lui  fit  continuer  ses 
études  au  grand  college  de  Lyon  , où 
le  jeune  Lagny  se  distingua  par  son 
application  et  sa  facilité.  Il  acheta,  un 
jour,  par  hasard, l’Euclidcdu  P.  Four- 
nicrct  V Algèbre  de  Jacq.  Pcletier  1 La 
lecture  de  ces  deux  ouvrages,  mainte- 
nant oublies,  lui  révéla  ses  dispositions 
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pour  les  mathématiques  ; et  depuis  ce 
moment , il  leur  consacra  en  secret  tous 
ses  loisirs.  Obligé  pour  obéir  à son 
père  d’aller  a Toulouse  étudier  le  droit, 
il  passa  trois  ans  dans  celte  ville  ; mais 
ni  les  succès  qu’il  obtint,  ni  les  pro- 
messes qu’on  lui  lit  pour  l’engager  à 
fréquenter  le  barreau,  ne  purent  le 
faire  renoncer  à l’élude  des  matlicma- 
tiques.  Il  vint  à Paris , à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  appor  aiit  le  plan  de  plu- 
sieurs mélhudes  qui  dcvaieul  lui  ou- 
vrir les  portes  de  l'académie  des  scien- 
ces Sou  chagrin  fut  bien  vif  en  appre- 
nant qu’il  avait  été  prévenu  dans  les 
décoiivcttcs  sur  lesquelles  reposaient 
scs  espérances  cependant , loin  de 
tomber  dans  le  découragement,  il  re- 
doubla d’ardeur,  et  il  parvint  à être 
reçu  à l'academie,  en  i(k)S , mais 
saus  pension.  L’abhé  Bignon , pro- 
tecteur de  tous  les  talcuts,  viut  au 
secours  de  Lagny,  et  le  fit  nommer,, 
deux  ans  après , professeur  royal  d’hy- 
drographie à Rochcfort.  On  eut  peine 
à lui  faire  accepter  crttc  place  qu’il 
s’ubstiuaità  refuser  par  la  raison  qu’il 
n’avait  point  étudie  la  maiiuc  : afin 
d’apaiser  ses  scrupules,  d’ailleurs  si 
hoiioiablcs,  il  fallut  lui  permettre  de 
faire  une  campagne  sur  mer  pour  ap- 
prendre pr  lui-mcmc  le  pilotage.  Il 
continua  d’entretenir  une  correspon- 
dance suivie  avec  l’académie;  et  il  fai- 
sait de  fréquents  voyages  à Paris  pur 
épier  les  occasions  d'y  rester.  Le  duc 
d'Orléaus,  régent , l’y  rappela  enfin 
( 1716),  en  lui  donnant  la  place  de 
sousrdircclcur  de  la  banque  générale.. 
Fontcncllc  a remarqué  que  Lagny  eut 
ce  rapport  de  plus  avec  Newton  , 
a nomme  de  la  meme  manière  à-peu- 
» près  , et  pr  les  memes  mot  ifs,  direc-  • 
» leur  de  la  monnoic  de  Londres.  Ou 

* jugea  que  les  deux  géomètres  à q-q 

» la  scieiice  du  calcul  avait  routé  dc  v 

* longs  travaux , en  seraicut  icconj- 


G. 


1 


j5o  t AG 

» pensés  par  de  semblables  postes. 

» Tous  deux  se  trouvèrent  tout-à-coup 
» dans  une  richesse  qui  leur  était  nou- 
» velle , transportés  du  milieu  de  leurs 
» livres  sur  des  tas  d’argent , et  tous 
» deux  y conservèrent  leurs  anciennes 
» mœurs , cet  esprit  de  modération  et 
» de  désintéressement  si  naturel  à ceux 
» qui  ont  cultivé  les  lettres.  » *La  for- 
tune de  Laguy  ne  dura  qu’autaut  que 
la  banque.  Il  rendit  un  compte  fidèle 
de  sa  gestion,  et  revint  avec  uu  nou- 
veau plaisir  à scs  travaux  académi- 
ques. Il  s’était  appliqué  particulière- 
ment à une  refonte  entière  de  l’arith- 
métique, de  l'algèbre  et  de  la  géo- 
métrie commune;  et  il  eut  le  bon- 
heur de  se  rencontrer  plusieurs  fois 
avec  Leibnitz. Ce  qui  a empêché  Laguy 
d’obtenir  une  plus  grande  réputation, 
c’est  d’avoir  mal  pris  son  temps , et  de 
ne  s’être  occupé,  dit  Fontenelle,  que 
des  fondements  du  grand  édifice  de  la 
géométrie,  quand  on  ne  songeait  pres- 
que plus  qu’à  en  construire  le  comble. 
La  diminution  de  scs  forces  obligea 
Lagny  à demander  sa  vétérance,  et  il 
mourut  à Paris  le  i 3 avril  1734,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  Fontenelle 
rapporte  que,  dans  scs  derniers  mo- 
ments et  lorsqu'il  ne  connaissait  plus 
aucun  de  ceux  qui  étaient  autour  de  sou 
lit,que!qu’un{Maupertuis)s’avisadelui 
demander  quel  était  le  carré  de  douze, 
et  qu’il  répondit  sans  hésiter, cent  qua- 
rante-quatre. Lagny  était  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  l’un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  du 
Loi.  Il  était  d’un  caractère  gai , très 
modeste , bon  ami  : malgré  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  il  soutenait  plu- 
sieurs familles  pauvres. Outreun  grand 
nombre  de  Mémoires  dans  le  recueil 
de  l’académie,  00  a de  lui  : I.  Méthodes 
nouvelles  et  abrégées  pour  T extrac- 
tion et  Y approximation  des  racines 
çuarrées,  cubiques,  etc. , Paris,  1 69 1 ; 
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seconde  édition  , 169a , in -4°.  On  y 
trouve  pliisiems  méthodes  pour  la  ré- 
solution des  problèmes  indéterminés, 
genre  d’analyse  qu'il  possédait  spé- 
cialement. 1 1 . Nouveaux  éléments  d'a- 
rithmétique et  d’algèbre,  ibid. , 1 697, 
iu- 1 a.  1 1 1 . La  Cubature  de  la  sphère , 
La  Rochelle,  1703,  iu-12.  C’est  un 
morceau  neuf,  singulier,  et  qui  prouve- 
rait seul  un  grand  géomètre,  dit  Fon- 
tenelle. IV.  Arithmétique  nouvelle 
( binaire  ) , Rochefort , 1 703 , in  - 4". 
V.  Analyse  générale  des  Méthodes 
nouvelles  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes , Paris , 1733,  in  4°- Cet  ou- 
vrage, qui  forme  le  xi*,  volume  du 
recueil  de  l’académie,  a été  revu  et 
perfectionné  par  l’abbé  Richer,  cha- 
noine de  Provins , aini  intime  de  La- 
gnj.  On  ne  peut  s’empêcher  de  rccon- 
naitre  dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup 
de  vues  ingénieuses  ; mais  elles  ne 
l'ont  pas  mené  loin  en  ce  qui  concerne 
la  résolution  des  équations,  son  objet 
principal.  Ce  qu’il  parait  y avoir  de 
mieux,  ce  sont  ses  méthodes  d'ap- 
proximation et  d’abréviation.  ( V oy. 
Montucla , /fut.  des  mathém. , tom. 
in,  pag.  a6.)  On  peut  consulter  pour 
les  détails  son  Eloge  par  Fontenelle. 

VV  *3 . 

LAGOMARSINI  (Jnôax),  sa- 
vant jésuite,  et  l’un  des  premiers  phi- 
lologues de  son  temps  , issu  d une 
famille  noble  originaire  d’Espagne, 
naquit  à Gènes  en  1698,  et  fit  ses 
études  chez  les.  jésuites , dans  le  col- 
lège de  Prato  en  Toscane.  Il  em- 
brassa leur  institut  en  1713.  Ses  su- 
périeurs l’envoyèrent  en  1731,  dans 
leur  collège  d’Arezzo,  enseigner  les 
belles-lettres.  Il  savait  le  latin  avec 
une  perfection  rare.  Bientôt  quelques 
essais  divulguèrent  sou  talent,  com- 
mencèrent sa  réputation  , et  le  lièrent 
avec  le  célèbre  Facciolato , qui  s’occu- 
pait de  son  grand  Dictionnaire  ( V oy •, 
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FoieELum),  pour  lequel  Lagomar- 
siui  lui  fut  souvent  utile.  Apres  avoir 
donne' plusieurs  cours  de  littérature, 
et  fait  sa  théologie  è Rome , il  fut  cn- 
. voyé  à Florence  , où  il  professa  la 
I rhétorique  pendant  vingt  ans.  Un 
grand  nombre  d'excellents  sujets  sor- 
tirent de  son  école;  et  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  de  son  temps  cul- 
tivaient les  lettres  ou  occupaient  des 

S laces  dans  cette  ville,  avouaient  lui 
evoir  le  développement  de  leurs  ta- 
lents cl  ce  qu’ils  avaieut  acquis  drr.ou- 
naissances  en  littérature. Tandis  que  le 
P.  Lagomarsini  était  à Florence  , il 
eut  un  démêlé  assez  vif  avec  l’abbé 
Larni,  au  sujet  de  certains  écrits  sati-, 
riques  qui  coururent  alors,  cl  dont 
cet  abbé  le  crut  l’auteur  ; mais  ils 
étaient  du  P.  Cordara , professeur  de 
philosophie  à M acerata  ( V oy.  Con- 
Dara):  Lagomarsini  n’y  avait  eu  d’au- 
tre pact  que  de  les  avoir  revus,  cor- 
rigés, et  d'avoir  inséré  quelques 
phrases  dans  l’avis  -de  l’imprimeur. 
Vers  i i5o,  le  P.  Lagomarsini  fut  ap- 
pelé à Rome,  et  nommé  professeur 
de  langue  grerque  dans  le  College,  ro- 
maiu.  Cette  destination  lui  procura 
l’avantage  de  se  faire  connaître  per- 
sonnellement de  Benoît  XIV,  et  d'y 
recevoir  de  ce  grand  et  savant  pape 
les  marques  les  plus  flatteuses  d’es- 
time. Le  P.  Lagomarsini  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cet  honorable 
emploi , et  mourut  avec  de  grands 
sentiments  de  pietc,  le  18  mai  1775, 
trois  mois  avant  la  suppression  de 
son  ordre,  qu’il  prévoyait  et  se  féli- 
citait de  ne  point  voir.  A une  litlcra- 
rature  immense  il  alliait  un  caractère 
doux  et  social.  Sa  politesse  était  par- 
faite, quoiqu’il  ne  fût  pas  exempt 
d’une  légère  teinte  de  causticité , mais 
(jui  jamais  n’était  offensive.  Zélé  potrr 
l'honneur  de  son  ordre  et  les  intérêts 
de  l’Eglise,  il  était  infatigable  au 
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travail , et  ne  cessa  d’ccrire  que  lors- 
qu’il cessa  de  vivre.  On  a de  lui  : I. 
Aritonii  Mariæ  Gratiani  de  scrip- 
tis  invihi  Minervd , ad  Aloysium 
fralrem  lib.  XX,  cum  notis  Ilicrony- 
mi  Lagomarsini , Florence,  1 746, 
a vol.  in  - 4°.  ( Voyez  Graziaiti  , 
XVIII  , 565.  ) Les  uotes  sont  en 
grand  nombre,  savantes  et  de  la  plus 
pure  latinité.  II.  Julii  Poggiani  Se- 
nensis  epistolœ  et  orationes  olirn 
collectai  ab  Antonio  Maria  Gra- 
tiano  , nunc  ab  Hieronymo  Logo - 
marsiniotè  soc.  Jesu , notis  illus- 
tratrv  et  primùm  editœ  , Rome , 
1 763 , 4 'vol.  in  - 4°.  Cet  ouvrage 
coûta  à Lagomarsini  plusieurs  années 
de  travail , et  réunit  à beauco'-p  d’au- 
tres avantages  celui  de  donner  sur  le 
concile  de  Trente  de  précieuses  lu- 
mières sous  le  rapport  de  l’histoire 
ecclésiastique.  Lagomarsini  y a joint: 
In  Jacobum  Augustnm  Thnamtm , 
posteritalis  nomine  , ad  qnam  i!U 
qtiodam  suo  carminé  proroc  a vit , 
actio ; pièce  louée  pour  l'énergie  de 
la  pensée  et  la  pureté  de*  la  diction. 
III.  Orationes  septem,  editio  sexto, 
retraclolior  et  auctior  : accedil 

epmnta  jam  édita  , qud  quid  in 
M.  Tullii  Ciceronis  contre  L.  Piso- 
nem  or  alloue  inter  rident  démons- 
tratur , Rome,  1755.  Ces  discours 
ou  harangues,  prononcés  à Fluence 
par  l’auteur  , avaient  été  bien  ac- 
cueillis du  public  , et  plusieurs  fois 
réimprimés  eq  Italie  «I  ailleurs.  IV. 
EpisloL r ad  anneurn  exemplum.  in 
qud  jiidicium  ferlur  de  atiquot  lo- 
ris operis  inscripti  : Noctinm  sar- 
maticarum  VigtUte,  cd’lio  , post 
polonicam  et  germanicam  tarifa  , 
Bologne,  1 755.  Le  P.  Lbiliio  Mi- 
pnoni,  pianste,  avant  fait  imprimer  A 
Varsovie  en  1751  une  lettre  rela- 
tive aux  Noctium  sarmaticarum  Vi- 
gilice,  Lagomarsini  la  ûl  réimprimer-, 
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elle  était  adressée  à Facciolalo , et  Tut 
insérée  dans  la  Raccolta  de  Ca lo- 
gera , tome  .T,  pag.  435.  V.  LiUe- 
rarum  ad  Joan.  f'ir.centium  Lacet 1- 
Sem  cxemplum , quibus  jurlicium 
fertur  de  ah  quoi  locis  libelli  Ro- 
mœ , mense  septembri  an/10  1 qüj 
vulgati , hoc  tilulo  : Fr.  Fincentii 
Maria t Dinelli  ad  Carolum  No- 
cetium  , soc.  Jesu  theologum , etc. 
epistolæ , Trente,  1 '54*  Il  paraît 
que  ce  dominicain , professeur  à la 
Casanata , s’etait  égaye"  aux  dépens 
du  P.  Noceti,  au  sujet  du  probabi- 
lisme. I.agomarsini,  d.mscct  opuscule, 
se  sert  des  mêmes  armes,  et  fait  re- 
tomber la  plaisanterie  sur  celui  qui 
le  premier  l’avait  employée.  On  peut 
voir  à cet  égard  Y Histoire  littéraire 
d’Italie,  de  Tiraboschi,  vol.ix,  pag. 
a5 1 . VI.  Giudicio  degli  aulori  délia 
Storia  letleraria  d’/talia,  intorno 
Tultimo  libro  de’  lheatri  del  padre 
Concina.Xenisc,  t^SG.VH .Angelo- 
Marite  cardinal:  Quirinio , de  Dione 
Cassio  epislola.  Celte  savante  lettre 
est  relative?  aux  corrections  faites  à 
Dion  Cassius  par  Reimar  ; elle  est 
insérée  an  quatorzième  volume 
de  la  Storia  lelteraria  d’Itaui  , 
pag.  167.  VIII . Lellera  al  Maffei , 
intorno  alla  sua  Mtrope  ; elle  est 
rapportée  au  meme  volume,  page 
384»  avcc  l-i  réponse  du  marquis. 
IX.  De  origine fonlium,  carnieru  Ce 
poème,  composé  eu  172G,  cl  que 
Lagomarsini  avait  prononcé  autrefois 
à Rome,  fut  traduit  en  vers  italiens  par 
le  P.  Jean-Pierre  Bergantini,  tbéalin , 
et  publié  avec  la  traduction  des  quatre 
livres  Botanicorum  du  P.  Savastano, 
Venise,  1749,  in-8*.  X.  De  aleæ 
Januensis,  seu  de  aleæ  Romanæ  Ro- 
mani traductæ  ratione , elegiacon, 
auctore  Golmario  Marsiliano.  Cette 
pièce  ingéiiicusc  sur  la  loterie  , écrite 
avec  une  facilite’  digne  d’Ovide,  fut 
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publiée  .en  173$,  dans  le  douzième* 
tome  du  Recueil  de  Calogeri , et 
dans  la  Fenelæ  urbis  Jescriptio 
d’Azcvedo  , Venise,  1780.  Outre 
ces  ouvrages,  le  P.  I.agoraarsini  eut  . 
part  à beaucoup  d’autres.  Il  coo- 
péra aux  Lettres  qui  parurent  sous 
le  nom  d 'Alronio  Trascomaco  , 
contre  le  livre  de  l’abbé  Larai , De 
cntditionc  Apostolomm  ; aux  No- 
tes du  poème  sur  l’électricité , pu- 
blié par  le  P.  Mazzolari , sons  le 
nom  de  Joseph  Marimus  Parthe- 
niits;  à la  Traduction  et  aux  Notes 
des  Oraisons  et  des  EpUres  de  Ci- 
céron , par  le  P.  Baudiera , et  à 
-quantité  d’autres  ouvrages  sur  les- 
quels on  venait  le  consnltcr.il  laissa 
une  bibliothèque  très  nombreuse,  et 
un  travail  immense  pour  une  édi- 
tion de  Cicéron  qu’il  avait  entre- 
prise, et  au  sujet  de  laquelle  il  avait 
compulsé  et  collationne  plus  de  trois 
cents  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Laurenliennc:  enfin  il  a laisse  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  eu  trente  volâmes, 
destine  à justifier  son  ordre  de  toutes 
les  imputations  odieuses  par  les- 
quelles on  essayait  de  le  noircir,  et 
dont  le  titre  était  : Testimonia  viro- 
rum  illustrium  Soc.  Jesu , ab  initio 
ejusdem  repetita  ordine  chronologico 
Usque  ad  nostram  hanc  ætatem  per- 
peltid,  nec  unqttam  interruptii  an-, 
tiorum  sérié  digesta.  Il  faut  ajouter  à 
cela  vingt  volumes  de  sa  correspon- 
dance avec  1rs  savants  de  son  temps. 
Une  paitie  de  ses  manuscrits  a passé 
à la  bibliothèque  du  College  romain  , 
ou  à celle  du  cardinal  Zclada.  I. — r. 

LAGRANGE  (Isaac  de),  maître  de 
pension  à Vendôme,  est  auteur  d’une 
Lamentation  sur  la  mort  de  Henri- 
le-Grand,  à l’imitation  paraphras- 
lique  de  la  Monodie  grecque  et 
latine  de  Frédéric  Morel , interprète 
du  Roi.  C’est,  dit  l’abbé  Goujct,  une 
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pièce  en  ver*  héroïques , imprimée  en 
1610, qui  finit  par  un  court  élogedc 
Louis  X 1 1 1. 1 1 existe  encore  du  même  : 
IsaaciGrangœi gymnasiarclue  Fin-' 
docinensis  commentant  in  Decii 
Junii  Juvenalis  Aquinalis  saliras 
scxdecim , ad  illustrissimum  clc. 
Cæsarem  de  F endome,  Paris,  161 4, 
et  Commcnlaria  in  Prudenlii  libros 
U,  contra  Sjrmmachum  pro  ard 
Victoria,  Paris,  itii/j , in-8\  Isaao 
de  Lagrange  avait  aussi  traduit  de 
l’italien  de  Bracciolini  la  pastorale  du 
Dédain  amoureux , qui  fut  jouc'e  en 
»6o3,  au  théâtre  du  Marais,  et  pu- 
bliée en  1G1  3.  I. — p— e. 

LAGRANGE^CharlescI  Achille). 
VajrezS  XM.vt. 

LA  GRAN(iE(JosEi‘n  de  Chakcel 
de  ) , poète  français , vulgairement 
appelé  La  Grance-Chancel,  naquit 
à Périguenx , le  i,r.  janvier  1 fi- (J , 
d’une  famille  anciennement  anoblie 
pour  scs  services  militaires.  Son  père, 
devant  he'riter  d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  avait 
quitté  la  profession  des  armes  pour  se 
faire  recevoir  avocat , mais  il  mourut 
avant  le  titulaire;  et  sa  veuve,  qui  était 
de  la  maison  des  Bcrtin , parvenus  au 
ministère  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
demeura  chargée  de  la  tutèle  de  quatre 
enfants  en  bas  âge.  Apics  son  deuil, 
clic  se  rendit  à Bordeaux,  et  mit  ses 
trois  fils  au  college  des  jésuites.  L’otué 
(sujet  de  cet  article)  y apprit  le  latin  eu 
fort  peu  de  temps.  Doué  d’une  mé- 
moire prodigieuse,  il  eut  de  très  bonne 
heure  la  passion  de  la  lecture  et  de  la 
poésie.  Les  tragédies  de  Corneille  et 
les  romans  de  La  Calprenède  11e  sor- 
taient point  de  ses  mains:  à huit  ans, 
il  faisait  des  vers  très  remarquables 
pour  son  âge;  et  à neuf,  il  composa  et 
fit  jouer,  par  ses  camarades,  une  co- 
médie eu  trois  actes,  dont  le  sujet  était 
unè  aventure  récemment  arrivée  à 


Bordeaux  : ce  trait , qui  décelait  sou 
génie  satirique , mit  en  fureur  contre 
lui  les  personnes  intéressées,  et  le  petit 
théâtre  fut  abattu.  Sa  rocre,  se  flat- 
tant qu’un  talent  si  précoce  le  condui- 
rait à la  furtune  cl  à la  célébrité,  prit 
le  parti  d’aller  se  fixer  à Paris  avec 
toute  sa  famille.  Le  jeune  La  Grange 
y fut  regardé  comme  un  petit  prodige. 
I.es  vers  qu’il  composait  sur  tous  les 
sujets  qui  lui  étaient  proposés,  le  fi- 
rent connaître  de  Campislron  et  de 
(.hauiieu , et  lui  valurent  des  éloges 
dont  le  bruit  retentit  jusqu’à  Ver- 
sailles, ou  l’on  voulut  le  voir.  La 
princesse  de  C.onti,  qui  aimait  les  let- 
tres, enchantée  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  avait  rempli  devant  elle  un 
sonnet  en  bouts-rimés,  et  de  la  pré- 
cision, de  la  justesse  de  scs  réponses 
anx  questions  qu’elle  lui  adressa  sur  sa 
famille, ainsi  que  sur  l’histoire,  la  fable 
et  la  géographie,  le  reçut  au  nombre 
de  ses  pages:  le  roi  lui-méme  fut  charmé 
de  la  vivacité  de  son  esprit , et  lui  fit 
des  caresses.  A l’âge  de  seize  ans,  La 
Grange  fit  hommage  à sa  protectrice 
d’une  tragédie  qu’il  avait  commencée 
à Bordeaux.  La  princesse  chargea  Ra- 
cine d’examiner  si  ces  apparences  de 
talent  n’étaient  point  trompeuses.  Ce 
grand  poète  lut  la  pièce,  en  fut  élonn^ 
donna  des  conseils  au  jeune  auteur,  cl 
lui  indiqua  les  changements  qui  lui 
avaient  paru  nécessaires  : il  fit  plus; 
quoique  depuis  long  temps  il  eût  re- 
noncé au  théâtre  par  dévotion,  il  vou- 
lut assister  à la  première  représen- 
tation de  l’ouvrage,  qui,  sons  le  titre 
tXAdherbal,  qnc  l’auteur  changea  de- 
puis en  celui  de  Jugurlha , fut  joué  à 
Paris,  le  8 )anvirr  1 Gq4  > avec  un 
grand  succès,  et  qui  n’en  cul  pas  moins 
a Versailles.  Peu  detempsaprès,la  prin- 
cesse lui  fit  donner  une  lieutenance 
dans  le  régiment  du  Roi.  Mais  comme 
sa  vocation  décidée  pour  l’ait  drania- 
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tiq uc, ne  s'accorda»  t pas  avec  le  désœu- 
vrement ou  la  dissipation  de  ses  ca- 
marades, lui  faisait  regretter  de  n’être 
plus  à portée  de  se  former  sur  les  bons 
modèles,  il  obtint  de  revenir  à Paris, 
et  d’entrer  dans  les  mousquetaires. 
Par  la  suite,  sa  protectrice  lui  procura 
la  charge  de  maître  de  cérémonies 
honoraire  de  la  duebesse  d’Orléans, 
mère  de  Philippe,  depuis  régent  du 
Royaume.  La  faveur  dont  il  joui' sait 
s’étendit  sur  toute  sa  famille.  Son  frère 

{mué,  d'abord  page  chez  le  duc  du 
laine,  fut  place  dans  la  marine,  où 
il  acquit  la  réputation  d’uu  excellent 
homme  de  mer.  Le  troisième,  se  sen- 
tant de  la  répugmucc  pour  le  sacer- 
doce auquel  il  était  destiné,  embrassa  la 
même  carriereque  son  cadet,  parvint  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau, et  périt, 
au  rctourde  l’expédition  ili  Rio- Janeiro, 
avec  le  Fidèle , qui  coula  à fond , sans 

Siuvoir  être  secouru,  sous  les  yeux  de 
uguay  Trouin.  La  Grange  était  mous- 
quetaire, lorsqu’il  donna  Oresle  et 
Pj  lade , en  1O97,  et  Mèle'agre,  en 
• 699.  Il  Gt  jouer  ensuite  Alhénais 
Li  même  aouée,  si  nuisis , en  1701 , 
jilcesie,  en  1 70S,  lno  et  Mélicerte, 
en  171 3;  toutes  furent  plus  ou  moins 
favorablement  accueillies.  On  ne  sera 
pas  surpris  des  succès  decc  poète,  sil’on 
se  rappelle  que  depuis  la  retraite  de  Ra- 
cine jusqu’au  premier  chef-d’œuvre  de 
Crébillon,  la  scène  tragique  fut  livrée 
pendant  trente  ans  à une  foule  d’au- 
teurs médiocres,  parmi  lesquels  La 
Grange  -Chance!  dut  se  distinguera 
côte  de  Campistron,de  Longcpierre, 
et  de  Lafosse , supérieur  à tous  les 
autres,  par  sa  tragédie  de  Manlius. 
La  Grange  jouissait  tranquillement  de 
sa  gloire , lorsqu’il  cutl’aflrreuse  pen'ée 
de  composer  ses  odes  intitulées  Phi- 
lippiques,  libelle  odieux,  où  le  régent 
est  accusé  de  tous  les  crimes.  Il  paraît 
qu'il  j fut  moins  poussé  par  uue  aui- 
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mosité  personnelle  contre  ce  prince, 
que  par  un  tèle  indiscret  pour  a’autres 
personnages  puissants,  qui  conspi- 
raient contre  son  autorité.  Quoi  qu’il 
en  soit,  celte  production , qui  Gt  plus 
d’bonueur  au  talent  de  l’auteur  que 
scs  pièces  de  théâtre , donna  une  assez 
mauvaise  opinion  de  son  caractère  aux 
âmes  honnêtes , et  répandit  le  trouble 
et  l’arnerimne  sur  une  grande  partie 
de  sa  vie.  11  crut  trouver  un  asile  daus 
Avignon  ; mais  un  officier  français , 
qui  s’y  était  réfugié  pour  meurtre, 
promit,  à condition  qu’on  lui  donnerait 
sa  grâce,  d’attirer  le  poète  hors  des 
limites  du  Cotntat  Vcnaissin,  et  de  le 
livrer  à des  hommes  apostés.  Ce  vil 
projet  fut  rxécutésous  prétexte  d’une 
promcnadc;el  La  Grange,  conduit  aux 
îles  Saiutc-Margiicrite,  y fut  enfermé 
étroitement  pendant  quelques  années. 
Son  esprit  et  sa  gaîté  le  rendirent 
agréable  au  gouverneur,  qui  lui  ac- 
corda un  peu  de  liberté  dans  le  château. 
Mais  toujours  entraîné  par  son  funeste 
pencha  ut  à la  satire,  après  avoir  loué 
cet  officier  daus  scs  vers , il  fil  contre 
lui  une  épigramme  dont  il  fut  puni 
par  une  réclusion  plus  sévère.  De  sa 
prison  , il  adressa  au  régent  une  ode, 
où  il  avouait  son  crime;  elle  lui  valut 
la  permission  de  se  promener  quelques 
heures  chaque  jour.  Ayant  eu  l’art  de 
corrompre  scs  gaides,ci  de  se  pro- 
curer uue  barque,  il  aborda  au  port 
de  Villcfranchc , dans  le  Piémont , 
d’où  il  sc  réfugia  successivement  en 
Espagne  et  en  Hollande,  états  dont 
les  gouvernements  étaient  alors  plus 
ou  moins  cunemis  de  la  France.  Par- 
tout nos  ambassadeurs  réclamèrent 
contre  celte  tolérance;  et  il  aurait  fini 
par  être  livré  au  régent,  si  les  états  de 
ilollaude  ne  lui  avaient  donué  le  droit 
de  bourgeoisie.  Le  roi  de  Pologne,  Au- 
guste 111,  voulut  se  l’attacher, et  lui 
Gt  remettre  une  superbe  montre.  La 
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Grange  se  disposait  à se  rendre  à l'in- 
vitation de  ce  monarque , lorsque  la 
mort  du  re'gent  vint  changer  la  face  des 
choses:  et  il  fut  rappelé  en  France  par 
le  duc  de  Bourbon , premier  minis- 
tre, qui  cruj  pouvoir  tirer  parti  des 
connaissances  que  Lagrange  avait  ac- 
quises dans  la  fréquentation  des  minis- 
tres étrangers.  Dès  ce  moment  il  vécut 
tranquille,  faisant  encore  des  satires 
contre  les  particuliers  et  même  contre 
les  puissances,  ne  ménageant,  dit- 
on  , ni  ses  amis , ni  ses  bienfaiteurs  , 
et  ne  louant  que  ses  propres  ou- 
vrages. Loin  de  s’être  repenti  de  scs 
Philippiques , source  de  ses  mal- 
heurs, il  avait  publié  la  quitriciue 
pendant  sou  exil , et  il  composa  la  cin- 
quième après  la  mort  du  régent.  On 
conviendra  néanmoins  que  quelque 
sévère  qu’eût  été  la  vengeance  de  ce 
prince,  elle  n’avait  pas  égalé  le  délit 
du  poète.  En  17x8,  Lagrange  eut  la 
hardiesse  de  se  promener  dans  le  jar- 
din du  Palais-Royal.  Le  duc  d’Or- 
léans, non  moins  généreux  que  son 
père,  se  coulenta  de  lui  en  faire  in- 
terdire l’entrée.  L’ode  qu’il  adressa  à 
la  princesse  de  Conti,  son  ancienne 
rotcctrice,  qui  ne  l’avait  point  oublié 
ans  ses  disgrâces,  donne  lieu  dccroirc 
qu’il  avait  enfin  de  véritables  remords 
de  sa  coupable  conduite  , et  qu’il 
cherchait  à l’expier  par  des  poésies 
chréticuncs  : mais  le  caractère  perçait 
toujours.  Lagrange  avait  épousé  à Pé- 
rigueux,cu  1709,  la  fille  d’un  fer- 
mier-général. Jl  en  avait  eu  quatre 
enfants;  l’aîné  de  ses  (ils  fut  tué  à la 
bataille  de  Deltingen  en  1 743,  à la  tête 
des  greuadiers  de  Chartres;  un  an- 
tre, lieutenant  au  régiment  de  Poi- 
tou , puis  capitaine  de  dragons  , forcé 
à vingt  ans  de  se  réfugier  à Bruxelles 
pour  une  affaire  d’honneur , y con- 
nut Jean- Baptiste  Rousseau  , et  lui 
adressa  une  Epitre.  S’étant  marié 


quelques  années  après  sans  1 aveu  de 
son  père,  tls  plaidèrent  l’un  contre 
l’autre  ; et  l’on  préteud  que  tous  les 
deux  écrivirent  leurs  mémoires  en 
vers.  Dans  ses  dernières  années,  La- 
grauge-Chanccl  s’était  retiré  à Auto- 
niat , château  de  ses  pèrrs  , près  de 
Périgueux  ; il  y mourut  le  27  <lé« 
cembrc  1 7 , âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vie , il 
s’était  occupé  cl’uue  Histoire  du  Pé- 
rigord ; mais  son  grand  âge  11e  lui 
ayant  pas  permis  de  l’achever , il 
laissa  scs  manuscrits  aux  chanoines 
réguliers  de  Chancciade.  L’année 
même  de  sa  mort,  il  avait  donné  une 
édition  de  ses  OEuvres  en  5 volumes 
in- 1 1 : elle  contient  Jugurtha,  Oresl e 
et  P y Inde  , Meléagre , Alhenais , 
Amans  , Alceste  . lno  et  Méli- 
certe , Erigone , Cassius  cl  P iclo- 
riruts  , tragédies  ; les  Jeux  olym- 
piques , comédie  héroïque  ; Mé- 
duse , Cassandre  , Orphée , Py - 
rame  et  Thisbé , la  Mort  d' Ulysse, 
le  Crime  puni , opéras , et  quelques 
Poésies  diverses , dont  la  plupart  sont 
des  imitations  d’Anacréon.  Lagrange 
ne  tint  pas  à beaucoup  près  ce  que 
semblaient  promettre  scs  -disposi- 
tions précoces  et  les  leçons  d’un  aussi 
grand  maître  que  Racine,  fl  a pour- 
tant excellé  réellement  dans  une  par- 
tie essentielle  de  l’art , qui  est  1 en- 
tente de  la  scène  : scs  intrigues  sont 
à-la-fois  compliquées  et  claires  ; le* 
situations  frappantes  y sont  prodi- 
guées : mais  un  amour  fade  et  ridi- 
cule déGgure  tous  ses  sujets , dont 
quelques-uns  sont  terribles  ; et  sa  ver- 
sification dure,  prosaïque  et  incor- 
recte , efface  en  quelque  sorte  tout  ce 
qu’il  pourrait  y avoir  d’énergie,  de 
noblesse  et  de  grâce  dans  les  pen- 
sées et  dans  les  sentiments.  Ino  et 
Mélicerte  et  Amasis  sont  ses  deux 
meilleurs  ouvrages;  celui- ci  a été  en- 
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ti triment  lwuni  de  la  scène  par  Mé- 
rope , dont  le  sujet  est  le  même. 
Oreste  et  Pjlade  a egalement  cède' 
la  place  à I 'Iphigénie  en  Tauride 
de  Guimond  de  la  Touche.  Parmi 
les  poésies  diverses  de  Lagrange,  ou 
distingue  son  Ode  à la  princesse  de 
Conti  cUgr.elques  Cantates  ; mais  chez 
lui,  eu  ge'nêral,  le poète  lyrique,  meme 
dans  scs  opéras,  était  au-dessous  du 
tragique,  et,  à ec  dernier  titre,  sa  ré- 
putation est  bien  déchue  depuis  qu’on 
ne  revoit  plus  aucun  de  ses  ouvrages 
sur  la  scène.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  beaucoup  de  force  dans  le  style 
des  Philippiques  ; il  se  pourrait  que 
l’atrocité  des  imputations  leur  eut  Lit 
illusion  à cet  égard  : du  reste  il  est 
certain  que  celle  satire  coupable  con- 
tient plusieurs  strophes  vraiment  poé- 
tiques et  bien  tournées.  Ce  libelle , 
long  - temps  manuscrit , ne  circula 
que  sur  des  copies  infidèles , pleines 
de  fautes,  d’omissions  et  de  contre- 
sens. C’est  ainsi  qti’on  le  trouve  im- 
primé dans  la  Vie  privée  de  Louis 
XV.  La  première  édition  suppor- 
table des  Philippiques  parut  $n 
Paris,  in  - ta,  papier  vélin, 
•tirée  à*  très  petit  nombre  d’exem- 
plaires; mais  la  meilleure,  ou  du 
moins  la  plus  authentique,  est  celle 
que  le  fils  de  l’auteur  a fait  impri- 
mera bordeaux  en  1797,  iu-8°.  La 
moitié  du  volume  contient  des  pièces 
fugitives  de  sa  composition , la  plupart 
médiocres, parmi  lesquelles  nous  avous 
rem.it  que  cependant  quelques  contes 
écrits  d’un  style  simple,  facile  et  na- 
turel. On  a vu  qu’à  l’exemple  de  son 
pcrc  il  avait  cultivé  la  poésie  de  bonne 
heure,  sans  en  avoir  fait,  comme 
]ui,Hin  usage  dangereux.  Moins  cé- 
lèbre, mais  plus  heureux,  il  est  mort 
presque  nonagénaire  à la  fin  du  der- 
nier siècle,  laissant  une  assez  nom- 
breuse postenté,  en  qui  l’esprit  et 


na 

les  talents  semblent  être  héréditaire*' 
A — t et  A— g — r. 

Lagrange  (....),  laborieux 

traducteur , né  à Paris  en  1 ^38  , an- 
nonça de  bonne  heure  de  si  grandes 
dispositions, que  ses  parents,  quoique 
pauvres , résolurent  de  le  faire  étu- 
dier. Il  emportait  le  matin  un  peu  die 
pain  |>oursa  journée,  cl  passait  l’inter- 
valle des  classes  dans  le  vestibule  d’une 
église  ou  dans  quelque  allée.  Son  pro- 
fesseur, ayant  connu  sa  situation  , lui 
procura  une bourscau  collégede  Beau- 
vais, où  il  acheva  ses  études  avec  une 
raredislinclion.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  d'Holbach  lui  confia  Icducatiot) 
dcsescnLnts  ,en  lui  assignant  un  trai- 
tement honorable.  Il  connut  dans  cette 
maison  Us  chefs  du  parti  philosophi- 
que; et  ce  fut  d'après  le  conseil  de 
Diderot  qu’il  entreprit  la  traduction 
du  poème  de  Lucrèce,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Il  venait  de  terminer 
l’éducation  de  ses  élèves,  et  il  allait 
jouir  enfin  de  cette  tranquillité  qui 
faisait  toute  son  ambition,  luraqu’ii 
mourut  d’uue  maladie  d'épuisement 
occasionnée  par  l’excès  du  travail  ,1e 
18  octobre  1 ÿ-5 , à l’âge  de  trente- 
sept  ans.  Lagrange  avait  un  csprjt 
droit  et  une  amc  honnête;  et  il  ne 
connut  jamais  d’autie  passion  que 
celle  de  l'étude.  Q11  a de  lui  la  tra- 
duction : I.  Des  Antiquités  de  la 
Grèce , par  Lambert  Bos  , avec  les 
notes  de  Fr.  Lcisuer,  Paris,  1 769, 
iti-ia.  II.  Du  poème  de  Lucrèce, 
de  la  nature  des  choses,  ib. , 1 7(18, 
1 vol.  iu-S°.  Cette  édition  est  très 
belle.  Le  texte  y est  corrigé  avec  le 
plus  grand  soin  , et  la  traduction 
passe  pour  une  des  meilleures  que 
nous  ayons  dans  notre  langue  : le 
style  eu  est  Ldle  et  coulant;  et  les 
noirs,  dont  le  traducteur  a fait  suivre 
chaque  chant,  annoncent  un  critique 
instruit,  judicieux  et  plein  de  goût. 
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HI.  Des  OEuvres  de  Sénèque  le 
philosophe,  Paris,  1778,  7 vol.  iu- 
12  : le  septième  volume  renferme 
YEssai  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron.  ( Voyez  Diderot.  ) 
Cette  traduction  ne  parut  qu’après  la 
mort  de  Lagrange  par  les  soins  de 
Piaigeon,  qui  la  revif  et  la  termina. 
On  convient  généralement  qu’elle  est 
fidèle  et  précise;  mais  ce  n’est  trop 
souvent  qu’aux  de'pens  de  l’e'légance 
et  de  l’harmonie.  On  trouve  une  No- 
tice sur  Lagrange  dans  le  Nécrologe 4 
de  l 777.  • W— s. 

Lagrange  ( Joseph  - Louis  ) , 

l’un  des  géomètres  les  plus  illustres 
des  temps  modernes,  naquit  à Turin 
le  n5  janvier  1756.  Son  père,  tréso- 
rier de  la  guerre  dans  cette  rillc  , 
était  petit-fils  d’un  Français  (i);  et 
sa  mère,  Marie-Thérèse  Gros , fille 
unique  d’un  riche  médecin  de  CamLia- 
no  , avait  une  origine  semblable.  Il 
fut  l’aine  de  onze  enfants  ; mais  , h 
l’exception  du  plus  jeune,  les  neuf 
autres  périrent  en  bas-âge.  Une  en- 
treprise hasardeuse , qui  détruisit  la 
fortune  de  scs  parents  , k mit  de  très 
bonne  heure  dans  la  nécessité  de  se 
créer  une  existence  indépendante  ; et 
peut-être  cette  rigueur  du  sort  l’rm- 
pècha-t  cllc  d’cire  un  homme  ordi- 
naire; il  le  croyait  du  moins  quand 
il  disait  dans  la  suite  : « Si  j’avais  eu 
» de  la  fortune,  je  n’aurais  pas  fait 
p mon  état  des  mathématiques,  a Son 
goût  pour  cette  science  ne  se  mani- 
festa point  pourtant  dès  scs  pre- 
mières études.  Il  les  faisait  au  col- 
lège de  Turin;  et  passionné  comme 


(1)  Cet  aïenl  *uil  capitaine  de  cavalerie  en 
France,  et  pataa  au  «étrier  de  Charles  F.roa- 
nurl  11,  (lue  do  Sistois,  qui  le  fis  * a Turin  en 
i6;ï,  en  le  mariant  a nnc  dame  Conli  d'une  il- 
lustre maison  romaine.  Sa  famille,  comme  celle 
Descartes,  habitait  la  Toaraiue  , où  elle  était 
■venue  de  Patia;  et  lui-mème  était  proche  parent 
d'uns  dame  de  ton  amn  , dame-d' atours  de  la  reine 
«icrc  de  Louis  XIV  \V.  Laoaaaci  n'Aaqci *»). 


il  l’était  alors  pour  les  classiques  la- 
tins, il  assista  toute  une  année  aux 
leçons  de  philosophie,  sans  montrer 
aucun  penchant  pour  les  sujets  qu’un 
y traitait  : mais,  dès  la  seconde  année, 
son  génie  mathématique  s’éveilla  et 
sc  développa  rapidement.  Cependant 
cet  homme  qui  devait  porter  si  .loin 
l’amour  de  l’analyse  moderne  et  les 
ressources  de  ce  puissant  instrument 
de  découvertes  , s’adonna  d'abord  à 
l’étude  des  géomètres  anciens  cl  de 
leurs  méthodes;  et  ce  ne  fit  que  la 
lecture  d’un  mémoire  de  Hilley  (1), 
où  ce  dernier  faisait  ressortir  la  su- 
périorité des  méthodes  analytiques, 
qui  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  révéla 
sa  véritable  destitution.  Il  avait  alors 
dix-sept  ans.  I)è4pc  moment,  cliau-’ 
géant  la  direction  de  ses  travaux,  il 
se  livra  seul  et  sans  guide  , mais 
avec  une  ardeur  extraordinaire,  à 
l'étude  des  meilleurs  ouvrages  d’ana- 
lyse. 11  y fit  promptement  des  pro- 
grès incroyables , et  parvint  en  moins 
de  deux  ans  à s’approprier  tout  le 
domaine  de  la  science,  jusqu’aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes  : ce  qu’il 
apprenait  ne  lui  semblait  qu’uue  ré- 
miniscence de  ce  qu’il  avait  déjà  su  ; 
et  en  effet , n’cst-ce  pas  toujours  ainsi 
que  le  génie  doit  se  révéler  à lui  même  î 
Une  fois  qu’il  eut  acquis  la  conscience 
de  scs  forces , il  se  hâta  d’entrer  en 
correspondance  avec  Quelques  - une 
des  géomètres  les  plus  habiles  de  sou 
temps  ; et  il  n’avait  guère  dépassé  sa 
dix -huitième  année,  lorsqu’il  publia 
(juillet  1754)  une  Lettre  adressée  à 
Charles-Jules  de  Fagnano,  l’un  de 
ses  savants  correspondants.  ( l’ojcz 
Fagnaho,  XIV,  98.)  Cette  Lettre 
faisait  connaître  une  série  de  sou  in- 
vention pour  les  différentielles  et  les 
intégrales  d’un  ordre  quelconque, 


(1)  haut.  phit.  pjur  iGq3,  lom.  XVII,  p-  jfiof 
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analogue  à ce*  de  Newton  pour  les 
puissances  et  les  raciues  ; et  c’est  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu’il  n’ait  pas 
écrit  en  français.  L’année  suivante, 
après  un  examen  aprofondi  du  grand 
ouvrage  d’Euler  sur  les  isopériuièlrcs 
( Melhodus  inveniendi , etc.  ) , il  écri- 
vit à l’auteur  pour  lui  communiquer 
les  premiers  essais  de  celte  Méthode 
des  variations  qui  seule  suffirait  à 
immortaliser  son  nom  ; il  l’avait  in- 
ventée , afin  de  répondre  au  désir  d’Eu- 
ler lui  même,  qui  invoquait  dans  cet 
ouvrage,  pour  la  solution  de  ces  ques- 
tions difficiles  , un  procédé  de  calcul 
indépendant  de  toute  considération 
géométrique.  Qu’ou  juge  de  la  sur- 
prise de  cet  illustre  géomètre  en  re- 
cevant d’un  incou£,si  jeune  encore, 
la  réponse  à cet  appel  fait  depuis  plus 
de  dix  ans  à tous  les  savants  de  l’Eu- 
rope! En  1756,  Lagrange  lui  envoya 
une  uouvclle  application  de  sa  méthode 
non  moins  faite  pour  l’étonner.  Eu- 
ler,dans  un  appendice  à l’ouvrage  pré- 
cédent , avait  découvert , dans  le  mou- 
vement des  corps  isolés,  une  pro- 
priété très  remarquable  ; mais  après 
de  vains  cfTorts  pour  l’étendre  au  mou- 
vement des  corps  qui  agissent  les 
uns  sur  les  autres  d'une  manière  quel- 
conque, il  paraissait  ne  plus  attendre 
que  de  la  métaphysique  seule  le  résul- 
tat qui  lui  avait  échappé.  Lagrange 
dans  sa  lettre  étendait  rigoureusement 
ce  beau  théorème  à un  système  quel- 
conque de  corps  , et  faisait  connaître 
la  manière  d’employer  ce  principe 
ainsi  généralisé  (1)  à la  solution  de 
toutes  les  questions  de  dynamique. 
Tandis  qu’il  jetait  ainsi  les  fondements 
de  sa  brillante  réputation,  il  rem- 
plissait à Turin  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  aux  écoles 
d’artillerie,  place  qu’on  lui  conféra 

(il  On  le  ennntll  en  race  «nique  sou  a le  00a 
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lorsqu’il  était  à peine  âgé  de  dix-neuf 
ans,  et  qui , en  lui  donnant  des  éco- 
liers tous  plus  âgés  que  leur  maître  , 
le  mit  en  relation  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  pays.  Bien- 
tôt, de  concert  avec  le  médecin  Ci- 
11a  et  le  chevalier  (depuis  marquis) 
c Saluces , il  forma  , sous  les  aus- 
pices du  duc  de  Savoie  , une  société 
savante  qui  ne  tarda  point  à obtenir 
du  roi  la  faculté  de  publier  des  Mé- 
moires comme  les  autres  académies 
de  l’Europe.  Le  premier  volume  pa- 
rut en  1753,  et  se  composait  princi- 
palement des  travaux  de  Lagrange 
sur  les  points  d’aualyse  et  de  mécani- 
que les  plus  importants  et  les  plus 
difficiles.  On  y remarquait  surtout 
des  recherches  sur  la  propagation  du 
son,  Sujet  épineux  sur  lequel  Newton 
s’était  trompé,  et  dont  on  n’avait  en- 
core aucune  bonne  théorie  ; on  y trou- 
vait aussi  une  savante  discussion  de  la 
question  des  cordes  vibrantes,  où  les 
opinions  ti  ès  différentes  entre  elles  des 
plus  grands  géomètres  de  cette  épo- 
que, Euler,  d'Alcmbert  et  Daniel  Ber- 
noulli , se  trouvaient  jugées  avec  beau- 
coup de  sagaAté,  tandis  que  la  question 
elle-uiéme  était  traitée  par  une  analyse 
aussi  nouvelle  que  profonde.  L’i  (Tel 
produit  par  la  publication  de  ces  di- 
vers Mémoires  fut  prodigieux;  on 
n’avait  pas  l’idée  d’une  aussi  grande 
précocité  de  talents,  et  l’on  doit  con- 
venir qu'il  sera  loujouis  rare,  a quel- 
que époque  que  ce  soit,  de  trouver 
un  émule  et  pr<  sque  un  juge  des  maî- 
tres d’une  telle  science,  à un  âge  où  l'on 
n’y  est  guère  encor  qu'un  écolier.  Les 
portes  de  l’académie  de  Berlin  ne 
tardèrent  pat  à s’ouvrir  pour  un  hom- 
me qui  s'uunonçaii  avec  tant  de  su- 
pénorité.  Euler,  directe  r delà  classe 
de  mathématiques  dans  cette  acadé- 
mie , lui  eu  donna  la  nouvel  c pV 
une  lettre  très  Batteuse  du  1 octobre 
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1759;  «l  Ton  a lieu  de  croire  que  ce 
fut  aussi  vers  ce  lemps-là  que  d’Alcm- 
bert  ouvrit  avec  lui  cette  savante  cor- 
respondance qu'il  entretint  tant  qu’il 
vécut.  En  1 762 , il  parut  un  second 
volume  de  la  société  de  Turin,  qui  ne 
fit  pas  moius  d'honneur  à Lagtangc: 
il  y étendait  scs  recherches  précé- 
dentes relatives  aux  cordes  vibrantes 
et  à la  théorie  du  son  ; et  surtout  il  y 
publiait,  sous  le  titre  modeste  d 'Essai, 
scs  premiers  travaux  sur  ce  qu'on 
appela  depuis  la  méthode  des  varia* 
tions,et  sur  lesuoinbrcuscs  applications 
qu'il  avait  su  faire  de  celle  nouvelle 
branche  de  calcul.  Ce  lut  Euler  qui , 
quatre  ans  après,  lui  donna  le  nom 
qu’elle  porte  aujourd’hui , et  qui , dans 
plusieurs  Mémoires  entrepris  pour 
commenter  ccttc  grande  découverte 
de  son  jeune  rival , n’oublia  |.as  de 
faire  ressortir  la  gloire  de  l'inven- 
teur. Elle  ne  tarda  pas  à être  aug- 
mentée. L’académie  des  sciences  de 
Paris  avait  proposé  un  prix  sur  la 
théorie  de  la  libration  de  la  lune. 
Lagrange  le  remporta  en  17*34,  et 
•ou  travail  fut  accueilli  avec  admira- 
tion. On  y trouvait  en  effet,  outre  la 
solution  de  la  question  proposée, 
les  premiers  germes  de  cette  grande 
conceptiou  qui  servit  de  base  dans 
la  suite  à sa  Mécanique  analytique  ; 
car  , dans  celte  pièce  remarquable , il 
montrait  déjà  aux  géomètres  toute 
la  généralité  du  priucipe  fécond  des 
vitesses  virtuelles,  et  son  étroite  li ti- 
son avec  les  autres  principes  de  la  dy- 
namique. Apres  tant  de  travaux  qui 
en  si  peu  données  l'avaient  mis  sur 
la  première  ligne  des  inventeurs,  La- 
grange, impatient  de  connaître  les  sa- 
vants français  avec  lesquels  il  était  en 
correspondance,  suivit  à Paris  son 
ami  M.  de  Caraccioli,  qui  devait  s’y 
arrêter  quelque  temps  en  passant  de 
l'ambassade  de  Turin  à celle  de  Lou- 
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dres.  II  y fut  reçu  comme  il  pouvait 
l’espérer  par  d’Alcmbert,  Clairaut  et 
leurs  principaux  confrères;  mais  une 
maladie  daugereusc  dont  il  fut  atta- 
qué, abrégea  son  séjour  en  France. 
Revenu  à Turin,  il  se  livra  à de  pro- 
fondes recherches  sur  le  calcul  inté- 
gral , les  différences  partielles  et  le 
mouvement  des  fluides , et  sur  les 
méthodes  d'approximation  , où  il  in- 
troduisit de  notables  perfectionne- 
ments; il  en  fit,  dans  le  même  tra- 
vail , une  application  très  importante 
aux  mouvements  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, et  y donna  le  premier  les  ex- 
pressions exactes  des  variations  de 
trois  éléments  planétaiies  , posant 
ainsi  les  fondements  de  cette  belle 
théorie  à laquelle  son  nom  est  pour 
toujours  attaché.  En  même  temps  il 
concourait  au  prix  proposé  par  l'aca- 
démie des  sciences  sur  la  théorie  des 
satellites  de  Jupiter,  problème  émi- 
nemment difficile,  et  qu'on  pourrait 
appeler  des  six  corps.  Son  Mémoire , 
très  remarquable  par  l'analyse  qu'd 
employa  , fut  couronné  en  1 7 0(3. 
ans  la  suite,  un  pareil  succès  l’ac- 
cueillit dans  trois  autres  coucours;  et 
peut  être  n’apprécierait- on  pas  juste- 
ment tout  ce  que  ces  triomph  s ont 
d’honor  ble,  si  l’on  11’ajoutait  que  ce 
sont  les  poiuts  les  plus  importants 
de  la  science  sur  lesquels  011  appelle 
en  pareil  cas  les  efforts  des  géomè- 
tres, et  que  les  grands  progrès  de 
l'astronomie  physique  dans  le  siècle 
dernier  sont  dus  pour  h plupart  aux 
questions  qui  furiut  ainsi  propo-ées 
et  ré.-olues.  Vers  ce  temps  Lagrange 
quitta  le  Piémont  pour  n'y  plus  ren- 
trer. Euler,  q >i,  comme  nous  l’avons 
vu  , était  directeur  de  l’académie  de 
liei lin,  voulut  retourner  à Pétcrs- 
bourg  pour  mieux  dabür  sa  nom- 
breuse famille.  Lorsque  le  grand  Fré- 
déric le  lui  eut  permis , non  s-ns 
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peine  (i),  il  engagea  d’ÀIcmbcrl  à 
venir  le  remplacer,  en  lui  offrant  de 
nouveau  la  prcsideuce  de  cette  acadé- 
mie, vacante  depuis  la  mort  de  Mau- 
pertuis.  D'Alcmbcrt , par  attachement 
pour  sa  patrie,  et  pour  ne  pas  com- 
promettre sa  propre  indépendance  , 
usa  refuser  un  roi  qui  l’honorait  de 
son  amitié:  il  lui  indiqua  Lagrange, 
qui  fut  choisi , et  qu'Euler  lui-même 
avait  déjà  désigné;  mais  il  s’en  fallut 
peu  qu’il  n’obtînt  point  du  roi  de 
Sardaigne  l’autorisation  nécessaire. 
On  avait  fait  comprendre  à ce  prince 
tout  le  mérite  du  sujet  que  Frédéric 
lui  voulait  enlever  , et  il  se  disposait 
h le  retenir.  Le  géomètre,  avec  sa 
lettre  qui  l’appelait  à Berlin  , avait 
Sollicité  une  audience  particulière  pour 
présenter  cette  lettre  et  obtenir  sou 
congé.  L’audience  est  accordée,  et 
déjà  elle  se  terminait  par  de  belles  pa- 
roles qui  avaient  écarté  une  demande 
précise  et  un  refus  positif;  Lagrange 
sortait  du  cabinet,  assez  confus  ae 
l’inutilité  de  sa  démarche , quand  le 
roi  s’avise  de  le  rappeler  pour  lui 
demander  à voir  celte  lettre  dont  il 
avait  parlé;  la  lettre  est  remise  avec 
plus  de  candeur  que  de  prudence,  et 
le  prince  y lit  cette  phrase  : a II  faut 
» que  le  plus  grand  géomètre  de 
» l'Europe  sc  trotlvc  auprès  du  plus 
p grand  de  scs  rois.  — Allez,  dit  - il 
» sur-lc  - champ  , Monsieur,  allez 
» joindre  le  plus  grand  roi  de  l'Ku- 
» ropc  ; » et  ce  léger  motif  d’hu- 
meur fit  cesser  toute  résistance.  La- 
grange prit  possession  de  sa  place  à 
Berlin,  le  G novembre  i ■jGG.  Avec  un 
traitement  d’environ  Gooo  francs  , 
il  avait  le  titre  de  directeur  de  l’aca- 


(1}  Cf  ne  fui  qu’aTfC  otif  alrèae  difficulté 
qu’il  obtint  ton  conçue  pour  lui  et  tel  «lent  fila 
aînés.  Le  roi  réfuta  absolument  au  troisième  la  per- 
otissinu  de  suivre  son  père;  et  il  ne  l'aerorda  enfin, 
lutteurs  mon  après,  que  sur  l'inlc/t caliun  de 
• Utcrùte  11  clic  meme. 
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demie  pour  les  sciences  physico-ma- 
thématiques. Il  ne  tarda  pas  à prou- 
ver combien  il  était  digne  de  le  por- 
ter. Des  recherches  pleines  d’origina- 
lité sur  les  tautoclirones  et  sur  la  ma- 
nière de  conclure  la  parallaxe  du  so- 
leil d’après  le  passage  de  Vénus  dont 
tous  les  esprits  étaient  alors  occupés , 
signalèrent  son  arrivée,  ainsi  qu’un 
grand  travail  sur  les  équations  numé- 
riques , qui  est  la  base  du  Traité  qu’tl 
publia  depuis  sur  ce  sujet,  et  ce  Mé- 
moire sur  les  équations  littérales  où  se 
trouve  l’utile  et  fameux  théorème  qui 
porte  sou  nom.  Bientôt  après  il  donna 
ses  Réflexions  sur  la  résolution  algé- 
brique des  équations,  qui  serviront 
long-temps  de  phare  aux  géomètres 
dans  cette  épineuse  matière , et  cet 
Essai  si  ingénieux  sur  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  intégral , pre- 
mière source  de  sa  Théorie  des  fonc- 
tions analytiques , dans  lequel  un 
usage  heureux  et  hardi  de  l’induc- 
tion et  de  l’analogie  le  mit  en  posses- 
sion d’un  grand  nombre  de  théorèmes 
non  moins  nouveaux  qu’importants. 
Ces  travaux  furent  suivis  d’une  foule 
d’autres  : car  pendant  plus  de  vingt 
ans  qu’il  resta  directeur  de  l’académie 
de  Berlin,  il  publia  daus  scs  Recueils 
près  de  soixante  Dissertations  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques, 
cl  principalement  sur  les  différences 

fnrticlles,  les  intégrales  particulières, 
es  différcuccs  finies,  les  probabili- 
tés, la  théorie  des  nombres,  et  les 
questions  les  plus  élevées  de  l’astro- 
nomie générale  et  de  la  mécanique  cé- 
leste ; cc  qui  ne  l’empêchait  pas  d’en- 
voyer aussi  des  Mémoires  à l’acadé- 
mie de  Turin  , fière  d’avoir  été  le  théâ- 
tre de  scs  premiers  succès,  et  à celle  « 
de  Paris,  qui  depuis  177a  s’était  em- 
rcsse’e  de  le  nommer  l’un  de  scs 
uit  associés  étrangers.  Comme  l’ont 
dit  dtux  savauls anonymes,*  il  ne  fai- 
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» lait  pas  moins  qu'une  si  grande 
» étendue  de  génie  et  une  fécondité 
» si  prodigieuse  pour  succéder  à un 
» homme  tel  qu’Euler  ; mais  auS'i 
» l’on  dut  convenir  qu’Ëuler  avait 
» un  digne  successeur.  » — Le  roi 
avait  bien  reçu  Lagrange,  et  parais- 
sait le  préférer  À Euler , qu’il  trou- 
vait peut- être  un  peu  trop  dévot.  Le 
rôle  du  nouveau- venu  n’eu  était  pas 
moins  assez  délicat.  Près  d’une  cour 
à opinions  indépendantes  et  hardies, 
et  dans  une  ville  où  l’on  se  permet- 
tait pourtant  d’en  avoir  d’autres,  il  lui 
importât,  pour  conserver  la  pan  né- 
cessaire à scs  études,  de  fuir  soigneu- 
sement ce  genre  de  discussions.  Il 
avait  trop  d’esprit  pour  ignonr  qne 
l’intolérauce  est  de  tous  les  partis , et 
qu’une  fois  enrôlé,  on  n’est  plus  guère 
le  maître  de  s’arrêter  à volonté  : il 
imita  donc  la  sage  réserve  de  Fonte- 
nellc;  et  « philosophe  sans  crier , » 
comme  l’appela  bientôt  Frédéric,  il 
réussit  à ne  jamais  contrarier  per- 
sonne. Il  eut  encore  besoin  de  beau- 
coup de  prudence  pour  se  concilier 
les  gens  du  pays  naturellement  jaloux 
des  étrangers  qui  venaient  y occuper 
des  places;  mais  en  ne  demandant 
rien , en  se  renfermant  dans  l’étude 
des  mathématiques , en  apprenant  la 
langue  nationale , il  força  bientôt  les 
Allemands  à lui  accordw  leur  estime. 
On  assure  meme  que  ce  fut  par  dé- 
férence pour  l’usage  de  ses  confrères, 
qu’il  prit  le  parti  de  se  marier.  Pour 
cela  il  se  fit  envoyer  de  Turin  une  de 
ses  parentes  qui  lui  sembla  la  per- 
sonne la  plus  convenable  pour  cette 
union  philosophique.  Malheureuse- 
ment le  calme  en  fut  troublé  par 
une  longue  et  douloureuse  maladie, 
à laquelle  cette  dame  succomba  au 
bout  de  quelques  années,  malgré  les 
soins  assidus  de  son  mari,  qui  ou- 
bliait la  géométrie  pour  ne  s’occuper 
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que  des  devoirs  afTectueux  d’un  époux, 
et  travaillait  sans  cesse  à inventer  de 
nouveaux  moyeus  de  la  soulager. Celte 
perte  inspira  quelque  dégoût  à La- 
grange pour  le  séjour  de  Berlin  ; et 
re  dégoût  s'augmenta  dans  la  suite  à 
la  mort  de  Frédéric,  quiamrua  d’assez 
grands  changements  en  Prusse  , et 
en  fit  craindre  de  plus  grands  encore. 
Les  savants  n’y  jouissaient  plus  de 
la  même  considéralion  : on  le  sut, 
on  eut  l'espoir  d’en  profiter  ; et  les 
ministres  des  cours  de  Naples , de 
Sardaigne  et  de  Toscane,  s'empres- 
sèrent à l’cnvi  d’offiir  à Lagrange  les 
conditions  les  plus  avantageuses  s’il 
voulait  passer  dans  les  états  de  leurs 
souverains.  Le  fameux  Mirabeau  se 
trouvait  alors  à Berlin;  il  avait  réussi 
à pénétrer  dans  la  société  intime  de 
ce  grand  géomètre,  et  l’avait  vu  l’ob- 
jet du  plus  tendre  respect  de  la  prt 
du  petit  nombre  d’hommes  qui  pou- 
vaient l’apprécier.  Frappé  des  avan- 
tages qu aurait,  pour  l’honneur  de 
I académie  ch-  Paris  , la  possession 
d’un  aussi  rare  génie , il  découvrit 
sans  peine  le  secret  penchant  qui 
avait  toujours  entratué  Lagrange 
vers  la  France , et  parvint  d’abord 
à suspendre  ses  délibérations  sur 
les  offres  qui  lui  étaient  faites.  Bien- 
tôt, à la  prière  de  Mirabeau,  l’am- 
bassadeur français  adressa  à M.  de 
Vi  rgennesla  proposition  d’attirer  La- 
grange à Paris  ; mais  cette  négocia- 
tion prit,  à ce  qu'il  paraît,  une  autre 
tournure.  M.  de  Breteuil  avait  les 
académies  dans  son  département,  et 
ce  fut  à lui  que  l’abbé  Marie  présenta 
la  proposition  que  ce  ministre  fit  en- 
suite agréer  à Louis  XVI.  Ou  offrait  à 
Lagrange  une  pension  de  Gooo  francs, 
un  logement  au  Louvre,  et  le  litre  de 
Pensionnaire  vétéran, à l'acadcmie , 
pour  lui  donner  droit  de  suffrage 
daus  toutes  les  délibérations.  Il  accepta 
\ Il 
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arec  empressement;  mais  le  succes- 
seur de  Frédéric , quoiqu’il  s’intéressât 
médiocrement  aux  sciences,  Gl  d’abord 
quelques  difficultés  de  laisser  partir  un 
savant  que  son  prédécesseur  avait  ap- 
pelé et  qu’il  honorait  d’une  estime  par- 
ticulière. Cependant , après  quelques 
démarches , on  ne  s’opposa  plus  à ce 
départ,  sous  la  condition  d’obtenir 
encore  des  Mémoires  pour  l’académie 
de  Bet lin,  condition  qui  a été  fidè- 
lement  remplie.  — Ce  fut  en  1 787 
que  Lagrange  vint  se  fixer  à Paris  , 
où  ses  nouveaux  confrères  se  mon- 
trèrent heureux  et  glorieux  de  le  pos- 
séder. La  Reine,  elle  meme,  à qui  il 
avait  été  recommandé  de  Vienne,  et 
qui  le  considérait  uu  peu  comme 
Allemand,  l’accueillit  avec  bienveil- 
lance. Mais  quelle  que  fût  la  sati-fac- 
tiou  dont  il  devait  jouir  et  dont  il 
jouissait  effectivement,  il  était  alors 
difficile  d’en  juger.  Il  parut  long-temps 
distraite!  mélancolique.  Souvcut,  dans 
une  réunion  qui  devait  être  selon  son 
goût , au  milieu  de  ces  savants  qu’il 
était  venu  chercher  de  si  loin , parmi 
les  hommes  les  plus  distingués  de  tous 
les  pays  qui  se  rassemblaient  chaque 
semaine  chez  l’illustre  Lavoisier , on 
le  voyait  rêveur,  debout  contre  ntic 
fenêtre  où  rien  pourtant  n’attirait  ses 
regards  ; il  y restait  étranger  à ce  qui 
se  disait  autour  de  lui  (1).  (I  avouait 
lui-même  qu'il  avait  perdu  le  goût  des 
recherches  mathématiques  , et  qu’il 
n’éprouvait  plus  cet  enthousiasme  qui 
se  ralluma  plus  tard  avec  tant  de  vi- 
vacité. D’Alembcrt  avait  déjà  passé  , 
dit-on  , par  de  pareilles  alternatives  : 
chose  étrange,  qu’une  telle  passion 
puisse  s 'éteindre  et  se  rallumer  ! Eu 
serait-il  de  ses  effets  comme  de  ceux 
des  passions  vulgaires;  et  des  jouis- 
sances intellectuelles  trop  vives,  au- 
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raient-elles  aussi  le  pouvoir  d’énerver 
les  esprits  les  plus  vigoureux  ? — O11 
en  vit  alors  un  effet  singulier.  Jusque- 
là  , aucun  ouvrage  spécial  n’était 
échappé  à la  plume  de  Lagrange,  si 
l’on  excepte  les  Additions  considé- 
rables sur  l’analyse  indéterminée  , 
dont  en  1774  il  avait  enrichi  la  tra- 
duction française  de  V Algèbre  d’Eu- 
ler. Mais  tandis  qu'on  pouvaille  croire 
absorbé  par  les  nombreux  travaux 
qui  signalaient  son  séjour  à Berlin  , 
il  y avait  préparé  dans  le  silence  le 
magnifique  ouvrage  qui  devait  mettre 
le  sceau  à sa  réputation.  La  Mécanique 
analytique , cette  œuvre  du  génie  , 
où,  par  une  heureuse  combinaison  du 
principe  de  d’Alembcrt  et  de  celui  des 
vitesses  virtuelles,  les  progrès  de  la 
mécanique  rationnelle  sont  réduits  à 
ne  dépendre  que  de  ceux  du  calcul , 
était  terminée  dès  1788;  elle  fut  alors 
confiée  par  son  auteur  à M.  Duchâ- 
telet, qui  se  chargea  d’apporter  à Paris 
ce  précieux  manuscrit.  I.abbé  Marie, 
digne  ami  de  Lagrange,  fut  long-temps, 
le  peut  on  croire  aujourd'hui , à trou- 
ver un  libraire  qui  voulût  s’en  charger; 
mais  enfin  il  réussit , sur  son  engage- 
ment formel  de  prendre  à son  compte 
le  restant  de  l'édition,  si,  dans  un  temps 
fixécllc  n’était  pas  entièrement  épuisée. 
Qu’on  ne  s’étonne  pas  trop  pourtant 
de  cette  répugnance  du  libraire  : sa 
timidité  prenait  sa  source  dans  la  su- 
blimité de  l’ouvrage  ; et  sans  ces  jours 
d’orages  et  de  gloire , où  les  Ecoles 
Normale  et  Polytechnique  populari- 
sèrent parmi  les  Français  les  connais- 
sances d’un  ordre  supérieur  , peut- 
être  cette  immortelle  production  eût- 
elle  trouvé  peu  de  lecteurs.  0 A ce 
» premier  service,  nous  dit  l’auteur 
» de  l’éloge  déjà  cité,  Marie  en  ajouta 
» un  autre  auquel  Lagrange  fut  an 
» moins  aussi  sensible.  Il  lui  procura 
» uu  éditeur  digne  de  ptésider  à l'iin- 


(«)  EUgtjJt  Lngr.tngt,  par  H-  D«Ua»Vr«- 
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» pression  d’un  tel  ouvrage.  M.  Lc^ 
» gendre  se  dévoua.  tout  entier  a 
» cette  lévision  pe'nible , et  s’eu  trou- 
» vait  payé  par  le  sentiment  de  v" 

» nératinn  dont  il  était  pénétré  pour 
» l’auteur,  et  par  les  rcinercimcnls 
» qu’il  en  reçut  dans  une  lettre  que 
» j’ai  eue  entre  les  mains  , et  que 
» Lagrange  avait  remplie  des  expres- 
» sioijs  île  son  estime  et  de  sa  rrron- 
» naissance.»  Le  livre  parut  en  1 788, 
dans  ce  temps  où  le  grand  géomètre 
éprouvait  celte  bizarre  indiflërcimr 
pour  la  science  qui  avait  fait  sa  gloire; 
et  dégoûté  qu’il  se  disait  de  ce  genre 
de  combinaisons,  il  garda  le  volume 
deux  ans  sans  l’ouvrir. J — Mais  cette 
tête  pensante  ne  pouvait  que  changer 
l’objet  de  scs  mermations.  L’histoire 
des  Religions , la  théorie  de  la  Mu- 
sique ancienne , celle  des  Langues , 
la  Médecine  même , s’étaient  partagé 
ses  loisirs.  Entouré  de  savants  qui , 
dans  la  réforme  philosophique  du 
langage  de  la  chimie  , à ces  théories 
obscures,  incohérentes  et  quelquefois 
absurdes  qu’on  voulait  bien  appeler 
une  science  , faisaient  succéder  un 
jour  nouveau  et  la  théorie  la  plus  spé- 
cieuse ; il  se  mit  au  courant  de  leurs 
decouvertes,  qui  donnaient  à des  faits 
auparavant  isolés,  et  parfois  inexpli- 
cables, cette  liaison  qu’ont  cntr’elles  les 
théories  analytiques,  et  qui  provoqua 
ce  mot  de  lui  si  juste  et  si  souvent 
cité  : La  Chimie  est  aisée  mainte- 
nant; elle  s' apprend  comme  l'Algè- 
bre : comparaison  d’autant  plus  ingé- 
nieuse, qu’çn  portant  sur  deux  sciences 
fort  diverses  et  toutes  deux  d’une 
grande  dillicullé  quand  ou  les  veut 
aprofondir,  elle  ne  les  assimile  que 
par  ce  qu’elles  ont  de  commun  , une 
langue  bien  faite  et  une  marche  émi- 
nemment méthodique  , qui  en  rendent 
l’entrée  facileà  tous  les  esprits  doués  de 
quelque  justesse  etcapabiesd’altculiou. 
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Au  milieu  de  ces  occupations  varices, 
la  révolution  le  surprit.  Cette  vaste 
commotion  excita  vivement  sa  curio- 
sité toujours  active;  mais  quoiqu’il  ai- 
mât la  liberté,  puisqu’il  était  vraiment 
philosophe , il  ne  joua  jamais  aucun 
rôle  dans  ce  drame  terrible  : son  na- 
turel doux  et  tranquille  l’éloignait  des 
mouvements  tumultueux  , autant  que 
son  scepticisme  ordinaire  le  tenait  en 
défiance  de  plusieurs  de  ces  avantages 
dont  l’humanité,  selon  tant  de  bons 
esprits  , allait  immédiatement  entrer  * 
en  jouissance.  Il  prit  cependant  une 
part  active  a l’une  des  plus  heureuses 
innovations  qu’eutraîna  cette  époque 
fameuse , l’établissement  d’un  système 
métrique  dont  les  bases  étaient  prises 
dans  la  nature;  et  il  se  fit  remarquer 
dans  la  commission  spéciale  que  l’on 
avait  formée  des  académiciens  les  plus 
illustres , par  son  ardeur  à provoquer , 
pour  les  détails  de  ce  grand  et  beau 
projet , l’application  du  système  déci- 
mal daus  toute  sa  pureté.  D’ailleurs  , 
malgré  le  boulcverscmeut  général , la 
considération  qui  l’entourait  demeura 
entière.  En  1791  , sur  la  proposition 
de  sou  confrère  Duséjour,  l’assemblée 
nationale  confirma  sa  pension  de 
6000  francs,  dans  les  termes  les  plus 
honorables  : plus  tard  , pour  com- 
penser la  dépréciation  du  papier  mon- 
naie, on  s’empressa  de  le  nommer, 
d’abord,  membre  d’un  bureau  de  con- 
sultation chargé  de  récompenser  les 
inventiqps  reconnues  utiles  ; ensuite  , 
(1)  l’un  des  trois  administrateurs  de 
la  Monnaie.  Cicéron  avait  été  Quar- 
tumvir  monétaire,  et  Newton  direc- 
teur de  la  monnaie  d’Angleterre; 
Lagrange  pourtant  ne  voulut  garder 
cette  place  que  six  mois;  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  prêter  son  atten- 
tion aux  détails  qu’elle  exigeait.  Mais 


(1)  En  mira  179a. 
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avant  ces  années  de  deuil  pendant  les- 
quelles la  société  sembla  sur  le  point  de 
se  dissoudre,  et  coniincs’ilcût  pressenti 
l’isolement  qui  allait  en  frapper  les 
membres,  il  songea  de  nouveau  à se 
faire  une  famille.  En  mai  1 79a , il 
épousa  mademoiselle  Lemonnier  , 
dont  la  jeunesse  et  la  beauté  étaient 
loin  d’être  le  seul  mérite,  et  qui,  fille, 
nièce  et  petite  - fille  d'académiciens 
distingués,  prouva  par  le  dévouement 
constant  dont  elle  paya  la  tendresse  de 
son  époux,  combien  elle  était  digne 
du  nom  qu’il  lui  faisait  porter.  Cepen- 
dant le  calme  dont  il  jouissaitdans  sa  re- 
traite nepouvait  pas  toujours  durer.  Un 
décrctdu  i6oclobrc  1795  forçait  à sor- 
tir de  France  tous  ceux  qui  étaient  nés 
en  pays  étranger.  Il  aurait  fallu  obéir  : 
heureusement  un  grand  chimiste  , 
Guyton-Morvcau , conserva  Lagrange 
k la  France:  un  arrêté  du  comité  de 
salut  public  mit  le  géomètre  en  réqui- 
sition pour  continuer  des  calculs 
sur  la  théorie  des  projectiles.  Mais 
bientôt  la  tempête,  en  redoublant  de 
fureur,  sembla  menacer  son  existence. 
Bailly,succombanlsous  les  vengeances 
de  l'anarchie , venait  dccouronncr  une 
noble  il  belle  vie  par  l'héroïitne'dc  ses 
derniers  instants;  Lavoisier,  tout  oc- 
cupé d’un  travail  important  pour  la 
défense  nationale,  était  immolé  à une 
aveugle  et  féroce  rapacité:  aptès  de 
telles  victimes,  Lagrange  devait  trem- 
bler pour  lui-mêine,  et  ce  dernier  for- 
fait l’avait  plongé  dans  le  deuil.  Il  ne 
leur  a fallu  qu’un  moment,  disait-il 
i M.  Delambre,  pour  faire  tomber 
cette  tête,  et  cent  années  peut  être 
ne  suffiront  pas  pour  en  reproduire 
une  semblable!  Mais  quelque  inquié- 
tude qu’il  éprouvât , et  malgré  l’offre 
d’Hérault  de  Séchclles  qui , pour  sau- 
ver un  homme  si  rare,  s’engageait  à 
lui  procurer  une  prétendue  mission 
«n  Prusse, -un  sentiment  plus  fortque 
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ffes  craintes  Fariêta  dans  cetteFrance 
que  depuis  si  long-temps  il  avait  adop- 
tée pour  sa  patrie.  — Un  jour  plu» 
heureux  vint  enfin  luire  sur  elle.  On 
voulut  relever  les  ruines  de  l’instruc- 
tion publique  partout  anéantie:  l’école 
Normale  fut  établie,  et  Lagrange  ap- 
pelé à y professer , en  même  temps 
qu’un  de  scs  anciens  confrères  dont  le 
nom , depuis  plusieurs  années , se  pro- 
nonçait avec  le  sien.  Cette  institution 
eut  peu  de  durée  ; mais  les  savantes 
*ons  de  ces  deux  célèbres  profes- 
seurs , soigneusement  recueillies  et 
distribuées  dans  tous  les  départements, 
répandirent  avec  elles  la  connaissance 
des  méthode»  élémentaires  les  plus 
excellentes  et  la  ÿritnblc  philosophie 
de  la  science.  Dans  ('histoire  des  ma- 
thématiques , c'est  de  cette  époque, 
commcd’unc  ère  nouvelle,  que  datera 
ce  perfectionnement  remarquable  des 
Eléments  qui  s’est  fait  apercevoir 
dcs-lors  dans  tant  de  bons  ouvrages 
écrits  en  France  et  dans  l’étranger. 
Bientôt  après , à la  voix  de  quelques 
hommes  éminents  par  le  géuie,  de 
Monge  surtout,  dont  la  géométrie  dé- 
plore la  perte  récente  , l’école  l’oly- 
tech n ique  fut  fondée. Cet  établissement 
si  national,  et  dont  les  annales,  d’une 
durée  si  courte  encore,  semblent  si 
longues  h la  vue  de  tous  les  services 
qu’il  a rendus,  eut  le  glorieux  avantage 
de  compter  Lagrange  à la  tête  de  ses 
professeurs.  L’c'colc  paya  dignement 
cet  honneur  en  rendant  à l'étude  delà 
géométrie  l’auteur  de  la  Mécanique 
analytique,  qui  jusqu’alors  n’y  était 
pas  franchement  revenu.  Ce  fut  pour 
elle  que  Lagrange,  reprenant  ses  an- 
cien nés  méditations  sur  les  fondements 
rigoureux  de  la  méthode  différentielle , 
leur  donna  ces  heureux  développe- 
ments qu’il  cousigna  dans  sa  Théorie 
des  Fonctions,  et,  plus  tard , dans  scs 
importantes  Leçons  sur  le  même  sujet  ; 
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et  si  la  notation  de  Leibnitz , aussi 
simple  qu'elle  est  commode,  a conserve 
la  préférence  sur  l’algorithme  suivi 
dans  ces  deux  fameux  ouvrages  , on 
devra  du  moins  toujours  à leur  auteur 
d’avoir  assis  sur  des  priucipes  clairs 
et  inébranlables  la  doctrine  du  calcul 
différentiel  et  intégral , dont  les  idées 
d'infiniment  petits,  de  fluxions  ou  de 
limites,  obscurcissaient  plus  ou  moins 
feutrée.  Kicti  ne  pouvait  pfTiir  plus 
d’intérêt  aux  amateursde  la  géomc'trje 
que  les  leçons  où  ces  nouvelles  théo- 
ries étaieut  développées  par  Lagrange, 
et  se  créaient  pour  ainsi  dire  sous  leuis 
yeux.  Celait  la  qu’il  fallait  assister  pour 
se  faire  une  idée  de  l’enthousiasme  de 
cette  jeunesse,  passionnée  du  désir  de 
s'instruire  afin  de  mieux  servir  sou 
pays;  pour  voir  d’habiles  professeurs, 
rendant  hommage  à un  si  grand  esprit, 
se  confondre  avec  les  élèves  afin  de 
s’éclairer  plutôt  de  sa  lumière  et  de 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  le 
génie  de  l’iiiveution  ; et  pour  jtigerdu 
religieux  silence  de  ce  nombreux  audi- 
toire , quand  nne  interruption  inat- 
tendue indiquait  chez  l’illustre  géo- 
mètre unedcces  profondes  distractions 
qu’une  idée  imprévue  venait  parfois 
lui  causer!  Dans  ces  temps  de  renais- 
sance à l’ordre  et  à la  sécurité , et  où 
il  fallait  tout  reconstruire  puisqu’on 
avait  tout  détruit , ou  créa  l’Institut 
national  ; et  le  nom  de  Lagrange  fut  le 
premier  inscrit  sur  la  liste  de  ses 
membres.  Peu  d’années  après , une 
utile  imitation  d’un  pays  voisin  fit 
établir  eu  France  un  bureau  des  lon- 
gitudes , et  Lagrange  encore  y fut  le 
premier  nommé.  Ces  houncurs  n’é- 
taient point  stériles:  ils  ranimaient  son 
ardeur  comme  s’il  eût  eu  besoin  de 
prouver  combien  ils  étaient  légitimes , 
et  de  montrer  au  monde  savant  ses 
droTts  à les  obtenir.  Cest  alors  que 
réimprimant  ses  Mémoires  sur  les 
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équations  numériques, il  y joignit,  sous 
le  litre  modeste  de  Notes  , un  précis 
admirable  des  théories  les  plus  pro- 
fondes sur  leur  résolution.  On  y re- 
marqua surtout  ces  savautes  analyses 
de  toutes  les  méthodes  qui  avaient  pré- 
cédé les  siennes;  aualyscs  qui  feront 
le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  un 
jour  éciirc  l’histoire  de  la  science,  et 
que  lui  seul  a pu  égaler  dans  quelques 
autres  endroits  de  ses  ouvrages.  Le 
gouvernement,  flatlédu  lustre  que  ces 
travaux  jetaient  sur  la  France  et  qui  lut 
semblait  se  réfléchir  sur  son  adminis- 
tration , voulut  donner  à Lagrange  une 
preuve  particulière  d'estime.  Le  Pié- 
mont venait  de  subir  une  révolution 
qui  le  plaçait  loul-à  fait  sous  l’influence 
française.  C’était  le  pays  natal  de 
Lagrange  ; et  sou  père,  âgé  de  90 ans, 
vivait  encore  à Turin.  Le  ministre  des 
relations  extérieures  ( > ) écrivit  à 
M.  D’Eymar,  commissaire  civil  du  di- 
rectoire exécutif  en  Piémont  : « Vous 
» irez,  lui  disait-il , chez  le  vénérable 
» père  de  l’illustre  Lagrange,  et  vous 
■ luidirczqiicdanslesévénemcntsqui 
» viennent  de  se  passer,  les  premiers 
» regards  «lu  gouvernement  français 
u se  sout  tournés  vers  lui,  et  qu’il 
» vous  a chargé  de  lui  porter  le  lé- 

I inoignage  du  vif  inlérêl  qu’il  lui  ins- 
v pire,  etc.  » Le  commissaire  du  di- 
rectoire répondit  qu’à  l’iustauL  meme 
où  cette  lettre  lui  était  parvenue , K 
s’était  transporté  chez  le  père  do 
Lagrange,  suicides  généraux  de  l'ar- 
mée et  de  plusieurs  citoyeus  distingués 
des  deux  nations.  Là  , aprèsttui  avoir 
lu  la  dépêche  officielle  : • Heureux. 
» père  ! avait-il  ajouté  ; jouisstx  de  la 
« reconnaissancedetouslesamisdcla 

II  vérité  ; je  suis  dans  ce  moment  leur 
b interprète.  Jouissez  du  houtieoe 
» d’avoir  donné  le  jour  à un  homme 


(■]  «L  d»  UlUjraed 
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» qui  honore  l’espèce  humaine  par 
» sou  génie , que  le  Piémont  s’enor- 
» gueillil  d’avoir  vu  naître,  et  que  la 
» France  est  glorieuse  de  compter 
» parmi  s es  citoyens.  » Citons  encore 
la  réponse  du  respectable  vieillard  : 

« Ce  jour  est  le  plusheurcuxdctna  vie, 
i>  dil-ilà  M.d'Lymar.ct  c’csli mon  fils 
» que  je  le  dois.  Témoignez  au  gou- 
» vernement français  toute  ma  rtcon- 
» naissance.  Et  mon  fils!  il  y a 5a ans 
» que  je  ne  l’ai  vu....!(i)»  Il  ne  devait 
pas  le  revoir , quoique  cette  exclama- 
tion paternelle  prouve  combien  il  l’au- 
rait désiré;  et  ce  sentiment  si  vif  qu’il 
lui  conservait,  se  laissa  voir  un  jour 
mclé  d’une  tendre  inquiétude.  Lorsque 
les  inspecteurs  de  l’instruction  publi- 
que parcoururent  le  Piémont  quelques 
années  après,  l’un  d’eux , membre  de 
l’Institut, alla  voir  cevicillard  vénéra- 
ble, qui  montrait  dans  un  âge  aussi 
avancé  presque  toute  la  vivacité  de  la 
jeunesse  , et  trouvait  encore  en  faisant 
de  la  musiq  ne  d’agréables  délasse  meuts; 
et  comme  il  lui  parlait  de  la  grande 
célébrité  dé  son  fils  : Oui , dit  cet 
excellent  père , mon  fds  est  grand 
devant  les  hommes  ; puisse-t-il  aussi 
être  grand  dexant  Dieu  ! vœu  tou- 
chant , et  qui  n’a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Il  ne  tarda  pas  à mourir  à 
l’âge  de  g5  ans , et  cette  perte  fut  vi- 
vement sentie  par  Lagrange.  — Mais , 
chus  ce  temps,  bieu  d’autres  honneurs 
lui  étaient  rendus.  Membre  du  sénat, 
et  grand-officier  de  la  Légion-d’hon- 
ncur,  comme  il  futdanslasuitccomtedc 
l’Empiifet  grand-croix  de  l’ordre  de 
la  Réunion, sou  sortprouvaità  l’Europe 
combien  le  gouvernement  savait  hono- 
rer le  génie.  Celui  qui  en  avait  saisi  les 
rênes,  de  cette  main  puissante  qui 
pour  si  long-temps  étouffa  les  factions , 
montra  de  bonne  heure  son  respect 


pour  ce  grand  talent  si  dépourvn 
d’intrigue,  si  peu  capable  d’adulation. 
Vainqupurdcl’Iialie.lesportcsdc  l’Ins- 
titut s’étaient  ouvei  tes  pour  lui  : c’était 
auprès  de  Lagrange  qu’il  venait  s’as- 
seoir aux  séances  de  cette  savante  so- 
ciété (1).  Consul , il  tint  la  mcinc  con- 
duite; et  plus  tard,  à quelque  élévation 
qu’il  fût  parvenu,  il  ne  cessa  jamais  de 
témoigner  toute  la  considération  que  lui 
inspirait  cc  mélange  si  heureux  de  ré- 
serve et  de  dignité  naturelle,  de  facul- 
tés éminentes  et  de  naïve  simplicité. 
Lagrange  n’avait  recherché  ni  ces  dis- 
tinctions politiques,  ni  cette  fortune, 
quiétaient  devenues  son  partage;  elles 
ne  troublèrent  point  le  calmr  habituel 
de  sou  existence , et  uc  lui  inspirèrent 
qu’une  sincère  reconnaissance  pour 
celui  qui  paraissait  l’avoir  si  bien  ap- 
précié. Dans  les  rapports  qu’il  eut  avec 
lui , on  le  retrouva  tel  qu’à  la  cour  de 
Frédéric,  dont  il  avait  le  plus  possible 
évité  l’honorable  familiarité,  sans  pou- 
voir toujours  s’y  dérober  : mais  aussi , 
comme  il  le  disait  dans  la  suite , il  avait 
vu  de  près  un  Roi.  Si  nouvelle  situa- 
tion ncl’enleva  donc  jÿùutauxsaicnces; 
et  l’on  ne  tarda  pas  à reconnaître  que 
l’âge  n’avait  rien  diminuéde  la  force  de 
sou  esprit.  M.  Gauss  avait  publié  en 
1801  scs  savantes  Recherches  d'a- 
rithmétique; clics  se  terminaient  par 
une  méthode  très  originale  pour  la  ré- 
solution des  équations  à deux  termes , 
d’un  degré  exprimé  par  uu  nombre 
premier.  Lagrange,  frappé  de  la  beauté 
de  cette  découverte,  fit  une  application 


(l)  Vrrt  U m èmr  tpoqaé,  et  k l’issue  d’un  rrpa» 
qui  mil  réaai  chfi  un  membre  du  directoire  la 
plupart  des  bommt  i d«  1 rsnre  alors  les  plus  re- 
marquables , ou  vit  le  pane  guerrier  , toignrui  de 
frapper  l'attention  publique  dans  les  moindre* 
détails,  et  qui  veuait  de  parcourir  eu  Italie  l’io- 
gsoirui  ouvrage  de  Mascberopi  sur  la  Cêumitrie 
du  comfiar , alors  tneonunà  Pans,  se  plaire  a em- 
barrasser tnomrti tanement  t'illustre  gcuiurtr#  par 

Îielques-unet  des  questions  singulières  contenues 
ans  ce  livre,  dont  »a  Laïcité  érudition  Im  rap- 
pelait Ici  solutions  aussi  adroites  que  neuves. 


(1)  Moniltnr  de»  G et  «4  au  eu. 
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si  hairctise  des  principes  qu’il  avait 
autrefois  posés  pour  la  résolution  gé- 
nérale des  équations,  qu’il  sut  rendre 
la  théorie  de  M.  Gauss  entièrement 
indépendante  des  équations  auxiliaires 
qu’il  y fallait  considérer , et  la  délivrer 
de  l’inconvénient  qui  naissait  de  l'am- 
biguité des  racines.  Ce  travail  impor- 
tant pour  les  progrès  de  l’analyse 
algébrique , fit  la  matière  de  deux  pro- 
fonds mémoires  dont  il  enrichit  une 
nouvelle  édition  de  scs  Equations 
numériques,  publiée  en  1808.  La 
même  année,  un  perfectionnement  très 
remarquable  dans  la  théorie  du  sys- 
tème du  monde , dû  à l’un  de  ses  an- 
ciens élèves  (1)  devenu  son  émule  et 
dont  il  avait  le  premier  deviné  le  talent, 
vint  comme  électriser  ce  puissant 
génie  et  le  faire  briller  d’un  nouvel 
éclat.  On  voit  assez  que  nous  voulons 
parler  de  la  théorie  générale  de  la  va- 
riation des  constantes  arbitraires,  et 
de  l'application  qu’il  en  Gt  aux  plus 
grandes  questions  de  dynamique  et  de 
mécanique  céleste  ; elles  furent  le  sujet 
de  trois  Mémoires  insérés  dans  la  col- 
lection de  l’Institut  pour  cette  époque, et 
qui  sont  comparables  aux  productions 
les  plus  admirées  tant  de  lui-même  que 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  rivaux. 
Use  décida  dès-lors  à publier  derechef 
sa  Mécanique  analytique , à laquelle  il 
se  proposait,  depuis  un  grand  nombre 
d’années,  de  faire  d'importantes  aug- 
mentations , principalement  relatives 
au  système  du  monde.  Il  voulait  en 
.traiter  les  grands  phénomènes  par  ces 
méthodes  d’une  rare  élégance  qui  lui 
étaicut  propres , et  redonner  avec  de 
nouveaux  soins  les  belles  applications 
contenues  dans  les  Mémoires  de  Ber- 
lin pour  les  années  1-80-1784-  Le 
premier  volume  de  ce  grand  ouvrage 
juruten  181 1.  Parmi  les  nombreuses 
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additions  qui  s’v  faisaient  remarquer, 
les  géomètres  distinguèrent  surtout  la 
section  relative  à l’objet  de  scs  derniers 
Mémoires  pour  l'Institut,  où  sa  mé- 
thode généraled’approximation  fondée 
sur  la  variation  des  constantes  arbitrai- 
res, se  trouvait  admirablement  présen- 
tée; on  y remarqua  aussi  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  attractions  des 
sphéroïdes,  et  sur  la  fignredes  planètes 
tirée  des  lois  de  l'hydrostatique;  et  une 
analyse  très  profonde  des  mouvements 
d'oscillation  d’un  système  de  petits 
corps , où  il  perfectionnait  encore  scs 
anciennes  solutions  du  problème  des 
cordcsvibrantes.  Il  s’occupait  très  acti- 
vement des  autres  volumes , quand,' 
avec  plus  d’ardeur  que  de  prudence,  il 
entreprit  en  même  temps  de  revoir  et 
d'augmenter  sa  Théorie  des  fonctions 
analy  tiques,  dont  il  donna  une  seconde 
édition  au  commencement  de  i8i3. 
Mais  cet  excès  de  travail  épuisa  ses 
forces  qui  jusque  - là  étaient  demeurées 
entières  ; et  il  n’avait  pas  achevé  la  ré- 
daction des  trois  premières  sections  du 
second  volume  de  sa  Mécanique,  lors- 
q u’a  près  pl  11  sieurs  défai  Hances,  causées 
par  une  application  qu’il  poussait 
jusqu’à  la  Guigne , et  qui  cependant  ne 
l’arrêtèrent  point,  il  fut  atteint,  vers  la 
Gn  de  mars , d’une  Gcvrc  dont  les 
symptômes  furent  bientôt  inquiétants. 
Il  connut  le  danger  où  il  était  ; « mais 
» conservant  son  imperturbable  séré- 
» nité,  il  étudiait  ce  qui  se  passait  en 
» lui;  et,  comme  s’il  n’eût  fait  qu’as- 
» sister  à une  grande  et  rare  expé- 
» ricnce,  il  y donnait  toute  son  atten- 
» tion  (1)  ».  Le  8 avril  encore,  l’a- 
mitié lui  amena  ses  collègues  MM.  de 
Lacépéde,  Monge  et  Chaptal  ; et  dans 
une  longue  conversation  (dont  les  dr 
lads  ont  été  recueillis),  il  se  montra 
plein  de  mémoire  et  de  présence  d’es- 


(l)  M.  Pouioa. 


(•)  Eloge  de  T.éxfranfe  . pat  M»  OcIatnNr*. 


iGS  L A G 

prit;  donnant  des  informations  cu- 
rieuses sur  sou  clat  actuel,  scs  tra- 
vaux, ses  succès,  sa  vie;  et  ne  té- 
moignant guère  d’autres  regrets,  s il 
devait  succomber  à son  mal,  que  ce- 
lui de  se  séparer  de  sa  femme  dont  les 
soins  aussi  tendres  qu’empressés  ne 
s’étaient  pas  ralentis  un  instant.  Tels 
furent  ses  derniers  moments;  il  ne 
larda  pas  a perdre  entièrement  scs 
forces,  et  ce  profond  abattement  dura 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  i o avril 
i8t3.  Trois  jours  après,  ses  restes 
furent,  à plus  d’un  titre,  déposés  au 
Panthéon  ; cl  là,  deux  illustres  ainis(i) 
leur  dirent  un  éloquent  et  touchant 
a^lieu.  — L’histoire  des  travaux  d'un 
grand  géomètre  n'appartient  sans 
doute  qu’aux  sociétés  savantes , et  se- 
rait déplacée  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  : arrêtons  - nous , néanmoins, 
quelques  instants  sur  les  monuments 
les  plus  remarquables  qui  attesteront 
à la  postérité  le  génie  de  Lagrange , et 
qui  lui  porteront  son  iiura.  Des  l’aurore 
de  sa  vie , nous  l’avons  vu  débuter  par 
les  découvertes  les  plus  brillantes  : 
la  tbcpric  du  son , si  délicate  cl  jus- 
qu’alois  si  peu  connue;  et  cette  mé- 
thode des  variations,  si  abstraite  qu'elle 
n’a  pas  toujours  été  bien  entendue,  si 
utile  que  la  perfecliou  de  la  mécanique 
rationclle  , ce  beau  résultat  de  l’en- 
semble de  ses  travaux,  repose  peut- 
être  sur  cette  grande  invention.  Entré 
dans  la  carrière,  il  y soutint  l’honneur 
de  ses  premiers  pas.  Les  méthodes 
d’apptoiimation,  indispensables  pour 
la  connaissance  à priori  des  inou- 
vementscélcstes,  étaient  sontnisesd  ins 
l’emploi  qu'ou  eu  faisait  à des  difficultés 
qu’ou  n'avait  pas  suffisamment  ap- 
préciées : il  sut  les  résoudre  après  les 
avoir  bien  fait  sentir,  et  découvrir  en- 
suite une  méthode  plus  parfaite.  Les 


LAG  ^ 

inégalités  des  satellites  de  Jupiter  n é- 
taient  guère  connues  que  par  des 
moyeus  empiriques  tune  question  si 
vaste  avait  effrayé  les  géomètres;  il  en 
donna  la  première  thcoiie  mathéma- 
tique. Le  calcul  îles  perturbations  des 
comètes  devait  être  accommodé  à l’e- 
norme  divirsitc  de  leurs  distances  au 
soleil  et  aux  grosses  planètes  : il  ima- 
gina des  méthodes  vaticcs , convena- 
blement appropriées  aux  principales 
siluationsileccs  astres  dans  leur  cours. 

On  lui  dut  aussi  les  moyens  les  plus 
élégants  et  les  plus  surs  d’obteuir  les 
mouvements  des  noeuds  et  des  incli- 
nai-ons  des  otbes  planétaires,  et  l'in- 
troduction dans  la  mécanique  céleste 
de  cette  fonction  qui , sous  le  nom  de 
perturbatrice , réduit  l’analyse  rela- 
tive à un  nombre  quelconque  de  corps , 
à une  forme  aussi  simple  que  si  I on 
en  considérait  un  seul.  Tels  furent, 
dans  l’étude  du  système  du  monde, 
quelques-uns  des  principaux  fruits  de 
ses  efforts.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Les  lois  des  oscillations  si  com- 
pliquées qui  produisent  la  libration 
de  la  lune,  d’abord  l’objet  des  recher- 
ches de  d'Alembert,  et  celui  des  sien- 
nes eusuile , engagèrent  entre  eux  à 
deux  repiises  une  lutte  de  talent  très 
remarquable.  Lagrange  , dans  son 
second  mémoire,  qui  est  son  cbef- 
d’oeuvre  peut-  être,  lit  l’analyse  la  plus 
complète  de  ces  mouvements.  Peu 
après  , la  théorie  de  la  variation  des 
éléments  dont  les  écrits  d'Euler  recè- 
lent à poiue  uu  faible  germe,  reçut  ^ 
entre  scs  mains  toute  l’extension  et  U 
généralité  désirables;  et  l'application 
qu'il  en  fit  à la  détermination  des  iné- 
galités séculaires  et  péi  indiques  des 
planètes,  produisit  le  plus  grand  tra- 
vail qu’on  eut  publié  jusqu'alors  sur 
cette  importante  matière  (1 784).  Voilà 
sms  doute  des  succès  dignes  d’une 
haute  estime  ; mais  il  en  est  un,  sux- 


(0,  MM  it  Ladpide  cl  de  Lapltcc. 
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tout , qui  a des  droits  particuliers  à 
l’atteulion  des  hommes  éclairés.  Déjà 
M.  de  I.a  places’claitassuréàpojterïori 
de  l’invariabilité  des  moyms  mou- 
vements et  des  grands  axes  du  système 
solaire,  en  négligeant  les  quatrièmes 
puissances  des  excentricités  et  des  in- 
clinaisons , ainsi  que  le  carré  des 
masses  perturbatrices  ; quand  La- 
grange démontra,  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  rigueur,  que  par  la  na- 
ture même  de  ce  système,  et  abstrac- 
tion faite  des  termes  affectés  du  carré 
des  masses,  les  variatious  des  grands 
axes  ne  peavent  être  jjuc  pério- 
diques (1776).  « La  découverte  (1) 
» de  ce  grand  principe  qu’on  peut 
» considérer  comme  le  boulevard  qui 
b assure  la  stabilité  de  notre  sys- 
b terne,  et  y ferme  tout  accès  à la  con- 
b fusion  et  au  désordre,  dit  à ce  sujet 
b un  célèbre  Ecossais  (a),  doit  rendre 
b le  nom  de  Lagrange  immortel , et 
» digne  de  la  vénération  de  ceux  qui 
b se  plaisent  à contempler  tout  ce  qui 
b est  excellent  et  sublime.  Après  la 
b découverte  faite  par  Newton  de  la 
b loi  géuérale  des  mouvements  des 
b corps  célestes , celle  de  Lagrange  est 
b la  plus  belle  de  l’astronomie  pbysi- 
b que  ; et , sous  le  rapport  des  causes 
b finales  , elle  peut  être  envisagée 
b comme  la  plus  graude  de  toutes,  b 
Si  de  ces  nobles  considérations  nous 
redescendons  à celles  qui  ont  poqr 
objet  les  progrès  de  l’analyse  pure, 
nous  ne  trouverons  pas  que  dans  cette 
épineuse  matière  ce  grand  géomètre 
lit  eu  des  succès  moins  brillauts.Nnus 
avons  déjà  fait  ressortir  ceux  qu’il  ob- 
tint dans  se^livcrs  ouvrages  sur  les 
équations  numériques  et  littérales;  et 


(OOn  wit,  parce  qui  précède,  que  cette  nt- 
prcaiion  ta  dmeou* *erië  n’e«t  pat  celle  qui  convient 
tei  : il  eût  été  bien  plut  exact  de  dire  seulement 
la  dimomiration  rigourtu •*. 

(*)  M.  Playfair,  Kdmb.  rre.  jan-  i8«8,  p.  a64- 
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si  nous  pouvions  ici  entrer  dans  quel- 
ques details  sur  ce  qu’il  a fait  pour 
avancer  la  théorie  des  nombres  et  l’a- 
nalyse indéterminée , combien  de  dé- 
couvertes mémorables  et  fécondes  ne 
viendraient -elles  pas  attester  sa  rare 
sagacité!  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  ses  recherches  sur  les  différences 
finies  et  jiarlielles,  où  il  puisa  la  so- 
lution des  questions  1rs  plus  difficiles 
du  calcul  des  probabilités,  el  dans  ses 
divers  mémoires  sur  les  équations  aux 
différentielles  partielles,  dont  le  der- 
nier renferme  l’intégration  complète 
de  celles  du  premier  ordre  et  du  pre- 
mier degré.  C’est  encore  lui  qui  dé- 
couvrit les  plus  belles  propriétés  des 
équations  linéaires  ; la  méthode  si  re- 
marquable d’intégrer  certaines  équa- 
tions séparées,  dont  chaque  membre 
en  particulier  n’est  pas  susceptible 
d’intégration  ; ces  principes  lumineux, 
deveuus  depuis  si  féconds  en  d’autres 
mains,  sur  les  osculatious  des  courbes 
et  des  surfaces  ; et  la  véritable  nature 
des  iutégrales  particulières  dont  il 
donna  une  théorie  complète.  C’est  à 
Lagrange,  enfin,  qu’on  doit  ces  théo- 
rèmes d’un  si  grand  usage  dans  la  haute 
analyse , pour  le  retour  des  séries  A 
le  développement  des  fonctions , des 
intégrales  et  des  difierrners,  théorèmes 
qui  portent  son  nom,  quoique  leur  dé- 
monstration rigoureuse  appartienne  à 
l’auteur  de  la  Mécanique  céleste ; et 
cette  riche  théorie  de  la  variation  des 
constantes  arbitraires,  dont  les  dé- 
veloppements successifs  et  les  impor- 
tantes applications  ont  signale  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Forcés  d’omet- 
tre le  simple  énoncé  d’une  foule  d’au- 
tres travaux  qui  suffiraient  à la  répu- 
taiion  d’un  géomètre,  tels  que  ceux 
sur  la  détermination  des  orbites  des 
comètes,  sur  les  attractions  des  sphé- 
roïdes , sur  les  éclipses  et  la  formation 
des  tables  des  planètes,  sur  les  mon- 
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vements  de  rotation  des  corps  soli- 
des, etc.,  etc.;  disons  pourtant  encore 
que  rien  jusqu’à  lui  n’avait  pu  donner 
l'idée  de  cette  profonde  sagacité  ana- 
lytique qui  brille  dans  ceux  de  scs 
écrits  où  il  a eu  des  théories  délicates 
à établir,  des  paradoxes  de  calcul  à 
expliquer,  des  difficultés  sérieuses  à 
déuoucr,  comme  on  le  voit  par  exem- 
ple dans  ses  Leçons  sur  le  calcul  des 
Fonctions  ; cl  qu’d  n’a  guère  été  moins 
admirable,  quand  presque  seul,  entre 
tous  les  successeurs  de  Newton,  il  a 
écrit,  dans  le  style  purementgeométri- 
que  dcce  grand  homme,  et  pour  recti- 
fier quelques  points  défectueux  de  ses 
Principes,  deux  morceaux  de  physi- 
que et  de  mécanique  céleste  compara- 
bles aux  plus  beaux  endroits  de  cet  im- 
mortel ouvrage.  Un  digne  rival  de  ces 
deux  hommes  célèbres  a saisi  avec  fi- 
nesse et  déduit  avec  précision  un  rap- 
port bien  remarquable  entre  Lagrange 
et  le  philosophe  anglais  : o Parmi  le» 
» inventeurs  qui  ont  le  plus  reculé  les 
» bornes  de  nos  connaissances,  a dit 
» M.  de  Laplace  dans  une  occasion 
u bien  solennelle,  Newton  et  lui  me 
» pai  .vissent  avoir  possédé  au-  plus 
»*haut  point  ce  tact  heureux  qui,  fai- 
» saut  discerner  dans  les  objets  les 
» principes  généraux  qu’ils  recèlent, 
» constitue  le  véritable  génie  des 
» sciences,  dont  le  but  est  la  décou- 
» verte  de  ces  principes.  Ce  tact , joint 
» à une  rare  élégance  dans  l’expo- 
» sition  des  théories  les  plus  nbstrai- 
» tes, caractérise  Lagrange.»  Dans  les 
questions  qu’il  attaque,  011  le  voit  en 
effet  s’élèvera  toute  la  généralité  dont 
elles  sont  susceptibles  ; et  de  la  hau- 
teur où  le  porte  ce  talent  particulier 
qu’il  eut  en  partage,  dominer  sur  les 
difficultés  qu  elles  présentent,  et  dont 
il  11e  tarde  guère  à triompher.  Mais 
fiuslinct  qui  l’entraînait  vers  ce  que 
la  thcorîc  a de  plus  pur  et  de  plus 
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abstrait , était  peu  compatible  avec  la 
patience  nécessaire  pour  les  longs  et 
pénibles  calculs  qu’exigent  les  appli- 
cations. Après  une  méditation  apro- 
fondie  de  son  sujet,  c'était  souvent  sur 
son  genou  et  sur  le  dos  d’un  livre  qu’il 
écrivait  ces  formules  symétriques , 
toutes  moulées  d’avance  dans  sa  tète, 
dout  la  marche  régulière  et  le  jeu , 
pour  ainsi  dire,  le  dispensaient  dedéve- 
loppements  plus  étendus  cl  d’uu  ap- 
areit  de  labeur  désagréable  à un 
omise  ennemi  de  toute  gêne.  L'indé- 
pendance où  il  aima  toujours  à vivre, 
le  détourna  d'ailleurs  de  chercher  au- 
près des  astronomes  instruits , ou 
même  chez  des  calculateurs  rxercés, 
les  secours  qui  auraient  facilité  l'ap- 
plication de  ses  méthodes  ou  la  véri- 
fication de  scs  aperçus  : il  éprouvait  à 
cet  égard  une  répugnance  que  d’Alem- 
bert  avait  connue  ; et  quaud  il  lui  fal- 
lait céder  à la  nécessité  et  s’occuper 
lui-même  d’un  travail  de  ce  genre , 
c’était  avec  un  dégoût  qui  l’exposait  à 
oublier  quelqu’une  de  ces  attentions 
minutieuses  que  requiert  la  sûreté  d'un 
résultat  numérique.  Une  omission  de 
cette  nature  paraît  l’avoir  jeté  dans  une 
erreur  dont  1rs  suites  furent  pour  lui 
bien  importantes,  si  elle  lui  cacha, 
comme  on  peut  le  croire,  la  cause  de 
l’équation  séculaire  de  la  lune , dé- 
couverte peu  après  pr  l’auteur  de  la 
Mécanique  céleste.  Au  reste  , cette 
disposition  particulière  à l’intelligence 
éminemment  chercheuse  (1)  dont  il 
était  doué,  que  prouve-t-elle  autre 
chose,  si  ce  nest  qu’un  même  esprir 
ne  réunit  guère  des  qualités  très  op- 
posées ! C’est  comme  ^udaleur  de 
théories , comme  créateur  de  méthodes 
et  d'un  style  qui  sera  éternellement  ré- 
puté classique  en  analyse,  qu’il  faut 
surtout  voir  Lagrange.  Partout  où  le 

(1)  Etprr'fion  bien  vraie  tliiir-'uU  de  S^chrlles 
parUul  de  Ugriujc. 
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conduisent  ses  pas,  il  porte  avec  lui  la 
lumière , il  ouvre  la  route  la  plus  sûre 
pour  atteindre  le  but.  Euler  l'emporte 
peut  - être  par  celte  fécondité’  extraor- 
dinaire que  rien  n’arrête , par  l’iné- 
puisable diversité  de  ses  artifices  de 
calcul , par  ces  nombreux  détails , ces 
ex<  mples  varies  qui  dcvicuuent  une 
source  d’instruction  pour  les  élèves  : 
mais  Lagrange,  supérieur  par  la  gé- 
néralité des  vues,  offre  seul  dans  scs 
écrits  le  type  de  cette  perfection  qn’on 
doit  s’efforcer  d’atteindre.  Eludiez 
Euler , si  vous  voulez  être  géomè- 
tres, disait-il  pourtant  à tous  ceux  qui 
lui  demandaient  des  directions , et  tra- 
vaillez à résoudre  vous  mêmes  les 
questions  qu’il  se  propose ; tant  il 
était  reconnaissant  de  ce  qu’il  devait 
aux  ouvrages  de  ce  grand  maître,  et 
sincèrement  modeste  sur  les  siens! 
D’AIrmbcrt,  autre  objet  de  sou  admi- 
ration , ne  lui  semblait  point  aussi  re- 
commandable comme  guideou  comme 
modèle;  mais  s’il  savait  mieux  que 
personne  tout  ce  que  sa  mauière  laisse 
à desirer , il  était  vivement  frappé  de 
ce  que  son  rare  talent  présente  d’in- 
génieux et  d’original , du  nombre  et 
de  la  beauté  de  ses  découvertes.  Ces 
deux  hommes  illustres  occupaient  le 
pfemier  rang  dans  l’estime  de  La- 
grange ; après  Newton,  toutefois,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  trouver  un 
système  du  monde  il  expliquer  ; bon- 
heur, ajoutait-il  d’un  air  presque  cha- 
grin, qu’on  ne  rencontre  pas  tous  les 
jours.  Le  génie  inventif  de  cet  incom- 
parable philosophe  lui  semblait  la 
preuve  la  plus  directe  de  la  grandeur 
de  l’esprit  humain  : Foulez-vous  le 
voir  véritablement  grand,  dit  il  un 
jour;  entrez  dans  le  cabinet  de  New- 
ton décomposant  la  lumière  ou  dé- 
voilant le  système  du  monde.  Et  en 
général , tout  ce  qui  portait  le  carac- 
tère de  l’invention  s’emparait  fortc- 
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ment  de  son  esprit  : pour  en  décou- 
vrir les  traces , sa  curiosité  était  tou- 
jours éveillée.  Partout  ses  ouvrages  of- 
frent la  preuve  de  ses  efforts  pour  re- 
monter aux  sources  des  idées  nou- 
velles , et  les  rendre  avec  scrupule  à 
leur  premier  auteur  : disposition  loyale 
qui  lui  fit  connaître  l'histoire  de  la 
science  mieux  qu’à  aucun  de  ses  dé- 
vancirrs , et  qui  le  rendit  le  plus  sa- 
vant des  géomètres,  comme  il  en  a été 
l’un  des  plus  grands.  — Mais  on  n’au- 
rait pas  une  idée  juste  de  tout  ce  qu’il 
fit  pour  les  progrès  de  l'analyse , si 
l’on  ignorait  la  part  qu’il  eut  à l’es- 
pèce de  révolution  que  subirent  les 
mathématiques  dans  la  dernière  moitié 
de  son  siècle.  Euler  l’avait  commencée  ; 
Lagrange  seul  la  rendit  complète. 
Leurs  travaux  réunis  firent  partout 
régner  les  considérations  et  les  mé- 
thodes analytiques , et  disparaître  de 
l’appareil  des  solutions  ces  construc- 
tions compliquées  qui  leur  ôtaient 
leur  élégaoce  cl  leur  uniformité.  Éta- 
blir les  équations  fondamentales  d’une 
question  sur  une  construction  si  simple* 
qu’on  est  dispensé  de  la  figurer;  puis, 
s’abandonnant  à toute  la  puissanae  du 
calcul , déduire  de  ces  préliminaires  ce 
que  peuvent  donner  d’ingénieuses 
combinaisons  de  formules  presque 
toujours  symétriques  ; savoir  lire 
enfin , dans  les  résultats  obtenus,  l’ef- 
fet des  forces  ou  les  propriétés  de  l’é- 
tendue : voilà  ce  que  l’école  de  La- 
grange apprit  à faire  sur  les  traces  de 
son  illustre  chef,  et  tel  est  le  caractère 
distinctif  de  l'analyse  moderne.  Cest 
ainsi  que  la  Mécanique  analytique , 
et  plus  tard  la  Mécanique  céleste, 
ont  pu  être  écrites  sans  que  la  considé- 
ration continuelle  de  l’influence  des 
forces  sur  l’équilibre  ou  le  mouvement 
des  points  ou  des  coq» , exige  le  tracé 
d'une  seule  figure  : conséquence  bien 
avantageuse  de  la  grande  idée  de  Des- 
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caries,  et  dont  l’utilité  ne  se  borne 
punit,  comme  on  le  pourrait  croire  au 
premier  aperçu , à dispenser  les  gcu- 
inèlrcsdr  tirer  des  lignes  ou  de  ma- 
nier iecompns.il  est  facile  de  s’assurer, 
en  suivant  les  travaux  de  Lagrange, 
que  le  projet  d’établir  ainsi  l’indépen- 
dance de  l’aualyse , l’occupa  presque 
constamment.  Ou  le  vit  se  plaire,  par 
exemple,  à déduire  par  le  calcul  seul, 
une  théorie  des  pyramides,  où  il  dé- 
montra plusieurs  propriétés  nouvelles 
de  celte  classe  de  corps  ; et  donner, 
une  autre  fois  , une  preuve  singulière 
delà  puissance  de  sa  méthode, quand 
il  résolut  en  un  jour  une  question  de 
géométrie  qui  avait  arrêté  vingt  - cinq 
ans  un  de  ses  confrères  de  l'académie 
de  Berlin.  On  se  tromperait  cependant 
ai  l’on  allait  croire  qu’il  fût  l’ennemi 
des  considérations  géométriques  : au 
contraire , il  les  trouvait  propres  à 
donner  au  jugement  de  la  force  et  de 
la  netteté  ; et  nous  arons  vu  que  dans 
ce  genre  il  a aussi  fait  ses  preuves. 
Mais  il  n’aimait  pas  le  mélange  des 
méthodes , et  il  croyait  fermement  à 
la  supériorité  de  l’analyse,  si  pourtant 
il  croyait  fermement  à quelque  chose; 
car,  chez  cet  homme  extraordinaire, 
le  scepticisme  était  assez  habituel , et 
l’expression  de  ses  propres  jugements 
prenait  toujours  la  forme  du  doute, 
quand  la  contradiction  ne  lui  inspirait 
pas  une  ténacité  bien  peu  conforme  à 
son  caractère.  On  l'a  vu  envelopper 
dans  eeltedéfiance  de  ses  opinions  jus- 
qu'aux résultats  de  ses  caleuls , et  de- 
meurer tout  surpris,  eu  quelque  sorte, 
de  ce  qu’une  exacte  déduction  des 
(DcilicuiTS  observations  lunaires  con- 
firmait pleinement  une  belle  loi  qu’il 
avait  découverte  daus  les  mouvements 
de  libration  de  uotre  satellite.  Cest 
qu’avec  toute  sa  pénétration  , cet 
homme,  qui  savait  tant  de  choses, était 
slfr.iyé  de  tout  ce  qu’on  ne  savait  pas. 
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L’examen  attentif  qu’il  avait  fait  des 
opinions  humaines,  l’avait  laissé  dans 
l'incertitude  sur  un  si  grand  nombre  de 
points , que  sa  persuasion  sur  les  au- 
tres en  était  fort  ébranlée  ; mais  c’était 
un  sceptique  de  bonne  foi  et  d’une  rare 
tolérance,  et  l’on  n’en  a pas  vu  qui 
fût  moins  possédé  de  l’ardeur  du 
prosélytisme.  Comment  l’aurait- elle 
animé,  lui  qui  eût  douté  au  besoin  de 
ses  doutes  eux -mêmes!  Il  avait  trop 
de  candeur  pourcela.C’etait  là  sa  qua- 
lité dominante  : elle  égalait  sa  péné- 
tration; et  le  contraste  habituel  ae  ces 
deux  grands  types  de  sou  caractère  et 
de  sou  esprit,  présentait  un  spectacle 
piquant  et  d’un  intéiét  singulier. 
Comme  les  idées  parfaitement  nettes 
étaient  les  seules  qu’il  sc  plût  à expri- 
mer, il  voulait  que  son  discours  en 
offrit  la  peinture  fidèle;  de  là , quand 
il  avait  commencé  une  phrase  qu’il 
désespérait  d'achever  clairement,  ces 
interruptions  originales , suivies  pour 
l’ordinaire  de  son  mot  favori, et  qu’Ü 
répétait  en  baissant  la  voix,  je  ne  sais 
pas,  je  ne  sais  pas....  Il  croyait 
pourtant,  autant  qu’il  était  en  son  pou- 
voir de  croire  ( car  on  croit  toujours 
nn  peu  à quelque  chose  ) , à l’in- 
fluence du  régime  et  de  l'habitude  sur 
la  santé  du  corps  et  la  vigueur  del'r*- 
prit.Néarec  une  constitution  délicate, 
il  conserva  ses  forces  en  s’astrrignant 
scrupuleusement  à un  exercice  régu- 
lier en  plein  air,  et  à l’usage  à -peu 
près  exclusif  d’aliments  végétaux.  De 
même,  il  prit  du  roi  de  Prusse  l’habi- 
tude de  faire,  autant  qu’il  le  pouvait, 
les  mêmes  choses  aux  mêmes  heures  T 
trouvant  que  cette  régularité  rend  peu- 
à peu  le  travail  plus  facile  et  plus 
agréable  ; et , quoique  naturellement 
laborieux  , il  ne  cessa  point  de  se  don- 
ner chaque  jour  une  tâche  jiour  le 
lendemain.  L'esprit  est  paresseux  , 
disait  il  ; il  faut  le  tenir  en  baleine  pour 
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prévenir  sa  lâcheté  naturelle , et  en 
développer  habilutllemenl  les  forces 
pour  les  trouver  prèles  au  besoin. 
Avec  ces  principes,  il  put  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vicsuivre,la  plume  àla  main, 
le  cours  de  scs  immcuscs  lectures  qui 
avaient  des  objets  si  varies.  Il  acquit 
ainsi  une  érudition  profonde  qui  lui 
permit  de  rendre  une  justice  complète 
aux  travaux  de  scs  prédécesseurs  et  de 
ses  contemporains,  et  d'accorder  au 
vrai  talent  ces  suffrages  éclairés  dont 
cct  homme  juste  et  modeste  ne  manqua 
jamais  de  t'honorer.  Aussi  fut-il  uni- 
versellement révéré  : les  principales 
sociétés  savantes  de  l’Europe,  celle 
de  l.ondrcs exceptée,  s’empressèrent 
de  décorer  de  son  nom  la  liste  de  leurs 
membres;  et  sans  Fontaine,  qui  eut 
en  l’attaquant,  le  double  tort  de  man- 
quer de  jugement  et  de  politesse , on 
pourrait  affirmer  que  tous  les  géo- 
mètres de  son  temps  ne  firent  retentir 
jusqu'à  lui  qu'un  concert  de  louanges. 
— Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  n’aurions  fait  cependant  qu’un 
portrait  incomplet  de  cct  homme  il- 
lustre, si  nons  ne  parlions  point  de 
son  esprit  et  de  la  force  de  sa  tête. 
L’une  avait  comme  passéen  provei  ber 
Quel  penseur  ! s’écrient  les  savants 
anonymes  déjà  cités , que  celui  qui 
pour  se  distraire  des  études  les  plus 
abstraites,  avait  choisi  l’histoire  de  la 
Médecine  et  celle  des  Religions  ! 
Pour  son  esprit,  il  était  tel  qu’il  eût 
fait  la  réputation  il’un  homme  qui  n’au- 
rait pas  été  Lagrange.  Cherchant  par- 
tout le  vrai  et  le  fond  des  choses , il  ne 
se  payait  pas  volontiers  de  mots,  et  ne 
s'arrêtait  point  aux  surfaces;  il  ôtait 
aux  opinions,  comme  aux  réalités  , 
l’euveloppe  qui  les  couvrait  ; et  quand 
il  les  avait  ainsi  mises  à nu  , il  en 
disait  son  avis  , ordinairement  d’une 
manière  originale  et  vive,  aussi  re- 
marquable par  la  profondeur  du  sens 
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que  par  la  finessede  l’expression.  On 
a cité  de  lui  plusieurs  mots  heureux. 
Uue  personne  pour  laquelle  il  avait  de 
l’amitié,  lui  parlait  nn  jour  d'une  opi- 
nion qui,  tour-à-tour  adoptée  et  rejet- 
tée,  admise  et  modifiée  par  les  savants , 
avait  fini  par  devenir  un  préjugé  po- 
pulaire : « Eh  quoi  ! dit  Lagrange  , 

» cela  vous  étonne  ? cependant  il  en 
» arrive  toujours  ainsi  ; les  préjugés 
» ne  sont  que  la  défroque  des  gens 
r>  d’esprit  qui  habille  la  canaille.  » 
Nous  rapportons  cette  saillie , parce- 
qu’elle  montre  bien  la  tournure  de 
son  esprit  observateur , et  qu’on  en 
sent  toute  la  justesse  en  voyant,  par 
exemple,  la  foi  plus  on  moins  grande 
aux  revenants  et  aux  fantômes,  pas- 
ser des  hautes  classes  du  siècle  de 
Louis  XIV  chez  les  bonnes  femmes 
de  notre  temps.  Mais  des  facultés  si 
transcendantes  n'ôtaient  rien  à l’agré- 
ment de  son  commerce  qui  était  doux 
et  facile.  Loin  de  se  plaire  uniquement 
dans  ces  entretiens  profonds  qu’il  ac- 
cordait volontiers  aux  hommes  ins- 
truits , et  aux  jeunesgéomètres  qui  en 
emportaient  des  traits  de  Inmièrc  et 
se  sentaient  comme  électrisés  eu  le 
quittant , il  aimait  aus»i  la  société  de 
la  jeunesse  et  des  femmes.  Il  observait 
chez  celles-ci , à tout  âg-  , quelque 
chose  de  naïf  et  de  délicat  qui  se  trou- 
vait en  rapport  avec  la  simplicité  de 
son  génie  et  l’aménité  de  son  carac'ère. 
« Est-ce  que  vous  avez  vu  des  femmes 
» de  soixante  ans  ? disait-il  un  jour 
s dans  une  société  où  l’on  parlait  dis 
b femmes  de  cct  âge  : pour  moi  , je 
b u’en  ai  jamais  rencontré.  » A vie 
ces  aimables  dispositions  , il  devait 
être  sensible  aux  charmes  de  la  mu- 
sique, dont  l'histoire  et  la  théorie  l’ont 
tant  occupé.  Aussi  trouvait-il  du  plai- 
sir à eu  entendre  quelquefois  : elle 
entretenait  son  penchant  à la  rêverie 
et  à la  distraction  ; et  dans  les  incdita- 
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tionsoùolle  le  plongeait , il  avait  trouve' 
la  solution  de  plusd’uuc  question  difli- 
cile.  Le  spectacle  avait  moins  d'attrait 
pour  lui  ; c’est  là  que  ses  distractions 
étaient  les  plus  fortes,  et  on  !’en  a vu 
sortir  sans  savoir  au  juste  quelle  pièce 
on  y avait  représentée  : tant,  lorsqu’il 
était  laissé  à lui  - même  , son  esprit 
l’entraînait  hors  du  domaine  des  sens! 
Cette  précieuse  faculté  régnait  sur  lui 
en  souveraine , et  le  rendit  supérieur 
aux  petites  vanités.  Quoique  sa  figure 
fût  régulière  et  belle,  il  ne  voulut  ja- 
mais permettre  que  l’on  fit  son  portrait, 
croyant  que  les  productions  de  la  pen- 
sée ont  seules  droit  au  souvenir.  Mais 
qu’importe  ! Si  les  traits  de  Laon  ange 
demeurent  inconnus  (i  ),  la  mémoire  de 
son  génie  se  conservera  sur  la  terre  aussi 
long-temps  qu’il  y aura  des  peuples  ci- 
vilisés. Placé  auprès  de  Ne  wton  et  d’Eu- 
ler, sa  gloire  s’est  fondée  sur  des  titres 
impérissables.  Fameux,  dès  sa  grande 
jeunesse , par  des  recherches  et  des 
coucours  célèbres  où  il  enseigna  l’art 
de  résoudre  les  questions  les  plus  im- 
portâmes, et,  du  ns  son  âge  mûr,  comme 
auteur  d'un  des  chefs-d’œuvre  de  l’es- 
prit humain , une  longue  carrière  l’a 
montré  toujours  égal  à lui -même;  et 
par  un  rare  privilège,  il  a échappé  aux 
outrages  du  temps.  Pendant  cinquante 
quatre  années,  phénomène  peut-être 
sans  exemple  ! la  série  de  ses  in- 
ventions l’a  porté  dès  l’origine , l’a 
maintenu  jusqu’à  la  fin  , au  rang 
des  géomètres  du  premier  ordre  ; et 
ses. écrits , dans  leur  perfection  crois- 
sante , ont  laissé  voir  la  marche  pro- 
gressive des  sciences  , jamais  les 
traces  de  l'âge  : c’est  comme  un  beau 
fleuve  , coulant  partout  à pleins 
bords,  et  qui,  daus  l’étendue  rutièie 
de  son  cours , présente  une  masse 


(l}  On  ••••ré  pourtant  que  lu  chambre  des 
psirs  pontde  un  buste  «lr  lai  très  i cs»« tablant , et 
H*l  de]»uu  ►<  «wr». 
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d'eaux  toujours  également  fécon- 
dantes.— On  a de  Lagrange  plus  de 
ccutmémoii  csdans  les  Collections  aca- 
démiques de  Turin , de  Paris  et  de 
Berlin;  dans  les  Épbémcrides  de  cette 
dernière  ville;  dans  la  Conn  aissance 
des  Temps,  et  dans  le  journal  de  l’E- 
cole polytechnique.  Il  a d’ailleurs  pu- 
blié séparément  : I.  Additions  à l’Al- 
gèbre d’Euler ; elles  occupent  5oo  pa 
ges  du  deuxième  volume  de  cet  ou- 
vrage , qui  a été  imprimé  à Lyon  en 
1 774  > 2 vol.  in  8". , et  réimprimé 

en  1796.  II.  Mécanique  analytique , 
in-4".  Paris,  1787.  La  deuxième  édi- 
tion a a volumes  iu-4  ' ; le  premier  pa- 
rut en  181 1 , et  le  deuxième  eu  1 8 1 5, 
apres  la  mort  de  l’auteur , pir  les  soins 
de  messieurs  de  Prony  , Garnier  et 
J.  Binet:  le  dernier  se  chargea  de  la 
tâche  pénible  de  coordonner  re  qu’ou 
trouva  d'achevé  dans  les  manuscrits 
de  l’auteur  ( et  qui  forme  une  théorie 
assez  complète  des  inégalités  plané- 
taires, bien  digne  de  Lagrange),  avec 
les  matériaux  de  la  première  édition 
nécessaires  pour  compléter  l'ouvrage. 
111.  Théorie  des  Fonctions  analy- 
tiques, Paris,  an  v (1797),  in-4“-;  la 
deuxième  édition  parut  en  181 5,  à Pa- 
ris. IV . Résolution  des  équations  nu- 
mériques , in-4°.  Paris,  an  vi(i7g8); 
deuxième  éditiuu,  Paris,  1808.  V. 
Leçons  sur  le  calcul  des  fonctions  ; 
il  y en  a en  plusieurs  éditions  : la  der- 
nière et  la  meilleure  est  de  1806  , 
Paris,  un  vol.  in  8°.  VI.  Leçons  d’a- 
rithmétique et  d’algèbre  données  à 
l'Ecole  normale ; elles  ont  paru  de 
même  à divirses  reprises  dans  des 
collections  différentes  : la  meilleure 
édition  se  trouve  dans  le  cahier  7-8  du 
Journal  de  l’Ecole  polytechnique. VIL 
Essai  d’arithmétique  politique,  dans 
la  collection  publiée  par  Rœderer  l’an 
tv  (1 796).  Lagrange  avait  laissé  d’ail- 
leurs une  grande  quantité  de  mauus- 
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««ils.  En  181 5,  M.  Carnot,  étant  mi- 
nistre de  l'intérieur , les  fit  acquérir 
par  le  gouvernement,  qui  les  donna  à 
riustitut;  et,  sur  le  rapport  d’une  com- 
mission de  l'Academie  royale  des 
Sciences,  quelques-uns  dcccs papiers 
ont  été  destinés  à l’impression  : les 
autres  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
sontclassésctdéposés  àla  bibliothèque 
de  ce  corps  savant.  On  peut  consulter 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  grand  géo- 
mètre : son  Eloge  par  M.  Dclambre  , 

( Mém.  de  l Institut  pour  1812  , 
seconde  par  lie);  une  Notice,  attribuée 
à deux  savants  très  distingués,  com- 
prise dans  le  n°.  du  Journal  de  l’Em- 
ire  pour  le  28 avril  181 3;  un  Précis 
istoriijue  sur  la  vie  et  la  mort  de  La- 
grange, par  MM.  Virey  cl  Potel , doc- 
teursen  médecine , in-4°.  Paris,  18 1 3;* 
une  Lettre  au  rédacteur  du  Moniteur, 

Iiar  l’auteurdecet  article,  insérée  dans 
e Moniteur  du  26  février  i8t4  J en- 
fiu  ,l’ Eloge  de  Lagrange  parCossali, 
en  italien,  Padoue,  181 3,  in-8".  Ce 
dernier  écrit  ne  contient  qu'un  extrait 
des  ouvrages  de  Lagrange  : les  autres 
nous  ont  été  très  utiles.  M — e. 

LAGRANGE  d’AUQUIEN  (Henri 
de),  cardinal,  issu  d’une  ancienne 
maison  qu’on  voit  établie  en  Berri 
dès  1442, et  qui  donna  un  maréchal 
de  France,  naquit  à Calais  en  1 G 1 3. 
Il  prit  le  parti  des  armes,  et  fut  capi- 
taine des  gardes-suisses  de  Philippe , 
duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
Ce  qui  lui  a valu  de  la  célébrité,  est 
le  bonheur  qu’il  eut  de  voir  une  de 
ses  filles  monter  sur  le  trône  de  Po- 
logne. Il  en  avait  eu  deux  de  son 
mariage  avec  Françoise  de  la  Chas- 
tre  de  Bruillebaut.  La  puînée,  nom- 
mée Marie- Casimirc,  épousa  Jacob 
de  Radziwill , prince  de  Zamosk , et 
palatin  de  Sandomir.  Etant  restée 
veuve,  elle  devint,  le  G juillet  i6G5 , 
épouse  du  célèbre  Jean  Subicski  , 
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alors  grand  maréchal  et  grand  géné- 
ral de  Pologne , qui  fut  élu  roi  le 
20  mai  16741  el  régna  si  glorieuse- 
ment sous  le  nom  de  Jean  III.  Cet 
événement  fit  passer  le  marquis  d’Ar- 
quien  et  sa  famille  en  Pologne,  où 
la  nouvelle  reine  s’occupa  de  leur 
élévation.  Elle  desirait  ardemment 
de  voir  son  père  duc  et  pair  de 
France.  Les  démarches  qu’elle  fit 
faire  pour  cela  n’ayant  point  réussi , 
elle  obtint  du  moins  qu'il  fût  nomme 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Alors 
elle  tourna  ses  vues  vers  les  digni- 
tés de  l’Eglise,  se  flattant  d’y  avoir 
plus  de  succès.  En  effet , dans  la  pre- 
mière promotion  que  fit  InnoccntXII 
en  1695,  il  cie'a  le  marquis  d’Ar- 
quien  cardinal  du  titre  de  St.  Nico- 
las in  carcere  Tulliano.  Jean  So- 
bieski  étant  mort  l’année  suivante  , 
et  la  reine  n’ayant  pu  parvenir  à faire 
élire  un  de  ses  fils  au  trône  de  Polo- 
gne , elle  se  retira  à Rome  avec  son 
père.  Le  cardinal  d’Arquicu  y mou- 
rut le  24  mai  1 707 , âgé  de  quatre- 
vingt  - seize  ans  et  onze  mois.  La 
reine  sa  fille  ne  quitta  Rome  qu’en 
1714.  Elle  revint  alors  en  France, 
où  le  roi  lui  donna  pour  demeure  le 
château  de  Blois,  qu’elle  habita  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  3o  janvier 
1716.  Son  corps  fut  transporté  à Var- 
sovie, ct  inhumé  auprès  de  celui  du 
roi  son  mari.  L — v. 

LaGRÉNÉE  (Louis-Jean-  Fran- 
çois ) , peintre  d’histoire , élève  de 
Carie  Vanloo  , naquit  à Paris  le  3o 
décembre  1 724  , et  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps  où  l’é- 
cole française  était  sensiblement  dé- 
chue de  son  ancicuue  splendeur.  La 
première  fois  qu’il  se  présenta  au 
concours,  il  remporta  le  grand  prix 
de  l’académie.  Le  sujet  donné  était 
Joseph  expliquant  les  songes.  En- 
voyé à Rome  comme  pension nairc. 
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le  jeune  Lagrénce  y me'dita  arec 
fruit  la  manière  de  peindre  des  grands 
maîtres.  On  l'avait  trouve'  coloriste  : 
il  fut  bientôt  jugé  dessinateur  ; et  en 
effet,  pour  la  correction  du  trait  comme 
pour  la  vérité  des  tons  de  chair,  il 
l’emporta  pendant  long  - temps  sur  la 
plupart  de  ses  rivaux.  Nomme  agréé 
a son  retour  en  France,  en  1753, 
il  fut  reçu  académicien  eu  1755  ; et 
Ton  conserve  encore  au  palais  des 
beaux-arts,  dans  une  salle  de  dépôt, 
son  tableau  de  réception , qui  repré- 
sente l 'Enlèvement  de  De'janire  par 
le  centaure  Nessus.  Différents  ou- 
vrages qu’il  exécuta  peu  de  temps 
après  , et  parmi  lesquels  on  remar- 
qua avec  intéict  deux  compositions 
allégoriques  destinées  à l’embellisse- 
ment du  château  de  Choisy,  augmen- 
tèrent la  célébrité  de  cet  artiste  , à un 
tel  point  que  l’impératrice  de  Rus- 
sie , Elisabeth  Petrowna , s’empressa 
de  l’appeler  à sa  cour.  11  y fut  à-la- 
fois  premier  peintre  de  celte  souve- 
raine et  directeur  de  l’acadcraic  de 
Pc'tcrsbourg.  Mais,  de  quelques  hon- 
neurs qu’il  fût  comblé  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à y fixer  son  séjour.  Les 
glaces  de  la  Néva  lui  faisant  trop  vi- 
vement regretter  notre  heureuse  tem- 
pérature, H se  bâta  de  terminer  un  cer- 
tain nombre  de  portraits  pour  l’or- 
nement des  palais  impériaux;  et  aus- 
sitôt après  il  revînt  à Paris , où  l’art 
de  peindre  commençait  à prendre , 
sous  l’utile  influence  de  Vien,  une 
marche  plus  simple  et  plus  conforme 
au  goût  de  l’antique.  Nommé  par  le 
roi,  en  1781  , directeur  de  l’acadé- 
mie à Rome,  il  retourna  pour  quel- 
que temps  dans  cette  capitale , où  il 
composa  de  grands  tableaux  d’his- 
toire , notamment  celui  de  la  Veuve 
d’un  Indien,  le  plus  considérable  de 
tous  scs  ouvrages.  Le  roi  lui  ac- 
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corda  ensuite  une  pension  de  atfoo 
francs , qui,  réunie  au  fruit  de  scs 
économies , semblait  devoir  lui  as- 
surer à Paris  une  existence  long- 
temps heureuse.  Mais  la  révolution 
lui  ayant  enlevé  cette  re  ssource , il 
fut  bientôt  forcé  de  s'imposer  une 
foule  de  piivalions  d'autant  plus  pé- 
nibles , que  sou  âge,  déjà  avancé,  ne 
lui  permettait  plus  de  réparer  ses 
perles  par  le  travail.  Heureusement 
il  survécut  au  régime  de  la  terreur, 
et  il  trouva  dans  la  tendresse  de  sa 
famille  un  adoucissement  à ses  maux. 
Nommé  meitibi  e de  la  Légion  d'hon- 
neur le  17  juillet  1804,  et  réunissant 
déjà  à cette  qualité  celle  de  professeur- 
recteur  de  l’école  spéciale  des  beaux- 
arts,  aiosi  que  le  titre  de  conserva- 
teur du  Musée,  il  mourut  le  19  juin 
i8o5,  daos  la  81'.  année  de  son  âge. 
Cet  artiste,  long  - temps  célèbre,  n’est 
plus  mis  aujourd’hui  au  rang  de  nos 
grands  peintres  ; on  ne  le  considère 
pas  du  moins  comme  un  de  ceux  dont 
les  productions  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  les  progrès  de  l’école 
moderne.  Il  n’avait  que  peu  d’inven- 
tion : sa  manière  mauquait  de  vi- 
gueur; et,  comme  presque  tous  les 
artistes  de  son  temps , il  paraissait 
n’avoir  qu’une  fausse  idée  de  ce  qu’on 
nomme  le  beau  idéal  : mais  il  avait 
l’art  de  prêter  aux  figures  de  fem- 
mes des  grâces  et  une  expression  de 
volupté  qui , sans  être  d’un  style 
très  relevé,  ne  laissaient  pas  d’être 
séduisantes.  C’était  surtout  par  la 
fraîcheur  et  le  moelleux  de  ses  car- 
nations qu’il  plaisait  généralement  ; 
aussi  n’avons -nous  pas  de  peine  à 
concevoir  que  ses  contemporains 
l’aient  appelé  V Albane  français  (1). 
Du  moins  méritait -il  mieux  cet  hon- 
neur que  Boucher,  son  heureux  ri- 

uj  Ce  fat  Franklin  qui,  «ml  vu  ton 
4«»  C hâ*<t , iura«auB«  *ia*t  l’auveur. 
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Val,  à qui  l’on  avait  donne  le  même 
surnom  , et  qui  n’était , dans  la  réa- 
lité, que  le  Dorât  de  la  peinture. 
Né  avec  le  sentiment  de  la  couleur , 
Lagicnéc  devait  donc  passer,  il  y a 
soixante  ans,  pour  le  peintre  le  plus 
habile  dans  celte  partie  matérielle  de 
l’art  qu’on  appelle  le  maniement  du 
pinceau.  Peut-être  même  lie  lui  man- 
quait-il à cet  égard,  pour  égaler  le 
maître  à qui  on  le  comparait,  qu’un  peu 
plttsdechaleurdeluu  et  plus  de  variété 
dans  sa  m inière  , qui  avait  depuis 
long- temps  dégénéré  en  une  sorte 
de  routine  dont  il  semblait  ne  pou- 
voir s’écarter.  Ses  grandes  composi- 
tions ont  perdu  de  leur  valeur  dans 
les  ventes;  mais  il  a composé  beaucoup 
de  tableaux  de  chevalet  qu’on  trouve 
encore  fort  agréables , et  qui  mérite- 
ront toujours  une  place  dans  les  ga- 
leries les  plus  cspiuées.  Les  ouvrages 
que  Lagréuée  a faits  pour  le  roi  sout 
aux  Gubelins,  à Choisy , à Versailles, 
à l’Académie;  d’autres  se  trouvent  en 
Prusse  et  en  Russie;  le  reste  est  dis- 
persé à Paris  et  à Londres  dans  di- 
vers cabinets  d’amaléurs.  Les  plus 
connus,  apres  ceux  dont  il  a été  parlé 
plus  haut,  sont  : Alexandre  conso- 
lant la  famille  de  Darius  ; le  Sa- 
crifice de  Polixène  ( tiré  de  la  gale- 
rie de  M.  le  marquis  de  Ménars)  ; 
le  Chevalier  danois  ; la  Mort  de 
Mgr.  le  Dauphin  ; la  Te'le  de 
Pompée  présentée  à César  ; la 
chaste  Susanne  ; les  Grâces  luti- 
nées  par  les  Amours  ; Joseph  ; la 
Poésie  et  la  Philosophie;  Cérès 
enseignant  l’ Agriculture  y la  Vierge 
aux  Anges;  le  Bain  de  V Enfant- 
Jésus  ; l'Entrevue  de  S.  Louis  et 
du  pape  Innocent  IE  ; le  Déses- 
poir d‘ Armide  ; Apollon  et  la  Si- 
hyl'-e  ; Popilius  ; les  Préparatifs  du 
combat  de  Paris  et  de  Mrnélas  ; 
Marcellus  ; Sara  et  A^ar, femmes 
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d‘ Abraham , etc.  Plusieurs  de  ccs 
tableaux  ont  été  gravés,  notamment 
les  Grâces  lutinées  parles  Amours. 
Louis-Jean  - François  Lagrënée  était 
plus  généralement  connu  dans  le 
monde  sons  le  nom  de  Lagréuée 
aîné , qui  servait  à le  distinguer  do 
son  frère,  comme  lui  pciutrc  d’his- 
toire et  académicien,  et  aujourd'hui 
professeur-recteur  de  l’école  spéciale 
des  beaux-arts.  Uu  des  fils  de  Lagi  crue 
aîné  cultive  aussi  avec  honneur  l’art 
de  la  peinture.  F.  P— t. 

LAGRIVE  (Je^de),  prêtre  et 
géographe  de  la  ville  de  Paris , était 
hé  a Sedan  en  1689.  Il  y fit  ses  pre- 
mières études,  et  manifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  fini  sa 
philosophie,  il  vint  à Paris,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  St. -Laure, 
dont  il  existait  un  établissement  dans 
sa  ville  natale.  On  l’y  fit  prêtre;  et 
presque  aussitôt  on  l'envoya  en  Po- 
logne professer  la  philosophie  dans 
uu  collège  que  les  lazaristes  avaient 
à Cracovie.  Il  revint  à Paris  eu  1714, 
et  quitta  la  congrégation  pour  se  li- 
vrer plus  likreneut  à ses  éludes  favo- 
rites. Il  s’y  appliqua  avec  tant  d’assi- 
duité qu’eu  très  peu  de  temps  le  des- 
sin, la  gravure,  l’arpentage,  les  opé- 
rations trigocométriques,  et  tout  ce 
qui  a rapport  à la  géographie-prati- 
que, lui  deviurent  d'un  usage  fami- 
lier. Sûr  alors  de  Sou  talent,  il  mit  la 
main  à l'œuvre , et  en  olTrit  les  pré- 
mices h la  ville  de  Paris.  Il  publia  en 
17:18  un  plau  de  cette  capitale,  ou- 
vrage excellent  pour  le  fonds  ; raiis, 
s’étant  servi  de  graveurs  qui  ne  ré- 
pondirent point  à rc  qu’il  attendait 
d’eux,  il  n’hésita  point  à briser  leurs 
planches  pour  cii  graver  lui-même 
de  1 ouvelles.  Depuis  il  11e  s’aida  plus 
de  m mis  étrangères  pour  ses  ou- 
vrages , à moins  qu’il  ne  fût  très 
ta 
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pressé;  et  alors  encore  il  ne  leur 
confiait  que  quelques  détails  de  peu 
d'importance.  Son  plan  de  Paris , 
gravé  avec  élégance , ceux  de  Ver- 
sailles et  des  jardins  de  Marly  non 
moins  recommandables  par  leur  exac- 
titude et  leur  netteté  , lui  valurent  le 
titre  et  la  place  de  géographe  de  la  ville 
de  Paris.  Il  fut  chargé  dedessiuer  une 
carte  du  cours  de  la  Seine  et  de 
toutes  les  rivières  un  peu  considé- 
rables y afflue  nies,  depuis  sa  source 
jusqu’à  son  embouchure  ; tâche  lon- 
gue et  pénible  qu’il  entreprit  et  acheva 
sans  adjoints , et  dont  les  details  sont 
restés  au  dépôt  de  la  ville.  Il  fut 
encore  employé,  conjointement  avec 
Cassini  , pour  déterminer  la  mé- 
ridienne de  l’Observatoire.  Il  avait 
entrepris  le  plan  détaillé  des  défé- 
rents quartiers  de  la  capitale.  11  pu- 
blia en  1754  celui  de  la  cité  ou  l’ile 
du  Palais;  mais  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  18  avril  1757,  à soixante- 
huit  ans,  empêcha  l’exécution  de  ce 

Iuojet.  On  trouva  parmi  scs  papiers 
es  matériaux  du  reste  de  cet  ou- 
vrage. Ilnguin,  son  élève,  entreprit 
de  le  continuer  ; mais  il  n'en  donna 
que  quelques  feuilles  : savoir  , le 
plan  détaillé  du  quartier  de  Sic.  Ge- 
neviève, 1757 , et  celui  des  îles  St. 
Louis  et  Louviers.  Ou  a de  l’abbé  de 
Lagrivc:  I.  Manuel  de  trigonomé- 
trie-pratique, Pari»,  Guérin  et  Delà- 
tour,  17:14,  iu-8“.  de  *5o  pages, 
fig.  ; il  y eu  a une  seconde  édition , 
Paris,  Courrier,  i8o5,  revue  et  aug- 
mentée d’une  table  de  logarithmes. 
On  trouve  une  bonne  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, décembre  1754-  Voy.  aussi  le 
journal  de  Verdun , novembre  1714» 
page  5i8.  II.  Nouveau  Plan  de 
Paris.  Paris,  1729,  grand  in-fol. 
C’est  le  plan  dont  l’abbé  de  Lagrivc 
brisa  les  planches  à cause  de  l’irapcr- 
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fcction  de  la  gravure.  III.  Plan  de 
Paris  levé  en  1744  » grand  in-fol. 
IV.  Trois  autres  Plans  de  Paris , 
dont  deux  in-fol.,  1755  et  1 744 * ct 
un  autre  petit,  très  joliment  gravé, 
1740,  demi  - feuille.  V.  Plan  des 
fontaines  de  Paris . 17J7  (dans  le 
tome  iv  du  Traité  de  ta  police , par 
Limare  ).  VI.  Environs  de  Paris, 
en  neuf  feuilles , 1 71 1 . Voy.  Fou- 
tette,qui  fait  mention  des  autres  pro- 
ductions de  l’abbé  de  Lagrive.  On 
trouve  son  Eloge  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  , janvier  1758,  page 
1 58.  1. — y. 

LAGUERIN1ÈRE.  Voy.  Gueri- 
kiÈre. 

LAGUERRE  (Jacquet  de).  Voy. 
Guerre. 

LAGUERRE  (Mahib-Josephine), 
première cantat ri cede  l’Académie  roya- 
le de  musique  , y fut  reçue  dans  les 
choeurs  en  177 4 , débuta  dans  le  rôle 
d 'Adèle  de  Ponthieu  eu  janvier  1 778, 
et  fut  applaudie  au  mois  de  juin  sui- 
vant dans  celui  d’ Alceste , que  ve- 
nait de  créer  Rosalie  Levasseur.  Eo 
1778,  elle  «e  vit  en  partage  du  pre- 
mier emploi  avec  cette  rivale,  par 
la  retraite  de  Sophie  Arnould  ( Voy. 
ce  110m  , tom.  II  ).  Beaucoup  plus 
jeune  et  plus  jolie,  et  douée  d’une 
voix  plus  fraîche  et  plus  brillante , 
elle  l’éclipsa  bientôt,  et  elle  aurait 
acquis  indubitablement  une  grande 
réputation  sur  le  théâtre  de  l’Opéra , 
si  son  inconduite  n’avait  avili  scs  ta- 
lents et  arrêté  leurs  progrès.  Ou  la  vit 
une  fois  jouer  Iphigénie  en  Tauride 
dans  un  état  d’ivresse  complète.  EHe 
mourut  à Paris  des  fruits  de  son  liber- 
tinage, en  fc'vfier  1783,  à l'âge  de 
vingt  huit  ans.  On  tronva  dans  son 
portefeuille  sept  h huit  cent  mille  fr. 
en  billets  de  la  caisse  d'escompte;  et 
elle  laissa  en  outre  4°  mille  francs  de 
rente , deux  belles  maisons , et  un« 
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quantité  prodigieuse  de  bijoux.  Sa 
mort  et  la  retraite  de  Mllc.  Levasseur, 
laissèrent  bientôt  les  premiers  rôles 
de  la  scène  lyrique  à M'“”.  Saint- 
Huderti.  ( Voy.  ce  nom  ).  A — t. 

I.  AGITES  LE.  Voy.  Guesle. 

LAGOETTE.  Voy.  Citri,  Gar- 
cias  Laso  et  Guette. 

LAGUILLE ( Lotus),  jésuite,  né 
à Autuu  en  iü5S,  entra  dans  la  so- 
ciété après  avoir  terminé  ses  études  , 
et  y professa  la  philosophie  et  les 
mathématiques  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  parviut  aux  premiers  em- 
plois de  sa  compagnie,  fut  recteur 
des  principaux  colleges  qu’elle  possé- 
dait en  France,  et  honoré  trois  fois 
du  titre  de  provincial.  Il  mourut  à 
Font-à-Mousson  le  i3  avril  174A,  ® 
l’âge  de  quatre- vingt-quatre  ans.  Il 
avait  assisté  au  congrès  de  liàie  eu 
1 7 1 4 ; et  le  zèle  qu’il  y montra  pour 
la  paix  lui  avait  mérité  une  pension. 
I,e  principal  ouvrage  do  P.  Lagoille 
est  l’ Histoire  de  la  province  d'Al- 
sace depuis  Jules  César  jusqu'au 
mariage  de  Louis  X!',  Strasbourg  , 
1717,3  part,  in-fol. , avec  des  cartes 
et  des  plans;  elle  est  précédée  d’une 
bonne  notice  géographique  de  l’Al- 
sace sous  les  Romains  : la  pallie  an- 
cienne est  superficielle,  mais  la  mo- 
derne est  intéiessaute;  cl  la  facilité 
qu’a  eue  l’auteur  de  puiser  dans  les 
archives  de  la  province,  lui  a permis 
de  publier  à la  suite  un  grand  nom- 
bre de  ■pièces  curieuses.  L’édition 
sous  U même  date , eu  huit  volumes 
in-n,  mais  sans  les  preuves,  est  peu 
recherchée  : cette  histoire  a clé  abré- 
gée, eu  allemand  (par  L.  F.  Scharffeu- 
3:0111),  Francfort , 1734)  in -8°.  On  a 
encore  du  P.  Lagiiülc  : I.  Un  Recueil 
de  vers  latins  et  français  sur  l'ar- 
rivée du  duc  de  Lorraine  (Léo- 
pold  II)  dans  ses  états,  Pont-à- 
Mousson,  1699,  in- 4“.  H-  Oraison 
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funèbre  de  Louis  XL  V,  prononcée 
à la  cathédrale  de  .Strasbourg,  ibid. , 

1 7 1 5 , iu  - 4 ’•  III.  Exposition  des 
sentiments  catholiques  sur  la  sou- 
mission due  à la  constitution  Unige- 
nitus, etc.  , 1 735 , in-4".  IV.  Préser- 
vatifs pour  un  jeune  homme  de  qua- 
lité contre  l’irreligum  et  le  liberti- 
nage , Nonci,  1739,  iu- 1 1.  V.  Frag- 
ments de  mémoires  sur  la  vie  de 
Madame  de  Maintenon  ( dans  les 
Archiv.  litlér.,  xn,  363).  W — s. 

I.AGUNA,  ou  LaCUNA  (André), 
savant  médecin  espagnol  du  xvi'.  siè- 
cle, naquit  à Ségovie  en  1 499.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, et  alla  les  terminer  à Salaman- 
que, d’où  il  se  rendit  à Paris  pour  se 
perfectionucr  dans  la  laDgue  grecque , 
et  pour  s’adonner  à l’art  de  guérir, 
bien  certain  d’y  faire  des  progrès  ra- 
pides à crtte  époque  remarquable  où 
les  savants  et  les  gens  de  lettres  rece- 
vaient toutes  sortes  d’encouragements 
par  la  protecliou  de  François  l,r. 
Muni  de  counaissauces  très  étendues, 
Laguna  retourna  en  Kspagneen  i556, 
se  fit  recevoir  docteur  à Tolède,  pujs 
alla  joindre  l’empereur  Charles  • Quiut 
dans  les  Pays-Bis.  Ce  prince  l’ho- 
uora  de  sa  confiance,  et  l’attacha  au 
service  de  l’armée  espagnole  en  Flan- 
dre. En  i54o,  Laguna  vint  à Metz; 
et  durant  les  cinq  ou  six  années  qu’il 
séjourna  dans  cette  ville  , alors  impé- 
riale, il  rendit  de  grands  services  à 
ses  habitants,  surtout  pendant  le  rè- 
gne d’une  maladie  épidémique;  il  pro- 
fita même  habilement  de  l’estime  que 
lui  |)ortaient  les  Messins  pour  les  con- 
tenir dans  l’obéissauce  qu’ils  devaient 
à l’empereur.  De  là  il  voyagea  en  Ita- 
lie, et  s’airêta  successivement , à Pa- 
douc , où  il  assista  aux  dissections  de 
Réaldo  ColomLo  ; à Bologne , ville 
dont  la  faculté  de  médecine  , pour 
rendre  hommage  à ses  talents,  lui 
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donna  place  parmi  ses  docteurs  ; en- 
fin, à Rouie,  où  le  pape  Jules  111  le 
nomma  sou  arcliiàtre,et  le  créa  comte 
palatin  et  chevalier  de  St.Pime.  De 
home , Lagun»  se  rendit  à Anvers , eu 
traversant  l’Alemagne.  Après  un  sé- 
jour assez  long  dois  cette  dernière 
ville , il  voulut  revoir  sa  patrie,  et  il  y 
termina  sa  carrière  au  commencement 
de  l’année  1 5Go.  L uguna  était  un  mé- 
decin éruJit  et  un  judicieux  critique, 
comme  le  prouvent  les  corrections  et 
les  Commentaires  qu’il  a faits  sur  Ga- 
lien , Dioscoride  , Hippocrate,  les 
Géoponiques , etc. , et  les  différentes 
censures  qu’il  a publiées  sur  les  ver- 
sions de  plusieurs  savants.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages:  I.  Ariato- 
mica  melhodus  , seu  de  seclione 
humani  corporis  contemplatio , Pa- 
ris , 1 535 , in-8°.  Ce  manuel  d’ana- 
tomie, quoique  écrit  en  style  méta- 
phorique , n’est  pourtant  pas  dé- 
pourvu de  connaissances  originales. 
II.  Compendium  curationis  præ- 
cautionisque  morbi  passim  popula- 
riter  grassanlt , Strasbourg,  1 54^, 
in-8".;  Anvers,  t556,  in -8'.;  en 
espagnol  sous  le  titre  : Délia  pre- 
tervncion  de  la  peste  y su  cura- 
«ion,  Salamanque,  i5Go,  in-8 ‘v  III. 
De  articulari  morbo  commenla- 
rius,  Rome,  ■ 55 1 , in-8°.  Laguna 
a joiut  à ce  Commentaire  la  tra- 
duction latine  du  Tragopodagra  de 
LucieD , en  italien  , Rouie  , 1 58'Z  , 
in-8°.  IV.  Melhodus  cognoscendi 
exstirpandique  ezerescentes  in  collo 
vesicæ  carunculas , Rome , 1 55 1 , 
in-8°.  ; Alcala,  i555,  in -8°.;  Lis- 
bonne , 1 56o  , in  - 8°.  V.  Galeni 
Vita , Venise,  i548,  io-8".  VI. 
Epilome  Galeni  operum  in  qua- 
tuor partes  digesta  , Bâle  , i55i  ; 
• 571,  in-fol.;  Lyon,  t553,  4 vol. 
in-8".  J ibid. , iG.j3,  in  fol.;  Stras- 
bourg, 1604,  in-fol.  Cet  Abrégé  de 
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Galien,  qui  est  précédé  de  la  vie  du 
médecin  de  Pergamc , contient  ce 
qu’il  y a de  plus  utile  dans  les  OEu- 
vrcs  de  ce  dernier;  les  longs  raison- 
nements en  sont  exclus,  a:t  l’on  y 
trouve  frites  .d’après  le  texte  grec , les 
corrections  de  beaucoup  de  passages 
de  versions  latines  défectueuses.  VIL 
Adnotationes  in  Galeni  interprè- 
tes , quibus  varii  loci  in  quibus  im- 
pegerunl  lectores , et  explicanlur  et 
summd  fide  restituuntur  , Venise  , 
i548,  in-8°.;  Lyon,  1 553  . in -16. 
VIII.  Galeni  de  antidotis  Epilome , 
Anvers,  1587  , in- tG  , avec  le  petit 
commentaire  De  herbd  panaced , 
par  Gilles  Evcrard.  IX.  Epilome  om- 
nium renim  et  sententiarum  quee 
adnotatu  dignæ  in  Commentant 
Galeni  in  Hippocralem  exstant  ; 
accédant  Galeni  enantiomala  , 
Lyon,  ■ 55 1 , in-8”.  Cet  otmage  est 
inséré  en  entier  dans  l’Abrégé  de  Ga- 
lien, in-fol.,  édition  de  Lyon,  i643, 
citée  plus  haut.  Sous  le  titre  A’Enan- 
tiomata , Laguna  a réuni  plusieurs 
contradictions  de  Galien,  au  nombre 
de  vingt -une.  X.  Annotaliones  in 
Dioscoridem , Lyon , 1 555  , in-  tG  : 
on  a les  ouvrages  de  Dioscoride  en 
espagnol , par  Laguna  , Salamanque, 
i563, 1670,  i586,  in-fol.;  Valence, 
i63G,  in-fol.  XI.  Librioclo  ultimi  ex 
Commentant  Geoponicis  seu  de  re 
rustied  olim  Constantino  Ccesari  ad- 
scriptis,  Cologne,  1 543.  in-8’.,  avec 
des  corrections  faites  sur  la  version  de 
Cornarius.  XII.  Epistola  apologelica 
ad  Coniarium , Lyon,  i554,  in-8". 

R — d — N. 

LAHAIE  (Jacob  Blauquet  de), 
militaire  français  du  xvit'"1*.  siècle, 
après  s’ètre  distingué  dans  divers 
commandements  qu’il  avait  eus  en 
Flandre  et  en  Italie,  était  gouverneur 
de  Saint-Venant,  et  colonel  d’un  ré- 
giment d'iufjutcrir , lorsqu  en  îGGy 
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le  roi  le  nomma  son  lieutenant-gè- 
ne ia!  à Madagascar,  à l’ilc  Bouibun  et 
autres  îles , depuis  les  détroits  de  Ma- 
gellan et  de  Lemaire  , ainsi  que  dans 
toutes  les  Indes  soumises  à la  France. 
Lahaie  fut  aussi  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotte  la  plus  puissante  que 
les  Français  eussent  jamais  expédie» 
pour  les  mers  orientales , et  destinée 
non  seulement  à le  faire  reconnaiite  en 
qualité  de  gouverneur,  mais  aussi  à 
visiter  tous  les  lieux  ou  la  compagnie 
avait  déjà  formé  des  établissements. 
Parti  de  Brest  le  3o  mars  1670  , 
Lahaie  attérit  à Madagascar  le  a4  oc- 
tobre , y resta  six  mois , se  rendit 
avec  toute  sa  flotte  à Mc  Bourbon  , 
pour  en  prendre  possession  au  nom 
du  roi , et,  le  27  août  167  1,  arriva 
devant  Surate,  puis  parcouint  toute 
la  côte  de  Malabar  avec  Caron  , di- 
recteur-général du  commerce  qu’il  avait 
prisa  bord.  (V.  Caron,  Vil,  178.) 
Ou  conclut  nue  alliance  avec  le  Sanio- 
rin,  qui  céda  un  territoire  à la  com- 
pagnie; et  Labaic  annonça  alors  que 
scs  ordres  lui  enjoignaient  d’aller  for- 
mer lui  établissement  à Tiinqncmalè 
dans  l’ile  de  Ccylan.  Les  Hollandais 
miretil  obstacle  à l’exécution  de  ce  pro- 
jet auquel  le  roi  de  Candy  avait  dénué 
sou  consenti  meut.  Les  maladies  for- 
cèrent les  Français  de  quitter  l’I'e  , 
au  grand  regret  des  habitants.  Lahaie 
alla  ensuite  a Saiut-Thomé,  où  il  fut 
mal  reçu  par  le  gouverneur  more. 
Grâces  au  conseil  du  Père  Epbrïm 
de  Ncvers  (f'<y.  lom.  XIII,  p.  iy8),. 
tic  se  fiant  pas  aux  promesses  de  sou 
ennemi  qui  avait  fini  par  prendre  un 
ton  amical,  il  attaqua  la  ville,  et  s’en 
empara.  Assiégé  à son  tour  par  les 
Mores,  il  les  défit  plusieurs  fois;  mais 
forcé  de  céder  au  nombre , car  les 
Hollandais  s’étaient  joints  à scs  autres 
•nnernis,  il  conclut  une  capitulation 
honorable  en  1674  , et  rcviul  eu 
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France  avec  les  débris  de  son  escadre 
qui  n’avait  jamais  reçu  de  renfort. 
Avant  qu’il  parfît  de  l'Inde,  le  roi 
de  Golcondc  lui  avait  offert  le  eom- 
mandemcnl  général  de  ses  armées. 
De  retour  danssa  patrie , Lahaie  servit 
comme  lieutenant -général.  Il  rom- 
uandales  troupes  destinées  à fortifier 
l’armée  qui  couviail  le  siège  de  Üou- 
chain.On  lui  donna  le  comiiidmlrinent 
dcTbionville  en  1G77.  Employé  sous 
le  maréchal  de  Créqni  en  mai  , il  fut 
déiachéavec  le  marquis  dcG>  nlis  pour 
siirprcudic  un  convoi  ennemi;  il  le 
joignit  en  effet,  le  battit  et  l’mleva  ; 
mais  il  fut  lue  dans  l’action.  I.e  récit 
de  sa  campagne  dans  l’Inde  esP  con- 
tenu dans  l’ouvrage  suivant  : Journal 
duvojage  des  Grandes  Indes , con- 
tenant  ce  qui  s'j  est  fait  tt  passé  , 
par  l’escadre  d<r  S.  M. , envoi  résous 
le  commandement  de  M.  tic  Lahaie, 
avec  une  description  exacte  de  loi.tes 
les  villes,  ports,  etc.  Paris,  i6y8, 
in- 12.  L’exactitude  et  la  simplicité, 
observe  l’éditeur  dont  on  ignore  le- 
nom  , sont  le  principal  mérite  de  relie 
relation.  Il  ajoute  que  tout  ce  qu’c  le 
contient  est  des  deux  rhefs  de  l'expé- 
dition, et  qu’il  po  sède  les  originaux 
signés  de  leur  main.  E — s. 

LAHAIE  (Charles  de),  graveur  au 
biiriu.uaquitùFoiitaincblcancn  164 1 . 
Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu’il  sc 
rendit  en  Italie;  et  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent d’être  choisi  pour  graver  les 
peintures  exécutées  par  Piètre  de 
Cortoue  , au  palais  Pitti  à Florence  , 
conjoiutementavecBlor  macrl,. S pierre, 
Blondeau  et  antres.  Son  goût  de  gra- 
vure e-t  plein  d’agrément  et  se  rap- 
proche singulièrement,  de  celui  de 
Corn.  Bloemaert  avec  lequel  , ainsi 
an’on  vient  de  le  dire,  il  fut  associe'. 
Lahaie  s’csl  aussi  exercé  à repro- 
duire les  talilcauxde  plusieui  s autres 
peintres  italiens.  Après  avoir  quitta: 
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l'Italie,  on  croit  qu’il  vint  à Danlr.ig. 
On  a public  quelques  gravures  sous 
le  nom  de  Laliaie.  Outre  les  pein- 
tures de  Piètre  de  Cortone , il  a gravé 
les  trois  sujets  suivants  d'après  Gro 
Ferri  : La  l'ierge  rt  l'Enfant  Jésus 
grand  in-folio  en  travers  ; St.  Philippe 
Neri  à genoux  devant  la  Vierge;  et 
Coriolan  refusant  de  recevoir  les  en- 
voyés de  Home.  La  gravure  qn’il  a 
faite  d'après  le  tableau  de  Rumanclli , 
représentant  des  Philosophes  grecs 
dans  les  jardins  d’Aradcmus  , jouit 
d’une  estime  particulière  auprès  des 
amateurs.  On  ignore  en  quelle  année 
mourut  Lahaie.  P — s. 

J.AHARPE  (Jeàk-Frxnçois  de)  , 
célèbre  critique  , naquit  à Paris  le  30 
novembre  i ySy,  de  parents  sans  for- 
tune. L'incerlilndedesonoriginelnilut 
souvent  reprochée  : il  paraît  constant 
néanmoins  qu’il  descendait  d’une  fa- 
mille noble  du  pays  de  Vaud  ( 1).  Son 
père  était  capitaine  d’artillerie  an  ser- 
vice de  Franco.Orpheüu  avant  l'âge  de 
neuf  ans,  Laliarpc  fut , de  son  propre 
aveu,  a nourri  six  mois  parles  sœurs 
» delà  charitédela  paroisse  St.- André 
» des  Arcs.  » Présenté  à M.  Assclin  , 
proviseur  du  collège  d'IIaicourt,  il 
lui  récita  des  vers  français  avec  une 
intelligence  qui  le  fit  recueillir  par  cet 
homme  respectable,  et  bicutôt  après 
une  bourse  lui  fut  accordée.  I.e  jeune 
boursier  s’acquitta  de  cc  qu’il  de- 
vait à la  maison  qui  l’avait  adopté, 
par  des  succès  dont  l’éclat  frit  remar- 
qué dans  les  hautes  classes  : en  rhé- 
torique il  remporta  le  prix  d'honneur, 
aiusi  que  tous  les  autres  premiers  prix. 
L a douceur  de  ces  triomphes  fut  cm- 
poisunuée  pu  l'humiliation  la  plus 
ainèrc  : on  l’accusa  d’avoir  composé 
une  satire  contre  le  vieillard  dont  il 
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avait  reçu  le  bienfait  de  l’éducation. 
Sou  ingratitude  parut  si  odieuse,  qu’au 
lieu  de  le  punir  dans  l’enceinte  du  col- 
lege , on  eut  recours  à l’autorité  de 
M.  dcSarline,  lieutenant-général  de 
police,  qui  d’abord  le  fit  conduire  à 
Birétrc  , puis  transférer  par  grâce  au 
forl-l’Evêquc,  où  sa  détention  dura 
plusieurs  mois.  Si , comme  on  aime 
à se  le  persuader, il  était  innocent, 
cette  punition  injuste  et  flétrissante  ne 
dut  pas  être  sans  influence  sur  la  di- 
rection que  prirent  scs  talents.  On  rap- 
porte ce  fait  dans  toutes  les  notices  sur 
Laharpc.  Sans  s’expliquer  sur  la  cor- 
rection qui  lui  fut  infligée,  et  dont 
souvent  on  s’est  prévalu  contre  lui , il 
fait  l’avgii  suivant  : a II  est  bien  vrai 
» qu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans  je  fis  très 
» imprudemment  quelques  couplets 
» contre  des  particuliers  du  college 
» d’Harcourt , et  que  quelques-uns  de 
» mes  camarades  les  recueillirent,  et 
» y en  ajoutèrent  d)aulrcs;  mais  dans 
» ces  couplets  il  u’est  nullement  ques- 
» lion  d’aucun  homme  envers  qui 
» j’eusse  le  moitidredrvoiràretnplir.» 
Après  cette  déclaration  fotinrlle,  il 
invoque  le  témoignagede  l’abbé  Assclin 
lui-même.  ( Avertissement  mis  à la 
suite  de  Timolcon  , tiagédie.  ) En 
1759,  il  débuta  dans  la  carrière  drs 
lettres  par  deux  liéroïdes , genre  de 
poésie  que  le  -public,  enchanté  do 
YEpitre  d’Hcloise  par  Colardcau  , 
accueil  lait  alors  avec  utiegi  amie  faveur. 
Dans  la  première  pièce,  Monlézume 
s’adressait  à Cortès;  dans  la  seconde, 
Elisabeth  s’adressait  à Don  Carlos  ; 
l’on  et  l’autre  déclamaient  contre  leurs 
prêtres.  L’auteur  naissant  avait  fait 
précéder  ces  deux  pièces  d’un  Essai 
sur  V II èroide.  Il  y préludait  au  rôle 
sévcred’Aristarqitc,  auquel  il  semblait 
appelé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Fréron,  découvrant  en  lui  le  pactisait 
de  la  philosophie  moderne,  se  récria 
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contre  la  hardiesse  d’un  écolier  qui , 

u d’une  main  encore  soumise  à la  fé- 
» rule,  » osait  déjà  peser  le  mérite 
d'un  poète  lelquOvidc.il  luicouseilla 
de  relire  les  anciens  au  lieu  de  les  juger , 
et  lui  prédit  qu’avec  du  travail  il  par- 
viendrait à posséder  toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  acquérir  au  défauulu 
génie.  Tel  fut  le  commencement  d'une 
guerre  implacable  entre  Laharpc  et 
le  rédacteur  deV  Année  littéraire.  On 
sait  que  ce  dernier  donnait  à son  ad- 
versaire le  nom  de  Bébé  de  la  littéra- 
ture française,  par  allusion  au  naindu 
roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  s’appelait 
ainsi.  Dans  un  volume  de  Mélanges 
littéraires  et  philosophiques , publies 
en  1765,  ou  distingua  des  Réflexions 
sur  Lucain  , où  le  nouveau  critique 
s’élevait  avec  force  contre  Marmonlei. 
Parmi  les  pièces  de  vers  qui  compo- 
saient ce  recueil  , il  y avait  des  liéroïdes, 
enlr’autros  celles  de  Caton  à César, 
de  Socrate  à ses  amis  : l’auteur,  dans 
l’édition  qu’il  a donnée  de  ses  œuvres, 
n’a  point  conservé  ces  ébauches  qui  fu- 
rent pour  lui  des  études  dramatiques. 
A la  un  de  1 7O5  , il  dut  une  célébrité 
précoce  à sa  tragédie  de  fVarwick  , 
qui  fut  jouée  à la  Cour,  et  qui  lui  valut 
l’honneur  d’être  présentés  Louis  XV. 
Un  coup  d’essai  aussi  brillant  que 
tVarwick  méritait  l’accueil  qu’il  ob- 
tint généralement  par  la  noblesse  du 
style , par  la  vigueur  du  rôle  principal , 
par  la  simplicité  de  l’artion  , surtout 
par  la  vérité  du  dialogue.  Les  specta- 
teurs le  voient  toujours  avec  plaisir , 
quoique  l’histoire  n’v  soit  pas  respectée, 
et  que  le  déuoûmcnt  en  soit  un 
peu  romanesque.  Voltaire , malgré 
son  éloignement  de  la  capitale,  tenait 
le  sceptre  de  la  littérature  française  : 
Laharpe  crut  donc  lui  devoir  l’hom- 
niagc  de  son  début  au  théâtre.  II 
lui  adressa  une  lettre  fort  bien  rai- 
sonnée sur  l’art  dramatique  : dès-lors 
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s’établit  une  correspondance  suivie 

entre  le  maître  et  l’élève.  Celui-ci  fit 
plusieurs  voyages  à Ferney , où  il 
jouait  la  comédie  avec  sa  femme.  Do- 
miné par  son  penchant  irrésistible 
pour  la  critique,  il  hasarda  plusieurs 
ibis  des  changements  dans  les  rôles 
qui  lui  étaient  confiés.  Cbabauon  nous 
a transmis  quelques  anecdotes  à ce 
sujet  : « Laharpc  jouait  un  rôle  iinpor- 
» tan  t dans  Adélaïde;  il  dit  à Voltaire: 

» — Papa,  j’ai  changé  quelques  vers 
» qui  me  paraissaient  faibles.  — Vol- 
» taire  écoute  les  changements,  et  re- 
» prend  vivement  : Bon  ! mon  fils  , 

» cela  vaut  mieux  ;changrz  toujours  de 
» même , je  ne  puis  qu’y  gagner  » ( 1 ). 
Lorsqu'on  s’étonnait  de  la  patience 
que  l’irascible  vieillard  opposait  aux 
contradictions  d’un  jeune  homme  opi- 
niâtre, il  répondait  : « Il  aime  ma  pér- 
ir sonucct  nicsouvtagcs.  » Les  esprits 
péuétrauls  jugèrent  que  Laharpe,  ren- 
fermé dans  les  bornes  d’un  talent  sage 
et  cultivé,  11e  s’élèverait  pas  au-delà 
de  sou  premier  ouvrage.  En  effet  , 
Timoléon  représenté  eu  1764»  Pha- 
ramonden  1765,  Gustave  en  1766, 
les  Brames  eu  178V,  11e  réussirent 
point.  Si  Menzicojf ",  les  B armée  ides , 
Jeanne  de  Naples  , Coriolan  et 
V irginie , n’éprouvèrent  pas  une  sem- 
blable disgrâce  en  1773,  1778,1781, 
1 784  et  1 780  ; si  même  les  troi>  der- 
nières de  ces  tragédies  reparaissent 
encore  sur  la  scène , elles  sont  bien 
éloignées  de  partager  la  fortune  cons— 
ta  ntc  de /K arwick.  La  conception  déco 
dernier  rôle , celui  d’un  graud  homme 
aigri  par  âne  grande  injustice , est  le 
ressort  prodigué  daus  la  plupart  de 
ces  pièces  : la  vengeance  est  le  mobile 
que  le  poète  paraît  affectionner.  Il  ne 
pouvait  pas  choisir  un  sujet  plus  ana- 

II)  Tableau  de  quelques  circonstance t tle  ma 
, ouvrage  |>ostbitair  <{«  Cbabnwu  , 00  vol. 

iu-NJ • 
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loguc  que  Philoctèle  an  caractère  de 
son  talent.  Un  abandon  cruel  livre  ce 
malheureux  Grec  aux  horreurs  de  la 
souffrance  cl  du  besoin  : il  n’est  pas 
d’expression  trop  violente  pour 
rendre  l’explosion  d’une  fureur  long- 
temps coneenlre'e.  Aussi  Laharpe,  sou- 
tenu par  le  génie  de  Sophocle , qu’il 
traduit  pourtant  quelquefois  avec  sé- 
cheresse, eut-il  un  pleiD  succès  dans 
l’épreuve  qu’il  fil  en  donnant  au  public 
la  tragédie  toute  grecque  de /Vu/oc/ète, 
jouce  en  1 780.  Réduit  à scs  propres 
forces,  il  n’a  jamais  pu  atteindre  à une 
pareille  hauteur.  Ge  fut  en  1770  qu’il 
composa  Méidnie  , drame  en  trois 
actes.  On  prétend  qu’il  en  puisa  ic 
fonds  dans  une  aventure  afficusect 
récente,  et  qu’il  se  plut  à y retracer  les 
vertus  de  son  bienfaiteur,  M.  Léger, 
curé  de  St.-André-dcs-Arcs.  L’inté- 
rieur d’un  couvent,  des  personnages 
tels  qu’un  pasteur  vénérable,  qu’une 
jeune  novice,  11c  pouvaient  alors  être 
donnés  en  spectacle;  mais  l’auteur  se 
dédommageait  de  la  privation  des  ap- 
plaudissements du  public  assemblé, 
par  les  larmes  que  des  lectures  particu- 
lières faisaient  répandre  chaque  jour 
dans  de  brillantes  réunions  (1).  La- 
harpe  rapporte  avec  complaisance  ces 
mots  dç  Voltaire:  « L’Europe  attend 
» Mélanic . » Giimin  affirme  que  le 
patriarche  de  Fcrnev  lui  disait  en  même 
temps  : « Cela  n’est  pas  1res  bon;  cela 
» réussira  pourtant  : c’cst  un  drame, 
» cl  l’on  aime  aujourd’hui  les  drames 
» à Paris.  * ( Correspondance  , 
janvier  1 780.  ) Au  surplus , cette 
pièce  attcndiissantc  offre  des  fautes 
palpables  : pour  mieux  faire  sen- 
tir les  odieux  préjuges  de  M.  de 
Faublas,  l’tunour  paternel  aurait  dû 
les  combattre;  le  curé  promet  à l’in- 

fi',  Ellr  fut  rrprrimtlr  ploticors  fou  ti\r  le 
petit  théâtre  de  M «l'Argent a)  , et  LaliArpe  J, 
jouait  adttmnblcra.nt  le  rôle  du  cure. 
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fortunée  novice  un  appui  qu*ît  a 
le  temps  de  lui  donner  , et  qu’il  ne  lui 
donne  pas  ; enfin  Mclanic  s’empoi- 
sonne , elle  en  fait  l’aveu , et  personne 
ne  s’empresse  de  la  secourir,  quoiqu’il 
y ait  encore  plusieurs  scènes  pendant 
lesquelles  on  se  content, c de  gémir  sur 
son  sort.  Celle  pièce  fut  jouée  pour  la 
première  fois  sur  le  thcàtic  Français 
en  1793,  et  l'auteur  l’en  a retirée  un 
an  avant  sa  mort.  En  1778,  Laharpe 
fit  imprimer  ( dans  scs  Œuvres  ) 
un  autre  drame , Barncvel , em- 
prunte de  celui  de  Lillo  , intitulé 
le  Marchand  de  Londres  ; sujet  in- 
vraisemblable, mal  choisi,  qui  révolte 
pat  sou  atiocilc,  et  dont  la  représen- 
tation ne  serait  pas  supportable.  Il 
sentit  que  plus  les  objets  de  la  tragédie 
bourgeoise  sont  communs , plus  il  est 
nécessaire  de  les  relever  par  le  mér  ite 
du  style;  c’est  dans  ces  deux  drames 
que  sa  versification  offre  le  plus  de 
charme , d’intérêt  et  de  simplicité.  Ën 
composant  deux  petites  comédies  épi- 
sodiqto  s,  en  vers  libres,  en  un  acte,  il 
eut  l’adresse  de  se  retrancher  sur  son 
véritable  terrain , et  d’y  proclamer  les 
lois  du  guût.L’unc,  1rs  Muses  rivales 
ou  Apothéose  de  F ohairc  (premier 
février  1779',  est  une  allégorie  relative 
à l’uni  veisalité  des  talents  (leccl  homme 
prodigieux.  Le  cadic  en  est  rajeuni 
par  l’agi cmeut  des  détails  , et  l’on  de- 
vine que  la  victoire  doit  rester  à Mcl- 
pomène.  L’inauguration  de  la  nou- 
velle salle  du  théâtre  Français  lui 
fournit  l’idée  de  sa  si  conde  comédie , 
ayant  pour  ti^ie  : Molière  à la  nou- 
velle salle,  ou  les  Audiences  de 
Thalle  ( 1 2 avril  1 782).  Elle  est  se- 
mée de  traits  fins  con'rc  les  genres  op- 
posés à la  bonne  comédie.  Pour  n’ètre 
pas  en  Imite  aux  cabales  de  ses  nom-. 
Lieux  cm»  mis , l’auteur  se  cachasous 
le  voile  de  l’anonyme  ; i!  fut  souvent 
réduit  à recourir  à cette  précaution.. 


L A H 

Interrogé  sur  ce  qu’il  pensait  de  ses 

tragédies , Laharpc  répondit  : « Si  je 
» n’ai  pas  contribué  aux  progrès  de 
» l'art  dramatique , on  ne  peut  in’ac- 
» cuser  d’en  avoir  accéléré  la  déca- 
» dcnce.  » Cette  opinion  est  parfai- 
tement juste.  Fidèle  aux  préceptes  des 
grands-maîtres,  il  n'a  point  fait  dégé- 
nérer la  tragédie;  mais  il  n’en  a point 
étendu  le  domaine  par  des  beautés 
neuves,  lia  respecté  la  langue  si  pure 
de  Racine  ; mais  il  ne  l’a  point  enrichie 
par  des  créations.  Presque  toutes  scs 
pièces  ofTren  t des  morecqux  énergiques, 
d’heureusescombinaisons,  des  scènes, 
des  actes  même  d’un  bel  effet;  toutes 
se  distinguent  par  une  diction  claire  , 
mais  en  général  travaillée  et  froide- 
ment exacte.  lia  rarement  de  ccs  ti- 
rades qui  se  gravent  dans  la  pensée  , 
moins  encore  de  celles  qui  transportent 
d’admiration.  Dans  un  Extrait  de 
Gustave,  conservé  parmi  ses  papiers , 
il  parle  de  lui-même  en  ces  termes: 
o Je  sortis  avant  la  fin  de  la  pièce  , 
» trouvant  meme  le  public  trop  pa- 
» tient  de  vouloir  bien  m’entendre 
» jusqu’au  bout,  et  je  ne  voulus  jamais 
» consentir  qu’elle  fût  imprimée.  Ti- 
» moleon  et  Pharamoud  étaient  des 
» conceptions  moins  vicieuses , mais 
» beaucoup  plus  foibles.  Il  n’y  avait 
» de  bon  dans  le  premier  que  le  priu- 
» cipal  rôle,  et  quelques  Iraitsdc  celui 
» de  la  mère,  que  je  reportai  depuis 
» dans  Coriofo/i.Ccrôlede  TimoUon 
» avait  soutenu  la  pièce  pendant  quel- 
» ques  représentations,  et  j’eus  la  fai- 
* blesse  de  l’imprimer,  ou  plutôt  je 
» cédai  au  besoin  de  la  vendre;  mais 
» j’en  connaissais  assez  les  defauts 
» pour  ne  la  pas  faire  entrer  daus 
» l’édition  de  mes  œuvres  (1778), 
» non  plus  que  Pharamond  que  je 
» jetai  nu  Ru , et  Gustave  dont  je  11e 
» gardai  que  des  fragments...  Grâces 
» à la  difficulté  d’introduire  sur  la 
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» scène  un  premier  ouvrage  , j’eus  le 

» loisir  de  travailler  Warwick  pen- 
» daut  deux  ans  avec  soin  et  avec  dé- 
» fiance;  ensuite  , grâces  à tonte  la 
» faveur  qui  suit  naturellement  un 
» grand  succès , je  fus  à portée  de 
» faire  jouer  en  dix-huit  mois  trois 
» pièces  , qui  devaient  se  sentir  de 
» cette  précipitation  qui  est  l’abus  de 
» la  facilité,  et  la  suite  d’uuc  con- 
» fiance  téméraire....  Ou  put  voir 
» aussi  que  mes  études  dramatiques 
» n’avaient  pas  été  tcut-à-fail  inhuc- 
» tueuses,  lorsque  cinq  ans  après  je 
» rentrai  dans  lacarrière  par  Mélanie. 
» Jeanne  de  Naples , Virginie  , 
» Coriolan , ne  sont  pas  non  plus  des 
» plansmalconçusjetj’avoueque  celui 
» de  Virginie  surtout  me  paraîlà-pcu- 
’>  près  irréprochable  , et  peut-être 
» ce  que  j’ai  lait  de  plus  fini  : je  ne 
» compte  pas  Philoclète , qui  est  à 
» Sophocle.  » Nous  avons  cru  de- 
voir transcrire  ces  aveux , où  règne  , 
sans  jactance , un  ton  de  bonne  foi  qui 
honore  I.aharpe.  Il  s’était  ouvert  en 
même  temps  une  autre  carrière,  celle 
des  concours  académiques,  à Paris  et 
daus  les  provinces.  Les  palmes  qq’il 
y cueillait  le  consolaient  de  ses  revers 
au  théâtre.  Ce  génie  de  travail  était 
mieux  approprie  à la  nature  de  sou  es- 
prit. La  plupart  de  ses  pièces  cou- 
rounées  sont  des  épîtres  et  des  dis- 
cours versifiés  avec  soin , pensés  avec 
sagesse  ; les  idées  en  sont  presque  tou- 
jours justes,  mais  quelque  fais  un  pru 
communes.  Quoique  la  main  exercée 
de  l’artiste  s’y  décèle , quoiqu’elle  y 
sème  des  vers  nobles,  doux  rt  cou- 
lants, il  serait  peut-être  aussi  difficile 
de  remarquer  les  beautés  , que  les 
taches  de  ces  morceaux  estimables  : 
d’ailieurs,  ilyrègue  par  intervalle  un 
ton  d’aigreur  et  de  suffisance,  qui 
suppose  l’intime  conviction  d’unç 
grande  supériorité,  ce  que  l’on  ne  p ic-- 
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donne  gui rc  ; il  y désigne,  quelquefois 
même  il  y nomme  scs  adversaires. 
Parmi  ers  discours  , celui  qui  fixe 
d’abord  l’attention,  par  l’importance 
du  sujet,  roule  sur  les  Grecs  anciens 
et  modernes.  Ce  contraste  est  heureux; 
il  appartient  à la  haute  poésie  : il  exi- 
geait un  peintre  dont  la  palette  fût 
assez  riche  pour  colorier  un  pareil 
tableau.  Laliarpe  s’est  essaye  dans 
tous  les  genres  de  poésie,  depuis  l’ode 
jusqu’à  la  chanson.  Quoique  l’académie 
Française  ail,  en  1773 , couronné 
son  Ode  sur  la  Navigation , en  1 77g 
son  Dithyrambe  aux  mânes  de 
Foliaire  (i),il  faut  convenir  que  sa 
voixs'élcvaitavecpeineau  ton  lyrique  : 
elle  se  pliait  mieux  aux  poésies  légères 
et  badines.  On  croit  sentir  que  le  tra- 
vail  préside  même  àsesplus  jolies  com- 
positions; 011  n’eu  lit  pas  avec  moins 
de  plaisir  plusieurs  de  ses  pièce*  fugi- 
tives , telles  que  l’ Ombre  de  Duclos , 
la  Eeponse  d’Horace  à M. de  V .(Vol- 
taire), etc.  (a).  Tan  gu  et  Felime , 
poème  eu  quatre  chants  1 780) , imité 
des  contes  arabes,  est  rempli  de  traits 
saillants,  d’images  riantes  et  volup- 
tueuses. Ses  romances  ont  du  naturel 
et  de  la  sensibilité.  O ma  tendre 
musette!  est  dans  toutes  les  bou- 
ches (3).  Labarpe  débuta , pour  ainsi 
dire  , par  attaquer  Lucain  et  ses 
partisans;  il  donna  long-temps  après 
une  traduction  libre  et  abrégée  en 

{•)  Conforme mrnt  aut  ataliita  «le  i'icidcmit  , 
«n  de  aei  mroibrrt  ne  pouvait  pu  coomniir.  Li- 
h*rpc  , JCütif  mu  irn  à celle  époque  , ne  te  nommai 
f<oiut  ; il  ambitionna  la  couronne  . et  butta  la 
médaille  à Mumlle  , qui  avait  eu  l'wccnit. 

(a'  La  première  de  tel  pu  era  est  une  tatiro 
ingrnieiue  où  figurent  Linguet,  Querlon  , Clé- 
ment, r.bb.  Aubert  , Dorât  et  Mercier.  Kcrivact 
la  aernoile  pièce  aou»  le  nom  d’nu  poète  iliuatre 
•le  l'antiquité  a un  poète  vivant  non  moirta  célèbre, 
il  a voulu  la  rendre  digne  et  de  a«n  titre  ride  un 
•dreaae.  Il  y « mu  de  î’aiiance,  de  la  bonne  jil-i- 
aanUne. 

(3V  Otnnr  on  vantait  un  jour  avec  rnlhoti* 
xiaaroe  aca  odes,  en  préaence  de  l'abbé  Üclille, 
eclui-ei  répondit  par  Cet  impromptu  : 

Dr  l'admiration  réprimer  le  délire ; 

Porlii  de  sa  mus  dit  t et  non  j.a»  de  *a  îjre. 


L AH 

vers  des  deux  premiers  chants  d* 
la  Pharsale,  auxquels  on  a,  depuis  sa 
mort , joint  celle  du  7““.  et  du  10“*. 
Il  en  ccarte  l’exagération  dans  le» 
peintures  , l’enflure  dans  les  idées , 
la  fausseté  dans  les  rapports  , la  sur- 
abondance dans  1rs  détails  ; mais  il 
était  plus  facilede  lui  ôter  bcaocoupde 
défauts  en  l’abrégeant , que  de  repro- 
duire dans  une  copie  toutes  ses  beautés 
mâles  et  fortes.  Cependant  plusieurs 
inorceauxde  celte  imitatiou  sont  pleins 
d’intérêt , quoiqu'il  y eût  peu  d’ana- 
logie entre  la  régularité  soignée  de 
l'imilatenr  français  , et  l'énergie  in- 
culte du  poète  latin.  Le  Tasse  fut  pour 
lui  un  rival  bien  plus  redoutable.  Il 
est  plus  aisé  de  réduire  à de  justes 
proportions  une  grandeur  démesurée , 
que  de  rendre  tout  le  charme  d’une 
production  où  , malgré  le  clinquant 
reproché  par  Boileau  , se  trouve  l'ac- 
cord de  ce  que  les  siècles  auiiques  ont 
déplus  simple,  de  ce  que  la  moderne 
chevalerie  a de  plus  brillant.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  le  tiaducteur 
en  vers  des  huit  premiers  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée  soit  resté  fort 
au-dessous  dt  son  original  ; mais  dans 
ses  notes,  il  en  apprécie  le  mérite  et  les 
imperfections  avec  sa  justesse  culi- 
naire. Eu  passant  de  la  poésie  à Iclo- 
quence  , ou  reconnaît  dans  le  talent  de 
Labarpe  à-peu -près  la  même  physio- 
nomie. Malgré  l’emportement  de  son 
caractère , qu’il  lie  faut  pas  confondre 
avec  la  vivacité  de  l’imagination  , le 
genre  lemperé  était  essentiellement  le 
sien.  La  discussion  littéraire,  qui  se 
revêt  avec  discrétion  des  ornements 
oratoires  , était  son  triomphe.  On 
dirait  que  ses  cllbrts  le  trahissent 
presque  toutes  les  fois  qu’il  veut 
prendre  un  essor  rapide.  Ses  Eloges, 
couronnés  la  plupart  par  l’académie 
française,  sont  d'un  écrivain  habile, 
très  versé  dans  l'ail  d’écrire , niais  qui 
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laisse  pourtant  soupçonner  que  l’elc- 
gaucc  et  l'harmonie  du  style  chez  lui 
sont  plutôt  le  fruit  de  l’étude,  que  celui 
d’une  organisation  privilégiée  : l’éloi- 
guement  pour  le  néologisme  et  l'affec- 
tation , l’amour  du  beau , le  sentiment 
exquis  des  convenances,  telles  sont  les 
qualités  qui  constituent  son  mérite.  Si 
nous  l'osons  dire,  ce  qu’il  possède  le 
moins,  c’est  l’heureuseiospiration  sans 

I iqucllc  on  n’est  pas  plus  grand  orateur 
que  grand  poète:  il  raisonne  presque 
toujours  bien;  il  émeut  quelquefois, 
et  rarement  il  entraîne.  Quand  il  éclate 
coulre  les  oppresseurs,  alors  l’indi- 
gnation l'élève  au-dessus  de  lui-même. 

II  entra  dans  la  carrière  des  concours 
académiques,  au  moment  où  Thomas 
la  quittait.  Ses  Eloges  n’annoncent  pas 
des  recherches  aussi  laborieuses  que 
ceux  de  son  devancier;  mais  le  ton  en 
est  bien  plus  naturel,  bien  plus  con- 
forme à la  différence  des  sujets.  Il  ne 
peint  pas  la  sagesse  précoce  de  Charles 
V comme  la  valeur  brillante  de  Henri 
IV,  legeuie  modeste  et  guerricrdcCati- 
nat  comme  la  piétéeélestede Fénelon,  la 
naïveté  négligée  de  La  Fontaine  comme 
la  perfection  désespérante  Av  Racine. 
On  remarque  surtout  les  éloges  de  Ra- 
cine et  de  Fénelon.  Le  pretnier(  i 77a) 
est  l’ouvrage  d’uu  littérateur  con- 
sommé dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique du  théâtre.  C’est  un  morceau 
précieux,  dans  lequel  on  ne  rend  pas 
toutefois  assez  de  justice  à Corneille. 
L 'Eloge  de  Fénéton(  1 77 1 )est  peut- 
être  le  mieux  écrit  de  tous;  il  est,  du 
moins,  le  plus  attachant. L'académicien 
Gaillard,  dans  un  article  consacré  à la 
mémoire  de  Laharpe,  son  confrère  et 
son  ami,  nous  apprend  que  cet  éloge 
fut  « proscrit  par  le  plus  ignorant  des 
» ministres  (le  chancelier  Maupeoti). 
» ( Encyclopédie  méthodique , his- 
» taire , supplément , tom.  vt  (1).)  « 

l«)  La  effet,  à loccatiou  de  ce  bel  E!<*ge,  du  ni 
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L’éloge  de  La  Fontaine  offre  les  idées 
les  plus  saines:  le  génie  du  labulistey 
est  très  bien  saisi; et  pourtant  le  poète 
original , qui,  à l’esprit  d’observation 
le  plus  fin , joignit  la  bonhomie  la 
plus  ingénue , aurait  pu  fournir  des 
aperçus  plus  piquants.  Aussi , l’aca- 
démie de  Marseille,  en  1774»  dé- 
cerna-t-tlle  le  prix  à Chamfort.  Dans 
ces  trois  sujets,  Laharpe  traitait  des 
questions  qui  lui  étaient  familières. 
Dans  les  Eloges  de  Charles  V et  de 
Henri  JF,  les  premiers  qu’il  ait  com- 
posés,l’un  en  1 7G7  , l’autre  eu  1 7C8, 
il  n’est  pas  également  maître  de  sa  ma- 
tière; l’embarras  des  idees  y rend  la 
diction  plus  vague  et  plus  verbeuse. 

L 'Eloge  de  Câlinât  est  bien  supérieur; 
il  est  plus  appiofondi;  il  est  d’un  écri- 
vain formé.  Les  différents  mérites  de 
ce  héros  philosophe , de  ce  véritable 
sage,  sont  appréciés  parfaitement. Cet 
éloge  fut  courouné  en  1 77$  par  l’aca- 
démie française:  dans  la  même  séance, 
l’auteur  obtint  le  prix  de  poésie  par 
une  pièce  intitulée  , Conseils  à un 
jeune  poète,  et  le  premier  accessit 
par  une  Épilre  au  Tasse.  L’anuéc 
suivante,  il  fut  nommé  par  cette  com- 
pagnie à la  place  de  Colardeau.  En  ré- 
pondant au  discours  du  récipiendaire, 
Marmontcl  lui  donna,  sur  sa  violence 
dans  la  discussion,  sur  l’opinion  avan- 
tageuse qu’il  avjit  de  lui  • même , des 
leçons  indirectes  et  polies  que  le  pu- 
blic accueillit  par  des  applaudissements 
rédouhlés.  Laharpe  avait,  eu  1767,  ' 
remporté  le  premier  prix  décerné  pour 
la  question  suivante  : Les  malheurs  de 
la  guerre  et  les  avantages  delà  paix. 
{V . Gaili.akd.)  Ce  discours  est  l’un  de 
ceux  où  il  cherche  le  plus  à s’agrandir, 
où  par  conséquent  son  style  a le  plus 


lequel  ou  crut  apercevoir  de*  proposilion*  basar- 
dre»,  le  gouvernement  fit  revivre  «*n  reglement 
tomli.  en  de«neln«le  , qu.  soumettait  a l'approbw- 
liuu  do  deux  docteur»  de  Sorbonne,  le»  pièce* 
couronnées  par  l'ae/dcmie. 
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d'ostentation  fl  le  moins  de  grâce.  » traîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  tes. 
Dans  l’espace  de  dix  ans , il  remporta  » hommes,  ni  leurs  habitations..... 
onze  médaillés,  dont  huit  à l’acadeiuie  » Son  tou  est  partout  celui  de  l'cxor- 
française  , sans  compter  plus  d’un  » de...  Rien  ne  lui  bat  au-dessous  de 

accessit.  Dans  ces  joutes  honorables,  » la  mamelle  gauche Diderot  s’ex- 

uu  excès  de  confiance  en  scs  forces  prime  sur  les  poésies  de  Labarpe  avec 
lui  causa  plus  d’une  mortification,  un  dédain  non  moins  injuste.  Votci 
Lorsque  l’académie  de  La  Rochelle  l'anathème  qu’avec  plus  d'incohérence 
proposa  l’Eloge  de  Henri  IV,  il  cou-  encore  il  lance cuutrc  la  pièce  intitulée 
courut,  comme  nous  l’avons  rapporté,  les  Talents,  couronnée  à l’académie 
Le  succès  lui  parut  tellement  infail-  française  en  -1771  :«Ccla  commence 
lible,  que,  dans  des  cercles  nombreux,  » froidement,  continue  et  finit  froi- 
il  fit  de  frequentes  lectures  de  son  ou-  » dément;  ce  sont  des  vers  enfilés  les 
vrage.  Ou  lui  pré-ageait  la  victoire,  » uns  au  bout  des  autres;....  C’est 
et  Gaillard  la  remporta.  La  meme  « une  eau  fade  qui  distille  goutte  à 
année,  l’académie  française  l’écarta  » goutte...  » (1).  Malgré  ses  occupa- 
du  coucou rs  de  poésie  pour  une  sem-  tions  multipliées,  Laharpcfut  bieu  des 
hlablc  indiscrétion. Nous  avons  vuque  années  dans  une  position  voisine  du 
Facadémie  de  Marseille  avait  proposé  besoin.  Par  le  crédit  de  Voltaire,  il 
l’Eloge  de  La  Fontaine,  et  que  Laharpe  avait  obtenu  la  place  de  secrétaire  ia- 
s’était  mis  au  nombredcsconcurrcnts.  lime  de  M.  Boutin,  intendant  des  fi- 
M.  Necker,  pour  le  servir  d’une  ma-  nances;  mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
nicre  utile  et  délicate,  ajouta  deux  temps.  Pour  plaire  ensuite  au  duc  de 
mille  francs  à la  valeur  du  prix  au-  Cboiseul , il  avait  cnticpris  la  Ira- 
uoncé;  mais  Cbamfort,  en  obtenant  duction  de  la  Vie  des  douze  Césars , 
celte  riche  couronne,  trompa  l’espé-  par  Suétone,  a vol.  iu-8\,  1770.. 
rance  de  son  rival  et  l’intention  du  Trop  confiant  eu  son  propre  savoir 
donateur.  ( Voy.  l’art.  Cbamfort.)  pour  recourir  à telui  des  autres,  il 
•Si  l’on  est  obligé  de  convenir  que  La-  comprit  mal  eu  plusieurs  endroits  Ie_ 
liarpc  n’avait  pas  reçu  de  la  nature  sens  de  son  auteur.  Sans  égud  pour  la 
les  traits  distinctifs  du  véritable  ora-  pureté  de  la  diction,  l’on  contint,  des 
leur;  si,  dans  scs  discours  acadé-  inadvertances  échappées  à un  travail 
miques,  on  désirerait  en  général  plus  précipité,  que  l’un  dis  élèves  dont 
de  chaleur,  de  mouvement  et  de  va-  l’université  s’honorait  le  plus,  n’c’tait 
riélé,  il  ne  faut  pas  non  plus,  comme  pas  assez  bon  humauistc  pour  entendre 
Fa  fait  Diderot,  lui  reprocher  de  n’a-  la  latinité  plutôt  sèche  que  difficile  du 
voir  pas  mis  dans  l’éioge  de  Fénelon  biographe  des  premiers  empereurs, 
toute  la  véhémence  que  comporte  la  romains.  Dans  les  notes  qui  accom- 
tribune  au  milieu  des  passions  dé-  p gueut  cet  ouvrage,  il  réfute  victo- 
chaînécs.Ce  philosophe,  dont  l’esprit  ti  usemeut  les  paradoxes  de  l.iuguct, 
indépendant  bravait  les  bienséances  qui  , pendant  quelque  temps , lui 
littéraireset  sociales , ne  pouvait  guère  adressa  tous  les  lundis  une  épigramme 
aimer  la  composition  réglée  d’uu  contre  lui.  Laliarpc  publia , sur  une 
auteur  méthodique.  Voici  ce  qu’il  version  littérale  du  texte  portugais, 
en  dit  avec  sa  Iriride  énergie:  «....Il  (faite  par  d'Ueruiilly ),  une  Iraduc*. 

» coule,  tuais  il  ne  bouillonne  point;  — 

» t!  n arrache  point  sa  rive,  et  n en-  , uu.  a«  mn»,  t,  t.  7pi. 
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lion  pu  prose  poétique  de  la  Lusiade 
de  Camoens,  x vol.  in-8". , 177O;  il  y 
joignit  des  noies  historiques  et  cri- 
tiques, necessaires  pour  l’mtcliigencc 
du  poème,  ainsi  qu’une  nolice  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  du  poète.  (Quel- 
que temps  après  ( 1 7S0  et  années  sui- 
vantes), il  donna  vingt-un  volumes  iu- 
8".  det  'Abrégé  de  t Histoire  générale 
des  voyages,  par  l’abbé  Prévost;  entre- 
prise où  l’on  retrouve  son  discernement 
et  sa  méthode , mais  qui  fut  plus  utile 
à sa  fortune  qu’à  sa  renommée.  Afin 
de  répondre  à c.eux  qui  formaient  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  son  atta- 
chement pour  la  mémoire  de  Voltaire, 
il  en  composa  l’éloge,  in-8'.,  1780  , 
l’un  des  raoiceaux  les  plus,  soigucs 
qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Vol- 
taire, pendant  son  dernier  séjour  à 
Paris,  après  avoir  entendu  la  lecture  des 
Barmécides  , dit  à l’auteur  : •<  Mon 
r>  ami,  cela  lie  vaut  rien;  jamais  la  ti  a- 
» gédie  ne  passera  par  ce  cherain  là.  » 
BlessédeccttefrantnisCjLaharpe  porta 
l'oubli  des  devoirs  jusqu'à  s exprimer 
durement  , dans  le  Mercure , sur 
Zulirne  , l’un  des  plus  faibles  ou- 
vrages de  l’homme  qui  semblait  I avoir 
adopté , et  qui  venait  de  fermer  les 
yeux.  Ou  prétendit  qu’il  était  aigri 
pour  avoir  été  oublié  dans  sou  testa- 
ment, et  ce  fut  afin  de  détruire  cette 
opinion,  qu’il  le  loua  en  vers  et  en 
rose.  La  tournure  d’esprit  de  La- 
arpe  le  portant  à disserter , un  at- 
trait de  prédilection  le  ramenait  sans 
cesse  vers  l’épineuse  profession  de 
journabste.  Pendant  quarante  ans,  il 
enrichit  divers  journaux  d articles  où 
régnent  les  principes  conservateurs 
du  bon  goût,  lorsqu’aucun  motif  de 
partialité  ne  l’égare  , et  qu’il  croit  de- 
voir adoucir  l’humeur  dénigrante  qui 
bu  est  naturelle.  Il  traitait  si  rudement 
la  plupart  des  écrivains  soumis  à sa 
censure,  que  D’Alcmberl  lui  appli- 


L A H 189 

qui  un  jour,  assiz  plaisamment,  ce 
vers  burlesque  : 

Cille  * cela  de  bwn , quand  il  frappe  , il  «nomme. 

Scs  remarques  sont  quelquefois  minii» 
lieuses  ; quelquefois  il  s'étend  avec 
trop  de  complaisance  sur  des  lieux 
communs  : mais  en  général  sa  discus- 
sion annonce  le  véritable  esprit  d’ana- 
lyse. Dans  les  morceaux  qu’il  soigne, 
s'a  dialectique  cstsùrc  et  pressante;  a la 
clarté,  à la  précision , à la  correction 
de  sou  style,  on  reconnaît  le  disciple 
zélé  de  nos  classiques.  Au  moyen  de 
scs  pensions  et  du  produit  de  ses  ou- 
vrages, il  se  trouvait,  pour  un  homme 
de  lettres, dans  uue  sorte  d’opulence; 
il  tenait  l’un  des  premiers  rangs  dans 
la  littérature  : les  leçons  publiques 
qu’il  prononçait  au  Lycée  étaient 
écoutées  avec  respect,  lorsque  la  ré- 
volution françdse  éclata.  Partisan  des 
nouvelles  réformes , dont  il  11c  pré- 
voyait pas  les  suites  déplorables , il 
applaudit  dans  des  écrits  périodiques 
à la  ruine  des  aucienues  institutions. 

Il  a si  bien  reconnu  ses  torts,  il  les  a 
si  bien  effacés  par  les  larmes  du  re- 
pentir, qu’en  les  consignant  ici , nous 
ci  oyons  moins  ternir  sa  gloire,  que 
lui  donner  un  nouveau  Instre.  Quand 
le  fantôme  de  la  liberté  eut  fait  place 
à une  terreur  trop  réelle , il  flé- 
chit le  genou  devant  l’horrible  divinité. 
Les  hommages  qu’il  eut  la  faiblesse  de 
lui  présenter , ne  purent  le  mettre  à 
l’abri  de  ses  coups.  Eu  vain  il  couviit 
sa  tète  du  hideux  bonnet  rouge;  eu 
vain , dans  un  hymne  récité  à l'ouver- 
ture du  lycée  le  5 décembre  179'!,  il 
s’écriait,  eu  rappelant  le  manifeste  du 
duc  de  Brunswick  : 

Le  fer  f «mit  le  fer!  il  prrue  le  carnage; 
i.'cêl  l'arme  de*  b'raoçati,  c'eat  l'artnc  du  courage. 
L’arme  de  la  ticloirc , el  l’arbitre  du  aort. 

Le  fer!...  il  boit  le  sang;  le  nourrit  la  rage, 
U ta  rag't  d«nuc  la  mort. 

En  vain  , pendant  le  cours  de  l’année 
jryj,  il  rédigea  le  Mercu^f  français 
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dans  un  sens  très  propre  à flatter  les 
fondateurs  de  la  république.  En  vain 
il  promit  de  publier  « un  relevé  de 
» toutes  les  iniquités  ministérielles  et 
» des  nombreux  assassinats  juridiques 
» commis  par'  les  parlements.  » En 
1 794>d  fut  emprisonnéquatre  ou  ciuq 
mois  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
transformé  alors  en  maison  d’arrêt.  Il 
s’y  réfugia  bientôt  dans  le  sein  de  la 
religion , asile  le  plus  sûr  pour  l’in- 
fortune. Il  nous  apprend  que  sa  con- 
version fut  entièrement  opérée,  lors- 
qif ouvrant  au  hasard  l 'Imitation  de 
Jésus  Christ , il  tomba  sur  ce  s pa- 
roles : a Me  voici,  mon  fils,  je  viens  à 
» vous,  parce  que  vous  m’avez  invo- 
» qué.  » Pendant  sa  détention , il  tra- 
duisit le  Psautier,  à la  tête  duquel  il  a 
rais  un  excellent  Discours  sur  l’esprit 
des  livres  saints  et  le  style  des  prophè- 
tes. Il  remit  gratuitement  sa  traduc- 
tion à M.  Migneret , son  libraire  et  son 
ami.Ens’expriinantavecméprissurles 
médiocres  talents  de  Robespierre , il 
avait  encouru  la  haine  de  ce  misérable, 
qui  n’avait  pas  moins  d’amour-propre 
11e  de  cruauté.  Le  supplice  inespéré 
11  monstre  sauva  la  vie  au  censeur 
imprudent , qui  n’avait  jamais  payé 
aussi  cher  le  droit  de  juger.  Le  pre- 
mier usage  que  Laharpc  fit  de  sa 
liberté,  fut  de  reprendre  scs  leçons  pu- 
bliques , qu’il  réunit  sous  ce  titre  : 
Cours  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. Cet  ouvrage  paraissait  à l'épo- 
que où  il  était  le  plus  nécessaire,  lors- 
que l’empire  des  lettres  et  de  la  mo- 
rale était  en  proie  à l’invasion  des  er- 
reurs les  plus  funestes.  C’est  le  fruit 
des  études  de  la  vie  entière  de  l’au- 
teur. Il  l’avait  entrepris  en  1786,11 
l’occasion  de  rétablissement  connu 
sous  le  nom  de  Lj  cée  , auquel  il  était 
attaché  comme  professeur  : il  le  con- 
tinua tant  qu’il  vécut,  autant  que  le 
l>cruiircui  nos  bouleversements  poli- 
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tiques.  Ce  monument  durable  sur  le- 
quel se  fonde  sa  gloire  littéraire,  de- 
vait être  une  histoire  raisonnée  des 
productions  de  l’esprit  et  de  l'imagi- 
nation , depuis  Homère  jusqu'à  nos 
jours;  on  devait  y trouver,  sur  la  litté- 
rature étrangère,  des  détails  suffisants 
pour  apprécier  tous  les  grands  écri- 
vains qui  l’ont  illustrée.  Une  moi  t pré- 
maturée empêcha  le  critique  d’exé- 
cuter son  plan  dans  sa  vaste  étendue; 
mais  son  ouvrage,  dans  l’état  d’im- 
perfection où  il  l’a  laissé,  est  d’un  en- 
semble imposant,  et  les  défauts  y sont 
plus  que  compensés  par  des  qualités 
solides  et  précieuses.  Des  discours  gé- 
néraux , places  en  tête  des  principales 
divisions , contiennent  l’extrait  des 
traités  lumineux  où  le  génie  de  l'ob- 
servation, fondé  sur  l’expérience,  a 
déposé  ses  oracles.  J*  célèbre  pro- 
fesseur passe  en  revue  les  préceptes 
d’Aristote , de  Longin , etc.  ; il  main- 
tient la  pureté  des  bonnes  traditions, 
il  développe  des  principes  éprouvés , 
il  les  distribue  avec  ordre , il  en  fait 
des  applications  judicieuses,  surtout 
quand  il  ne  juge  pas  ses  contem- 
porains. Un  long  exercice  de  la  com- 
position lui  en  avait  révélé  les  mys- 
tères dans  presque  tous  les  genres,  et 
lui  donnait  un  immense  avantage  dans 
la  classe  des  critiques,  qui  le  plus  sou- 
vent se  bornent  aux  fonctions  de  la 
censure.  Par-là  sa  plume  avait  acquis 
une  souplesse  qui  lui  permettait  d’ap- 
proprier son  ton  à la  nature  des  ouvra- 
ges dont  il  rendait  compte.  Vous  en- 
tretient-il du  plus  grandit  du  plus  an- 
cien des  poètes  connus  ? on  voit  qu’il 
s’est  familiarisé  avec  les  riches  couleurs 
de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée.  Paile-t-il 
de  Démosthène  et  de  Cicéron  ? il  se 
rapproche  de  la  véhémente  rapidité 
du  premier,  et  de  la  magnifique  abon- 
dance du  second.  Fait-il  le  portrait  de 
Tacite?  il  cherche  à lui  dérober  sa 
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concision  et  sa  profondenr.  Il  devient 
gracieux  avec  Anacréon , tendre  et 
touchant  avec  Tibulle.  Enfin , s’il  ne 
peut , comme  auteur , se  pbcerauprès 
des  modèles,  il  .a  du  moins,  comme 
critique, la  flexibilité  nécessaire  pour 
les  caractériser  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Le  manque  de  proportion 
dans  ses  parties  est  le  reproche  le  plus 
grave  que  doive  essuyer  le  Cours  de 
littérature.  Ce  vice  ne  ticut  pas  seu- 
lement , comme  on  l’a  dit , à l’envie 
de  plaire  à un  auditoire  plus  avide 
d’amusement  que  d'instruction;  il  tient 
aussi  à la  manière  dont  l’ouvrage  a été 
composé.  L’auteur  fait  usage  des  mor- 
ceaux qu’il  avait  insérés  daus  les  jour- 
naux et  dans  ses  œuvres;  il  n’en  re- 
tranche presque  rien,  quoiqu’ds  ex- 
cédent souvent  des  articles  d’une  plus 
haute  importance.  U est  permis  d’en 
inférer  qu'il  n'a  pas  toujours  eu,  dans 
l’intervalle  de  ses  leçons,  le  temps  de 
donner  à ces  derniers  articles  l’c- 
tcuduc  qu’ils  comportent.  Il  consacre, 
par  exemple,  à Lucaiu, trois  fois  plus 
d’espace  qu’à  Virgile.  Il  glisse  légè- 
rement sur  les  historiens  de  la  Grèce  : 
Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon 
obtiennent  entre  eux  quatre  pages. 
Comme  il  avait  fait  précéder  sa  tra- 
duction de  Suétone  d’un  examen  des 
historiens  latins,  il  a eu  soin  de  le 
conserver  avec  q uclqucs  changements. 
Il  y a joint  la  version  de  harangues 
tirées  de  Quinlc-Ctirce , de  Salluste  , 
«le  Titc-Live,  de  Tacite;  version  qui 
rend  si  bien  la  physionomie  des  ori- 
ginaux, que  l’on  regrette  que  le  tra- 
ducteur n’ait  ps  rots  autant  de  per- 
sévérance à faire  revivre  celle  des  deux 
grands  orateurs  d’Athènes  et  de  Borne, 
daus  les  passages  qu’il  en  cite.  Quoi  • 
que  la  Littérature  moderne  bisse 
bien  moins  à desirer  que  la  Litté- 
rature ancienne,  la  meme  dispropor- 
tion y est  aussi  choquante.  Molière  y 
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occupe  quelques  pages,  tandis  que 
Beaumarchais  et  Fabre  d’Egbutinc  y 
remplissent  un  volume.  La  Harpe  ne 
répare  peut-être  pas  d’une  manière 
assez  complète  ses  vieilles  injustices 
à l'egard  de  Corneille  et  de  J.-B.  Rous- 
seau, daus  lesquelles  sa  déférence  pur 
Voltaire  parait  l’avoir  entraîne.  Il  re- 
produit contre  l’ Ode  à la  Fortune,  les 
objections  de  Yauvcnargues , sans  le 
nommer.  Néanmoins  on  ne  connaît 
pas  de  cours  littéraire  d’une  execution 
aussi  bonne  en  général , quand  il  s’agit 
d'exposer  les  théories  de  tous  les 
temps,  de  faire  sortir  de  l’analyse  des 
chefs-d'œuvre  l’autorité  des  règles. 
Jamais  on  n’a  mieux  découvert  les 
procédés  du  génie,  et  su  payer  à ses 
créations  le  tribut  d’uue  admiration 
mieux  motivée.  C’est  la  fleur,  c’est  le 
suc^dc  la  belle  littérature,  présentés, 
surtout  aux  jeunes  etudiants,  aux  gens 
du  monde,  même  aux  dateurs,  aux 
poètes  deprufesMon.'Fdis  y puiseront 
des  lumières  : les  uns  y trouveront 
le  complément  de  leurs  études , les 
autres  b confirmation  des  princips 
qui  doivent  les  diriger  dans  b pra- 
tique de  leur  art.  Il  est  fâcheux  que 
l’auteur  n’ait  pas  assez  vécu , non  seu- 
lement pur  terminer  ce  grandouvrage, 
mais  pur  le  refoudre  suivant  le  pro- 
jet qu'il  en  avait  conçu.  On  regrette 
qu’il  attache  trop  d’importance  à des 
adversaires  indignes  de  ses  efforts.  H 
faut  bien  sans  doute  qu’il  s'approcho 
du  sophisme  et  de  l'ignorance  pur  les 
abattre;  mais  on  désirerait  qu’après 
leur  avoir  prié  le  premier  coup  dé- 
cisif, il  poursuivît  sa  route,  saus  re- 
venir à chaque  instant  sur  scs  pas.  En 
retranchant  des  longucui  s,  en  réparant 
des  omissions,  en  rectifiant  des  inexac- 
titudes et  des  jugements  pu  mesurés, 
le  Quintilien  français  aurait,  priai 
nous,  obtenu  l’ascendant  dont  jouis- 
sait l’immortel  rhéteur  latin  par  soa 
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goût,  par  sa  sagesse  et  sa  modération. 
Le  changement  opère  dans  les  idées 
religieuses  de  Lalnrpc  influa  sur  ses 
opinions  politiques , mais  trop  peu 
sur  sou  caractère.  Il  combattait,  avec 
une  violence  qui  nuisait  à sa  cause , 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  scs 
nouveaux  sentiments.  Dans  sa  chaire, 
dans  des  brochures,  dont  la  prin- 
cipale est  iulitulce  Du  Fanatisme 
dans  la  langue  révolutionnaire ; en- 
fin dans  un  journal  (le  Mémorial) 
rédigé  avec  MM.  de  Fontanes  et  de 
Vauxcellcs,  il  attaquait  sans  relâche  la 
domination  du  dirertoiro,  ce  qui  le  fit 
comprendre  parmi  les  proscrits  du  1 8 
fructidor.  Il  fut  assez  heureux  pour 
trouver  aux  environs  de  la  capitale 
(à  Corbcil  ) une  retraite  où  quelques 
amis  pénétraient  eu  secret,  d’où  même 
il  entretenait  des  communications  pour 
l’impression  de  son  Cours.  La  journée 
du  1 8 brumaire  lui  rendit  la  liberté 
de  reparaître  au  lycée,  où  sa  présence 
excitait  de  pins  en  plus  les  applaudis- 
sements. Il  pouvait  y achever  sa  car- 
rière dans  un  calme  honorable;  mais 
accoutumé  à vivre  dans  une  lutte  con- 
tinuelle, il  porta  lui  même  atteiutc  à 
son  repos  et  à sa  considération,  en 
divulguant  la  Correspondance  litté- 
raire que,  depuis  1774  jusqu'en 
1791,  il  avait  entretenue  avec  le  grand 
duc  de  Russie.  C’est  un  journal  dans 
lequel  il  juge  presque  tous  les  écrivains 
avec  la  dernière  rigueur.  Scs  décisions 
sontdictées  trop  souvent  par  l’amour- 
propre  et  par  des  préventions  haineu- 
ses. Un  égoïsme  aveugle  y perce;  il 
transcrit  tous  les  petits  vers  échappés 
à sa  muse; il  n’oublie  aucun  des  com- 
pliments qui  lui  sont  adressés , et  pro- 
nonce avec  une  hauteur  dédaigueiisc 
sur  le  mérite  de  ses  concurrents  et  celui 
de  ses  confrères.  Il  s’exposa  à des  re- 
présailles de  la  part  de  ceux  qui  exis- 
taient , en  livrant  au  public  nue  cor- 
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respondance  qui  ne  lui  était  pas 
destinée.  S’il  eut  l’imprudeuce  d’en 
mettre  au  jour,  en  1801,  les  qua- 
tre premiers  volumes,  il  n'eut  pas  la 
maladresse  d’y  joindre  les  deux  sui- 
vants , qui  le  compromettent  d’une 
manière  plus  triste  encore.  Il  faut  en 
accuser  l’éditeur  qui  les  publia  en 
1807.  Dans  ces  doux  volumes,  moins 
substantiels  que  les  précédents , le 
langage  de  l’auteur  n’est  pas  tou- 
jours conforme  aux  opinions  poli- 
tiques qu’il  professait  alors  dans  le 
Mercure  de  France.  O11  voit  la 
preuve  affligeante  de  cette  double  doc- 
trine dans  ce  qu’il  dit  au  sujet  du  fa- 
meux Mirabeau  : d’un  côté,  il  le  peint 
comme  un  bateleur  qui  souffle  le  feu 
de  ta  discorde  ; de  l’autre , comme  un 
sublime  transfuge  de  l'ordre  de  la 
noblesse;  en  nu  mot,  comme  le  Dè- 
mosthène  français.  Aussitôt  après 
l’apparition  d’un  livre  qui  réveillait 
tant  d’animosités, il  en  parut  nu  antre 
ayant  pour  titre  : Correspondance 
turque , pour  servir  de  supplément  à 
la  Correspondance  russe,  1801. Ou 
y donne  les  anecdotes  fâcheuses  ar- 
rivées a Laharpe,  les  épigrammes 
sanglantes  dont  il  a élc  l'objet;  on  y 
passe  en  revue  scs  diverses  produc- 
tions, auxquelles  011  refuse  à-peu-près 
toute  espèce  de  mérite;  eu  un  mot,  ou 
paraît  11e  vouloir  lui  laisser  d’autres 
titres  que  le  Cours  qui  a mis  le  sceau 
à sa  réputation.  Cette  correspondance 
anonyme  eut  presque  sur-lc-cbatnp 
une  seconde  édi  lion  beaucoup  plus  am- 
ple que  la  première.  (Fqy.  la  Biogr. 
des  hommes  vivants,  art.  Colket.  ) 
Scs  écrits  et  scs  discours  contre  le 
parti  philosophique,  que  semblait  fa- 
voriser Buonaparle,  lui  attirèrent  un 
ordre  qui  l'exilait  à aj  lieues  de  Pa- 
ris; il  obtint  ensuite  de  regagner,  à 
Corbcil,  la  rctiaite  dans  laquelle  il 
avait  échappé  aux  marais  iufee 
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de  Sinamary  ; mais  le  dépérisse- 
ment de  sa  sanie  lui  lit  bientôt  ac- 
corder la  pcruiissionderevcnirà  Paris. 
De  ce  moment  on  reconnut  en  lui  les 
effets  de  la  résignation  chrétienne;  et, 
maigre  les  secours  de  l’art, il  expira  le 
21  pluviôse  an  it  ( 1 1 février  i8o3  ), 
dans  sa  64*.  année.  M.  de  Fontanes, 
au  nom  de  l’Institut,  répandit  snr  sa 
tombe  les  fleurs  de  l’amitié.  A l’ou- 
verture des  séances  de  l’Athénce  , en 
1 8o5 , M.  Cbazet  prononça  son  éloge. 
Son  successeur  à l'académie  fran- 
çaise, M.  Lacretelle  aîné,  dans  son 
discours  de  réception , en  parla  avec 
une  sévérité  qui  fut  trouvée  exces- 
sive. On  peut  consulter  encore  la  Let- 
tre adressée  au  rédacteur  du  Moni- 
teur , par  A.  M.  //.  Boulard , sur 
M . de  Laharpe  , etc.,  i8t4  i in- 
8”.  (Extrait  du  Moniteur  du  8 mai 
i8i4.)U  est  certain  , d’après  ce  que 
l’on  nous  atteste  , qu’il  refusa  une 
pension  de  4ooo  fr.  que  le  consul 
ISuonaparte  voulut  lui  accorder  sans 
ancuue  condition.  Si  sa  vie  littéraire 
fut  agitée , sa  vie  domestique  ne  dut 
pas  être  plus  heureuse.  Presque  à 
l’entrée  de  sa  carrière  il  épousa , uni- 
quement , dit-on , par  un  sentiment 
de  probité,  une  jeune  personne,  jo- 
lie, aimable  et  spirituelle,  fille  d’un 
limonadier  nommé  Montmayeux,dans 
la  maison  duquel  il  logeait.  Elle  n’exi- 
geait rien,  parce  qu’il  n’avait  rien 
promis.  Cependant  il  ne  balança  point 
à lui  rendre  l’honneur  en  contractant 
un  mariage  qui  mettait  le  comble  à 
sa  détfesse.  Cette  femme,  dont  Vol- 
taire a vanté  le  talent  pour  jouer  la 
tragédie  , a fini  par  se  jeter  dans  un 
puits  k St.-Gvrtnain  , sans  autre  motif 
qu’un  dégoût  invincible  pour  la  vie. 
Son  mari  s’unit  ensuite  à une  autre 
femme,  qui  ne  tarda  pas  à se  séparer 
de  lui.  De  ces  dçux  mariages  il  ne  reste 
aucun  enfant.  Laharpe  était  d’une  petite 
xxm.  * 
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taille  ; son  caractère  se  peignait  sur  sa 
figure;  dans  la  société,  il  portait  son  es- 
prit critique  et  tranchant.  Saint-Lam- 
bert ayant  passé  quelque  temps  avec  lui 
à la  campagne,  disait:  a En  huit  jours 
» de  conversation  presque  continuelle, 
« il  ne  lui  est  échappé  ni  une  erreur 
» en  matière  de  goût,  ni  un  propos 
» qui  annonçât  le  moindre  désir  de 
» plaire  à personne,  a On  a prétendu 
qu’il  s’était  rendu  coupable  d’une 
noire  ingratitude  envers  Dorât  : il  est 
néanmoins  constant  que  des  lettres  de 
celui-ci , qui  ne  devaient  pas  voir  le 
jour,  ayant  été  remises  a Laharpe, 
non  seulement  il  refusa  de  s’en  ser- 
vir, mais  il  dénonça  cet  abus  de  con- 
fiance à son  ancien  ami.  Laharpe  avait 
fait  imprimer  douze  volumes  de  son 
Cours  de  littérature.  Après  sa  mort, 
ou  en  a donné  quatre  autres,  qui 
contiennent  en  grande  partie  des  frag- 
ments sur  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  parmi  lesquels  on 
distingue  une  réfutation  complète  du 
système  d’Helvétius.Ccs  seize  tomes  se 
relient  ordinairement  en  dix  - neuf 
volumes.  L’édition  de  Costes  en  seize 
volumes  in-i 2,  i8i3,  est  augmen- 
tée d’une  Vie  de  Laharpe,  par  M.  Mely- 
Janiu  : celle  qu’a  donnée  M.  Auger  la 
même  année  en  huit  volumes  in- 1 2 , 
est  revue , corrigée  et  renfermée  dans 
la  partie  littéraire.  En  1810,  M.  Sal- 
gues  a rassemblé  dans  un  volume 
iu-8".  des  extraits  du  Mercure  sou* 
ce  titre  : Mélanges  inédits  de  littéra- 
ture de  J.-B.  ( sic  ) r/e  Laharpe , pou- 
vant servir  de  suite  au  Cours  de 
littérature.  M.  Barbier  a aussi  pu- 
blié, en  1818,  un  Nouveau  Supplé- 
ment au  Cours  de  littérature  de 
J.  F.  de  Laharpe,  contenant  : 1°.  l’é- 
loge de  Voltaire,  qui  n’est  inséré  que 
dans  les  Œuvres  de  ce  dernier,  édi- 
tion de  Beaumarchais  ; 1".  la  réfuta- 
tion de*  Lettres  de  feu  Ginguené  sur 
.3 
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les  Confessions  de  J. -J.  Rousseau; 
3°.  la  réfutation  des  principes  de 
J. -J.  Rousseau  sur  1a  souveraineté 
nationale;  4°>  la  Lettre  de  Sëiis  à 
Laharpe  sur  le  college  de  France, 
avec  la  réponse  de  ce  dernier  ; 
5°.  une  nouvelle  édition  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  de  V Examen  de 
plusieurs  assertions  hasardées  par 
J.- Fr.  de  Laharpe,  dans  sa  Phi- 
losophie du  xrm \ siècle , par  M’**. 
(Barbier).  Cet  Erameu  fut  publié 
pour  la  première  fois  daus  le  Ma- 
gasin encyclopédique  du  mois  de 
mai  i8o5.  Les  deux  Recueils  formés 
par  MM.  Salgues  et  Barbier,  ne  ren- 
fermant que  des  morceaux  faits  avant 
la  couveision  de  l’auteur,  il  n’est  pas 
étonnant  qu’il  y soit  en  opposition 
avec  ceux  qu’tl  a composés  depuis. 
Le  Commentaire  sur  Racine,  com- 
posé en  1795  et  1796,  fut  publié 
par  M.  Germain  Garnier  en  1807,  7 
vol.  in  - 8°.  Laharpe  y prodigue  les 
invectives  contre  l’ancien  commen- 
tateur Luneau  de  Boisjcrmaio,  sans 
doute  parce  que  celui-ci  passait  (tour 
s’être  servi  du  travail  de  Blin  de  Sain- 
more,  à qui  l’auteur  de  WarwicV  en 
voulait  personnellement,  A ce  défaut 
prés,  les  prélaces  et  les  remarques 
dont  il  enrichit  les  pièces  d’uu  grand 
poète  sont  d’une  main  peu  vulgaire  : 
sous  tous  les  rapports , elles  soûl 
très  supérieures  à celles  du  dernier 
commentateur  ( Payez  Geoffroy  ). 
i,e  Commentaire  sur  le  théâtre  de 
Foliaire,  un  vol.  iu-8“.,  1814,  est 
d’une  époque  fort  antérieure.  Ces 
deux  ouvrages  n’ont  pas  le  même 
objet  que  le  Cours  de  littérature. 
Dans  ce  Cours  , on  discute  la  fable , 
l’intrigue  et  les  caractères  des  pièces. 
Quant  aux  Commentaires , principa- 
lement celui  qui  est  relatif  à Vol- 
taire , ils  sont  resserrés  dans  un  plan 
moins  vaste,  et  consistent  dans  un 
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examen  détaillé  du  style.  Le  Triom- 
phe de  la  Religion , oir  le  Roi-mar- 
tyr, épopée  en  six  chants,  1 8 1 4 * 
était  annoncé  comme  un  poème  où 
le  talent  de  Laharpe  , fortifie  par 
des  idées  sublimes  et  consolantes,  se 
montrait  avec  une  originalité  qu’il 
n’avait  jamais  eue.  L’impression  a 
détruit  les  espérancesque  l’on  en  avait 
conçues.  Le  poète  ne  franchit  point 
les  limites  accoutumées  de  sa  sphère. 
Malgré  l’intérêt  «du  sujet  , point 
d’élans , point  d’abandon  , presque 
poiut  de  coloris  ; il  épuise  les  dé- 
tails ; sa  marche  est  traînante  et  mo- 
notone : les  six  chants  qui  restaient 
à faire,  excitent  en  conséquence  peu 
de  regrets.  Laharpe  a donné  lui- 
même  un  choix  de  ses  Œuvres,  6 
vol.in-8".,  à Paris, chez Pissot,  1778. 
Scs  Œuvres  choisies  et  posthumes  , 
4 vol.  in -8’., Paris,  chez  Migncret, 
ont  été  publiées  en  1806.  L’éditeur 
( M.  Petitot  ) paraît  sjêtre  conformé 
aux  internions  de  l’auteur  dans  les  re- 
tranchements qu’il  a faits.  Il  a in- 
séré plusieurs  productions  inédites, 
au  nombre  desquelles  sont  des  Frag- 
ments de  l’apologie  de  la  Religion, 
qui  remplissent  presque  entièrement 
le  dernier  volume.  L’auteur  de  ccs 
Fragments  a le  noble  courage  d’y  rap- 
poiter,en  les  réfutant,  les  raisonne- 
ments qu’il  faisait  en  1 795  contre  le* 
cultes  établis.  Il  déclare  ne  devoir  rien 
aux  défenseurs  de  la  religion.  Voici 
ses  propres  expressious  : « Les  Livres 
» saints  ine  disaient  tout , parce  que 
» Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  les  ou- 
* vrir  dans  la  bonne  foi , et  de  les  lire 
» avecamour(i).  » On  trouve  dans  le 
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pas  toutefois  double  emploi  ; ce  sonldeui  version* 
differentes.  L 'Eloge  de  Mrnri  IV,  imprime  en 
*770,  is-h*.  « ne  se  trouve  ni  dans  les  volumes 
imprimes  on  1778  , ui  dans  cou  qui  oui  été 
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Journal  de  la  librairie  de  1817  , pag. 
38a  et  383,  une  noie  curieuse  sur 
la  pre'tendue  prédiction  que  Cizotle 
fit  en  1 788  des  forfaits  qui  seraient 
commis  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur t on  y apprend  que  cette  pièce  , 
dont  M.  Bouiard  possède  l’original 
autographe , est  bien  rc'cllctncn!  écrite 
de  la  main  de  Laharpe  ; mais  que 
M.  P.  , en  la  publiant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Œuvres  posthu- 
mes de  ce  dernier , en  a supprimé 
la  fin  , dans  laquelle  Laharpc  disait 
textuellement  que  « la  prophétie 
» n’est  que  supposée.  » De  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  on  conclura  qu’en 
vers  et  en  prose,  Laharpe  est  plu- 
tôt propre  à dicter  des  préceptes  qu’à 
fournir  des  exemples  ; que  s’il  est 
un  poète,  un  orateur  du  second  or- 
dre, il  est  au  premier  rang  des  criti- 
ques par  un  grand  nombre  d’excel- 
lentes leçons.  -St.  $ — n. 

LAHARE  (Guillaume  de).  rv 
Delahaye. 

LAHYRE (Etiesue  Vignoles.sî 
connu  sous  le  nom  de) , l’un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  roiCliarlesVII, 
descendait  d’une  illustre  famille,  dé- 
pouillée de  ses  biens  par  les  Anglais  , 
et  avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  de 
cette  nation.  Il  se  trouvait  en  1 4 1 8 
enfermé  dans  Gouci , lorsque  cette 
ville  fut  livrée  aux  Bourguignons 
par  la  perfidie  de  la  maîtresse  du  gou- 
verneur. Les  gueriiers,  restés  «ans 
chef,  élureut  pour  les  commander  La* 
Lire  et  Poton  de  Xaintrailles,  son  ami , 
et,  sous  leur  conduite,  ils  se  liasar- 
dèrent à traverser  un  pays  entièrement 
occupé  par  les  Anglais.  Lahire  fît  le 


blilf  en  1806,  «I  faisait  néanmoins  partie  de  l'édi- 
tion des  Ot  titre  t de  M.  de  Lah...  { Laharpe), 
Yvrrdon  , 1*77 , 3 vol.  in-8®.  Les  curieux  cnn  ser- 
rent aussi  la  Mêlante , «te.,  juinie  det  Mn-es 
finales , et  de  quelques  poésies  diverses,  i-y»  , 
in-18.  fin  anonyme  a publié  1 Esprit  d a J.  P de 
Laharpe  de  l academie  française  , avec  une 
ffetite  sur  ut  académicien,  s0 1 4 > in-ia.  À.  B— t. 
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premier  essai  de  son  courage  en  stta-* 
quant  avec  quarante  lances  quatre  cents 
hommes  d’armes  qu’il  mit  en  fuite  : ce 
succès  attira  sous  sa  bannièrequclques 
aventuriers;  et  avec  leur  secours  ils’cm* 
para, en  1429,  de  Grrspi  en  Valois, 
mais  il  en  fut  chassé  par  les  Bourgui- 
gnons Tannée  suivante.  En  i/,ji  , il 
entra  dans  la  Champagne  , attaqua 
avec  des  forces  très  inférieures  le 
comte  dcVaudemonl,  et  le  fit  sou  pri- 
sonnier; il  s’enferma  ensuite  dans 
Château-Thierri , la  seule  place  de  la 
province  qui  reconnaissait  encore  l’au- 
torité du  Dauphin  (Charles  VII) , et 
s'y  défendit  contre  les  Bourguignons 
avec  beaucoup  d'opiniàtretc.  Obligé 
enfin  de  céderait  nombre,  il  fut  retenu 
prisonnier,  et  jeté  dans  un  cachot, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé 
sa  rançon.  En  i4'i3  , il  surprit  Com- 
pïègne , mais  il  ne  put  s’y  maintenir  t 
il  contribua  en  i4‘A7  à sauver  Mou» 
targis , attaqué  par  le  duc  de  Bcdfort  , 
et  vola  au  secours  d’Orléans , menacé 
par  les  Anglais.  Cette  ville  n’avait 
qu’une  faible  garnison  et  manquait  de 
vivres  ; il  vint  trouver  le  roi  Charles 
à Bourges  pour  tenter  l’envoi  des  se- 
cours demandés  par  le  gouverneur. 
Lorsque  Lahire  fut  introduit  près  du 
monarque,  ce  prince  était  occupé  des 
apprêts  d’une  fête,  cl  lui  demanda  ce 
qu’il  en  pensait!  Je  pense,  répondit  le 
brave  Lahire , qu’on  ne  peut  perdre 
plus  gatment  un  royaume.  ( f'irpet 
Chaules  VIL)  De  retour  à Orléans, 
il  lit  plusieurs  sorties  pour  détruire 
les  travaux  de  l’ennemi  ; et  après  la 
malheureuse  journée  des  Harengs,  ce 
fut  lui  qui  protégea  la  retraite  dès  dé- 
bris de  notre  armée.  Il  vint  au-devant 
de  Jeanne  «l’Are,  et  escorta  celte  hé- 
roïne lorsqu’elle  fit  sa  première  entrée 
dans  Orléans.  ( Foy.  JzahRe  d’Arc.) 
Après  la  levée  du  siège  de  celte  ville  , 
il  se  mit  à la  poursuite  des  Anglais , 
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et  sc  trouva  au  combat  de  Jargeau  et  à 
la  bataille  de  Patai  (1429),  où  il  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Il  surprit 
Louviers  par  escalade  au  milieu  de 
l’hiver  , et  s’avança  jusqu’aux  purtes 
de  Rouen  , dans  le  dessein  de  s’op- 
poser au  supplice  de  Jeanne  d’Arc  ; 
mais  il  tomba  lui- même  au  pouvoir  des 
Anglais.  Sa  prise  fut  rcgaidce  comme 
un  événement  important , puisque  l’au- 
teur anonyme  du  Journal  de  Paris  , 
sous  le  règne  de  Charles  VII,  l’y  a 
consignée  en  ces  termes  : « Elle  (la 
» Pucclle)  fut  arse  celui  jour,  et  celle 
» semaine  fut  pris  le  plus  mauvais  , 
» et  le  plus  tyran  et  le  moins  piteux 
u de  tous  les  capitaines  qui  furent  de 
» tous  les  Armagnacs,  et  était  nomme 
» par  sa  mauvaisetc  Lahirc,  et  fut 
» pris  par  pauvres  compagnies,  et  fut 
» rois  au  chaste!  de  Dourdau  (Mem. 
» pour  servir  à V histoire  de  France, 
» pag.  1 4 1 (1).  » Lahirc,  échappé 
des  roaius  des  Anglais,  contribua  à 
leur  enlever  Chartres  en  il 

rejoignit  ensuite  Xaintrailles , son  an- 
cien compagnon  d’armes.  Ayant  fait, 
du  château  de  Gcrberoi , leur  place 
de  sûreté,  ils  fondirent  à l’impro- 
viste  sur  les  troupes  *du  duc  il’A- 
rundel  et  s’emparèrent  de  sa  personne. 
Lahirc  ravagea  ensuite  l’Artois  , les 
frontières  de  Pile  de  France  et  de  la 
Picardie , traitant  de  la  même  manière 
amis  et  ennemis,  et  commettant  des 
désordres  dont  l’histoire  de  ces  temps 
malheureux  n’ofire  que  trop  d’exem- 
ples. seigneur  d’Auflimont , qui 
commaudait  le  château  de  Clermont 
en  Rcauvoisis  . étant  vepu  ofïiir  à 
La lun  , son  ami,  des  rafraîchissements 
pour  sa  troupe , il  l’arrêta  prisonnier  ; 


(*)  H ^»t  bon  «le  remarquer  que  Taolfur  du 
Journal  «luit  Roo'RtiijBçn,  par  conséquent  enne- 
tni  dr  Lahirc  , qov  combalUil  pour  U légitimité; 
et  «ju  •!  ne  »V»t  lait  aucun  trrupidc  H’etagi-rer  les 
faute»  «le  ce  capitaine,  qu'oo  ne  prctrntl  pat  ex- 
cuser eu  disant  qu  elles  soat  celles  «la  temps 
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et,  sans  égard  pour  les  prières  du  roi 
lui-même,  il  ne  le  relâcha  que  lors- 
qu’il eut  pavé  entièrement  la  somme 
à laquelle  il  l’avait  taxé.  Quelque  tem|  s 
après , Laliirc  fut  arrête  jouant  à la 
paume,  et  traité  de  la  même  manière. 
Cependant  Lahii  e,  resté  maître  du  châ- 
teau de  Clermont , emporta  Soissons 
par  escalade  en  1 45ti , cl , malgré  les  • 
traités , continua  de  faire  la  guerre 
aux  Anglais  et  au  duc  de  Bourgogne. 

Il  fit  une  nouvelle  tentative  contre 
Rouen  ; mais  avant  été  blessé  sous  les 
remparts  d’une  pierre  qui  lui  futlaucér, 
il  ne  dut  son  salut  qu’à  la  vitesse  de 
son  cheval.  Le  roi  l’invitait  depuis 
long-temps  à remettrelcs  deux  ville» 
dont  il  s’était  emparé,  mais  il  refusait 
d’obéir;  et  ce  ne  fut  qu’en  i.jôy  , 
qu’ayant  été  fait  prisonnier , il  fut 
forcé  de  les  rendre  pour  sa  rançon. 
Lahirc  accompagna  le  roi  Charles  à 
Montai  ban  en  i44a  ; il  y tomba  ma- 
lade de  ses  blessures,  et  y mourut. 
{P.\c  Brct,  Histoire  de  Montauban, 
pag.  a56.)  Le  nom  de  Lahirc  a été 
donné  au  valet  de  cœur  ; elle  P.  Me- 
nestricr  en  conclut  que  ce  capitaine 
était  peut-être  l’inventeur  du  jeu  de 
cartes.  C’est  une  idée  si  singulière, 
qu’elle  ne  mérite  pas  d’être  examinée 
sérieusement.  (Voy.  la  Bibliolh.  cu- 
rieuse du  P.  Menestrier.  ) W.-s. 

LAHIRE  (Philippe  de),  P un  de  nos 
géomètres  les  plus  laborieux  elles  plus 
utiles,  naquit  à Paris  en  1 64  o. Son  père, 
peintre  ordinaire  du  roiff'.  Laiiyre), 
lui  apprit  les  principes  de  son  art,  et 
y joignit,  de  lui-mcme , l’élude  de  la 
gnomouique , peut  - être  parce  que 
c’est  une  espèce  de  perspective.  Ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  père,  à 
lagcdedix-septanSjLaliire  tomba  dans 
une  maladie  de  langueur,  occasionnée 
par  des  palpitations  de  cœur  très  vio- 
lentes. Il  imagina  que  le  voyage  d’I- 
talie , si  nécessaire  à un  artiste , ne  sc- 
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raît  pas  inutile  à sa  santé  ; et  i!  ne  sc 
trompa  point.  La  vue  des  chefs-d’œu- 
vre de  la  peinture  ne  l’occupait  pas  ex- 
clusivement, et  il  donnait  une  grande 
partie  de  ses  loisirs  à l'étude  de  la 
géométrie.  Il  avait  le  dessein  de  pro- 
longerson  séjour  eu  Italie;  tnaislrsins- 
tances  de  sa  mère  qui  Se  chérissait  uni- 
quement, le  déterminèrent  à revenir 
près  d’elle(  1664  ) après  une  absencede 
quatre- années.  Les  services  qu’il  rendit 
à Desargues,  dont  ii  termina  le  Traité 
sur  la  coupe  des  pierres,  et  quelques  • 
ouvrages  qu’il  publia  de  1675  h 167 ti, 
sur  les  sections  coniques  etla  cycioïdc, 
courbe  qui  était  à la  mode,  le  firent 
connaître  comme  géomètre;  et  l’aca- 
demie des  sciences  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1678.  Dès  Fan  née  suivaule,  il  fut 
chargé  de  se  rendre  en  Bretagne , avec 
Picard,  son  confrère  à l’académie, 
pour  y faire  différentes  observations 
qui  devaient  assurer  l’exactitude  de  la 
carte  générale  de  France  , entreprise 
par  les  ordres  de  Colbert.  En  1680, 
les  deux  géomètres  visitèrent  la  côte  de 
Gascogne,  dont  ils  rectifièrent  la  forme, 
en  démontrant  qu’elle  était  à - pro- 
pres droite  au  lieu  de  courbe  qu’on  l’a- 
vait supposéc.Lahire  alla  seul,  en  168  r, 
déterminer  b position  de  Calais  et  de 
Dunkerque  ; il  mesura  en  même  temps 
la  largeur  de  la  mer,  depuis  la  pointe 
du  bastion  du  Ristetu  jusqu’au  château 
de  Douvres  , et  la  trouva  de  at,56o 
toises.  Enfin,  eu  »68a,  il  visita  la 
côte  de  Provence  : dans  tous  ses  voya- 
gea , il  11e  se  borna  pas  aux  operations 
qui  en  étaient  l’objet;  il  Disait  aussi 
des  observations  sur  les  variations  de 
l'aiguille  aimantée  , sur  ks  réfractions, 
sur  les  hauteurs  des  montagnes,  et  re- 
cueillit ainsi  des  nntériaux  pour  les 
ouvrages  qu'il  méditait.  A pciue  eut-il 
terminé  son  travail  sur  la  carte  do 
royaume,  qu'il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  Limt-use  uiéridieuue  comweu- 
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cée  par  Picard  ; et  cette  grande  entre- 
prise ayant  été  interrompue  par  la 
mort  de  Colbert , ii  fut  employé  à faire 
des  nivellements  pour  amener  des 
eaux  à Versailles.  Les  talents  et  la 
probité  de  Lahire  lui  méritèrent  la 
confiance  entière  de  Louvois  r de  nou- 
veaux ouvrages  ajoutaient  chaque  au- 
née  à sa  réputatiou  de  grand  géomè- 
tre; mais  en  1689,  ii  s’annonça  com- 
me astronome.  Aucune  partie  des  ma- 
thématiques ne  lui  fut  étrangère  ; et 
s’il  était  resté  quelques  doutes  à cet 
égard  , sou  Traité  de  mécanique 
aurait  suffi  pour  les  lever.  Ses  con- 
naissances ne  furent  pas  bornées  aux 
Lnathématiquesjteute  la  physiqueexpc- 
rimentale  était  de  son  ressort,  et  il  n’i- 
gnorait aucou  procédé  des  arts en  un 
mot  , comme  i’a  dit  heureusement 
Fontenelle , on  «ût  pu  avoir  dans 
Lahire  seul , nue  académie  entière 
des  sciences.  Il  était  depuis  long- 
temps professeur  de  mathématiques 
au  college  royal  de  France,  et  profes- 
seur d’architecture;  et  il  remplissait 
cette  double  fonction  avec  le  même 
soin,  la  même  exactitude  que  si  elle 
l’eût  uniquement  occupe.  Toutes  ses 
journées  étaient  remplies  par  l’étude, 
et  ses  nuits  très  souvent  interrom- 
pues par  des  observations  astrono- 
miques : d’ailleurs  , nul  divertisse- 
ment que  celui  de  peindre  des  pay- 
sages ou  de  changer  de. travail;  nul 
exercice  corporel  que  celui  qu’il  pre- 
nait en  se  rendant  où  son  devoir  l’ap- 
.pclait.  Ce  n’est  que  par  la  connais- 
sance de  ce  singulier  régime  qu’on 
parvient  à expliquer  comment  il  a pu 
suffire  i tant  et  de  si  divers  travaux» 
Lahire  n’éprouva  point  les  infirmités 
de  la  vieillesse;  il  mourut  sans  agonie 
et  en  un  moment,  le  ai  avril  1719,  à 
lagedesoixaiite-dix-huUans.il  avait , 
dit  Fontenelle,  b politesse  extérieure, 
b circonspection  , la  prudente  titui- 
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dite  d’un  Italien:  sa  raison  accoutumée 
à examiner  tant  d’objets  différents  et 
à les  discuter  avec  curiosité , s’an  était 
tout  court  à la  vue  de  ceux  de  la  reli- 
gion; et  une  piété  solide,  exempte 
d’iucgalité  et  de  singularité, a régné  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  nous  reste  à 
indiquer  ses  principaux  ouvrages  : I. 
Nouvelle  Méthode  de  géc  mélrie 
pour  les  sections  des  superficies  coni- 
ques et  cylindriques , Paiis,  1678, 
iu-4®.,  lig.  II.  Ue  cy  cloute  opuscu- 
lum  , ibid. , 1O-G  , iu-4”*  111.  Nou- 
veaux éléments  des  sections  coni- 
ques ; les  lieux  géométriques  ; la 
construction  on  effeclion  des  équa- 
tions , ibid.,  1G79,  in- ri.  Les  Elé- 
ments des  sections  coniques  ont  été 
refondus  par  Mauduil  dans  les  siens; 
les  deux  autres  traites  sont  uu  déve- 
loppement de  la  géométrie  de  Des- 
cartes.  IV.  La  Gnomonique , ou  l’art 
de  tracer  des  cadrans,  ib. , 1683, 
in- ti  ; nouv.  édit.,  fort  augmentée, 
1G98.  Cet  ouvrage  , excellent  pour  le 
temps  où  il  a paru,  a été  effacé  par 
celui  del).  Bcdos(  F oy.  btnos  ).  V. 
Sectiones  conicæ  in  ix  libros  distri - 
bulœ , ibid. , 1 685  , in-fol.  C’est  en  ce 
genre  un  ouvrage  précieux  pour  ceux 
a qui  le  langage  des  anciens  en  géo- 
métrie est  nu  peu  familier  ( Hist.  des 
malh.  par  Moutuda,  tom.ut , pag.7). 
VI.  Tabulée  astronomie ce,  Ludovici 
magni jussu  et  munificenlid  exaratæ, 
ibid.,  1 ■joa  , iu-4°.  La  première  par- 
tie de  ces  tables  avait  paru  dès  1687; 
et  il  y avait  joint  la  description  d’une 
machine  de  son  invention,  démon- 
trant la  théorie  des  éclipses.  Ces  tables 
sont  le  résultat  d’observations  assi- 
dues, et  ont  l’avantage  de  ne  reposer 
sur  aucune  hypothèse.  J.  Lefebvre  ou 
Lefèvre  lui  eu  disputa  la  propriété 
( Voy.  Lefêvhe  ).  Lahire  les  a tra- 
duites en  français,  Paris,  1735,  in- 
4 ‘.;  elles  l’avaient  déjà  été  en  allemand 
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parDoppelineicr,  Nuremberg,  1735, 
iu-4*.  : elles  ont  été  traduites  depuis 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
rt  même  en  indien  , pur  ou  rajah  , 
curieux  d’astronomie  ( For.  Montu- 
cla  , tom.  11,  pag.  641);  et  clics 
ri’out  cédé  eu  quelque  sorte  le  pas 
qu’à  celles  de  Ifalley.  VII.  L' Ecole 
des  arpenteurs  , avec  un  abrégé  du 
nivellement , Paiis,  16S9,  in-8'.  ; 
réimprimé  ru  1693  et  en  1738.  VIII, 
Traité  de  mécanique , où  l’on  ex- 
plique tout  ce  quiest  nécessaire  dans 
la  pratique  des  arts,  ibid.,  1675, 
in- 1 3 ; ouvrage  rompit  I et  lion  pour 
le  temps.  IX.  Un  grand  nombre  île 
Mémoires  répandus  dans  les  journaux 
et  dans  le  Hecueil  de  l'académie. 
Lahire  est  en  outre  l’éditeur  du  Traite 
du  nivellement , par  Picard;  du  Trai- 
te du  mouvement  des  eaux , par  Ma- 
rtiale ; et  il  a eu  part , avec  iloivin  et 
Thcvenot,à  l’édition  des  Fetcres  ma- 
thcmaiici  gr.  lut.,  imprimée  au  Lou- 
vre, en  t6f)3,  iu-lbl.  Outre  Y Eloge 
de  Lahire,  par  Eonteiielle , on  piut 
consulter  sa  vie  avec  le  catalogue  de 
scs  ouvrages  , dans  les  Mémoires  de 
Nicéron  , tom.  v et  x,  3e.  paitie; 
V Histoire  des  philosnphei  modernes, 
par  Saverieu  , tmu.  v;  et  l’ H iitoii e 
ducullege  royal , par  Goujet.  \V — s. 

LAlIlHE  (GABKIhE-PniUPI'E  Dt), 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à Paris 
mi  1O77.S011  père,  qui  le  destinait  à 
exercer  la  médecine , lui  fit  étudier 
l’anatomie  sous  le  célèbre  Duverncy  ; 

, mais  sou  penchant  l’éloignait  de  cette 
science,  et  on  lui  permit  enfin  de  s’ap- 
pliquer aux  malbematiqucs.  Il  fut  reçu 
à l’académie  en  1699,  et  se  montra 
fort  assidu  aux  séances,  où  il  lut 
plusieurs  mémoires.  Il  succéda  à son 
père  dans  la  place  de  professeur  d’ar- 
chitecture;  mais  l’excès  du  travail  mi- 
nait sa  sauté  naturellement  délicate, 
et  il  suivit  de  près  sou  père  au  toia- 
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beau.  I!  mourut  en  1719,  à l’âge 
de  quarante-deux  ans.  Sa  mort  pré* 
tnalurce  a prive  k public  d’un  ou- 
vrage qu’il  préparait  sur  la  taille  des 
verres  de  lunettes;  il  en  avait  taille' 
lui  - même  d’txcclleuts  que  l’on  cou- 
servc  à l’Observatoire.  Ou  a de  lui  des 
Ephémérides,  calculées  sur  les  tables 
astronomiques  de  son  père , pour  les 
années  1701,  170a  et  1705,  in -4".: 
elles  furent  critiquera  sévèrement  par 
Jean  Lefèvre,  de  Lisieux,  qui,  de  tis- 
serand , était  devenu  astronome!  f'oy. 
J.  Levé  vue);  un  Mémoire  sur  l'or- 
gane de  la  vue , dans  lequel  il  établit 
que  l'humeur  aqueuse  remplit  les  mê- 
mes fonctions  que  l’humeur  vitrée 
{flisl,  de  l'acad. , année  1707). C’est 
enfin  à Gabriel  de  Labiée  qu’un  doit 
l’édition  de  Ÿ À ri  de  charpenterie  , 
par  Math.  Jousse , Paris  , 1 70a  ( Doy. 
Jousse,  tons,  xxii,  pq.  5y). — Jeau- 
Nieolas  de  Lzautx,  frère  du  précé- 
dent , mais  d’un  second  lit , né  à Parts 
en  t685,  étudia  la  médecine  d'après  les 
conseils  de  son  père . et  fut  reçu  , eu 
1709,  à faon  demie  des  sciences,  ni 
qualité  de  botaniste;  il  pi  it  ses  degrés 
en  médecine  l’année  suivante,  et  se  fit 
bientôt  couiiaifie  comme  un  Labile 
piaticien.  Il  mourut  en  1737,  préci- 
sément au  même  âge  que  sou  frère.  H 
avait  commencé  un  recueil  de  plantes 
dessujets  au  uaturel , par  le  moyen 
d'un  secret  dont  il  était  l'inventeur, 
et  qui  consistait , autant  qu’on  put  te 
conjecturer , à rapprter , au  moyen 
d’une  certaine  iinpaession , les  plantes 
elles- mêmes  sur  le  ppier  ( f/ist.  de 
l'acadcm.  avant  sou  renouvell.  ,t.  11, 
pag.  ôgfi);  niais  les  derniers  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  Morcri , qui  pa- 
raissent avoir  eu  de  bons  mémoires , 
éloignent  la  conjecture  de  l’académie  i 
* Quoiqu’il  n’entre  , disent-ils,  dans 
» ses  dessins  que  deux  couleurs,  tout 
» y est  si  bien  exprimé  que  l’on  re- 
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» connaît  parfaitement  chaque  espèce 
» de  plante  ; il  a poussé  sa  découverte 
» plus  loin,  et  a trouvé  la  mauière,eu 
» les  odorant , de  les  représentera  un 
s naturel  immuable.  Enfin , on  avait 
s en  lui  un  médecin  fort  expérimenté, 
» un  bon  dessinateur  et  un  habile 
» peintre  de  paysages.  * W -~s. 

LAHONTAN.  Voy.  Hojttsw. 

LA  HUERTA  ( Gaspabd  de  ) , 
peintre , naquit  à Altobucy , près  de 
Cücnça,  en  it>45.  Un  penchant  invin- 
cible pur  la  pinture  le  conduisit, 
jeune  encore,  à Valence,  où  malheu- 
reusement il  ue  trouva  d’accueil  que 
dans  l’atelier  de  Jesuatde  Sanchez, 
veuve  d’on  peintre  nommé  Pierre  In- 
fant, et  peintre  elle-même  assez  mé- 
diocre. Elle  ne  frisait  exécuter  chez 
elle  que  des  tableaux  de  dévotion , 
destrués  pour  l’archevècbé.  Lahuerta , 
reçu  d’abord  comme  par  charité  dans 
ccttc  école,  copiait  toutes  les  estamp*, 
tous  les  tableaux  qui  tombaient  sous 
•a  uuin;  et  il  parvint  enfin  à mon- 
trer assez  de  talent  pour  obtenir  un. 
grand  nombre  de  travaux.  Dans  les 
commencements , il  se  faisait  très  peu 
payer;  néanmoins,  sa  grande  facilité 
et  surtout  son  talent  réel  lui  acqui- 
rent une  fortune  assez  considérable. 
Sanchez,  charmé  de  la  bonne  con- 
duite de  son  disciple,  lui  donna  sa 
fille  en  mariage.  Lahuerta  n’en  eut 
poiul  d’enfants  ; et,  dans  sa  vieillesse, 
il  cousaera  pies  de  cent  mille  écus 
qu’il  avait  amassés,  èdes  legs  pieux 
en  faveur  des  pauvres  de  sa  ville  na- 
tale. Le»  couvents  de  Valence,  de  Se- 
gorbe  et  de  Caudiel  possèdent  un  grand 
nombre  de  ses  productions.  Comme  il 
n’eut  point  de  maître  particulier  , il 
s’est  fait  une  manière  à lui , où  l’on 
remarque  un  dessiu  un  peu  faible , il 
est  vrai,  mais  une  assez  belle  couleur. 
Labucrta  mourut  à Valence  , le  té* 
décembre  «714.  P — s. 
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LAHYRE  (Laurekt  de),  peintre 
de  l’école  française , et  graveur  à la 
pointe,  naquit  à Paris  en  1606,  d’E- 
tienne de  I-ahyre , peintre  iuconnu  en 
France,  mais  dont  on  conserve  en 
Pologne  quelques  tableaux  que  l’ou  as- 
sure ne  pas  cire  sans  mérite.  Son 
père  lui  donna  d'abord  les  premières 
leçons  : bientôt  après , il  le  fit  en- 
trer dans  l’ccole  de  Simon  Vouet, 
où  Lahyre  se  fit  distinguer  en  peu  de 
temps.  L’histoire , le  portrait , le 
paysage  et  1’aicbilcclure,  devinrent 
successivement  l’objet  de  ses  étu- 
des; et  il  a laissé  dans  chacun  de 
ces  geurcs  des  ouvrages  distingués. 
N’ayant  pu  perfectionner  ses  talents 
en  Italie,  il  chercha  à imiter  la  ma- 
nière du  Primaticc  et  de  maître  Roux , 
dont  les  tableaux  ornent  le  château  de 
Fontainebleau.  Par  la  suite,  il  étudia 
Paul  Véronèse,  sans  pouvoir  cepen- 
dant jamais  acquérir  les  qualités  qui 
distinguent  ce  grand  coloriste.  Il  eut 
• assez  de  talent  pour  obtenir  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Richelieu,  celle 
du  chancelier  Séguier  et  de  plusieurs 
personnages  célèbres  de  ce  temps  ; et 
lorsque  l’académie  de  peinture  fut 
établie , il  fut  désigné  comme  un  des 
douze  anciens  qui  la  composaient. 
Plusieurs  églisesdc  Paris  furent  ornées 
de  scs  tableaux,  parmi  lesquels  on 
distinguait  V Entrée  de  J.  - ti.  à Jé- 
rusalem ; le  Martyre  de  Si.  Barthé- 
lemi;  l 'Ombre  de  St.  Pierre  guéris- 
sant les  malades  ; la  Conversion  de 
Si.  Paul,  etc.  Il  fit  pour  la  ville  de 
Rouen  une  Descente  de  croix , et 
sept  grands  tableaux  avec  des  fonds 
enrichis  d’architecture  , représentant 
les  Sept  arts  libéraux.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  Lahyre  ne  pciguit  plus  que  des 
tableaux  de  chevalet  d'un  fini  précieux 
et  remarquables  par  la  beauté  du  pin- 
ceau. C’est  par  cette  dernière  qualité 
que  scs  ouvrages  sont  surtout  recorn- 
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mandablcs  : ils  sont  peints  cependant 
avec  une  mollesse  que  l’on  peut  attri- 
buer au  peu  d’étude  qu’il  a fait  des 
grands  maîtres.  En  général  son  dessin 
est  maniéré,  surtout  dans  les  airs  de 
tête,  et  dans  les  mains  de  ses  figures. 
Habite  dans  l’architecture  et  dans  la 
perspective  , il  avait  {jour  principe  de 
foudre  toutes  les  teintes  des  fonds  do 
ses  tableaux,  ce  qui  leur  donnait  un 
ton  vaporeux,  sur  lequel  l’œil  se  re- 

{>osc  avec  plaisir;  et  s'il  eût  consulté 
a nature  avec  plus  d’assiduité,  sa  cé- 
lébrité , déjà  si  bien  fondée , se  fut 
étendue  encore  davantage.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  les 
six  tableaux  suivants  : Laban  venant 
réclamer  ses  idoles  enlevées  par  Ja- 
cob, tableau  de  chevalet  d'un  fini  pré- 
cieux; V Apparition  de  J.-C.  aux 
trois  Maries,  grande  composition  qui 
passe,  ainsi  que  la  suivante,  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l’artiste;  le  pape  Ni- 
colas V , découvrant  les  reliques  de 
St.  François  d' Assise  : on  croit  que 
l’olficiant,  placé  au-dessus  du  pape, 
offre  le  portrait  de  Lahyre;  la  Pierge 
et  l’ Enfant  Jésus , et  deux  Paysages 
remarquables  par  la  vigueur  du  tou 
et  le  fini  des  détails  (1).  Les  dessins 
de  Lahyre  sont  terminés  avec  un  soin 
extrême.  Ils  sont  pour  la  plupart  à la 
pierre  noire  , soutenus  d’un/  faible 
lavis  à l’encre  de  la  Chine , et  renfor- 
cés de  hachures  au  même  crayon  : les 
plis  de  ses  draperies  son  t bien  jetés  dans 
le  goût  antique;  ses  têtes  manquent 
généralement  de  front;  le  feuillcr  de 
scs  arbres  imite  des  verges  ; c’est  à 
ces  signes  qu’il  est  facile  de  reconnaître 
les  dessins  de  ce  maître.  Le  Musée  du 
Louvre  eu  possède  un  qui  représente 


(l)  Le  Muiéf  «lu  Mao»  T*o*sè(]e  «fr  ce  maître  le 

Chris t et  tt  Jardin  t ta  Olives  ; celui  «le  Mante*, 
pne  Sainte-Famille  ; celui  de  Lyon  , !»•  Christ 
liant  les  bra*  tin  Père  éternel , celui  tic  Slt<t« 
bourg,  un  Iteligieux  en  n duration  ; et  cdi^i  Uo 
Ruuvu  , i 'jiduralajn  des  Lciçcrs, 
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la  première  pensée  de  V Apparition  du 
Christ  aux  trois  Maries , et  dont  la 
composition  diSère  en  quelques  par- 
ties de  celle  du  tableau.  Lahyrea  gravé 
d’une  pointe  légère  et  spirituelle  plu- 
sieurs sujets  de  Sa  composition  au 
nombre  de  six,  dont  la  pièce  capitale 
est  celle  qui  représente  la  Conversion 
du  St.  Paul,  grand  in-folio  en  largeur. 
Les  graveurs  qui  se  sont  exerces  à 
reproduire  les  ouvrages  de  ce  maître, 
sont  Chauveau,  Rousselet,  Boulanger, 
Lasne,  Darct,  etc.  Lahyre  se  maria  en 
i63<);  il  mourut  à Paris  en 
— Son  fils  aine  prit  le  nom  de  La- 
liire,  cl  se  rendit  célèbre  comme  ma- 
thématicien ( V.  Laiiire).  P — s. 

LAlDOLFE,  prince  de  Gipoue  et 
de  Béncvent,  troisième  Gis  de  Lan- 
dolfe-lctc-de-fcr,  frère  et  successeur 
de  Landenolfe  , régna  de  g<p  à 999. 
Après  avoir  dirigé  la  conjuration  qui 
coûta  la  vie  à son  frère  Landenolfe,  il 
avait  si  bien  caché  ion  crime  que  i’em- 
percur  Otbou  III  chargea  le  marquis 
de  Toscane  de  rétablir  Laidolfesnr  le 
trône  de  Béncvent,  en  même  temps 
qu’il  vengerait  son  frère.  Mais,  après 
un  règne  de  six  ans,  ses  complots 
furent  enfin  dévoilés  à l'empereur, 
qui  le  dépouilla  eu  999  de  sa  princi- 
pauté, et  lui  substitua  Adémar.  Lai- 
dolfe  mourut  en  exil  loin  de  sa  patrie. 

S.  S — 1. 

iAlGUE  (De),  eu  latin  De  Aquâ, 
est  le  nom  d'une  ancienne  maison  de 
chevalerie,  originaire  du  Dauphine  , 
dont  plusieurs  branches  se  sont  éta- 
blies en  Berri  et  en  Provence.  — 
Laïque  ( Philibert  de)  surnommé  le 
Magnifique,  premier  chambellan  du 
roi  tieué,  comte  de  Provence , fut  l’un 
des  principaux  tenants  du  tournois  ou- 
vert par  ce  monarque , près  Saumiir, 
en  1 /<46.  Jean  dhînjou  , duc  de  Ca- 
labre, Gis  aîné  et  lieutenant- général 
de  René , envoya  Philibert  de  Laiguc 
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en  ambassade  auprès  du  pape  Paul  II 
en  1469,  pour  traiter  des  moyens 
d’aider  ce  prince  -à  recouvrer  le 
royaume  de  Naples.  Après  la  mort  du 
roi,  Yolande  d’Anjou,  sa  fille , du- 
chesse de  Lorraine  et  de  Bar  , créa 
Philibert  grand-sénéchal  de  son  duché 
de  Bar  en  1480.  Il  avait  épousé,  eu 
1478,  l’héritière  de  la  maison  d’O- 
raison,dont  scs  descendants  ont  pris 
le  nom.  — L aigue  ( Antoine  de  ) , 
baron  d’Oraison,  peüt- fils  de  Phili- 
bert , lieutenant  de  la  compagnie 
d’hommes  d’armes  du  connétable 
Anne  de  Montnioienci , se  signala  en 
l5(Î2  à la  bataille  de  Dreux,  où  le 
connétable  ayant  eu  un  cheval  tué  sous 
lui,  il  le  dégagea,  le  remonta  sur  lesien , 
et  parvint  à lui  sauver  la  vie.  Il  se  dis- 
tingua aussi  à la  bataille  de  Moucon- 
tour  en  i5tig. — Labaronie  d’Oraison 
fut  érigée  eu  marquisat  par  Henri  III, 
en  i588,  en  faveur  de  François  de 
Laigue,  qui  eut  une  grande  part  à la 
victoire  remportée  sur  le  duc  de  Sa- 
voie à Vinon,  le  1 5 décembre  i5gt. 
Il  soumit  ensuite  à l’obéissance  de 
Hcuri  IV  plusii  urs  places  fortcs , à la 
tête  des  royalistes  de  la  Provence,  et 
contribua  beaucoup  à la  délivrance  de 
Marseille,  qu'un  parti  d’Espagnols  te- 
nait sous  le  joug.  Il  mourut  en  1 5gt>. 
— Laigue  (Etienne  de)  surnommé 
Beauvais,  né  vers  la  (in  du  xv”.  siècle, 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Fran- 
çois Ier.  et  son  ambassadeur  auprès 
des  princes  d’Allemagiic,  publia  des 
Commentaires  iu  - fol.  sur  l’histoire 
naturelle  de  Pline , et  une  traduction 
des  Commentaires  de  César,  Ve  Bel- 
lo  civili,  rtc.  {V . Gag  vit»,  XVI,  26g), 
Paris,  i5Vç),  i54i , in-8“.  Coinincs 
cil  fait  mention,  comme  ayant  été, 
avec  Guillaume  du  Bellay,  l’un  des 
premiers  nobles  qui  , excités  par 
! exemple  de  leur  roi , semblent , dit 
cct  historien,  avoir  chassé f ignorance 
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qui  fêtait  cantonnée  par  tous  tes 
coins  du  royaume. — I. aigue  (£eof- 
froi  marquis  de)  , né  en  i (i  1 4 au  châ- 
teau de  Laigue  en  Dauphiné,  fut  ca- 
pitaine des  gar  ’es-du-corps  de  Gastou 
de  France,  duc  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIII.  Il  se  diitingua  en  1 644 
au  siège  de  Gravelines,  où  il  monta  le 
premier  à la  brèche,  et  fut  fait  inaré- 
chal-dc-camp.  Après  s’être  signalé  à 
la  bataille  de  Lens  en  1648,  il  entra 
dans  le  parti  de  la  Fronde , dont  il  de- 
vint l’un  des  chefs  avec  le  duc  de  Noir- 
moutiers  et  Louis  de  la  Trcmoille, 

K'i  la  déclaration  de  pais  qui  eut 
n 16/19.  Il  mourut  à Paris  le  19 
mai  1674*  après  avoir  fait  par  son 
testament  plusieurs  legs  considérables 
en  faveur  de  l’hospice  des  Quinie- 
Vingts  et  d'autres  hôpitaux.  G— ce. 
LAlNÉ;JiAi*»E).f''cpr.  Hachette. 
LAINEZ  ou  LAYNEZ  (Jacques)  , 
deuxième  général  des  jésuites , et  l’un 
des  membres  de  cet  ordre  célèbre  qui 
ont  le  plus  contribué  à son  élévation  , 
naquit,  en  1 5 1 1,  à Almançario  , bourg 
du  diocèse  de  Sigucnça , en  Castille, 
de  patents  honnêtes  qui  lui  don- 
nèrent une  éducation  toute  chrétienne. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
fit  son  cours  de  philosophie  à l’uni- 
versité d’Alcalà , et  y reçut  le  degré  de 
maître- ès-arts.  Ce  qu’il  entendait  dire 
des  vertus  d’Ignace  de  Loyola  lui  ins- 
pira le  désir  de  le  connaître;  et  ce  fut 
autant  pour  satisfaire  sa  pieuse  curio- 
sitéque  pour  terminer  scs  études  tbco- 
logiques  qu’il  vint  à Paris,  où  Ignace 
s’était  réfugié  afin  de  se  soustraire  aux 
recherches  de  l’inquisition.  ( F oyez 
Ignace,  loin.  XXI , pag.  188. ; Qès 
qu’il  l’eut  vu , il  résolut  de  s’attacher 
à lui , et  de  le  suivre  en  Turquie  , où 
Ignace  avait  le  drssein  d’aller  porter 
les  lumières  de  l’Evangile.  Il  le  re- 
joignit à Venise,  en  1 556  ; mais  les 
çiirOHStaiKCS  s’ctant  opposées  à leur 
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départ , ils  s’occupèrent  ensemble  de 
dresser  le  plan  d’une  association  des- 
tioéeà  répandre  l’instruction  dans  les 
classes  intérieures.  Lainez  eut  la  plus 
grande  part  à la  rédaction  de  ce 
plan  ( 1 ),  qui  est  généralement  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre  de  gouverne- 
ment. Il  commença  cependant  à prê- 
cher, à catéchiser  les  enfants,  et  à por- 
ter des  consolations  aux  malades  dans 
les  hospices,  et  il  se  fit  remarquer 
surtout  par  son  désintéressement;  car, 
taudis  que  les  autres  religieux  exi- 
geaient un  salaire,  on  avait  peine  à lui 
faire  accepter  même  les  aliments  gros- 
siers qui  composaient  sa  nourriture. 
Le  nouvel  institut  ayant  été  confirmé 

Cr  le  pape  Paui-lil,  en  i54o, 
linez  détermina  Saint  Ignace  à ac- 
cepter la  ebarge  de  général  , et  par- 
courut aussitôt  les  principales  villes 
d’Italie  pour  y établir  dcscoileges.il 
fut  députe  par  le  pape  au  concile  do 
Trente,  où  il  signala  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  ; et  , le 
concile  ayant  été  interrompu,  il  se 
hâta  de  revenir  en  Italie , travailler  à 
propager  l’établissement  de  ses  com- 
pagnons dans  les  villes  où  ils  n’étaient 
pas  encore  admis.  Il  refusa  la  dignité 
de  cardinal , qui  lui  fut  offerte  par 
Paul  l V;  et  le  S.  Siège  étant  venu  à va- 
quer, plusieurs  cardinaux  lui  donnè- 
rent leurs  suffrages  pour  le  ponti- 
ficat. Il  succéda,  en  i558,  à Saint 
Ignace  dans  la  charge  de  général; 
et  il  vint  en  France  en  i56i  , à 
la  suite  du  légat  ( le  cardinal  de 
Ferrare),  chargé  d'aviser  au  moyen 
d’en  extirper  l’hérésie.  Il  parut  au  fa- 
meux colloque  de  Poissy;  et,  de  l’a- 
veu même  d’un  ennemi  de  la  société 
(Linguet),1  il  fut  le  seul  qui  y fit  en- 


(1)  On  peut  voir  l'analyse  «le»  Constitutions  &• 
la  aucicle  , «laça  ï/li>tôite  impartiale  det  jc~ 
suites  , livre  K , par  Linguet  , qn'on  n'accuter^ 
««(laidement  pae  il«  ictr  être  trop  favorable. 
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tendre  la  vois  de  la  raison  : mais  les  liomme  d’ufi  esprit  éclairé,  d’un  juge- 
partis  étaient  trop  échauffés  pour  faire  ment  droit  et  d’une  prudence  singn« 
espérer  une  réconciliation.  Quoique  le  Itère  j il  avait  une  mémoue  heureuse, 
colloque  n’eût  aucun  résultat . Laines  et  parlait  avec  une  éloquence  facile  et 
s'était  fait  connaître  sous  des  ratqiort  s si  véhémente.  Scs  confrères  louent  sa 
avantageux , qu'il  obtint  sans  difficulté  modestie , sa  douceur  et  sa  piété  sin- 
l’introduction  de  sa  société  en  France,  cire.  On  a de  lui  une  Lettre  parmi 
11  retourna  ensuite  pour  la  troisième  celles  des  supérieurs-généraux  de  la 
fois  au  concile  de  ïreule.  Ce  fut  dans  société,  et  des  Harangues  insérées 
cette  session  qu’il  prononça  la  haran-  dans  les  actes  du  concile  de  Trente! 
gue  célèbre,  où  il  établit,  « la  né-  H a laissé  imparfaits  plusieurs  ouvrages 
» cessilé  d’un  seul  chef  dans  l’Eglise , de  théologie  dont  on  trouvera  l’iudica- 
» et  la  prééminence  du  pape  sur  les  ttondaos  la  Bibliothèque  de  Sotwel. 

» autres  évêques  ses  délégués,  puis-  Le  onzième  vol.  de  F Histoire  générale 
» qu’en  lut  seul  résident  l’autorité  su-  des  jésuites  porte  le  nom  de  Laine* 
» prêrne , l’infaillibilité  et  tous  les  pri-  (Larnius),  et  sa  vie  a été  écrite  en 
» viléges  que  Jésus-Christ  a promis  à espagnol , par  le  P.  Ribadencira  ; elle 
» son  Église.  » Ce  sentiment  trouva  a ététrad.  eü  latin  par  André  Schott, 
des  adversaires  dans  le  concile;  mais  et  et»  français  par  Michel  d’Esnc,  sel- 
les légats  leur  imposèrent  silence,  gneur  de  Bettancourt , Douai , 1 597, 
Après  ta  session,  le  P.  Laine*  revint  a in-8\  W — s. 

Rome  ^ épuisé  de  fatigues  ; cependant  LAIPEZ  (Alexandre)  naquit  à 
il  n’en  poursuivit  pas  avec  moins  d’ar-  Cbitnai  , vers  l’année  t(i5o.  Apres 
deur  l’exécution  de  ses  projets  pour  avoir  fait  de  bonnes  études  à Retins, 
l’agrandissement  de  la  société  nais-  il  vint  à Paris  , et  sc  lia  d’amitié  avec 
saute.  Enfin , l’affaiblissement  total  de  le  chevalier  de  Colbert  qui  l'emmena  A 
scs  forces  lui  ayant  fait  connaître  que  l’armée.  De  là , il  sc  mit  à voyager 
sa  fin  était  prochaine,  il  réunit  ses  dans  l’Europe  et  dans  l'Asie;  ses cour- 
cotnpagnons  dans  sa  chambre , leur  ses  durèrent  trois  ou  quatre  ans.  Re- 
donna ses  dernières  iustructions  , et  venu  fort  pauvre  dans  son  pays , la 
mourut  le  19  janvier  1 5f>5 , âgé  seu-  vie  retirée  et  singulière  qu’il  y mc- 
lenicnt  de  cinquante- trois  ans.  5a  con-  nait  le  fit  prendre  pour  i’un  des  au- 
so'ation  en  mourant  fut  de  laisser  la  leurs  de  quelques  libelles  injurieux 
société  dans  un  état  florissant;  et  c’est  qui  se  distribuaient  alors  sur  lis  fron- 
en  suivant  le  pian  qu’il  avait  tracé,  tières  de  la  Flandre.  L’intendant  du 
quelle  était  parvenue  à ce  haut  degré  Hainaut , qui  avait  etc  chargé  de  l'enle- 
de  puissance,  d’où  elle  tomba  par  les  ver,  reconnut  à-la-fois  son  innocence 
causes  qui  ont  été  indiquées  à l’article  et  son  mérite , et  l’amena  peu  de  temps 
de  Saint  Ignace  de  Loyola.  Elle  paraît  après  à Paris.  11  en  sortit  bientôt  pour 
cependant  près  de  sot  tir  de  ses  ruines;  aller  voir  en  Hollande  le  fameux  Bayle 
elles  jésuites,  rétablis  par  une  bulle  dont  il  partageait  le  scepticisme  phi- 
du  pape  Pie  Vil,  possèdent  déjà  pin-  losophique  ; et  if  revint  ensuite  dans 
sieurs  maisons  en  Espagne,  en  Italie,  cette  capitale,  où  il  se  fixa,  et  mourut  le 
en  Angleterre , etc.;  et,  tout  récent-  j 8 avril  1710,  âgé  d’environ  soixante 
meut,  ils  ont  été  rappelés  à Fribourg  ans.  Lainrz  avait  des  connaissances 
en  Suisse,  par  une  délibération  du  variées,  étendues  et  même  profondes, 
grand  conseil,  Le  P.  Laine*  était  un  II  possédait  parfaitement  le  grec,  le 
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latin , l'espagnol  et  l’italien;  il  com- 
posa un  poème  grec  à la  louange  d'Ho- 
mère. Comme  il  avait  étudie  à fond  la 
géographie  et  les  intérêts  des  puis- 
sauces  de  l'Europe,  les  hommes  d’é- 
tat le  consultaient  avec  fruit  sur  ces 
matières.  Fort  recherché  des  grands, 
à cause  de  sa  conversation  brillante  et 
instructive  , semcc  de  traits  vifs  et 
hardis  , il  ne  se  contraignait  en  rien 
pour  eux  : son  amour  pour  la  liberté' 
allait  jusqu’à  braver  tous  les  usages 
reçus.  Ami  de  Chapelle,  il  avait  avec 
lui  de  nombreux  rapports  d’humeur  , 
de  caractère  et  de  goûts  ; comme  lui , 
il  aimait  passionnément  la  bonne 
chère  et  le  vin  : mais  il  savait  ailier 
l’étude  à la  débauche.  Un  de  ses  amis 
le  voyant  un  jour  rntrer  de  grand 
matin  à la  bibliothèque  du  roi,  après 
avoir  passé  douze  heures  à table , lui 
en  témoigna  sou  étonnement;  il  ré- 
pondit par  ce  distique , parodié  de 
celui  qu’ou  attribue  à Virgile  : 

Régnât  nocte  ciiii;  vulrtintur  biblia  raine: 
ta*  PLuLo  Üacchu»  dividit  imperium. 

Il  était  fier  et  même  vain  de  son  mé- 
rite. Un  académicien  célèbre  lui  de- 
mandait pourquoi  il  ne  cherchait  point 
à être  de  l’Académie  : Eh  ! messieurs , 
répoudit-il , qui  est-ce  qui  serait  votre 
juge?  La  galanterie,  la  malice  ou  le 
vin  lui  inspiraient  souvent  des  vers; 
il  sc  bornait  à les  réciter,  et  quand  on 
lui  en  demandait  des  copies , il  disait  : 
Est-ce  que  j’écris,  moi?  Celte  ma- 
nie, où  il  entrait  peut-être  plus  de 
calcul  que  d’imlillcicncc  , est  cause 
qu’on  u’a  pu  recueillir  qu’un  petit 
nombre  de  ses  pièces  de  vers  : clics  ont 
etc  imprimées,  in-S'^la  Hayc(Paris), 
i'55,  par  les  soius  de  Tilou  du 
Tillet  ; il  y a dans  toutes  du  naturel , 
de  la  facilite  et  de  l’esprit , quelquefois 
de  la  grâce,  de  la  vivacité  dans  le 
tour  et  de  la  poésie  dans  l’expression. 
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La  plus  célèbre  est  cellcqui  commence 
ainsi  : 

Le  tendre  Apelle  on  jour, dam  cet  jeun  ti  vante», etc. 

Cette  épigramme  , moins  souvent  ci- 
tée , donne  encore  mieux  l’idée  de  son 
tour  d’esprit  01  iginal  et  piquant  : 

Je  tent  que  je  devient  puriste  ; 

Je  plante  au  cordeau  chaque  mat; 

Je  tuit  let  l>angeaut  à la  pitié  : 

Je  poorratt  bien  n'tlre  qu'un  aol. 

Voltaire  a fait  à Lainez  l’bonneur  de 
lui  consacrer  un  article  dans  son  Ca- 
talogue des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XI  y : a C’était,  dit-il,  un  poète 
» singulier,  dont  on  a recueilli  un  petit 
» nombre  de  vers  heureux.  » 

A— g — a. 

LAIRE  ( François-Xavier  ) , l’un 
des  plus  célèbres  bibliographes  clu 
xviii*.  siècle,  naquit  le  10  novembre 
l738,à  Vadans.  village  près  de  Gray 
eu  Franche-Comté.  Un  de  ses  oncles, 
cure  d’une  paroisse  voisine,  lui  apprit 
les  premiers  éléments  du  latin,  et  l’en- 
voya continuer  ses  études  au  college 
de  Dole.  L’amour  des  lettres  et  de  la 
retraite  détermina  en  partie  sa  voca- 
tion pour  la  vie  religieuse.  Il  entra 
dans  l’ordre  des  Minimes  ; et,  peu  de 
temps  après  , il  fut  chargé  par  scs  su- 
périeurs d’enseigner  la  philosophie  au 
college  d’Arbois.  Il  avait  le  plus  vif 
désir  de  voir  l’Italie;  et  il  obtint  enfin, 
en  1774,  la  permission  de  se  rendre 
à borne.  Il  profila  de  son  séjour  dans 
cette  capitale  des  arts  pour  visiter  les 
bibiiothèquespubliqoes,  et  il  s’attacha 
particulièrement  à décrire  les  ancien- 
nes éditions  qu’elles  renferment.  Son 
assiduité  au  travail  lui  mérita  l’estime 
des  savants  et  la  bienveillance  du 
prince  de  Salm-Salm,qui  lui  accorda  lo 
titre  de  son  bibliothécaire.  Le  P.  Lairc 
parcourut  ensuite  les  principales  villes 
d’Italie,  Naples,  Florence,  Venise,  et 
revint  à Dole,  avec  le  projet  de  tra- 
vailler à mettre  vu  ordre  les  nombreux 
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matériaux  qu’il  avait  amasses.  Le  car- 
dinal Loménie  de  Brienne  lui  fit  pro- 
oser  , en  1 786 , la  place  de  son  bi- 
liothécairc;  et  il  accepta  avec  empres- 
sement un  emploi  qui  le  mettait  à mê- 
me de  satisfaire  sa  passion  pour  les 
livres.  Il  entreprit,  en  1788,  un  second 
voyage  en  Italie,  dans  l’intention  d’ex- 
plorer les  bibliothèques  des  savants, 
et  d'en  tirer  les  éditions  rares  qui  y 
restaient  enfouies  à l’insu  de  leurs 
possesseurs.  Il  y fut  rejoint  par  le  car- 
dinal de  Brienne,  qui  cherchait  dans 
les  lettres  des  consolations  à sa  dis- 
grâce ; et  ils  visitèrent  ensemble  les 
bibliothèques  de  Venise , de  Padouc  et 
de  Florence.  Le  P.  Laire,  pendant  qu’il 
était  à Rome,  reçut  des  marques  d’une 
estime  particulière  du  pape  Pie  VI , 
qui  essaya  de  le  retenir  par  l’offre 
d’une  place  de  conservateur  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Dans  le  même 
temps , le  j;rand-duc  Léopold  lui  écri- 
vit pour  l'attirer  à Vienne;  mais  son 
attachement  pour  le  cardinal  dcBrion- 
nc  l’emporta  sur  toute  autre  considé- 
ration , et  il  rentra  en  France  avec  lui , 
décidé  à partager  le  sort  de  son  protec- 
teur. Chargé,  en  1791 , de  réunir  à 
Sens  les  livres  qui  avaient  apparte- 
nu aux  congrégations  religieuses  sup- 
primées, il  adressa  au  gouverne- 
ment un  mémoire  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  prévenir  la  dégradation 
des  monuments  des  arts.  Il  s'opposa , 
avec  une  fermeté  qui  n’était  pas  sans 
danger,  aux  fureurs  des  Vandales  mo- 
dernes , et  parvint  à sauver  de  la  des- 
truction un  grand  nombre  de  docu- 
menta historiques  précieux.  C’est  à lui 
qu’on  doit  en  partie  la  conservation 
du  mausolée  du  Dauphin,  qui  vient 
d'être  replacé  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Sens.  Lors  de  l’organisa- 
tion des  écoles  centrales,  Laire  fut 
nommé  bibliothécaire  du  département 
de  t'Yonuc , et  viqt  fixer  «a  résidence 
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à Auxerre;  il  y ouvrit  presque  aussitôt 
un  cours  de  bibliographie,  dont  le 
plan  fut  généralement  approuvé.  I/âge 
n’avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
l’étude;  et  il  se  disposait  à faire  jouir 
le  public  du  fruit  de  ses  recherches , 
lorsqu’il  fut  enlevé  aux  lettres  et  à l’a- 
mitié, le  27  mars  1801,  à «l’âge  de 
soixante-trois  ans.  Il  était  membre  de 
l’académie  des  Arcadieus  de  Rome,  de 
la  société  colombaire  de  Florence , de 
l'académie  de  Besançon , et  du  lycée 
d’Auxerre  dont  il  était  l’un  des  fonda- 
teurs. Le  P.  Laire  joignait  à des  con- 
naissances variées  un  caractère  franc 
et  ouvert,  auquel  il  dut  de  nombreux 
amis.  On  a de  lui  : I.  Specimen  his- 
toricum  typographie  Romane  xr‘. 
sæculi,  Rome,  1778,  iu-8°.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties;  la 
première  contient  cinq  chapitres  dans 
lesquels  l’auteur  traite  successivement 
de  l’origine  de  l’imprimerie,  de  ses 
commencements  en  Italie,  et  particu- 
lièrement à Venise , à Bologne  et  à 
Milan  ; de  l’atelier  typographique  éta- 
bli dans  le  monastère  de  Sublac , de  sa 
translation  à Rome,  et  enfin  des  im- 
primeurs qui  ont  exercé  leur  art  dans 
celte  ville  au  xv\  siècle  : la  seconde 
partie  renferme  le  catalogue  des  édi- 
tions sorties  de  leurs  presses , avec 
des  notes  critiques  et  littéraires.  C'est 
l’esquisse  d’un  travail  plus  important 
que  sa  mauvaise  santé  le  força  de  dis- 
cootiuucr  ( 1 ).  Cet  ouvrage  qui  n’est 

(1!  Oa  »rra  peut-être  bien  4;»e  de  trouver  ici 
la  preuve  de  cette  «cveViion  : m Hune  menai  qua- 
lemcumque  rsiguum  laborem  eacipiat  lector  be- 
nevoliii  , vrlut  iUCt»M  trajri»  operit  , qnod 
mihi  incerli  contliriato  valetudme  ad  tinem  per- 
ducere  non  licuit.  Mtditnbar  mim  virortim  tl- 
luuntim  qui  Rom»  svciilo  W flOruere  , sert  en* 
pencqtti,  atqiie  CatAl»gnm  tc.iere,  elc.  ( Préf  % 
paR.  vnt.)  kÜo  voit  par  ce  panage  qu’il  avait  la 
projet  d'écrire  le*  vie*  de  quelquqfunt  de# hom- 
me» illustres  qui  avaient  tleu,i  « Rome  dan*  la 
quinzième  aiecle  , et  d'y  ajouter  le  catalogue  dm 
leur*  outrage».  Ceat-la  «an*  doute  l'origine  de* 
Mémoires  pour  servir  à l’hi. taire  de  quelques 
grands  hommes  di  1 quinzième  nicle,  etc.  , cités 
daoi  la  France  liltesairt  , et  oui,  comme  lom 
voit,  a«nt  jamais  cliitv  j tojat,  V\-i, 
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point  exempt  d'erreurs,  fut  critiqué  graphid  usijue  ad  annum  i$oo , 
amèrement  par  le  P.  Audiffrcdi , dans  chronologies  dispositus,  Sens,  i 791  , 
un  petit  écrit  intitulé  : Lettere  tipo-  a vol.  in -8°.  CW  le  catalogue  des 
grajiche  dclï  abate  Nicola  Ugolini  anciennes  éditions  que  Laire  avait 
al  padre  F.  Sav.  Laire,  in  Magonza  rassemblées  lui-même  dans  la  Liblio- 
(Romc) , i 778,  in-8°.  de  56  pag.  Le  thrque  du  cardinal  de  Brie nne,  et  qu’il 
P.  Laire  lui  répliqua  avec  beaucoup  eut  la  douleur  de  voir  disperser  (1). 
de  vivacité  par  : AdabbalemUgolini  Les  notes  qui  accompagnent  chaque 
epistola  , Argenlorati , tj'pis  httred.  article  sont  curieuses  et  intéressantes. 
Mentelii  (Paris,  Didol),  1779,111-8°.  V.  Recherches  et  observations  his- 
On  assure  que  cette  lettre  u’a  etc  tirée  toriques  sur  un  monument  qui  exis- 
qu’à  dix-huit  exemplaires.  II.  Disser-  tait  dans  l’église  de  Sens  ( Magasin 
talion  sur  l’origine  et  les  progrès  de  cncyclop. , 5'.  ann.,pag.  54a).  C’est 
l'imprimerie  en  Franche-Comté,  pen-  la  description  du  tombeau  du  chance* 
dant  le  xr'.  siècle,  Dole,  1785,10-8°.  lier  Duprat.  VI.  Lettre  sur  des  mo- 
de 58  pag.  Ce  fut  Jean  Dupré  ou  Des-  mimants  antiques  trouvés  daus  le  dé- 
prels  qui  apporta  l’imprimerie  dans  parlement  de  l’Yonne  (ibid.  5'.  année 
cette  province;  il  avait  ses  presses  à Sa-  (1799),  tom.  111,  pag.  106).  Il  y 
liuscu  1 485,  mais  il  n’y  iinprimaqu’un  rend  compte  d'une  fouille  faite  près 
seul  ouvrage  ( Missale  ad  usum  eccles . d’Auxerre , dans  laquelle  on  découvrit 
Bisunlinæ,  in-fol.)  D’autres  artistes  les  restes  d’un  atelier  monétaire.  Le 
imprimèrent  à Besançon  , de  1 486  à P.  Laire  a laissé  en  manuscrit:  1 °.  Un 
1 488  , et  à Dole  de  1489  a 1 4f)î.  Cours  de  bibliographie;  il  a étéac- 
Dcpuis  cette  époque , il  n’y  a plus  eu  quis  à sa  vente  par  M.  Bernard  d’Hcry 
d’imprimerie  en  Franche-Comté,  qui  avait  le  projet  de  le  publier.  a°. 
jusqu’en  1 587  que  Poivre  et  Ravoillot  Supplément  aux  Anridles  {rpogra- 
en  établirent  une  il  Dole.  Ce  petit  ou-  phiques  de  ’Maillaire,  in-4“.  Cet  ou- 
vrage est  curieux.  III.  Sérié  dell'  vrage , dont  plusieurs  dictionnaires 
ediziorà  Aldine,  Pise , 1790,  in-ia;  annoncent  une  édition  imaginaire  de 
et  avec  des  additions,  Padoue,  1 790  ; Naples,  1776,  existe  en  original 
Venise,  1799;  Florence,  1800,  mê-  à la  bibliolhèqne  de  Besançon.  5°. 
me  format.  On  croit  que  le  cardinal  Catalogue  raisonné  des  éditions  fa- 
de Bricnne  a eu  part  à ce  travail. L’au-  riorum  ; il  est  entre  les  mains  de  M. 
leur  avertit  daus  sa  préface  qu’il  n’a  Coste , avocat  à Besançon.  4°-  Des 
pas  le  projet  de  donner  un  catalogue  Notes  sur  la  Bibliothèque  sequanoise 
complet  des  éditions  sorties  des  près-  de  D.  Basile  Payrn  ( Foy.  D.  Pxyeï*), 
ses  des  Aide  , mais  un  essai  qui  pourra  sur  la  Bibliographie  de  Debure , sur 
aider  à eu  donner  tin  plus  ample  et  V Histoire  de  l'imprimerie , de  Pros- 
mieux  raisonné  (1  ).  Le  vœu  qu’il  for-  per  Marchand, etc. , (à  la  bibliothèque 
ruait  à cct  égard , a été  rempli  par  les  de  Besançon.  ) 5°.  Histoire  des  gran- 
Annales  des  Aide  de  M.  Renouard.  des  compagnies  qui  ravagèrent  la 
IV . Index  librorum  ab  inventa  tj-po-  Franceen  1 355 , (dans  le  cabinet  de 
» ...  ... — M.  Droz,  conseiller  à la  cour  royale 

eQunto  non  è on  catalogndel  libri  impresal  ......  * — - ....  ■ - ~ — 

O dagii  Aldt , ma  un  Mggiw  dirrtlo  ■ formante  un 

• pi u implo  « più  raggionat»  » (afrtro  a'/ittan.l  ( ij  C*eat  an  rapport  que  le  P.  Laire  a en  avec  la 
La  modestie  avec  laquelle  il  parle  de  ce  travail  célèbre  Gabriel  Niudé  , qui  eut  aussi  le  ebagri« 
aurait  dè  empêcher  M-  Renouard  de  le  ju(er  avec  de  voir  vendre  1a  Ribliotbcqae  du  eardinal  Mu*- 
autant  de  téitriU  «ju'tl  l'a  fait*  lia  , qu’il  avait  eu  tant  de  peina  a fermer. 
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de  la  même  ville.)  On  trouve  une  iVb- 
tice  sur  le  P.  Laire , dans  le  Alagas. 
encyclopéd.  (7%  ann.  messidor  au  îx 
( 1 80 1 ) ; et  sou  Eloge  , par  M.  Gi ap- 

£in , dans  le  Recueil  de  l’académ.  de 
esauçon  , ann.  1816.  W— s. 

LAI  HESSE  (Gérard  de  ),  peintre 
et  graveur  à la  pointe  et  au  burin , na- 
quit à Liège  en  1G40.  Sou  père,  Re- 
nier de  Lairesse,  peintre  de  l'électeur 
e Liège , lui  inspira  de  bonne  licure 
le  goût  des  belles-lettres,  de  la  poésie 
et  de  la  musique.  Gérard  y ut  des 
progrès  rapides,  surtout  dans  la  mu- 
sique , qu'il  ne  cc-si  de  cultiver  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Bientôt  il  apprit 
égale  ment  de  son  pèie  les  éléments  de 
la  peinture , et  se  peifcctionna  en  co- 
piant les  meilleurs  tableaux,  parti- 
culièrement ceux  de  Bartholrt  Fle- 
maël , peintre  et  chanoine  de  la  ville 
de  Liège , avec  lequel  son  père  était  lié 
d'une  étroite  amitié.  Le  style  agréable 
et  savant  de  ce  peintre , sa  manière 
de  fondre  les  couleurs,  séduisirent  le 
jeune  Lairesse;  et  à l’âge  de  quinze 
ans , il  se  fit  connaître  par  de  beaux 
portraits  et  de  grands  tableaux  d’his- 
toire qu’il  peignit  pour  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Brandebourg.  Ce  11’est 

Es  seulement  par  ses  tableaux  que 
irtholet  lui  fut  utile;  l’enthousiasme 
avec  lequel  il  lui  parlait  des  monu- 
ments antiques  et  des  chefs-d’œuvre 
modernes  de  Rome , les  études  qu’il 
avait  faites  d’après  le  Poussin  et  Pierre 
Testa , achevèrent  de  déterminer  le 
goût  de  Lairesse.  Il  prit  ces  deux  der- 
niers maîtres  pour  modèles,  et  ne  cessa 
par  la  suite  de  les  suivre.  II  est  à re- 
gretter qu'il  n’ait  point  vu  l'Italie, où 
sans  doute  son  talent  eût  atteint  toute 
sa  perfection.  La  promptitude  avec  la- 
quelle il  peignait,  lui  procurait  assez 
d’argent;  mais  sa  facilité  à le  gagner 
le  cédait  à celle  qu’il  mettait  à le  dé- 
penser ; magnifique  dans  scs  iubil- 
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lemenis,  adonné  à tous  les  p'aisirs  de 
son  âge,  il  réparait  par  l'agi  émeut  de 
son  esprit  la  difformité  de  sou  visage. 
Une  aventure,  qui  lui  arriva,ct  dans 
laquelle  une  femme  qu’il  avait  aimée 
sc  vengea  de  son  abandon  par  un  coup 
de  couteau  qui  pensa  le  tuer,  l’engagea 
à se  marier.  11  se  retira  alors  à Utrccht; 
mais  il  ÿ fut  atteint  d’une  maladie  con- 
tagieuse, pendant  laquelle  sa  femme 
accoucha  : sc  trouvant  sans  argent,  il 
n’eut  pendant  quelques  jours  d’autre 
ressource  que  de  peindre  des  enseignes 
et  des  paravents.  Un  de  scs  voisins  lui 
conseilla  d'envoyer  deux  de  ses  ta- 
bleaux à Gérard  Vylenburg,  marchand 
de  tableaux  d’Amsterdam;  celui-ci  le» 
fit  voir  à Van  Pee  etàGrebber,  peintres 
renommes  qi%  travaillaient  pour  lui. 
Ces  deux  artistes  furent  frappés  de  la 
perfection  des  tableaux  de  Lairesse. 
Vylenburg  les  acheta  au  prix  qu’on  eu 
demandait,  et  s’embarqua  avec  la  per- 
sonne qui  les  avait  apportés  pour  faire 
connaissance  avec  leur  auteur  et  l’en- 
gager à venir  s’établir  à Amsterdam. 
Lairesse  ne  put  résister  aux  instances 
qu’on  lui  fit;  il  suivit  Vylenburg  à 
Amsterdam,  et  travailla  pour  lui  pen- 
dant quelque  temps.  Lorsqu’il  se  met- 
tait au  travail,  il  jouait  du  violon  et  pei- 
gnait alternativement.  Sa  facilité  était 
si  prodigieuse  , qu’il  Gt  la  gageure  de 
peiudre  en  un  seul  jour  Apollon  et  les 
Muses,  de  grandeur  naturelle;  il  eut 
fini  avant  le  temps  marqué,  et  il  pei- 
gnit encore  la  tète  d’un  curieux  que 
celte  singularité  avait  attiré  chiz  lui  : 
cette  tête  était  si  ressemblante,  que 
tout  le  monde  le  reconnut.  C’«*st  ce  qui 
explique  la  quantité  presque  innom- 
brable de  tableaux  et  de  dessins  que 
l’on  doit  à Lairesse.  Son  activité  ne 
s'était  pas  bornée  à la  peinture  : il  s’a- 
donna avec  un  égal  succès  à la  gravure 
à l’eau-forte  et  au  burin  ; et  sou  oeuvre 
eu  ce  genre , composé  de  plus  de 
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deux  cents  pièces,  est  généralement  et  d’Ence,  inventée  et  gravée  par  G, 
estimé  des  connaisseurs  et  très  utile  de  Lairessc,  in-12.  III.  Tableaux  qui 
aux  jeunes  altistes.  Le  goût  des  plai-  se  trouvent  à la  Haye,  etc.,  gravés 
sirs  et  du  luxe  qu’il  avait  contracté  des  sur  les  dessins  de  K.  Verkolie,  Ams- 
sa  jeunesse,  s’était  encorcaccru  par  sa  lerdam,  1 -j  5 , in-folio.  Outre  huit 
facilité  à gagner  de  l’argent;  mais  sur  tableaux  rendus  en  181 5 aux  galeries 
la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  le  br-  de  Brunswick  et  de  Casse),  le  Musée 
soin,  sans  toutefois  que  son  ame  forte  du  Louvre  possède  encore  de  ce  inaî- 
ct  stoïque  se  laissât  ébranlrr'par  c*  tre  , l' Institution  de  l’eucharistie, 
nialhrur  : la  musique  adoucissait  tous  Hercule  jeune  entre  le  vice  et  la 
ses  maux.  Mais  un  accident  affreux  vertu,  et  le  Débarquement  de  Cléo- 
acheva  d’empoisonner  sa  vieillesse.  Il  pâtre  au  port  de  Tarse.  Les  qua- 
devint*  aveugle  à lage  de  cinquante  lités  qui  distinguent  particulièrement 
ans.  Pour  se  consoler  de  ne  pouvoir  Lairessc,  sont  la  grandeur  et  la  no- 
plus  exercer  un  art  qui  avait  toujours  blesse  de  ses  compositions,  l’élcva- 
fait  ses  délires, il  réunissait  chez  lui  les  tion  des  idées,  l’entente  du  costume, 
artistes  cl  les  élèves  qui  voulaient  l'en-  de  l’architecture  et  des  cérémonies  des 
tcndre.etilleurexpliquaitdevivevoix  anciens;  une  richesse  d’ornements  et 
les  principes  du  dessin#'!  de  la  pein-  une  variété  d’expressions  qui  lui  ont 
ture.  Comme  il  uc  pouvait  écrire  ses  mérité  le  titre  du  Poussin  hollandais. 
leçons,  il  imagina,  pour  y suppléer.  Mais  ce  surnom  prouve  seulement 
des  signes  qu’il  traçait  sur  une  toile  combien  la  manière  de  voir  en  pein- 
imprimée  placée  à côté  de  lui,  et  que  ture  offre  de  points  de  vite  différents; 
ses  fils  traduisaient  ensuite  avec  soin,  car  il  n’existe  aucun  terme  de  com- 
C’est  de  cette  manière  que  fut  composé  paraison  entre  lui  et  le  Poussin.  Si  on 
le  Traité  sur  la  peinture , en  2 vol.  peut  le  comparer  à un  peintre,  c’est  à 
in-fol.,  enrichis  de  planches,  que  pu-  PierreTesta,  qu’il  avait  également  pris 
blia  en  hollandais,  après  sa  mort,  la  so-  pour  modèle,  quoique  ce  dernier 
ciété  des  peintres  d’Amsterdam , sous  montre  plus  de  force  et  d’énergie, 
le  titre  suivant  : Leçons  de  peinture  Comme  son  imagination  seule  le  gui- 
pour  l'instruction  des  jeunes  gens  qui  dail,  Lairesse  a moins  bien  réussi  dans 
veulent  s’instruire  dans  Part , sans  les  sujets  qui  exigent  de  la  sévérité 
maître , avec  la  manière  de  fondre  dans  le  style.  C’est  surtout  dans  h-s 
les  teintes  cl  d’employer  les  couleurs,  bacchanales  et  dans  les  scènes  de  la 
Amsterdam,  1720.  Le  même  livre  a mythologie  qu’il  déploie  toutes  les  ri- 
cté  publié  en  allemand,  en  1724,  à du  sses  de  son  génie.  Alors  ses  idées 
Nuremberg,  in-4°.;  en  français,  traduit  sont  pleines  de  poésie,  de  feu  et  de 
par  H.  J.  Janscn,  sous  ce  titre:  Le  grâce. S’il  représente  Vénus  pleurant 
grand  livre  des  peintres , etc.,  Pa-  Adonis,  il  l’entoure  d’une  foule  d’a- 
ris,  1787,  2 vol.  in-4°.  On  a en  outre  mours  qui  cherchent  à tromper  son 
de  Lairesse  : I.  Les  Principes  du  des • désespoir,  eu  lui  montrant  la  pomme 
sin  (en  français),  Amsterdam,  1719  que  lui  mérita  sa  beauté, ou  en  pré- 
et  1729,  in-folio,  avec  120  planches  : parant  leurs  armes  pour  aller  a de 

le  même  ouvrage  en  allemand,  Berlin,  nouvelles  conquêtes,  tandis  que  qucl- 
1735,  in-4°.;  et  Leipzig,  1746»  in-  ques-uns  d’entre  eux  recueillent  avec 
folio  : en  anglais,  Londres,  1730  et  soin  dans  un  vase  d’or,  les  pleurs  que 
1 735,  in-folio.  II.  Histoire  de  Vidon  répand  la  déesse.  D’ailleurs  son  dessin 


/ 


LAt 

est  gracieux  et  coulant)  quoiqu’on  gé- 
néral uti  peu  pauvre  de  choix  : son  co- 
loria manque  de  vigueur;  mais  il  est 
agréable  et  facile;  et  c'est  surtout  par 
l’idéal  de  son  style  qu’il  a obtenu  un 
rang  à part  parmi  les  artistes  des  éco- 
les allemande  et  hollandaise.  Ses  des- 
sins jouissent  d’une  égale  estime.  Ils 
sont  ordinairement  lavés  à l’encre  de 
la  Chine,  et  rehaussés  à la  plume  ; d’au- 
tres sont  arrêtés  à la  sanguine,  lavés 
au  bistre  avec  des  hachures  h la  san- 
guiuc  conduites  d’une  manière  très 
propre.  Il  en  existe  aussi  de  très  finis 
au  bistre  seul.  En  général,  on  les  re- 
connaît à leurs  figures  courtes  et  un 
peu  lourdes,  au  manque  de  grâce  des 
têtes,' au  feuiller  pointu  des  arbres,  à 
la  richesse  des  fonds  et  à la  science  de 
l'ordonnance.  Ou  a parlé  du  mérite  de 
Lairesse  comme  graveur.  Parmi  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  on  fait  un  cas 
particulier  des  pièces  qui  représentent: 
Joseph  se  faisant  connaître  à ses 
frères  ; Marc- Antoine  et  Cléopâtre, 
avec  celte  inscription  : Qnem  Mars 
nunquam,  vieil  Fcnus;  une  Grande 
bacchanale , et  une  Allégorie  a la 
gloire  du  prince  d’Orange,  avec  cette 
inscription  : fFilhelmo  Henrico  prin- 
cipe Auriaco  , ob  fugatos  hostes  et 
tempublicam  restituions  , ctr.  Il  a 
gravé  les  planches  de  l' Anatomie  du 
corps  humain , par  Godefroi  fiidloo 
( Voy.  Bidloo.  ) Lairesse  mourut  à 
Amsterdam  le  aij  juillet  171  1,  laissant 
trois  (ils  dont  Haîué , André  Lairesse , 
prit  le  parti  du  commerce  , et  passa 
aux  Indes.  Les  deux  autres,  Abraham 
et  Jcao,  étudièrent  la  peinture  sous  la 
direction  de  leur  père.  — Ernest  de 
Lairesse  , frère  aine  de  Gérard , pei- 
gnit les  animaux  à la  gouache.  Il  alla 
en  Italie,  et  mourut  à Liège , à l’âge 
de  quarante  ans,  attaché  au  service 
du  prince-évêque  de  cette  ville.  — 
Jacques  et  Jean  ne  Lairesse,  éga- 
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lement  frères  de  Gérard,  peignis  nt 
des  fleurs  et  la  figure  dans  le  genre  dit 
bas-relief  et  du  camaïtu.  Ils  suivirent 
Gérard  !s  Amstcid  .in,  où  ils  s’ét  ibli- 
t eut-.  On  ignore  les  autres  circons- 
tances de  leur  vie  et  l’époque  do  leur 
mort.  P — s. 

LAIS,  l’une  des  plus  fameuses 
courtisanes  dont  fasse  mention  l’his- 
toire grecque,  et  dont  le  nom  est  ta 
quelque  sorte  passé  en  proverbe  * 
naquit  à Hyccaraen  Sicile  vers  l’ait 
4ao  avant  J.  - C.  Dès  Tige  de  sept 
ans , elle  fut  emmenée  captive  par 
les  Athéniens  lorsqu’ils  prirent  cet  le 
ville  dans  l'expédition  de  Syracuse 
sous  Nicias  et  Alcibiade.  Transportée 
à Corinthe , ville  alors  la  pins  cor- 
rompue de  la  Grèce,  elle  y augmenta 
au  bout  de  quelques  années  le  nom- 
bre des  femmes  qui  se  consacraient  k 
Véuus.  La  réputation  de  sa  beauté 
extraordinaire  y attira  bientôt  de 
toutes  parts  un  grand  nombre  d’étran- 
gers; et  le  haut  prix  qu’elle  mettait 
à ses  faveurs  fit  dire  proverbiale- 
ment qu’il  n’était  pas  permis  à tout 
le  monde  d’aller  à Corinthe.  Les  ha-* 
bitauts  de  celte  ville , se  faisant  hon- 
neur de  lui  avoir  donné  une  patrie, 
lui  érigèrent  un  tombeau  magnifique 
décrit  par  Pausanias,  et  représenté 
sur  quelques-unes  de  leurs  moim-ues: 
le  revers  de  ces  médailles  offre  une 
tête  de  femme  que  le  savant  Eckhcl 
croit  être  le  portrait  de  cette  beauté 
célèbre,  et  que  Visconti  a fait  gra- 
ver comme  tel  dans  son  Iconogra- 
phie grecque  (pl.  37).  — Une  au- 
tre Lais,  que  beaucoup  d’auteurs 
out  confondue  avec  la  préoédente , 
Vivait  cinquante  ou  soixante  ans  plus 
tard  , et  était  fille  d’une  courtisane 
corinthienne  attachée  au  célèbre  Al- 
cibiade ( 1 ).  C’est  à celte  dernière  qu’il 
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faut  attribuer  l’anecdote  si  connue  des 
dix  mille  drachmes  qn’ellc  deman- 
dait à Détnoslhène  pour  une  seule 
nuit  ; à quoi  l’orateur  répondit  brus- 
quement : « Je  n’achète  pas  si  cher 
» un  repentir.  » Voyez  Y Ni  loire  de 
Lais  (par  11.  Le  Gouz  de  Gciland) , 
Paris,  17 50,  in- ta.  G.  M.  P. 

LAISMÉ  (Antoiin  e),  avocat  au  par- 
lement, secrétaire  du  roi  à Lyon  et 
directeur  de  l’hôtel  des  monnait  s de 
la  même  ville,  était  né  à Paris  vers 
la  fin  du  xvn”.  siècle.  Il  s’c'tait  ap- 
pliqué à l’étude  de  la  numismatique  et 
des  antiquités,  et  avait  formé, an  rap- 
port de  Mattéi  ( Galliœ  anliqnil,  P. 
lit  ),  une  très  belle  suite  de  médailles 
en  or,  dont  la  ville  de  Lyon  fit  de- 
puis l’acquisition.  On  lui  doit  quelques 
écrits  relatifs  à ce  genre  de  connais- 
sances : 1.  Explication  de  Vinscrip- 
tion  que  Von  a trouvée  à St.-Just,  en 
novernb.  1 7 1 4t  sur  une  table  de  mar- 
bre d'environ  un  pied  en  carré(Mém. 
de  Trévoux , mai  1715,  pag.  745- 
774).  Laisné  y développe  un  système 
singulier  sur  la  signification  do  la  for- 
mule sub  ascid  ; il  prend  Yascia  pour 
«m  marteau  de  maçon , et  regarde 
cette  formule  comme  un  talisman  con- 
tre les  démolitions.  \\.  Réflexions  sur 
les  remarques  de  M.  de  F albontuiis 
sur  la  me'me  inscription  ( ibid. , juin  , 
p.  1047).  III.  Remarques  sur  la 
personne  et  les  écrits  de  Suétone 
( dans  le  Nouveau  recueil  de  pièces 
fugitives  d’Archimbaud  , Paris,  1717, 
111-ta,  p.  a3).  IV.  Dissertation  sur 
une  urne  antique,  lut  à l'assemblée  pu- 
blique de  l’acatléraiedc  Lyon, Je27avril 
17a 8 (tWcm.de  Trévoux, nox.,  1718, 


ern  celte  Llïi  611c  il*Alciki»#hï.  D'anlr»!  , il'spril 
une  cxprcision  éqtiittKiur  de  l’aulmier  de  Gr»n- 
temciml,  lotit  nue  fille  de  la  première  Lai»;  et 
le  uvaul  llruitk  ( ad  At  11  top  h . , Plut.,  v.  172)) 
* juiiarpé  «cil»"  ce  mtr.  ç for.  Vittconti , Icuiwfr- 
. •'*.  p«*rt  > cia.  »m,  luMt.  1,  Uk-#*.  y *$• 
, a«ie  ï.  J 
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p.  202 1 ).V.  Disquisilio  in  Disserta - 
tioncm  cui  titillas  est:  Tumulus  T. 
Flavii  Marty  ris  illuslratus , Lyou  , 
1738,  iu-4°. , 8 pag.  Ces  remarques 
non  moins  curieuses  que  la  disset  ta- 
lion qui  en  hit  l'objet  (Foy.  Vitry), 
sont  anonymes;  mais  une  note  écrite 
de  la  main  du  président  Bouhirr,  sur 
son  exemplaire,  nous  apprend  qu-’An- 
toiue  Laisné  en  est  l’auteur.  A la  tête 
du  même  opuscule,  on  trouve  ces 
lettres  initiales  : A.  L.  S.  L.  S.  J.  P.  S. 
P.  D.  Le  savant  magistrat  quenousve- 
110ns  de  nommrr,  par  une  autre  note 
de  sa  main  , en  donne  1 explication 
suivante:  Antonius  Laisné  Slephano 
I.ombardo  sucietatis  Je  ni  presby- 
tero  salutem  plmimam  dat.  VI.  Ex- 
plication itune  médaille  singulière 
de  Domitien,  présentée  à V académie 
de  Lyon,  Paris,  1795,  in-ia.  Col 
écrit  est  encore  anonyme;  mais  les 
quatre  lettres  A.  L.  A.  L.  désignent 
tes  noms  de  l’auteur,  et  sa  qualité  d’a- 
cadémicien lyonnais.  VIT.  Une  Dis- 
sertation sur  les  médailles  de  l’em- 
pereur Commode  , frappées  en 
Egypte , insérée  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  ( ruai  1 737  ).  L’auteur  n’a 
fait  qu’adopter  le  système  conçu  par 
Tuinard,  dans  uue  disse» talion  latine 
sur  le  même  sujet.  C.  JI.  P. 

LAlSTRE  (De)  F oy.  Cuurtaloiv. 

LaKE  (Géoarb  lord  vicomte), 
général  anglais,  dont  la  famille  fait 
remonter  son  origine  à Lancelot  du 
I.ac  (Launcelote  of  Lake),  Pun  des 
chevaliers  de  la  Table  ronde,  naquit 
en  1744-  A peine  âgé  de  quatorze 
ans,  il  fut  nommé  enseigne  dans  le 
premier  régiment  des  gardes  à pied. 
Il  moutra,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans , beaucoup  de  sang-froid  et  une 
rare  intrépidité.  Il  fut  bieutôt  apres 
nommé  aide -de -camp  du  général 
Pcarson.  En  17C8.il  fut  introduit  au- 
près du  prince  de  Galles,  qui  lut  ac- 
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corda  son  estime  él  son  amitié,  qu'il 
a toujours  Conservées.  Kuvoyc  en 
Amérique  sbus  lord  Curnwallis  eu 
1181  , Lake  se  distingua  au  siégé 
d’York.  Après  la  prise  de  cette  place, 
il  revint  à Londres,  où  le  roi  le 
nomma  l’un  de  ses  aides -de -camp. 
Lorsque  l’Angleterre  eut  dédale  la 
gnerre  A la  France  eti  1793,  Lake 
se  rendit  en  Hollande  à la  tète  de  la 
première  brigade  des  gardes,  et  fit 
lever  le  siège  de  VYilhemstadt.  Il  prit 
paît  à toutes  les  affaires  qui  curent 
lieu  pendant  les  années  1795  et  1 704- 
Lcs  succès  des  Frauçais  ayant  forcé 
les  troupes  anglaises  d’abandonner 
le  continent , le  général  Lake  restai 
quelque  temps  saus  emploi.  Envoyé 
eu  lrljudeauconnnencemeutdc  1 797, 
pour  apaiser  la  révolte  qui  avait  écla- 
té sur  tous  les  points  de  ce  royaume, 
il  y déploya  des  mesures  énergiques 
qui  donnèrent  lieu  à de  cruelles  re- 
présailles. Après  divers  engagements 
peu  importants,  les  insurgcnls  furent 
complètement  battus  à Yinegar-liill  le 
ai  juin  1 798.  t»es  oidres  sévères  que 
donna  le  vainqueur  ne  firent  qu’ci  is- 
pcrcT  les  Irlandais-unis  qui  se  réuni- 
rent aux  Français  lorsque  ceux-ci  dé- 
barquèrent à Kiltala  le  a a août  1798, 
sous  le  commandement  du  général 
Humbert.  Le  général  Lake  courut  à 
la  reucoulre  du  petit  corps  français 
avec  uùc  armée  infiniment  supé- 
rieure; mais  il  fut  battu  à Casllebar, 
pérdit  six  pièces  de  canon  , et  fut 
quelque  temps  hors  d’état  d’arrêter 
fes  progrès  des  assaillants  : cependant 
ayant  été  joint  par  des  troupes  fraî- 
ches , et  soutenu  d’ailleurs  pur  lord 
(’.oru  Wallis  à la  tête  de  toutes  les 
forces  anglaises,  il  parvint  à joindre 
les  Français  près  de  Ballyiiamuck  le 
8 septembre;  et,  après  un  combat 
long -temps  disputé  malgré  l’éuuriue 
disproportion  du  norubio,il  fui  ça  les 
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ennemis  à se  rendre  prisonniers.  Les 
Irlandais  ne  firent  plus  qu’uue  faible 
résistante,  et  I j soumission  du  royaume 
fut  bientôt  complète.  Eu  1800,  Lake 
fut  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  dans  l’Iudc.  Arrivé 
à Calcutta  eu  mars  1801,  il  s’attacha 
d’abord  à discipliner  l’armée  du  Ben- 
gale et  la  cavalerie, corn  posées  de  natifs. 
IJ.itis  le  mois  de  novembre, il  obliut  du 
Nabab  -Vezier  une  ccssiou  de  terri- 
toire en  faveur  de  la  compagnie,  en 
remplacement  du  subside  qu’il  lui 
payait  auparavant.  Mais  les  Zcuiin- 
dars  de  Sasui  et  de  Cotcboura  ayant 
refusé  de  se  soumettre  à la  domina- 
tion anglaise,  Lake  les  attaqua  dans 
le  printemps  de  180a,  et  s’empara  de 
toutes  leurs  places.  Le  39  août  1 8o"> , 
il  entra  sur  le  territoire  des  Mainates, 
et  attaqua  le  general  français  Per- 
ron, qui  occupait  une  forte  position 
rès  de  Cocl;  il  le  contraignit  de  l’a- 
audoiiucr,  s’empara,  par  un  coup 
de  main , de  la  furlcressc  importante 
dé  Aly-tilior , et,  aptes  une  marche 
fatigante  de  vingt  - trois  milles  dans 
la  saison  des  plus  grandes  chaleurs , 
il  atteignit,  le  11  septembre  i8u5, 
farinée  piintipale  de  l’enuemi  dans 
la  plaine  de  üehly  , et  força  deux 
brigades  du  géucral  Perron  à sc  ren- 
dre prisonnières  apres  un  combat 
sanglant.  Likc  ayant  délivré  Chàh- 
Aalein,  que  lés  Mali  rates  retenaient 
eu  captivité,  et  pourvu  à la  sûrelc 
de  la  capil ale , dirigea  sou  armée  sur 
Agra, défendu  par  des  troupes  mahra- 
tes  et  françaises , cl  dont  il  s’empara, 
il  sc  trouva  ainsi  maître,  eu  moins  de 
trois  mois,  de  toutes  les  possessions 
de  Scindia , à l’est  de  la  rivière  Tchom- 
boul.  Vers  la  fin  de  l’année,  un  traité 
dcüuitif  fut  conclu  avec  le  rajah  du 
lij  ùpoure;  cl,  en  février  1804,  Like 
entra  sur  les  possessions  de  ce  prince, 
alors  menacé  par  Djccent-Baou  flulcar. 
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Le  general  anglais  s'empara  du  fort  de 
Gwalior  et  de  Uamptiuia,  fit  lever, 
en  octobre,  le  siège  de  Debly  , et  se 
mit  à la  poursuite  de  ilolcar , qui 
était  entré  dans  le  Duuàb,  et  qui  me- 
naçait de  dévasùr  cette  province. 
Apres  une  marche  remarquable  par 
sa  célérité,  il  atteignit  ce  chef  malt- 
rate  le  1 7 novembre,  surprit  son  camp 
de  FcrroucLabad,  et  le  defit  complc- 
t<  ment.  Il  s'empara  ensuite  du  fort  de 
Debly  , après  avoir  battu  le  corps 
d’inlanlctie  qui  était  campé  sous  les 
murs  de  celte  forteresse;  et,  eu  jan- 
vier i8o5,  il  investit  Bertpore  , la 
Seule  place  qui  restât  au  pouvoir  de 
Uufcar , et  contraignit  le  rajah  à lui 
demander  la  pais.  Après  la  conclu- 
sion du  traité,  Holcar  et  Mir  Khan 
se  retirèrent  avec  ce  qui  leur  restait  de 
cavalerie;  mais  ayant  eusuite  renforcé 
leur  armée,  ils  recommencé) ent  les 
hostilités  vers  la  fin  de  i8o5.  Lake  les 
poursuivit  dans  le  Lahore,  au  travers 
du  Pendjab,  contrée  alors  peu  connue 
des  Européens.  Aucun  espoir  decbap- 
per  ne  restant  plus  à Holcar,  il  de- 
manda de  nouveau  la  paix,  et  « lie  fut 
conclue  par  Lake  en  lévrier  180G.  Ce 
géuéral  repartit  pour  l’Angleterre , 
où  il  arriva  eu  septembre  1807  , 
après  une  absence  de  sept  ans.  Le 
roi  le  nomma  pair  d’ Angleterre,  avec 
k titre  de  lord  Lake,  baron  de 
Debly  et  Laswarri,  et,  bientôt  après , 
l'éleva  à la  dignité  de  ticomle,  et  lui 
coulera  le  gouvernement  de  Ply- 
moulh.  A peine  Lake  commençait-il  à 
jouir  de  quelque  repos,  qu’il  mourut 
le  ai  février  1808,  après  une  courte 
maladie.  — Lare  ( George  - Auguste- 
Frédéric),  second  fils  du  précédent, 
né  eu  1 780  , eutra  de  bonne  heure 
dans  la  carrièie  militaire , où  il  dé- 
buta en  Irlande,  en  175)6,  comme 
àide-de-camp  de  sou  pcic.  En  175)9, 
il  obtint  la  connu  iiidcmcnt  d'uue 
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compagnie , avec  laquelle  il  se  rendit 
eu  Hollande,  où  il  u’nrriva  qu’a  près 
la  retraite  du  duc  d’York.  11  accompa- 
gna sou  père  dans  t’inde  en  qualité 
d'adjudant  général,  remplit  avec  dis- 
tinction, depuis  1801  jusqu’en  1807, 
l’cmpoi  de  député- quartier  -maître- 
géuéral  de  l’armée,  revint  avec  lui 
eu  Angleterre,  et  fut  nommé  lieu- 
tenant - colonel  dit  vingt  - neuvième 
régiment  d’infanterie.  Embarqué  avec 
l’expédition  du  général  Spencer,  qu’il 
suivit  A Gibraltar  et  à Cadix,  il  se 
rendit  ensuite  en  Portugal , où  il  fut 
tué  le  17  août  1808  à la  bataille  de 
liolcia.  Lord  Wellington  en  faisait  le 
plus  graud  cas.  D— e— s. 

LAKEMACHER.  V oy.  Lackema- 

CHER. 

LALA  , née  à Cyziqtie  , dans  la 
Mysie,  fut  une  des  femmes  qui  se 
rendirent  célèbres  dans  l'antiquité  par 
leur  talent  pour  la  peinture.  Elle 
florissait  A Rome,  à l’époque  de  la 
jeunesse  de  Varron  , envirou  80  atis 
avaut  J.-C.  Lala  peignait  à l’encaus- 
tique et  sur  l'ivoire  avec  une  facilité  et 
une  légèreté  d’cxéculiou  qui  faisaient 
préférer  ses  ouvrages  à ceux  de 
Dionysius  et  de  Sopylon,  peiutres  cé- 
lèbres , dont  les  tableaux  ornaient  les 
galeries  des  plus  riches  Humains.  C’é- 
tait surtoutdaus  les  portraits  de  femme 
que  Lala  excellait  ; elle  se  peignit  elle- 
même  au  moyeu  d’un  miroir  ; enfin  , 
Pline  lui  attribue  un  grand  tableau  qui 
représentait  ou  Néoptolcme  , ou  un 
Napolitain  , suivant  les  corrections 
qu’on  a faites  sur  le  textede  cet  auteur. 

L — s — E. 

LaLAIN  (Jacques  Ce)  , surnommé 
le  bon  chevalier , naquit  vers  1 4 'A  t 
dans  le  château  de  Lalain,  ou  Lalaûig 
eu  llùiiaut,  d'une  des  plus  illustres 
familles  du  pays.  Ses  patents  lui  ins- 
pirèrent de  bonne  heure  des  sen- 
timents dignes  do  sa  naissance;  il  ap- 
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prit  le  latin  et  le  français , se  rendit 
en  même  temps  adroit  au*  exer- 
cices  du  corps,  cir  il  n’avait  d’au- 
tre plaisir  que  la  chasse.  Le  duc  de 
Clëves  ayant  vu  Jacques  si  gentil,  le 
demanda  à ses  parents  pour  lui  servir 
d'écuyer,  et  l’emnc  ua  à la  cour  du  duc 
de  Bourgogne  son  oncle  , alors  à 
Bruxelles.  Jacques  ne  tarda  nas  à s’y 
di-linguer  par  son  adresse  dans  les 
joûtes  et  les  tournois,  et  il  obtint  l'afT-c- 
tiou  du  bon  duc  Philippe,  qui  le  con- 
duisit au  siégedu  Luxembourg  ( 1 4 43)» 
où  il  se  signala  par  un  grand  nombre 
de  faits  d’armes.  Il  suivit  ce  prince 
à Nanci,  où  était  alors  le  roi  de  France 
(Charles  VI);  et  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  paraître  au  tournoi  qui  y 
fut  célébré , il  resta  vainqueur  de  tous 
les  chevaliers  qui  combattirent  contre 
lui.  Sa  bonne  mine  relevait  singulière- 
ment sa  vai'lance , et  avec  cela  il  était 
respectueux  envers  lesdames,  humble, 
courtois , débonnaire,  tellement  qu’on 
ne  pouvait  guère  s'empêcher  de  l’ai- 
mer. Il  cherchait  toutes  1rs  occasions 
de  faire  briller  sa  valeur,  et  b ccrt 
époque  elles  ne  manquaient  pas.  Dans 
un  assaut  d’armes  qui  rut  lieu  à Gand 
en  t445  , il  combattit  b pied  et  à 
cheval  deux  chevaliers  étrangers  , et 
sortit  de  cette  double  lutte  avec  avan- 
tage. Il  se  présenta  alors  devant  le  duc, 
sou  seigneur , et  le  requit , dans  la 
forme  acroulontée  , de  lui  donner 
l’ordre  de  chevalerie  ; ce  que  le  duc  lui 
octroya  snr-le-chainp.  Bientôt  après  il 
se  mit  à la  recherche  des  aventures,  et 
il  visita  U France,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, recevant  par  tout  uu  gracieux  ac- 
cueil , mais  ne  trouvant  personne  qui 
voulût  combattre  contre  lui. Cependant 
un  chevalier  espagnol,  nommé  D.Diego 
de  G'ismnu , osa  se  présenter  pour  en- 
trer en  lice  contre  ce  redoutable  cham- 
pion. Ce  combat  eut  lieu  à Vallad  »lid 
( 1 446  ),  en  présence  de  toute  la  cour 
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d’Espagne;  Jacques  y Ht  merveilles 
de  sa  lance  et  de  sa  hache,  et  finit 
par  désarmer  son  adversaire.  Au 
retour  de  son  voyage , ayant  appris 
qu’tl  y avait  en  Ecosse  un  chevalier 
très  valeureux  nommé  James  Dou- 
glas, il  lui  dépêcha  un  héranlt  pour 
le  prier  de  lui  accorder  l'honurur 
de  rompre  une  lance  avec  lui  s sur  sa 
réponse,  il  s'embarqua  avec  deux  com- 
pagnons, et  art  iva  au  jour  fixé  dans  la 
Ville  d’Edimbourg.  Oa  décida  que  les 
trois  chevaliers  combattraient  en— 
scmb'e  contre  trqjs  Ecossais  ; mais 
Lalain  eut  eu  tête , comme  il  l’avait  dé- 
siré, le  fameux  Douglas  . et  il  se  servit 
si  à-propos  tantôt  de  sa  lance,  tantôt  de 
son  épe’e , qu’il  remporta  avec  ses  com- 
pagnons tout  l’honneur  de  la  journée. 
Lai. iin  profita  de  l'occasion  pour  vi- 
siter l'Angleterre,  et  revint  ensuite 
en  Flandre , où  la  renommée  de  ses 
exploits  l'avait  précédé.  Peu  aptes , il 
demanda  congé  au  duc  de  terminer  le 
cours  de  ses  aventures  chevaleresque» 
pr  un  pas  à la  Fontaine  Jes  Pleurs  , 
piès  de  S'.-Laurenl-lès-Chaüon , qu'il 
s’obligeait  de  soutenir  pendant  un  an 
coutrc  tous  les  nobles  hommes  qui  s’y 
présenteraient.  Dans  cet  espace  de 
temps,  il  rompit  un  bon  nombre  de 
lances  : lorsque  le  terme  fut  an  ivc, 
il  distribua  de  grands  présents  aux 
chevaliers  qui  avaient  combattu  contre 
lui , et  les  ayant  tennis  à un  festin 
dans  la  ville  de  Cliallon , il  prit  congé 
d’eux , et  alla  visiter  à Borne  les 
tombeaux  des  saints  Apôtres.  Lors- 
qu'il eut  satisfait  sa  dévotion  , il  se 
rendit  à N .pies , où  il  rencontra  le  duc 
de  Clèves  qui  revenait  de  Jérusalem  , 
et  il  retourna  dans  si  compagnie  eu 
Hainaut.  Dans  ce  temps-là  (i4ôt)  > 
le  duc  do  Bourgogne  tenait  b Mous  le 
i hapitre  de  l'Ordre  de  la  Toison-d’or , 
et  Lalain  s’y  étairt  présenté  fut  élu 
tout  d’une  voix  chevalier.  Il  fut  pres.- 
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q d’aussi  u'ii  obligé  de  retourner  à Rome 
avec  l’ambassade  que  le  bon  due  en- 
voyait au  Pape , pour  le  consulter  sur 
les  moyens  les  plus  propres  à arrêter 
les  propres  des  Turcs  qui  semblaient 
menacer  toute  la  chrétienté.  La  ré- 
volte des  Gantois  fournit  bientôtaprès 
à Lalain  l’occasion  de  signaler  son  cou- 
rage. Les  rebelles  ayant  pris  quel- 
ques villes  peu  importantes,  crurent 
pouvoir  s’emparera  ver  la  même  facilite 
a Audenarde , dont  la  garnison  était 
très  faible  ; mais  Simon  de  Lalain  , 
oncle  de  Jacques , s’étant  jeté  dans 
la  ville  avec  des  Rumines  détermi- 
nés. la  mit  en  état  d’attendre  des 
secours.  A cette  nouvelle,  Jacques  de- 
manda l’un  des  premiers  à marcher  ; 
il  atteignit  les  rebelles  sous  les  murs 
d’Audcnardc  , et  s’étant  mis  à leur 
poursuite  avec  quelques  cavaliers  , il 
en  fit  une  grande  déconfiture.  Lalain 
se  trouva  ensuite  à la  bataille  de  ftii- 
pelmotide,  et  dans  d'autres  combats  où 
tl  signala  sa  valeur.  Avec  une  poignée 
d’hommes  il  chassa  devant  lui  les  rebel- 
les et  leur  reprit  plusieurs  villes;  enfin, 
par  le  commandement  du  duc , il  vint 
mettre  le  siège  devant  le  forlde  Potic- 
hes. Le  lendemain  , étant  allé  visiter 
le*  travaux,  il  fut  atteint  à la  tctc  d’un 
éclat  de  bois  ou  d’une  pierre  lanre’c 
par  un  vmglaire  (un  fauconneau) , et 
expira  sur-le-champ  le  3 juillet  1 4 55 
a I âge  de  3a  ans.  « Le  due.  de  Bour- 
» gogne,  en  apprenant  la  mort  du 
» bon  chevalier,  pleura  moult  tendre- 
» ment  ; il  donna  l’ordre  de  presser 
» le  sie’gc  avec  vignrur , et  ayant  cin- 
» porte  le  fort  d’assaut , il  fit  tout 
» justement  pendre  et  étrangler  ceux 
» qui  étaient  dedans,  à part  six,  dont 
» l’un  était  ladre  , et  les  autres  cinq 
» jeunes  enfants.  » L'histoire  ds 
Jacques  de  Lalain  , par  George 
Châtelain,  a été  imprimée  à Bruxelles, 
«654,  in-4"-C’est  Jules  Cbifilrt  qui  en 
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est  l’éditeur  : clic  est  écrite  avec  naïveté 
et  renferme  de  précieux  détails  sur 
Icsusages  de  la  chevalerie  au  x v*.  siècle. 
— L a lai  y (George  de),  comte  de  Rcn- 
neberg  , de  la  même  farajllc , se  dis- 
tingua dans  les  guerres  des  Pays-Bas 
au  xvt*.  siècle.  Il  embrassa  d’abord  le 
parti  des  confédérés  hollandais  , fut 
nommé  en  i5^(j  gouverneur  de  la 
Frise , et  deux  ans  après  chef  du  con-, 
seil  des  finances  : mais  séduit  par  les 
promesses  de  Philippe  II , roi  d’Es- 
pagne , il  abandonna  les  rangs  où  il 
avait  servi  avec  distinction , cl  devipjt 
même  l’un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés des  confédérés,  sur  lesquels  il 
remporta  quelques  avantages.  Il  mou- 
rut le  ut»  juillet  i58t.  W — s. 

dLALANDE  (Jacques  dp),  doyen 
des  professeursen  droit  de  l’université 
d’Oiléans,  naquit  dans  cette  ville  le  J 
décembre  i6au.ll  y fut  nommé  con- 
seiller au  bailliage  et  siéçe  présidial  eq 
1 65a,  et  professeur  en  1 06 1 : il  occupa 
celle  dernière  place  pendant  quarante 
ans  avec  distinction  et  à la  satisfaction 
de  tous  les  hommes  instruits.  Il  se  dis-t 
tingua  encore  plus  par  la  pureté  de  scs 
mœurs,  par  sa  pieîc  éclairée,  par  sg 
bienfaisance,  par  son  zèle  poqr  le  biftj 
public, qui  lui  valurent  le  titre  de  Pèrg 
du  peuple,  que  par  son  érudition  et  ses 
profondes  connaissances  en  droit.  Il 
mourut  le  5 février  ino3.  Nous  avons 
de  lui  : I.  Exercitationes  ulriusque 
juris  ad  lituhim  De  œlate,  qualitpte 
et  ordine  prerjicicndonim  et  ordi- 
nandorum  apud  Gregor.  IX,  cunt 
brevi  iractalu  De  Nupliis  clericorym 
vetilis  aut  permissis,  et  ad  tit.  //, 
De  liberis  prœleritis  vel  exheredatu , 
Orléans,  i654,iu-4°.  ILPradeclioaef 
in  tilulum , Vecretaliutn  , De  Deci- 
mis  , primitiis  , et  ohlationibus  , 
ibiil. , 1661 , in-4",  III.  Conpmen- 
taire  sur  la  coutume  d'Orléans, ib. , 
i6-5 , in  - fol.  Le  même  , augmente 


Digitized  by  Google 


? 


LAL 

des  mémoires  de  l’auteur,  et  des 
notes  de  Gyves,  revu , corrigé  et  mis 
en  ordre  par  Perreaux, ih. , 1704  et 
171a,  2 vol.  in -loi.  L édition  de 
iü^5,  quoique  la  moins  ample, est  U 
meilleure  et  la  plus  estimée.  Ce  com- 
mentaire, comme  tous  les  autres  sur  la 
coutume  d’Orléans,  a perdu  son  prix, 
depuis  que  Pothier  a donné  le  sien. 
IV.  Juiis  dissertatio  De  ingressuin 
secret  aria  judicutn , et  cum  his  consi- 
dendi  sociétale,  viris  honoratis  com- 
petente, et  Dehonorariis  dignilatibus , 
ib.,  îü'jS,  iu-4”.  V.  Traité  du  ban 
et  dç  l’arrière-ban,  ib.  iti^S , in-4". 
VI.  Du  passage  et  des  étapes  des 
gens  de  guerre,  ib. , 1679,  iu-4“. 
t VU  - Specimen  juris  romano-gallici 
ad  Pandectas  seu  Digesta,  ib.  1 liqo, 
ijj-ii.  Voyez  l'Eloge  de  Jacques  de 
Lalande,  -par  Prcvot  de  la  Januès, 
inséré  au  tom.  11  de  la  Coutume  d'Or- 
léans, édition  de  174°) tl  le*  Mém. 
do  Niccroo,  tom.  xliii.  D— c. 

LALANDE  (Michel-Ricjiard  de), 
surintendant  de  la  musique  du  Roi  et 
chevalier  de  St.  - Michel , naquit  à 
J’aris  le  i5décembre  1057, de  parents 
pauvres  et  chargés  d’une  nombreuse 
Li  initie.  II  fut  placé  enfant  de  chœur  au 
chapitre  de  St.- Germain  - l’Auxerrois. 
Sun  goût  pour  la  musique  ne  tarda 
pas  à se  développer,  et  ii  apprit,  sans 
maître,  à jouer  du  violou;  mais  Lulli 
ayant  refusé  de  l'admettre  à Porcbcslre 
de  l’Opéra,  Lalande  eu  fut  si  piqué, 
qu’il  brisa  son  violon , et  renonça  pour 
toujours  à cet  instrument.  Il  s’appliqua 
dès-tors  an  clavecin  et  à l’orgue,  et  il 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande  fa- 
cilite d’exécution.  Il  toucha  l’orgue 
dans  plusieurs  églises  de  Paris,  et  ht 
admirer  aux  connaisseurs  la  sûreté  et 
le  brillant  de  suu  jeu  : mais  il  faut  con- 
venir qu’eu  n’avait  pas  encore  entendu 
Loujwrin , qui  devait  le  premier  faire 
sentir  t«ut  le  parti  qu'oti  peut  tirer 
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d'un  instrument  qui  les  réunit  tous 
( Voy.  Coi  iM.mN  ).  Le  duc  de  Noaiiles 
chargea  Lalande  d’enseigner  la  mu- 
sique à sa  fille,  et  le  recommanda  à 
Louis  XIV,  qui  le  choisit  p-mr  mon- 
trer le  clavecin  à M!U’.  de  Blois  et  de 
Nantes.  Le  roi  se  plaisait  à voir  tra- 
vailler Lalande  dans  son  raLinet;  il 
lui  indiquait  dea  sujets  de  composition, 
et  l’aidait  à les  corriger  : il  le  nonuua , 
en  i685,  maître  de  musique  de  sa 
chapelle,  le  maria  l’année  suivante  A 
Anne  Rebel , d’une  famille  connue  <Ie- 
puis  dans  les  arts  ( V.  I hsncoi  cr ) , 
et  ne  cessa  de  le  combler  de  scs 
bontés.  Lalande  mourut  le  18  janvier 
1 726  à l’âge  de  soixante-sept  ans.  Il  a 
bit  la  musique  des  ballets  de  Meli- 
certe , de  Y Inconnu  et  des  Eléments  , 
et  beaucoup  de  morceaux  pour  les  fê- 
tes de  Versailles  : mais  ce  qui  a le  plus 
contribue  à sa  réputation,  ce  sont  ses 
Motets  au  nombre  de  soixante,  parmi 
lesquels  on  distingue  le  Cantate,  le 
Dixit  et  le  Miserere  : le  recueil  en  a 
été  publié,  depuis  sa  mort,  en  2 vol. 
iii-fol.  Le  premier  volume  est  précédé 
de  sa  Vie  par  Taimevot,  et  d’une 
Lettre  de  Collin  de  Biainont,  son  suc- 
cesseur dans  la  place  de  surintendant 
de  la  musique  du  Roi.  Titon  du  Tillet 
lui  a donné  une  place  surje  Parnasse 
français  ; enfin,  on  trouve  son  por- 
trait daus  les  Recueils  de  Desrocher» 
et  d’Odieuvre.  W — s. 

LALANDE  (JosEnn  - Jlrosie  Le- 
vas mç aïs  de  ),  l'un  de  nos  astronomes 
les  plus  distingués,  et  le  plus  connu  de 
tous  peut-être , était  né  le  1 1 juillet 
1752,  à Bourg  en  Bresse  , de  Pierre 
Lclrauçais  et  de  Mariaue  Mouchinct. 
Il  manifesta  de  bonne  heure  cet  amour 
de  la  célébrité  qui  fut  en  tout  temps  sa 
passion  dominante  , et  qu'il  a cherché 
à salisf  dre  par  tous  les  moyens  qui  se 
sont  picsentos  ou  qu’il  a pu  imaginer. 
Elevé  par  des  parents  pieux  daus  le» 
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pratiques  les  plus  minutieuses  de  la  espérances , ne  négligea  rien  pour  Pat- 
dévotion  , dirigé  par  des  jésuites  qui  tirer  à lui , et  même  pour  le  délarbcr 
ne  lui  donnaient  pas  encore  d’autres  d’un  vieux  maître  avec  lequel  il  lui 
idées , à l’âge  de  dix  ails  il  composait  disait  que  jamais  il  ne  ferait  aucun 
des  romans  mystiques,  et  même  des  progrès  bien  réel;  mais  l’élève  eut 
sermons  qu’il  débitait  en  chaire,  en  le  bon  esprit  de  ménager  habilement 
habit  de  jésuite.  La  comète  de  iq44>  deux  maîtres  qui  lui  furent  également 
dont  la  queue  fut  une  des  plus  remar-  utiles  : Lemonnier,  plus  en  crédit, 
quables  qu’on  eût  jamais  observées  , trouva  le  premier  un  moyen  avinta- 
attira  son  attention  ; il  demandait  g'  tix  de  produire  son  protégé.  La 
quelle  cause  retenait  lesétoilesau  fir-  Caille,  en  partant  pour  fe  cap  de  Bonne- 
inament,  et  l'on  augura  qu’il  serait  un  Espérance , avait  répandu  un  avis  par 
jour  un  grand  astronome.  Pendant  lequel  il  invitait  tous  les  astronomes 
sa  rhétorique,  il  sc  passionua  pour  de  l’Europe  à le  seconder  par  des  uh- 
l'éloquence,  et  parut  se  destiner  au  servalions  correspondantes  à celles 
barreau.  La  grande  éclipse  du  -j5  qui  étaient  l'un  des  principaux  objets 

J'uillet  1748,  qu’il  vit  observer  par  de  son  voyage.  Il  s agissait  de  déter- 
e père  iâdraud,  son  professeur  de  miner  la  parallaxe  de  la  lune , ou,  en  * 
mathématiques  au  college  de  Lyon,  d’autres  termes  ,la  distance  de  cet  astre 
détermina  eufin  sou  chuixcn  faveur  à la  terre.  l)e  tous  les  observatoires 
de  l’astronomie;  et  pour  se  livrer  sans  de  l'Europe,  celui  de  Berlin  était  le 
distraction  à cette  nouvelle  étude,  il  plus  avantageusement  situé,  Berlin 
voulut  se  faire  jésuite.  Afin  delc  détour-  et  le  Cap  étant,  à très  peu  près, 
ner  de  cette  fantaisie , ses  parents  l’en-  sous  le  même  méridien.  Malheurousc- 
voycrcnlâ  Paris;  il  y fit  son  droit  et  fat  ment  il  n’y  avait  dans  cet  observatoire 
rcçuavocat.Lcprocurcurchdlequelon  aucun  bon  instrument,  ni,  par  con- 
l’avaitmis  en  pension,  habitait  l'hôtel  séquent,  aucun  astronome  suflisani- 
dcCiuni,  où  Dclislc  avaitétahli  l’obser-  ment  exerce.  Lemonnier  annonça  qu’il 
vatoire  devenu  depuissi  célèbre  parles  ferait  le  voyage,  et  porterait  avec  lui 
travaux  de  Messier.  Lalande  obtint  du  sou  grand  qnart-de-cerclc,  le  meilleur 
vieil  astronome  la  permission  d’assister  sans  contredit  qui  fut  alors  en  France, 
et  de  coopérer  à scs  observations.  Il  le  Quand  l’autorisation  fut  obtenue , il 
suivait  avec  assiduité  au  collège  de  eut  le  crédit  de  sc  faire  remplacer  par 
l'rauce,où Messier fiisaituncoursd'as-  l’élève  qu’il  avait  formé,  et  dont  il  ré- 
tionomie.  Ces  leçuns  attii aient  peu  pondait.  Dans  le  fait,  les  observations 
d’auditeurs,  et  ce  fut  un  avantage  qu’on  se  proposait  étaient  du  genre  le 
pour  Lalande.  Le  cours  était  pour  lui  plussimp!e,etn’cxigeaicntpasunastrû- 
seul,  et  le  professeur  put  proportion-  nome  consommé.  Lalande  partit  avec 
ner  sa  raarrhe  a celle  d’un  élève  in-  toutes  les  connaissances  et  les  instruc- 
tcjligcnt  et  studieux.  L’astronome  Le-  bons  nécessaires  : cependant , quand 
10 onnier , célèbre  par  la  mesure  d’un  Manperlais  présenta  au  roi  le  jeuncas- 
degré  au  cercle  polaire,  ouvrait  alors  , trotjome  qu'on  avait  ehirgé  d’une 
au  collège  royal , un  cours  de  physi-  mission  qu’on  disait  si  importante  , 
que  mathématique;  Lalande  en  suivit  Frédéric  ne  put  s’empêcher  de  térnoi- 
les  leçons  avec  la  même  assiduité,  gner  sa  surprise;  mais , ajouta-t-il  aus- 
jLemomiier,  jaloux  de  s'attacher  un  sitôt , puisque  l’academie  vous  a 
çune  homme  qui  donnait  de  si  belles  nommé,  vous  justifient  son  choix  $ 
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et  il  donna  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  assurer  le  plein  succès  des  ob- 
servations. Lalande,  reçu  membre  de 
l’academie  de  Berlin , [tassait  les  nuits 
dans  son  obscrvaloiia  , les  matinées 
chez  Euler  sons  la  direction  duquel 
il  étudiait  l'analyse,  et  les  soirées  avec 
Maupe  ituis , d’Argeus  , I.amettrie  et 
tous  les  philosophes  dn  roi  de  Prusse. 
Dans  ces  conversations , il  puisa  des 
principes  qui  sans  doute  parurent  d'a- 
bord un  peu  étranges  à l'élcve  et  au 
partisan  dévoué  des  jésuites;  il  les 
goûta  cependant  et  Cnit  même  par  les 
adopter  : si  par  la  suite  ou  lui  repro- 
chait celte  défection  , il  répondait , 
a qu’on  avait  de  fausses  idées,  et  que 
l'incompatibilité  n’était  pas  telle  qu’on 
l’imaginait  entre  la  duclrine  des  deux 
écoles.  « Mais  s’il  modifia  sa  croyance , 
il  ne  changea  rien  du  moins  à sa  con- 
duite habituelle  : de  retour  à Bourg , 
il  plaida  plusieurs  causes  pour  com- 
plaire à sou  père,  dont  l’ambition 
u’était  pasd'avoir  un  fils  académicien  : il 
continua  d’être  le  compagnon  de  sa  mè- 
re dans  tous  ses  exercices  de  piété  ( i ). 
Il  fallut  pourtant  rapporter  à Paris 
l’instrument  que  Lemonnicr  lui  avait 
conGc  , et  rendre  compte  à l’académie 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa 
mission.  Déjà  il  eu  avait  publié  une  no- 
tice, dout  le  litre  était  : D.  Delalande 
astronomi  regii , de  observalionibus 
suis  Beralinensibus  , ad  parallaxin 
lunœ  deftniendam,  Epislola  (Act. 
erud.  augusti,  iy5a).  Ces  mêmes  ob- 
servations se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires de  Berlin , et  dans  ceux  de 
l'Académ.  de  Paris,  pour  les  années 


(O  L»!antl«  cmucm  toujours  on  xit  âïla- 
çhcrami  p*»ur  « *ill«  natale  s il  y ta  liait  un  voyage 
tou»  If»  üfM  an»  pétulant  Ira  vacance*  du  c»|- 
lige  de  France  , y donnait  d*  a Kçoni  publi- 
nur» , et  y l#r«a  une  locicUI  académique,  ca- 
nin il  ne  néglige*  rien  pour  y rallumer  l'amour 
de*  acieucra  et  de*  leurra.  Devenu  riche,  il  ne 
voolut  jaioait  rien  changer  de  l'ameublement 
•impU  et  tnoiUato  de  la  nauon  de  ica  parenta. 
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1751  et  175a.  Une  place  d’astronome 
était  vacante  depuis  plusieurs  années; 
Lalande  y fut  nommé  en  1755  i il 
n’avait  pas  vingt  un  ans.  Son  travail 
sur  la  lune  le  fiait  nécessairement  avec 
La  Caille,  dont  il  fut  à portée  de  recon- 
naître le  mérite  supérieur. I.emonnier, 
qui  dans  toute  otcasiun  attaquait  I,a 
Caille  avec  tant  d'acharnement  it  si 
peu  de  succès,  vit  ccttc  liai'oude  mau- 
vais oeil.  Lalande  s’ôtait  joint . comme 
volontaire,  à finie  des  deux  commis- 
sions nommées  pour  juger  le  diffé- 
rend qui  s’était  élevé  entre  les  deux 
astronomes  au  sujet  du  degré  d’A- 
miens. Le  résultat  de  cet  examen  avait 
été  favorable  à Li  Caille.  Irlande  ex- 
posant un  jour  à l’académie  ses  mé- 
lliudis  pour  tenir  compte  de  l’apla- 
tisscineuldcla  terre  dans  le  calcul  des 
parallaxes  , dunnait  une  règle  qui  se 
trouvailcomraire  à une  formule  d’Eu- 
ler. l.cmouuier,  qui  crut  avoir  ren- 
coulré  une  occasion  favorable  d’hu- 
milier  l’élève  dont  il  était  mécontent , 
l’accusa  hautement  de  s’etre  trompé: 
Lalande  se  défendit;  et  la  dispute  s'é- 
chauffant , l'académie  nomma  des 
commissaires.  La  Caille  fut  du  nom- 
bre, et  commença  son  rapport  en  di- 
sant qu’il  suffisait  d’avoir  les  notions 
les  plus  élémentaires  de  mathémati- 
que* , pour  voir  que  Lalande  avait  eu 
raisou  , en  réparant  une  inadvertance 
légère  commise  par  Euler.  I.emonnier 
irrité  rompit  eiitièreiueut-avec  l'élcve 
qu’il  accusait  d’ingratitude,  et  qui, au 
loml  , n’ivaU  eu  qu’uu  véritable  tort, 
celui  tic  soutenir,  avec  trop  de  vivacité 
et  trop  peu  de  ménagement,  son  opinion 
contre  un  savant  auquel  il  avait  des 
obligations  léelles.  Jamais  Lalande, 
nidifié  scs  soumissions,  ne  put  ren- 
trer paifdileiueuten  grâce.  Il  a impri- 
mé que  sou  maître  lui  avait  gardé  ran- 
cune, et  refusé  de  le  voir  pendant 
une  révolution  entière  des  nœuds  de 
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lu  lune , c'est-j-dirc  pendant  dix-huit 
ans.  Ils  se  rencontraient  cependant  à 
l’academie , où  leur  désunion  trouvait 
encore  des  occasions  pour  sc  mani- 
fester. Il  faut  avouer  que  Lalande 
n’eu  laissait  échapper  aucune.  Lemon- 
nier  , fort  estimable  d’ailleurs , avait 
da  us  le  caractère  quelques  singulari- 
tés : il  se  laissait  aller  à ses  préven- 
tions ; et  quand  il  lui  échappait  une 
assertion  indiscrète,  Lalande  ne  sc 
faisait  aucun  scrupule  de  l'attaquer 
avec  cette  vivacité  iuiprudeute  qu’il 
mettait  trop  souveut  dans  la  dispute. 
Si  l’élève  avait  à se  reprocher  quelque 
étourderie,  le  maître  montrait  aussi 
trop  d’entêtement  ; jamais  il  ne  voulait 
céder,  et  quand  un  lui  oiTrait  de  sup- 
primer la  réponse  à uiic  objection 
fausse,  s’il  voulait  bien  retirer  cette 
objection , il  s’obstiuait  à laisser  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  l'atta- 
que inconsidérée  qu'd  avait  faite, 
quoiqu’il  sût  très  bien  qu’elle  se  trou- 
verait victorieusement  repoussée  dans 
le  même  vuluinc,  et  à la  page  suivante 
( Voy.  les  Mém.  de  l’académ.  pour 
1781).  Pour  tirer  des  observations 
faites  au  Cap  et  à Berlin  le  parti  le 
plus  sûr  cl  Je  p’us  avantageux,  il  était 
necessaire  de  connaître,  avec  la  der- 
nière prccisiuu , le  diamètre  delà  lune. 
Lalande  fit  construire  un  béiuunèlre  de 
dix  huit  pieds,  le  plus  grand  que  l'un 
ait  fait;  il  le  vérifia  soigneusement  da*s 
1 Observatoire  du  Luxembourg  , que 
son  premier  maître,  Detislc,  lui  avait 
abandonné  : par  une  longue  spilcd  ob- 
jet valions  précises,  il  détermina  ce 
diamètre,  et  son  rapport  constant 
avec  la  parallaxe  lioiizontalc.  Plu- 
sieurs fois  il  est  revenu  sur  ce  travail , 
dont  il  rendit  compte  en  divers  mé- 
moires, et  dont  il  ne  cessa  de  s'occu- 
per que  quand  il  crut  ne  pouvoir  plus 
ajouter  . a la  précision  d'-uuc  mesure 
sur  laquelle  les  astronomes  11e  s’accor- 
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datent  pas  encore  autant  qu'il  était  A 
désirer.  Dès  le  même  temps , il  com- 
mençait à travailler  sérieusement  à la 
théorie  des  planètes,  dont  il  fit  nue  des 
occupations  les  plus  constantes  de  sa 
vir.Deuxpassagcsdc  Mercure  surlcso- 
leil  .qu’il  observaau  moyen  de  sou  liého- 
îuètre,  lui  firent  imaginer  de  nouvelles 
méthodes  pour  dépouiller  ces  obserr 
valions  des  effets  de  la  parallaxe.  C’est 
ainsi  qu’il  se  préparait  aux  deux  pas- 
sages de  V' émes  sur  le  soleil,  dont  l’é- 
poque approchait , et  qui  «taicut  d’une 
toute  autre  impurtatic*.  Ce  fut  à cette 
occasion  qu’d  développa  la  méthode 
de  Delisle , pour  représenter  sur  une 
carte  géographique  i’bcuie  de  l’entrée 
et  celle  de  la  soitie  de  Ve’uus  pour  les 
différents  pays  de  la  terre,  et  mettre 
les  astronomes  à poitée  de  choisir  sur 
tout  le  globe  les  station»  les  plus  avau- 
tageuses.  Ou  pouvait  à la  vciité  pour 
ce  choix  employer  uue  méthode  aussi 
sûre  et  plus  expéditive  : mais  ce  qui 
prouve  l'estime  qu'on  fil  alors  de  la 
solution  de  Lalande,  c’est  que  La- 
grange, quelques  années  plus  tard,  la 
prit  pour  le  sujet  d’un  grand  mémoire, 
où  l’analyse  la  plus  savautc  lecondm- 
sit  aux  mêmes  procédés  que  Delisle  et 
Lalande  avaient  indiqués  les  ptemiers; 
car  il  est  difficile  d’assigner  précisé- 
ment ce  qu’on  doit  ai»  maître  et  a l’é- 
lève. llalley,  qui  long  temps  aupara- 
vant avait  recommandé  ces  passages  à 
l’aiiention  des  astronomes,  s’était  trom- 
pé dans  le  calcul  de»  beux  les  plus  favo- 
labhs.Trebuchci, astronome  d’Auxer- 
re, également  élève  de  Delisle,  avait 
aperçu  le  premier  cette  erreur  de  liai- 
ley,  qui  sc  trouve  aussi  tics  claire- 
ment démontrée  dans  un  Mémoiiede 
Lalande.  Ce  dernier,  dans  sou  enfance, 
avait  eu  de  fréquentes  occasions  de  le- 
inarquer  à Bourg  uu  cadran  d’une  es- 
pèce singulière  : on  n’y  voyait  ni  style 
ni  gnomon  ; mais  eu  se  p’açaot  su 
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des  points  marqués  pour  les  différents 
jours  de  l’anoee,  l’observateur,  tour- 
nant le  dos  au  soleil , voyait  sou  ombre 
courrir  le  chiffre  qui  marquait  l’heure. 
On  juge  Lien  que  ce  moyen  n’était  pas 
d’une  grande  précision  ; mais  il  était 
curieux  d'en  trouver  le  principe  et  la 
démonstration.  Quoique  ce  cadran  fut 
fort  ancien,  et  que  tous  les  gnomo- 
imtcs  en  eussent  parlé , aucun  cepen- 
dant ne  l’avait  démontré.  Irlande  eu 
fit  Pobjet  d'un  mémoire , imprimé  dans 
le  volume  de  i jS-,  AcŸ  Académ.  des 
sciences.  Peu  content  de  ce  premier 
essai , il  y revint  dans  l 'Encyclopédie 
méthodique  ( i q8o)  : sa  nouvelle  dé- 
monstration est  encore  assez  pénible  ; 
il  tic  s’aperçut  pas  qu’elle  dépendait 
do  moyen  employé  par  La  Caille  pour 
faire  qu’une  thème  ellipse  poisse  ser- 
vir pour  tous  les  pays  de  la  terre, 
dans  l’annonce  d’une  éclipse  de  soleil  ; 
moyen  que  Lalande  avait  déjà  expli- 
qué d'une  manière  lumineuse  , dans  la 
seconde  édition  de  son  Astronomie. 
Jl  aurait  pu  également  en  trouver  une 
démonstration  fort  simple,  par  la  tri- 
gonométrie sphérique.  Un  autre  ca- 
dran  d’une  construction  tout  aussi  sin- 
gulière, avait  été  placé  à Besançon , 
par  uu  conseiller  nomuié  Jl.'zot.  Ce 
cadran.c’lait  sous  un  auvent;  quand  le 
soleil  était  couvert,  on  no  voyait  qu'un 
ange,  dont  le  doigt  semblait  indiquer 
quelque  chose  qu'on  n’apeccrr.jit  pas. 
liés  que  le  soleil  venait  a paraître  , on 
voyait  un  cadranjumineux  et  mobile, 
et  l’heure  s'y  plaçait  sous  le  doigt  de 
l'ange.  J.alande  en  donna  la  démons- 
tration dans  le  Journal  des  S néant  s , 
de  juin  iq58;  il  en  avait  déjà  parlé 
dans  le  Mercure  de  février , et  il  s’est 
contenté  de  le  décrire  en  peu  de  mots, 
dans  F Rncrclopéd.  mélfwd.  Jl  donna 
dans  le  même  ouvrage,  Fexpljcaijoij 
et  les  calculs  d’un  autre  cadran  ass<z 
extraordinaire  que  Pingre  , avait  imj- 
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cijtié  pour  la  eolonue  de  la  Halle  au 
blé  (alors  l’Hôtel  de  Soissons).  Ou 
voit  par-là  le  goût  que  l’auteur  avait 
pour  la  gnoiBOHique,  qui  est  en  effet 
une  application  utile  et  curieuse  de 
l'astronomie,  de  laquelle  elle  tire  ses 
principes  et  ses  méthodes  les  plu» 
exactes.  Lalande  a pris  soin  de  ras- 
sembler ces  méthodes  en  grand  nom- 
bre, à l’art.  Csbba»{  0jct.de  mathé- 
matiques de  YEnçjrclop.  mélhodiq.), 
où  il  s’est  attaché  principalement  à dé- 
tailler les  pratiques  le»  plus  faciles . et 
celles  .qui  supposent  le  moins  de  con- 
naissances mathématiques  à celui  qui 
veut  les  mettre  en  usage.  Ces  articirset 
ces  mémoire»  n’étaient  pour  lui  que  des 
délassements  qu’il  se  permettait  pour 
se  reposer  de  travaux  plus  importants 
et  plus  difficile;.  On  attendait  la  fa- 
meuse comète,  dont  le  retour  avait 
été  prédit  par  H.illcy  : Clairaut  cher- 
chait de  combien  de  jours  les  pertur- 
bations planétaires  devaient  retarder 
ce  retour.  Irlande  lui  fournit  tous  le* 
calculs  purement  astronomiques  dont 
son  analyse  avait  besoin.  En  rendant 
compte  de  ers  calculs,  il  convient  lui- 
mctuc  que  cette  suite  immense  de  dé- 
tails lui  eût  semblé  trop  effrayante , si 
ÎVJ“e.  Lepaute,  appliquée  depuis  long- 
temps et  avec  succès  a ce  genre  de 
ra’.cuLs,  n’en  eût  partagé  le  travail. 
L’est  ce  qu’on  lit  dans  Y Explication 
ries  Tables astronomiques  de  Halley, 
pour  les  planètes  et  les  comètes, 
augmentées  des  faibles  de  fE argen- 
tin pour  les  satellites  de  Jupiter,  des 
tables  de  La  Caille,  pour  Tes  étoiles 
fixes . et  Je  V Histoire  de  la  comète 
de  17S9.  Cette  histoire  est  propre- 
ment cc  qui  lui  appartient  dans  ce  re- 
cueil ; il  a su  la  rendre  extrêmement 
intéressante*  par  les  renseignements 
alors  nouveaux  sur  la  dernière  appa- 
rition de  cette  comète,  par  l'histoire 
détaillée  dclouUS  les  apparitions  pie- 
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cédenlcs  , enfin  , par  la  notice  de  tou- 
tes les  lechcrches  qu’elle  avait  occa- 
sionnées, et  de  ce  que  losa-tronowes 
et  les  géomètres  les  plus  distingués 
ont  fait  pour  la  théorie  générale,  et, 

\ eu  particulier,  pour  l’ellipse  dont  la 
comète  venait  de  décrire  une  portion 
sons  nos  yeux.  Eu  publiant  les  tables 
de  Halley , l’éditeur  ne  dissimule  pas 
ce  qui  manquait  encore  à leur  exacti- 
tude', mais  les  recherches  qu’il  avait 
entreprises  pour  en  donoer  de  meil- 
leures étaient  loin  d’être  terminées  : 
en  attendant , il  voulait  du  moins 
mettre  entre  les  mains  des  astronomes 
les  tables  les  plus  précises  que  l’on 
eût  encore , et  qu’il  avait  amélio- 
rées en  profitant  des  remarques  faites 
par  Halley  lui  même , posterieurement 
à la  rédaction  de  ces  tables.  Quand 
Maraldi , devenu  a son  tour  pension- 
naire de  l’académie  des  sciences,  dut 
abandonner  la  rédactiou  de  la  Con- 
naissance des  temps,  Lalande  se 
présenta  pour  lui  succéder  dans  ce 
travail,  auquel  était  attaché  un  traite- 
ment  assez  modique.  Il  avait  pour  com- 
pétiteur un  confrère  très  estimable , 
connu  principalement  alors  par  un 
fnxdtm'ei, ouvragedu  même  genreau 
fond  que  la  Connaissance  des  temps , 
mais  qu’il  avait  rédigé  spécialement 
pour  les  marins,  et  dont  il  avait  seul 
calculé  plusieurs  volumes.  Ce  confrère 
était  Pingré,  chanoine  régulier,  et  sim- 
plement associé-libre  ; cette  qualité 
semblait  l’exclure  de  toute  place  ou 
fonction  qui  pouvait  procurer  quelque 
avantage  pécuuiaire.  Lalande  fit  valoir 
eette  raison  , et  il  obtint  la  préférence. 
Il  a depuis  imprimé  que  cette  fois 
l’académie  sc’tait  trompée , et  que  l’ou- 
vrage eût  été  plus  correct  en  sortant 
des  mains  de  sou  concurlent.  Ce  trait 
de  modestie  lui  tait  honneur  : mais 
gu’il  nous  soit  permis  d’observer  que 
«c  chois  fut  avantageux  à U naviga- 
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lion.  Pingré,  disciple  plus  dévoué  de 
Lemonnier , était  partisan  de  la  mé- 
thode qui  détermine  les  longitudes  par 
les  augles  horaires  delà  lune:  Lalande, 
plus  attaché  aux  idées  de  La  Caille  , 
voulait  qu’on  y employât  les  distances 
delà  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Cette 
méthode  a depuis  prévalu  générale- 
ment; et  la  préférence  qu’obtint  La- 
lande, fut  un  premier  triomphe  pour 
l'idée  de  La  Caille.  Dans  la  composi- 
tion des  seize  volumes  de  la  Connais- 
sance des  temps , de  1760  à 177S 
inclusivement,  il  employa  Ics'tneilleu- 
res  tables  que  l’on  connut  alors,  celles 
de  La  Caille,  pour  le  soleil  elles  étoiles, 
celles  de  Mayer  pour  la  lune,  et  celles 
de  liallcy  pour  les  planètes , au  lien 
que  Pingré,  comme  dans  son  Etat  du 
ciel , se  fût  servi  probablement  des  ta- 
bles des  Institutions  astronomiques. 
Lalande  enrichit  cette  éphéméride  de 
tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  na- 
vigateurs; il  y introduisit  les  distances 
de  la  lune  aux  étoiles  et  au  soleil, cal- 
culées avec  soin  et  à grands  frais  en 
Angleterre,  d’après  le  plan  de  La  Caille. 
Eufiu , il  fit  de  ce  livre  des  espèces 
d’auualcs  pour  l’astronomie,  en  y in- 
sérant tout  ce  qui  se  faisait  de  nou- 
veau pour  perfectionner  iescalculs,  des 
tables  subsidiaires  très  nombreuses, 
le  récit  de  tous  lesévéoeraects  qui  pou- 
vaient intéresser  l’astronomie , et  les 
notices  biographiques  des  savants 
qu’elle  venait  à perdre.  Cet  exemple  a 
été  suivi  par  scs  successeurs  ; et  la 
Connaissance  des  temps  présente  en- 
core aujourd’hui  la  forme  qui  lui  a été 
donnée  par  I-alande.Ccs  améliorations 
exigeaient  qu’on  accordât  plus  d’éten- 
due aux  explications  qui  soot  à la  suite 
du  calendrier  ; il  fallait  expliquer  aux 
astronomes  et  aux  navigateurs  des  cal- 
culs et  des  méthodes  qui  u’étaieut  en- 
core réunies  dans  aucun  traité  : elles 
auraient  trop  grossi  le  volume.  La<* 
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lande  les  publia  se'pare'reent , sous  le 
titre  d 'Exposition  du  calcul  astro- 
nomique, Paris,  1763.  Vers  le  même 
temps,  Delislc,  presque  octogénaire , 
et  livre'  tout  entier  a des  exercices  de 
piété'  et  à des  œuvres  de  bienfaisance, 
fui  résigna  sa  place  de  professeur  d’as- 
tronomie au  collège  de  France.  Lalan- 
de sut  douner  à cette  chaire  un  éclat 
tout  nouveau , et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  un  zèle  et  une  assiduité  ex- 
traordinaires jusqu’à  ses  derniers  jours, 
c’est-à-dire  pendaut  quarante-six  ans. 
Parmi  les  auditeurs  que  lui  amenait 
l’amour  de  la  science  ou  la  simple  cu- 
riosité, il  s’attachait  à distinguer  ceux 
qui  donnaient  le  plus  d’espcrance;  il 
les  attirait  chez  lui  pour  les  former 
aux  observations  et  aui  calculs  ; il  les 
prenait  en  pension,  les  nourrissait  très 
sobrement , mais  à très  bon  marché, 
et  Gt  de  sa  maison  une  espèce  de  sé- 
minaire d’où  sortit  une  foule  de  dis- 
ciples qui  peuplèrent  les  observatoires 
et  introduisirent  sur  les  vaisseaux  l’u- 
sage des  instruments  et  des  méthodes 
astronomiques.  Les  services  que  La- 
Jandeavait  rendus  dans  celte  partie  de 
l’inslrnction,  le  firent  recevoir  à t’aca- 
démie  de  marine  de  Brest,  et  lui  va- 
lurent du  gouvernement  une  pension 
de  1000 francs,  qu’il  u’avait  point  sol- 
licitée, et  qu’il  consacra  sur-le-champ 
à l’instruction  d’un  jeune  élève.  Parmi 
les  plus  distingués  d’entre  ses  disci- 
ples, nous  citerons  Henri,  Barry  et  le 
célèbre  astronome  de  Palcrme,  Piazzi. 
Il  forma  Dagclet,  de  l’académie  des 
sciences,  qu’il  plaça  dans  l’observa- 
toire de  l’Ecole  militaire;  Burckhart, 
qu’il  accueillit  a son  arrivée  à Paris  ; 
et  son  neveu,  Lefrançiis  - Lalande, 
qu’il  eut  la  satisfaction  de  voir  siéger 
avec  lui  à l’académie,  et  au  bureau 
des  longitudes.  Il  produisit  Méchain , 
qu’il  parvint  à fixer  à Paris , et 
qui  était  devenu  astronome  eu  li- 
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sant  ses  ouvrages;  ce  qu’il  faut  en- 
tendre au  reste  de  presque  tous  les 
astronomes  qui  se  sont  fait  coun  li- 
tre depuis  cette  époque , et  qui  ont 
puisé  leur  premicie  iusliuclion  dan-  le 
grand  Traité  d' astronomie,  dont  il  a . 
donné  trois  éditions. La  première  parut 
en  1764,  en  deux  forts  volumes 
in-4®.  La  France,  comme  il  le  dit 
dans  sa  préface,  possédait  déjà  plu- 

filusir  urs  ouvrages  estimables,  tels  que 
es  Eiements  de  Cassini  ; les  Institu- 
tions astronomiques  de  Lemonnitr 
(traduites  en  grande  partie  du  latin 
de  Keil),  et  suituut  les  Leçons  élé- 
mentaires de  La  Caille.  Mais  tous 
ces  auteurs  avaient  trop  négligé  la 
partie  pratique,  les  méthodes  du  cal- 
cul, la  description  et  l’usage  des  di- 
vers instruments.  Lalande  s’attache 
donc  à réparer  ces  omissions  qui  font 
la  matière  de  son  second  volume  : le 
premier  renferme  les  notions  géné- 
rales, le  système  du  monde,  la  théo- 
rie de  toutes  les  planètes  et  celle  des 
éclipses.  Il  y a joint  des  notes  sur  les 
plus  célèbres  astronomes , cl  sur  les 
ouvrages  les  plus  utiles,  des  notices 
historiques  et  même  mythologiques 
sur  les  divetses  constellations;  ce  qui 
fit  que  Lemonnier  n’appelait  jamais  ce 
traité  que  la  grosse  Gazette.  Lalande 
y avait  inséré  ce  qu’il  avait  appris  do 
ses  trois  maîtres  , et  surtout  de  La 
Caille,  dont  les  manuscrits  passèrent 
entre  scs  mains  à la  mort  de  leur  au- 
teur; il  y avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  les  anciens,  eu 
que  son  expérience  lui  avait  fait  décou- 
vrir , les  méthodes  qu’il  avait  imagi- 
nées,ou  bien  qu’il  découvrait  à mesure 
qu’il  avauçait  dans  ses  travaux  ou 
qu’il  s’occupait  d’une  nouvelle  édition  s 
celle  de  1770  contenait  ses  nouvelles 
tables  des  planètes.  Dans  un  quatrième 
volume  ajouté  en  1 780,  il  recueillit  sur 
les  marées  une  suite  nombreuse  d’ob- 
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scrvations  qu’il  sera  toujours  utile  de 
consultrr.Ou  y Voit  aussi  un  grand  mé- 
moire de  Dupuis  pour  expliquer  l'ori- 
gine astronomique  de  toutes  les  fables; 
idée  qui  lui  était  venue  au  temps  où  il 
suivait  les  cours  de  Lalande  au  college 
royal.  Ce  mémoire  est  le  germe  de 
Y Origine  des  Cultes.  ( Voyex  Du- 
rcis. ) Nous  avons  vu  déjà  ce  que  La- 
lande- avait  f lit  pour  annoncer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil.  Il  avait  pu- 
blié la  Lettre  d’un  itcade'micien  au 
sujet  des  calculs  de  M.  Delisle  sur  le 
passage  de  i 7J1.  Celles  qu’il  écrivit 
pour  celui  de  17(19  aux  ministres  et 
même  aux  souverains  de  divers  états, 
lui  valurent  plusieurs  invitations  pour 
se  charger  lui- même  de  l’une  de  ces 
missions,  et  on  lui  promettait  tous  les 
secours  qu’il  pourrait  désirer.  Quoi- 
que Paris  fût  un  des  fieux  le  moins 
favorabliment  placés  pour  cette  ob- 
servation , il  né  se  rendit  à au- 
cune de  ces  invitations.  Il  voyait  dans 
ces  voyages  lointains  trop  d’ennui  et 
de  temps  à peidre  pour  un  phéno- 
mène de  quelques  heures,  que  le  mau- 
vais temps  peut-être  l’empêcherait  de 
voir  ( F «y.  Lecentil).  Il  sc contenta 
de  recommander  aux  divers  gouverne- 
ments les  astronomes  moins  connus  qui 
voudraient  prcndie  celte  peine  et  qui 
réunissaient  d'ailleurs  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  une  observation 
qui  n’exige  qu’un  peu  d’habitude  et 
nulle  connaissance  théorique.  Il  se  rc- 
scrvaiflesoindecalcnler  et  de  comparer 
toutes  les  observations  qu’il  pourrait 
Tecueillir,  et  d’en  déduire  la  distance 
dn  soleil  à la  terre.  C’est  ce  qu’il  fit 
dans  plusieurs  ouvrages, et  notamment 
dans  celui  qu’il  intitula  : Mémoire  sur 
le  passage  de  Vénus , observé  le  3 
juin  17O9,  pour  servir  de  suite  à 
f explication  de  la  carte  publiée  en 
17(14,  Paris,  177:1,  in-4".  Tous  les 
astronomes  qu'il  avait  indiqués,  et 
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même  tous  ceux  avec  lesquels  il  était 
eu  correspondance,  s’empressèrent  de 
lui  communiquer  leurs  observations; 
nu  seul  s'y  refusa  :Cc  fut  le  P.  ilell, 
astronome  de  Vienne,  avec  lequel  ce- 
pendant il  était  depuis  long-temps  eit 
commerce  de  lettres.  Lalande,  mécon- 
trnl,  conçut  quelques  soupçons;  il  in- 
sinua que  la  cause  du  mystère  qu'a- 
vait fait  le  P.  Ilell  était  l’envie  de 
rester  maître  de  son  observation  pour 
la  faire  mieux  cadrer  avec  celles  qu’il 
aurait  pu  se  procurer  d’ailleurs.  Il 
s'efforça  de  prouver  quelle  devait  êlic 
rejetée  comme  peu  authentique.  Ce- 
pendant elle  est  l’une  des  plus  com- 
plètes qu’ou  ait  obtenues  de  ce  pas- 
sage; clic  avait  été  favorisée  par  le 
ciel  le  plus  pur  et  le  plus  serein,  et 
cl'c  ne  donne  que  des  résultats  satis- 
faisants. On  croit  bien  que  ces  soup- 
çons , ce»  inculpations  même  né  res- 
tèrent pas  sans  léponsc.  Hell  les  com- 
battit dans  l’ap|>ciidice  aux  Ephcmc- 
rides  de  Vieuue  pour  1775.  On  y 
voit  que  ■*  la  cour  de  Danemark  uV 
» vait  pas  imite  quelques  autres  gon- 
» verncincnts  qui  avaient  demandé 
» des  avis  à Lalande;  qu’à  l’insu  de 
» tous  les  astronomes  de  Paris,  elle 
b avait  chargé  le  P.  Hell  de  la  station 
» de  \Vard’hus;quc  les  Anglais  avaient 
a également  fait  mystère  de  la  station  - 
b de  Taïti  conüée  au  célèbre  Cuok  et 
b à l’astronome  Green.  Lalande  n'ap- 
b prit  donc  le  départ  du  P.  Ilell  que 
b lorsqu’il  était  déjà  eu  Fiulaude,  pic- 
b mier  grief.  Ou  remarquera  que  les 
b stations  deWard'bus  et  de  Taïti,  les 
b plus  sûres  et  les  mieux  situées  pour 
b en  bien  déduire  la  parallaxe,  avaient 
b été  choisies  et  occupées  sans  sa  par- 
b licipation,  et  sans  même  qu’il  eu 
v eût  senti  l’avantage.  11  s’indigne 
b qu’un  n’ait  publié  aucun  détail;  c'est 
b qu’il  ignore  que  Dell  avait  reçu  du 
b ministère  de  Danemark  la  defense 
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» de  rien  publier  avant  Son  retour  à 
» Copenhague,  et  sans  avoir  exécuté 
a tons  les  calculs  dans  nn  mémoire 
a présenté  au  Koi.  Ce  mémoire  fut  In 
a à l’académie  de  Copenhague,  le  'J 4 
a novembre  i*t>g,  époque  à laquelle 
» on  rfc  connaissait  encore  aucune  des 
» observations  américaines.  Lalande 
a avait  donné  à entendre  quefobser- 
» ration  de  VVard'bus  avait  pu  être 
a arrangée  sur  celle  de  Cajanehourg; 
a elle  ne  s’y  accorde  en  aucune  ma- 
» nière,  et  elle  est  bien  plus  complète. 
» On  reproche  au  P.  Hell  de  n’avoir 
» pas  envoyé  par  un  courrier  son  oh- 
» srrvation  k Paris , comme  au  tri- 
a burtal  astronomique  ; ou  en  induit 
« qu’H  l’a  falsifiée  : pourquoi  n’eu 
a dit-on  pas  autant  des  observations 
a de  Taïti  et  de  Californie  connues 
» bien  plus  tard  encore  ? a Nous  ne 
suivrons  pas  le  P.  Hell  dans  les  ob- 
jections qu’il  fait  aux  suppositions  et 
aux  calculs  de  Lalande.  Ce  qui  inté- 
resse l’astronomie,  ce  ne  Sont  ni  les 
démêlés  ni  les  amours-propres  de 
quelques  astronomes  ou  des  gouver- 
nements qui  les  ont  employés.  Toute 
celte  dispute  n’a  pour  objet  qu’un 
cinquième  de  seconde  dont  f .a lamie 
faisait  la  parallaxe  du  soleil  plus  petite 
que  le  P.  Hell.  Un  pouvait  les  mettre 
d’accord  en  prenant  nn  milieu  entre 
les  deux  résultats.  Ou  aurait  eu  de 
cette  manière  8"  6 pour  cette  paral- 
laxe, ainsi  qu’on  l’a  trouvé  depuis  par 
la  comparaison  de  toutes  les  obser- 
vations calculées  par  des  méthodes 
moins  longues  et  plus  directes.  Ainsi, 
malgré  tons  ces  petits  discords , on 
peut  Conclure  que  le  but  fut  atteint, 
et  la  distance  du  soleil  à la  terre  enfin 
bien  connue,  ou  du  moins  aussi  bien 
qu’il  le  faut  pour  les  opérations  les 
plus  délicates  ot  l’astronomie.  Ce  dé- 
mêle ti’etait  pas  le  premier  qui  se  tût 
«levé  entre  les  deux  astronomes , tous 
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deux  de  l’école  de  La  Caille,  pour  lo- 
quet ils  professaient  une  égale  véné- 
ration. Lalande,  en  faisant  comme 
Hell  un  usage  continuel  des  tables  du 
soleil  de  cet  astronome , y avait  ré- 
marqué  une  légère  inadvertance  dans 
la  manière  dont  l’équation  dn  temps  y 
était  calculée.  Il  avait  démontré  Ter- 
reur dans  la  première  édition  de  sou 
Astronomie  en  i -64-  H'dl  ne  s’était 
pas  rendu;  il  s’obstina  long  temps  à 
suivre  le  précepte  de  La  Ciillo,  maigre 
rous  les  raisonnements  de  l.atandc. 
Maskclyne  écrivit  tin  mémoire  exprès 
sur  cette  question;  il  y exposait  une 
doctrine  saine  dont  il  réclamait  la  pre- 
mière idée,  qu’il  disait  avoir  com- 
muniquée h Lal.oidc  dans  un  voyage 
que  cedernicr  avait  fait  à Londres  vers 
1764.  Celui-ci,  dans  une  lettre  qu’il 
fit  écrire  par  son  élève  Dagelct,  et 
qui  parut  dans  le  Recueil  ( de  Ber- 
noulli) pour  les  astronomes,  soutint 
qu’il  avait  en  cette  idée  le  premier, 
puisqu'elle  était  consignée  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Astronomie,  im- 
primé bien  avant  son  voyage  en  An- 
gleterre. La  lettre  était  d’un  tou  qui 
pouvait  choquer  Maskclvne;  il  n’y  (it 
aucune  attention.  O procès,  moins 
intéressant  par  son  objet , fit  beaucoup 
moins  de  bruit,  et  if.iltéra  en  rien  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  as- 
tronomes. Il  paraît  aussi  que  Hell  et 
Lalande  s'e  réconcilièrent  sincèrement; 
car,  à la  mort  du  premier,  Lalande 
s’empressa  d’imprimer  nn  éloge  de 
sou  antagoniste,  dans  lequel  il  répara 
d’nnc  manière  bien  franche  les  torts 
qu’il  pouvait  avoir  ecs.  a L’obser- 
a ration  du  P.  Hell,  écrivait-il  alors 
a ( Bibliogr. astron  , p.ig.732), réussit 
a de  tout  point....  elle  s’est  trouvée 
» Tune  des  ciuq  observations  cora- 
a pirtrs  faites  à de  grandes  distances, 
a cl  où  réloigminenl  de  Vénus  chan- 
a géant  le  plus  la  durée  du  passage, 
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» non»  a fait  connaître  la  Véritable 
» distance  du  soleil  et  de  toutes  les 
» planètes  à la  terre;  époque  remar- 
» quable  dans  l’histoire  de  l’astro- 
» nornie,  à laquelle  sc  trouvera  lié  à 
» juste  titre  le  nom  du  P.  Hell,  dont  le 
» voyage  fut  aussi  fructueux , aussi 
» curieux  et  aussi  pénible  qu’aucun 
» de  ceux  qui  ont  été  entrepris  à l’oc- 
» casion  de  ce  passage,  o Lalande  re- 
cherchait avec  le  plus  grand  soin  tout 
ce  qui  pouvait  attirer  l’attention  du 
public  sur  l'astronomie , ou  sur  lui- 
même.  En  1 7 •;3,  il  avaitlu  les  fc'ie'inentr 
de  la  philosophie  de  Newton , par 
Voltaire.  Newton,  en  parlant  des  suites 
terribles  que  pourrait  avoir  la  ren- 
contre d’une  comète  qui  viendrait 
choquer  la  terre,  avait  dit  que  la  Pro- 
vidence avait  tout  disposé  de  manière 
à rendre  cette  rencontre  impassible. 
Lalande  se  permit  de  trouver  l’asser- 
tion un  peu  légère  : il  était  démontré 
par  les  calculs  de  Clairaut,  pour  la 
comète  de  1 que  les  attractions 
planétaires  pouvaient  altérer  sensi- 
blement uneoi  bile.  1 1 étailcerlaiu  qu’au- 
cune orbite  connue  ne  coupait  celle 
de  la  terré  en  aucun  point;  mais  pou- 
vait-on dire  la  même  chose  du  nombre, 
bien  plus  considérable  sans  doute,  de 
comètes  dont  l’orbite  u’a  point  été  cal- 
culée , et  qui  pourront  paraître  dans 
la  suite  des  siècles?  Les  perturbations 
ne  pourront-elles  altérer  les  orbites 
connues  de  manière  à faire  qu’elles 
puissent  couper  celle  de  la  terre  en 
un  point?  C’est  ce  que  Lalande  exa- 
mina sommairement.  Il  se  persuada 
que  la  chose  n'était  pas  absolument 
impossible,  quoique  extrêmement  in- 
vraisemblable. Sur  ce  sujet,  il  avait 
composé  un  mémoire  pour  une  rentrée 
publique  : l’académie , qui  n’y  met- 
tait pas  une  grande  importance,  l’a- 
vait placé  au  dernier  rang  dans  l’or- 
dre  des  lectures.  Le  temps  manqua  ; 
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le  mémoire  ne  fut  pas  lu.  Le  titré 
( Réflexions  sur  les  comètes  gui  peu- 
vent approcher  de  la  terte)  annon- 
çait une  question  faite  pour  inté- 
resser la  plus  grande  partie  des  au- 
diteurs. On  se  demanda  ce  que  pou- 
vait contenir  le  mémoire  ; on  y devait 
voiries  effets  que  l’on  aurait  à craindre 
d’une  comète  qui  viendrait  choquer 
la  terre  t le  bruit  se  répaudil  que  la 
comète  allait  arriver,  qu’elle  était  pré- 
dite par  Lalande.  L’alarme  fut  (elle 
que  le  lieutenant -général  de  police 
voulut  voir  le  mémoire  : il  reconnut 
qu'il  ne  contenait  rien  qui  pût  moti- 
ver la  terreur  qui  s’était  répandue;  il 
en  ordonna  la  prompte  publication. 
Quand  le  mémoire  fut  imprimé,  per- 
sonne ne  voulut  y croire;  on  prétendit 
que  fauteur  eu  avait  supprimé  la 
irédictkm  , pour  ne  pas  effrayer 
c public  par  l’annonce  d’une  catas- 
trophe à laquelle  il  n’y  avait  aucun 
moyen  de  se  soustraire.  Ces  mêmes 
terreurs  se  renouvelèrent  plusieurs 
fuis  , surtout  en  1 798  ; mais  avec 
moins  de  force.  Dionis  Duséjour , 
dans  son  Traité  des  Comètes,  prouva 
combien  ces  alarmes  étaient  ridicules 
en  faisant  voir  le  peu  de  vraisem- 
blance que  1rs  perturbations  agissent 
précisément  dans  le  sens , et  de  la 
quantité  qui  rendrait  le  choc  possible, 
enfin  le  peu  de  probabilité  que  la 
terre  et  la  comète  se  trouvassent  au 
même  instant  dans  le  point  unique  qui 
serait  commun  aux  deux  orbites.  Ces 
raisons,  quoique  très  solides,  ne  fu- 
rent pas  celles  qui  rassurèrent  le  pu- 
blic; car  l’ouvrage  ne  fut  lu  que  des 
savants  qui  n’avaient  nul  besoin  d’ètre 
tranquillisés.  Mais  tant  de  comètes  ont 
passe,  sans  nous  faire  aucun  mal;  les 
conjonctions  des  planètes,  qui  ont  au- 
trefois causé  des  t<  rreurs  bien  plus 
générales  et  bien  plus  déraisonnables 
encore  ; les  éclipses  , qui  ont  partage 
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avec  les  comètes  le  droit  d’e'ponv.inter 
les  peuples  de  la  terre , out  été  recon- 
nues incapables  de  produire  aucun  des 
effets  qui  leur  étaient  attribués  par  le 
charlatanisme  et  l’ignorance;  eofi u les 
phénomènes  astronomiques  sont  pré- 
dits aujourd’hui  avec  tantd’exaclitude, 
que  le  peuple  n’y  songe  plus.  La  même 
année,  Lalande  attira  l’attentiou  du 
public  sur  un  autre  phénomène  bien 
moins  important  en  lui-même,  auquel 
on  n’avait  jamais  attaché  aucuue  idée 
sinistre,  et  qui  faillit  avoir  pour  lui- 
même  des  suites  assez  fâcheuses  : c’é- 
tait la  disparition  de  l’anneau  de  Sa- 
turne. Cette  annonce  ne  produisit  d’a- 
bord que  quelques  mauvaises  plaisan- 
teries de  l’arlequin  de  la  comédie  ita- 
lienne. Les  astronomes  en  profitèrent 
pour  se  rendre  attentifs  à cette  dispa- 
rition, qui, n’étant  guère  qu’une  chose 
curieuse  et  rare,  aurait  pu  être  négligée 
par  eux.  Pour  en  mieux  saisir  l’ins- 
tant, Lalande  se  transporta  tout  exprès 
à Béziers,  sous  le  plus  beau  ciel  de  la 
France;  mais  comme  il  avait  une  vue 
trop  faible , son  observation  fut  trou- 
vée moins  bonne  que  celles  des  astro- 
nomes de  Paris  ou  de  Londres  qui 
étaient  restés  chez  eux.  Cassini  de 
Thury,  à trois  reprises  différentes,  at- 
taqua l’écrit  de  Laiaudc  qui  s’en  montra 
choqué,  de  manière  qu’à  son  retourdc 
Béziers,  en  passant  par  Toulouse,  il 
rédigea  une  réponse  qu’il  alla  tout  aus- 
sitôt lire  à l’astronome  Darquier,  moins 
pour  prendre  ses  avis  que  pour  satis- 
faire sa  passion.  Darquier  lui  conseilla 
fortement  de  supprimer  ce  pamphlet, 
dans  lequel  Lalande  s’était  permis 
des  personnalités  beaucoup  plus  pi- 
quantes que  celles  dont  il  pouvait  se 
plaindre.  En  quittant  Darquier,  il 
porta  son  écrit  à l’imprimeur  de  Tou- 
louse. Il  ne  tarda  pas  à sentir  les  mau- 
vais effets  de  son  imprudence  et  de  son 
indocilité.  Son  pamphlet , que  nous 
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n’avons  pas  lu,  produisit  une  telle  ru- 
meur à l’académie , l’affaire  y prenait 
une  tournure  si  sérieuse,  que  Laiaudc 
nous  a dit  qu’il  songeait  à quitter 
Paris  pour  se  retirer  à Berlin  : son  ami 
Macquer,  alors  directeur  de  l’académie, 
se  porta  pour  médiateur;  Cassini  re- 
tira sa  plainte,  et  Lalande  supprima 
soigneusement  son  écrit  qui  avait  pour 
titre:  Lettre  sur  l’anneau  de  Saturne 
écrite  par  M.  Lalande  à M.  Cassini 
au  sujet  de  son  avis  imprimé  dans 
le  Journal  politique  d’août  1773, 
Toulouse,  in-8“.  ( Voyez  Bibliogra- 
phie astron.,  pag.  557.)  La  Caille,  en 
mourant,avait  laissé  des  Ephémérides, 
qui  allaient  de  1 765  à 1 775.  Irlande 
les  continua  dans  la  même  forme  et 
à plusieurs  reprises  jusqu’en  1800. 11 
n’alla  pas  plus  loin  : c’était  un  travail 
devenu  parfaitement  inutile,  depuis 
que  la  Connaissance  des  temps , qui 
donne  toutes  les  mêmes  annonces  et 
beaucoup  d’autres  avec  une  précision 
plus  grande,  est  publiée  assez  long- 
temps d’avapce  pour  que  tous  les  fai- 
seurs d’almanachs  y puisent  les  divers 
articles  de  leurs  annuaires.  Lalande  se 
reposait  de  ces  calculs  sur  scs  élèves , 
et  il  avait  grande  raison  ; mais  ses 
trois  volumes , comme  cens  de  La 
Caille , qui  calculait  tout  lui-même , se 
recommandent  par  les  discours  pré- 
liminaires , les  additions  et  les  tables 
subsidiaires.  En  1775,  il  fit  paraître 
son'  globe  céleste  d*un  pied  de  dia- 
mètre; en  1778,  il  donna  plusieurs 
articles  curieux  dans  les  suppléments 
d*  l'Encyclopédie;  plus  tard  (en  1 789), 
il  refondit,  dans  l’Encyclopédie  mé- 
thodique, tous  les  ariiclrsde  l'ancienne 
Encyclopédie  faits  avec  trop  peu  de 
soin  par  d’Alembcrt,  qui  s’était  cou- 
tente  d’extraire  les  Institutions  astro- 
nomiques de  Lemonnier.  La  nouvelle 
réfaction,  quoique  plus  claire  et  plus 
complète,  nt  lui  coûta  guère  davantage . 
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Lalande  en  trouvait  1rs  matériaux  dans 
son  Astronomie.  En  1 778,1!  publia  scs 
Réflexions  sur  les  éclipses  du  soleil;  il 
y faisait  des  remarques  nouvelles,  mais 
encore  incomplètes,  sur  la  figure  des 
lignes  de  commencement  et  de  fin 
pour  les  divers  endroits  de  la  terre. 
En  1780,  il  donna  une  quatrième  édi- 
tion des  Leçons  élémentaires  d ’astro -, 
nomie  de  La  Caille,  auxquelles  ilsc  con- 
tenta d’ajouter  quelques  notes.  Il  était 
depuis  long  - temps  l’un  des  auteurs 
du  Journal  des  savants,  auquel  il  four- 
nissait tous  les  articles  concernant  les 
mathématiques  et  la  physique.  Parmi 
les  nombreux  articles  qu’il  y a insérés , 
nous  indiquerons  seulctncut  trois  Let- 
tres sur  la  Platine  ( janvier  et  juin 
1 7 58  ; février  1 760)  : c’est  le  premier 
écrit  qui  ait  fait  conuaîtrc  en  France 
ce  nouveau  métal;  — Remarques  sur 
les  monnoies  de  Piémont  ( décembre 
r 767 , pag.  862);  — Homonymie  de 
neuf  Lalandes  (novembre  1791,  pag. 
Ci)  | ).  11  a aussi  travaillé  au  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres  de  France  ; 
au  Journal  de  physique,  où  il  a four- 
ni, en  )8oa,  quatre  articles  sur  la 
planète  Piazzi  ( Cérès);  au  Magasin 
encyclopédique , dans  lequel  il  a in- 
séié  (a*,  ann. , iv , 435)  son^  Voyage 
au  Mont  Blanc,  fait  en  août  179O, 
et  imprimé  à part,  in-8°.  de  10  pag. 
On  trouve  aussi  de  luidivci  s morceaux 
dans  les  Acta  eruditorum  de  Leipzig , 
les  Philosophie  al  Transactions,  les 
Mémoires  de  Berlin , de  Dijon , etc. 
La  Description  d’une  machine  pour 
diviser  les  instruments  de  mathé- 
matiques, par  Ramsdcn,  ayant  paru  à 
Londres  eu  1790,  Lalande  s’empressa 
d’en  donner  une  traduction  française. 
Bailly,  entré  pour  son  malheur  dans 
la  cariière  politique,  avait  laissé  in- 
complet un  bon  travail  sur  les  dia- 
mètres des  satellites  de  Jupiter  et  sur 
la  portion  de  leurs  disques  qui  est 
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enenre  éclairée  à l’instant  où  ils  dis- 
paraissent à nos  yeux.  L’idée  .en  était 
iugéuieuse , et  elle  était  duc  à Grand- 
jean  de  Fouchy  : Lalande  disait  alors 
à B uily  qu’il  le  prisait  plus  pour  les 
trois  mémoires  qu’il  avait  écrits  sur 
ce  sujet  que  pour  les  honneurs  dont  il 
le  voyait  entouré.  Il  lui  demandait 
son  agrément  pour  compléter  un  tra- 
vail si  heureusement  commencé.  Bailly 
ne  balança  pas  à le  donner;  car  il 
avouait  qu’à  peine  se  souvcnait-il  lui- 
même  d’avoir  été  astronome  :un  tor- 
rent avait  passé  qui  avait  entraîné 
toutes  ses  idées  de  science.  Tous 
les  ans,  Lalande  faisait  imprimer  \'His- 
loire  de  l’astronomie.  Ces  annales  ne 
sont  souvent  qu’un  simple  recueil  de 
titres  et  de  dates,  et  n’en  sont  que  plus 
faciles  à consulter.  Il  avait  à peine  ter- 
miné la  troisième  éditiou  de  son  Astro- 
nomie eu  179a,  5 vol.  in-40.,  qu’il 
fit  paraître  avec  de  nouvelles  notes  le 
Traité  de  navigation  de  Bouguer, 
déjà  commenté  etrefonduen  partie  par 
La  Caille,  et  qu’il  publia  un  catalogue 
des  étoiles  qu'on  uc  trouvait  plus  dans 
le  ciel  aux  places  marquées  par  les 
astronomes,  suit  qu’eu  effet  elles  eus- 
sent disparu , soit  qu’elles  ne  dussent 
ces  places  dans  les  anciens  catalogues 
qu’a  des  fautes  de  calcul  ou  d’impres- 
sion. En  1795,  il  publia  son  Abrégé 
de  navigation  historique , théorique 
et  pratique,  avec  des  tables  horaires , 
calculées  par  M”'.  Lalande  , sa 
nièce , t vol.  in-4“.  On  y trouve  le 
catalogne  de  tous  les  bons  livres  de 
navigation  qui  ne  sont  point  men- 
tionnés dans  la  Bibliographie  astro- 
nomique. Ce  livre  est  devenu  rare. 
L’opération  qui  donne  l’heure  par  la 
hauUur  observée  du  soleil  ou  d’une 
étoile , est  une  de  celles  que  les  na- 
vigateurs font  tous  les  jours.  Le  calcul 
en  est  extrêmement  simple;  mais  Lien 
des  marins  cependant  la  trouvaient  en- 
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tore  trop  long  et  trop  difficile.  En  dif- 
férents temps  on  avait  tenté  de  l’a- 
bréger par  des  labl<  s;  mais  leur  peu 
d’étendue  les  rendait  au  moins  aussi 
incommodes  et  certainement  moins 
exactes  que  le  calcul  direct.  C’est  à cet 
inconvénient  qu'il  s’effbiça  de  remé- 
dier en  publiant  des  tables  pins  com- 
plètes qu’il  Ct  aussi  calculer  par  M""\ 
Lalande,  car  il  fallait  que  tout  ce  qui 
l’entourait  observât  ou  calculât , et, 
suivant  ses  moyens,  se  rendît  utile  à 
l’astronomie.  En  1794,  d sc 
obligé  par  les  circonstances  à repren- 
dre la  direction  de  la  Connaissance 
des  temps  dont  il  resta  chargé  jusqu’en 
1807.  En  * 776,il  l’avait  laissée  à Jeau- 
rat,  remplacé  eu  1 788  par  Mécliain#: 
îii.iisM.Cassini  venait  d’être  incarcéré; 
Méchain  et  Delambre  étaient  occupés  à 
mesurer  laméridicnne;r.icadémic.ivait 
été  supprimée  en  1 ^ij3,  et  les  savants 
étaieut  dispersés.  En  1795.il  donna 
tme  seconde  édition  de  son  Abrégé 
dJ astronomie  en  un  volume  in-8°.,  et 
son  Astronomie  des  Dames  en  un 
vol.  iu-18.  En  1*796,  il  signala  la 
quarante-troisième  année  de  sa  car- 
rière astronomique  par  un  Catalogue 
de  mille  étoiles  circompolaires , et 
par  un  Mémoire  sur  la  hauteur  de 
Paris  au  - dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ce  mémoire  était  le  ccnt-cin- 
quantième  qu’il  mettait  dans  le  Re- 
cueil de  l’académie.  Enfin  , il  donna 
ses  dernières  tables  de  Mercure.  C’est 
par  cette  planète  qu'il  avait  commencé 
ses  recherches  pour  l’am#ioration  des 
tables:  il  était  à plusieurs  reprises  re- 
venu sur  cette  théorie;  il  se  croyait 
très  sûr  de  l’avoir  conduite  à un  de- 
gré bien  voisin  de  la  perfection.  Un 
passage  de  Mercure  devait  avoir  lieu 
le  3 mai  1786.  Suivant  sa  coutume, 
Lalande  l’avait  annoncé  la  veille  dans 
le  Journal  de  Paris,  en  marquant  la 
minute  et  la  seconde,  à laquelle  Mcr- 
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cure  devait  sortir  de  dessus  le  disque 
dn  soleil:  car  l’entrée  devait  précéder 
le  lever.  Par  un  hasard  malheureux,  le 
ciel  fut  entièrement  couvert.  Les  as- 
tronomes étaient  restés  à leur  lunette 
jusqu'à  l’instant  marqué  pour  la  sortie 
et  même  une  demi  heure  plus  tard. 
A la  fin , perdant  patience,  ils  étaient 
descendus  de  leurs  observatoires. 
Di-us  seulement  étaient  demeurés  à leur 
poste,  l’un  par  la  défi ince qu'il  avait 
conçue  de  l’exactitude  des  tables , et 
l'autre  pour  voir  quelques  taches  qu’il 
avait  observées  les  jours  précédents. 
Le  soleil  se  montrant  tout- à- coup, 
ils  virent  Mercure  sur  le  bord  dont  il 
était  près  de  sc  séparer.  L’annonce 
s’était  trouvée  en  erreur  de  plus  de 
quarante  minutes,  mécompte  auquel  on 
n’était  plus  accoutumé  en  astronomie. 
Lalande  en  fut  d’autant  plus  honteux 
qu’on  lui  montra  que  c’était  sa  faute. 
Un  passage,  dans  des  circonstances 
pareilles,  avait  eu  lieu  plus  de  cent 
ans  auparavant;  il  était  consigné  dans 
l’astronomie  de  Wing  : Lalande  eu 
avait  fait  mention  dans  son  Astro- 
nomie en  déclarant  que  l'observation 
était  trop  imparfaite  pour  qu’on  dût 
y avoir  égard.  Son  unique  motif  était 
qu’elle  ne  s’accordait  pas  avec  sa  théo- 
rie. L'événement  prouva,  en  1786, 
qu’il  faut  d'autres  raisons  pour  dé- 
crier une  observation.  Lalande  fut 
donc  obligé  de  refaire  ses  tables  ; il  y 
fit  servir  tous  les  passages  observés 
jusqu’alors  : il  est  à croire  quelles  11e 
seront  jamais  exposées  à un  pareil 
affront.  Au  reste,  il  est  juste  de  re- 
marquer que  les  tables  de  Halley  don- 
naient un*  erreur  encore  plus  forte , 
mais  en  sens  contraire,  ce  qui  tient  à 
la  lenteur  du  mouvement  relatif  de 
Mercure;  et  l’on  sait  que,  pour  un 
passage  semblable  , flévélins  et  ses 
aides  étaient  restés  quatre  jours  entiers 
à leurs  lunettes,  attendant  la  planète, 


Digitized  by  Google 


328  L A L 

parce  qu’il  sc  trouvait  cette  différence 
entre  les  tables  de  divers  astrono- 
mes pour  l’instaDt  du  passage.  C’était 
déjà  beaucoup  qu’une  incertitude  de 
quatre  jours  sc  trouvât  réduite  à une 
heure  et  demie  au  temps  de  Hallcy  : 
mais  ce  phénomène  ne  sera  jamais  au 
nombre  de  ceux  qu’on  peut  annoncer 
exactement  à la  minute.  En  ■ 798  , 
Lalande  avait  donne  une  nouvelle 
éditiou  du  Traité  de  la  sphère  et  du 
calendrier , par  Rivard;  et  en  1800, 
il  avait  ajouté  quelques  notes  aux 
Mondes  de  Fontcnelle  pour  corriger 
ce  qui  tenait  à la  théorie  surannée  des 
tourbillons  dont  l’auteur  n’avait  jamais 
voulu  se  départir.  IVIoutucla  mourant 
se  préparait  à donner  une  seconde 
édition  de  son  Histoire  des  mathéma- 
tiques: les  deux  premiers  volumes  fu- 
rent publiés  en  1 800  ; Lalande  y an- 
nonçait qu’ils  seraient  suivis  de  deux 
autres  restés  imparfaits,  mais  qui  se- 
raient complètes  par  plusieurs  savants 
et  par  lui-tnême: ils  parurent  en  1803. 
Depuis  très  long-temps,  il  s’occupait 
d’une  Bibliographie  astronomique 
qui  devait  indiquer  tous  les  ouvrages 
qu’on  peut  avoir  intérêt  de  consulter , 
les  dates  de  leurs  diverses  éditions,  et 
ce  qu’ils  renferment  de  plus  curieux. 
Ce  répertoire  utile  convenait  à trop  peu 
de  personnes  pour  qu’on  pût  es- 
pérer un  débit  qui  couvrît  les  frais 
de  l’impression.  Le  ministre-  de  l’in- 
térieur François  de  Neuf  - Château 
la  Ct  exécuter  aux  frais  du  gouverne- 
ment. C’est  un  volume  in-4“.  de  près 
de  mille  pages , rangé  par  ordre  chro- 
nologique, et  renfermant  environ  cinq 
mille  trois  cents  articles.  Le  P.  Cotte  y a 
lut  une  table  méthodique  qui  en  rend 
l’usage  plus  commode.  On  a remarqué 
ue  Lalande  oublie,  sous  l’année  1 792, 
’y  parler  du  volume  A'  Ephémérides 
de  1 793  à 1 800 , qu’il  publia  cette 
annéc-là  ; ce  qui  a fait  dire  que  c’eut 
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nnc  preuve  qu’il  était  moins  occupé 
de  sa  propre  gloire  que  de  celle  de  la 
science , et  que  c’est  peut-être  le  pre- 
mier exemple  d’un  bibliographe  qui, 
parlant  des  ouvrages  du  genre  de  ceux 
auxquels  il  s’adonue  , oublie  précisé- 
ment un  des  siens.  On  y trouve  l’his- 
toire de  l’astronomie  depuis  l’an  1 781 
jusqu’à  la  fin  de  1 802 , époque  de  la 
publication.  Antérieurement,  son  His- 
toire céleste  française  contenant  les 
observations  de  plusieurs  astronomes 
français,  tom.  1 .Paris,  1801 , avait 
de  même  été  publiée  aux  frais  du  trésor 
public,  sous  les  auspices  du  ministre 
Bcnezecb.  «Ce  recueil,  dit  l’éditeur 
» dans  sa  préface,  pourra  renfermer  de 
» nombreuses  observations  des  Cas- 
» sini,  de  Pierre  Lemonnicr  , de  Jo- 
» scphDclislc,deCharles Messier, etc.; 

» mais  j’ai  cru  devoir  commencer  par 
» les  plus  récentes  et  surtout  par  les 
» observations  des  étoiles  qui  sont 
» les  premiers  fondements  de  l’astro- 
>•  nomie...  J’avais  délégué  à Lepante 
» Dagclcl  la  description  du  ciel  étoilé; 

» il  commença  en  1 782,  et  l’on  trou- 
» ve  dans  ce  volume  une  partie  de 
» ses  observations.  Le  voyage  de  la 
» Pérouse  nous  l’enleva  le  i3  juin 
» 1785. . . . Michel  Lefrançais-La- 
» lande,  mon  neveu  , me  seconda  ai>- 
» delà  de  mes  espérances  , ct  il  est 
» arrivé  à cinquante  mille  étoiles.  » 
Le  témoignage  d’un  oncle  parlant  d'un 
neveu  qui  est  son  élève,  pourrait  être 
suspcctdc  partialité.  Voici  celui  d'un 
lion  juge  , d’un  étranger,  du  célèbre 
docteur  Olbers  :«  Je  ne  balance  pas  à 
» déclarer  que  cette  histoire  céleste 
» est  l’une  des  plus  importantes  pro- 
» duclions  du  xvm*.  siècle  ; je  suis 
» très  persuadé  que  la  postérité  con- 
» firroera  ce  jugement,  et  que  les  as- 
» trouomes  sentiront  un  jour  tout  le 
» prix  d’une  description  si  fidèle  et  si 
» complète  du  ciel  à la  fin  du  xvm*. 
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» siècle  (i).  » Ici  Lalande  ne  paraît 
qu  cditcur.il  cstvrai  qu’il  n’a  réellement 
pris  aucune  part  aux  observations , et 
que  de  ces  cloquante  mille  étoiles,  au- 
cune n’a  été  déterminée  par  lui  : mais 
il  a formé  etdiiigé  l’observateur  ; il  a 
créé  les  moyens  puisqu’il  a eu  le  cré- 
dit de  faire  bâtir  l'Observatoire,  mal- 
gré la  répugnance  et  les  oppositions 
du  gouverneur  de  l’Ecole  militaire,  et 
qu’il  a fait  acheter  par  le  gouverne- 
ment le  quart-de-cercle  qu’originaire- 
ment  Bergeret  avait  fait  construire  à 
sa  sollicitation,  pour  le  confiera  Dage- 
let.  — Dans  cette  longue  énumération 
des  travaux  de  Lalande , nous  n’avons 

Erlé  que  de  ceux  qu’il  a présentés  à 
cadémie  ou  qu’il  a mentionnes  dans 
sa  Bibliographie  astronomique.  Nous 
n’avons  rien  dit  d’un  Voyage  d'Italie, 
i786,9Vol.in-i2(al,  avec  un  Atlas 
où  il  a rassemblé  les  plans  topographi- 
ques des  villes  principales  etqui  est  en- 
core le  guide  le  plus  sûrque  puisse  con- 
sulter un  voyageur  ; d'un  Traité  des 
canaux  de  navigation  ( 17  78  , in- 
fol. ),  composé  en  visitant  dans  toute 
son  étendue  le  canal  du  Langue- 
doc; de  la  Description  de  neuf  arts 
différents  (3)',  qui  font  partie  du  re- 
cueil de  l’académie;  d’un  Discours 

(1)  Zcitichrijt  fur  Auronomia  , janvier  1816. 
(*}  Ce  voyage  avait  en  lien  en  1 JÜ5  et  1766  : ta 
y*,  édition,  publiée  eu  17G»,  en  8 vol.  iu-11  , 

Îarut  «ou»  le  titre  de  Voyait  d'un  Franco it  en 
talU  ; une  3a.  édition  parut  «o  1790,  (Genève  , 
5 vol.  in  *8°.  Pendant  ton  aéjour  à Rome  , dit  Uad. 
i‘.  d.  S.  (pag-  3«i8),  • il  négocia  long-temps  pour 
faire  «ayer  de  Y Index  le*  aurai  de  Copernic  et  de 
Galilée  » Dana  aa  relation  , il  fait  ré  loge  de  St. 
i karlcs-ltorroinée  et  même  de  St.  François  d’Aa- 
aiae;  U réfute  piuaieur*  allégation*  de  bu r net  et 
de  Oroslty;  il  regarde  le»  cérémonie*  de  l'Eglue 
eoieme  respectables,  en  dépit  d'une  philosophie 
de- 1 me  tire  de  toute  inégalité,  de  toute  religion, 
de  tout  pouvoir.  Il  »e  moque  d’un  médecin  gé- 
■»i»,  nommé  Riva,  dont  la  folie  était  de  prê- 
cher l' athéisme-  Lalaade  ne  prévoyait  pas  qu*il 
finirait  per  donner  lei-mémc  dan*  ce  traver». 
1 Voje*  Siltaia  Haitaat.  ) Z- 

(3)  Art  dû  papetier , 17(1»  ; — dit  pnrrhemt - 
Hier,  1761  ; — du  cartonnier , du  chnmoiicur , 
* i du  tanneur , *704;  — du  >né gis  lier.  1765  i 
— d » maroquinier  ; de  I nvngroj  cur , 176Ü;  dte 
eorrojeur , 
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couronné  par  l’académie  de  Mar- 
seille sur  ce  sujet  : L’esprit  de  jus- 
tice fait  la  gloire  et  la  sûreté  des 
empires ; d’un  Mémoire,  couronné 
par  l’académie  de  Copenhague,  sur  la 
longueur  de  Tannée;  de  plusieurs 
Mémoires  sur  la  rotation  du  soleil  et 
celle  de  la  lune,  dont  la  substance  se 
retrouve  dans  sou  Astronomie  ; d’un 
Eloge  du  maréchal  de  Saxe  ( i ) ; 
d'un  Discours  prononcé  publiquement 
à Lyon  et  dans  lequel  il  établissait  la 
préférence  que  Ton  doit  à la  mo- 
narchie sur  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement, doctrine  qu’il  a hautement 
professée  dans  tous  les  temps  et  dans 
les  circonstances  les  plus  orageuses  ; 
d’un  Discours  sur  lagÿwceur , qu’il 
relisait  chaque  anuce  pour  y prendre 
des  règles  de  conduite  auxquelles  il  a 
manqué  trop  souvent.  S'il  a composé 
d'autres  ouvrages,  il  nous  paraît  assez 
inutile  d’en  rechercher  les  titres  ou- 
bliés ; ils  ont  quelquefois  compromis 
sa  tranquillité  sans  rien  faire  pour  sa 
gloire, ni  pour  l’instruction  publique, 
ni  meute  pour  la  doctriue  qu'il  y pro- 
fessait. Ou  en  peut  voir  le  détail  dans 
la  Bibliothèque  historique  delà  Fran- 
ce , la  Bibliographie  astronomique  , 
la  France  littéraire  de  M.  Ersch  , 
le  supplément  de  Rotcrmund  au  Dic- 
tionnaire de  Joecber  , et  le  Diction- 
naire des  anonymes.  C’est  par  erreur 


(•>u  Kf.ii  aiflkiu,  au  M.a.  c.  a.  s.  (p.  s.„\ 

de  citer  un  homme  oa  une  femme  célèbre  mort 
pendant  la  vit  It  M-  Lalande  , et  dont  il  o’ait  pas 
lait  l'éloge.  Le*  (langera  même  ne  l'art  étaient  paa: 
il  publia  l'Eloge  de  Lavoisier  et  celui  de  Bailly 
peu  de  temp*  après  leur  mort....  On  citera  feule- 
ment cens  «le  Vicq-d'Anrr , Ueliale,  Eomiuersoa  ; 
celai  de  Verron  , qui  valut  une  prnsioa  à la  saur 
do  cet  astronome  navigateur,  ceux  de  mesdames 
Lepaute.  Dubooeget  , etc.  Il  lut  publiquement 
l'Eloge  de  l emonnier,  de  son  vivant,  (.hiatr* 

Car»  avant  ta  mort , il  avait  demande  de*  noie*  a 
veuve  4e  (lue  bai  pour  l’efoge  historique  de  *<m 
m«'»  , avec  lequel  i|  n'avait  aucune  liaison, 
mai*  qui  autrefois  avait  décoré  de  sou  aooi  unr» 
espèce  nouvelle.  Cuminer son  et  LKunbey  ont  toisa 
deux  donné  le  nom  de  Lalundia  à sue  plant* 
nuiiuii  ««s  L'bvuuctu  d«  \rju  «avant  compa- 
triote. L. 
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que  M.  Ersch  lui  attribue  Le  génie 
de  Buffon  ; cct  ouvrage  anonyme  est 
de  M.  Ferry-St.-Constant. — Lalande 
n’a  {>oiüt  renouvelé  la  science  astro- 
nomique dans  scs  fondements  comme 
Copernic  et  Kepler;  il  ne  s’est  point  im- 
mortalisé comme  firadley  par  deux 
découvertes  brillantes;  il  n’a  point  été 
un  théoricien  aussi  savant  ou  aussi 
précis  que  Mayer;  il  n’a  point  été,  au 
meme  degré  que  La  Caille  , un  ob- 
servateur et  un  calculateur  exact  , 
adroit  , scrupuleux  et  infatigable  ; 
il  n’eut  poiut,  comme  Wargentin  , la 
constance  de  s’attacher  à un  objet 
unique  , pour  être  seul  dans  un  rang 
à pari:  mais  s’il  n’est  àlous  ces  égards 
qu’un  astronpnc  du  second  ordre , il 
a etc  le  premier  de  tons  comme  pro- 
fesseur (i).  Plus  qu’aucun  autre  (la  su 
répandre  l’instruction  et  le  goût  de  la 
science.  Il  voulut  être  utile  et  célébré, 
et  sut  y réussir  : par  ses  travaux , par 
son  autorité  , par  sod  crédit  et  scs  sol- 
ltcitaiion's  , et  par  la  correspondance 
la  plus  étendue,  il  chercha  sans  cesse 
à faire  le  bien  de  l’astronomie  ; il  vou- 
lut la  servir  même  après  sa  mort  par 
h fondation  d’une  médaille  que  l’Ins- 
titut décerne  annuellement  à l’auieur 
del’  Observation  la  plus  intéressante 
ou  du  Mémoire  te  plus  utile  aux 
progrès  de  l'astronomie  (ï).  Ses  mé- 
thodes de  calcul  sont  abandonnées  , 
ruais  après  avoir  long-temps  servi. Elles 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ; 
les  unes  ont  pour  objet  un  phénomène 
particulier, les  autres  embrassent  toute 
une  théorie  : les  pi  entières  ont  été  ju- 

(i)  On  « tu  qu'il  «rail  beaucoup  contribué  au 
rétablissement  du  colleté  de  France.  Gu- 

tua*.  XVI,  ) 

i.a  date  de  la  fondation  est  le  rî  Boréal  an 
X Il  avait  promit  «5  Ionisa  celui  qm  le  pre- 

mier aperce  irait  noe  comète  t M.  l’on*  , de 
l'Observatoire  de  Marseille,  remporta  ce  prix; 
et  Irlande  , pour  l'encourager,  1m  promit  loo  fr. 
pnnr  chacun*  dea  comètes  qu'il  découvrirait  ; 
trqn  moi»  avant  n mort,  il  lui  avait  fait  cvtuplet 
v 4->  J*tiu«  luninie  pour  c«t  objet. 
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gées  faciles , mais  quelquefois  insuf- 
fisantes ; ou  les  a remplacées  par  des 
méthodes  qui  sont  plus  générales  et 
plus  rigoureuses  sans  être  plus  diffi- 
ciles. Les  autres  sont  adroites  ctcom- 
' inodes  , mais  indirectes  et  partielles  : 
celies  qu’on  y a substituées  ne  sont 
pas  au  fond  plus  exactes  ; mais  elles 
permettent  de  faire  concourir  à-la-fois 
des  milliers  d’observations  , et  de  les 
combiner  de  manière  à ce  que  toutes 
les  erreurs  se  compensent , et  qu’on 
arrive  nécessairement  à l'approxima- 
tion la  [ilus  sûre  qu’on  puisse  espérer: 
au  lieu  que  n’employaut  jamais  que 
trois  observations  à la-fois  , Lalande 
se  trouvait  obligé  de  revenir  sans 
cesse  sur  ce  qu’il  avait  fait , sans  es- 
poir bien  certain  dcfiite  mieux.  S’il 
u’a  pas  choisi  la  route  la  plus  directe 
et  la  plus  sûre  , celle  qu’il  a constam- 
ment suivie  avait  du  moins  pour  lui 
eet  avaulage , qu’elle  le  mettait  plus 
souvent  en  évidence.  Outre  ce  qu’il 
imprimait  séparément,  il  s'était  fait  une 
lot  de  ne  laisser  jamais  paraître  un  vo- 
lume de  l’académie  qu’il  ne  contînt 
plusieurs  de  scs  Mémoires.  Il  aimait 
à faire  parler  de  lui,  n’iinporte  com- 
ment ( t }.  Il  disait  lui  même  qu’il  était 
une  toile  cirée  pour  les  injures  et  une 
éponge  pour  les  louanges.  On  lui  rc- 


(t)  Il  a fait  imprimer  à plu  sir  tirs  reprise*  qu'il 
croyait  posséder  Unité » la  vertus  de  {'huma- 
nité : «J'ai  peut  cire  ru  tort  de  parler  ainsi  , 
ajoutr.i-ü  quelque  part,  tuai*  ma  comrirnce  in- 
time tn'cn  a (ail  une  loi.  > Un  b aume  d'esprit  di- 
sait, au  muir.r . de  ces  vertus,  U faut  en  excepter 
la  modestie,  Lalande  aimait  • faire  remarquer 
qu'il  reisrmblait  a Socrate  t cependant,  k en  juger 
par  sou  portrait,  grave  par  Saint-Aubin,  et  mie 
en  lêir  «lu  toril,  iv  de  VUirt.  des  mathématique* , 
il  paraît  qu'il  était  moins  laid  que  le  philosopha 
n e , tel  qu'il  est  représenté  dans  V Iconographie 
e Yisconti.  L)an»  scs  dernières  années  , et  dèe 
i;**;»,  l.alande  affectait  de  manger  avec  délice* 
des  araignées  et  des  chenilles  : le  fait  paraîtra 
incroyable  ; mais  on  en  peut  voir  la  preuve  et  le* 
détails  dans  VA raneologit  de  M.  Quattemere- 
Pisionval,  pag.  s 4*  • U s’en  vantait  comme  d aa 
trait  phtlosophiqne  : il  voulait  qu'on  se  u»ît  au- 
dessu i des  préjugés;  r|  c'était  pour  guérir  Ma- 
dame Lepautc  dune  frayeur  fort  incommode, 
qu'il  l'avait  habituée,  par  degrés , k voir,  à tou- 
cher, cl  finalement  * awlcr  une  araignée,  liât» 
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procha  des  annouces  futiles  et  trop  fré- 
quentes dans  les  feuilles  publiques  et 
surtout  daus  le  Journal  de  Paris.  Peu 
d’années  avant  sa  mort , il  eut  la  cons- 
tance de  se  tenir  toute  la  soirée  sur  le 
Pont-Neuf,  pour  faire  voir  aux  cu- 
rieux les  variations  de  l'éclat  de  l'étoile 
Algol , et  de  faire  insérer  dans  les 
journaux  qu’un  astronome  serait  tons 
les  soirs  sur  le  Pont-Neuf  pour  mon- 
trer ce  phénomène.  Mais  dès  le  len- 
demain la  police  , qui  ,à  celle  époque, 
avait  ordre  de  s’opposer  à tout  ras- 
semblement , lui  intima  la  défense  de 
faire  aucune  démonstration  ailleurs 
qu’à  l’Observatoire.  Il  aimait  que  son 
nom  se  trouvât  partout;  mais  souvent 
aussi  l’objet  de  ces  annonces  était  de 
faire  connaître  des  noms  encore  obs- 
curs : il  servait  scs  amis  sans  les  con- 
sulter, comme  il  voulait  être  servi  lui- 
même.  Admirateur  enthousiaste  de  la 
découverte  de  Montgollier  , il  voulut  y 
attacher  son  notnpir  une  ascension 
aéioslatique.  11  avait  annoncé  le  pro- 
jet d’aller  à Gotha  ; mais  son  conduc- 
teur, gagné  à son  insu,  le  desccnditau 
bois  de  Boulogne.  L’observatoire  de 
Gotha  était  le  seul  monument  astro- 
nomique qu'il  n’eût  point  vis  ité,  quoi- 
que depuis  long  temps  il  fût  en  com- 
merce de  lettres  avec  le  directeur  : il 
atinouça  dans  les  gazettes  te  projet  do 
ce  voyage  ; dix  agronomes  s’y  ren- 
dirent des  différentes  parties  de  l'Al- 
lemagne : il  en  résulta  un  congrès 
d’une  espèce  toute  pacifique,  et  qui 
cependant  excita  quelques  inquiétudes. 
Deux  astronomes  allemands  sollicitè- 
rent en  vain  de  leurs  gouveruemeuts 

pour  celte  dame,  de*  ver»,  où  il  l'appelle  le 
Omur  de*  grâce»  et  la  Tangente  de  n ica-uii. 
€Ie  ftoat  le*  Ica!*  ver*  que  l'on  connaisse  de  lui. 
âa  re*te,  U éult  le  premier  à laite  connaître 
ce*  ridicule*  et  à en  plaisanter.  M.dr  Pii*  Payant 
badiné  dan*  de*  couplet*  fort  «gréabUr*  , La’anJe 
trouva  qu'un  de  «ce  travers  y riait  oublié,  et  Ht  lui- 
même  un  couplet  aise*  mordant  pour  rajouter  aux 
entre*.  Wad.  C.  d.  S.  (pas.  lia)  cite  plusieoi i 
HaiU.de  «t  genre.  £, 
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la  permission  d’y  assister  ; un  journal 
anglais  avertissait  le  duc  de  Gotba 
qu  un  astronome  français  pourrait  très 
bien  s’occuper  d’autres  révolutions  que 
des  révolutions  célestes.  Le  journaliste 
ignorait  sans  doute  combien  peu  La- 
lande partageait  les  opinions  qui  ont 
si  long  - temps  agité  la  France,  et 
avec  quelle  franchise  imprudente  il  se 
permettait  dé  les  fronder.  Ou  sait  qu’il 
s’exposa  aux  plus  grands  dingers 
après  le  to  août  1791  , pour  sauver 
h vie  à Dupont  de  Nemours  , caché 
à l’observatoiredu  college M.iz  irin  ( 1 ). 
Lalande  était  d’une  complexion  assez 
faible  : il  a pourtant  joui  d’une  santé 
généralement  bonne.  En  1 7Ü7  , un 
travail  forcé  lui  avait  causé  une  jau- 
nisse et  un  dépérissement  qui  lui  fai- 
saient envisager  une  dissolution  pro- 
chaine, à laquelle  il  se  résignait  avec, 
tranquillité  (a).  L’exercice  du  cheval 
lui  rendit  la  santé.  La  diète,  l’eau  , 
les  longues  courses,  composaient  toute 
son  hygiène.  Il  ne  fut  que  trop  fidèle 
à ce  système.  Attaqué  depuis  trois  ans 
d’une  phthisie  pulmonaire,  il  sortait, 
tous  les  jours  seul, àpied, par  les  temps 
les  plus  rlgoutcux  et  les  plus  humi- 
des, quoique,  dans  l’état  d’épuisement 
auquel  il  était  réduit , ces  courses  fus- 
sent pour  lui  aussi  pe'nibles  qu’elles 
étaient  dangereuses.  Sentant  que  ta 
Bu  approchait , il  employa  ses  dei- 

(•)  Il  tftuvà  d*  même  l’abbé  Garnier,  et  donna 
nn  asile  , dan*  le*  bili tarot»  de  l'Observatoire , à 
quelque*  prêtre*  échappé*  aux  ma***crr*  de  l'Ab- 
baye , en  le»  faisant  passer  pour  astronomes. 
Lear  conscience  paraissant  alarmée  de  devoir  lu 
vie  iuQ  mensonge,  il  les  rassurait  en  leur  disant* 
«Oui,  vous  êtes  astronomes;  qni  mérite  mieux  et 
nom  que  d«s  gens  qui  ne  %i»eut  que  pour 
.ciel?  »*  2 

Çi)  Il  voulnt  alors  léguer  à l'académie  loutcu 
qu  il  poasédait.  IUbi  la  suite  il  abandonna  le*  re- 
venus de  »on  patrimoine  à tes  parent*.  U était  si 
mode*  te  dans  son  extérieur,  que  le  produit  de  *r* 
place*  suffisait  de  reste  a ses  dépenses  person- 
nelles , et  il  «'imposait  même  drap  ivatiou*  pour 
soulager  plus  de  malheureux.  Pensionné  par  Ca- 
therine il,  il  fut,  lorsque  Paul  I».  déclara  la 
«serre  a la  France,  privé  de  sa  pension,  qw'A» 
les  an  dre  rétablit  en  iSoj.  A ta  mort,  il  ue  iéguA 
à l'académie  que  dssUL  livrés  Tort  rare*.  A. 
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nicrs  moments  à donnera  ses  enfants 
adoptifs  ses  instructions  et  tous  les 
renseignements  qui  pouvaicut  leur 
être  utiles,  conservant  un  sang-froid , 
une  netteté  dans  les  idées  et  la  même 
présence  d’esprit  qu’il  aurait  pu  mon- 
trer dans  les  circonstances  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  indifférentes.  Je 
n'ai  plus  besoin  de  rien,  leur  dit-il, 
après  s’être  fait  lire  les  journaux  , en 
exigeant  d’eux  qu’ils  allassent  se  re- 

Î>oser.  Ce  furent  ses  dernières  paru- 
es. Peu  de  moments  après  ou  enten- 
dit un  léger  mouvement  ; on  appro- 
cha , il  avait  cessé  de  vivre,  le  4 avril 
1807  , au  matin,  à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans  moins  trois  mois  et  quel- 
ques jours.  Outre  son  éloge  lu  à l’Ins- 
titut par  l’auteur  de  cet  article  ( Mé- 
moires de  r/njtitot, tom.vui(i8o7), 
hist. , pag.  3o,  et  Moniteur  des  1 o et 
1 1 janvier  1808  ) , on  peut  voir  celui 
que  madame  C.  de  S.  ( Salin  ) a lu  le 
1 8 juin  1 80g  à l’athenée  des  arts , et 
inséré  au  Magasin  encyclopédique , 
1810,  tom.  ir,  pag.288-3a5.il  est 
suivi  d’un  tableau  que  Lalande  lui- 
même  avait  tracé  de  ses  goûts  et  dé 
sou  caractère,  daté  du  21  octobre 

1804.  D — l — £.  . 

LALAURE  { Claude-  Nicolas), 
né  à Paris,  le  22  janvier  1722,  fut 
reçu  avocat  en  1746,  nommé  cen- 
seur royal  en  1764,  et  mourut  le  to 
septembre  1781.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  Traité  des  servitudes  réelles  à 
l'usage  de  tous  les  parlements  et  siè- 
ges du  Royaume , soit  pays  de  droit 
écrit , soit  pays  coutumier,  de  la 
Flandre  impériale,  et  d’une  partie 
deT  Allemagne,  Paris,  17G1  et  1777, 
1 vol.  in-4°.  Le  livre  est  termine  par 
Je  texte  de  plus  de  mille  lois  romaines, 
ou  paragraphes  de  lois , traitant  des 
servitudes,  avec  la  traductiou  en  frau- 
çais.  Nous  n’avons  encore  que  la  pre- 
mière partie  de  l’ouvrage;  la  secoude 
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n’a  pas  été  imprimée , et  le  manuscrit 
est  entre  les  mains  de  la  famille  de 
l’auteur.  II.  Une  Édition  du  Recueil 
d' arrêts  du  parletnent  de  Paris  ,pris 
des  Mémoires  de  Bordel , avec  un 
grand  nombre  d'additions  , Paris , 

1 773,  2 vol.  in-fol.  D — c. 

L.ALIVE  de  JULLY  (àuge-Laü- 
best  de  ) , introducteur  des  ambas- 
sadeurs, membre  honoraire  de  l’aca- 
démie de  peinture , distingué  comme 
amateur  par  son  talent  pour  peindre 
en  miniature  et  pour  graver  à l’cau- 
forte,  naquit  à Paris,  en  1725.  Il 
était  fils  du  fermier-général , M.  de 
I.alive  de  Bellegarde,  et  frcredeM.de 
Lalivc  d’Epiuay  et  de  la  célèbre 
d'Houdetot.  Il  est  beaucoup  question 
de  lui  dans  les  Mémoires  de  sa  belle- 
sœur  , Mm\  d'Epinay  , publiés  en 
1 8 1 8. ( V.  Epihay.)M.  de  Lalivc  de 
Jully  obtint,  dans  les  affaires  étrangè- 
res, uu  emploi  qui  le  fixa  quelque  temps 
à Gencve.  De  retour  en  France,  il  oc- 
cupa, ainsi  qu’un  de  ses  frères,  la 
place  d’introducteur  des  ambassa- 
deurs, que  remplit  également  aujour- 
d’hui son  fils,  M.  de  Lalive.  11  em- 
ploya une  partie  de  scs  richesses  k 
former  un  cabinet  de  tableaux  choisis 
des  peintres  des  Pays  - Bas  et  d’Italie; 
mais  il  s'attacha  particulièrement  à 
réunir  les  ouvrages  les  plus  précieux 
de  l’école  française.  Il  mourut  à Paris 
en  1775,  laissant  trois  enfants  de  sou 
second  mariage  avec  M11*.  Neltine.  Il 
avait  fait  faire  un  superbe  mausolée 
en  marbre  pour  sa  première  femme  , 
née  Lebrun  ( 1 ).  A sa  mort,  son  cabinet 
fut  dispersé,  il  avait  gravé  à l’eau- 
forte  une  centaine  de  morceaux  dont 
il  faisait  présent  à ses  amis.  Parmi  ses 
estampes , on  distingue  les  suivantes: 
I.  Trou  sujets  familiers  d'après  Bou- 

II)  C'ait  tomme  étant  Lebrun  , q»e  Ma- 
dame de  l*»live  de  Jully  est  désigner  dan*  le* 
Mémoires  d<  Mmtnme  J' F.pinav  , tuais  sais 
de  fats-J»  cuil  Çhamfon,  ' A. 
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citer.  II.  Une  Suite  de  caricatu- 
res , d’après  Saly.  III.  Les  Fer- 
miers brûlés , d’après  Greuze.  IV. 
Enfin  une  Suite  de  portraits  d’hom- 
mes illustres  dans  tous  les  genres, 
in  - 4°.  — Lalive  de  Sucy  (De), 
mettre  de  caïup  de  cavalerie  et  lieu- 
tenant des  grenadiers  à cheval , est 
auteur  d'un  Manuel  du  cavalier  à 
l'usage  de  la  compagnie  des  gre- 
nadiers à cheval , Paris  , 175a,  iu- 
ia.  P — s. 

LALLEMANDET  (Jean)  , théolo- 
gien , ne  en  1 5g5  à Besançon  d’une 
famille  honnête,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’ordre  des  Minimes  , et 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Alle- 
magne , où  il  professa  la  théologie 
et  la  philosophie  avec  dislincliou.  Il 
fut  élu  en  164 1 provincial , et  chargé 
<!c  la  surveillance  des  maisons  de  son 
ordre,  établies  dans  la  haute  Alle- 
magne , la  Bohème  et  la  Moravie.  L’u- 
niversité de  Prague  lui  offrit  le  docto- 
rat, qu'il  refusa  par  modestie  ; mais  il 
ne  put  se  défendre  d’accepter  un  di- 
plôme qui  lui  donnait  le  droit  d’argu- 
menter dans  les  concours  publics,  ré- 
servé aux  seuls  gradués.  Il  mourut  à 
Prague,  le  10  novembre  1647,  âgé  de 
5a  ans.  Le  P.  Lallcraandct  est  auteur  de 
deux  ouvrages  qui  ont  joui  long  temps 
enAllemague  d’une  grande  célébrité  : 
I . Decisionesphilosophicœ  tribus  par- 
tibus  comprehensœ,  Munich,  i645  et 
x in-fbl.  ; réimprimé  sous  ce  titre  : 
Cursus  philo  sophi  eus  etc.  Lyon,  1 65G, 
in  - fol.  rare  (Voy,  Vogt,  Catalogus 
hislorico-criticus  ).  Morhof  cite  ce 
livre  avec  éioge;  Brucker  conjecture 
qu’il  n’est  tombé  dans  l’oubli  que 
pafee  que  l’auteur  s'y  montre  le  par- 
tisan des  nominaux.  IL  Cursus  theo- 
logicus  in  quo  , discussis  hinc  indè 
Thomislarum  et  Scotistarum  præci- 
puis  fundamcnlis , decisiva  senlen- 
liapronuntiatur,  Lyon,  tG5G,  in-fol. 
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Cet  ouvrage  fut  publié  par  le  P.  D’Or- 
champs  , l’ami  et  le  compatriote  de 
Lallemandet,  mort  général  de  l’ordre 
des  Minimes  en  1G57.  Il  avait  laissé 
enmanuscrit  un  trait édeEucharislid; 
Elucidationes  ininslituliones  juris  ci- 
vilis  ; et  Instilulum  juris  canonici. 

W— s. 

LALLEMANT  ( Jacques  - Phi- 
lippe), jésuite,  naquit,  vers  1GG0, 
à S^iut-Valery-sur-vSomme.  Il  écrivit 
en  faveur  des  décisions  de  l’Eglise  dans 
l’adore  du  jansénisme.  Le  premier 
écrit  qu’il  donna  sur  ce  sujet,  parait 
être  : Le  Véritable  esprit  des  nou- 
veaux disciples  de  St,- Augustin  ; 
Lettres  dJun  licencié  de  Sorbonne  à 
un  vicaire-général  dJun  diocèse  des 
Pays-Bas , 1706,  3 vol.  in- 1 a,  qui 
furent  suivis  d’un  4'* : d s’y  était 

firoposé  de  faire  sentir  la  fausseté  de 
a doctrine  des  prétendus  disciples  de 
St.  Augustin  , dans  des  conversations 
qui  ne  sout  dépourvues  ui  d’intérêt 
ni  de  sel.  On  croit  que  le  père  Lal- 
lemant  est  encore  auteur  de  plusieurs 
écrits  dirigés  contre  le  même  parti, 
et  qui  ont  paru  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme. Les  jansénistes  lui  attribuèrent 
le  Mandement  de  M.  de  Viutimillc 
contre  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
en  173-3,  et  différents  opuscules  dans 
le  tnëme  sens.  Il  y a lieu  de  croire 
que  ce  jésuite  ne  fut  pas  étranger  à la 
rédaction  du  Supplément  aux  Nou- 
velles ecclésiastiques,  que  scs  con- 
frères firent  paraître  de  175431748, 
pour  l'opposçr  à ccttc  gazette  fanati- 
que et  mensongère.  Ou  a aussi  de  lui 
des  livres  de  piété,  comme  : Le  sens- 
propre  et  littéral  des  psaumes , an- 
noncé par  l'auteur  comme  son  pre- 
mier ouvrage,  fait  à l’âge  de  4<>  ans, 
en  1700,  cl  imprimé  eu  1707, 
in- ta •, Réflexions  morales  avec  des 
notes  sur  le  Nouveau  - Testament 
traduit  en  français,  cl  la  Concorde 
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des  évangélistes,  1713,  il  volumes 
in-i  a.  Lallemant  voulut,  par  ces  Ré- 
flexions , faire  oublier  cilles  de  Ques- 
ncl.  Fénelon  et  vingt-trois  autres  ar- 
chevêques et  évêques  firent  l’éloge  de 
son  travail,  et  ou  trouve  leurs  ap- 
probations en  tête  du  i".  volume.  Il 
y a en  plusieurs  éditions  de  cet  ou- 
vrage ; et  il  s’en  est  fait  douze  de  sa 
trad  uction  de  Y Imitation,  1 7 4 o , in- 1 a; 
1808,  in-i4-  Nous  trouvons  encore 
indique,  comme  de  lui , Enchiridion 
Christianum.  Le  père  Lallemant  mou- 
rut à Paris  en  1748;  il  devait  être 
presque  nonagénaire.  — Louis  Lal- 
lemakt,  de  la  même  société,  naquit 
à Châlons-sur-Marne  en  1578,  et 
mourut,  en  i635,  à Bourges,  où  il 
était  recteur.  Le  père  Bigoulct  a fait 
un  Recueil  de  ses  Maximes,  que  le 
ère  Champion  a joint  à sa  Fie,  pu- 
liéc  à Paris , en  i6g4 , in-ia.  Ce  re- 
cueil a reparu  depuis  sous  le  titre  de 
Doctrine  spirituelle.  P— c— -t. 

LALLEMANT  ( Richaud  Con- 
ter at),  imprimeur,  s’est  arquis  une 
réputation  plus  solide  que  brillante  par 
les  bonnes  éditions  qu’il  a données  des 
classiques.  Né  à Rouen  en  1736,  après 
avoir  fait  d’cxcel  lentes  études , il  suivit 
la  profession  de  son  père;  il  marcha 
sur  les  ti aces  des  Estienne  et  des 
Plantin,  en  s’attachant  à ne  repro- 
duire que  des  ouvrages  estimables.  La 
considération  dont  il  jouissait  lui  mé- 
rita l’honneur  d’être  élu  plusieurs  fois 
juge-syndic  du  comnicrce  de  Rouen  ; 
il  devint  aussi  échevin,  puis  maire  de 
cette  ville.  Le  roi  Louis  XV  lui  fit 
expédier  des  lettres  de  noblesse.  U 
est  mort  à Rouen , le  3 avril  1807,  A 
l’âge  de  81  ans.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  scs  presses , on  distingue  : 
1.”  Le  petit  Apparat  royal  , ou 
Nouveau  Dictionnaire  universel, 
français  et  latiu  , très  augmenté  et  cor- 
rigé (1760),  iu- 8°.  CcMe  édition  d'un 
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livre  utile  a servi  de  base  à toutes 
celles  qui  ont  paru  depuis.  M.  Boinvil- 
fiers  a publié  la  iS1"*. , corrigée  et 
augmentée  de  i5oo  articles  , Paris, 
Delalain,  1818,  iu-8". — 3'*.  L'Ecole 
de  la  chasse  aux  chiens  courants , 
par  Verrier  de  la  Conterie  ( 1 q63)  , 
in- 8'.  Lallemant  a fait  précéder  cet 
ouvrage,  de  la  Bibliothèque  desThe- 
reuticographcs  , c’est-à-dire  des  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  chasse.  C’est 
une  analyse  lies  bien  faite  de  tous  les 
livres  qui  ont  paru  sur  cette  ma- 
tière, avec  des  notes  critiques  sur  les 
éditions.  Cet  excellent  morceau  de  bi- 
bliographie est  termiué  par  une  table 
qui  est  un  chef-d’œuvre.  M.  Huzard  , 
libraire  à Paris , en  possédait  deux 
exemplaires,  l’un  enrichi  des  notes  et 
additions  .de  l’abbé  Mercier  de  Saint- 
Leger,  et  l’autre  des  siennes.  ( F oyez 
Peignot,  Répertoire  bibliographique 
universel,  pag.  137.) — Nicolas  I.al- 
LEMAST.son  frère  et  son  associé  dans 
l’imprimerie,  a eu  part  à la  re'dacliou 
de  la  Bibliothèque  thereulicogra- 
phique. — Richaid-Xavier-Felix  Lal- 
i.emant  de  Maupas  , frère  des  pré- 
cédents, ué  le  8 mars  173g,  embrassa 
l’étal  ecclésiastique  , fut  vicaire-géné- 
ral d’Avrauchcs , et  consacra  ses  loi- 
sirs à la  culture  dis  lettres;  il  était, 
depuis  1 767  merabrede  l’académie  de 
Roueii , dont  il  fut  élu  président 
en  1 790  , et  il  chercha  un  asile  en. 
Anglcicire  pendant  la  révolution. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  présida  la 
cérémonie  de  la  réinstallation  de  l’aca- 
démie de  Rouen , et  mourut  en  cette 
ville  le  18  août  1810.  Il  est  l’auteur  de 
Y Avertissement  qui  est  à la  tête  de 
la  première  édition  de  ŸApparai 
royal  publié  par  ses  frères , et  qui 
contient  la  critique  du  Dictionnaire 
français-latin  publié  par  i’abbe  l)i- 
nouarl  à Paris.  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  française  des  Fables  d» 
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Phèdre  , avec  des  noies  , et  le  cata- 
logue raisonné  des  éditions  de  ce  fabu- 
liste. ( Poy.  Puediie.)  11  avait  lu  à l'a- 
cadémie, en  i ■jyo,  un  savant  mémoire 
sur  l’Iiistoirc-naturelle  de  la  parole,  où 
il  croyait  trouver  dans  la  langue  chi- 
noise le  type  de  toutes  les  autres.  11 
ne  cessa,  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre, de  continuer  ses  recherches  sur 
cette  matière;  mais  son  travail,  de- 
meuré incomplet , ne  parait  pas  de- 
voir êirc  publié.  {P oy.  la  Notice  sur 
l'abbé  I.  aile  niant  , par  M.  Pinard  de 
Bois  llébei l,dans  leprécisdes travaux 
de  l’académie  de  Roucu  pendant  1 8 1 1 , 
pag.  i85.)  — iSicolas  Lau.emakt  , 
chef  deccttc  estim  ble  fimille  d’impri- 
meurs , a publié  des  éditions  de  1 ’Ap- 
pendixAu  P.  Jouvancy,r t des  0£uores 
de  f irgile  à l’usage  des  collèges  , 
avec  des  notes  en  français  pour  en  fa- 
ciliter l’intelligence.  Ces  notes,  adoptées 
depuis  par  l’université  de  Paris,  man- 
quent ccpeudaul  d’i  xaelitudr.  {P oy. 
le  Magasin  encyclopédique , février 
) 8oG.) — L’ancien  nom  de  cette  famille 
est  Conteray  ; elle  a pris  celui  de  Lal- 
lt  niant , parce  qu’elle  est  originaire 
d’Allemagne.  Robert  LaLLEMiNTétait 
capitaine -général  de  la  Normandie, 
lorsqu’il  introduisit  a scs  frais  l'impri- 
merie a Rouen.  VV— s. 

LALL1  ( Jean-Baftiste),  poète  et 
jurisconsulte  italien,  naquit  à Norcia, 
ville  de  l’Ombrie,  en  1 5-jtt.  Quoique 
la  poésie  italienne  fût  sou  occupation 
favorite,  il  ne  laissa  pas  cependant  de 
cultiver  de  plus  sérieuses  études , par- 
ticulièrement celle  de  la  jurisprudence. 
Ses  connaissances  dans  le  droit  public 
engagèrent  les  cours  de  Parme  et  de 
Borne  à l’employer  à diverses  négo- 
ciations auprès  de  plusieurs  gouver- 
nements d’Italie.  Peu  avide  de  re- 
nommée, il  bornait  sa  gloire  au  suf- 
frage de  ses  amis;  et  ce  fut  autant 
pour  leur  plaisir  que  pour  le  sien  qu’il 
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composa  les  ouvrages  qui  ont  assuré 
sa  réputaiiou.  11  cultiva  d’abord  la 
poésie  sérieuse;  et  ses  ouvrages  en  ce 
genre,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout,  Il  Tito  Pespasiano,  ossia  la 
Gerusalemme  desolala , poème  épi- 
que en  quatre  chants,  lui  ont  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  bons  poè- 
tes de  son  siècle.  Mais  le  caractèie  de 
son  esprit  le  portait,  de  préférence, 
vers  la  poésie  badine  ; ses  Epî- 
tres  plaisantes  [Pis tôle  giocose  in 
terza  rima),  et  ses  ouvrages  plus 
étendus,  intitulés  : La  Moscheide  o 
L 'u1'  iano  il  Moschieida  (Dorai lien 
le  destructeur  des  mouches) , poème 
en  quatre  chants;  la  Franceide,  ossia 
il  mal francese , poème  en  sis  chants  , 
publié  pour  la  première  fois  à Foli- 
gno,  eu  1629,  et  dédié  au  prince 
Odoard  Farnèsc,  duc  de  Parme,  sont 
comptés  parmi  les  meilleures  produc- 
tions de  ce  genre  que  possède  l’Italie, 
déjà  si  riche  en  ouvrages  de  cette  es- 
ècc.  11  voulut  encore  traduire  eu  vers 
urlesques  quelques-unes  des  poésies 
de  Pétrarque,  et  V Enéide  de  Virgile, 
qu’il  publia  en  i635,  sons  le  titre 
d'Enéide  travestita:  et  si  le  sel  des 
plaisanteries,  la  facilité  de  la  versifi- 
cation , la  gaîté,  qualité  indispensable 
dans  ce  genre  de  poésie , peuvent  faire 
excuser  la  parodie  d’ouvrages  graves 
et  sérieux,  personne  mieux  que  Lalli 
11’a  mérité  d'obteuir  le  suffrage  des 
lecteurs.  Le  seul  reproche  qu’on  ait 
justement  à lui  adresser,  c'est  de  s’étre 
quelquefois  servi  d’expressions  qui 
n’ont  pas  toute  la  pureté  désirable  , et 
qui  ont  empêché  ces  ouvrages  d’être 
placés  parmi  ceux  que  les  Italiens  ap- 
pellent testi  di  lingua , c’est-à-dire, 
qui  fout  autorité  pour  la  langue.  C’est 
à Rome  que  Lalli  commença  son 
Enéide  , à la  prière  de  plusieurs  de 
ses  amis , et  surtout  d’Antoine  Quc- 
ringo;  il  la  termina  au  bout  de  huit 
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mois  à Foligno,  où  il  était  allé, en  qua- 
lité de  podcstà.  Ménage,  dans  la  Leçon 
qu’il  a faite  sur  le  septième  sonnet  de 
Pétrarque,  parle  avec  peu  d’estime  de 
cette  Eucide , et  des  autres  poésies  ba- 
dines de  Lalti,  et  avance  que  c’est 
avec  peu  de  succès  qu’il  a écrit  dans 
ce  genre.  Ce  jugement  est  peut  - être 
trop  sévère;  mais  il  devient  injuste  si 
on  l’applique  aux  autres  poèmes  de 
Lalli.  Dans  la  Franceide  ou  le  Mal 
français , il  a su  éviter  le  plus  grand 
écueil  que  présentait  son  sujet,  en 
n'offrant  jamais  une  image  qui  pût 
blesser  le  lecteur  le  plus  délicat.  Ce 
n’est  point  un  poème  didactique;  il  est 
entièrement  épique.  C’est  Junon  qui , 
pour  se  venger  de  Vénus,  introduit 
cc  mal  en  Europe.  Il  se  manifeste  d’a- 
bord en  Italie,  où  les  Français  fai- 
saient la  guerre  sous  la  conduite  de 
Louis  XII.  Les  Français  appellent  ce 
fléau  mal  napolitain;  les  Italiens  le 
nommeut  mal  français.  Des  cham- 
pions sont  choisis  de  chaque  côté  ; les 
Français  sont  vaincus, et  leur  nom  de- 
meure à la  maladie.  Les  vainqueurs 
sont  envoyés  en  Amérique  par  Vénus, 
pour  y chercher  le  bois  de  gaiac,  qui 
doit  guérir  ce  dial.  Après  plusieurs 
dangers  qu'ils  surmontent , les  cheva- 
liers de  Vénus  reviennent  en  Italie, 
malgré  une  tempête  horrible  suscitée 
par  Junon.  Dans  toutes  les  contrées  de 
l'Italie  et  de  l’Europe  on  les  accable 
de  présents  , en  échange  du  bois  pré- 
cieux qu’ils  ont  rapporté  ; et  Junon 
même  se  laisse  apaiser  par  Jnpiter. 
Tel  est  cc  poème,  dont  l’action  et  le 
merveilleux  offrent,  comme  on  voit, 
peu  d'imagination  ; mais  il  y a une 
foule  de  détails  plaisants,  écrits  avec 
facilité  et  une  certaine  élégance.  Le 
poème  de  k Moschèide  est  supérieur 
sous  tous  les  rapports;  en  voies  le  su- 
jet en  peu  de  mots.  L’empereur  Do- 
natien est  amoureux  d'Olinde,  qui  ré- 
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siste  à sa  passion  ; en  proie  an  déses- 
poir, il  vient  chercher  le  repos  dans 
les  jardins  du  palais  eU^’endort.  Un 
songe  est  sur  le  point  de  le  rendre 
heureux , lorsqu’il  est  réveillé  par  k 
piqûre  d’une  mouche.  Il  se  venge  sur 
toutes  celles  qu’il  aperçoit,  et  leur  dé- 
clare la  guerre  par  un  édit.  A cette 
nouvelle , le  roi  des  mouches , Ras- 
pon , déclare  de  son  côté  à Domitien 
une  guerre  à mort  ; et , à ses  ordres , 
toutes  les  espèces  de  mouches  se  réu- 
nissent , les  guêpes , les  cousins , les 
taons,  etc.;  il  les  passe  en  revue,  et 
après  nne  délibération  sérieuse,  la 
guerre  est  résolue , et  toute  l’armée  de 
mouches  se  dirige  sur  Rome.  Doini- 
tieu , de  son  côté , se  prépare  à la 
guerre.  Un  combat  général  s’engage  ; 
et  le  poète  en  fait  une  description  ho- 
mérique , où  l’on  remarque  une  foule 
de  détails  pleins  d'imagination  , de 
chaleur  et  de  poésie.  Cette  description 
brille  surtout  par  celte  verve  comique 
qui  distingue  le  génie  italien , et  qu’il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
le  burlesque  de  Scarron,  genre  de  plai- 
santerie ignoble,  dont  Boileau  a kit 
justic  e.  Enfi  n ,a  près  pl  usieurs  i nciden  te 
ou  sérieux  ou  plaisants , la  guerre  se 
termine  par  la  mort  de  Domitien , mas- 
sacré par  les  Romains  révoltés.  Si 
dans  ses  poésies  Lalli  est  quelquefois 
incorrect  et  négligé , il  est  en  général 
recommandable  par  sa  gaîté,  sa  verve 
et  son  naturel  : ou  y voit  peu  de 
ces  concetti  qui  déshonorent  k plu- 
part des  écrits  des  auteurs  appelés 
seiceniisti , ou  qui  ont  vécu  de  1 600  à 
1700;  il  se  rapproche  davantage  des 
bons  modèles.  Son  poème  de  la  6e- 
rusalemme  desolata  prouve  surtout 
que  s’il  avait  voulu  consacrer  ses  loi- 
sirs à la  haute  poésie , il  y eût  obtenu 
un  véritable  succès.  Lalli  mourut  A 
Norcia  le  3 février  1 767.  Ses  poé- 
sies ont  été  réunies  sous  ce  titre  : 
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Opéré  poeliche  del  dotlor  G.  B.  Lalli 
cioè  la  Franceide,  la  Moscheide,  Ge- 
rusalemme  desolata , rime  giocose , 
rime  del  Pelrarca  in  stil  burlesco  , 
etc.,  Milan,  i65o,  i vol.  in-ia  en 
deux  parties.  Jacobilli  cite  encore  de 
lui  : Monlani  secessus  perigraphi , 
Foligno,  i6a4,  in-4°.,  omis  Par  Ni- 
eeron  (xxxtu,  ta),  et  d’autres  ou- 
vrages peu  importants  ou  demeurés 
manuscrits.  P— s. 

LALLOUETTE  (Ambroise), 
chapelain  de  l’église  métropolitaine, 
et  chanoine  de  Saiute-Opportune  de 
Paris , était  né  vers  i653.  Cétait  un 
ecclésiastique  pieux  et  plein  de  zèle;  il 
avait  fait  ses  études  à Paris,  y avait 
reçu  le  grade  de  bachelier  en  théologie, 
et  avait,  pendant  quelque  temps,  ap- 
partenu à la  congrégation  del’Oraloire. 
Il  prêchait,  et  dirigeait  les  consciences  : 
il  mourut  le  g mai  i "^4-  On  a de  lui  : 
1.  Un  Discours  sur  laprésence  réelle 
de  Jésus-  Christ  dans  V Eucharistie , 
Paris,  1687,00  vol.  in- ta. II.  Un  au- 
tre Discours  de  la  communion  sous 
une  espèce,  impriméavecle  précédent. 
11  le  composa  pourl’instruction  des  nou- 
veaux convertis.  III.  L’ Histoire  des 
traductions  françaises  de  l Ecriture- 
Sainte,  tant  manuscrites  quimpri- 
mées , Paris,  169a,  in- 1 a.  Cet  ouvrage 
coudent  des  recherches  non  moins  uti- 
les quecurieuses.(fr.  Noun.)  L’inten- 
tion de  l’auteur  était  de  prémunir  les 
nouveaux  convertis  contre  le  danger 
des  éditions  ou  des  versious  suspectes. 
Il  y entre  dans  des  détails  utiles  sur  les 
moyens  de  lire  les  saints-livres  avec 
fruit.  On  trouve  aussi  ce  traité  réuni 
aux  précédents,  ayant  pour  titre  com- 
mun: Traité  de  controverse  pour  les 
nouveaux  réunis  , Paris,  1691 , un 
vol.  in-11.  IV.  Des  Extraits  des  PP. 
de  l'Eglise , en  quatre  parties  ; la 
quatrième  contient  uu  Abrégé  de  la 
vie  du  P.  Morin , un  extrait  de  son 
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ouvrage  sur  la  pénitence,  et  d’autres 
extraits  sur  la  danse , le  menwnge, 
le  jurement , etc.  Les  trois  premières 
parties  ont  été  imprimées  eu  1 7 1 3 , et 
la  quatrième  en  1 7 1 8.  V.  La  Fie  du 
cardinal  le  Camus , éve’que  de  Gre- 
noble, avec  l’extrait  de  ses  ordon- 
nances synodales  , etc.  Lallouette 
avait  vécu  dans  l’intimité  de  ce 
prélat,  et  eu  part  à sa  confiance.  Vf. 
La  Vie  de  la  vénérable  mère  Ca- 
therine-Antoinette de  Gondi , supé- 
rieure-générale du  Calvaire , 1717. 
On  lui  attribue  quelques  autres  écrits, 
et  notamment  des  Pensées  sur  les 
spectacles,  et  une  Histoire  et  abrégé 
des  ouvrages  latins,  italiens  et  fran- 
çais pour  ou  contre  la  comédie  et 
l'opéra,  Orléans,  1697  , in- 12.  La 
partie  bibliographique  de  cet  opus- 
cule se  borne  aux  livres  publics  dn 
temps  de  l’auteur.  On  a publié  depuis, 
dans  le  même  genre , un  Essai  sur  la 
comédie  moderne,  suivi  d’une  His- 
toire abrégée  des  ouvrages  qui  ont 
paru  pour  ou  contre  la  comédie , 
depuis  le xrii".  siècle , par  monsieur 
M.  L.  J.  D.  B.  ( Meslé  Le  Jeune  de 
Besançon  ),  Paris,  1 763,  in-ia.  (V. 
Fagaw , tom.  XIV,  p.  88-)  On  trouve 
un  extrait  de  ce  dernier  livre  dans  le 
Journal  des  Savants,  déc.  «75a, 
p.  854-86o.  Enfin , Desprez  de  Boissy 
a donné  en  ce  genre  une  bibliogra- 
phie bien  plus  étendue,  quoique  in- 
complète, à la  suite  de  ses  Lettres  sur 
les  spectacles.  — Lallouette  , ou 
p!utdtL'ALouETTE(François-Philippe) 
et  non  François-Louis,  comme  l’ap- 
pelle le  P.  Lelong , était  né  à Laon , 
et  vint  faire  scs  études  de  théologie  k 
Paris  , où  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  cette  faculté.  Il  s’était  particuliè- 
rement  appliqué  à l’étude  de  l’Ecriture- 
Sainte,  et  en  avait  acquis  une  con- 
naissance profonde.  Il  mourut  eu 
1697.  0Q  connaît  de  lui  : Hiero- 
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lexicm  , siée  Dictionarium  vario- 
rum  Scripturot  sacra!  sensuum , Pa- 
ris , 1694»  in -8".;  précédé  d’un 
Abrégé  de  la  Bible  en  vers  latins , 
sous  ce  titre:  Scriplura  sacra  ad  fa- 
ciliorem  intelligentiam  accommo- 
data,  Paris , 1694,  in-8‘.  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  mnémonique  prati- 
que, pour  fixer  dans  la  mémoire 
Tordre  des  chapitres  de  chacun  des 
livres  de  la  Bible,  et  leur  contenu. 
On  a fait , dans  les  xvi'.  et  xvn'.  siè- 
cles , un  grand  nombre  de  travaux  de 
ce  genre , dont  Wolf  donne  le  détail 
dans  sa  Bibliolh.  hebr.  L — y. 

LALLY  (Thomas- Arthur  , comte 
nE  ) , baron  de  Tullendally  ou  Tol- 
lcnd.il  en  Irlande,  célèbre  par  scs  ser- 
vices , ses  malheurs  et  l’éclatante  réha- 
bilitation qu’a  obtenue  sa  mémoire  , 
naquit  à Romans  en  Dauphiné.  On  a 
dit  qu’il  avait  été  soldat  en  naissant. 
En  effet,  baptisé  le  1 5 janvier  1 702 , 
il  eut,  le  1".  janvier  1709,  une  com- 
mission de  capitaine  dans  le  régiment 
irlandais  de  Dillon,  dont  son  père 
( sir  Gérard  Lally  ) était  colonel  com- 
mandant, et  dont  le  général  Dillon, 
son  oncle,  était  colonel -propriétaire. 
Il  n’avait  pas  huit  ans  lorsque  son 
père  le  fit  camper  avec  lui  auprès  de 
Gironecn  septembre  17 09, roulant, 
disait-il,  lui  faire  au  moins  sentir  la 
poudre  pour  gagner  son  premier 
grade.  Il  n'avait  que  donzeaus,  lors- 
que le  même  guide  lui  fit  monter  sa 
première  tranchée  à Barcelone  en 
1 7 1 4 , et , après  cette  récréation  des 
vacances,  le  renvoya  au  collège.  Dé- 
voue’ ainsi  par  naissance  et  bientôt  par 
goût  à la  tic  militaire,  le  jeune  Lally 
n’en  suivit  pas  avec  moins  d’ardeur  scs 
études  classiques:  les  langues  vivantes 
attirèrent  aussi  son  attention  ; il  apprit 
la  plupart  de  celles  de  l’Europe.  11 
fonnut  l'histoire,  les  mœurs,  les  inté- 
îîis  de  tous  les  peuples,  joiguit  à l’é- 
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tude  de  son  métier  celle  de  presque 
toutes  les  sciences,  et  réussit  aussi 
bien  aux  exercices  du  corps  qu’à  ceux 
de  l'esprit.  La  nature  l’avait  doué  d’une 
mémoire  ctd'un  coup- d’œil,  d’une  force 
de  corps  et  d’une  activité  d’ame  dont 
la  réunion  lui  rendait  tout  facile.  La 
mort  du  régent,  en  1725  , fut  un 
malheur  personnel  pour  le  jeune  Lally: 
ce  prince  avait  voulu  le  faire  colonel 
à l’âge  de  dix-huit  ans.  On  ne  sait  par 
quelle  bizarrerie  sir  Gérard  Lally  s’é- 
tait opposé  à l'avancement  de  son 
propre  fils.  Celui-ci  a souvent  réjœté 
daus  l’lndc,au  milieu  des  traverse# 
qu’il  y essuyait  : » Si  mon  père  avait 
» laissé  faire  le  régent , j’eusse  obtenu 
» le  bâton  de  maréchal  de  France,  par 
» ma  seule  ancienneté,  avant  le  maré- 
» chat  de  Thomond , et  je  n’aurais  pas 
» eu  besoin  de  venir  le  chercher  ici!  » 
Privé  de  son  protecteur,  Lally  n’eul 
plus  de  fortune  militaire  à attendre 
que  de  ses  services;  et  l’occasion  d’en 
rendre  ne  s’offrait  point  sous  le  mi- 
nistère pacifique  qui  suivit  la  régence. 
Il  employa  ce  temps  à s’avancer  de 
plus  en  plus,  non  seulement  dans  la 
théorie  des  exercices  militaires,  mais 
encore  dans  la  pratique  de  ceux  que 
comporte  un  temps  de  paix,  tels  que 
les  évolutions,  les  campements,  et 
surtout  cette  science  de  l’état-major 
qu’il  posséda  depuis  à un  si  haut  degré, 
et  que  le  grand  Frcdéricappclait  i’ame 
d’une  armée.  Aide-major  au  régiment 
de  Dillon  en  1 73-2,  il  servit  au  siège  de 
Kehl  en  «753,  et  u’y  fut  pas  moins 
signalé  pour  sa  brillante  valeur  que 
pour  sa  rare  instruction.  L’année  sui- 
vante, il  eut  pour  son  père  un  pro- 
cédé hieu  différent  de  celui  qu’il  en 
avait  éprouvé.  Allié  par  sa  mère  à 
plusieurs  familles  françaises  consi- 
sidcrablcs,  lié  avec  d'autres  par  son 
éducation  et  par  lu  prix  que  déjà  l’on 
mettait  à sa  société , il  profita  de  c*s 
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avantages  pour  se  plaindre  vivement 
de  l'oubli  où  étaient  laisses  des  ser- 
vices aussi  distingués  que  ceux  de  son 
père.  Il  demanda  quand  donc  on  ac- 
quitterait la  parole  du  régent,  et  quand 
ou  rendrait  à sir  Gérard  Lally  le  litre 
de  brigadier  des  armées,  qu’avait  re- 
culé de  treize  ans  pour  lui  la  liaiue 
des  Anglais  orangislcs?  Cette  récla- 
mation liliale  lut  accueillie  : sir  Géiard 
reçut,  le  a-j  février  1 7^4 » I®  brevet 
de  brigadier.  Il  servit  eu  celte  qualité 
au  siège  de  Philisbourg,  ayant  à scs 
côtes  son  fils,  qu’il  appelait  son  pro- 
tecteur, titre  que  celui  - ci  eut  bien- 
tôt une  occasion  de  plus  de  mériter. 
A l’attaque  des  lignes  d’Etlingen,  sir 
Gérard  Lally  , grièvement  blessé  , 
allait  tomber  entre  les  maius  des  en- 
nemis, son  (ils  se  jeta  entre  eux  et 
lui,  le  couvrit  de  son  corps,  et,  par 
des  prodiges  de  valeur , parvint  à lui 
conserver  la  vie  et  la  liberté.  Cette 
guerre  fut  courte  : Thomas  Lally, 
impatient  du  repos,  passionné  pour 
les  armes,  et  jarobitc  ardent,  se  livra 
vivement  à des  projets  qu’il  avait 
conçus  dès  long  - temps  pour  faire 
remonter  les  Stuarls  sur  leur  trône. 
Il  résolut,  en  1737  , d’aller  en  An- 
gtclerie,  s’assurer  par  lui-même  de 
ce  que  le  parti  jacobite  y avait  con- 
servé de  forces.  Il  parcourut  les  trois 
royaumes,  observa  les  côtes,  les  points 
de  debarquement,  les  marches  a faire 
et  les  postes  à prendre  dans  l'inté- 
rieur ; puis,  après  avoir  établi  des 
correspondances  avec  les  partisans  les 
plus  considérables  de  Jacques  III  , 
il  revint  en  France,  où  il  fut  fait  capi- 
taine de  grenadiers.  Poursuivant  ses 
projets  pourles  Stuarts,  il  voulut  lever 
ud  parti  eu  leur  faveur  dans  le  nord 
de  l’Europe.  Muni  des  pouvoirs  se- 
crets de  Jacques  III , il  annonça  tout 
haut  qu’il  allait  faire  une  campagne 
•oui  me  volontaire  sous  son  parent  le 
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maréchal  de  Lascy,  qui  commandait 
une  armée  russe  contre  les  Turcs. 
Le  cardinal  de  Fleury  cherchait  alors, 
parmi  les  étrangers  attachés  au  service 
tic  France,  un  homme  dont  le  uom, 
l'esprit  et  le  courage  inspirassent  la 
confiance,  et  qui  osât  sc  charger  d’une 
négociation  secrète  et  périlleuse  en 
Russie.  Persuadé  paf  Belle-Islc  et 
Chavigny , dont  il  était  l’ami , Lally 
s’offrit  au  cardinal  : V ous  vouliez 
faire  une  campagne  en  volontaire- 
grenadier  , lui  dit  celui-ci  ; vous  hl 
ferez  en  volontaire-diplomate , et  le 
Roi  saura  reconnaître  votre  dé- 
vouement. Arrivé  à l’élersbourg , 
Lally  s’insinua  tellement  dans  tes 
bonnes  grâces  de  l’impératrice  cl  du 
duc  de  Courtaude  ( fiircu),  qni  la 
gouvernait,  il  se  passionua  si  fort 
pour  le  double  projet  d’ôter  l'alliance 
de  la  Russie  à l’Angleterre  et  de  l-« 
donnera  la  France , que  le  but  secon- 
daire de  sou  voyage  en  devint  presque 
l’objet  principal.  Après  avoir  si  bien 
disposé  la  cour  de  Péleraboui  g , où  il 
avait  rencontré  beaucoup  de  préven- 
tions à vaincre,  il  aurait  cru  pouvoir 
sc  flatter  d’amener  aussi  facilement 
la  cour  de  Versailles  à une  liaison 
dont  elle  l'avait  envoyé  chercher  les 
moyens  et  poser  les  fondements: 
mais  Ii  timide  indécision  du  cardi- 
nal , riuhabilclé  et  peut-être  la  jalou- 
sie d’Amelut , portèrent  ces  deux  mi- 
nistres à s’elfrayer  plutôt  qu'à  sc  pié- 
valoir  des  succès  si  prompts  de  leur 
envoyé  confidentiel.  Ils  tremblaient 
que  Lally  11c  les  eût  déjà  compromis 
avec  les  puissances  dont  il  voulait 
faire  disparaître  l'influence  en  Russie. 
La  réponse  de  son  gouvernement  se 
faisant  attendre,  Lally  manqua  de  pa- 
tience, se  crut  compromis,  trouva 
son  zèle  trop  peu  apprécié,  et  par  mi 
de  ces  mouvements  de  visacitc,  qui 
devinrent  plus  impétueux  à mesure 
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qu’il  crût  en  âge  et  en  dignité  , i!  ré- 
solut brusquement  de  retourner  eu 
France,  sans  en  avoir  prévenu  les 
ministres.  Il  prétexta  auprès  du  duc 
de  Courtaude  la  nécessité  d’aller  lui- 
inéme  appuyer  auprès  du  cardinal  les 
lettres  qu'il  lui  avait  écrites.  Le  duc 
consentit  avec  p1  ine  à ce  dépôt,  lit 
promettre  à Lally  de  revenir;  lui 
donnâtes  moyens  d'établir  entre  eux 
une  correspondance;  et  lui  répéta  que 
sur  uuc  ligne  Je  lui,  une  personne  pu- 
bliquement accréditée  partirait  de  l*c- 
terslourg  pour  Paris.  Lallv  arriva 
inopinément  à l’audience  du  cardinal , 
qui  lui  dit,  d’un  tun  froid  et  sérieux  ; 
« Vous  croyez  que  nous  pouvons  al- 
» 1er  aussi  vite  que  vous,  etvousu’at- 
» tendez  même  pas  noire  réponse. — 
» Monseigneur  , répondit  Lally,  un 
» capitaine  de  grenadiers  vu  dioit  au 
» but.  Uu  gentilhomme  qui , par  zèle 
» pour  son  loi , court  un  danger  sans 
b gloiic,  ne  doit  pas  être  laissé  à la 
b merci  d’étrangers  encore  à dcuii- 
> barbares.  Je  liai  pas  reçu  une  ligne 
b de  vous  ui  de  M.  Atnclol.  Après 
b avoir  obtenu  par-delà  de  ce  que  je 
b pouvais  espérer  de  ceux  avec  qui 
b je  traitais,  j’ai  vu  le  moment  où 
b leur  confiance  allait  se  changer  eu 
» ressentiment.  J’av.iiscompié  sur  une 
b volonté  plus  ferme  de  votre  part , 
b sur  plus  d’égards  et  plus  d’appui. 
b Ainsi  que  je  l'aidil  dans  un  mémoire 
b que  je  réserve  à votre  Eminence, 
b j'tti  cru  entrer  tn  Russie  comme 
b un  lion,  et  je  me  sens  heureux 
» d’en  être  sorti  comme  un  renard. 
b — - Allons , répliqua  le  cardinal  en 
b sonriant,  ne  vous  lâchez  pas  trop, 
» la  colère  d’un  capitaine  de  grena- 
» diers  fait  peur  à un  prêtre.  J’aurai 
p donc  un  mémoire.  — Vous  en  aurez 
b deux.  — Tant  mieux , je  suis  bien 
» Mtr  que  nous  aurons  à louer  votre 
P t.-pi  il  et  votre  zèle,  ai  vous  ne  nous 
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b avez  pas  donné  occasion  de  célébrer 
» votre  patience.  —Votre  Einincitre, 
» répliqua  Lally,  jugera  peut  être  qu’il 
b a fallu  même  de  la  patience  pour 
b rassembler  tous  les  éléments  de  ce 
b travail,  b Lally  en  clfet  apporta  au 
premier  ministre  res  deux  mémo  rea 
qui  sont  restés  an  dépôt  des  affaires 
étrangères, et  dont  le  maréchal  d<  Bclle- 
1-le  et  M.  dcChavigny  n’ont  jamais  par- 
lé que  comme  de  chefs  - d’œuvre.  Le 
premier  était  une  statistique  intérieure 
de  la  Russie:  le  sccoud  avait  pourob- 
j'  t scs  relations  extéiieures,  politi- 
ques et  commerciales  ; l’issue  de  la 
guerre  dans  laquelle  celte  puissance 
restait  seule  engagée  couti-e  la  Porte , 
après  l’avoir  soutenue  en  commun 
arec  l’Autriche;  la  nécessité  d’une 
paix  proch  line  ; l'importance  dont 
il  était  pour  la  France  que  sa  média- 
tion fût  préféiée  à celle  de  l'Angle- 
terre, delà  Hollande  et  de  l’Autiiche. 
Enfin  la  grande  question  de  ['union 
de  ces  deux  grandes  monarchies , 
dont  l'une  commandait  au  sud  et 
l’autre  au  nord  de  l’Europe  (ce  sont 
les  propres  termes  de  l*ally),  était 
traitée  à fond.  Après  un  biilian!  som- 
maire de  la  conduite  réciproque  des 
deux  cours  depuis  quarante  ans,  il 
en  concluait  a qu'elles  avaient  com- 
b menée  à se  haïr  en  commençant , 
b pour  ainsi  dire , à se  connaître  ; 
b mais  qu'elles  avaient  continué  à se 
b li  .’ir,  parce  qu’elles  ne  s’étaient  jax. 
b mais  bien  connues.  D'autres  puis* 
» sauces  avaient  trouvé  leur  avantage 
• à entretenir  celte  mésiutclligence; 
b la  Russie  témoignait  eu  ce  rno- 
b ment  un  vif  désir  de  former  avec 
b la  France  une  alliance  durable.  La 
b France  devait-elle  fc  prêter  ou  se 
b refuser  à ce  désir?  telle  éiait  dc- 
b sonnais  la  question  à décider,  b 
Iri  Lallv,  apiès  .Voir  déduit  l’iiitéiêt 
mutuel  des  deux  états  à se  lier  étroi- 
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tentent,  démontrait , en  même  temps , 
l’utilité  du  projet  d’alliance , la  facilité 
des  moyens  d’exécution , et  la  certitude 
de  transporter  immédiatement  à la 
France  le  commerce  qu'avaient  fait 
63  » vaisseaux  anglais  ou  hollandais, 
entrés , l’année  précédente , dans  les 
ports  russes.  Le  cardinal  de  Fleury 
penchait  pour  ce  système;  mais  con- 
trarié par  Amelot  , il  temporisa  , et 
mourut  : la  guerre  se  déclara  ; et 
la  Russie,  qui  avait  voulu  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  Frauce,  envoya 
contre  elle  trente-cinq  mille  hommes. 
Lally , major  du  régiment  Dillon  eu 
1741,  servit  comme  tel  à la  défense  de 
la  Flandre  en  1 74 1 » Jt  cul  occasion 
d’y  déployer  un  talent  de  lactique  si 
distingué,  que  le  grand  maréchal  de 
Nouilles  le  demanda  pour  aide-major- 
général.  Il  en  remplissait  les  fonctions 
en  1 743  à la  journée  de  Dettmgue  : il 
y rallia  plusieurs  fois  l'armée  dans 
sa  déroute  , et  la  sauva  dans  sa  re- 
traite par  l'avis  qu’il  ouvrit  au  con- 
seil de  guerre  tenu  après  faction 
( Lettre  particulière  de  Noailles,  a 9 
juin).  Aide-  maréchal  - gciicrai-des-  logis 
en  ■744)>l$c>'T>tauss>cgcsdcMcnin, 
d’Ypres,de  Fûmes , etc.  On  créa  pour 
lui  un  régimeut  irlandais  de  son  Dom  ; 
il  le  disciplina  en  quatre  mois , et  le 
mena  au  siège  de  Tournai.  La  veille 
de  la  journée  de  Fontcnoi,  il  voulut 
reconnaître  par  ses  yeux  le  champ 
de  bataille  qui  allait  être  le  théâtre 
d’une  si  grande  action  : il  découvrit  un 
chemin  d'Authoin  à Fonteuoi , qu’011 
avait  faussement  jugé  impraticable, 
et  par  lequel  l’armée  française  serait 
infailliblement  tournée.  Ou  se  rendit 
maître  du  chemin  par  trois  redoutes 
et  seize  canons,  auxquels  sans  con- 
tredit on  a dû  le  succès  de  la  ba- 
taille, porte  une  relation  imprimée 
dans  la  correspondance  du  maré- 
chal de  Saxe(tom.  1 ,^>ag.  a?4)-  La 
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fameuse  bataille  se  donna.  On  sait  à 
quel  point  la  brigade  irlandaise  con- 
tribua à la  victoire  en  enfonçant  à la 
baïonnette  le  flanc  de  la  terrible  co- 
lonne anglaise,  pendant  que  Richelieu 
en  foudroyait  le  front.  Cette  dernier* 
attaque  décisive  avait  été  arrêtée  au 
fort  de  la  crise,  dans  un  dialogue 
aussi  vif  et  aussi  prompt  que  l’éclair  » 
entre  Richelieu  courant  de  rang  en 
rang  , et  Lally  impatient  de  ce  qu’on 
ne  mettait  pas  à profit  le  dévouement 
de  la  brigade  irlandaise.  Sa  harangue 
à son  régiment , en  entrant  le  pre- 
mier dans  la  colonne  ennemie,  a été 
imprimée  dans  tous  les  papiers  du 
temps.  Après  la  bataille,  il  était  envi- 
ronné des  restes  mutilés  de  ce  régi- 
ment , blessé  lui-même  quoique  légè- 
rement, assis  sur  un  tambour,  et  ayant 
à ses  côtés  quelques  officiers  anglais, 
ses  prisonniers,  secourus  par  lui  après 
avoir  été  blessés  de  sa  main.  M.  le 
Dauphio  accourut  à lui,  et  lui  annonça 
d’avance  les  grâces  du  Roi.  Monsei- 
gneur , répondit  Lilly  , elles  sont 
comme  celles  de  f Evangile  ; elles 
tombentsur  les  borgnes  et  les  boiteux. 
11  montrait,  en  disant  ces  mots,  son 
lieutenant  - colonel  qui  avait  reçu  un 
coup  de  baïonnette  dans  l’œil , et  son 
majvr  dont  le  genou  était  perce*  de 
balles.  A l’instant  même , le  Roi  l’ap- 
pela à la  tête  de  l’année . et  le  fit  briga- 
dier sur  le  champ  de  bataillât  Un  mois 
après,  le  petit  . fils  de  Jacques  II 
abordait  eu  Ecosse  avec  huit  hom- 
mes , deux  mille  louis,  et  onze  cents 
fusil*.  Il  v levait  une  armée;  il  y fai- 
sait proclamer  son  père  roi,  et  lui- 
même  , régent  A la  nouvelle  de  ces 
succès , Lally  courut  assiéger  tous  les 
cabinets  de  Versailles,  avec  un  plan 
pour  envoyer  au  secours  du  prince 
dix  mille  Français.  Les  deux  d’Ar- 
genson , surtout  le  marquis,  saisirent 
avec  avidité*  ce  projet.  Un*  flotte 
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fut  préparée  à Calais  et  i Boulogne, 
une  année  rassemblée  , et  rembar- 
quement fixé  au  mois  de  janvier.  Le 
30  décembre  1 745  , le  duc  de  Riche- 
lieu fut  nommé  général  eu  chef,  et 
Lally  maréchal -général -des -logis  de 
ceueartnce.  Lallj  était  Va  me  de  Ven- 
tr e prise , dit  Voltaire,  dont  les  deux 
généraux  employaient  alors  la  plume 
par  ordre  du  gouvernement  Voltaire 
vit  dans  le  colonel  Irlandais,  et  il  noua 
l'a  dit,  c un  zèle  et  une  audace  capables 
» d'exécuter  les  plus  grandes  entrepri- 
a ses,  un  courage  d’esprit  opiniâtre,  et 
■ des  mœurs  douces  que  ses  malheurs 
» altérèrent  par  la  suite.  » ( Siècle  de 
Louis  XF  et  Fragments  sur  l'Inde.) 
Le  projet  rencontra  des  obstacles.  Les 
vents  contraires  furent  le  plus  grand. 
Le  gouvernement  anglais  bloqua  Bou- 
logne et  Calais-:  il  fallut  prendre  pour 
point  de  départ  Ostende  et  Dunkerque. 
Ricin-lieu  ennuyé  et  malade  demanda 
sou  rappel.  L’opiniâtre  Lally,  qui  avait 
pris  les  devants  avec  quelques  piquets 
irlandais,  servit  de  conseil  et  d'aide- 
de-carap  au  prince , à la  bataille  de 
Falkirk , sa  dernière  victoire.  ( Fox- 
Stuart.  ) 11  fit  une  course  à Lon- 
dres, en  Irlande,  en  Espagne,  re- 
vint à Londres,  où  sa  tête  était  mise  à 
prix.  Averti  que  des  messagers  d’ctal 
s’approchaient  de  son  auberge , il 
s’échappa  déguisé  en  matelot  , fut 
arrêté  dans  sa  fuite  par  des  con- 
tiebandiers,  qui  avaient  précisément 
besoin  d'un  homme  de  mer,  et  qui 
J'curôlcicnt  de  force.  Au  bout  de 
quelques  pas  , il  entendit  l'un  d’eux 
proposer  à ses  camarades  de  cher- 
cher un  brigadier-général  Lally  dont 
la  prise  serait  bien  payée.  Il  leur  fit  es- 
pérer un  gain  plus  assuré  sur  les  côtes 
de  France,  qu’il  leur  dit  parfaileraeul 
connaître.  Embarqué  par  eux  pour 
être  leur  guide  , il  les  guida  si  bien 
qu’ils  furent  pris  aussitôt  qu’ils  pou- 
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raient  l'être,  et  conduits  à Boulo- 
gne , où  le  marquis  d'Avaray  et  le 
marquis  de  Crillon  , commandant 
l’un  dans  la  province  et  l’autre  dans 
la  ville,  affranchirent  galment  leur 
camarade  et  ami  de  l’étrange  enrô- 
lement où  l’avait  jeté  la  fortune. 
Lally  prévalut  encore  assez  sur  les 
ministres  pour  obtenir  une  nouvelle 
expédition  qui  devait  partir  de  Dun- 
kerque. On  s’en  occupait  sérieuse- 
ment, lorsque  la  journée  de  Culloden 
vint  ruiner  toutes  les  espérances  des 
Stuart.  A près  six  mois  des  plus  cruelles 
angoisses  sur  la  destinée  du  prince 
Edouard , Lally  eut  enfin  la  consola- 
tion de  le  rejoindre  à Paris.  Le  prince 
se  jeta  à son  cou , et  lui  remit  des  pa- 
tentes qui  le  créaient  pair  d’Irlande , 
comte  Lally  de  Meëumoye,  vicomte 
de  Ballymote , avec  l’ancien  titre  de 
baron  de  Tollcndally  que  scs  pères 
avaient  substitue  à céiui  de  Chiejtain, 
lors  de  leur  soumission  à la  cou- 
ronne d’Angleterre  en  1 54  ' - Lally 
déclina  respectueusement  ces  hon- 
neurs , comme  le  duc  de  Fitz-James 
avait  décliné  l’ordre  de  la  jarretière. 
Il  demanda  au  prince  la  permission 
de  les  laisser  dormir  jusqu’au  mo- 
ntent ou  la  puissance  qui  les  lui  con- 
férait serait  rentrée  dans  tous  scs 
droits.  En  1747,  Lally  servit  avec  la 
plus  grande  distinction  à la  défense 
d’Anvers,  à la  bataille  de  Laufeld,  et 
surtout  au  siège  de  Berg  - op  - Zooin. 
Maréchal- général-des -logis  d«  l’ar- 
mée , il  ouvrit  cette  grande  opération 
par  la  prise  du  Fort-Santvliet , recon- 
nut avec  le  comte  de  Lovvcndalil  les 
approches  de  la  place,  fut  charge  par 
lui  de  faire  le  plan  d'attaque,  cl  ouvrit 
la  tranchée  te  i4  juillet.  Tant  que 
dura  le  siège.,  il  fut  toujours  agissant, 
tantôt  à la  tranchée  , tantôt  en  déta- 
chement, blessé  une  fois  et  presque 
englouti  par  it-xplosion  d’uuc  miur. 
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Berg-op-Zoom  emporté  d'assaut,  Lally 
vint  ouvrir  la  tranchée  devant  le  Fort 
Frédérte-Hfnri,  qui  capitula  le  neu- 
vième jour  ; il  l’ouvrit  de  même  devant 
Lilla»  et  courut  au  Fort  de  la  Croix , 
voulant  prendre  à - la  - fois  les  deux 
places:  mais  là  , impatient  d’une  re- 
connaissance mal  faite , il  voulut  la 
faire  lui-même , se  hasarda  téméraire- 
ment , tomba  presque  seul  au  milieu 
d'un  parti  de  hussards  ennemis,  fut 
pris,  et  bientôt  échangé.  Confident  et 
l’un  d<  s premiers  instruments  du  ma- 
réchal de  Saxe  daus  sa  superbe  opéra- 
tion de  l'investissement  de  Macs  richt, 
Lally.  partagea,  pendant  le  siège,  avec 
le  marquis  de  Crémilles  , les  fonctions 
de  mai  échjl-général-des-logis:  il  y re- 
çut une  blessure  , qui  s’est  rouverte 
dix-sept  ans  après  dans  les  tours  de 
la  Bastille;  et  le  jour  même  de  la  prise 
de  Maesiricht,  il  fut  fait  maréchal-de- 
camp  hors  de  ligDC,  comme  il  avait  été 
fait  brigadier.  Lorsqu’en  iy55  on 
apprit  que  les  Anglais  s’étaient  cm- 
iares  de  deux  vaisseaux  français  sur 
e banc  de  Terre  - Neuve , Lally  fut 
mandé  i Versaiiles^et  consulte  sur  les 
mesures  à prendre.  « Trois,  répondit- 
» il  ; descendre  en  Angleterre  avec  le 
n prince  Edouard;  abattre  la  puis- 
» saneedes  Auglais  dans  l’Inde;  alta- 
» quer  et  conquérir  leurs  colonies 
» d’Amérique.  » Le  seul  comte  d’Ar- 
gensou  entendit  sans  fraveur  ces  trois 
propositions,  soutint  les  deux  premiè- 
res, mais  voulut  qu’au  moins  la  seconde 
devînt  l’objet  d’uucdéiibcration  immé- 
diate. La  majorité  du  conseil  décida 
qu’il  fallait  encore  tâcher  d’obtenir  sa- 
tisfaction et  de  prévenir  la  rupture. 
« Vous  n’obtiendrez  pas  l’une,  disait 
» Lally  ; vous  ne  préviendrez  pas 
» l’autre,  et  vous  manquerez  l’oC- 
» casion  de  détruire  votre  ennemi.  * 
En  effet  le  ministère  français  ayant 
demandé  satisfaction  et  restitution,  la 
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réponse  du  ministère  anglais  n’arriva 
que  le  ô janvier  1^56,  et  fut  né- 
gative. Dans  l'intervalle,  1 5 O navires 
avaient  été  capturés,  et  4ooo  Français 
faits  prisonnier-  degueire  entempsde 
paix.  Mais  dans  l’intervalle  aussi  d’Ar* 
gensou  avait  exigé  de  Séchclles,  mi- 
nistre des  finances,  de  travailler  avec 
Lally,  qui  avait  donné  le  plan  d’une 
grande  expédition  pour  l’Inde.  Le 
même  d’Aigenson  s’était  procuré  des 
fonds,  avec  lesquels  la  France  fit  de 
grands  armements  : on  dirigea  80,000 
hommes  vers  les  deux  mers  ; eiuq  esca- 
dres furent  armées  ; le  prince  Edouard 

! parut  à Navarre  chez  son  cousin  la 
lue  de  Bouillon , à Nanti  chez  le  rot 
Stanislas , vif  Lally  dans  ces  deux 
endroits;  et  le  roi  George  annonça 
le  i3  mars  , à son  parlement,  que 
l’Angleterre  était  menacée  d’une  in- 
vasion. Lally,  commandant  des  côtes 
de  Picardie  et  du  Boulonais , avait  déjà 
rouvert  scs  correspondant!  s avec  les 
jacobites  des  trois  royaumes.  Appelé  à 
Paris  vers  |a  mi-juillet , il  apprend 
qu’il  ue  faut  plus  songer  qu’à  l’expé- 
dition des  Iodes  Orientales.  Le  plan 
qu’il  avait  donné  à Séchclles  avau  sé- 
duit son  successeur  Muras;  celui-ci 
lui  en  propose  l’exécution  et  le  com- 
mandement ; Lally  l’accepte  ; une  dé- 
putation du  comité  secret  de  .a  com- 
pagnie des  Indes  va  supplier  le  comte 
d’Aigeusun  d’obtenir  du  Roi  3ooo 
hommes  dç  ses  troupes  à ioindre  aux 
troupes  de  la  compagnie  sous  le  com- 
mandement du  général  Lally.  « Vous 
» vous  méprenez  , lettr  dit  d’Argen- 
» son.  Je  sais  mieux  que  v >u  . tout 
» ce  que  vaut  M.  de  La!!  - , et  de 
» plus,  il  est  mon  amt;  mais  il  faut 
s^ious  le  laisser  en  Eu'upc.  C’est  du 
» feu  que  son  artivilc.  lin  Iransige 
* pas  sur  la  discipline,  a en  honnir 
» tout  ce  qui  ne  marche  pas  droit, 
» se  dépite  contre  tout  ce  qui  ne  va 
16.. 
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» pas  rite,  ne  Uût  rien  de  ce  qu’il  sent 
» et  l’exprime  en  termes  qui  ne  s’ou- 
» blient  pas.  Tout  cela  est  excellent 
» parmi  nous  : mais  dans  vos  comp- 
» toirs  d’Asie,  que  vous  en  semble  ? A 
» la  première  négligence  qui  compro- 
» mettra  les  armes  du  roi , à la  pre- 
» mière  apparence  d’insubordination 
» oirde friponnerie,  M. de  Lally  ton- 
» nera  s’il  ne  sévit  pas.  On  fera  tnan- 
» quer  ses  opérations  pour  se  venger 
•.de  lui.  Pondicbéri  aura  la  guerre 
» civile  dans  ses  murs  avec  la  guerre 
» extérieure  à ses  portes.  Croyez- 
v moi  -.  les  plans  de  mon  ami  sont 
» excellents  ; mais  dans  l’Inde,  il  faut 
» charger  un  autre  que  lui  de  l’exécu- 
» lion.  Allez  délibérer  de  tout  cela , et 
» revenez  me  voir.  » Les  députés  re- 
vinrent demander  plus  que  jamais  M. 
de  Lally.  Cette  activité  prodigieuse , 
cette  sévérité  de  discipline,  cette  fran- 
chise de  caractère  étaient  précisément, 
disaient-ils , ce  dont  la  compagnie 
avait  besoin  pour  faire  disparaître 
les  vices  contraires,  dont  elle  était 
depuis  si  long-temps  victime.  « Mes- 
» sieurs,  dit  le  ministre,  vous  le  vou- 
» lez,  jè  m'en  lave  les  mains  : tenez- 
» vous  pour  bien  avertis  , et  mandez 
» à vos  agents , qu’ils  aient  à marcher 
» droit.  Je  vais  proposer  M.  de  Lally 
» au  itoi , qui  l’agréera,  je  n’en  doute 
» pas,  avec  la  plus  grande  confiance  : 
» c’est  à vous  à ne  pas  la  frustrer. 
» Quant  à nous  ( s’adressant  au  duc 
de  Filz-James  et  au  comte  de  Tho- 
niond  qui  étaient  venus  appuyer  la 
demande  de  la  compagnie},  « prê- 
» chons  à notre  ami  la  modération  , 
a meme  en  faisant  le  bien,  et  la  pa- 
» tience,  même  en  voyant  le  mai.  » 
Le  comte  de  Lally  fut  nommé  lilu. 
tenant-général , grand’-croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de 
la  compagnie,  et  commandant-général 
de  tous  les  établissements  français  aux 
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Indes  - Orientale».  On  destina  pour 
l’expédition  six  vaisseaux,  six  mil- 
lions et  six  bataillons.  Un  brillaut  état- 
major  fut  formé  des  noms  les  plus 
illustres,  Criilon  , Montmorcnci  , 
d’Estaiug , Conflans,  Latour-du-Pin, 
La  Fare  , etc.  La  compagnie  se  char- 
gea de  payer  magnifiquement  l’armée 
royale.  Mais  on  avait  promis  le  départ 
au  général  Lally  pour  le  mois  d oc- 
tobre : l’emb  irquemcnt  fut  retardé 
pendant  sept  mois  par  une  suite  de 
contre-temps,  qui  tenaient  de  la  fa- 
talité. Dans  cet  iutervalle,  le  gouver- 
nement retrancha  de  l’expédition  deux 
vaisseaux,  deux  millions  et  deux  ba- 
taillons. On  partit  enfin  les  mai  1 757. 
On  mit  douze  mois  à une  traversée 
qui  eût  été  longue  à sept.  Les  Anglais, 
qu’il  s’agissait  de  prévenir,  partis  d’Eu- 
rope trois  mois  après  Lally  , ctaieot 
dans  l’Inde  six  semaines  avant  lui.  A 
peine  arrivé,  le  comte  d’Aché,  chef 
de  l’escadre  française,  fut  surpris  par 
l'amiral  Pocock,  et,  supérieur  de  deux 
vaisseaux  dans  le  combat,  en  perdit 
un  de  74  dans  sa  retraite.  Lally,  eu 
mettant  pied  à teiVe,  apprit  que  pen- 
dant sa  longue  traversée  Chanderna- 
gor, pris  par  les  Anglais  , leur  avait 
valu  75  millions;  que  le  comptoir  de 
Pondichcri  en  devait  quatorze , et  ne 
pouvait  pas  eu  trouver  un  à emprun- 
ter; que  le  gouverneur  et  le  conseil 
venaient  d’écrire  à la  compagnie  en 
Europe  : « Tout  secours  d’hommes  et 
» de  vaisseaux  sera  eu  pure  perle  sans 
» un  envoi  de  dix  millions  eu  argent.» 
Lally  n’en  apportait  que  deux  : on  lui 
avait  ôté  le  tiers  de  scs  hommes  ; il 
ne  pouvait  disposer  d’uu  seul  vais- 
seau , et  il  ne  trouvait , dans  les  eta- 
blissements qu’il  venait  servir  et  dé— 
feudre,  ni  magasins,  ni  munitions,  ni 
ressources  d’aucune  espèce.  Il  veut  en 
créer  par  son  activité.  Débarqué  le 
a8  avril  1 7 58,  à cinq  heures  du  soir. 
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il  envoie  à huit  un  détachement  inves- 
tir Gondelour,  première  et  opulente 
ville  des  Anglais  dans  le  voisinage  de 
Pondichéri.  Il  s’en  rend  uuitie  le 
sixième  jour,  et  médite  aussitôt  la  con- 
quête du  Fort  St.  David , surnommé 
le  Berg  op- Zoom  de  l'Inde.  Il  en- 
treprenait d’assiéger,  avec  six  mor- 
tiers, vingt-deux  canons  et  deux  mille 
deux  cents  hommes,  une  garnison  de 
deux  mille  sept  cents,  et  des  remparts 
garnis  de  cent  quatre-vingt-quatorze 
bouches  à feu.  Cinq  forts  couvraient  la 
place  dans  la  seule  partie  attaquable.  Le 
général  arrête  de  leur  donner  assaut  à 
tous  dans  la  même  nuit.  Le  signal  part  : 
les  mortiers  en  voyés  de  Pondichéri , se 
ti  ouvent  encloués  : la  fausse  attaque  est 
manquée,  l’eunemi  averti  : Lally  par- 
tage quatre  assauts  eutre  cette  brillante 
noblesse  qu’il  commande,  et  se  réserve 
le  cinquième  à la  tête  de  ses  vieux  gre- 
nadiers irlandais.  Les  cinq  forts  sout 
emportés  l'épée  à la  main  , la  tran- 
chée est  ouverte;  et  malgré  la  disette 
d’hommes  et  de  moyens , malgré  la 
honteuse  délibération  d’une  partie  de 
l’escadre  qui  refuse  de  servir  parce 
qu’ou  refuse  delà  payer, et  à laquelle 
Lally  fait  reprendre  ^ mer,  eu  dis- 
tribuant aux  matelots  60,000  francs 
de  sa  poche,  malgré  des  difficultés 
telles  que  la  réussite  seule  de  l'en- 
treprise , dit  le  comte  d’Estaiug , a pu 
en  apprendre  la  possibilité,  le  Berg- 
op- Zoom  de  l’Inde, aprèsdix-sept  jours 
de  tranchée  ouverte , se  rend  à discré- 
tion le  a juin  1 ^58.  Lally  ordonne  de 
raser  ce  boulevard  des  possessions 
anglaises,  marche  sur  Dtvicotté,  qui 
ouvre  ses  portes  : soixante-dix  pièces 
d’artillerie , des  magadns  cl  un  terri- 
toire considérables  , sout  le  fruit  de 
cette  troisième  conquête.  On  ne  comp- 
tait encore  que  trente-huit  jours  depuis 
l’arrivée  du  général  Lally  dans  l’Inde , 
et  tout  le  sud  de  la  côû  Coromand  ai 
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était  balayé  d’Anglais.  Tremblant  pour 
leur  capitale,  ils  évacuaient  leurs  pla- 
ces du  nord , pour  réunir  leurs  gar- 
nisons dans  Madras.  Lally,  impatient 
de  les  y assiéger,  pousseen  avant  des 
détachements  ; il  envoie  au  lieutenant- 
colonel  Bussyelauconseillcr  Moracin, 
qui  commandaient  les  Français,  l’un 
dausleDékan,etl’autreà  Masulipatam, 
l’ordre  de  venir  le  joindre  avec  leurs 
Groupes.  Il  leur  écrit  : Toute  ma  poli- 
tique est  dans  ces  cinq  mots,  ils  sont 
sacramentels  : Plus  d’ Anglais  dans 
la  péninsule.  Et  le  pur  patriotisme 
et  l’égoisme  éclairé  applaudissaient  à 
ce  système.  Lavaur,  supérieur  des 
jésuites , véritable  autorité  daus  le 
gouvernement  de  Pondichéri , avait 
voulu  que  Lally,  après  sa  troisième 
conquête,  se  prêtât  à une  entrée  triom- 
phale ; et  pendant  toute  la  fêle  le 
nom  de  Madras  avait  été  le  mot  d’or- 
dre. Uue  seule  parole  du  chef  d’escadre 
vint  cousteruer  et  paralyser  tant  d'ar- 
deur. Le  1 7 juin  , le  comte  d'Aché  se 
déclara  hors  d’état  de  seconder  le 
siège  de  Madras  : il  fallut  l’ajour- 
ner. Déjà  si  désappointé,  Lally  le 
fut  bien  plus  encore  lorsque  Leyrit , 
gouverneur  de  Pondichéri  pour  ta 
compagnie , lui  déclara  que  passé 
quinze  jours,  il  ne  se  chargeait  plus 
ni  de  payer  ni  de  nourrir  l'armée. 
On  lut  propose  d’aller  , à cinquante 
lieues  , exiger  du  rajah  de  Tanjaour 
treize  millions  dus  par  ce  prince  à la 
compagnie  des  Indes.  Cesl  notre  seul 
espoir , lui  dit  le  gouverneur  : La 
Providence  favorise  ce  projet  sensi- 
blement , lui  écrit  le  jésuite  : Chaque 
coup  de  canon  vous  vaudra  cinq • 
lacks{  1,300,000  fr.) , lui  mande  un 
conseiller.  Sur  la  foi  de  ces  garants, 
Lally  part,  et  manque  de  tout.  A t4 
lieues  de  Pondichéri , le  soldat  reste 
douze  heures  sans  manger , et , dat  & 
sou  désespoir,  uni  trois  fois  le  feu  a 
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ce  même  Divicotle',  qui  venait  d’être 
sa  conquête.  Le  rajah  nie  sa  dette.  Lally 
marche  sur  la  capitale  du  royaume  in- 
dien , en  force  les  faubourgs , cl  s’y 
établit.  Le  rajah  detuaude  à traiter, 
manque  à toutes  ses  paroles  : sa  capi- 
tale est  battue  en  brccbe.  Le  sixième 
jour  du  siège  , arrive  la  nouvelle  que 
l’escadre  a essuyé  nue  seconde  dé- 
faite, que  Kariral  et  même  Pondi^ 
chéri  sont  menacés.  Un  conseil  de 
uerre  décide  que  la  conservation 
es  établissements  français  est  plus 
importante  que  le  châtiment  du  roi 
de  Tanjaour.  La  retraite,  résolue  le  8 
août,  commence  â s’cxéiut.  r le  g.  Le 
10  , à la  pointe  du  jour,  5o  cavaliers 
taujaouriens  qui  s’eiaieut  dévoués  à 
la  mort  pour  tuer  le  général  français, 
sc  font  conduire  à sa  tente,  voulant, 
disent-ils,  lui  offrir  leurs  services.  Il 
sort  de  son  lit , et  va  les  recevoir , 
sans  autre  vêtement  qu’un  caleçon  et 
sans  autre  arme  qu’un  bâton  d’épine 
â la  main.  A peine  paraît-il,  que  le 
chef ne  ces  noirs,  ivre  de  fanatisme 
et  d’opium , fond  sur  lui , et  lui  dé- 
charge un  coup  de  sabre  , que  Lilly 
pare  avec  sou  bâton.  L'assassin  al- 
lait redoubler  , quand  lui-même  a la 
tête  partagée  en  deux  par  un  garde 
du  général  français.  L’alerte  est  dans 
le  camp.  Lally,  renversé  par  deux 
coups  de  pied  de  chevaux,  est  dégagé 

far  ses  gardes , prend  le  sabre  de 
un  d’eux  et  se  bat  â leur  tête.  Des 
5o  assassins  28  tombent  à ses  pieds, 
2 1 vont  se  précipiter  dans  un  étang, 
un  attache  la  queue  de  son  cheval  à 
un  caisson  d’arti'lciie  et  se  fait  sauter 
en  l'air.  A cette  explosion  , qui  leur 
paraît  un  signal,  seiic  mille  hommes, 
conduits  par  des  officiers  anglais , dé- 
bouchent de  toutes  les  portes  de  la 
ville.  Lally  les  repousse  partout,  exé- 
cute une  retraite  si  longue  et  si  diffi- 
cile sans  autre  perte  que  celle  de  quatre 
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déserteurs,  sort  enfin  de  cette  contré» 
après  en  avoir  tiré  près  dcN6oo,ooo 
francs  en  argent  , et  avoir  vécu  deux 
mois  aux  dépens  du  pays.  C'était 
beaucoup , porte  le  journal  du  comte 
d’Estaing , dans  un  pays  où  l’on 
connaissait  si  peu  de  ressources.  La 
disette  de  formée , eu  allant  au  Tan- 
jaour, avait  eu  pour  cause  première 
la  disparition  du  muuilionuaire-géné- 
ral , qui  s’était  enfui  avec  les  fonds. 
Bcntré  sur  les  terres  de  la  compagnie, 
et  menacé  de  la  même  disette,  Lally 
écrit  au  gouverneur:  « Le  désordre  et 
» la  rapine  m’oul  suivi  depuis  Pondi- 
v rhc’ii,  et  m'y  ramèueront.  Il  faut 
» que  tout  ceci  change,  ou  que  la 
» compagnie  culbute.  » Le  gouver- 
neur lui  répond  : « Celui  qui  voudra 
» établir  l'ordre  dans  les  finances , 
v comme  dans  la  distiibution  des 
» vivres,  se fera  bien  des  ennemis  :o 
il  disait  vrai.  A l’approche  de  Lally  , 
les  Anglais  sc  replient  sur  Madras.  11 
veut  les  y suivre.  L’escadre  s’y  refuse 
encore , et  quitte  Pondichéri , qui  pro- 
teste contre  son  départ,  ponr  aller  à 
Hic  de  France,  qui  proteste  contre 
son  arrivée.  La'ly  guette  l’hivernage 
de  l’cscadrc  anglaise;  et  le  jour  meme 
où  elle  appareille  pour  Bombay,  il 
dirige  son  armée  en  cinq  colonnes , 
sur  les  quatre  places-fuites  qui  cou- 
vraient la  nababie  d'Arcate  et  sur  la 
capitale.  Deux  sont  emportées  d’as- 
saut; deux  capitulent  : Lally  entre 
vainqueur  dans  Arcate,  et  ru  assure 
les  revenus  à la  compagnie  fran- 
çaise. Ce  fut  là  que  le  lieutenant-co- 
lonel Bussy  joignit  le  général  Lally. 
Pendant  cinq  jours , Bussy  ne  cessa 
de  demander  son  renvoi  dans  le  Dé- 
kau  avec  un  tiers  de  l’armée  destinée 
à agir  contre  les  Anglais.  Piqué  autant 
que  surpris  de  ne  pouvoir  acheter 
cette  diversion  par  les  offres^dc  for- 
tune les  plus  séduisantes,  il  alla  s’uc. 
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euper  à Pondichéri  de  gagner  de» 
amis  puissants  avec  les  sommes  qu’il 
n’avait  pu  déterminer  son  général  à 
recevoir  dans  sa  bourse  privée , U 
que  son  général  n’avait  pu  lui  per- 
suader de  prêter  à la  caisse  publique. 
Bussy  était  un  personnage  capital 
dans  ces  contrées  ; Godehcu  avait 
averti  Leyrit  de  s’en  méfier  : Lally, 
pour  obtenir  franchement  son  assis- 
tance, lui  donna  rang  de  brigadier, 
séance  dans  les  conseils,  et  logement 
dans  le  palais  du  gouvernement . liussy 
exprima  d’abord  de  la  reconnaissance; 
mais  il  uc  voulait  que  le  Dékan , et 
Lally  ne  songeait  qua  Madras  : ces 
deux  hommes  étaient  inconciliables. 
Des  subalternes  les  aigrirent  encore. 
Deux  partis  se  formèrent , même  dans 
l’armée.  Les  troupes  du  Itoi  étaient 
pour  Lally;  celles  de  l’Inde  pour  Bussy. 
Les  deux  flottes  parties,  Lally  en  revint 
à proposer  une  tentative  sur  la  capitale 
anglaise.  Tout  le  conseil  sc  rallia  au  cri 
du  comte  d’Estaing,  qu’il  valait  mieux 
périr  d’un  coup  de  fusil  sur  les  glacis 
de  Madras  que  de  faim  sur  ceux  de 
J’andichéri.  On  se  cotisa.  Bussy  n’of- 
frit pas  un  sou  ; et  Lally  pi  êta  1 44 
mille  livres.  Avec  cette  faible  ressource 
il  parvient»  mettre  en  mouveroenltrois 
mille  soldats  blancs  et  cinq  mille  noirs, 
prend  quatre  places  sur  sa  roule,  et 
force  la  ville  noire  de  Madras,  le  i4 
décembre  i ^58.  De  quatre-vingt  mille 
habitants  qui,  la  surveille,  remplis- 
saient cette  grande  cité,  il  n’y  restait 
que  deux  Arméniens  ; mais  elle  regor- 
geait de  richesses.  Pendant  que  le  gé- 
néral et  l’état-major  s’occupaient  à re- 
connaître le  fort  St.-George,  la  moitié 
des  troupes  se  débande,  et  pille  Ma- 
dras pcle-mê'eavec  six  mille  habitants 
de  Poiidicbéri.  Le  gouverneur  anglais 
Pigot  aperçoit  ce  désordre  du  haut  du 
fort,  espère  se  délivrer  par  un  coup 
hardi , et  frit  sortir  l’élite  de  sa  gar- 
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oison.  Le  régiment  de  Lorraine  prend 
les  Anglais  pour  le  régiment  de  Lilly, 
les  laisse  approcher  daDs  la  partie 
droite  de  la  ville,  et  n’est  détrompé 
qu’en  recevant  leur  feu.  D’Estaing 
court  k sa  brigade  qui  sc  battait,  donne 
dans  un  poste  anglais , est  blessé , 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier. 
Sur  ce  cheval  qui  s’échappe,  BiiS'y 
joint  dans  la  prtie  gauche  le  clicta- 
lier  Grillon,  qui,  à la  tête  du  régiment 
de  Lally,  brûlait  fle  prendre  part  àl’ac- 
tion.  Le  général  rejoint  à toute  bride  le 
régiment  de  Lorraine,  qui  avoit  perdu 
son  canon  et  commençait  à être  ébran- 
lé. Il  le  ramène  b la  charge,  en  le 
faisant  soutenir  par  la  cavalerie.  Lor- 
raine reprend  son  canon  , s’emparede 
relui  des  Anglais  et  le  tourne  contre 
eux.  Ils  sc  battrnt  de  me  en  rue,  sont 
à la  fin  enfoncés,  et  fuient  vers  un 
pont  par  lequel  seul  ils  pouvaient  re- 
gagner leur  fort.  Grillon  veut  leur  cou- 
per la  retraite , en  se  portant  à la  tète 
du  pont.  Bussy  lui  objecte  qu’il  n’a  pas 
de  canon.  Crillou  s’écrie  que  ceci 
n’est  qu’une  affaire  de  baïonnettes, 
et  ordouue  au  régiment  de  le  suivre. 
Bussy  se  prévaut  de  son  grade  de  bri- 
gadier, et,  dans  la  chaleur  de  l'alter- 
cation , dit  au  colonel  Grillon  : Je  sau- 
rai bien  vous  empêcher  de  marclu  r. 
— Non,  par  Dieu,  vous  ne  m’en 
empêcherez  pas , s’écrie  le  brave 
Crilion,  et  il  se  porte  en  avant,  avec 
une  poignée  de  volontaires;  mais  il 
n’atteint  plu»  que  les  derniers  fuyards, 
en  tue  cinquante , et  ramène  trente 
prisonniers.  Si  la  brigade  eût  marché, 
il  tic  fût  pas  rentre  uu  Anglais  dans 
le  fort , et  le  siège  n’eût  pas  dur* 
quinze  jours  : Lally  demeura  per- 
suadé que  Bussy  et  son  parti  ne 
voulaieut  pas  le  laisser  prendre  Ma- 
dras. Le  lendemain  de  cette  brillante 
victoire,  il  ne  restait  dans  la  caisse 
militaire  que  /(ooo  livres.  Le  générai 
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y verse  un  présent  de  doute  millefrancs 
que  lui  fait  un  prince  noir  , et  vingt- 
quatre  mille  qu’il  emprunte  d'un  Ar- 
ménien. Avec  quarante  mil  c Irancs, 
on  ne  pouvait  souper  qu’à  bombarder 
le  fort  Saint-George.  Un  million  reçu 
d'Europe  vint  relever  les  espérances. 

On  eut  dû  recevoir  davantage.  Moias 
s’c'iait  enfin  souvenu  de  l’Inde;  il 
avait  fait  partir  pour  la  côte  de  Coro- 
mandel le  chcralii  r de  L’Eguille  avec 
4 vaisseaux  du  Roi , 5 millions , et 
iioo  hommes.  L’Eguille,  après  une 
courte  relâche  à l’île  de  France , était 
au  momeut  d’en  sortir,  lorsque  .D  A- 
ché  y rentrant  l’avait  retenu  d'auto- 
rité; et  tout  ce  qu’on  avait  pu  obtenir 
de  l’amiral  avait  été  l'envoi  d’un  mil- 
lion à Pondirhéri,  sans  hommes,  ni 
vaisseaux.  Sur  l’arrivée  de  ce  million , 
la  tranchée  fut  ouverte  devant  le  fort 
Saint-George.  Les  armées  uoircs  en 
campagne  étaient  égales  des  deux  cô- 
tés : mais  avec  a'-oo  Européens  seu- 
lement Lilly  attaquait  une  garnison 
de  5ooo  hommes.  Dans  un  camp  ex- 
posé sans  cesse  à tous  les  genres  de 
Acuûweiil,  il  attaquait  une  place 
to  aînesse  de  la  mer,  et  journellement 
rafraîchie.  L’union,  le  patriotisme, 
la  discipline,  le  talent,  étaient  avec 
l'opulence  dans  les  murs  assiégés.  Le 
général  assiégeant  luttait  contre  la 
pauvreté,  la  discorde,  les  trahisons, 
contre  des  scènes  d’insubordination 
parmi  les  oflicicrs  et  d’incapacité  dans 
les  ingénieurs , telles  qu’on  a peine  à 
les  concevoir.  Il  ne  se  décour,  geait 
pas  encore.  Quatre  fois  l’armée  en- 
nemie , qui  leuait  la  campagne , se 
présente  pour  î.irc  lever  le  siège; 
quatre  fois  elle  est  mise  en  fuite. 
Enfin,  à force  de  ranimer  les  troupes 
par  son  «We  , Lalljt  était  parvenu  à 
ouvrir  une  brcciir  que  le  coro'nau- 
dant  du  génie  déclarait  praticable , 
moà  iwùordubh.  Persuadé  qu’une 


L AL 

brèche  praticable  est  abordable,  fl 
projète  un  assaut  général  pour  la  nuit 
du  iG  ail  l'j  février.  Mais  voilà  qu  à 
la  pointe  du  jour  que  devait  suivre 
une  nuit  si  imposante,  on  voit  mouil- 
ler dans  la  rade  de  Madras  six  vais- 
seaux anglais  , apportant  et  des  mû- 
ri ii  mus  de  tuule  espèce  et  six  cents 
hommes  du  régiment  Draper.  Ou 
était  D'Aché?  Où  était  L’Eguille  ? 

Ces  six  vaisseaux  , maîtres  sans  ri- 
vaux de  toute  la  mer  et  de  toute  la 
côte  , pouvaient , en  dmiic  heures  , 
se  porter  sur  Pondiebéri  , gardé 
par  5oo  soldats  invalides  , et  ren- 
fermant 5ooo  prisonniers  anglais  : il 
fallut  bien  aller  à son  secours.  •<  Le 
a général  Lally,  dit  un  historien  an- 
» glais,  quitta  Madras  avec  tons  les 
» transpoits  de  désespoir  que  devait 
» éprouver  un  guerrier  aussi  plein 
» d’honneur,  de  bravoure  et  de  la- 
» lents , trahi  par  ceux  de  qui  il  devait 
» attendre  le  plus  de  secours,  et  trompé 
» par  l’avarice  infâme  qui  faisait  du 
» noble  mciier  des  armes  nu  bas  et  vil 
» trafic  ( Transactions  oj  thcycar 
» 1^59,  page  a8o  ).  » Précédem- 
ment , dans  une  de  ses  lettres  a un 
ministre  son  ami,  Lally  avait  dit  avec 
ce  sel  épigratninalique  dont  il  n’était 
que  trop  pourvu  : « La  probité  est 
» ici  à son  zénith  , je  n’y  ai  pas 
n encore  vu  l'ombre  d’un  honuete 
» homme.  An  nom  de  Dim  , relirc*- 
» moi  d’un  pays  pour  lequel  je  no 
» suis  point  fait.  » Aujourd'hui , eu 
demandant  de  nouveau  sou  rappel, 
il  disait  avec  plus  de  viuli  nce  s 
a L'enfer  m’a  vomi  daus  ce  pays  d’i- 
» uiqiiié,  et  J attends,  comme  JonaS, 
» la  baleine  qui  me  lect-vra  dans  soo 
u venue.  » Ce  qui  acheva  de  le  met- 
tre bois  de  lui,  ce  fut  de  voir  la  le- 
vée du  siège  de  Madras  causer  autant 
de  joie  dans  une  partie  de  Puüdkhcri 
que  iLu»  Ma<L  as  même.  Un  ne  voulait 
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pis  que  l’homme  du  roi  triomphât.  Le 
vainqueur  de  St.-Duvirl , et  le  con- 
quérant d’Arcate , devenant  encore  le 
vainqueur  de  Madras  et  le  conquérant 
du  lirugale,  eût  été  un  réformateur 
trop  puissant  dansi’lnde,  un  accusa- 
teur trop  redoutable  en  France.  De  là 
des  haines  réciproques  toujours  crois- 
santes. Celle  de  Lally  était  bouillaHte  , 
franche,  s’exhalait  en  propos  souvent 
indiscrets,  mais  toujours  prête  â s'é- 
teindre à lappaieuce  d’un  retour  vers 
le  service  du  (loi.  Celle  de  ses  ennemis 
était  froide,  astucieuse, conspirait  dans 
l’ombre,  se  faisait  un  jeu  de  ruiner  la 
chose  publique,  pour  perdre l'em  emi 
individuel.  Aiusi  se  vérifiait  la  pro- 
phétie du  comte  d’Aigensou.  Enfin 
I esca  lre  française,  après  une  absence 
de  plus  d’une  anuée,  paraît  à la  côte  de 
Coromandel.  D’Aché,  renforcé  de  L’E- 
guille,  avait  onze  vaisseaux  de  guerre. 
L’amiral  anglais  Poccck  vint  l’attaquer 
avec  neuf,  l.a  nuit  init  fin  à une  ba- 
taille de  quatre  heures.  Le  comte  d’A- 
ché  fit  rouie  pour  Pondiehéri;  mais  il 
y mouillait  le  i5  septembre,  pourra 
repartir  le  1 7.  Assemblée  coloniale  , 
prière*,  protestations,  menace  de 
remlic  le  chef-d’escadrc  seul  respon- 
sable de  la  perle  de  l Inde , et  d'en 
demander  justice  au  Roi , rien  ne 
fut  épargné  pour  lui  faire  abandonner 
une  si  funeste  résolution  : il  fut  in- 
flexible. Comme  il  appareillait  pour 
les  îles,  Lilly  lui  fait  siguifier  que 
l’armée  de  terre  vient  de  remporter 
( le  3o  sept.  ) une  victoire  sur  les  An- 
glais à Vandavach  : il  le  prie  de  sus- 
pendre au  moius  sou  départ , pour 
être  en  état  de  porter  aux  îles  et  de 
faire  passer  en  Europe  les  particula- 
rités de  cette  victoire.  L’amiral  lui  écrit 
deux  mots  de  compliment,  continue  sa 
mai  œuvre,  part  pour  l’Ile-de-France 
le  3o  septembre, en  renouvelant  la  pro- 
messe de  reparaître  à la  côte  au  pria- 
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temps  prochain  : on  ne  l’a  plus  revu. 
La  crise  de  la  flotte  passée,  on  s’oc- 
cupe des  dépêches  de  France  qu’elle 
avait  apportées  â Pondiehéri.  Ces  dé- 
pêches contenaient  pour  le  conseil  les 
réprimandes  , même  les  menaces  les 
plus  sévères  ; pour  Lally  les  plus 
grands  éloges  de  ses  exploits  et  de 
scs  principes , mais  l’injonction  pré- 
cise d%«  se  faire  rendre  compte  de 
v l’admiuistralion , de  corriger  le  des- 
» potistne  du  gouverneur  et  du  con- 
» seil  ; de  remonter  jusqu'à  l’ori- 
» gine  et  de  couper  jusqu’à  la  raciue 
» des  abus  ; de  faire  poursuivre , â 
» la  requête  du  procureur  - général , 

» tout  conseiller  et  employé  qui  au- 
■ rail  quelque  intérêt  dans  l’exploita- 
» lion  des  revenus  de  la  compagnie.  ■ 
C’est  de  la  lecture  de  ces  dépêches 
qu’il  faut  dater  la  ligue  offensive  et 
défensive  de  tous  ces  conseillers  et 
employés , contre  celui  qui  recevait 
de  tels  ordres.  Il  écrivit  à la  compa- 
gnie: a La  commission  que  j’ai,  porte 
» que  je  serai  en  horreur  à tous  les 
» gens  de  ce  pays.  » Eut-il  été  le 
plus  doux  des  hommes , a dit  Vol- 
taire, il  ei It  été  haï.  Le  17  octobre, 
une  révolte  (c’était  la  dixième,  mais 
celle-là  était  générale  ) éclate  dans 
l’armée.  O11  lui  devait  dix  mois  d« 
paye.  Les  soldats  quittent  leurs  quar- 
tiers , élisent  pour  généraux  deux 
sergents , accordent  cinq  jours  pour  v 
leur  paiement  entier,  et  déclarent 
que  passé  ce  temps  ils  iront  aux  An- 
glais. Lally  prête  5o,ooo  fr. , en  fait 
prêter  5(i,ooo  par  le  P.  Lavaur  ; 
Crillon  en  offre  1 0,000 , chacun  c« 
qu’il  peut,  le  conseil  rien.  Les  soldats 
accordent  de  recevoir  un  à -compte, 
et  se  soumettent.  Lally  envoie  les  plus 
remuants, sous  les  ordres  de  Crillon, 
prendre  d’assaut  Cheringham.  C» 
devait  être  son  dernier  succès.  Coots 
était  débarqué  avee  1O00  hommes  et 
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commandait  Fannce  anglaise.  T^ally 
enlcvc  encore  les  magasins  anglais  à 
Cingivaron  , force  Vandavachi  l’épée 
à la  main  , en  entrant  le  premier  par 
«ne  brèche , où  de  sept  volontaires  , 
trois  tombent  auprès  de  lui  ; mais  le 
aa  janvier  1760,  il  est  battu  sous  les 
murs  de  cette  place,  moins  par  l’é- 
norme supériorité  des  Anglais  que  par 
la  défection  de  sa  propre  cwalerie. 
11  ne  peut  que  se  retirer  en  bon  ordre 
à Valdaottr,  où  toutes  les  troupes  du 
Koi , officiers  et  soldats , l’entourent 
en  lui  criant  : « Ne  vous  découragez 
» pas  , notre  général.  On  vous  a 
» fait  perdre  la  bataille , mais  vous 

» avez  gagné  Famée On  veut 

» vous  faire  échouer , nous  vous  sou- 
» tiendrons  tous.  » Dix  jours  s'écou- 
lèrent, et  il  fallut  courir  après  cette 
même  cavalerie  qui,  pour  un  mois  de 
solde  arriéré,  enfilait  le  chemin  de 
l'ennemi.  On  la  ramena  , moins  a 8 
cavaliers.  Ce  n’était  pas  pour  long- 
temps. Envoyée  vers  Gingi  pour  y 
chercher  des  vivres,  elle  s’y  vendit 
à des  chefs  noirs,  et  Pondicbéii  n’a 
pas  plus  revu  sa  cavalerie  que  son 
escadre.  Une  dernière  révolte  devait 
combler  toutes  les  autres.  Le  18  mars 
j 760 , deux  escadres  et  deux  armées 
anglaises  commencent  l’investissement 
et  le  blocus  de  Pondicbéri.  Lally  veut 
leur  en  imposer.  Il  indique , pour  le 
ao,  une  revue  générale  sur  la  plage; 
ordonne  à tous  les  employés  d’y  figu- 
rer en  uniforme,  et  leur  fait  distribuer 
du  drap.  Au  jour  et  à l’heure  fixés, 
a5o  employés  entrent  tumultueuse- 
ment dans  sa  cour,  précédés  du  con- 
•cil , armes  de  fusils  et  s’écriant 
qu’ils  n’obéiront  pointàl’ordre donné. 
Les  conseillers  vont  signifier  avec  in- 
solence au  général  que  les  employés 
nesont  pas  faits  pour  passerdest  évités. 
I,eyrit  leur  offre  démarcher  à leur  tête  ; 
ils  désobéissent  au  gouverneur  comme 
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au  général.  On  les  désarme.  Laïïy  ne 
les  punit  que  par  les  arrêts  et  l’exil  des 
orateurs  de  la  révolte;  mais  il  déclare 
aux  conseillers  « qu’il  11e  se  regarde 
» plus  comme  leur  président^  tant 
» qu’ils  n’auront  pas  effacé  par  des 
» soumissions  et  excuses  cet  attentat 
» contre  Fautoritc  royale.  » Ils  s’y 
refusent,  et  la  guerre  civile  est  dans 
PoD'Jichéri.  Eufin  après  avoir  su  te- 
nir, six  mois,  en  échee  un  ennemi 
vingt  fois  supérieur,  qui  tout-ù-la- 
fois  s’irritait  de  celle  défense  et  l’ad- 
mirait (1),  Lally  soutint  encore  quatre 
mois  de  blocus , de  famine , de  dis- 
corde ; plus  haï  à chaque  mesure  que 
lui  imposait  le  salut  de  la  ville  ; me- 
nacé d’assassinat  le  7 octobre;  atteint 
de  poison  le  8 ; succombant  et  alité 
le  4 décembre.  Le  i3  janvier,  Pon- 
dicbéri craignit  une  escalade  de  uuit: 
on  vit  Lally  porte  sur  les  remparts, 
et,  de  ses  mains  affaiblies,  distribua»  ! 
sa  dernière  pièce  de  vin  aux  cano- 
niers  exténués.  Le  t4 , le  conseil  le 
somma  de  capituler  : mais  Coote  ne 
voulait  point  de  capitulation.  Lally 
réclama  rnvain  les  conditions  du  car- 
tel pour  les  troupes  , pour  les  habi- 
tants. f.ootc  voulut  que  les  Français 
se  rendissent  prisonniers  de  guerre , 
pour  être  traites  comme  il  convien- 
drait aux  interets  du  roi  son  maître. 
Ce  général  qui  disait:  Je  veux,  avait 
une  armée  de  i5,ooo  hommes,  et 
une  flotte  qui  on  renfermait  7,000 
•titres.  Lally  n’avait  pas  un  esquif  » 
opposer  à i4  vaisseaux  de  ligne. 
Sept  cents  hommes  composaient  tou- 


(t)  « Pfriitnnr  , écrivait  le  gr'nereni  Toole», 
» n'a  une  plu*  haute  i dre  que  n»i  Ha  général 
» Lally  , qui , à mu  conoeiuaocr  , a lutté  contre 
» de*  ohiudei  qne  je  croyait  invincible*  et  le*  a 
a vaincu»;  personne  en  même  temps  n'est  pins 
» son  ennemi  que  moi,  qusod  je  le  vois  rempor- 
a ter  ce»  triomphe*  au  préjudice  do  ma  nation, 
a ..  Il  n’jr  a certainement  ps»  un  *e<9»ud  homme 
» dans  toute  Tlude , qui  cftt  pu  tenir  aussi  long» 
» temps  »ur  pied  une  armée  tan*  paya  al  uu 
*>  «icuite  cspcca  de  Accours.  » 
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tes  ses  forces.  11  n’y  en  avait  pas  5o 
qui  pussent  se  traîner.  Ils  avaient 
mangé  les  plus  vils  animaux  , dévoré  le 
cœur  des  arbres  ; il  ne  restau  plus,  le 
i5janvieri7fii,que  4on«estle  riz  par 
télé.  I/O  iG,  celui  qui  avait  écrit  : Plus 
d'Anglais  dans  la  péninsule , leur 
remit  Pondichéri.  Il  pensa  y périr  le 
18,  lorsque,  par  ordre  du  vindicatif 
Pigot,on  le  transportait  à Madras.  Son 
courage  et  son  escortelesauvèrenld’un 
attroupement  de  furieux,  qui  annon- 
çaient depuis  le  matin  le  projet  de  mas- 
sacrer le  général  et  son  état-major.  L’ia- 
tendaut  de  l’armée,  Dubois, les  affron- 
ta seul,  fut  tué  roidc  au  milieu  d’eux,  et 
le  procuieur  do  roi  se  trouva  à point 
nommé  pour  mettre  les  scellés  sur  ses 
papiers,  qui  n’ont  jamais  reparu.  Le  1 o 
mars , Lally  , à peine  convalescent , 
fut  embarqué  de  force  sur  un  mau- 
vais bâtiment  marchand,  sans  pro* 
vision , et  mis  à la  gamelle  d un  patron 
' 'hollandais.  Il  arnva  le  u5  septembre 
prisonnier  à Londres  , où  il  apprit 
qu’un  orage  se  formait  contre  lui  en 
France  ; que  des  libelles  y étaient  arri- 
vés de  l’Inde  ; que  l’administration  de 
la  compagnie  était  changée  ; que  Bussy 
avait  épousé  une  Choiseul;  que  D’A- 
ché  était  couvert  de  la  protection  du 
grand-amiral  et  de  sa  mère.  Les  mi- 
nistres britanniques  lui  refusèrent  sa 
liberté,  mais  lui  permirent  d’aller  en 
France,  prisonnier  sur  sa  parole.  Il 
courut  s’y  présenterai!  gouvernement, 
dénonçant  comme  homme  du  roi  les 
délits  de  ses  subalternes,  et  se  sou- 
mettant comme  individu  à la  preuve 
de  ses  accusations.  Le  duc  de  Choi- 
seul voulut  le  réconcilier  avec  Bussy  ; 
et  D’Aché  lui  fit  les  avances  jusqu’à 
se  donner  en  spectacle  à toute  la  ga- 
lerie de  Versailles  : mais  il  n’était  pas 
dans  son  caractère  de  fléchir , et  il 
était  dans  sa  destinée  d’être  victime. 
Pendant  uu  an  on  lui  promit  justice  , 
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en  lui  imposant  silence,  même  sur 
la  récrimination  que  le  conseil  de  l’on- 
dicliéii  n’avait  pas  craiut  de  purler 
contre  lui  au  Roi  et  au  minière  des 
lin-nces.Ce ministre ( Berlin)  homme 
sage  et  conciliant  , craignait  que  le 
gouvernement  ne  fut  compromis  par 
un  tel  procès.  Il  trouvait  de  l’exagé- 
ration, même  de  l’injustice,  dans  quel- 
ques-unes des  plaintes  de  Lally  , mais 
de  la  mauvaise  foi,  de  la  noirceur 
et  ,dc  l’extravagance  dans  toutes  les 
imputations  de  ses  ennemis.  Il  cher- 
chait à persuader  au  comte  qu’on 

Sauvait  le  satisfaire  par  une  decision 
u Roi  : mais  un  autre  esprit  régnait 
dans  un  autre  ministère.  Bussy  avait 
dit  qu'il  fallait  que  la  tète  de  Lally 
tombât  ou  la  sienne.  Le  uq  octobre , 
le  ministre  des  finances  écrivait  à 
Lally  : Quand  j'aurai  rendu  compte 
au  Roi,  voire  affaire  n’aura  plus 
de  queue  ; et  le  1er.  novembre  , le 
ministre  de  la  guerre  signait  une 
lettre  de  cachet  pour  l’enfermer  à la 
Bastille.  Lally  en  fut  prévenu  par  des 
amis  mêmes  du  duc,  qui  aurait  voulu 
qu’il  s’évadât.  Le  comte  accourut  au 
contraire  â Fontainebleau  , écrivit  au 
duc  le  5 novembre  : J'apporte  ici 
ma  télé  et  mon  innocence,  et , le  5 , 
alla  se  confiner  volontairement  à la 
Bastille.  Il  y resta  19  mois  sans  être 
interrogé  1 le  hasard  seul  lui  donna 
des  juges.  Le  P.  Lavaur  mourut  en 
1 763  : on  trouva  dans  ses  papiers  un 
libelle  contre  Lally.  Sur  cette  pièce , 
non  signée,  le  procureur-général  ac- 
cuse le  comte  de  concussion  et  de  haute 
trahison.  Le  parlement, aigri  alorscou- 
tre  tout  commandant  revêtu  de  l’auto- 
rité royale,  ordonna  au  châtelet  d’ins- 
truire. Le  lieutenant  criminel  Lenoir 
instruisait  à charge  et  à décharge.  Di  s 
lettres  patentes  attribucrcntlc  procès  à 
la  grand*  - chambre  de  Paris,  dès-lors 
changée  eu  commission  , et  lui  or» 

ît* 


1 


a5a'  L A L 

donnèrent  d’iuformcr  de  tous  les  dé- 
lits co-nmis  dans  l'Inde  tant  avant 
que  depuis  l'envoi  d < comte  , le  l-allj  . 
Celte  clause  était  nrv  de  lu  ju*licc  im- 
partiale de  Berlin:  le  piucurrnr  gé- 
nc'i.d  et  le  rapporteur  la  rendirent 
il'usuire,  en  dirigeant  exc'iisivemeiii 
coulie  Lilly  toutes  les  poursuites. 
D’areu -es  devemis  accusateurs  , les 
gens  de  l'imle  devinrent  encore  d'ac- 
cusati  ms  léiin  ins.  lin  ntol  L ridicule 
fui  dans  l abominait  n (.es  confron- 
tations produisirent  l'étrange  tableau 
d’un  général  d’année  di>ci  tant  ses 
opérations  avictlit  de  ses  pâlir  niers, 
de- vain  un  conseiller  de  grand’- cham- 
bre , sur  la  dénonciation  d’un  moine 
et  de  dix  marchands.  Trois  fois 
l’accuse  demanda  un  conseil  , et 
trois  fois  on  le  débouta  de  sa  re- 
quête. Après  deux  ans  de  débats 
clandestins,  on  précipita  le  rapport. 
Le  premier  président  Matipcmi,  prié 
de  ralentir  les  séances,  répondit  : Si 
je  pouvais  les  doubler,  je  les  dou- 
blerais. Huit  jours,  pour  mettre  sa 
défense  en  étal,  lurent  refusés  à celui 
qu'un  avait  laissé  dix  neuf  mois  en 
prison , sans  l’interroger  ! Le  proeu  • 
rcur-génctal  ne  voulut  pas  relaider 
ses  conclusions  de  douze  heures  , 
pour  recevoir  la  requête  d’atténuation 
de  l’.iceuse!  Le  doyen  des  substituts, 
Picrron , charge  tfu  rapport  au  par- 
quet. a^ail  Conc  lu,  le  3o  avril  17116,  à 
l’absolution  enlièii  du  comte  de  Lally 
sur  toute  autre  partir  qu-  la  pallie  mi- 
litaire, pour  laquelle  le  Roi  serait  sup- 
plié de  nommer  un  conseil  de  guerre. 
Le  1 mai,  le  premier  avocat  général , 
Mégnier , avait  soutenu  ces  conclusions 
de  toute  son  éloquence.  Le  samedi  3 
nui,  le  procureur  general  signa  des 
conclusions  à mort.  Le  même  jour, 
Danjou,  proeu  leur  couiageux  du  brave 
Lally  , après  avoir  emporté  d’assaut , 
à neuf  heures  du  soir,  le  soit  com- 
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muniqué  au  procureur-général , Ct 
signifier,  avant  dix,  à ce  magistrat  la 
requête  d’atténuation,  et  les  pièces 
iiuiottihrables  doqt  elle  exigeait  la  lec- 
ture. Sans  délier  le  sac.  le  procureur- 
géiiérd  écrivit  au  bas  de  ses  conclu- 
sions du  matin  : Depuis,  vu  les  pièces, 
i le...  je  persiste.  Le  rapporteur  allait 
bientôt  iuf.-cler  l'art  êl  ni  meme  de  ce 
faux  matériel.  Le  lundi  5 fut  pris  par 
b s iiiUrn  gaioires.  A l’aspect  de  la  sel- 
lette, Lilly,  découvrant  sa  tête  et  sa 
poitrine,  montrant  ses  cheveux  blancs 
et  ses  riratrirrs.  s’écria  : Voilà  donc 
la  récompense  de  cinquante-cinq  ans 
de  services.  Il  rérusa  son  rapporteur 
pour  dis  scènes  violentes  pendant  ses 
longs  interrogatoires , pour  une  sur- 
tout où  des  menaces  affteusrs  lui 
avaient  été  adressées  p r son  juge. 
Sur  la  dénégation  du  rapporteur  , 
l’accusé  demanda  qu'on  prit  le  gref- 
fier à serment.  Le  lendemain  , le 
rapporteur  dicta  l’artêl  par  une  opi- 
nion écrite,  monument  incioyable  de 
la  plus  aveugle  passion.  Hulin , le 
6 mai  1766,  le  lirutcnalit- général 
comte  de  Lally  , emprisonné  depuis 
quatre  ans  , torturé  depuis  deux 
comme  prévenu  des  crimes  positifs 
de  haute  trahison  et  de  concussion , 
fut  absous  de  l’un  (t  dr  l’autre  |>ar  un 
arrêt  qui  le  condamnait  à être  déca- 
pite, comme  a convaincu  d'avoir  trahi 
» les  intérêts  du  Roi  et  de  la  rom- 
» pagnic  des  Indes,  n Cet  ariêt  exrita 
un  cri  de  surprise  et  d'horteur.  On 
arracha  du  premier présid'  nt  un  sursis 
de  trois  jour».  Une  députation  du 
parlement  au  Roi  , vint  lui  recom- 
mander si’enchainrrsa  clémence,  tau- 
dis que  1rs  parents  de  Lally  deman- 
daient , non  pas  grâce  , mais  jus- 
tice. la:  Roi  agité  aila  s’enfermer  pour 
trois  jours  à Choisy.  Le  jeudi  8.  à la 
levée  d’un  eonseil  d’état , Louis  XV 
vit  le  maréchal  de  Soubisc  se  jeter  A 
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scs  genoux  , lui  demandant , au  nom 
de  l'armée , au  moins  la  grâce  du 
Rentrai  Lalh.  I.c  duc  de  Choiseul 
imita  et  lepct.i  le  prince  de  Sonbise. 
Le  K"i  releva  le  m .récital , regarda 
fjirnn  ut  le  duc , et  lui  dit  : C’est  vous 
qui  l’avez  fait  arrêter.  Il  est  trop 
tard.  Ils  l'ont  juge!  ils  l'ont  jugé!  ( i) 
Le  vendredi,  l.ahy , qui  avait  su  sa 
condamnation  , mais  qui  espérait  du 
sursis  , u’espéra  plus  lorsque  con- 
duit à la  cliupcllc  de  la  conciergerie, 
il  vit  des  satellites  , nn  greffier  et 
un  confesseur.  Le  creffier  tremblant 
ayant  commence  à liie  le  préambule 
de  I'  'artê:,  abrégez,  dit  le  comte t 
au  prononce [!  Lorsqu’il  entendit  ces 
mots  : avoir  trahi  les  in  érêts  du  Roi , 
il  inter  ompit , et  dit  d’une  voix  ton- 
nante : Cela  n’est  pas  vrai.  Jamais, 
jamais.  La  lectmr  finie,  il  se  livra 
aux  transports  de  la  plus  violente 
indignation,  contre  ses  piges,  contre 
son  rappoiteur  et  contre  le  ministre 
qu’il  accusait  de  sa  perte  , les  dé- 
vouant à l’exécration  des  hommes 
et  à la  vengeance  du  ciel,.  Il  se 
renferma  ensuite  en  lui  même , mar- 
cha quelques  minutes,  la  main  dans 
ses  habits  et  sur  sa  poitrine,  puis 
tout. à -coup  feignant  de  s’agenouil- 
ler, il  se  plongea  dans  le  sein  un  com- 
pas qui  pénétra  de  quatre  pouces;  le 
mouvement  qu’il  avait  fait  en  se  bais- 
sant préserva  le  coeur. Son  confesseur, 
dans  la  main  duquel  on  remit  le  com- 
pas sanglant,  partit  de  ce  moment 
pour  s’emparer  de  la  victime  au  nom 
de  la  religion.  C’était  Aubry  , le  vé- 
riéiable  curé  de  Saint-Louis  en  l’îie. 
Il  pnstiada  ; il  roilsola  : Lally  lui  prit 
la  main.  Il  était  dans  celle  di-po- 
sition  , il  conversait  tranquillement 

(iN  Sept  mai»  «prêt,  ce  nfmr  prince  dit  à l'o- 
reille «!u  «lue  »lc  feoaillet  • Jh  l’ot lt  massacre, 
ijitxtre  «n»  «prit,  il  dit  pub  iijueuirat  «u  cban- 
celicr  .Majpeoti  • Ce  sera  bien  votu  s/mi  en  ré- 
pondre» , et  ce  ne  sera  psi$  moi. 
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avec  son  ronsoW'eur,  lorsqu’un  bour- 
reau, les  yeux  baissés,  et  humides, 
vint  lui  présenter  , par  ordre,  un  in- 
fâme bâillon.  Il  triompha  eurore  de 
cet  outrage.  Cependant  la  ragr  de  ses 
ennemis  redoublait , et  parmi  ses 
ennemis  étaient  désormais  plusieurs 
de  ses  juges.  Oii  avançait  de  six 
heures  IVxériilion.  On  arrêtait  devant 
la  prison  un  rliai  relier , désolé  de  prê- 
ter sa  voilure  à un  pareil  usage.  Le 
cuié  avait  etc  autorise  à promettre  au 
comte  qu’il  sortirait  de  la  conciergetie 
aux  flauilx-aux  , dans  son  carrosse  , 
suivi  d’un  corbillard  , et  de  plusieurs 
amis.  A l’aspect  du  tombereau  , en 
plein  jour,  le  comte  regarda  le  curé , 
et  murmura  aussi  haut  qu'il  put  ces 
paroles  : J’étais  payé  pour  m’atten- 
dre à tout  de  la  part  des  hommes  ; 
mais  vous.  Monsieur!  vous,  me  trom- 
per! Le  ruré  lui  réjiondit  de  tonte  la 
force  de  sa  voix  : Monsieur  le  comte , 
ne  dites  pas  que  je  vous  ai  trompe. 
Dites  qu’on  nous  a trompés  tous  deux. 
Sur  le  lieu  fatal , les  deux  commissai- 
res du  parlement  fireul  , de  l’hôlel 
de  vdle,  demander  au  comle  s’il  n’a- 
vait rien  à leur  déclarer.  Il  répondit  : 
Qu'on  leur  dise  que  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  dur  pardonner  ; mais  que 
si  je  les  voyais  une  fois  de  plus  , je 
n’en  aurais  peut-être  pas  le  courage; 
et  , aidant  *e  curé  a monter  avec  lui 
sur  l’échafaud  , après  en  avoir  fait  le 
leur  , niontié  au  peuple  le  bàiiiou 
qui  l’empêeliait  de  pailer , et  levé  la 
main  au  ciel  pour  le  prendre  à témoin 
de  sou  iunueenee,  il  se  présenta  au 
coup  mortel  (g  mai  i^tiC).  Le  curé 
auquel  il  avait  m uni  mande  sa  sépul- 
ture, lui  fit  rendre  des  honneurs  fu- 
nèbres et  solennels  dans  quatre  églises 
différentes.  Il  écrivit  a plusieurs  per- 
sonnes pieuses , amies  de  l’infortuné 
general  : U s’est frappé  en  héros . et 
s'est  repenti  en  chrétien.  Mandé  au 
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parquet  par  le  piocurfiir-gcnéral , il 
s’y  présenta , mais  pour  y faire  des 
nptothes  et  non  pour  en  recevoir. 
Die  sus  s’étaieiil  èruules  depuis  que 
l’arrêt  du  general  Lally  avait  etc  ren- 
du, et  depuis  qu’il  cuit  flétri  dans 
l’opinion.  Une  irquète  juridique  eu 
demanda  enfin  la  cassation  au  conseil 
du  Roi  : elle  était  présentée  par  un 
fils  récemment  majeur,  qu’avait  laissé 
le  comte,  et  auquel  il  avait  recom- 
mandé sa  mémoire.  Sur  le  rapport 
du  religieux  Lambert , ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  , un  ar- 
rêt unanime  de  80  magistrats  admit 
la  requête , et  ordunns  l’apport  du 
procès.  Après  trente-deux  séances  de 
commissaires,  le  ai  mai  i 778,  le  Roi, 
eu  son  conseil , à l'unanimité  de  yi 
magistrats,  cl  sur  des  motifs  qui  Ré- 
tablissaient pas  moins  l’injustice  que 
l’illégalité  de  la  condamnation  (i), 
cassa  l’arrêtde  son  parlement  de  Paris, 
du  6 mai  17G6,  et  tout  ce  qui  avait 
suivi.  A partir  de  celte  cassation  , tout 
était  dit  pour  la  mémoire  du  comte 
de  Lally  : elle  était  redevenue  entière , 
nous  ne  dirons  pas  dans  l'opinion,  qui 
avait  devancé  de  dix  ans  l’arrêt  de 
cassation,  mais  dans  le  langage  tech- 
nique des  formalistes  Ii4  plus  su- 
perstitieux. Le  renvoi  du  procès  à 
Rouen  ne  regardait  plus  que  les  co- 
accusés encore  existants  : les  autres 
étaient,  dans  leurs  tombeaux,  hors 
de  toute  atteinte,  morts  inlcgri  status 

(1)  Le  rapporteur  Lambe.it , en  concluant  • la 
«anation,  dit  m -t-a-mnt:  « Une  iratrnetion  qui  ne 
» permet  au»  Jugea  d'arriver  qu'a  la  condamnation, 
P ri  qui  interdit  tout  ace*»  a la  justification  , eat 
P Mm  doute  un  moyen  de  cassation  plut  sictn* 
ss  vieux  que  l'oubli  d’une  forma  li  le  •!«  greffe.  n 
Pattant  de  I exclusion  «1rs  témoins  irréprochable* 
k la  quotité  sic  ceux  qui  avaient  été  choisit  pour 
charger  I accusé  , il  établit  qu’aucun  de  cet  der- 
nier* ne  méritait  la  confiance  de  la  juatice  , «t 
il  articula  cet  mots:  Il  n'y  a y ai  Ht  làmoint. 
Fumiusot  tld  1 |r>  tl>  p>isiti  n*  en  ellrs-tnémea  , 
«t  le  proi  ooré  de  l'arrêt , et  lea  motif*  du  rapport 
qui  l’avait  déterminé  , Lambert  priera  au  conseil 
ceitr  dernier»  et  déciaive  parole  '.H  n'y  a y tu  d • 
4tUt 
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pendant  un  procès  non  jugé.  Ce  ne 
fut  pas  assiz  pour  le  jeune  comte 
de  Lally.  Il  avait  détruit  le  monument 
d’iniquité}  il  voulait  en  élever  un  à 
la  justice.  Il  a dit  depuis  dans  uue 
adresse  aux  magistrats  du  conseil  : 
Jeune  que  j'étais  ! J'ai  concu  la  fri- 
vole esperance  de  désarmer  jusqu'à 
l’esprit  de  corps.  Il  >e  prévalut  alors 
de  l’ordonnance  autorisant  le  procès 
à la  mémoire  pour  ciirae  de  lèse- 
majesté,  et  de  la  plainte  originaire  qui 
avait  hasardé  contre  son  père  les 
mots  de  haute  trahison.  Il  demandait 
un  arrêt  qui  acquittât  honorablement 
la  mémoire  du  général  Lally  de  l’ac- 
cusation de  lèse-majcslé.  Les  juriscon- 
sultes les  plus  respectés  (1)  voulurent 
complaire  à sa  piélé  liliale,  et  admi- 
rent que  sur  ce  seul  chef,  la  mémoire 
du  générai  pouvait  être  remise  en 
cause.  Le  procureur  génér  al  de  Rouen 
établit  ainsi  l’état  du  procès.  La 
grand’- chambre  nomma  le  Gis  cura- 
teur à la  mémo  re  de  son  père,  sur 
l’accusation  unique  de  lèse-m..jrsté.  Au 
mois  d’août  1779,  le  rapport  était 
déjà  avancé;  les  témoins  indignes  de 
foi  étaient  rejetés;  l’innocence,  on  l’a 
su  depuis,  triomphait,  meme  sans 
\’ instruction  à décharge  requise  p ar 
le  procureur-général.  Des  lettres  du 
roi  autorisaient  la  continuation  du 
procès  pendant  la  vacance.  Tout  allait 
finir,  lorsque  l’intervention  sans  exem- 
ple d’un  conseiller  au  parlement  de 
Paris  vint  tout  arrêter.  Tout  ce  qui  a 
prétexte,  caractérisé  et  suivi  cette  in- 
tervention ; les  nouveaux  arrêtsdu  con- 
seil qu’elle  a entraînés;  le  courage  ver- 
tueux des  1 6 magistrats  qui,  dans  deux 
parlements  , se  sont  montrés  sourds 
a toute  autre  voix  que  celle  de  la  justi- 
ce ; enfin  les  lettres  et  brevets  dans  les- 
quels Louis  XVI  a voulu  consacrer  la 

(•)  MM.  Trmcbet,  Babille,  Férey , Va  me  , 
Clément,  Lite  de  BfawmooS  et  Beatiicret. 
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réhabilitation  universelle  du  général 
Laily  , ru  exprimant  sa  satisfaction 
particulière  de  la  conduite  du  comte 
de  Lally-Tolendal , en  y disant: 
Nous  avons  applaudi  à sa  piété  fi- 
liale , eu  ne  lui  accordant  plus  une 
seule  marque  de  sa  spéciale  protec- 
tion sans  la  motiver  par  ces  mois  : 
en  considération  des  services  de  sa 
famille  et  du  régiment  de  son  nom; 
tout  cela  doit  appaiteuirà  la  biogra- 
phie des  hommes  vivants.  Z. 
LAI.OL'BERE.  V.  Loue  ère. 

LAM ALLE.  Voy.  Dcrlau. 

LAMANON  (Robert  de  Paul  ), 
chevalier  de),  naturaliste  correspon- 
dant de  l’académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, et  membre  de  celle  de  Turin,  na- 
quit en  iy5i  à Salon  en  Provence, 
d’uuc  famille  noble  (i), mais  peu  favo- 
risée des  biens  de  la  fortune.  Ses  pa- 
rents le  destinaient  à l’état  ecclesiasti- 
que; et  après  avoir  fait  sa  philosophie 
au  séminaire  de  St. -Charles  à Avignon , 
et  sa  théologie  au  grand  séminaire 
d’Arles,  il  obtint  un  canonicat  : mais 
sa  passion  pour  la  physique  et  pour 
les  mathématiques  l’engagea  en  1774 
à résigner  ce  bénéfice,  ad  11  de  se 
ménager  plus  de  liberté  dans  ses  tra- 
vaux et  dans  ses  opinions.  Il  se 
livra  dès  - lors  avec  une  grande  ar- 
deur à l’histoire  naturelle.  D’un  tem- 
pérament robuste  et  d’une  haute  sta- 
ture , il  lui  fut  aisé  de  parcourir  à 
piid  les  contrées  les  plus  âpres  de  la 
Provence,  du  Dauphiuc,  de  laSuissc , 
et  une  grande  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  et  de  celle  des  Pyrénées.  Ces 
voyages  durèrent  plusieurs  années. 
Dans  un  séjour  momentané  â Turin  , 
il  fit  voir  l'expérience  alors  nou- 
velle d’un  ballon  aérostatique.  Etant 

Bertrand  3*..  de  Mlamanon  . mort  en  ug5, 
Un^cbil  de  Provence,  liait  l'un  «I#*  meilleur* 
troubadour»  de  son  Irai  pi  . Voy.  Ica  f det 
plut  eê/ebi  11  et  ancien 1 porter  provençaux  , 

t NooUadamtu,  !<*••,  tiji,  t6j. 
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venu  de  lionne  heure  â Paris , 
il  s’y  était  lié  avec  Court  de  Gcbelin 
et  d'autres  amateurs  des  sciences , 
auxquels  il  s’était  joint  pour  fonder 
une  société,  qui  subsista  pendant  quel- 
que temps  sous  le  nom  de  Musée. 
Les  premiers  résultats  de  ses  ob- 
servations furent  insérés  dans  le 
Journal  de  physique.  On  y trouve 
de  lui,  en  1780,  un  Mémoire  sur 
des  ossements  fossiles  de  tortues 
des  carrières  d’Aix  en  Provence.  En 
1 7 8 1 , il  annonça  degrands ossements 
de  cétacés , découverts  dans  la  rua 
Dauphine  à Paris  en  creusant  une 
cave.  Dans  un  troisième  Mémoire  en 
1783,  il  décrivit  et  représenta  quel- 
ques-uus  des  ossements  fossiles  que 
l’on  trouve  jourueüement  dans  le 
plâtre  de  Montmartre,  entre  autres 
un  oriiitholithe,  et  la  tète  de  l’espèce 
d’animal  nue  M.  Cuvier  a nommé 
depuis  palœotherium.  Dès  l’année 
d’uuparavant , 178a,  il  avait  fait  re- 
marquer que  les  pierres  gypseuses 
contiennent  des  coquillages  d’eau- 
tlouce.  Ce  fait  l’avait  même  engagé, 
dit  -on  , à imaginer  un  système  par- 
ticulier sur  la  théorie  do  la  terre.  Il 
supposait  que  la  surface  actuelle  des 
continents  a été  long -temps  occupée 
par  des  especes  de  lacs  ou  de  grand* 
étangs  à différents  niveaux  , qui  sc 
sont  desséchés  successivement  en 
rompant  leurs  digues,  et  en  lais- 
sant c.oulcr  leurs  eaux  vers  la 
mer.  Il  attribuait  la  formation  des 
vallées  aux  fleuves  qui  les  parcourent  ; 
et  cet  immense  amas  de  cailloux  rou- 
lés , si  célèbre  sous  le  nom  de  la 
Crau de  Provence,  lui  paraissait  spé- 
cialement dû  a la  Durance,  qui,  se- 
lon lui,  avait  coulé  autrefois  dans  rit 
endroit.  One  comparaison  exacte  qu’il 
avait  faite  des  cailloux  de  la  Crau  et 
de  ceux  ip l’eut raîueiit  les  divers  ruis- 
seaux qui  se  rendent  â la  Durance  , 
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lui  avait  suggéré  cette  idée.  11  se 
proposait  de  développer  son  sys- 
tème dans  un  grand  ouvrage  sur 
l’origine  et  la  formation  des  monta- 
gnes et  des  vallées,  dont  Tannouce  fut 
insérée  au  Journal  de  physique  à la 
fin  de  1780.  Mais  avant  d’y  avoir 
mis  la  dernière  main  , sou  ardeur 
pour  les  recherches  et  les  observa- 
tions le  détermina,  sur  l’invitation 
de  Condorcet , à partir  comine  natu- 
raliste dans  la  malheureuse  ex- 
pédition de  La  Pérouse,  sans  vouloir 
accepter  de  traitement , parce  qu’il 
desirait  conserver  sa  liberté, et  pou- 
voir quitter  l’escadre  s’il  le  jugeait 
plus  convenable  à ses  projets.  On 
sait  qu’elle  se  composait  de  deux  fré- 
gates, la  Boussole  et  f Astrolabe , et 
qu’elle  mit  à la  voile  le  1".  août  1785. 
Lamantin  était  embarqué  sur  la  Bous- 
sole. Le  a4  de  ce  même  mois  d’août,  il 
fit  avec  Mongez  le  jeuue,  sur  le  pic 
dcTénériffc,  des  observations  de  phy- 
sique eide  minéralogie,  qu’il  envoya 
au  Journal  de  physique;  elles  y sont 
imprimées  dans  le  deuxième  vo'umn 
de  1786.  Plusieurs  des  ofiieiers  et 
des  matelots  de  l’cxpédiiion  ayant 
fait  naufrage  au  port  des  Français, 
sur  la  côte  nord- ouest  de  l’Améri- 
que, le  i5  juillet  1786,  Lamanon 
composa  l'inscription  qui  fut  enfer- 
mée dans  uue  bou'eitle  au  pied  de  leur 
cénotaphe  : lui  même  était  destiné  à 
devenir  victime  d’uu  événement  non 
moins  funeste.  Delangle,  commandant 
de  l’ Astrolabe , était  débarqué  avec 
plusieurs  hommes  de  l'équipage  le  10 
décembre  1787  à l’ile  de  Maouna, 
lune  de  celles  de  l’Archipel  des  Navi- 
gateurs, pour  faire  de  l’eau  : Latiiauon 
et  d'autres  naturalistes  s'étaient  em- 
pressés de  l’accompagner  pour  faire 
des  recherches.  Delangle,  Lamanon 
et  quelques-uns  de  leurs  camarades 
furent  cruellement  assaillis  «t  massa  - 
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crés  par  les  habitants.  On  aimpKmé, 
k la  suite  de  la  relation  du  voyage  de 
La  Pérouse,  un  Mémoire  de  Lama- 
non sur  les  poulettes  ou  térébratuies 
de  la  mer  de  Tartarie,  et  un  autre 
sur  uuc  corne  d'ammon  , qu’il  avait 
trouvée  dans  l'estomac  d’une  bonite. 
Ces  écrits  , et  quelques  observations 
contenues  dans  des  lettres  également 
imprimées  à la  suite  de  ce  voyage , 
donnent  une  idée  avantageuse  de  ce 
que  cct  ardent  naturaliste  aurait  pu 
faire  pour  la  science  si  sa  carrière 
n’avait  pas  été  terminée  avant  le  temps 
d’une  manière  si  triste.  On  trouve  en- 
core de  lui , dans  le  Recueil  du  Musée 
de  Paris,  une  Notice  sur  Adam 
de  Crapone , habile  ingénieur  ( V. 
CnapoNE  ),  un  Mémoire  sur  la  théo- 
rie des  vents  , et  notamment  sur  le 
mistral  de  Provence  , un  autre  sur 
les  crétins  , un  sur  le  déplace-» 
meut  des  fleuves , etc.  ; et  dans  les 
Annales  des  voyages  (111,  agi  ), 
une  Notice  sur  la  plaine  de  la 
Crau  , tirée  de  ses  papiers  inédits, 
avec  un  précis  de  sa  vie , par  M. 
Depping  : mais  ic  plus  rare  de  ses 
ouvrages,  et  qui  est  même  une  des 
plus  singulières  curiosités  biblio- 
graphiques, est  son  Mémoire  li- 
tho  - géognosique  sur  la  vallée  de 
Champsaur  et  la  montagne  de 
Drourierre  dans  le  Haut  • Dauphi- 
né, Paris,  1784,  in  8\  Ayant  re- 
connu dans  ce  livre  des  erreurs  con- 
sidérables , il  en  détruisit  l’édition, 
à la  réserve  de  douze  exemplaires, 
dont  la  plus  grande  partie  même  pé- 
rit avec  lui.  M.  Ponce  a fait  insérer 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  troi- 
sième année  , tome  iv,  page  45,  un 
Eloge  de  Lamanon,  qu'il  avait  lu  à 
la  Société  libre  des  sciences,  lettres  et 
arts  le  9 vendémiaire  an  vi  , et  qui 
sc  trouve  aussi  dans  l’édition  in-8*, 
des  V oyages  de  La  Pérouse.  C — v — r, 
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LA  MAKDELLE  ( Gcillaume- 
Pieahe  - François  de  ) procureur- 
général  pies  le  conseil  supérieur  du 
Port-au-Prince,  naquit  en  fj3i  à 
St.-Doiningue,  où  sa  famille,  origi- 
naire du  Berri , avait  des  possessions. 
Il  revint  eu  France,  pour  cause  de 
santé,  en  178Ô.  Les  plans  qu’il  prê- 
ts nta  au  maréchal  de  Cas!  ries , a l\  Het 
d’améliorer  le  sort  des  nègres,  et  de 
diminuer  les  frais  de  justice  , furent 
approuve's  par  le  gouvernement  ; et 
nommé  conseiller  d’état , il  retourna 
en  1 786  à Saint  - Dofflingne  , où  , 
malgré  de  nombreux  obstacles , il 
mit  scs  plans  à exécution.  Au  com- 
mencement de  178g,  il  publia , à la 
suite  de  l’ Eloge  du  comte  d’Eiinerjr , 
un  tableau  de  l’administration  de  la 
justice , le  premier  de  ce  genre  qui 
eut  encore  paru,  un  vol.  iu  8 . , 
Port-au-Prince  et  Paris.  La  révolution 
ayant  éclaté  à S lint-Domingoe,  il  vint 
se  fixer  près  de  Tours  ; il  y fit  pa- 
raître, en  i8o5,  Moïse  jus:  i/ié , un 
vol.  in-18,  dans  lequel  il  montre 
l’accord  des  principes  de  la  physique 
avec  le  récit  de  la  création  dans  la 
Genèse.  L 'année  suivante , il  publia 
sa  Réforme  ’ judiciaire  en  France  , 
Paris,  1806,  in-B0.;  et  trois  ans 
après  , il  composa  son  Principe  or- 
ganique de  l'univers  , Paris , 1 809 , 
a vol.  iu-8°.  La  Mardellc  mourut  le 
1 g janvier  1 S 1 3.  Nous  citerons  un 
seul  dès  traits  qui  honorèrent  sa  vie 
publique , et  dont  la  preuve  légale 
existe.  La  comtesse  D....y  lui  ayant 
laissé  par  son  testament  100,000  fr. 
pour  des  services  essentiels  qu’il  lui 
avait  rendus , il  écrivit  à son  mari  : 
« Les  services  de  l’amitié  ne  se  payent 
» poiut  avec  de  l’argent';  je  n 'accepte 
» point  ce  legs.  » ü— ü. 

LAMAKE.  V.  Mare. 
LAMaRTINIÈRE  ( Poeii»  de). 
V <y.  Benoît,  loin.  X , p.  aoa. 
uni. 
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LAMARTIN1ÊKE  (Rruzen  DE  ). 
Foj . Mar tiniÈre. 

LAM  B ALLE,  i'oyez  Savoie - 
Cahignan. 

LA  VIHECIIJS  (Pierre',  l’un  des 
premier  hib’iographcsd.  /Allemagne, 
naquit  a Hau.houig  en  ■(>  8:  1'.  était 
fit.  <1  II.  mu  Lauib<<  L.  luiii  arithmé- 
ticien dont  on  a plusieurs  euvi  iges , 
et  d’une  • fleur  de  Luc  Holsfcmus.  Après 
qu’il  eut  achevé  ..es  premières  études, 
sou  oncle  nu  donna  I • conseil  de  visiter 
les  écoles  les  plus  célèbres,  et  rot  la 
générosité  de  se  charger  des  trais  de 
sou  voyage.  Il  pirlit  de  Hambourg 
sur  la  fin  de  l'année  1 (ij 5 , et  s'arrêta 
quelque  temps  a Amsicrd  un,  où  il  sui- 
vit les  leçons  de  Vovsittsel  de  Baerle,- 
auxquels  son  onde  l’avait  recom- 
mandé. Il  vit  ensuite  Lcyde  et  la 
Hollande,  rt  se  rendit  a Paris,  oit 
il  de  meura  un  n , chez  le  cardinal 
B 11  bruni,  qui  l’-.vail  accueilli  eu  con- 
sidération d'IIulstenins.  Il  rejoignit 
eufio  son  onde  à Hume,  en  1(147. 
Holstcnius  le  reçut  avec  la  plus 
grande  bouté;  mais  il  eut  l’occasion 
de  connaître  le  caractère  de  ce  neveu  , 
mélange  singulier  de  fierté  et  de  bas- 
sesse, et,  au  bout  dedeuxans,  ils  se  sé- 
parèrent bleu  mécontents  l’un  de 
l’autre.  (Poy.  Holstenius,  tom.  XX, 
pag.  448.)  Lauibecius  quitta  Home 
en  i649  > étudia  quelque  temps  le 
droit  à Toulouse , et  revint  h Paris  ; 
il  s’y  occupa  de  rassembler  des  ma- 
tériaux pour  l’histoire  dp  Hambourg, 
où  il  retourna  en  iti5i.  Quelques 
mois  après  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  professeur  d’iiis- 
toire  à l 'Ecole  Illustre.  Il  prit  posses- 
sion de  cette  chaire  en  1651  par  on 
discours  De  historiarum  cum  cœlevis 
studiis  conjunctione  , qui  confirma 
l’opinion  avantageuse  qu'on  s^étail  for- 
mée de  ses  talents.  Il  succéda  en  iG5q 
à Joachim  Jungius  dans  la  place  de 
j G bis. 
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tf  t'  nr,  pi  Ven  montra  digne  par  son 

zèle  pour  la  prospérité  de  l’licolc.  H 
par  i’  certain  que  pendant  son  voyage, 
Lamlxiii*  avait  secrètement  abjure 
le  lutliér  misinc  ; ce  qui  lui  attira 
tou!'  s sortes  de  tracasseries.  Seutaut 
qu'il  n<'  pouvait  conserver  son  em- 
ploi . il  voulut  assurer  sou  avenir,  en 
épousant  une  vieille  fille  qu’il  croyait 
fort  riche;  mai»  il  s’aperçut  qu’il  s’e- 
tait  trompe,  et,  quinze  |Ours  après  rc 
ridicule  mariage,  il  s’enfuit  de  Ham- 
bourg avec  la  résolution  de  n’y  jamais 
rentrer.  Il  partit  le  i4  avril  1662 , et 
se  rcudit  d’abord  à Vienne,  où  il  re- 
çut un  accueil  très  flatteur  de  l'empe- 
reur Léopold,  à qui  il  eut  l'bouneur 
d’offrir  ses  premiers  ouvrages.  Arrivé 
à Rome , il  y trouva  la  reine  de  Suède 
Cluistinequi  chercha  par  scs  bontés  à 
le  consoler  des  persécutions  que  lui 
avaient  faii  éprouver  les  ihcologiens 
protestants.]! yabjura  solennellement 
les  erreurs  dans  lesquelles  il  avait  été 
élevé,  et  revint  à Vienne  où  il  était  de 
retour  au  mois  de  septembre.  L’empe- 
reur lui  accorda  aussitôt  le  titre  de  son 
historiographe,  avec  la  place  de  sous- 
bibliuthecaire;  et  quelques  mois  après, 
par  la  démission  de  Mathias  M inchlrr, 
il  devint  bibliothécaire  en  chef.  Il  s'ap- 
pliqua à mettre  dans  un  meilleur  ordre 
le  vaste  dépôt  confié  a scs  soins  -.  il 
tira  les  manuscrits  d’un  réduit  obscur 
où  ils  étaient  abandonnes  aux  vers  et 
à li  pourriture , les  classa,  et  en  com- 
mença le  catalogue.  Il  obtint  de  l’em- 
pereur la  construction  d’un  bâtiment 
plus  commode  et  plus  spacieux  pour  y 
transférer  la  bibliothèque; niais  on  y 
travailla  si  lentement  qu’il  uVul  pas  la 
satisfaction  de  le  voir  terminer.  Il  lit 
deux  voyages,  l’un  à Inspruck , et 
Vautre  à Budc  ; il  en  rapporta  une 
grande  (juantile  de  livres  rares  et  de 
manuscrits , dont  il  enrichit  la  biblio- 
thèque impériale , à laquelle  la  sienne 
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fut  réunie  dans  la  suite.  Lambccius, 

naturellement  très  économe,  logeait 
chez  un  avocat  nommé  Strrilmayer, 
qui  prenait  soin  de  scs  affaires,  et 
qu’il  institua  son  légataire  universel. 
Il  mourut  à Vienne  au  mois  d’avril 
1G80,  âgé  de  5a  ans,  dans  le  teutps 
où  il  se  disposait  a poursuivre  ses  tra- 
vaux avec  le  plus  de  vigueur.  Il  a 
publié  lui  même  le  Catalogue  de  ses 
ouvrages  imprimes  et  de  ceux  qu'il 
projetait  ( Vienne,  1G73,  in-4°.)î 
mais  on  a remarqué  qu’il  n’aurait 
jamais  pu  tenir  sa  promesse,  quand 
même  ii  aurait  poussé  sa  carrière  au- 
di  la  d'un  siècle.  Ou  a de  lui  : 1.  Prot 
dromus  lucubraliurunn  criticarum 
in  A.  Gellii  IVocles  atlicas  , Paris , 
1647,  iu-8.  Cet  ouvrage,* qu’il  pu- 
blia â l’âge  de  dix-neuf  ans,  lui  a 
mérité  une  place  parmi  les  érudits 
précoces.  Gtonovms  l’a  inséré  tout 
entier  dans  son  édition  d’Aulu-GcIle, 
Leyde,  1706,  in-4°.  11.  A himadver- 
sinnes  ml  Codini  Origines  Constan- 
iinopolitanas  , etc.  gr.  lat. , Paris  , 
i655,  in-fol.  Ce  volume  fait  partie 
de  la  Byzantine  ( Vov.  Coin  N , IX, 
174).  111.  Origines  Ifamburgenscs , 
sive  reruin  llamburgensium  libri 
duo  , ll.inibüui  g , 1652-1661,  2 
toiu.  iu-4“.;  réimprimé  par  les  soins 
de  J.  Alb.  pain  ictus,  avec  des  addi- 
tions intéressantes,  ibid.,  1706.  in- 
fol. Ces  deux  livres  conticnueut  l'his- 
toire de  Hambourg,  depuis  sa  fonda- 
tion en  808  jusqu’à  l’an  1292.  Lim- 
bccius  promettait  une  continuation  , 
qui  ne  s'est  pas  trouvée  dans  ses  pa- 
piers. IV.  Prodromus  historiæ  lit- 
terarke , ibid.,  i65g,  in-lol.  Fa- 
bricius  en  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion, ibid.,  1710,  in-fol.,à  laquelle 
il  a joint  : lier  Cellense  ; c’est  la 
relation  d’un  voyage  littéraire  fait 
par  Lambecius  en  i665,au  mo- 
nastère de  Marien-Zell  dans  U Haute- 
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Styrie;  Arcana  sludiorum  omnium 
melhodus  ( Voy.  Fichf.t,  XIV  , p. 
484  ) > et  enfin  un  Catalogue  des 
manuscrits  de  U bibliothèque  de 
(lédicis  , par  Guill.  Langius.  ( Voy. 
Langius.)  Ce  Prodromus  est  une  in- 
troduction à une  histoire  complète  de 
la  littérature,  que  Latnbcrius  avait  le 
projet  de  publier,  en  réunissant  l’his- 
toire des  langues , celle  des  auteurs , 
et  enfin  celle  des  sciences  et  des  arts. 

II  n’a  donné  que  le  premier  livre  qui 
s'étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu’à  Moïse,  et  les  quatre  premiers 
chapitres  du  second  livre , qui  se 
terminent  à l’expédition  des  Argo 
nantes  et  à la  prise  de  Troie,  c’est-à- 
dire  , environ  treize  siècles  avant 
J.-C.  Ce  plan  était  trop  vaste  pour 
qu’il  eut  jamais  pu  espérer  de  l’ache- 
ver. V.  Un  Recueil  de  harangues 
prononcées  au  gymnase  de  Ham- 
bourg, ibid.,  1660,  in-4".,  et  réim- 
primées par  Fabricius  dans  le  loin. 

I I I des  Memoriœ  Hamburgenses. 
VI.  Commenlarii  de  augustissimâ 
biblivthecd  cœsared  V indobonensi , 
Vienne,  1WÜÎ-1G79,  8 vol.  in-fol. 
Le  premier  volume  est  divisé  en  deux 
parties  : la  première  contient  l’histoire 
de  la  bibliothèque,  depuis  sa  fonda- 
tion en  1480  par  l’empereur  Maxi- 
milien, et  celle  des  savants  qui  ont 
été  chargés  de  sa  conservation.  La 
seconde  partie  renferme  la  description 
et  l’analyse  de  quelques  manuscrits 
très  précieux,  entre  autres  celui  de 
l’histoire  de  Nicéphore  C illiste,  le  seul 
que  l’on  connaisse.  Le  second  volume 
présente  l’analyse  de  plusieurs  ma- 
nuscrits relatifs  a l’histoire  de  la  ville 
de  Vienne,  et  la  notice  des  livres 
apportés  depuis  peu  d'Insprurk.  Les 
tomes  3,  4 et  5 contiennent  la 
notice  des  manuscrits  grecs  de  la 
classe  de  théologie;  et  les  trois  sui- 
vants, ceux  de  jurisprudence,  dcmc- 
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dccine,  de  philosophie,  et  ceux  qui 
concernent  l'histoire  ecclésiastique. 
D'après  le  plan  adopté  par  Lambecius, 
il  lui  restait  encore  dix-sept  volumes 
à publier  pour  terminer  ce  catalogue  , 
le  pl us  important  et  le  plus  vaste 
qui  ait  jamais  été  entrepris.  Il  était 
devenu  rare , par  suite  , dit-011  , 
de  l’avarice  de  l’héritier  de  Lambe- 
cius, qui,  ne  trouvant  pas  qu'il  eût 
un  débit  assez  prompt  de  l’ouvrage , 
vendit  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient,  à la  direction  de  l’artillerie 
de  Vienne,  pour  en  faire  des  cartou- 
ches ( Voy . Struvius  , Bibl.  hist. 
liüer. , pag.  5<)4  )j  mais  Kollar  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  totalement 
refondue,  Vienne,  1 766-8'J , 8 vol. 
in-fol.  Un  Fragment  du  9'.  volume , 
trouvé  dans  les  papiers  de  l.ambe 
cius,  a été  imprimé  dans  les  Amwni- 
taies  litterar.  de  Schrlhorn,  loin.  X, 
pag.  97-1 15.  Dan.  Nessel,  son  suc- 
cesseur à la  place  de  bibliothécaire 
de  Vienne,  a publié  un  Supplément 
aux  manuscrits  grecs  et  orieutaux  de 
son  catalogne.  Le  travail  de  Lambecius 
et  celui  de  Nessel  ont  été  analysés  par 
Jacq.-Fréd.  Krimmann.dans  la  Biblio- 
theca  acroamatica,  Hanovre,  171  », 
in-8°.  Le  libraire  Maurice  - George 
Widtn.m  annonçait  , en  17*7  , la 
continuation  du  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque impériale  , promise  par 
Gentilotti;  elle  n’a" point  paru  : enfin 
un  volume  dé  Supplément  par  Roi • 
lar  a été  publié  en  1 790  ( V oy. 
Kollar  , XXII , pag.  334);  ct  Midi. 
Denis , qui  en  avait  été  l’éditeur , l’a 
fait  suivre  du  Catalogue  des  manus- 
crits théologiques  en  latin,  1793- 
1794-  * vol.  in-fol.  ( Voy.  Denis, 
tom.  XI,  p.  88.  ) On  doit  encore  à 
lambecius  une  édition  de  la  Biblio- 
theca philo.wphnmm , par  J.  J Fries. 
( Voy.  Fbies,  XVI,  69),  ct  celle  de 
l'/y is loire  de  la  maison  de  G onz a - 
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pue,  par  B.  Platina.  ( F.  Platina.  ) 
Uu  conserve  de  lui  quelques  manus- 
crits peu  importants  à la  bibliothèque 
de  V ienne , et  dans  plusieurs  cabinets 
d'Allemague.  Bavle  lui  a consacré  uu 
article  dans  son  Dictionnaire  , et 
N ici  ron  a inséré  ia  vie  de  Lambecius 
dins  ses  Mémoires,  loin,  tu;  mais 
il  est  échappe  à l’un  et  a l’autre 
des  erreurs  et  des  inexactitudes  qui 
sont  relevées  dans  le  Dictionnaire 
de  ChaulTepié.  YV  - s. 

LAMBLUT  (Saint),  évêque  de 
Maestricht,  naquit  vers  l’ali  64<* , 
d’une  des  plus  illustres  familles  du 
pays  de  Liège.  11  fut  élevé  par  Théo- 
dard,  prélat  aussi  instruit  que  ver- 
tueux , et  lui  succéda , eu  titiS , sur 
le  siège  de  Maestricht.  Childenc  11, 
roi  d’AusIrasie,  le  lit  venir  a sa  cour  , 
et  se  conduisit  par  ses  conseils;  mais 
après  la  moit  de  ce  prince,  Lambert 
fut  chassé  par  Ebroïn,  et  dépouillé  de 
son  évêché.  Il  sc  relira  dan»  le  menas- 
téiede  Stavclo,d'où  il  ne  sortit  qu’eu 
68 1 , pour  reprendre  l’a.lunuistra- 
tion  de  son  diocèse.  Il  convertit  à la 
foi  chrélicnnc  les  habitanls  de  la 
Toxandrie (la  Zélande),  et  fut  assas- 
siné dans  une  chapelle  du  village  de 
Liège,  le  i n septembre,  vers  l’an  708, 
par  les  ordres  de  Dodou.  Les  histo- 
riens varient  sur  la  cause  de  ce  crime; 
les  uns  disent  que  St.  Lambert  ayant 
reproché  à Pépin  "d’Heristil,  maire 
du  palais,  d’avoir  répudie  Plectmde 
sa  femme  , pour  épouser  Akpaïde  , 
celle-ci  détermina  Dodon , sou  frère , 
à la  débarrasser  d’un  censeur  impor- 
tun. D’autres  prétendent  que  Üodun 
lit  assa.-smer  saint  Lambert  pour  ven- 
ger la  mort  de  scs  deux  frères,  lues 
par  les  neveux  du  prélat;  et  ce  sen- 
timent est  celui  qui  réunit  le  plus 
de  partisans.  La  Bibliothèque  his- 
torique de  France  n’indique  pas 
inoius  de  quatorze  Vies  de  ce  prélat 
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( toute  1".,  N”*.  8746-60  ).  Les 
quatre  principales  out  été  recueillies 
par  1rs  boilamiisles  , et  imprimées 
avec  uu  commentaire  de  Constant. 
Suvskcn  , sous  la  date  du  1 7 septenv 
lire,  jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fêle 
de  ce  martyr.  Saint  Hubert  transféra 
le  siège  épiscopal  de  Maestricht  à 
Liège  (en  720 ),  et  y lit  transpor- 
ter le  corps  de  saint  Lambert,  qui 
fut  iléposc  daus  la  chapelle  où  il  avait 
été  assassiné.  C’est  au  concours  de  pè- 
lerins qui  venaient  de  toutes  parts  vi- 
siter sou  tombeau  , que  la  ville  de 
Liège  a dû  son  accroissement.  — St. 
Lambert  , évêque  de  Lyon , naquit  à 
Tetouaiiuc,  de  parents  illustres.  Ro- 
bert, l’un  de  scs  oncles,  était  garde- 
du-sceau  de  Clotaire  111.  Il  renonça 
aux  avantages  que  lui  offrait  le  monde, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse , sous 
la  direction  de  saint  VaDdrille,  abbé 
de  Fontcnelle  (en  Normandie),  il  lui 
succéda  daus  le  gouvernement  de  ce 
mouastère,  et  eut  le  bonheur  d’échap- 
per aux  persécutions  du  cruel  Ebroïn, 
maire  du  palais.  Il  fut  élu  évêque  de 
Lyon,  au  mois  de  mars  l’au  681 , et 
mourut  vers  689.  L’Église  honore  la 
mémoire  de  ce  saint  confesseur,  le  14 
avril,  lin  fragment  de  sa  Fie,  par 
Aigrard,  moine  de  Fontcnelle,  est 
imprimé  dans  le  Recueil  des  bullan- 
distes,  précédé  d’une  Dissertation , 
par  le  P.  God.  iicnschenius.  — St. 
Lambert,  évêque  de  Vencc,  naquit 
dans  le  diocèscde  Riez.  1 1 tut  élevé  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Lerins,  d'où  il  fut 
tiré  en  1 1 1 4\  pour  être  placé  sur  le 
siège  de  Vence,  et  mourut  le  iti  mai 
1 1 54-  Sa  Fie,  par  un  moine  de  Lerins, 
contemporain,  est  imprimée  dans  la 
Chronologia  inut  Le  Lerinensis  au 
tome  i*r.  Baillct  a donné  ia  vie  de  ce 
saint  prélat , en  français , sous  la  date 
du  36  juin,  jour  où  sa  mémoire  est 
bouoréc  dans  son  diocèse.  W —s. 
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LAMBERT,  fils  de  Gui,  duc  de 
Spolèle,  empereur  cl  roi  d’Il.'itie,  as- 
socie à son  père  eu  892 , régna  seul 
de  8y4  à 898.  Il  y avait  à peine  qua- 
tre ans  que  Gui  était  roi  d’Italie,  et 
un  an  seulement  qu’il  était  empe- 
reur, lorsqu’il  s’associa  son  fils  Lam- 
bert , alors  fort  jeune  , qui  fut  cou- 
ronné par  le  pape  -Fortnose.  A la 
mort  de  Gui  en  89  j. , Lambert  lui 
succéda  dans  le  duché  de  Spolète  et 
daus  cens  des  états  d’Italie  qui  le  re- 
connaissaient pour  empereur  ; mais 
Bérenger  et  Arnolphe,  ses  compéti- 
teurs , occupaient  la  plus  grande 
partie  du  royaume.  Cependant  , des 
l’année  89 5,  Lambert  recouvra  une 
portion  de  la  Lombardie  ; l’année 
suivante , il  se  rendit  maître  de  Milan , 
où  il  punit  avec  une  oxlrême  rigueur 
ceux  qui  s'étaient  déclares  contre  lui. 
Lambert  paraît  ensuite  avoir  Lit  quel- 
qu’accord  avec  Bérenger,  pour  parta- 
ger avec  lui  le  royaume  d'Italie.  Pas- 
sionné pour  la  chasse , il  passait  pres- 
que tout  son  temps  dans  les  bois  de 
JSIarcngo.  C est  là  qu’en  898,  au 
commencement  d’octobre,  il  périt  par 
une  chute  de  cheval , en  poursuivant 
on  sanglier.  D’autres  ont  cru  qu’il  fut 
assassiué  par  le  fils  d’un  comte  mila- 
nais qu’il  avait  fait  mourir.  S.  S — 1. 

LAMBERT , fils  d’Adalbcrt  II, duc 
de  Toscane , frère  et  successeur  de 
Gui,  régna  à Spnlètc  , depuis  917, 
et  en  Toscane  , depuis  929  jusqu’en 
<)3 1.  Lorsqu’ Àdalbert  11  mourut,  en 
917,  il  laissa  le  duché  de  Toscane  à 
son  fils  aîné  Gui , et  celui  de  Spolète 
à Lambert.  Tous  deux,  en  9a 5 , con- 
coururent de  tout  leur  pouvoir  à élever 
au  trône  d'Italie  Hugues  de  Provence , 
leur  frère  utérin.  Gui  mourut  ensuite 
en  929,  et  Lambert  réunit  les  deux 
duchés.  Mais  Hugues , roi  d’Italie  , fa- 
tigué de  devoir  à son  frère  de  la  re- 
connaissance, et  inquiet  de  l'étendue 

XXIII. 


de  son  pouvoir,  prélcudit,en  g5i» 
que  ni  Gui,  ni  Lambert,  n'étaient 
fils  d’ Adalbert  et  de  Berthe  , que 
tous  deux  avaient  etc  supposés  par  la 
dernière,  et  qu’ils  n’avaient  en  consé- 
quence aucun  droit  au  duché  de  Tos- 
cane. Lambert  soutint,  par  un  combat 
judiciaire, la  légitimilédesa  naissance, 
et  triompha  de  son  adveisairc  : mais 
celte  victoire,  reconnue  connue  un  ju- 
gement de  Dieu,  ne  fit  point  renoncer 
Hugues  à scs  desseins  criminels  ; il 
continua  de  dresser  des  embûches  à 
sou  frere , et  s'étant  enfin  rendu  maî- 
tre de  sa  personne,  il  lui  fit  arracher 
les  yeux  : il  donna  ensuite  la  Toscane 
à gouverner  à Boson.  Lambert , aveu- 
gle et  privé  de  tout , traîna  loug-tcmps 
encore  $,a  triste  existence.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort,  S.  S— t. 

LAMBERT,  célèbre  chroniqueur 
allemand,  ne  vers  le  commencement 
du  xi',  siècle,  dans  la  petite  ville  d’As- 
cbaUçnbourg  , en  Eranconie  , pÿt 
l’habit  de  Saint-Benoît  en  io58,  des 
mains  de  Meghiner,  abbé  d’Hirschfeld, 
et  fit  un  pèlerinage  à Jérusalem.  Ce  ne 
fut  qu’à  son  retour  qu’il  entreprit  de  ré- 
diger la  Chronique  qui  porte  son  nom; 
elle  s’étend  depuis  Adam  jusqu’à  l’an- 
née 1077,  qu’on  croit  cire  celle  de  sa 
mort.  La  première  partie,  copiée  le 
plus  souvent  de  Bède , est  très  super- 
ficielle; mais  la  suite  devient  intéres- 
sante à mesure  que  l’auteur  se  rappro- 
che du  temps  où  il  a vécu,  surtouldr- 
puis  l’an  1 o à o , et  il  mérite  la  plus 
grande  confiance  pour  les  faits  qu’il 
rapporte  comme  témoin  oculaire. 
Celte  chronique  a etc  poussée  jusqu’à 
l’an  1472,  par  un  moine  d’Erfurt; 
mais  la  continuation  est  peu  estimée. 
La  chronique  de  Lambert,  supérieure, 
pour  l’exactitude  chronologique  et 
pour  l’élégance  du  style,  a toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée,  fut  trou- 
vée daus  un  monastère  du  Wurlcu- 
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bcrg  par  le  fameux  Mclanclilhon,  qui 
la  lu  publier  par  Gasp.  Schurrcr, 'l'u- 
biugen  , i5'i5,  in-8°.  Cette  première 
étliiion  était , comme  le  manuscrit , 
sans  nom  d’auteur  : dans  les  suivantes 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  Mona- 
chus  llerveldensis  ( d’Hirsch feld  ), 
ou  de  Lambertus  Schafnaburgensis  ; 
la  deuxième  est  de  1 53o  ; la  troisième 
a été  imprimée  sous  ce  litre  : Germa- 
nortim  res  pixeclaræ  olim  gestæ , 
Tubingen  , 1 555  , iu-8°.  ; et  depuis , 
on  a inséré  cette  chronique  à la,  suite 
de  celle  de  Conrad  de  Lichtenao  , ab- 
bé d’Usperg.  Simon  Schardius  l’a 
recueillie  dans  le  tome  i,ri  de  ses 
Scriplores  rerum  Germanicar.  ; mais 
Ke'dition  la  plus  correcte  est  la  huitiè- 
me, donnée  dans  les  Illustr, - veter. 
scriplor. , de  Pistorius  ,avec  une  pré- 
face de  Struvius  et  la  continuation.  D. 
Bouquet  a inséré  toute  la  partie  mo- 
derne , par  fragments , dans  son  Re- 
cueil îles  historiens  de  F rance.  EnGn 
Suriuseuaextrait  la  V ie  de  St.- A nnon 
(mort  en  io^5),  dont  l’Eglise  honore 
la  mémoire  le  4 décembre.  W — s. 

LAMBERT-BEGH,  on  le  Bègue , 
prêtre  du  diocèse  de  Liège  , dans  le 
xuc.  siècle,  est  regardé  comme  le 
fondateur  des  béguines.  Cet  homme 
pieux,  louché  des  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  le  clergé,  prêcha  avec 
un  très  grand  zèle , surtout  contre  la 
simonie,  ce  qui  irrita  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques.  Kaoul , évê- 
que de  Liège,  qui  poussait  ce  vice 

I’usqu’au  scandale,  fit  arrêter  Lara- 
icrt,  le  retint  quelque  lemps  prison- 
nier au  château  de  Rivognc , puis  l’en- 
voya à Rome , pour  l’y  faire  juger 
comme  coupable  de  s’être  érigé  en 
prc’dicant  sans  y être  autorisé.  Le 
pape  Alexandre  111,  iuslruit  des  mo- 
tifs de  la  dénonciation , l’accueillit  ho- 
norablement , et  lui  permit  de  retour- 
ner dans  son  pays,  avec  tons  les  pou- 
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voirs  nécessaires  pour  exercer  libre- 
ment le  ministère  de  la  parole.  Ce  fut 
à sou  retour  de  Rome  que  Lambert 
rassembla  des  filles  et  des  veuves  pour 
en  former  un  ordre  religieux.  Elles 
furent  appelées  béguines,  de  son  sur- 
nom de  llcgb  uu  le  Bègue.  Leur  pre- 
mier établissement  fut  à Nivelle  , 
dans  le  Brabant  : de  là  elles  se  ré- 
pandirent promptement  en  Flandre  , 
eu  Hollande,  eu  Allemagne,  où  elles 
subsistent  encore  aujourd’hui  avec 
édification.  Chaque  béguinage  ou 
couvent  était  compusé  de  plusieurs  de- 
meures séparées  , mais  renfermées 
dans  la  même  enceinte.  Cette  organi- 
sation a changé  depuis  : les  béguines 
sont  vouées  aux  exercices  de  piété  et 
de  charité  ; elles  se  livrent  au  travail 
des  mains , ne  sont  liées  que  par  des 
vœux  simples,  qui  leur  laissent  la  h- 
bci  lé  de  pouvoir  rentrer  dans  le  monde 
lorsque  cet  état  cesse  de  leur  convenir. 
Leur  fondateur  , Lambert , mourut 
en  1 177.  Il  yen  a qui  font  remonter 
leur  établissement  jusqu’au  vne.  siè- 
cle , jet  qui  leur  donnent  pour  fonda- 
trice Sainte  Begghc,  duchesse  de  Bra- 
bant , fille  de  Pépin , maire  du  palais 
d’Austrasic.  T — d. 

LAMBERT  (François),  fameux 
théologien  protestant , naquit  en  1487, 
à Avignon,  où  son  père,  origiuaire 
d’Orgelet,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  , remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  légation  du  palais 
apostolique.  La  mort  de  ce  père, 
qu’il  chérissait  tendrement , lui  ins- 
pira le  dégoût  du  monde;  à seize  aus 
il  se  fit  cordclicr,  termina  ses  études  , 
reçut  les  ordres  et  se  distingua  comme 
prédicateur.  Le  désir  de  mener  uue  vie 
plus  mortifiée  l’engagea  à demander  la 
permission  de  passer  dans  l’ordi  c des 
chartreux,  qui  était  beaucoup  plus 
austère;  mais  ses  supérieurs  la  lui  re- 
fusèrent par  uu  motif  qui  devait  le 
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flatler.  Cependant  cette  ferveur  dura 
peu  ; et  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  acheva  de  lui  rendre  insup- 
portable la  vie  du  cloître.  Il  s’enfuit 
donc  secrètement,  en  1 5'aa  , et  te  re- 
tira d’abord  en  Suisse,  sans  savoir 
précisément  encore  le  parti  qu’il  adop- 
terait. Muni  de  lettres  de  recomman- 
dation de  l'évêque  de  Lausanne , qui 
ne  pénétra  point  scs  projets , il  visita 
les  principales  villes  de  la  Suisse,  et  y 
prêcha , en  latin  et  en  français,  avec  un 
grand  succès.  S’étant  rendu  à Zurich , 
il  y eut,  le  1 7 juin,  une  conférence  pu- 
blique avec  le  fameux  Zwingle,  sur 
différents  points  de  doctrine;  et  il  pa- 
rut si  satisfait  des  raisons  de  son  ad- 
versaire, qu’il  dépouilla  aussitôt  la  ro- 
be de  cordelier  qu’il  avait  continué  de 
porter  jusqu’alors.  Comme  sou  nom 
était  fort  connu,  il  prit  celui  de  Jean 
Serranus  ( de  Serre  ) , pour  ne  pas 
être  inquiétédans  scs  voyages , et  partit 
pour  Eiscnach,où  il  soutint  publique- 
ment plusieurs  thèses  , d’anics  les 
principes  des  réformateurs.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à Wittemberg,  où  Luther 
Je  reçut  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Il  y expliqua,  pendant 
l’année  i5a3,  les  prophéties  d'Osée; 
mais  scs  auditeurs  se  montrèrent  peu 
généreux , et,  si  ses  amis  ne  se  fussent 
intéressés  pour  lui  faire  accorder  un 
secours  par  l’électeur  de  Saxe  , il  au- 
rait éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la 
misère.  Dans  cette  situation  , il  épousa 
ia  servante  d’un  médecin , qui  ne  lui 
apporta  sans  doute  pas  une  dot  capa- 
ble d’améliorer  son  sort,  et  quitta 
Wittemberg  en  i5a4  , contre  l’avis  de 
Luther  et  de  scs  autres  amis.  1 1 se  ren- 
dit à Metz,  dans  l’intention  d’y  prê- 
cher la  réforme  : mais  il  trouva  une 
telle  opposition  à son  projet,  qu’il  fut 
oblige  de  partirdecette  ville,  sans  avoir 
pu  communiquer  avec  scs  partisans; 
et  il  se  retira  à Strasbourg,  où  ils’oc- 
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cupa  de  la  rédaction  de  ses  Commen- 
taires sur  différents  livres  de  la  Bible. 
Le  landgrave  de  Ht  ssc  l’appela  près  de 
lui , eu  1 326 , pour  l’aider  à établir  la 
réforme  dans  ses  états;  et,  l’année 
suivante, il  le  nomma  premier  profes- 
seur en  théologie  , à l'université  qu’il 
venait  de  fonder  à Marbourg.  Lambert 
assista  au  colloque  qui  se  tint  en  cette 
ville,  en  i5ag;  et  il  y mourut  le  18 
avril  i53o,  à l’âge  de  quarante-trois 
aus,  d’une  maladie  connue  sous  le  nom 
de  ia  sueur  anglaise  , qui  faisait  alors 
de  grands  ravages.  On  dit  que,  sur  la 
fiu  de  sa  vie,  il  abandonna  l’opinion 
de  Luther  sur  le  dogme  de  l'Eucharis- 
tie , pour  adopter  celle  de  l’église  hel- 
vétique. C’était  un  homme  savant  pour 
son  temps,  et  très  laborieux  : ses  Let- 
tres annoncent  de  la  candeur  et  de  la 
bonne  foi  (Voy.  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié)  ; mais  il  était  violent  et 
emporté.  On  trouvera  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages  dans  les  Mémoi- 
res de  Niccron  , torn.  xxxix  pet  dans 
le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  re- 
marq.  F.  La  plupart  n’ayant  d’autre 
mérite  aujourd’hui  que  celui  d’une 
grande  rareté,  on  sc  contentera  d’indi- 
quer les  principaux  : I.  Des  Commen- 
taires sur  les  livres  des  Rois  ; sur  le 
Cantique  des  cantiques  ; sur  les  douze 
petits  Prophètes  ; surl’e'vangile  deSl.- 
Luc  et  sur  les  Actes  des  apôtres.  IL 
Evangelici  in  minoritarum  regu/am 
commentarii , Wittemberg,  1 5z5; 
Strasbourg,  i5a5,  in-8“. ; trad.  en 
français,  sous  ce  titre  : Déclaration 
de  la  règle  et  état  des  Cordeliers, 
composé  par  un  jadis  de  leur  ordre , 
et  maintenant  de  J.-C.  C’est  une  dé- 
clamation virulente  contre  ses  anciens 
confrères  ; elle  fut  censurée  par  la  Sor- 
bonue.  I i I.  De  sacro  conjugio  corn - 
menlarius  , Nuremberg,  i5a3,  in- 
8".  Cet  ouvrage  est  dédié  à François 
I".;  et  dans  l’épîtrc  à ce  prince, 
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Lambert  entre,  avec  une  naïveté  cy- 
nique, dans  le  détail  des  motifs  qui 
J'ont  décidé  à sc  marier.  IV.  De  fuie- 
lium  vocalione  inregnum  Christi,  id 
est  ecclesiam,  Strasbourg,  i5a5,  in- 
8".  L’auteur  y donne  sans  y penser 
une  preuve  de  la  faiblesse  de  sou  es- 
prit, en  racontant  qu’il  n’entreprenait 
jamais  rien  d’important  sans  consulter 
le  sort  ; et  il  a grand  soin  de  recom- 
mander la  même  pratique  à scs  lec- 
teurs. V.  Farm  go  omnium  reritm 
theologicarum  ( ibid. , 1 5i5  ) , in-8“. 
VI.  Commentarii  de  causis  excre- 
cationis  multorum  sorculormn , etc., 
in-8".  VII.  De  regno  , civitate  et 
domo  Dei  ac  domini  noslri  Jesu 
Christi , W omis , 1 558,  in-8°.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  on  peut  con- 
sulter,pour  plus  dcdétails,  \e Diction- 
naire de  Bayle , cl  le  Supplément  de 
l’abbé  Joly;  mais  surtout  : Commen- 
taiio  de  vild , falis , meritis  ac  scrip- 
tis  Franc.  Lamberti,  parScbclhorn, 
imprimée  dans  ses  Arncenilales  lit- 
terariœ,  tom.  iv  et  x.  L’auteur  y a 
inséré  l’ Opuscule  de  Lambert  sur  les 
motifs  qui  l’avaient  déterminé  à en- 
Lrasscr  la  réforme,  et  plusieurs  de  scs 
Lettres  inédites,  tirées  de  la  biblio- 
thèque de  Krafft.  W — s. 

LAMBERT  (Job»),  général  an- 
glais , célèbre  dans  les  guerres  civiles 
qui  eurent  lieu  sous  Charles  1er.,  des- 
coulait  d’une  bonne  famille , et  suivait 
la  carrière  du  barreau  , au  commen- 
cement des  troubles  qui  agitèrent  ce 
règne.  Indépendant  par  caractère,  et 
jaloux  des  faveurs  qu’obtenaient  les 
grands  qui  approchaient  la  cour,  Lam- 
bert se  déclara  contre  clic,  et  obtint 
bientôt  un  rang  dans  l’armée  parle- 
mentaire. Il  combattit  comme  colonel 
à la  bataille  de  Murston  Moor,  et  eut 
à celle  de  Naseby  un  commande- 
ment supérieur.  Lorsque  les  Ecossais, 
«ounuaudés  par  iiauidton,  sc  joigtu- 
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rent  au  parti  royaliste , Lambert  fut 
opposé  à Lingd.de  et  à Musgrave  dans 
le  nord,  et  obtint  sur  eux  différents 
avantages.  En  i64{),  le  gouvernement 
républicain  d’Angleterre,  ayant  pris 
quelque  consistance , commença  à sen- 
tir la  nécessité  de  ne  pas  différer  plus 
long-temps  la  nomination  d’un  lieute- 
nant d’Irlande.  Les  presbytériens  sol- 
licitaient cet  emploi  pour  Waller; les 
indépendants,  dont  Lambert  était  le 
favori , témoignaient  hautement  le  dé- 
sir qu’il  en  fût  revêtu  : mais  Cromwell 
qui  aspirait  secrètement  à un  com- 
mandement où  il  voyait  tant  de  gloire 
et  tant  d’autorité  à acquérir , eut  l’a- 
dresse de  s’y  faire  nommer  comme 
malgré  lui.  Cromwell  professait  la  plus 
grande  estime  pour  le  général  Lambert, 
qui  était  regardé  comme  son  second , 
pour  sa  vigueur  et  scs  talents  militai- 
res, et  qui  l’égalait  par  son  ambition. 
Lambert  servit  sous  Cromwell  eu  Ecos- 
se, et  remporta  une  victoire  importante 
dans  le  Elfe  ; et  lorsque  le  jeune  roi 
Charles  II , fit  une  descente  en  Angle- 
terre, Lambert  fut  détachésur  ses  der- 
rières, avec  un  corps  de  cavalerie.  La 
cause  de  la  royauté  ayant  été  tout-à- 
fait  perdue  par  il  bataille  dcWorcestcr, 
régénérai  fil  la  motion,  dans  le  conseil 
des  officiers,  de  placer  un  protecteur 
h la  tête  de  l’état  ; et  cette  dignité  fut 
accordée  à Cromwcll.Ccpcndaut  Lam- 
bert, qui  avait  l’ambition  de  succéder 
à Cromwell  dans  le  protectorat , s’op- 
posa fortement  à ce  que  ce  dernier  re- 
çût le  titre  de  roi,  prévoyant  que  le 
rétablissement  du  droit  d’bércdité  au 
trône,  dans  sa  famille,  eu  serait  la 
consc’queuce  : mais  le  bill  passa,  mal- 
gré son  opposition,  à une  très  grande 
majorité,  et  la  proposition  en  fut  faite 
au  protecteur,  qui,  apiès  avoir  long- 
temps hésité,  la  refusa.  Cromwell  no 
pardonna  pas  à Lambert  et  à ses  adhé- 
rculsqu’ii  regardait  déjà  comme  scs  cu- 
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Demis  : aussi  lorsque  le  parlement  eut 
été  ajourne',  le  ao  janvier  1657,  il 
destitua  ce  généial  de  toutes  commis- 
sions, en  lui  accordant  neanmoins 
une  pension  de  tiens  mille  livres  ster- 
ling, pour  l’intéresser  à se  bien  coin- 
orter.  Lambert  s’étant  retiré  à Wim- 
ledon-house,  sembla  s’attacher  uni- 
quement à cultiver  des  fleurs.  Mais, 
après  la  mort  de  Cromwell , il  rentra 
dans  la  vie  publique,  et  fut  l’amc  du 
parti  des  mécontents  opposés  an  pro- 
tectoratdc  Richard, parliquis’assembla 
a Wallingford-housc.  Il  obtint  la  con- 
fiancedu  rump-parlement, et  fut  chargé 
par  lui  du  commandement  de  scs  trou- 
pes, avec  lesquelles  il  marcha  contre  sir 
Georges  Booth  qui  s’était  emparé  de 
Chcster,  pourCharies  II.  Boothayant 
eu  l’imprudence  de  sortir  des  murs  de 
cette  ville,  et  d’exposer  en  rase  cam- 
pagne ses  soldats  de  nouvelle  levée 
contre  le  corps  discipliuéde  Lambert, 
fut  bientôt  mis  en  déroute , et  toute 
son  armée  fut  dispersée.  Le  parlement 
fil  à cette  occasion  un  présent  de  mille 
livres  sterling  à Lambert,  pour  ache- 
ter une  bagne.  Bientôt  après,  les  of- 
ficiers, à l’instigation  de  ce  général , 
signèrent  une  pétition  pour  demander 
que  Fleetwood  fût  nommé  comman- 
dant en  chef;  Lambert,  major-gc'né- 
ral  ; Desborow , lieutenant  - général 
de  la  cavalerie,  et  Mouk,  major-gé- 
néral de  l’infanterie.  Cette  démarche 
fut  jugée  si  dangereuse  par  le  parle- 
ment , qu’il  cassa  de  suite  Lambert  ; 
mais  celui-ci,  qui  avait  bien  prisses 
mesures , fit  dissoudre  ce  corps,  après 
avoir  fait  observer  à l’armée  un  jeune 
solennel,  et  concentra  l’autorité  su- 
rême  dans  le  con-eil  des  officiers , 
ont  il  était  regardé  comme  le  chef. 
Monk,  qui  se  trouvait  en  Ecosse  à la 
tête  d’une  armée,  et  qui  avait  résolu 
de  rétablir  l’ancienne  famille  des 
Stuarts  sur  le  trône , était  l’uuique  ri- 
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val  de  Lambert,  lequel , ayant  conçu  des 
soupçons  sur  ses  desseins,  s’avança 
coiitre  lui  h la  tête  d’un  corps  de  trou- 
pes. Mouk  ayant  traversé  la  Twcede, 
en  janvier  ititio,  tandis  que  le  parle- 
ment avait  repris  son  autorité,  Lam- 
bert fut  abandonné  par  uue  grande 
partie  de  ses  soldats,  arrêté  bientôt 
après,  et  enfermé  à la  Tour.  Il  s’en 
échappa  dans  le  mois  d’aviil  suivant, 
et  causa  de  vives  craintes  à Monk 
et  à sou  conseil,  qui  redoutaient  sa 
vigueur  et  sa  grande  popularité  : mais 
avant  qu’il  eût  pu  réunir  un  nombre 
considérable  de  ses  anciens  soldats 
qui  se  rendaient  en  foule  auprès  de 
lui , il  fut  arrêté  de  nouveau  auprès 
de  Daventry,  parlecoloncl  Ingoldsby. 
Après  la  restauration  , le  procès  do 
Vane  et  de  Lambert  fixa  l’attention  du 
public  : quoiqu’ils  u’eussent  pas  été 
du  nombre  des  juges  de  Charles  Ier., 
ils  avaient  été  nommément  exceptés 
de  l’amnistie  générale  , et  rais  en 
prison.  Le  premier  parlement,  ou 
plutôt  la  convention , avait  prié  le  roi 
de  suspendre  leur  exécution,  s’ils 
étaient  coupables;  mais  le  nouveau 
parlement  insista  fortement  sur  la 
nécessité  de  les  juger.  Ils  furent  décla- 
rés tous  deux  coupables  de  haute  tra- 
hison en  166a.  Néanmoins  Vane  subit 
seul  sa  sentence  : il  fut  sursis  à celle 
du  général  Lambert,  qui  s’était  com- 
porté avec  plus  de  modestie  pendant  le 
cours  de  son  procès;  il  fut  relégué  pour 
la  vie  à l’ilc  de  Gueruesey,  ou  il  mou- 
rut trente  ans  après,  totalement  oublié, 
et  ayant  embrassé  la  religion  catholi- 
que. Il  amusait  scs  loisirs  dans  sa  re- 
traite à cultiver  et  à pcindredesflcurs, 
art  qu’il  avait  appris  de  Baptiste  Gas- 
pars.  D— z — s. 

LAMBERT  (Etiepwe),  |éiuite, 
né  à Willafans,  bourg  de  Franche- 
Comté,  au  commencement  du  xvu*. 
siècle,  fut  admis  dans  la  Société  va 
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1 611 , et  envoyé'  par  scs  supe'rieurs 
en  Espagne,  où  il  professa  la  rhé- 
torique avec  distinction  au  college 
royal  de  Madrid.  11  se  consacra  ensuite 
au  ministère  de  la  chaire,  et  mourut 
dans  la  maison  de  son  ordre  à Ma- 
drid, le  i3sep'embre  iü67.0nade 
lui  : Des  poésies  latines  ( Opéra  poë- 
tica) , a vol.  in-ia,  imprimés,  le  pre- 
mier à Anvers  en  i655,  et  le  second 
à Bruxelles  en  1660.  Le  P.  Solwel  lui 
attribue  encore  : l.Idea  rectè  vivendi 
desumpta  ex  sanclorum  cujuslibet 
ordinis  fundalorum  vild,  in-4°.  II. 
Sanctus  ÿarlhelmus  de  Fillafani 
descriptus , in-  fol.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  tout-à-fait  inconnus; 
et  l’on  doute  qu’ils  aient  jamais  été 
publiés.  W — s. 

LAMBERT  (Michel),  fameux 
musicien , né  en  1610  à Vivonncprès 
de  Poitiers,  vint  fort  jeune  à Paris,  et 
eut  le  bonheur  d’être  admis  chez  le 
cardinal  de  Richelieu  , qui  se  chargea 
de  sa  fortune.  Il  chantait  très  agréa- 
blement , en  s’accompagnant  avec  le  1 
luth,  ou  le  téorbe,  instruments  alors  à 
la  mode.  Il  fut  nommé  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  du  Roi;  et  sa  ré- 
putation s’accrut  dès -lors  au  point 
qu’on  ne  donnait  pas  une  fête  sans  l’eu 
prier  (1)  : mais  il  manquait  souvent  à 
sa  parole,  et  préférait  à des  plaisirs 
plus  bruyants  ceux  qu’il  goûtait  dans 
sa  maison  de  campagne  à Puteaux. 


(1)  On  pourra  jnger  de  U réputation  dont  il 
joniiMit  «Ion  par  cr  pauage  de  la  3«.  satire 
tir  Boileau,  dont  le  tujrt,  comme  00  tait,  cal  la 
deteriptioa  d'un  repat  ridicule  i 
M»|ière  arec  Tartuffe  j doit  jouer  ton  rôle; 

Et  Lambert,  qui  plut  ett , m'a  donné  «a  parole. 
C'en  tout  dirt  rn  ou  root,  et  «oui  Ir  connaiitrs , 
fjuoi,  Lambert? oui,  Lambert. A demain;  c'etl  «tte<. 
Il  faut  remarquer  otir  le  premier  interlocuteur  ne 
dit  qu'un  mot  de  Molière  et  de  tou  eh-f-<l’o-uvrr  ; 
mau  il  appuie  tur  le  bonheur  de  potaéilcr  Lam- 
bert, et  c té l l'espoir  d'entendrr  le  muticien  qui 
dethrinioe  tue  convive  a accepter  «on  invitation . 
La  Fontaine  . dans  une  de  «et  fablet . pour  expri- 
mer le  non  plut  ultra  de  la  perfection  du  chant, 
fait  également  dire  « un  de  tes  int<  rlocutrurs: 
Vou,  turpant»  Lanxb'tl  (lie-  Il  , f*b.  5). 
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Perrin  , Boisrobert , Quinanlt,  et  sur- 
tout Benserade,  s’empressaient  de  lui 
fournir  des  morceaux  à mettre  en  mu- 
sique. Lambert  passait  pour  l’inven- 
teur du  beau  chant  ; il  vécut  assez 
pour  se  voir  éclipsé  par  Lully,  son 
gendre.  Il  mourut  à Paris  en  1C96,  à 
l’àgc  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  des  Petits-Pères,  A 
côté  de  Lully , auquel  il  avait  sur- 
vécu. On  a de  ce  musicien  un  grand 
nombre  de  Motels , et  des  Leçons  de 
Ténèbres.  Le  Recueil  de  ses  œuvres  a 
été  gravé  en  1 666, et  avec  de  nouvelles 
pièces  en  1 6R9,  in-fol.  TitOD  du  Til- 
let  lui  a consacre  une  Notice  dans  son 
Parnasse  français  ; et  Dreux  du  Ra- 
dier l’a  insérée  dans  sa  Bibliothèque 
de  Poitou,  tom.  iv,  pag.  5o4-  W — s. 

LAMBERT  (Anne -Thérèse  de 
Mahgvehat  de  CouncELi.Es,  mar- 
quise de),  née  à Paris  vers  1647, 
perdit , à l’àge  de  trois  ans,  son  père, 
maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
comptes.  Sa  mcrc  épousa  en  secondes 
noces  l’ami  et  le  compagnon  de  Cha- 
pelle, Bachaumont,  qui  se  plut  à cul- 
tiver les  heureuses  dispositions  de  sa 
belle-fille  encore  entant.  Fontenelle  , 
qui  a écrit  sa  vie,  nous  apprend  quelle 
se  dérobait  souveut  aux  plaisus  de 
son  Age  pour  aller  lire  en  son  parti- 
culier , et  qu’elle  s’accoutuma  dès-lors, 
de  sou  propre  mouvement,  à faire  de 
petits  extraits  de  ce  qui  la  frappait  le 
plus.  Ce  goût  ne  la  quitta,  ni  quand 
elle  fut  obligée  de  faire  les  honneurs 
de  sa  maison  à Luxembourg  dont 
son  mari  était  gouverneur,  ni  quand  , 
après  sa  mort , elle  eut  à essuyer  de 
longs  et  ciuels  procès,  oii  il  s’agis- 
sait de  toute  sa  fortune.  Restée  veuve, 
après  vingt  ans  de  mariage  , avec 
un  fils  et  une  fille,  tous  deux  très 
jeunes  encore,  elle  conserva  son  bien  à 
force  de  capacité  et  de  courage,  et  elle 
établit  dans  Paris  une  maison,  où  il 
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ét  ait  lionorable  d’être  reçu.  • C’était, 
» dit  encore  Fontenelle,  la  seule,  à 
v un  petit  nombre  d’exceptions  près, 
» qui  se  fût  préservée  de  la  maladie 
» épidémique  du  jeu;  la  seule  où  l’on 
» se  trouvât  pour  se  parler  raison- 
> uablemcnt  les  uns  les  autres  , et 
» même  aveccsprit, selon  l’occasion,  n 
Fontenelle  lui-même,  Lamolte,  Saint-» 
Aulaire,  Sacy  (le  traducteur  de  Pline), 
et  d’autres  beaux  - esprits , fréquen- 
taient cette  maison , ou  étaient  admis 
en  même  temps  d’aimables  gens  du 
inonde  et  de  condition.  M'°*.  de  Lam- 
bert , très  délicate  sur  les  jugements  et 
les  discours  du  public,  et  qui  avait 
craint  qu’on  ne  l’accusât  de  tenir  un 
bureau  d’esprit , vit  sa  sensibilité  mise 
à une  bien  plus  rude  épreuve.  Des 
copies  de  ses  Avis  à sa  fille, et  de  ses 
Avis  d'une  mère  à son  fils,  étaient 
sorties  de  ses  mains;  on  les  imprima, 
et  elle  se  crut  déshonorée.  Les  suf- 
frages du  public,  constatés  par  des 
éditions  nombreuses  et  des  traduc- 
tions, ne  la  rassurèrent  point;  elle 
letira  des  mains  d’un  libraire,  au  prix 
qu’il  voulut,  toute  l’édition  d’un  autre 
ouvrage  qu’on  lui  avait  dérobé.  Cou- 
rageuse , peu  susceptible  de  crainte, 
excepté  sur  ce  qui  regardait  les  bien- 
séances et  l’opinion,  amie  zélée  et  at- 
tentive , obligeante  en  dépit  des  in- 
grats, les  qualités  de  son  ame  surpas- 
saient encore  celles  de  son  esprit.  Fé- 
nelon avait  une  haute  estime  pour  elle 
et  pour  ses  écrits;  et  il  le  lui  témoigna 
dans  quelques  lettres  qui  nous  sontres- 
tées.  Après  une  vie  toujours  infirme  et 
une  vieillesse  fort  souffrante,  elle  mou- 
rut le  il  juillet  17  55,  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année.  Outre  les  Avis 
à sa  fille  et  les  Avis  d'une  mère  à son 
fils  (Paris,  1737,  in-13,  5e.  édition), 
ou  a d’elle  un  Traité  de  l’amitié, 
un  Traité  de  la  vieillesse,  des  Ré- 
flexions sur  les  femmes,  sur  le  goût, 
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sur  les  richesses  ( Amsterdam , 1732, 
iu-i3),  des  Discours  sur  différents 
objets , des  Portraits , et  une  nouvelle 
intitulée  la  Femme  ermite.  Scs  OEu- 
vres ont  été  réunies  en  2 vol.  in-12,. 
Paris, 1748,  avec  unabrégé  de  sa  Fie, 
et  en  3 vol.  in- 18, 18  i3.Tous  les  écrits 
qu’elles  renferment , sont  remarqua- 
bles par  la  pureté  du  style  et  de  la 
morale  , l’élévation  des  sentiments  , 
la  finesse  des  observations  et  des  idées, 
et,  comme  dit  FoDtcnelle,  par  le  ton 
aimable  de  vertu  qui  y règne  partout. 
Les  Avis  <Tune  mère  à sa  fille  ont 
été  traduits  en  allemand  ; et  M.  Bou- 
lard  a donné  une  édition  de  celte  tra- 
duction , accompagnée  d’une  version 
française  littérale  iuterlinéaire,  Paris, 
1800,  in-8”.  A — g — r. 

LAMBERT  (Claude-François  ), 
l’un  de  nos  plus  féconds  et  de  nos  plus 
laborieux  compilateurs,  naquit  à Dole 
au  commencement  du  xviii*.  siècle. 
Après  avoir  terminé  scs  études,  il 
entra  chez  les  jésuites  1 ne  pou- 
vant s’habitner  à la  règle,  il  en  sor- 
tit au  bout  de  quelques  années , et 
vint  a Paris  se  mettre  aux  gages  des 
libraires.  Il  vécut  long-temps  du  pro- 
duit de  sa  plume;  mais  ses  amis  lui 
procurèrent  enfin  une  petite  pension , 
et  la  cure  de  Saint-Etienne  dans  le 
diocèse  de  Rouen.  La  vie  de  U campa- 
gne ne  pouvant  convenir  à ses  goûts,, 
il  se  démit  de  son  bénéfice , et  revint 
à Paris  reprendre  sespremièresoccu- 
pations.  Il  y mourut,  pauvre  et  obscur, 
le  »4  avril  1765, Celait,  dit  Giraud, 
le  plus  gai  et  le  plus  facétieux  per-, 
sonnage  qu’il  y eût  peut-être  dans 
l’une  et  l'autre  Bourgogne;  il  s’ex- 
primait purement  et  agréablement 
( Temple  de  Mémoire,  pag.  5g).  Le 
même  Giraud  lui  a adresse  une  epître 
pour  l’engager  à reprendre  ses  travaux 
historiques.  Ou  a de  l'abbé  Lambert 
les  ouvrages  suivants,  publiés  presque 
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tous  sous  le  Toile  de  l’anonyme  : I. 
Introduction  à l’ancienne  géogra- 
phie, trad.  du  latin  d’Ortelius,  Paris, 

1 72g  , in- 1 a.  II.  Mémoires  et  aven- 
tures (Tune  dame  de  qualité  qui  s’est 
retirée  du  monde , la  Haye,  (Paris) , 
3 vol.  in- la.  C’est  une  très 
faible  imitation  des  Mémoires  d’un 
homme  de  qualité.  III.  Le  Nou- 
veau Protêt,  ou  le  moine  aventurier, 
Harlem,  1 74°.  in*ta.  IV.  Le  Nou- 
veau Télémaque j ou  Mémoires  et 
aventures  du  comte  de  ***  et  de  son 
fds , la  Haye,  17.J1 , 5 vol.  in- 12, 
trad.  en  italien,  Llrccht,  17/(8,  2 
vol.  in-12;  mauvais  roman.  V.  L’In- 
fortunée  Sicilienne , Liège  et  Pa- 
ris, vol.  in-12.  VI.  Lettres 

d'un  seigneur  hollandais  à un  de  scs 
amis  sur  les  droits  et  les  intérêts  des 
puissances  belligérantes , La  Haye, 
1745,  in-12.  VIL  Recueil  dobser- 
vations  curieuses  sur  les  mœurs,  les 
coutumes , les  arts  et  les  sciences  des 
différents  peuples  de  l’ Asie , de  l'A- 
frique et  de  l’Amérique  , Paris  , 
1749,  4 v°L  in-i2.  VIII.  Histoire 
generale,  civile,  naturelle,  politique 
et  religieuse  de  tous  les  peuples  Au 
monde,  ibid.,  1750  et  ann.  suiv., 
)5  vol.  in- ta.  Ces  deux  compilations 
ont  eu  une  certaine  vogue,  parce 
qu’elles  renferment  des  particularités 
intéressantes  et  des  détails  utiles.  IX. 
Histoire  littéraire  du  règne  de  Louis 
XlF , Paris,  1751  , 5 vol.  in-4”.  J 
trad.  en  allemand  ; Copenhague,  1 75g, 
5 vol.  in- 8".  Celte  histoire  est  divisée 
en  seize  livres,  chacun  desquels  est 
piécédé  d’un  discours  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  l’art  ou  de  la  science 
ui  en  fait  le  sujet.  Il  aurait  fallu  plus 
e talent  et  de  connaissances  que 
n’en  avait  l’abbé  Lambert  pour  rem- 
plir uu  cadre  aussi  vaste.  Son  style  est 
lourd , diffus  et  sans  grâce.  On  doit 
erpeudaut  remarquer  que,  quoique 
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jésuite , il  a loué  franchement  Pascal,' 
Arnauld,  et  les  autres  grands  écrivains, 
sortis  de  l’école  de  Port-Royal.  X. 
Histoire  de  Henri  Jl , Paris,  1752, 
2 vol.  in  - 12.  Cette  histoire  u’esi  pas 
mal  écrite;  mais  clic  est  peu  intéres- 
sante. On  y a relevé  quelques  inexac- 
titudes ( V . le  Joum.  des  Savants , 
"juin  I7  r>(à).  XI.  Bibliothèque  de  phy- 
sique et  d’histoire  naturelle,  ibid. , 
1756,  G vol.  iu-12.  C’est  un  recueil 
de  pièces  extraites  des  journaux  d'I- 
talie, d’Alh  magne  et  d’Angleterre.  XII. 
Abrégé  de  l’histoire  de  l'Empire 
depuis  Rodolphe  d'Habsbourg  (1273), 
Londres,  1727  , 2 vol.  in-12.  XIII. 
La  Fertueuse  Sicilienne,  ou  Mé- 
moires de  la  marquise  d’Albelini , 
la  Haye,  1759,  in-12  , mauvais  ro- 
man. XIV.  La  Nouvelle  Marianne, 
ibid.,  1759,  5 vol.  in-12.  C’est 
une  faible  imitation  de  la  Marianne 
de  Marivaux.  XV.  Nouvelle  traduc- 
tion de  divers  morceaux  choisis 
des  œuvres  morales  de  Plutarque, 
Paris,  17G3,  in-12.  XVI.  Mémoires 
de  Bon  Jnigo  de  P as  carilla,  ibid., 

1 7G4 , in- 1 2.  Ou  doit  encore  à l’abbé 
Lambert  une  bonue  édition  des  Mé- 
moires de  Martin  et  Guill.du  Bellay, 
mis  eu  nouveau  style,  suivis  des  Mé- 
moires du  inniéchal  de  Fleuranges  et 
du  Juurnal  de  Louise  de  Savuie,  avec 
des  notes  critique»  et  historiques, etc., 
Paris,  1755,  7 vol.  in  1 2.  Quelques 
bibliographes  lui  attribuent  une  His- 
toire de  l’empire  ottoman , trad.  de 
l’italien  de  Sagrcdo,  Paris,  1724-32, 
7 vol.  in-12;  mais  Lenglct  Dufresnoy 
donne  celte  traduction  à un  écrivain 
inconnu,  nommé  Laurent.  W — s. 

LAMBERT  ( Georgk  ),  paysagiste 
anglais , et  graveur  à l'eau-forte , na- 
quit dans  le  comté  de  Kent , eu  1710. 
Il  fut  élève  de  Jacques  liasse! , peintre 
de  paysages  flamand  , qui  développa 
les  heureuses  dispositions  qu’il  avait 
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reçues  de  la  nature.  Lambert  se  pro- 
posa pour  modèle  Wooton, et  surtout 
le  Guaspre  , qu’il  s'efforça  d’imiter.  Il 
peignit  avec  un  talent  particulier  quel- 
ques Paysages,  et  des  Pues  d An- 
gleterre qui  donnent  une  ide’c  avanta- 
geuse de  scs  talents  en  peinture.  On 
connaît  de  lui  deux  Paysages  il’ An- 
gleterre , d’on  bel  eflet,  faisant  pen- 
dant , et  deux  V ues,  l’une  de  la  ville 
et  du  château  de  Douvres,  l’autre, 
du  château  de  Saltwood , à Hilh , 
dans  le  comté  de  Kent.  Ces  quatre 
tableaux  ont  été  gravés  avec  une  gran- 
de supériorité  par  James  Ma^u.  Lam- 
bert a gravé  les  eaux  fortes  suivantes  : 
Un  Paysage  orné  de  ruines  et  de 
figures,  in  4"-?  Trois  petites  figures 
dédiées  à James  Robinson  deWands- 
worlb.  Ces  estampes  sont  rares,  et 
font  regretter  qu’il  ne  se  soit  pas  livré 
d’une  manière  plus  particulière  à l’art 
de  la  gravure.  Il  mourut  à Londres  en 
1^65.  M.  Edwards,  qui  donne  quel- 
ques details  sur  cet  artiste,  rapporte 
entre  autres,  qu’il  fut  le  fondateur  de 
la  soriété  joyeuse  connue  sous  le  nom 
de  club  du  BifstccL,  à Covcut  Garden . 

P— s. 

LAMBERT  ( Jean-Henri  ) , l’un 
des  plus  savants  hommes  dit  xvili'. 
siècle,  naquit  le  ag  août  1 7.18,  à 
JVIu'liauscn , dansla  haute  Alsace  (cette 
'ville  était  alors  une  petite  république 
de  la  confédération  suisse),  et  mou- 
rut à Berlin,  le  lî>  septembre  1777. 
Le  père,  fils  d’un  Français  réfugié, 
trouvant  à peine  dans  l’exercice  de 
sa  profession  de  tailleur  de  quoi  nour- 
rir une  famille  nombreuse  , ne  put 
contribuer  aux  moyens  de  satisfaire 
l’avidité  de  savoir  que  le  jeune  Lam- 
bert montra  de  bonne  heure.  Se- 
condé par  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, à peine  celui-ci  put-il  pro- 
fiter des  moyens  d’instruction  pu- 
blique gratuite  qu’offrait  un  petit 
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college  municipal , pour  faire  quel- 
ques premières  études,  et  appren- 
dre les  principes  des  langues  latine  et 
française.  A l’âge  de  dix-sept  ans , il 
entra  à Bâle,  eu  qualité  de  secrétaire, 
chez  le  docteur  ïsclin  , conseiller  du 
margrave  de  Bade,  et  rédacteur  d’une 
gazelle  politique.  Les  écritures  dont  il 
ét  .it  chargé  u’absorbaut  qu’une  partie 
de  sou  temps,  il  entreprit  de  faire, 
dans  les  livres , sou  cours  de  philoso- 
phie. Wolf,  Malebranchc,  Locke,  ses 
premiers  guides , lui  enseignèrent  le 
mécanisme  des  principales  opérations 
de  l’esprit , les  règles  du  raisonnement 
et  la  melhode  pour  procéder  à la  re- 
cherche de  la  vérité.  Il  lui  fallait  des 
exemples  clairs  , variés , étendus , de 
l’application  de  cette  théorie.  Un  heu- 
reux instinct  les  lui  fit  trouver  dans  les 
sciences  mathématiques,  auxquelles  il 
se  livra  avec  ardeur.  Il  ne  négligea  pas 
cependant  l’élude  des  moralistes,  tant 
religieux  que  profanes  j il  porta  meme 
son  attention  jusque  sur  le  droit  pu- 
blic : mais  le  jeune  Lambert  s’apci  çut 
bientôt  qu’il  manquait  à ce  geuro 
d'instruction  ce  qui  en  est  l’amc  et  la 
vie,  c’est-à-dire  la  faculté  de  conférer 
de  vive  voix  sur  les  objets  de  ses  lec- 
tures avec  les  personnes  instruites, 
soit  pour  obtenir  des  réponses  aux  dif- 
ficultés qu’on  ne  peut  résoudre  soi- 
métnc,  soit  pour  communiquer  des 
observations  qu’on  regarde  comme 
importantes , et  qu’on  n’a  pas  ren- 
contrées. De  nouvelles  circonstances 
vinrent  fort  à propos  le  placer  à cet 
égard  dans  une  position  bien  plus  fa- 
vorable. En  1748,  le  comte  Pierre 
de  Salis  l’appela  de  Bâle  à Coirc , 
pour  lui  confier  l’éducation  de  ses 
petit-fils,  auxquels  il  fut  chargé  d’en- 
seigner les  langues  , le  catéchisme 
d’Giteiwald  , l’arithmétique , la  géo- 
métrie, la  fortification,  la  géographie 
et  l’histoire.  Destiué  à beaucoup  car- 
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seigner , il  crut  devoir  ne  rien  négliger 
pour  beaucoup  apprendre.  Heureuse- 
ment il  avait  à sa  disposition  une  bi- 
bliuthèquc  considérable,  celle  de  la 
maison , dont  il  tira  le  plus  grand  parti. 
D’un  autre  côte',  des  ronversatiops 
journalières,  soit  avec  le  comte,  an- 
cien ambassadeur,  qui  avait  assiste 
au*  conférences  pour  la  paixd’Utrccht 
et  qui  était  fort  instruit,  soit  avec  les 
savants  nationaux  et  étrangers  qui 
étaient  accueillis  dans  la  maison,  lui 
offrirent  mille  moyens  d’étendre  ses 
connaissances,  dont  le  champ  n’avait 
d’ailleurs  pas  de  bornes.  Physique, 
mécanique , astronomie  , théologie , 
philosophie  , éloquence  , poésie  , il 
embrassait  tout  : ce  qui  tic  l’empêchait 
pas  de  donner  aux  langues  un  soin 
particulier;  car  il  apprit  l'italien  et  le 
grec,  et  se  perfectionna  dans  le  latin, 
l’allemand  et  le  français , à tel  point 
qu’il  devint  capable  de  faire  des  vers 
dans  toutes  ces  langues,  excepté  en 
grec.  Il  commença  dès -lors  à sen- 
tir sa  vocation  d'écrivain  : des  nièces 
fugitives  pour  les  feuilles  hebdoma- 
daires suisses  ;dcs  mémoires  pour  les 
académies;  des  observations  météoro- 
logiques faites  et  discutées  ; des  trai- 
tés ex  professo , tels  que  sa  logique 
algébrique , et  sou  Organon,  furent 
les  premiers  fruits  de  cette  étonnante 
activité.  En  1754,  la  société  physico- 
médicale de  Bâle  envoya  à Lambert 
le  diplôme  d’associé: déjà  les  savants 
de  Coire  s'étaient  empressés  d’admet- 
tre dans  leurs  rangs  un  jeune  homme 
qui , sous  leurs  yeux , déployait  toute 
la  richesse  du  plus  heureux  talent. 
Huit  ans  après  son  entrée  dans  la  mai- 
son de  Salis,  c’est-à-dire  en  i , il 
commença  à voyager  avec  deux  de  ses 
élèves,  qu'il  conduisit  d’abord  à l’u- 
niversité de  Gœttingue.  La  société 
des  sciences  de  celle  ville  le  connut  à 
peine,  qu’elle  lui  donna  le  titre  dccor- 
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reapondant.  En  i 7ÎÏ7,  Utrechf  pos- 
séda nos  voyageurs.  Le  séjour  de  Lam- 
bert en  Hollande  est  marqué  par  la 
publication  de  son  premier  ouvrage 
non  académique  : uue  Dissertation 
française  sur  les  propriétés  remar- 
quables de  la  route  de  la  lumière . 
L’année  suivante , il  ramena  ses  élèves 
à Coire,  en  passant  par  Paris,  Mar- 
seille et  Turiu.  Lambert  profita  de  ses 
voyages  pour  connaître  1rs  savants,  et 
perfectionner  à plusieurs  égards  ses 
éludes , en  visitant  les  riches  collec- 
tions d’instruments  ou  de  production» 
naturelles,  et  en  compulsant  les  gran- 
des bibliothèques.  A Paris,  il  sc  pré- 
senta à D'Alenibert  et  à Messier  : ac- 
cueilli avec  amitié  par  le  dernier,  il 
ne  parait  pas  qu’il  ail  été  regardé  par 
le  premier  autrement  que  comme  un 
voyageur  de  trente  ans,  qui  pouvait 
bien,  ainsi  quêtant  d’autres,  n’être 
qu’un  simple  amateur  des  sciences  ; 
c’est  là  seulement  ce  qu’il  faut  conclure 
de  la  lettre  (1764  ) de  D'Alembert  au 
grand  Frédéric , où  il  s’agit  de  Lam- 
bert : car,  mieux  connu  et  mieux  appré- 
cié, il  fut  un  de  ceux  que  le  géomètre 
français  recommanda  dans  la  suite  aux 
bontés  du  monarque  prussien.  Apres 
ses  voyages,  Lambert  resta  quelque 
temps  chez  MM. de  Salis, qu’il  ne  quitta 
qu’en  1759.  Ayant  été  agrégé  à l'aca- 
démie électorale  de  Bavière,  avec  le  ti- 
tre de  professeur  honoraire,  un  traite- 
ment, et  la  permission  de  s'établir  dans 
les  environs  de  Munich , il  fixa  sa  iè- 
sidcnce  à Augsbourg.  Revenu  à Coire 
en  1761,  il  y resta  jusqu’en  iq&S, 
intervalle  pendant  lequel  il  fut  utile- 
ment employé  à une  démarcation  <ie 
limites  territoriales  entre  les  Grisons 
et  le  Milancz.  D'après  le  conseil  de 
quelques  amis,  il  sc  reudit  à Bcilin, 
où  sa  réputation  l’avait  précédé,  et 
même  avait  fait  assez  de  bruit  pour 
fixer  l’attention  du  grand  roi,  qui  ne 
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perdait  aucune  occasion  de  recruter 
sou  academie  de  ce  qu'il  connaissait 
d’émineul  dans  tous  les  genres  de  ta- 
lent. Aussi,  dès  la  fin  de  1 764 , Lam- 
Lert  fut  nomme'  académicien-pension- 
naire. Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa 
mort,  en  «177,  c’est-à-dire  dans 
l’espace  de  douze  ans,  il  reçut  de  fré- 
quents témoignages  de  l’estime  distin- 
guée que  le  roi  avait  conçue  pour  lui 
en  le  voyant  de  plus  près.  Il  fut,  en 
1770,  agrégé  au  département  des  bâ- 
timents , avec  le  litre  de  conseiller-su- 
périeur, et  une  augmentation  de  trai- 
tement. De  son  côté,  l’académicien  , 
loin  de  se  rclàcber,  sembla  redoubler 
d’activité  .-quarante  mémoires  dont  il 
enrichit  le  Recueil  de  l’académie  et  les 
éphémérides  de  lierlin , qu’d  eut  sous 
sa  direction  quand  elles  reparurent,  en 
1774,  l’attesteraient  assez  ; cependant 
il  trouvait  encore  du  temps  pourcoo- 

ficrer  assidûment  à un  journal  célèbre , 
a Bibliothèque  allemande  universelle 
<le  Nicolaï , et  pour  entretenir  un  com- 
merce de  lettres  extrêmement  étendu, 
l^mbert  n’a  point  été  marié;  il  était 
de  taille  médiocre  ; sa  physionomie 
était  douce,  prévenante  et  spirituelle; 
sa  conversation  était  gaie,  abondante, 
animée;  s’il  aimait  à discuter,  c’était 
jusqu’à  la  contestation  exclusivement: 
un  ne  lui  counaît  aucune  dispute  litté- 
raire. Ayant  accès  dans  la  plupart  des 

t'ournaux,  il  a fait  un  très  grand  nom- 
>re  d’annonces  analytiques  et  criti- 
ques d’ouvrages  nouveaux,  mais  tou- 
tes marquées  au  coin  de  cette  bien- 
veillance éclairée  qui  n’irrite  pas  alors 
qu’elle  cesse  de  flatter.  Ses  mœurs  , 
toujours  pures  et  exemplaires , n’ont 
pas  même  été  attaquées  par  l’envie. 
Homme  de  cabinet,  et  sans  cesse  oc- 
cupé de  profondes  méditations,  il  se 
trouvait  mal  à son  aise  et  déplacé  dans 
un  certain  monde  qu’il  ne  fréquentait 
que  par  devoir.  Sa  bienfaisance  sui- 
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vait  les  phases  de  sa  fortune;  c’est  assez 
dire  que  chez  lui  elle  partait  de  l’aine. 
Né  dans  la  religion  protestante  , il 
montra  toujours  un  esprit  de  toléran- 
ce très  prononcé;  et  l’on  sait  qu’il  a 
été  l’un  des  premiers  à exprimer  le  vœu 
de  la  réunion  des  deux  églises  évan- 
géliques , et  qu’il  a proposé  d’excel- 
lents moyens  pour  le  réaliser.  Aime' 
de  scs  collègues,  et  généralement  es- 
timé des  savants,  il  obtint,  au  moins 
en  Allemagne,  une  célébrité  qui  jus- 
qu’à présent  n’a  rien  perdu  de  on 
éclat.  Ayant  eu  l’occasion  dans  ce  pays, 
de  parler  de  Lambert  avec  plusieurs 
personnes  qui  l’avaient  beaucoup  con- 
nu, nous  n’avons  pas  manqué  de  leur 
demander  quelle  foi  il  faut  ajouter  aux 
anecdotes  et  aux  petites  particularités 
desavieprivée,quccertainsbiographes 
allemands  se  sont  plu  à recueillir;  pat- 
exemple,  ses  réponses  aux  questions 
du  grand  F re’déric  : « Que  savez-vous  ? 
— Tout.  — Comment  l’avez-vous  ap- 
pris? — De  moi-même.  — Vous  êtes 
donc  un  autre  Pascal?  — Oui!  » Ils 
citent  encore  son  accoutrement,  bi- 
zarre parfois  et  irrégulier;  une  veste 
gros-bleu  sous  un  habit  écarlate;  le 
chapeau  sous  le  bras  et  des  bottes  ; 
son  gros  rire  ; son  goût  enfantin 
pour  les  bonbons , le  vin  doux , les 
couleurs  vives  mais  uniformes,  etc.  •• 
Défiez-vous,  nous  a-t-on  cons- 
tamment répondu,  de  nos  biographes 
qui,  pour  paraître  plus  romantiques, 
donnent  quelquefois  dans  le  roman  : 
quelques  infractions  au  code  des  pe- 
tits-maîtres ne  sont  pas  des  crimes  ; 
votre  La  Fontaiue  ne  mettait- il  pas 
parfois  un  bas  à l’envers  ? Lambert 
aussi  était  très  distrait....  Enfin  pour 
apprécier  toutes  ces  niaiseries  à leur 
juste  valeur,  ne  perdez  pas  de  vue  que 
ceux  qui  ont  le  plus  vécu  avec  lui , 
sont  aussi  ceux  qui  l’ont  le  plus  chéri 
et  le  plus  admiré.  — Nous  venons 
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de  considérer  l’homme,  arrêtons  un 
instant  nos  regards  sur  le  savant.Lam- 
bert , doue  d’un  esprit  droit,  scruta- 
teur et  pénétrant , d’une  mémoire  heu- 
reuse, et  de  cette  sorte  d’imagination 
qui  présente  à volonté  les  tableaux 
les  plus  exactement  vrais  , soit  de 
l’ensemble , soit  des  moindres  par- 
ties du  monde  sensible , et  par  consé- 
quent le  plus  heureusement  né  pour 
les  mathématiques,  s’est  exercé  dans 
toutes  les  branches  de  ces  sciences , et 
dans  toutes  il  a eu  du  succès.  Persuadé 
que  les  mathématiques  sont  suscep- 
tibles d’un  bien  plus  grand  nombre 
d’applications  qu’on  ne  le  pense  com- 
munément; qu’à  côté  de  la  Matkesis 
quæsilorum , pour  nous  servir  de  scs 
expressions,  il  existe  une  Malhesis 
intensorum , il  a subordonné  métho- 
diquement scs  travaux  mathématiques 
à cette  idée  favorite  qui  l’avait  préoc- 
cupé de  bonne  heure , et  grâces  à la- 
quelle d est  devenu  le  plus  universel 
des  géomètres  applicalcurs.  D’abord, 
il  s’empare  des  éléments,  et  c’est  en 
maître.  De  profondes  recherches  sur 
les  diviseurs  des  nombres  (i),  sur  la 
théorie  des  parallèles  (i),  sur  la  trigo- 
nométrie (3);  un  plan  détaillé  de  té- 
tragonométrie  (4),  qui  depuis  a été 
rempli  avec  succès,  par  Tonie  Mayer 
le  fils  (5);  une  série  qui  poite  son 
nom  (6),  et  qui  a obtenu  le  double 
honneur  et  d’avoir  été  prise  pour  thè- 
me par  Euler  dansqu  itreméuioires(q), 
et  d avoir  été  généralisée  par  Lagran- 
ge , qui  y trouva  le  germe  d’une  de  scs 


(O  Bytrjgc,  ir*.  part,  et  Sova  acta  erud.% 
•dd.  17O9. 

(I]  Archiver  de  Hindenbarg  . tome  l*r. 

(J)  Nova  acta  erud. , ion.  1763.  Me-n-  de  Ber- 
lin , année  1 -O.  Bty  tnrge , »»•.  partie. 

t4)  Beytrrege  . a*,  parue. 

l&]  t et  j Speeimma  tetrag.  Gotting.  177s. 

(6)  Obierv.  tn  Mathenm  ptiratn.  Acta  hclvc* 
tic  a y tome  3,  et  3lemoirer  Je  Berlin,  annc« 
177°. 

(7)  S om  Acta  de  l’élerib. , députa  1770  j«u* 
Vt'cit  ‘/8«- 
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belles  découvertes  analytiques,  la  sé- 
rie connue  sous  le  nom  de  Série  de 
Lagrange  (8)  ; la  célèbre  démonstra- 
tion dcl’iucommcnsurabilitédu  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  (9) , 
démonstration  quia  beaucoup  acquis, 
ou  doit  le  dire  , en  élégance  et  surtout 
en  facilité,  en  passant  parles  mains 
de  M.  Legendre  (qui  l’a  insérée  dans 
sa  Géométrie);  les  principes  étendus , 
ou,  si  l’on  veut,  les  éléments  d’une 
nouvelle  branche  de  géométrie  où  la 
règle  est  le  seul  instrument  permis  ( 1 ), 
et  qu’on  a depuis  appelée  Géométrie 
de  ta  règle  : tels  sont  les  principaux 
titres  à la  reconnaissance  que  Lambert 
s’est  acquis  dans  cette  partie.  Dans  le 
champ  des  applications , le  premier 
objet  qui  l’occupe  est  la  terre  ; il  per- 
fectionne les  méthodes  géodésiques  (a), 
il  compose  une  carte  magnétique  es- 
timée (3),  il  simplifie  les  pratiques  de 
la  perspective  (4),  il  donne  de  nou- 
velles vues  sur  la  projection  des  cartes 
géographiques  (5),  et  cuire  autres  , il 
propose  de  s’imposer  pour  condition 
d’obtenir  des  surfaces  de  projection 
semblables  aux  surfaces  originales , 
idée  que  Lagrange  a honorée  d’un 
commentaire  (6).  Lambert  s’élève  en- 
suite dans  les  cieox,  c’est  à-  dire  qu’il 
est  astronome, et  cela  dans  toute  l’é- 
tendue du  terme.  Les  orbites  des  co- 
mètes fixent  à plusieurs  reprises  (7) 
son  attention  ; c’est  dans  ses  premières 
recherches  à cet  égard  (8)  qu’il  décou- 
vre le  rapport  qui  existe  entre  le  temps 


S/Viftn.  de  Berlin  , année  1768. 

Ibid.,  année  17(11. 

(l)  Dan*  1a  a«.  édition  de  ta  Perrpeclive  % 
tom  11  , 1773. 

Îa)  Mim.  de  l'acad.  de  Bavière,  17G5. 

3)  Mim,  de  Berliu,  année  1766. 

» Dan*  *a  Penpectire,  année  17*),  el  Mim 1. 
de  Berlin,  année  *77^- 
15)  Bertrmg* . »•.  pari. 

((j)  JHèm  de  Berlin,  année  177%. 

(7^  InngniorcM  orbit.  com.proj . , année  1761. 
Mêm-  de  Berlin  , anuee  1773.  Beytrmge  , 3«. 
£phémiridei  dé  Berlin,  a»,  volume. 

(8)  lasigmactd , aie. 
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3 «l’emploie  l’astre  à parcourir  un  arc 
e son  orbite,  la  corde  de  cet  arc , et 
les  deux  rayons  vecteurs  extrêmes; 
rapport  dont  l'expression  simple  et 
élégante  a reçu  le  nom  de  Théorème 
de  Lambert  (9).  Ne  pouvant  retenir 
les  comètes  dans  les  limites  de  notre 
système  planétaire , Lambert  les  suit 
dans  l'immensité'  de  l’espace,  à tra- 
vers des  milliers  de  systèmes  sembla- 
bles au  nôtre,  et  réagissant  tous  les 
uns  sur  les  autres  d’après  les  lois  de 
la  gravitation  universelle:  tel  est  l’ob- 
jet de  ses  Lettres  cosmologiques , ou- 
vrage qui  produisit  une  grande  sensa- 
tion , parce  qu’il  est  bien  fait , bien 
écrit  et  à la  portée  d’un  grand  nombre 
de  lecteurs.  L’auteur  ne  s’en  tientpoint 
à une  exposition  romanesque  de  phé- 
nomènes purement  possibles  ; mais  il 
trouve  dans  les  principes  de  la  philo- 
sophie, dans  les  observations  astro- 
nomiques de  tous  les  temps  , rappro- 
chées avec  art,  un  appareil  de  preuves 
qui  arrachent  pour  ainsi  dire  l’assen- 
timent, et  auxquelles  Lambert  semble 
«voir  cédé  pleinement.  Eu  etfit , il  ap- 
prend que  Lalande,  en  comparant  les 
observations  de  Jupiter  et  de  Saturne 
aveeles  perturbations  calculées  d’après 
Icnraction  réciproque, a trouvédes  dis- 
parates considérables.  Cette  difficulté 
qu’il  était  réservé  à M.  de  Laplacc  deré- 
soudre  complètement  mais  bien  plus 
tard, trouve  Lat^herttoutdisposcà  con- 
clure que  c’est  ici  le  cas  d’uncaction  qui 
prend  sasonreelioi  s de  notre  système, 
et  que  ce  fait  élève  au-dessus  de  la 
simple  conjecture  son  opinion  favorite 


(ÿ  U est  frai  que  le  docteur  Cauu  ( Theoriti 
mut  tu  cor} ».  c*/«/<.  , pag.  1 19  \ en  revendique 
l'invention  p*ior  le  Camille  d'&ller , et  qu’en 
«fret,  le  thrurémr  relatif  à la  parafais  «e  trouve 
•laircmmt  exprimé  d«m  un  Mémoire  d’Euler 
I Muctllun.  i/ero/in.  . t«ui  vit,  1740';  mai*  il 
tant  convenir  an*u  que  ce  dernier,  panant  1 rame  - 
diilcnrai  à l«  cnoririération  de*  deux  autre*  co- 
nique* , ne  dit  pu  un  mut  de  l'extension  possible 
du  théorème  à leur  égard;  et  qu'il  e«t  d aillent • 
•ooil-i.t  que  Latebrrl  ua  connaissait  poiut  U Ira* 
▼aol  d'Lulet  quand  d lit  le  mu. 
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que  notre  système  planétaire  n'est 
que  le  système  des  satellites  cCun 
autre  corps  céleste  ( v).  Cependant , 
pour  ne  rien  hasarder,  il  entreprend 
un  travail  immense  que  l’intérêt  seul 
d’un  système  peut  inspirer  et  soutenir, 
celui  de  la  comparaison  et  de  la  dis- 
cussiou  de  toutes  les  observations  con- 
nues de  Jupiter  et  de  Saturne;  c’est  le 
sujet  de  deux  savants  Mémoires  (2) 
qui  oc  parurent  qn’aprcssa  mort.  Il  fut 
moins  bien  servi  par  ses  idées  cosmolo- 
giques quand  il  se  déclara  pour  l'exis- 
tence d’un  salellitcdeVénus(3).V  oyons 
maintenant  Lambert  occupé  d'applica- 
tions d'un  autre  ordre:  il  aborde  le  cal- 
cul des  intensités , et  commence  par  la 
recherche  des  lois  mathématiques  qui 
régissent  lesélémcnts  de  la  nature  phy- 
sique, la  lumière  , le  feu,  l’air,  etc.  : 
nous  en  trouvons  le  résultat  dans  sa 
PUolométrie,  sa  Pyrométrie,  son  Hy- 
grométrie, etc.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages, la  Photométrie,  qui  parut  en 
concurrence  de  temps  et  d’objet  avec 
l’édition,  très  augmentée  par  La  Caille, 
de  V Essai  sur  la  gradation  de  la  lu- 
mière, de  Bouguer  (4),  fut  parfaite- 
ment accueilli  par  les  savants,  et  icçut 
particulièrement  les  suffrages  honora- 
bles de  D’AIcmbert  et  d’Euler.  Ou  y 
admire  l’art  avec  lequel  l'auteur  inter- 
roge la  nature,  pour  en  obtenir  des 
réponses  décisives  sur  des  lois  contes- 
tées ou  imparfaitement  reconnues  ; le 
talent  avec  lequel  il  sait  balancer  les 
erreurs  d’observations  plus  ou  moins 
parfaites,  et  en  déduire  les  lois  les  plus 
probables  des  phénomènes;  la  finesse 
et  l’étendue  de  ses  aperçus  quand  il  est 


(l)  Onm  un**  lettre  à Hutkman  (Currer/tunJ«f 
ce,  année  , 1773.) 

(11  Mem.  île  Berlin,  année  1779.  Il  *ét >ît  eo«- 
tenté  «le  commnn.qucr  les  résultats  de  *c«  recher- 
ches dans  le*  Ment,  de  1773. 

(B1!  Mèrn.  de  Berlin,  érn^e  1773  , et 
Iob.  1777  et  177b. 

s4«  !•*  èjiiiux  «si  de  1719.  la  j«.  de  «;••• 
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force  de  s'en  tenir  à des  conjectures  (5). 
C’est  le  même  esprit  qui  règne  daus  la 
Pyrometriefôyiû'  ffygromélrie,.wtü 
que  dans  une  foule  d'autres  opuscules 
ou  Mémoires  sur  la  lumière,  le  feu,  ou 
la  météorologie  (7).  La  carrière  des  ap- 
plications ne  se  terminé  pas  là  pour 
Lambert;  il  lui  rcslcà  parcourir  le  vaste 
champ  de  la  mécanique . la  considéra- 
tion des  moteurs  présente  des  difficul- 
tés ; il  les  aborde  avec  courage , et 
nous  devons  à celte  heureuse,  témérité 
le  beau  Mémoire  sur  les  forces  de 
l’homme  (8),  deux  Mémoires  sur  les 
roues  hydrauliques  (q),  et  un  sur  les 
moulins  à vcnt(i).  Ce  n’est  pas  tout  : 
la  mécanique  ratiunelle , s’environnant 
d’abstractions,  n’a  que  des  lois  fort 
simples,  mais  qui, daus  la  pratique, 
sounreut  des  modifications  nombreu- 
ses et  qu’il  n’est  pas  facile  de  déter- 
miner. Lambert  se  présente  encore  ici 
avec  des  avis  importants  et  des  ob- 
servations précieuses  : voyez  ses  Mé- 
moires sur  le  frottement,  sur  les  flui- 
des imparfaits , etc. (2).  Au  reste,  ou 
a remarqué  qu’il  avait  en  mécanique 
des  principes  qui  lui  sont  propres  : 
ainsi,  par  exemple,  il  fait  varier  le 
frottement  comme  le  carré  de  la  viles- 


(S)  U faut  citer,  entre  autre* *,  une  propoiiltoa 
(Photum.  , $•  3- ) qui  a échappé  a la  sagacité  de 
plaaieura  opliciru» , que  d'autre*  ont  depuis  offerte 
comme  une  découverte,  et  qui  a ion  analogue  dan* 
la  nouvelle  doctrine  mathématique  du  calorique, 
•avoir,  que,  quelle  qur  *oit  l'inégalité  de  distance 
de  dcu«  objet»  également  lumineux  , il*  affectent 
la  rétine  , aux  point*  où  ils  l'atteignent , avec  une 
égale  intensité,  sauf  quelque»  restriction»  qu'on 
oc  peut  rapporter  ici. 

((il  La  Pvrométric  avait  été  précédée  par  un 
irè»  beau  Mémoire  t Tmtamen  t le  vicaloru  ejui - 
yue  dimension « : Acta  belvetica  , loin  . II. 

fa)  iVrrn.de  Berlin  , 17GB,  1770,  1771;  plutieura 
Mémoires  sur  la  lumière,  et  .Wrm.  de  Berlin,  17ÜH, 
»--4,  1775,  1777»  dea  expériences  et  des  calculs  sur 
|ea'|>bénomcne*  denvanlde  l'élasticité  de  l'air|tn* 
fin  Mèm.  de  Berlin(  1771 , 177Î,  dea  observations 
météorologiques  projetées  , exécutées  • t discuter*. 
furet  aussi  jictu  nelvchca,  loin.  III  et  IX;  et 
Mèm.  de  l'académie  de  Bavière,  année  ijGi. 

(b)  Mèm.  de  Berlin,  «776, 

(91  Ibid. , 177». 

(1)  Ibid. , année  1775. 

(xi  Ibid. , 17;»  ci  »77tM 
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sc  (5),  au  moins  quaud  cellc-ci  est  un 
peu  considérable;  il  suppose  partout 
que  l’eau  est  élastique,  etc.  Cependant 
les  géomètres  contemporains  ne  sout 
point  oisifs  ; les  questions  les  plus  éle- 
vées cl  les  plus  épineuses  s’agitent 
entre  eux:  Lambert  nenestera  pas  spec- 
tateur indifférent,  et  il  interrompra  ses 
méthodiques  travaux  pour  s’occuper 
du  problème  des  trois  corps  (4) , des 
cordes  vibrantes  (5),  du  problème 
ballistiquc  (6),  des  rentes  viagères('j), 
etc.  La  manière  dont  il  traite  ces  ques- 
tions est  à lui  ; mais  elle  prouve  qu’il 
est  digne  de  Ggurer  dans  les  rangs  de 
ses  nobles  concurrents.  Outre  ces  im- 
portants services  rendus  aux  applica- 
tions, il  en  est  encore  d’autres  moins 
brillants,  mais  aussi  réels;  ce  sont 
ceux  qui  se  rapportent  aux  tables  et  aux 
instruments  mathématiques.  Lambert 
trouve  dans  un  mécanicien  d'Augs- 
bourg  {Voy.  Brandeb),  un  homme 
précieux  par  son  talent  naturel  et  sa 
grande  docilité:  le  savant  s’empare  de 
l'artiste  ; et  sous  la  direction  du  pre- 
mier, le  second  parvient  à exécuter 
des  instruments  dont  la  perfection 
étonne  , et  qui  sont  recherchés  dans 
toute  l’Europe.  Quant  aux  tables  , 
Lambert  en  a donné  un  recueil  (8) 
d’une  certaine  étendue  ; mais  sa  cor- 
respondance atteste  combien  il  avait 
à cœur  d’eD  offrir,  dans  uue  seconde 
édition,  un  système* plus  complet. 
Ce  ne  sout  pas  sciéemcnt  les  Wol- 
fram, les  Felkel , les  riiiideiibourg , 
etc.,  ccs  grands  calculateurs  de  pro- 
fession , qu’il  engage  à calculer  des  ta- 
bles; son  zèle  le  porte  à faire  un  appel 
meme  aux  simples  métaphysiciens  : il 
distribue  les  tâches;  il  avertit  de  cc 


(3)  Ibid. , 1 -83 . (4)  Ibid. 


( 'J&)  dicta  helvetica,  lom 
461  Mem.  de  Berlin,  17**5  et  ij*1. 

(*)  iM.  part.;  et  Magasin  de  Lcip- 

tig,  178.». 

Snpylimcnta  ( nbularum , eic.,  Berlin,  177*. 
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qui  est  déjà  fait , pour  provenir  les 
doubles  emplois  de  temps  et  de  tra- 
vail ; il  encourage  par  des  éloges;  il 
dirige  par  des  conseils  : en  un  mot  il 
est  le  centre  et  l’amc  d’une  grande  en- 
trcprisequcla  mortduchcfarrêtc,il  est 
vrai,  mais  qui  n'est  pas  sans  utilité;  car 
plusieurs  matériaux  déjà  reunis  avaut 
ce  funeste  événement , ont  été-  publiés 
par  l'éditeur  de  ses  OEuvres  posthumes 
dans  differents  recueils.  Nous  devons 
faire  observer , pour  expliquer  en 
quelque  sorte  ce  que  les  succès  de 
Lambert  présentent  détonnant , qu’il 

fossédait  deux  facultés  principales  : 
une,  servant  à descendre  des  lois  les 
plus  compliquées  aux  événements  par- 
ticuliers , était  la  dextérité  avec  la- 
quelle il  formait  et  combinait  les  sé- 
ries convergentes;  l’autre,  quand  il 
s’agissait  de  remonter  des  événements 
aux  lois  qui  les  régissent , était  la  pro- 
digieuse facilité  avec  laquelle  il  parve- 
nait à lier  ou  à représenter  par  des  for- 
mules analytiques  les  séries  de  faits 
les  plus  étendues.  La  formule  par  la- 
quelle il  remplace  la  table  de  mortalité 
construite  sur  les  registres  de  Londres  ; 
celles  qui  représentent  les  inégalités  de 
Jupiter  et  de  Saturne;  celle  qui  lie  les 
cinq  mille  compositions  d’artiCccs  que 
lui  avait  communiquées  Wolfram  (g), 
«te.,  sont  des  exemples  mémorables 
de  cette  aptitude  qu’il  avait  acquise, 
comme  il  le  dit  lui-même  (i),  en  pra- 
tiquant fréquemment  la  construction 
géométrique  des  résultats  que  lui  don- 
nait l’analyse;  en  sorte  que  l’inspec- 
tion des  formes  géométriques  lui  rap- 
pelait sans  effort  les  formules  corres- 
pondantes , et  que  par  conséquent  les 
tables  ou  séries  de  faits  une  fois  cons- 
truites, il  avait  toute  prête  une  combi- 
naison de  calculs  propre  à les  repré- 


(9)  Corrg/ponJmnce  , loin.  IV. 

JbUL  t ion.  Il, Ultra  ait  karoa  Pmiiiî. 
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senter  très  approximativement.  Tel  fut 
Lambert  dans  les  seienccs  mat  hémati- 
ques; original,  universel,  profond,  il 
serait  au  premier  rang  des  géomètres 
s’il  n’avait  eu  pour  contemporains  Eu- 
ler, D’Alembcrt  et  Lagrange.  Mais  nue 
prééminence  qu’on  ne  lui  dispute  pas, 
est  celle  qu'il  a méritée  dans  la  Dia- 
lectique. Wolf,  d’après  quelques  in- 
dications de  L'ibnilz,  avait  retiré  de 
l’oubli  la  Syllogistique  d’Aiistotc, 
science  que  les  scolastiques  avaient 
tellement  avilie , que  ni  Bacon  ni  Locke 
u’avaieut  osé  lui  accorder  un  regard 
d’intérêt.  Il  était  réservé  à Lambert  de 
la  montrer  sous  le  plus  beau  jour  et 
dans  la  plus  riche  parure  : c’est  ce  qu’il 
a fait  dans  son  Novum  organon  , 
ouvrage  qui  est  un  des  principaux  ti- 
tres de  gloire  de  son  auteur.  Un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  B icon  est  aussi 
intitulé  N ovum organon;  re  terme  or- 
ganon, pris  d’Aristote,  désigne  uue 
clef,  uu  instrument  universel  applica- 
ble à toutes  les  sciences  pour  s'y  in- 
troduire, et  en  parcourir  le  dédale. 
Lambert , dans  sa  préface,  se  propose 
ces  quatre  questions  : a La  nature  rc- 
» fuserait-elle  à l’homme  la  force  pour 
» marcher  d’un  pas  ferme  cl  sur  vers 
» le  temple  de  la  vérité  ? Ou  la  vérité 
» elle-même  se  présenterait-elle  sous 
» uu  aspect  qui  nous  empêchât  de  la 
» reconnaître,  et  pourrait-elle  pren- 
» dre  le  masque  de  l’erreur  ? Ou  bien , 
» faut- il  s’en  prendre  au  langage  qui 
» voile  et  déguise  la  vérité  sous  des 
» expressions  impropres  ou  équivo- 
» ques?  Enfin  , y aurait-il  des  fanto- 
» mes  qui,  fascinant  les  yeux  de  l’cs- 
» prit,  ne  lui  permettraient  pas  de  re- 
» connaître  la  vérité?  » L’auteur  ré- 
pond complètement  à ces  quatre  ques- 
tions par  autant  de  pat  lies  de  son  li- 
vre, auxquelles  il  donne  les  noms  de 
Dianoiologie , qui  expose  les  règles  de 
l’art  de  penser;  d’ Alcthologie , qui 
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tiaitc  de  la  vérité  considérée  dans  ses 
éléments;  de  Séméiotique,  qui  trace 
les  caractères  extérieurs  du  vrai;  enfin 
de  Phénoménologie,  qui  apprend  à 
distinguer  l’apparence  d’avec  la  réalité. 
Lambert  était  persuadé  qu’il  avait, 
dans  cet  ouvrage  , fixé  invariablement 
plusieurs  points  de  doctrine  ; car  dans 
scs  Opuscules  philosophiques , djns 
sa  Correspondance , etc.  , il  renvoie 
très  fréqueinmi  ut  à tel  chapitre , à tel 
paragraphe  de  1 'Organon,  sans  dis- 
cussion ultérieure.  I.e  public  savant, 
quoique  moins  favorablement  préve- 
nu, reçut  très  bien  l’ouvrage,  y ad- 
mira l’ordre,  la  lucidité,  la  profon- 
deur dans  la  disposition , la  discussion 
et  les  développements , et  surtout  l’ex- 
position neuve  à beaucoup  d’egards 
de  la  doctrine  des  propositions  iden- 
tiques, c’cst-à-dirc  , dont  le  sujet  et 
l’attribut  ont  la  meme  étendue  logique. 
Ainsi,  il  n’est  point  étonnant  que  l’ Or- 
gane» ait  été  pris  pour  base  de  rensei- 
gnement de  la  logique  dans  plusieurs 
grands  établissements  d’instruction 
publique  , qu’il  ait  été  commenté , 
on  abrégé  par  divers  auteurs.  On  y 
trouve  des  essais  étendus  de  l’applica- 
tion de  l’analyse  mathématique  aux 
objets  logiques  ou  moraux.  Ce  genre 
d’application  que  Lambert  affection- 
nait, lui  inspira  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d’opuscules  (a)  fort 
originaux , et  servit  à le  mettre  en  re- 
lation avec  tous  les  chercheurs  de 
langue  ou  caractéristique  universelle 
decetcmps-là,  les  Tourner,  lesPlou- 
qnct,  les  Calmar,  etc.,  comme  on  le 
voit  par  sa  correspondance.  II  est 
d’ailleurs  constant  que,  de  sa  part,  il 
y eut  toujours  dans  ce  commerce 

De  univertaliori  calculs  id-ii , Nov.  Acte 
•rua.  v /n  Algcb.  phtlotoph-  Ci-  flicheri 

brevet  nmto/.,  ibid.,  1767;  De  tvpicit  Schedmt- 
ma,  ibid.,  i-tîH;  Sut  aneitfttet  dtmennon • du 
monde  intellectuel  , Mem.  de  lierlia , 1768; 
Deux  hua u Je  tejrêométrie , ibid-,  1770*»  1773; 
J/uteriatione  logique»,  outrait  potihuui*. 
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candeur  et  bonne  foi  : le  succès , dit-il 
quelque  part  à Holland , de  ces  sortes 
de  tentatives,  est  subordonnc'à  l’hypo- 
thèse de  la  résolution  d’une  idée  dans 
sesélémcntssimplcs,  comme  l’arithmé- 
tique suppose  la  résolution  du  nombre 
dans  scs  Licteurs  premiers  : mais,  ajou- 
te-t-il, les  moyens  méthodiques  et  di- 
rects pour  exécuter  l’une  et  l’autre  ré- 
solution mnnqucntcncorc  absolument. 
Au  surplus,  les  succès  de  Lambert 
drus  la  logique  n’ont  été  aussi  grands 
que  parce  qu’il  était  grand  géomètre. 
Le  philosophe-géomètre  qni  réfléchit 
sur  la  marche  de  l’esprit  dans  les  re- 
cherches mathématiques,  est  bien  plus 
à portée  qu’un  autre  de  reconnaître  les 
arliGces  qu’il  faut  employer,  soit  pour 
démontrer,  soit  pour  inventer  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  ratio- 
nellcs  ; et  il  est  de  fait  (5),  que  Lam- 
bert soumettait  sous  ce  point  de  vue, 
à l’examen  le  plus  sévère,  et  ses  pro- 
pres découvertes  et  celles  des  autres 
géomètres.  D’autre  part,  la  dialecti- 
que a réagi  avantageusement  sur  les 
travaux  du  géomètre  ; car  c’est  encore 
un  fait,  que  Lambert  est  arrivé  à plu- 
sieurs (4;  découvertes  mathématiques 
en  combinant  logiquement  les  premiè- 
res idées  offertes  par  le  sujet.  Lambert 
fut  aussi  un  grand  métaphysicien  ; son 
Architectonique  en  est  une  preuve 
irrécusable  : suivant  l’explication  de 
l’auteur,  ce  titre  signifie  la  Théorie  de 
ce  qu’il  y a de  simple  etde  premier 
dans  les  connaissances  philosophi- 
ques et  mathématiques.  Cet  ouvrage, 
suite  de  l’ Organon , ne  parut  qu’en 
1771,  quoiqu’il  fût  achevé  dès  1 7t>5  ; 
cl  si  Lambert  fut  si  long  temps  4 trou- 
ver un  éditeur , c’est  qu’il  ne  mettait 
à celte  recherihe  que  peu  d’empres- 
sement , persuadé  que  les  esprits  u’é- 
taient  pas  assez  préparés  pour  appré- 

(3)  Préface  Jn  Lettre / eotmologiqne> . 

(4)  Au  »*.  vwlusac  «ici  Dinermiion»  logiqtut. 
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fier  son  livre  et  en  tirer  tout  l’avan- 
tage qu’il  devait  procurer.  L'Archi- 
tectonique est  sans  doute  un  excel- 
lent traite  de  métaphysique, cl  l'on  ya 
surtout  distingue'  la  quatrième  et  der- 
nière partie  qui  traite  de  la  g raruleur; 
c’est  l’ Organon  quanlorum , la  méta- 
physique des  mathématiques  :l 'unité, 
la  force,  la  dimension,  la  mesure, 
la  continuité,  les  limites , le  nombre, 
I efmi,  V infini,  etc.,  tels  sont  les  ob- 
jets élevés  d’autant  de  discussions  lu- 
mineuses à-la-fois  ci  profondes  (5).  Ce- 
pendant il  est  de  fait  que  cet  ouvrage 
ne  produisit  pas  autant  de  sensation 
que  l 'Organon:  c’est  que  dès  le  temps 
de  sa  publication,  le  goût  pour  la  mé- 
taphysique pure  et  souverainement 
abstraite  commençait  à se  répandre; 
or,  la  métaphysique  d’uu  disciple  de 
Ii  icon  et  de  Locke , ces  empiriques 
par  excellence,  pouvait-elle  faire  for- 
tune au  moment  où  Kant,  produisant 
sa  Philosophie  transccndenlalc , sa- 
pait, aux  applaudissements  de  scs 
compatriotes,  l’empirisme  par  les  fon- 
dements?— Voilà , dans  une  carrière 
courte  et  peu  favorisée  par  la  fortune, 
ce  que  Lambert  a fait  pour  les  scien- 
ces. Ce  précis  d’une  vie  ,si  bien  rem- 
plie est  sûrement  incomplet  ; mais , 
tel  qu’il  est,  il  était  peut-être  néces- 
saire pour  faire  connaître  à la  France, 
patrie  d’origiue  de  Lambert , un  sa- 
vant qui  l’honore  infiniment,  et  qui  ce- 
pendant y était  à-peu-près  inconnu  , 
grâces  au  vide  de  certain  éloge  obli- 
gé, au  laconisme  insignifiant  de  nos 
dictionnaires  historiques , et  au  silence 
inexplicable  du  dernier  historien  fran- 
çais des  mathématiques.  Les  ouvrages 
de  Lambert,  imprimés  séparément, 
sont  : I.  Les  Propriétés  les  plus  re- 

•r  P"*»*  ont  fourni  • 
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marquaUes  de  lu  roule  de  la  lumière 
par  les  airs  et  en  général  par  plu- 
sieurs milieux  réfringents,  la  Haye, 
1 7'*9>  un  vol.  in-8’.  Cet  excellent 
opuscule  a été  réimprimé  cl  traduit  eu 
allemand  à Berliu,  en  1773.  H.  La 

Perspective libre, cic.,  Zurich,  t -y 5cj, 
un  vol.  in-8°.  L’ouvrage  parut  enVô- 
temps  en  allemand  ; il  a eu  une  se- 
conde édition  allemande  , Zurich  , 
• 773,  a vol.  in-8°.;  le  second  vo- 
lume reuforme  les  additions  faites 
à la  première  édition.  III.  Photo- 
metria , sive  de  gradibus  luminis 
colorumet  umbræ,  Augsbourg,  1 760, 
un  vol.  in-8’.  IV.  Jnsigniores  orbi- 
tes cometarum  propriètates , Augs- 
bourg, 1761 , un  vol.  in.8“.  V.  Cos- 
mologische  Briefe  ueber  die  Einrich- 
tung  des  IVeltbaus,  Augsbourg,  1761, 
un  vol.  iu-8".  La  traductiou  français» 
d une  partie  de  ces  lettres  cosmologi- 
ques,  faite  par  l’auteur  même,  a etc 
publiée  daus  le  Journal  helvétique 
de  Neuchâtel  (années  iqG3-  1764  ). 
Me’rian  en  a donné  un  extrait 
sous  le  titre  de  Système  du  monde 
(Bouillon , 1770  , un  vol.  in-8”.);  et 
d Arquier  en  a fait  une  traduction  com- 
plète qui  a paru  à Amsterdam  ,1801 
un  vol.  in-8".  VI.  Zusœtze,  etc.’ 
c est-a-dire  Supplément  au  Traité  de 
nivellement,  de  Picard,  Augsbourg 
17G1,  un  vol.  in- 12.  VII.  Logarith- 
misclie  Rechenslœbe.  ( Echelles  logo- 
rilhmiques),  Augsbourg,  176!,  , vok 
tu-ia,  Cés  deux  opuscules  sont  desti- 
nés à expliquer  les  perfectionnements 
que  Brandcr  avait  apportés  au  niveau 
de  Picard  et  aux  échelles  anglaises 
[r.  t.uisTUERj.VlII.  Novum  organon 

■(C  Leil)ziR.  ■ ?63,  a vol. 

tn-b  . D apres  le  conseil  de  Lesage  de 
Genève,  l’ouvrage  fut  traduit  en  latin 
pai  Pfleiderer,  aux  frais  d’un  sa  vant  ita- 
lien ; cette  traduction  passa , on  ne 
sait  comment,  entre  les  maius  de  mis 

i 8 **■ 
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lord  Mahon  , qui  la  possédai:  encore  que  de  I* universalité  des  connaisstn- 
iu  178a  : on  ignore  quel  est  son  ces  de  Lambert.  Les  plus  connus  de 
sort  ultérieur.  IX.  Supplémenta  ta-  ses  correspondants  sont  Holland , 
bularum  logarithrnicarum  et  trigo-  Kant,  Karstcn,  Segncr,  Basedow, 

bebeibe!  et  Brander;  la  correspon- 
dance avec  ce  dernier  occupe  tout  lo 


vol.  iu-8°.,  avec  une  savaute  intro- 
duction eu  allemand.  X.  Arunerkung , 
etc.  ( Remarques  sur  la  force  de  la 
poudre),  Berlin,  1770,1m  vol.  iu- 
8“.  On  y trouve  les  résultats  de  l’ana- 
lyse du  problème  balistique , et  des 
objections  contre  plusieurs  articles  de 
la  Théorie  de  Robins.  XL  Hygromé- 
trie (en  allemand),  Augsbourg,  1 770, 
un  vol.  in- 4'.  XII.  Architectonik(c n 
allemand),  Riga,  1771  , a vol.  in-8'\ 

XIII.  Bejlrœge  zur  Malhematik  , 
Berlin,  1765  a 177'*,  4 vol.in-8‘.; 
recueil  de  mémoires  intéressants  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques. 

XIV.  Uber  das  Farbenpyramide 
(Dissertation  sur  une  pyramide  de 
couleurs),  Berlin,  177a,  un  vol.  iu- 
8".  Tobie  Mayer  avait  imaginé  un 
triaugle  de  couleurs  ; Lambert , avec 
des  tranches  de  la  cire  colorée  de 
Calau , en  fit  une  pyramide , et  donua 
au  calcul  des  combinaisons  de  cou- 
leurs plus  de  rigueur  et  de  dévelop- 
pement. XV.  Pyrométrie  (en  alle- 
mand), Berlin , 1 779,  un  vol.  in-4°.  ; 
ouvrage  posthume,  avec  une  préface 
de  Kai  sten  , et  une  notice  biographi- 
que sur  l’auteur,  par  Lherbaru.  XVI. 
J.  //.  Lambert  Deutscher- Gelehr- 
ter-  BrieJ'wechsel , Beilin,  1781  à 
*787 , 5 vol.  in-h“.C’est  la  correspou- 
dauce  scientifique  de  Lambert  en  al- 
lemand. Les  manuscrits  laissés  par 
Lambert,  et  achetés  par  l’académie  de 
Berlin , ont  été  mis  en  01  dre  et  publiés 
•uccessivrment  par  Jeau  Bernoulli 
{ astrononiede  l’académie,  petit-fils  du 
célèbre  Jean  Bernoulli  de  Bâle  ).  La 
correspondance  n’en  est  pas  la  partie 
la  muins  imposante;  elle  fourmi  une 
preuve  nouvelle  et  presque  syuopti- 


troisième  volume  de  la  collection.  L’é- 
diteur avait  eu  quelque  sorte  promis 
de  publier  la  correspondance  fran- 
çaise ; mais  il  n’a  fait  que  piquer 
à cet  égard  la  curiosité  sans  la  sa- 
tisfaire. XVIL  Logische  and  philo - 
sophische  Abhandlungen  (Disserta-* 
tious  logiques  et  philosophiques),  Ber- 
lin , 1787 , a vol.  in-8°.  Ce  sont  des 
mémoires  inédits  et  des  fragments 
trouvés  dans  les  papiers  de  l’auteur, 
et  publiés  par  le  même  éditeur,  J. 
Bernoulli.  S — R— v. 

LAMBERT  (Bernard),  réligieux 
dominicain,  naquit  en  Provence  eu 
1 7^8 , et  fit  profession  au  couvent 
de  Saint-Maximin  , où  il  fut  clevé 
dans  les  principes  des  appelants.  Les 
religieux  de  cette  rnaisou  avaient  été 
interdits  pour  leurs  opiuions jrar  l’ar- 
chevêque d’Aix.  Lambcit,  fidèle  au 
même  esprit , se  distingua  bientôt 
dans  ce  parti  par  sou  zèle  : nommé 
professeur  de  théologie  daus  sou  or- 
dre,il  afficha  ses  sentiments  par  deux 
thèses , qu’il  fit  souleuir  à Carcassonne 
eu  1 7ÜU  , et  à Limoges  en  1 765  ; clic 
lui  douncreut  de  la  réputation  parmi 
les  siens  : la  dernière  thèse  surtout 
eut  beaucoup  d’éclat,  fut  notée  à 
Rome,  et  obligea  le  jeuue  professeur- 
à quitter  Limoges.  Après  avoir  erré 
en  (LfTcmucs  maisons  , il  passa  plu- 
sieurs années  à Grenoble  , jusqu'à  ce 
qu'il  fut  appelé  à Lyon  par  l'arche- 
vêque ( M.  de  Moiitazct),  qui  ai- 
mait à s’entourer  des  opposants  les 
plus  déterminés.  Ou  regarde  le  père 
Lambert  comme  l’auteur  de  plusieurs 
des  mandements  de  ce  prélat,  cl  meute 
de  ceux  de  quelques  autres  évêques  , 
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qui  adoptaient  avec  trop  de  confiance 
des  écrits  dont  la  source  eût  dû  leur 
être  suspecte.  11  vint  à Paris  , sous 
M.  de  Beaumont  : mais  ce  prélat  ne 
voulut  point  l’y  souffrir;  et  Lambert 
n’y  rentra  quesous  le  nom  de  La  Plai- 
gne, qui  était  le  nom  de  sa  mère.  On 
promit  à l’archevêque  que  l’auteur  n’é- 
crirait plus  que  contre  les  incrédules; 
promesse  qui  fut  mal  remplie.  La  plu- 
part des  écrits  du  père  Lambert  ont 
pour  but  le  soutien  de  la  cause  à la- 
quelle il  s’c'tait  lie  , et  qui  a eu  peu 
<f apologistes  plus  féconds  et  plus  zé- 
lés. On  l’a  même  regardé  comme  le 
dernier  théologien  de  cette  école.  Ce 
fut  lui  qui  fournit  les  matériaux  de 
l 'Instruction  pastorale  contre  l'in- 
crédulité, publiée  par  M.  de  Mon- 
tazet  en  1776.  Ses  autres  ouvrages, 
ou  au  moins  les  plus  connus,  car 
nous  ne  nous  flattons  pas  de  les  indi- 
quer tous,  sont:  I . Apologie  de  F état 
religieux,  saus  date.  1 1.  De  l’Immo- 
lation de  JY.  S.  J.-C.  dans  le  sacrifice 
de  la  messe,  in- 1 a , public  lors  de  la 
coulroverse  excitée  par  le  livre  de 
l’abbé  Plowdcn  : Traité  sur  le  sa- 
crifice île  J.-C.  y eu  1778.  III.  Re- 
quête des  fidèles  aux  éveques  de 
France,  1780,  in-13.  IV.  Lettre  à 
la  maréchale  de  sur  le  désastre 
de  Messine  et  de  la  Calabre,  du  9 
mai  178a,  iu  -8“.  V.  Recueil  de 
passages  et  remarques  sur  le  Dis- 
cours sur  l'état  futur  île  T Eglise , 
de  M.  de  Noè,  évêque  de  Lescar , 
1785.  VI.  Idée  de  l'œuvre  des  se- 
cours selon  les  sentiments  de  ses 
légitimes  défenseurs , 1 786 , iu-8  '.  ; 
et  quelques  autres  écrits  relatifs  à la 
même  matière,  sur  laquelle  Lambert 
eut  nnecontroverseavecKeguault, curé 
de  Vaux.  Vil.  Lettre  de  M.  à 
M.  l'abbé  A.,  censeur  et  approba- 
teur du  Discours  à lire  au  conseil 
du  Roi  sur  les  protestants , 1 787 , 


LAM  a:5 

in-8°.  VIH.  Traité  dogmatique  et 

moral  de  la  justice  chrétienne  , 
1788,  in- 12.  IX.  Mémoire  sur  le 
projet  de  détruire  les  corps  reli- 
gieux, et  deux  Adresses  des  domi- 
nicains de  Paris  à l' assemblée  na- 
tionale , 1789.  X.  Mandement  et 
instruction  pastorale  de  M.  de  Cha- 
bot, évêque  de  Saint-Claude,  pour 
annoncer  un  synode , 1 790 , in-4”. 
et  iu-8'.  (1)  XI.  Avis  aux  fidèles , 
> 791.  XII.  Le  Préservatif  contre  le 
schisme  (de  Lairiire) , convaincu  de 
graves  erreurs , 1791  , in-8".  XIII. 
L autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
ministres  défendue  contre  le  même. 

1 70-*  1 |n-8’.  XIV.  Avertissement 
aux  fidèles  sur  les  signes  qui  an- 
nonce nt  que  tout  se  dispose  pour  le 
retour  dJ Israël , i795,  in  8”.  XV. 
Réflexions  sur  le  serment  de  liberté 
et  d’égalité,  1793.  XVI.  Devoirs 
du  chrétien  envers  la  puissance  pu- 
blique, 1793,  in  8\  XVII.  Lettres 
aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constitutionnelle,  1795  et  1 7f)(i  ( la 
cinquième  est  de  Maiiltrot).  XVIII. 
Dissertation  où  Von  justifie  la  sou- 
mission aux  lois,  et  le  serment  de 
liberté,  1796,  iu  8\  XIX.  Apologie 
de  la  religion  chrétienne  et  catho- 
lique contre  les  blasphèmes  et  les 
calomnies  de  ses  ennemis , 1 796 , 
in-8".  XX.  La  vérité  et  la  sainteté 
du  christianisme  vengées  contre  les 
blasjj/ièmes  et  les  folles  erreur  s d’un 
livre  intitulé  : Origine  de  tous  les 
cultes  ou  lîeligion  universelle,  par 
Dupuis,  1796,  in-8".  XXI.  Lettre 
nu  père  Minard.  XXII.  Réflexions 
sur  la  fête  du  *1  janvier.  XXI II. 
Remontrances  au  gouvernement 
français  sur  les  avantages  d’une 
religion  nationale,  1801.  XXIV. 
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Manuel  du  simple  fidèle,  i8oî. 
XXV.  Quatre  lettres  d'un  théolo- 
gien à j M.  l’évéque  de  Nantes  : (clics 
roulent  sur  le  salut  des  enfants  morts 
saus  baptême,  et  sont  réfutées  dans 
les  Annales  littéraires  de  morale  et 
de  philosophie  (tome  tv).  XXVI. 
Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à l'Eglise  pour  les 
derniers  temps  de  la  gentilité,  1 8oG, 
3 vol.  iu- 12,  dont  le  fond  est,  sill- 
on T de  l’avocat  Pinault,  avec  une 
courte  Réponse  à la  critique  qu’on 
avait  faite  de  cet  ouvrage  dans  les 
Mélanges  de  philosophie , suite  des 
Annales,  tom.  i*r.  XXVII.  La  pu- 
reté du  dogme  et  de  la  morale 
vengée  contre  les  erreurs  d un  ano- 
nyme (M.  Lasausse,  dans  son  Ex- 
plication du  catéchisme  ) , 1 808  , 
in-8“.  XXVIII.  La  vérité  et  tinno- 
cence  vengées  contre  les  mœurs  et 
calomnies  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à l'histoire  ecclésiastique  pendant 
le  xvme.  siècle,  1811,  in -8°.  On 
voit  combien  le  père  Lambert  était 
fécond  ; malheureusement  il  n’est 
presque  aucun  de  ces  écrits  qui  soit 
à l’abri  de  la  critique , et  l’auteur 
c’y  montre  plus  ou  moins  homme  de 
parti  : ce  qu’on  petit  y reprendre  sur- 
tout, c’est  une  hauteur  et  une  àcrtté 
de  style  insoutenables.  <>  défaut  dé- 
pare la  réfutatioii  qu'il  a faite  de  Du- 
puis, où  il  y a d’ailleurs  de  bonnes 
choses  ; mais  rien  ne  rachète  l’excès  où 
il  s'est  porté  à cet  égard  dans  l’écrit 
contre  l’abbé  Lasausse,  et  dans 
celui  contre  les  Mémoires.  L’auteur 
de  ce  dernier  ouvrage  a répondu  à 
son  adversaire  à la  suite  de  la  préface 
de  sa  seconde  édition.  Le  plus  con- 
damnable et  le  plus  ridicule  des  écrits 
du  père  Lambeit  est  sans  doute  VEx- 
posilion  des  prédictions  et  des  pro- 
messes. Il  y embrasse  le  milléna- 
risme; et  prenant  les  protestants  pour 
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guides,  il  voit,  comme  eux,  l’ante- 
ebrist  dans  le  pontife  romain  : il  n’a 
pas  honte  d’y  préconiser  les  convul- 
sions comme  une  œuvre  surnaturelle 
et  divine;  et,  dans  un  morceau  fort 
long,  il  présente  comme  un  miracle 
de  puissance  et  de  miséricorde,  ce 
qui  n’offre  qu’un  mélange  dégoûtant 
de  folies , de  cruautés  et  d’impiétés. 
Aussi  ce  passage  fut-il  fortement  blâ- 
mé dans  le  parti  de  l’auteur,  et  l’on 
y a mis  des  cartons  dans  un  certain 
nombrcd’cxemplaires.  Le  P.  Lambert 
avait  déjà  insinuéles  mêmes  idées  dans 
V Avertissement  aux  fidèles.  Il  ne 
fut  point  partisan  de  l’église  constitu- 
tionnelle, comme  on  a pu  voir  par 
les  titres  de  plusieurs  des  écrits  cités 
ci-dessus,  où  il  la  combat  avec  vi- 
gueur. 11  montra  du  zèle  pour  la  pro- 
fession religieuse,  et  il  avait  certaine- 
ment des  connaissances  en  théologie. 
Il  a laissé  en  manuscrit  un  Traité 
contre  les  théophilantropes , et  un 
Cours  d’instructions  sur  toute  la  reli- 
gion. Le  fiel  de  sa  plume , le  ridicule 
de  quelques-unes  de  ses  opinions,  et 
la  singularité  condamnable  de  quel- 
ques-autres,  ternissent  la  réputation 
qu’il  a pu  acquérir.  Il  mourut  à Paris, 
le  37  février  181 3,  des  suites  d’une 
attaque  d’apoplexie.  P— c — t. 

LAMBERT  (Saikt).  V.  Saist- 

Lambert. 

LAMBEKTAZZI  (Imelda),  jeune 
Bolonaise,  fut , en  1373,  par  sa  mort 
tragique,  l’occasion  des  guerres  civiles 
de  sa  patrie.  Fille  d'Orlaudo-Lamber- 
tazzi , elle  apparteuait  à la  famille  la 
plus  riche  et  la  plus  puissante  du 
parti  gibelin  de  Bologne.  Des  Gefs 
considérables  dans  la  Romagnc , et 
de  nombreux  clients  donnèrent  aux 
Lambcrtazzi  le  moyen  de  lever  des 
années  pour  défendre  leurs  querelles 
privées.  La  famille  des  Gicvernei  n’é- 
tait pas  moins  distinguée  à la  tête  du 
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parti  guelfe , et  la  rivalité'  de  ces  deux 

maisons  nourrissait  entre  elles  une 
haine,  violente.  Jmelda  Lambertazzi 
et  Boniface  Gievernei  avaient  oublie’ 
cette  Laine  mutuelle  de  leurs  familles; 
ils  s’aimaient  avec  passion.  Un  jour 
Imelda  consentit  à recevoir  son  amant 
chez  cite;  mais  tandis  qu’elle  croyait 
l’avoir  dérobe'  à tous  les  yeux , un  es- 
pion révéla  aux  frères  Lambertazzi  la 
faiblesse  de  leur  sœur.  Ils  surprirent 
Boniface  dans  l’appartement  d’Imelda, 
et  le  frappèrent  au  cœur  avec  un  de 
ccs  poignards  empoisonnés  dont  les 
Sarrasins  avaient  introduit  l’usage. 
Ils  enterrèrent  ensuite  le  cadavre  de 
ce  jeune  homme  sous  des  décombres, 
dans  une  cour  déserte.  Mais  Iinelda  , 
qui  avait  fui  â leur  approche,  suivit 
en  rentrant  chez  elle  les  traces  du 
sang  qu’elle  voyait  répandu , et  dé- 
couvrit le  corps  du  malheureux  Bo- 
niface. Le  seul  traitement  qui  laissât 
quelque  espoir  de  guérir  les  blessures 
empoisonnées,  consistait  à sucer  la 
plaie  encore  sanglante  : un  reste  de 
vie  semblait  animer  le  corps  palpitant 
de  Boniface;  Imelda  puisa  dans  sa 
blessure  uu  sang  empoisonné,  qui 
porta  la  mort  dans  son  sein.  Lorsque 
ses  femmes  accoururent  auprès  d’elle, 
elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie 
à côté  du  cadavre  de  celui  qu’elle 
avait  trop  aimé.  Loin  qu’un  malheur 
commun  réconciliât  les  deux  famille» 
rivales,  uu  désir  égal  de  vengeance 
parut  les  transporter  dcs-lors;  une 
guerre  acharnée  éclata  entre  elles; 
douze  miile  citoyens  qui  avaient  pris 
les  armes  avec  lesLambertazzi,  furent 
exilés  de  Bologne  : mais  les  Gicveruei 
payèrent  cette  proscription  par  deux 
sauglantes  déroutes  au  pont  de  San- 
Procolo;  et  pendant  tout  le  reste  du 
xtti*.  siècle,  la  guerre  civile  se  con- 
tinua entre  les  deux  partis  avec  une 
égale  fureur.  S — s — i. 
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LAMBERTI  ( Louis  ) , helléniste 

italien,  naquit  en  1758  a lteggio  en 
Lombardie,  et  y fit  ses  premières  étu- 
des. Ses  parents , le  destinant  à la 
profession  d’avocat , l’envoyèrent  à 
Modène  pour  y faire  son  cours  de 
droit  : mais  la  jurisprudence  avait  peu 
d’attraits  pour  lui  ; et  il  se  livrait  tout 
entier  â la  littérature.  Ce  qu’il  acquit  de 
connaissances  et  de  talents  en  ce  genre , 
lui  parut  suffisant  pour  réussir  dans 
le  monde.  Le  nonce  du  pape  à Bolo- 
gne le  prit  pour  secrétaire  ; mais 
quelques  mécontentements  domesti- 
ques obligèrent  bientôt  Lambcrti  à 
changer  de  situation.  Il  se  rendit  à 
Rouie,  où  il  obtint  et  cultiva  l’amitic 
du  savant  antiquaire  E.  Q.  Visconti, 
qui  lui  devint  fort  utile  pour  son 
avancement.  Visconti  l’ayant  intro- 
duit dans  la  maison  Borghcsc , il  s’en 
attira  la  bienveillance , en  décrivant , 
dans  un  ouvrage  en  deux  tomes , les 
antiques  et  belles  sculptures  de  la  cé- 
lèbre F ilia  de  ce  nom.  Cet  ouvrage 
fut  d’autant  plus  remarqué  du  pu. 
blic,  que  Visconti,  par  qui  le  travail 
avait  été  dirigé,  y avait  ajouté  de  sa- 
vantes notices  qui  portaient  son  nom. 
Lamberti,  voyant  la  révolution  fran- 
çaise sur  le  point  d’envahir  l’Italie, 
revint  momentanément  à Reggio,  d’où 
bientôt  il  se  rendit  à Milan , lorsque 
Ëuonaparte,  en  1796,  y étant  ar- 
rivé, invita  les  peuples  à changer  la 
forme  de  leur  gouvernement  dans  un 
congrès  chargé  de  prononcer  le  vœu 
prétendu  national  pour  l’établisse- 
ment d’une  république;  ce  qui  eut 
lieu  en  mars  1 797  : Lamberti  y fit 
décréter  l’abolition  de  la  noblesse  et 
de  tous  les  symboles  monarchiques. 
Devenu  membre  du  grand-conseil  lé- 
gislatif de  la  république  cisalpine,  il 
s’y  distingua  en  réfutant  avec  force 
et  succès,  dans  le  courant  d’avril  1 798, 
la  proposition  qu’un  autre  membre. 
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nomme  Compagnoni,  avait  faite  (l'au- 
toriser la  polygamie.  Le  general  fran- 
çais, Brune,  qui  fut  momentane'mcnt 
l’arbitre  du  nouveau  gouvernement 
républicain  porta,cn  mai  suivant,  Latn- 
berti  au  poste  c'minent  de  membre 
du  directoire  exécutif  à la  place  de 
l’aradisi , oblige  d’y  renoncer;  et  il  y 
fut  maintenu  par  l’ambassadeur  fran- 
çais, Trouve,  qui  reforma  bientôt  les 
operations  du  général.  Les  vicissi- 
tudes qu’éprouva  la  Lombardie  en 
1798  et  1799,  forcèrent  Lambert i à 
des  voyages  qui  nelui  furent  pas  iunti- 
les.  Revenu  à Milan  après  que  la  vic- 
toire de  Maicngocut  remis  Buonaparte 
en  possession  de  l’Italie  septentrio- 
nale , il  y fut  nommé  membre  de 
l’Institut  italien  créé  dans  ces  temps- 
là  , et  se  montra  digne  de  la  bien- 
veillance du  vainqueur  par  une  Ode 
composée  à sa  louange  pour  une  ma- 
gnifique fête  nationale  que  le  gouver- 
nement lui  décerna  en  i8o5.  Déjà 
Lamberti  venait  d’être  pou.  vu  de  la 
chaire  de  belles-lettres  dans  le  collège 
de  Brera;  et  il  eut  encore  la  charge  de 
directeur  de  ia  bibliothèque  publique 
du  même  nom,  qui  est  la  première  de 
la  ville,  et  la  mieux  fournie  en  livres. 
Il  l’enricbit  d’une  suite  des  éditions 
du  xv”.  siècle,  de  celles  des  Aide, 
de  Comino  et  de  • la  Crusca.  Eu 
i8o5,  il  publia  une  nouvelle  Ode  à 
Buonaparte,  alors  roi  d’Italie , sous  le 
nom  de  Napoléon  l‘r., écrivit  dans  le 
même  esprit,  en  1808,  une  Cantate 
théâtrale,  et  fournit  à la  collection 
des  classiques  italiens  , qui  s’impri- 
mait alors,  d’excellentes  additions 
aux  observations  du  P.  Mamhcllt  sur 
la  langue  italienne.  L’ouvrage  le  plus 
important  de  Lamberti  fut  son  édi- 
tion grecque  d’Homère,  grand  in- 
folio,  imprimée  à Parme  par  le  cé- 
lèbre typographe  Rodoni.  C’est  la  plus 
belle  que  i’ou  connaisse.  Les  ministres 
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de  Napoléon  en  1 tal  ie  semblaient  l’a  voir 
demandée  à Lamberti  pour  tin  hom- 
mage qu'ils  voulaient  f.tireà  leur  maître. 

Il  fut  citai  gc' d’aller  la  lui  présenlcrlui- 
niêroe  à Paris.  Napoléon,  en  rece- 
vant ce  magnifique  livre  imprimé  sur 
vélin , cl  voyant  qu’il  ne  contenait 
que  du  grec,  dit,  avec  un  dépit  iro- 
nique, à Lamberti  : o Vous  êtes  donc 
» un  savaul?  » Celui-ci  ne  savait  que 
répondre;  et  Napoléon  reprit  ainsi 
la  parole  : « Vous  autres  savants, 

» vous  ne  vous  occupez  que  d’aven- 
b turcs  ou  de  fables  antiques  et  de 
b sujets  plaisants  ; vous  feriez  bien 
b mieux  de  vous  occuper  de  choses 
» modernes  et  vraies,  que  la  posté- 
b rité  ne  lirait  pas  avec  moins  de 
n plaisir  que  les  anciennes.  » Congé- 
diant néanmoins  avec  assez  d’aménitc 
le  gre'ciste.  Napoléon  se  retourna  vers 
son  intendant  Daru,  en  disant  : « Il 
» faut  faire  un  présent  à ce  savant 
b italien  : proposez-moi  quelquechose 
b de  convenable  : mais  que  ce  ne 
b soient  pasdes  décorations,  parce  que 
b j’ai  vu  qu’il  avait  déjà  celle  de  la 
b Légion- d’bonucur  et  celle  de  la 
b Couronne  - de  - fer.  b Douze  mille 
francs  furent  en  conséquence  donnes 
à Lamberti,  qui  revint  satisfait  à Mi- 
lan, où  il  s’occupa  de  quelques  opus- 
cules littéraires.  Il  y mourut  le  4 
décembre  181 3,  laissant  des  OEuvres 
inédites,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
d’amples  remarques  sur  le  Vocabulaire 
de  la  Crusca,  publié  à Vérone  en  1806 
par  le  P.  Cesari.Ses  ouvrages  impri- 
més sout  : 1.  Poésie , en  un  petit  vo- 
lume, Parme,  Bodoni , 179G.  II. 
Scullure  Ael  palazzo  délia  villa 
Borghese  delta  Pinciana  brevemente 
descrilte,  Rome,  1798,  a tomes 
in-8°.  III.  Ode  per  la  j esta  nazio- 
nale  del  i8o3  , imprimée  la  même 
année  dans  un  seul  cahier , avec 
les  odes  que  Louis  Saviuli  et  Viuccut 
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ilonti  firent  pour  la  meme  Rte  «n 

liomieur  de  Buonapar  te.  IV. Discorso 
sulle  belle  leltere , pour  l’ouverture 
des  classes,  Milan,  i8o5,  in  8“. 
V.  Ode  in  omaggio  a Piapoleone , 
Milan  , 1808.  VI.  Alessandro  in 
Annozia,  azione  scenica  per  mu- 
sica,  per  il  ritorno  deltarmata  lia- 
liana  dalla  guerra  Germanica, 
Milan,  1808,  in -fol.  VII.  Poesie 
di  scritlori  g reci  , volume  in-8°. , 
Brescia,  1808,  dans  lequel  sont  tra- 
duits en  italien  les  Cantiques  de  Tyr- 
tée,  l’OEdipede  Sophocle  et  l’Hymne 
d’flomère  à Cérès.  VIII.  Aggiunte 
aile  Osservazioni  délia  lingua  ita- 
liana  , raccohe  clul  P.  Marcamo- 
nio  Mambelli  volgarmente  detto  II 
Cinonio , insérées  dans  les  Classici 
ilaliani  eu  180g.  IX.  L 'Homère 
en  grec  , grand  in-folio,  que  nous 
avous  déjà  indique.  Ce  n’est  pas  une 
simple  réimpression  ; Lamhcrli  y a 
fait,  sur  les  precedentes  éditions,  des 
corrections  et  des  changements  qui 
ont  mérité  les  éloges  de  l’Institut  de 
France,  suivant  le  compte  qu’en  a 
rendu  M.  Boissonade  dans  les  actes 
de  ce  corps  savant.  X.  Osservazioni 
sopra  (deune  lezioni  délia  Iliade 
di  Omero , Milan,  i8i5,  in-8". 
Laniberti  fut  un  des  collaborateurs 
du  Juurnat  littéraire  italien  de  1811 
et  181a,  qui  avait  pour  titre  : Il 
J’oligrafo.  Il  y a peu  d’invention  et 
d éloquence  dans  les  ouvrages  de  cet 
auteur  ; son  principal  mérite  con- 
siste dans  la  pureté  de  goût  et  l’élé- 
gance du  style.  L — us  et  G — w. 

LAMBERTIN1  [Piosm).  Toyez 
Benoît  juv. 

LAMBIN  (Denis)  , l'un  des  plus 
savants  hommes  qui  aient  honoré 
la  France  au  xvi'.  siècle , naquit 
vers  1 5 1 6 à Moutreuil-sur-Mer  (1) 
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dans  la  Picardie.  Il  fit  ses  premières 

études  au  collège  d’Amii  ns , et  y pro- 
fessa les  belles-lettres  pendant  quel- 
ques années.  Il  accompagna  ensuite 
le  cardinal  de  Tournon  à Rome,  et 
profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  en 
visiter  les  principales  villes,  et  se  lier 
d’amitié  avec  les  savants.  De  retour  à 
Paris , sur  la  présentation  d’Amyot 
et  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon  , il  fut  nommé  professeur 
d’éloquence  au  collège  royal,  et,  l'an- 
née suivante  (i56i)  , professeur  de 
langue  grecque.  Il  fit  l'ouverture  de 
ses  leçous  par  un  excellent  discours, 
dans  lequel  il  trace  la  marche  qu’il 
se  proposait  de  suivre , et  annonce 
qu'il  expliquera  alternativement  l'I- 
liade et  les  Philippiqucs  , les  deux 
ouvrages  les  plus  propres  à former 
des  orateurs  et  des  poètes.  Le  nombre 
de  ses  auditeurs  était  considérable  ; 
mais  la  maladie  contagieuse  qui  dé- 
vastait Paris , ût  bientôt  déserter  son 
école  : elle  lui  enleva  un  neveu  qu’il 
aimait  tendrement , et  il  se  vit  obligé  d« 
chercher,  loin  de  celle  ville,  des  dis- 
tractions à sa  douleur.  Scs  leçons  ne 
furent  iiitcrrom  pues  q uo  peu  de  temps  g 
et  quoique  déjà  surcharge  de  travail , 
il  consentit  eu  1 5to  à expliquer  Ci- 
céron, au  collège  Lcmoiuc,  devant 
quelques  élèves  choisis.  Lambin  , té- 
moin de  nos  troubles  civils,  en  avait 
souvent  gémi  en  secret.  Le  massacre 
des  protestauls  fit  sur  cette amc  hon- 
nête une  impression  terrible  : la  nou- 
velle de  la  mort  de  Bannis,  son  auii, 
quoiqu’il  ue  partageât  point  ses 
opinions  religieuses  , lui  porta  le 
dernier  coup  {Poy.  Ramus  );  il  ne 
put  V résister , et  succomba  à sa 
douleur  vers  la  fin  de  septembre  1 573, 
un  mois  après  la  St.-Baithélcmi.  Il 
laissa  de  son  mariage  avec  une  demoi- 


(l)  Ghilini  ne  ptnt  pat  luri  aVtonnrr  qur  , ait  pn  produire  un  etpril  ai  vif  et  ai  tublil* 
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selle  de  la  maison  des  Ursins,  nn  fils 
qui  devint  précepteurd’Arnauld  d’An- 
dilly,  et  qui  avait  aussi  beaucoup  d’é- 
Tiidition.  Lambin,  d’un  caractère  doux 
et  modeste,  eut  cepen  dan  t des  en  nemil; 
mais  il  ne  les  méritait  pas.  On  l’accusa 
de  s’approprier  les  recherches  de  scs 
confrères  sans  leur  en  faire  honneur; 
et  il  parait  au  contraire  que  ce  fut  lui 
ui  eut  lieu  de  se  plaindre  des  plagiats 
e Muret  et  de  son  disciple  Giplia- 
nius  (i).  Il  eut  une  dispute  très  vive 
avec  Paul  Manuce  sur  l’orthographe 
du  mot  consumptus , dont  Lambin 
soutenait  qu'on  devait  retrancher  I ep  ; 
et  l’on  assure  que  les  deux  adversaires 
s’échauffèrent  tellement,  dans  la  dis- 
cussion , que  des  injures  ils  en  vin- 
rent aux  coups.  Le  style  de  Lambin 
est  facile  cl  pur,  mais  diffus  et  un 
peu  lent;  et  ses  ennemis  le  caractéri- 
sèrent par  le  mot  Lambiner,  qui  est 
resté  dans  la  langue.  On  a de  ce  sa- 
vant laborieux  : I.  Des  Traductions 
latines , des  Harangues  choisies 
d’Eschine  et  de  Dcmosthènc,  Paris 
1 565  , in-4°.  ; — des  Harangues  de 
Démoslhcne  sur  la  Couronne,  ib. 
1 587  , in-4".  ; — de  la  Morale  et  de 
la  Politique  d'Aristote  , réimprimées 
dans  les  éditions  de  ce  philosophe . 
données  par  Is.  Casaubon  et  Duval. 
II.  Des  Editions,  de  Lucrèce  : De  re- 
rum  nalurà  , Paris  i563,  in-4" , 
t565,  in-16,  1670,  in-40.  d’é- 
dition de  1570,  quoique  peu  recher- 
chée, a encore  ses  partisans  : Lambin 
y accuse  Giphanius  de  plagiat  ; et 
celui-ci  se  défendit  en  prétendant  qu’au 
contraire  Lambin  lui  avait  dérobé  un 
grand  nombre  d’explications  ( Voyez 


(1)  On  trouvera  dam  le  ton»,  ir  do  Hfenafiana 
( édit-  da  17*5,  y g-  >7  etauiv.)  de*  détail*  eu- 
rirui  inr  U querella  de  Lambin  avec  Muret;  et 
Ion  restera  convaincu  nui?  la  premier  avait  au. 
la  ut  de  candeur  et  de  bonne  loi  , que  le  aacoud 
de  fausseté  al  de  dissimulation.  ( fort*  l'arliela 
Mc  as  t-  ) 
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Girrr.it , XVII , p.  538).  Le  savant 
Sigebcrl  Havcrcamp  a conservé  le* 
notes  de  Lambin  dans  l’édition  qu’il 
a donnée  d«  Lucrèce,  Lcyde,  1 7'i5  , 
1 vol.  in-4°.  — Des  Œuvres  de  Cicé- 
ron, Paris  i566,  4 vol.  in-fol.  André 
Schott  (Pila  Carol.  Langiï]  assure 
que  , toutes  les  fois  que  Lambin  , 
après  avoir  corrigé  quelque  endroit  de 
Cicéron  , ajoute  ccs  mots  , invilis  et 
repugnanlibus  libris  omnibus  , il  est 
certain  qu’il  se  trompe.  L’abbé  d’O- 
livet , dont  le  sentiment  est  ici  d’un 
si  grand  poids,  lui  reproche  aussi  de 
s’èlre  trop  livré  à ses  conjectures  dans 
les  corrections  sur  le  texte  de  l’Ora- 
teur romain. -T)’  Horace,  Lyon,  1 56 1, 
in-4  ; Venise,  Paul  Manuce,  i566, 
in-4".  ! et  plusieurs  fois  depuis  à 
Fraucfort  et  à Paris  in-fol.  Le  com- 
mentaire de  Lambin  est  fort  estimé. 
— Des  Œuvres  de  Démosthène,  en 
grec,  Paris,  1670,  in-fol. — Des  Co- 
médies de  Plaute,  Paris,  >576,  in-fol. 
Cette  édition , publiée  par  Jacques 
Hélie,  n’eut  aucun  succès.  — Des  Pies 
des  hommes  if/ustres,  deCoruclius  Ne- 
pos,  Paris,i  569,  in-4".  UI.  Ciceronis 
vita  ex  ejus operibus  collecta,  Colo- 
gne, s 578,  in-8".  IV.  Plusieurs  Dis- 
cours très  intéressants, et  dont  l’abbé 
Gonjet  a donné  une  notice  raisonnée 
dans  le  supplément  duDictionnairede 
Moreri , édition  de  1749.  V.  Des 
Préfaces  et  des  Epîtres  dédicatoircs 
qui  ont  été  recueillies  avec  celles  de 
Muret  et  de  Louis  Leroi  {Regius) , 
sous  ce  titre  : Trium  illuslrium  vi- 
rorumprœfationcs,  etc.,  Paris,  1679, 
in-16.  VI.  Des  Lettres,  dans  les  diffé- 
rents recueils  des  Epistolœ  clarorum 
virorum.  On  peut  consulter,  pour  des 
détails,  Teissier,  Eloges  des  hommes 
savants  ; et  Goujet , Histoire  du  col- 
lège royal.  VV-s. 

LAMB1NET  (PiennE),  né  en  174* 
à Tourne  , près  de  Mczièrcs , fa  se» 
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études  au  collée  de  Charlevillc , tenu 
alors  par  les  jésuites.  Ayant  témoigne' 
du  goût  pour  leur  institut,  il  fut  à 
l’âge  de  quinze  ans , et  après  avoir 
fini  scs  humanités , envoyé  à Pont-à- 
Mousson , pour  y faire  son  noviciat. 
Il  resta  dans  leur  société  jusqu’à  sa 
suppression  par  Clément  XIV.  Vers 
i 776,  il  cuira  dans  l’ordre  de  Pré- 
moutré,  et'  y fit  profession  à 1’ab- 
liaye  de  Viliers-Cotcrcts,  sous  l’abbé 
Richard,  son  compatriote.  Quelques 
années  après,  il  quitta  l'abbaye  et  l’ha- 
bit de  l’ordre , sinon  de  l’aveu  de  ses 
supérieurs , au  moins  sans  opposi- 
tion de  leur  part.  11  se  retira  d’abord 
à Liège,  puis  à Bruxelles,  où  le  prieur 
d’une  maison  religieuse  le  produisit 
chez  le  duc  de  Croquenbourg , qui  lui 
confia  l’éducation  de  ses  deux  fils. 
Lambine!  remplit  cette  tâche  à la  sa- 
tisfaction du  duc  ; l’éducation  finie , 
on  lui- assura  une  pension  de  huit  à 
neufeents  francs  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  11  était  demeuré  lié  à l’ordre 
de  Prémontré  par  ses  vœux.  Le  désir 
de  recouvrer  sa  liberté,  ou  peut-être 
quelques  scrupules  de  conscience,  lui 
firent  solliciter  à Rome  un  bref  de 
sécularisation , qni  lui  fut  accordé 
sur  le  consentement  de  l’abbé-gé- 
néral de  Prémontré,  consulté  par  la 
péoitencerie.  L’abbé  Lambinel  s’était 
attaché  de  prédilection  à l’étude  de  la 
bibliographie.  Dès  1798,  il  avait  fait 
imprimer  à Bruxelles  des  Recherches 
historiques,  littéraires  et  critiques , 
sur  l'origine  de  l'imprimerie , par- 
ticulièrement sur  ses  premiers  éta- 
blissements, au  xr'.  siècle,  dans  la 
Belgique,  in-8°.,  dont  la  seconde  édi- 
tion augmentée  porte  ce  litre  : Origine 
de  l'imprimerie  <P après  les  litres 
authentiques , V opinion  de  AI.  Dau- 
nou , et  celle  de  M.  Van  Praet,  sui- 
vie des  établissements  de  cet  art 
dans  la  Belgique,  et  de  l'histoire  de 
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la Stéréotypie , Paris,  1810,  1 volu- 
mes in-8".,  fig.  C’est  encore  l'ouvrage 
le  plus  exact  que  uous  ayons  sur  cette 
matière.  On  y trouve  reproduit  tex- 
tuellement et  en  entier  l 'Analyse  des 
opinions  diverses  sur  l'origine  de 
r imprime  fie,  p ar  M.  Daunou-  L’ab- 
bé Lambinet  avait  publié,  vers  l’an 
1776,  un  Ebge  de  l’impératrice  Ma- 
rie-Thcrcse,  Bruxelles,  in-8°. ; et  en 
1785,  une  Notice  de  quelques  ma- 
nuscrits qui  concernent  l'histoire  des 
Pays-Bas  ( dans  le  tom.  v des  Mé- 
moires de  l’académie  de  Bruxelles); 
il  donna  ensuite , dans  l' Esprit  des 
journaux,  différentes  Lettres  sur  la 
Bible  des  pauvres,  sur  le  Missel  Am- 
brosien , etc.  On  lui  attribue  encore 
la  table  alphabétique  de  l'Esprit  des 
Journaux  (de  177a  à 1784)  , 
Bruxelles,  4 volumesin-i  a.  Il  a donné 
aussi  l’ Imitation  de  Jesus-Christ  en 
latin,  édition  stéréotype,  1810,  in- 
1»;  l'auteur,  en  adoptant  l’opinion 
qui  attribue  à Ketnpis  cet  ouvrage  cé- 
lèbre, y réitérait  l'accusation  qu’il 
avait  portée  dans  le  Journal  des  Curés 
en  août  1809, contre  l’ éditeur  Bcau- 
zéc,  d’avoir  falsifié,  comme  Valart, 
le  texte  autographe.  M.  Gence  avait 
relevé  de  suite,  dans  le  même  journal, 
l’erreur  d’une  telle  imputation  , fon- 
dée sur  un  exemplaire  de  l'édition 
même  de  Valart,  prise  pour  celle  de 
Beauzéc.  M.  Lambinet  n’eut  connais- 
sance qu’en  mars  1 8 1 5,  de  cette  récla- 
mation. Mais  alors  il  s'empressa  de  ré- 
parer son  erreur,  et  donna  des  or- 
dres pour  faire  supprimer,  dans  sa 
préface , l’imputation  si  injurieuse  à 
la  mémoire  de  Bea117.ce.  Cela  est  con- 
signé dans  une  lettre  du  5 juillet  1 8 1 3, 
adressée  par  lui-if)êiue  à l’auteur  de 
la  défense  de  Beauzée.  La  même  an- 
née il  eut  une  attaque  de  paralysie. 
Malgré  soir  ardeur  dans  la  critique, 
on  ce  peut  attribuer  à la  fatigue  d’uut» 
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disjmte  littéraire  soutenue  en  1809, 
l'attaque  qu'il  essuya  quatre  ans  après, 
et  dont  il  mourut  à Mczièrcs,  le  10 
décembre  i8t5,à  l’âge  de  71  ans. 
L’abbé  Lartibinet  était  laborieux  et 
avait  de  l’érudition.  L’Inslituta  donné 
publiquement  des  éloges  à%cs  connais- 
sances. 1 L-y. 

LAMBLARDIE  (Jac^ues-Eme), 
inspecteur  - général  et  directeur  de 
l'école  des  ponts -cl-cbaussées , et  ins- 
tituteur de  l'école  polytechnique,  na- 
quit en  1747  à Loches  en  Touraine. 
Ses  parents  le  destinaient  à l’état  ecclé- 
siastique; mais  ne  sentant  pas  de  vo- 
cation pour  cette  carrière  , il  aban- 
donna bientôt  la  théologie  pour  les 
mathématiques  : Perrounet,  qui  <ut 
occasion  de  le  connaître , l’admit  à 
l’école  des  ponts-ct-cbanssées , fon- 
dée par  lui  depuis  douze  ans  ; et 
après  cinq  ans  d’étude,  Lamblardic 
fut  employé  comme  sous  - ingénieur 
sur  la  côte  de  JNorm-ndic.  Ce  fut  là 
qu’il  inventa,  pour  repousser  les  bar- 
res de  galets  qui  encombrent  les  ports 
de  cette  côte , les  écluses  de  chasse 
flottantes,  susceptibles  d’être  amenées 
pendant  la  haute  tuer  vers  les  diffé- 
rents points  dont  ou  voudrait  expulser 
le  galet  ; projet  iugéuicux , mais  qui 
n’eut  pas  d’exécution.  Lamblardie  fut 
chargé  d’exécuter,  pour  les  écluses 
de  chasse  du  Tréport  et  de  Dieppe , 
les  caissons  inventés  par  Labelye 
pour  construire  dans  l’eau  sans  épui- 
sement ( V o>\Cessart  ) ; et  il  y réus- 
sit parfaitement , malgré  les  difficultés 
que  les  localités  opposaient  dan*  celle 
de  Difppc  , la  plus  grande  qui  existe 
en  ce  genre.  Pendant  Ce  temps,  il 
rédigea  sur  les  portes  d'écluse  tour- 
nantes un  savant  Mémoire  conservé 
eu  manuscrit  à l’école  des  ponts-et- 
chaussécs,  et  se  livra  aussi  à d'un  por- 
tantes recherches  sur  les  moyens  de 
produire  le  calme  dans  l’intérieur  des 
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ports.  En  1785,  il  fut  nommé  ingé- 
nieur du  port  du  Havre  ; et  les  grands 
travaux  qu’il  y a commencés,  ont  rendu 
ce  port  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
utiles  que  la  France  ail  sur  l’Océan. On 
y adtnire  surtout  le  pont  à bascule, 
qu’il  fit  établir  sur  la  plate-forme  qui 
sépare  l’ancien  bassin  de  celui  qui  le 
joint  au  nord;  il  l'a  décrit  dans  sou 
Mémoire  sur  les  diverses  espèces  de 
ponts  mobiles.  1. 'académie  de  Rouen 
ayant  proposé  un  prix  pour  la  re- 
cherche des  moyens  les  plus  propres 
à détruire  les  obstacles  qui  gênent  la 
navigation  dans  la  baie  de  la  Seine, 
Lamblardic  Gt  voir  l’impossibilité  de 
les  combattre  avec  succès  dans  la 
baie  elle-mcme,  et  prouva  par  d’exacts 
nivellements  la  possibilité  de  l’exécu- 
tion d'un  canal  partant  de  la  Seine  au- 
dessus  de  Villequier.et  qui,  ayant  son 
embouchure  au  port  du  Havre,  lé- 
suudrait  pai  fuilrment  le  problème.  11 
fit  aussi  très  en  grand,  et  par  des  pro- 
cédés aussi  neufs  qu’ingénieux , un 
cours  d’expériences  sur  la  force  des 
bois  de  bout  : co  travail , terminé  par 
scs  camarades,  a depuis  été  lu  à l’Ins- 
titut , et  publié.  Lamblardie  fut  ensuite 
nommé  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  membre  de  U 
commission  des  travaux  du  port  de 
Cherbourg,  appelé  à Paris  l’an  Ier. 

( 1790)  pour  être  adjoint  à Pcrrounet 
daus  la  direction  de  l’école  des  poul- 
et-chaussées, et  enfin  prcmicrdirccteur 
de  l’école  polytechnique  lors  de  sa  for- 
mation. il  mourut,  sans  fortune,  le  6 
frimaire  an  vi  (a6  uov.  1797).  Lara- 
blardie  n’a  publié  lui- même  qu'un 
Mémoire  sur  les  rôles  de  la  Hautc- 
Mormandie,  1789,  iu-4“-  de  67 
pag.  avec  •>.  pl.;  ouvrage  rempli  de 
vues  profoudes  et  ucuves,  applicables 
aux  constr  uctions  qu'un  fait  daus  la 
mer,  et  dout  il  a déduit  des  principes, 
fondés  sur  l'observation  , pour  l’uU- 
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blissement  et  la  direction  des  jetées 
dans  les  ports  sujets  aux  alluvions; 
c'est  avec  ces  principes  qu’il  a com- 
battu et  renverse  la  méthode  des  épis, 
employée  jusqu’alors  pour  empêcher 
l’obstruction,  par  le  galet , des  ports 
situés  sur  ces  côtes.  M.  Prony  a donné 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  I.amblardie, dans  le  5\  cahier  du 
Journal  de  Y école  polyteelmique 
( loin.  11,  pag.  179-184).  C.  M.  P. 

LAMBKUN  ( Marguerite).  Foy. 
Elisabeth  ( XIII,  5g). 

LAMECH, fils  de  Mathusaël,  des- 
cendait de  Caïn  par  Maviaël,  Irad  et 
Enoch.  Il  est  difficile  de  déterminer 
l’année  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort.  Il  donna,  en  épousant  deux 
femmes  , Ada  et  Sella  ou  Sellum , 
le  premier  exemple  de  polygamie. 
De  sa  femme  Ada,  Lamech  eut  Jabcl, 
Ig.  premier  des  pasteurs  nomades , 
et  Jubal,  qui  inventa  les  instruments 
de  musique.  Il  eut  de  Sella  , Tu- 
balcaïn  , qui  travaillait  parfaitement 
les  métaux , et  Noëma  , qui  trouva 
l’art  de  faire  la  toile  et  les  étoffes. 
Josèphe  donne  soixante-dix-sept  fils 
à Lamech , d'après  quelques  traditions 
antiques.  (Voyez  ses  Antiquités  jud., 
liv.  1,  c.  3.  ) |«  Or , Lamech  du  à 
» ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  : Fem- 
» mes  de  Lamech,  prêtez  une  oreille 
» attentive  à ce  que  je  vais  vous  dire, 
» donnez  toute  votre  attention  à re 
» que  vous  allez  entendre  : oui , j’ai 
» tué  un  homme , mais  il  m’avait  fait 
» une  blessure  , et  un  jeune  homme, 
» mais  il  m’avait  meurtri  de  scs  coups. 
» Si  donc  Dieu  doit  se  venger  sept  fois 
» de  celui  qui  tuerait  Caïn  , il  tirera , 
» n’en  doutez  pas,  une  vengeance 
» bien  plus  éclatante  du  meurtrier  de 
» Lamech.  » (Genèse,  c.  îv  suivant 
l'hébreu.)  Ce  discours  de  Lamech  a 
exercé  de  tout  temps  la  sagacité  des 
commentateurs.  Les  juifs  ont  débité 
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là-dessus  bien  des  fables,  qu’on  peut 
voir  dans  D.  Calmet.  Les  philosophes 
en  ont  tiré  des  arguments  contre  la  ré- 
vélation ; mais  ils  sont  réfutes  d’uue 
manière  satisfaisante  par  les  raison- 
nements du  continuateur  de  Bullet 
( tora.  iv,  pag.  82  et  suiv.),  et  de 
l’abbédu  Contant  de  la  Molette.  ( Essai 
surV  Ecriture-Sainte,  p ig.  63  et  suiv.; 
Genèse  expliquée , tom.i,  pag.  199 
et  suiv.)  Le  discours  de  Lamech  est 
on  peu  différent  dans  la  Vulgale.  — 
Lamech  , fils  de  Mathusalera , et  pcrc 
de  Noé,  vécut  en  tout,  selon  la  Vul- 
gate,  sept  cent  soixante-dix-sept  ans. 
Il  mourut  cinq  ans  avant  le  déluge, 
l’au  du  monde  1 65 1 , et  1 633  avant 
J.-C.  Il  se  trouve  quelques  différences 
entre  cette  chronologie  et  celle  des 
Septante  ( Foy.  D.  Calmet). .L’Ecri- 
ture ne  nous  appreud  pas  autre  chose 
de  Lamech.  I, — n — e. 

LAMET  ( Adrien  - Augustin  de 
Bussy  de),  savant  et  pieux  docteur 
deSorbontie,  naquit  dans  le  Beauvoisis 
vers  l’an  1621.  Admis  en  Sorbonne 
en  1646,  il  fit  sa  licence  en  1648, 
fut  élu  prieur  dès  la  première  année  , 
et  reçut,  le  5 x mai  i65o,  le  bon- 
net de  docteur  : quoiqu’il  eût  à pci  ne 
trente  ans,  il  était  déjà  un  théolo- 
gien consommé.  Le  cardinal  de  Retz 
dontil  était  l’allié  se  l’attacha.  Lametne 
le  quitta  point  dans  ses  disgrâces,  et 
le  suivit  eo  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  Italie.  Dès  qu’il  lui  fut  possible 
de  revenir  à Paris , il  se  logea  en 
Sorbonne.  Le  docteur  Sainte-Beuve, 
son  ami , se  l'associa  pour  la  décision 
des  cas  de  conscience , dont  il  était 
chargé;  et  depuis  ce  temps,  presque 
toutes  les  solutions  portèrent  leurs 
deux  signatures.  Lamet  était  d’un  accès 
facile,  complaisant  et  d’une  grande 
douceur.  Il  se  vit  bientôt  consulté 
de  toute  part.  Souvent  il  était  force 
de  passer  la  nuit  pour  répondre  aux 
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lettres  ’qu’on  lui  adressait.  Les  s 11  pe- 
rle irs  ecclésiastiques  lui  avaient  confié 
la  direction  de  plusieurs  monastères 
de  religieuses  :ccla  l’obligeait  à y faire 
des  exhortations.  Il  allait  de  même 
exhorter  les  détenus  dans  les  prisons  ; 
il  leur  portait  des  consolations  et  des 
secours,  et  essayait  de  ramener  à la 
religion  ces  victimes  du  désordre  et 
du  libertinage.  Il  assistait,  et  suivait 
jusqu’au  lieu  du  supplice  ceux  qui  y 
étaient  condamnés  ; fonction  chari- 
table et  pénible,  affectée  à la  maison 
de  Sorbonue.  Tout  son  revenu  était 
consacré  à des  aumônes,  ou  à d'au- 
tres oeuvrçs  pieuses;  il  en  employait 
une  partie  à l’éducation  et  à l'entretien 
de  jeunes  clercs  sans  fortune,  dans 
lesquels  il  avait  aperçu  des  dispositions 
propres  à en  faire  des  prêtres  zélés  et 
des  ministres  utiles  à l’Eglise.  Il  sem- 
blait que  la  naissance,  les  talents  et  les 
vertus  de  l'abbé  de  Larnct  eussent  dû 
l’appeler  aux  hautes  dignités  eccle- 
siastiques. On  ne  voit  pas  cependant 
qu’il  ait  eu  d’autre  bénéfice  que  le 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Briveda- 
Gaillarde.  Il  possédait  de  son  patri- 
moine la  seigneurie  de  Serais  dans  le 
Maine.  C’est  avec  ce  double  revenu 
qu’il  fournissait  h de  bonnes  œuvres 
eu  assez  grand  yiombre  pour  qu’ou 
s’étonne  qu'il  pût  y suffire.  Ce  savant 
et  cstimab'e  ecclésiastique  mourut  le 
i o juillet  1 69 1 .Ce  n'est  que  long-temps 
apres  sa  mort,  qu'on  a imprimé  ses 
Résolutions  de  plusieurs  cas  de  cons- 
cience, avec. celles  de  Fromageau, 
171^,  in-8°.  L’abbé  Goujct  en  a donné 
une  édition  plus  complète  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  des  cas  de  cons- 
cience par  De  Lamel  et  Froma- 
geau , etc. , Paris , 1 735 , 1 vol.  in- 
i'ol.  : ils  furent  mis  en  Ordre  et  revus 
par  Simon-Michel  Trenvé , docteur 
en  théologie  et  théologal  de  Meaux 
sous  M.  Bossuet.  ( Yoy.  Dict.  dos 
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Anonymes,  tom.i,  pag.  1 54-)  Us  ont 
été  réunis  avec  ceux  de  Jean  Pontas , 

Bàlc,  1741, 5 vol.  in-fol.  L — y. 

LAMETHER1E.  F.  Métrerie. 

LAMETTR1E.  F.  Mettrie. 

IjAMEY  (André),  historien,  né  en 
1 726a  Munster  dans  la  Haute- Alsace, 
fut  l’élève  du  savant  et  laborieux 
Schoepflin,  cl  devint  ensuite  son  colla- 
borateur. Il  visita  avec  lui  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  mouastères  de 
l’Alsace,  pour  en  extraire  les  pièces 
qui  pouvaient  servir  à répandre  plus 
de  lumière  sur  l’histoire  de  cette  pro- 
vince dans  le  moyen  Age.  L’électeur 
Charles-Théodore  l’appela  à Man- 
heim , sur  la  recommandation  de 
Schoepflin  , et  lui  confia  la  garde  de 
la  bibliothèque  palatine.  Lamey  fut 
nommé,  en  1763,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’académie  nouvellement  for- 
mée à Manhcim;  et  bientôt  après,  il 
joignit  à ce  litre  celui  de  conseiller 
intime  de  l'électeur,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  déboulés.  Il  fit , en  1774» 
un  voyage  en  Italie;  et  il  employa  1 
deux  années  à parcourir  les  dépôts 
littéraires  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Venise.  L’étude  et  l’exercice  de  sa 
charge  partagèrent  le  reste  de  sa  vie; 
et  il  mourut  à Mauhcim  le  17  mars  1 
1803.  C’est  à Lamey  qu’on  doit  la 
publication  de  VAlsalia  diplornatira 
de  Schoepflin;  ouvrage  important, 
qu’il  enrichit  de  deux  bonnes  pré- 
faces et  de  différentes  additions  ( F oy. 
ScHOEPFLiN).0n  citera  encore  dclui:  I. 
Codex  principis  olim  Laureshamien- 
sis  abbalia:  diplomalicus , ex  cevo 
maxime  carolingico , diù  multùmque 
desideratas , Manhcim,  17G8,  5 
vol.  in-4“.  D.  Magnus  Klein,  reli- 
gieux de  Gottwic,  avait  public,  en 
1766,  le  tome  i*r.  de  ce  Codex, 
d’après  un  manuscrit  trouvé  dans  cette 
abbaye;  mais  il  abandonna  ce  travail 
quand  il  sut  que  Lamey  en  préparait 
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une  édition . Celle-ci  a etc' faite  d’apres 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  pala- 
tine copié  sur  l’original  de  l’abbaye  de 
Lauresheiw  ou  Lorscb,  près  d’Hei- 
delberg. L’éditeur , dans  sa  préface 
ui  est  fort  curieuse,  montre  l’utilité 
e cet  ouvrage,  même  pour  l’histoire 
de  France.  IL  Histoire  diplomatique 
des  anciens  comtes  de  Ravensberg, 
avec  une  table  généalogique,  des  cai  tes, 
et  cent  trente-neuf  pièces  justificatives, 
ibid.,  1779,  in-4'’.(cn allemand.)  III. 
\ ingt-sept  Dissertations  dansles  Mé- 
moires ac  l’académie  de  Manheim , 
dont  il  publia  les  sept  premiers  vo- 
lumes de  1766  a 179}  : Ad  lapides 
quosdam  romanos  invenlos  ad  Nec- 
carum  Disserlatio  , fig.,  tome  t"., 
pag.  195-21 5;  — Pagi  Lobodunen- 
s‘s,  PaS‘  JP ormaciensis  et  pagi  Rhe- 
nensis , quales  sub  regibus  maxime 
carolingicis  fuerunt,  Descriptio, 
ibid.,  pag.  210  3oo,  et  tom.  11,  pag. 

1 53- 186.  Ces  notices  sont  faites  avec 
beaucoup  de  soin  ctde  précision  : elles 
sont  accompagnées  de  trois  caries, 
où  sont  désignés  les  villes,  les  bourgs 
et  les  monastères,  d’après  les  écrivains 
contemporains  ; — Pagi  Spirensis 
descriptio,  fig.,  etc.  W — s. 

LAM1  ( Dom  François  ),  béué- 
dictin  de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
naquit  à Montreau,  près  de  Chartres, 
en  i636.  Il  porta  d’abord  les  armes , 
et  les  quitta  ensuite  pour  embrasser  la 
vie  monastique.  En  i65g,  il  fit  pro- 
fession chez  les  bénédictins  à l’âge  de 
vingt-trois  ans.  Il  mourut  à St. -Denis 
le  4 avril  1 q 1 1 , âgé  de  soixante-quinze 
ans,  dont  il  en  avait  passé  vingt-un 
dans  cette  abbaye.  Depuis  long-temps 
il  avait  renoucé  aux  charges  de  son 
ordre  pour  ne  s’occuper  que  des 
éludes  ecclésiastiques  et  de  son  salut. 

Il  avait  meme  fait  le  sacrifice  de  ses 
beaux  instruments  de  physique  au 
soulagement  des  pauvres.  Il  passait 
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pour  celui  de  tous  les  religieux  de 
son  ordre  qui  écrivait  le  mieux  en 
français.  Son  style  néanmoins  est 
parfois  vague  et  diffus,  et  l’ou  y re- 
marque de  l’affectation.  Dom  Lami 
possédait  éminemment  l’heureux  ta- 
lent de  briller  dans  la  conversation  et 
dans  la  dispute,  témoin  la  victoire 
qu’il  obtint  sur  l’abbé  de  Rancélors  de 
la  discussion  qu’ils  eurent,  au  sujet 
des  études  monastiques,  dans  le  mo- 
nastère de  la  Trappe,  et  devant  une 
société  nombreuse  et  choisie.  La  du- 
chesse d’Alençon,  quoique  très  dé- 
vouée au  célèbre  réformateur,  ne  put 
s’empêcher  d’accorder  la  palme  au 
bénédictin  ( Ouvrages  posthumes  de 
dom  Mabi  lion , tome  1".,  page  5-6 
ctsuiv.)  On  penchant  bien  décidé  pour 
le  paradoxe  et  la  polémique,  le  mirent 
successivement  aux  prises  avec  tout 
ce  qu’il  y avait  alors  de  plus  distin- 
gué dans  l’Eglise  et  dans  les  sciences. 
En  1687,  le  ministre  Juricu  se  pro- 
nonça fortement  contre  cette  propo- 
sition de  l’auteur  de  la  Recherche  de 
la  vérité ; que  « Jcsus-Christ  sop- 
» pléc  ou  ajoute  par  ses  satisfactions 
» ce  qui  manque  à la  satisfaction  que 
» les  damués  font  à la  justice  divine 
» pour  leurs  péchés.  » Une  lettre  ou 
le  ministre  protestant  exprimait  son 
sentiment  <iyant  ele  lue  dans  une  so- 
ciétéen  présence  du  bénédictin,  trouva 
des  approbateurs  et  des  contradic- 
teurs. Dom  Lami  s’attacha  à déve- 
lopper de  son  mieux  son  opinion'en 
faveur  de  la  proposition  dcMalcbran- 
rhe,  pour  la  faire  goûter;  et  comme 
il  ne  réussit  pas  entièrement,  il  l’en- 
voya à Bossuet  en  lui  de  mandant  son 
avis.  L’évêque  de  Meaux  Iqi  fit  des 
observations.  Dom  Lami  les  ayant  re- 
çues, entreprit  de  défendre  son  sen- 
timent, un  peu  modifié  , par  - une 
démonstration  géomeirique.  Bossuet 
loua  la  netteté  de  la  méthode  du  béné- 
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dictin,  mais  n’en  combattit  pas  moins 
scs  opinions,  qu’il  taxa  d'erronces. 
Celui-ci  fit  des  remarques  assez  vi- 
ves à differents  endroits  de  la  lettre 
du  prélat,  apres  s’etre  excusé  sur  ses 
manières  trop  libres , ct’repoudit  a 
d’autres  adversaires  qui  se  présentè- 
rent sur  la  meme  question.  Dom  Dé- 
loris  possédait  un  recueil  des  pièces 
qui  furent  faites  au  sujet  de  cette  con- 
testation. Il  en  donne  une  analyse  et 
quelques  fragments  daus  le  tome  x 
des  OEuvres  de  Bossuet.  Dom  Lami , 
qui  s’etait  efforcé  de  rendre  plausible 
le  sentiment  de  Malcbranche  sur  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  ne  mé- 
nagea pas  ce  philosophe  dans  les 
écrits  qu’il  publia  contre  le  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce,, dont  la 
doctrine  avait  révolté  en  France  les 
gens  instruits,  et  qui  aurait  été  infail- 
liblement frappé  d’anatheme,  si  l’au- 
teur avait  été  moins  respecté  pour  sa 
iété  et  pour  sa  inodéraliou.  hlale- 
ranche  répondit.  I^i  congrégation  de 
Saint-Maur  imposa  silence  à D.  Lami , 
et  le  Père  Malebi  anche  continua  seul 
le  combat.  Dans  une  autre  occasion , 
le  célèbre  oralorien  eut  encore  à re- 
pousser une  agression  de  D.  Lami  qui, 
dans  le  dernier  chapitre  du  tome  5 de 
la  Connaissance  de  soi-même,  avait 
attaqué  le  système  du  Père  Malebran- 
clrc  , sur  l’amour  désintéressé.  Le 
philosophe  de  l’Oratoire  composa  le 
traité  de  U amour  de  Dieu , pour  ré- 
pondre à l’agression  du  béuédictin  , 
qui  ne  laissa  pas  cette  réponse  sans 
réplique;  Dom  Lami  eut  aussi  des  dis- 
. eussions  avec  Nicole  et  Aruauld  , et 
l’abbé  Duguet.  Ces  disputes,  qui  fi- 
rent tant  de  bruit  alors,  sont  oubliées 
aujourd’hui , de  même  que  celle  qu’il 
eut  contre  Gibcrt  et  l’évêque  dcSuis- 
sous  ( Sillcry  ).  Il  est  digue  de  remar- 
que que,  quoique  dom  Lami  ait  rare- 
ment ménage  les  adversaires  qu’il  s’est 
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toujours  suscités , il  eu  a été  traité  avec 
les  plus  grands  égards.  Ses  vertus  biert 
reconnues  et  la  bouté  de  son  cceur 
n’ont  pas  peu  servi  à atténuer  les 
torts  qu’il  se  donnait.  Il  fut  en  cor- 
respondance très  suivie  avec  les  plus 
grands  hommes  de  son  temps;  et  dans 
leurs  lettres,  on  rencontre  à chaque 
ligue  des  marques  d’estime  et  même 
d'attachement  pour  sa  personne. 
Nous  en  avons  huit  de  Féuélou  à dom 
Lami,  qui  roulent  sur  la  prédestina- 
tion ou  qui  y ont  rapport.  Ou  a de 
dom  Lami  Les  premiers  Eléments 

des  sciences i ou  Entrée  aux  connais- 
sances solides , Paris,  chez  Léonard, 
1706,  in-12;  suivi  d’une  logique  eu 
forme  de  dialogue  : l’auteur  développe 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  clarté  les 
idées  de  Descartes.  II.  Conjectures 
physiques  sur  deux  colonnes  île  nues 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années, 
et  sur  les  plus  extraordinaires  effets 
du  tonnerre,  avec  une  explication  de 
ce  qui  s'est  dit  jusqu’ici  des  trombes 
de  mer,  et  une  nouvelle  addition  oà 
l’on  verra  de  quelle  manière  le  ton- 
nerre, tombé  nouvellement  sur  une 
église  de  Lagni , a imprimé  sur  une 
nappe  d'autel  une  partie  considéra- 
ble du  canon  delà  messe,  Paris,  t ü8q, 
in- 12.  III.  Parité  évidente  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  ifig4, 
in  - 12.  IV.  Lettres  philosophiques 
(au  nombre  de  six)  sur  divers  su- 
jets importants , Trévoux  et  Paris, 
1703,  in-12.  V.  Lettre  d'un  théo- 
logien à un  de  ses  amis  sur  un  li- 
belle qui  a pour  titre  : Lettre  de 
l’abbé  ”*  aux  RK.  PP.  bénédictins  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  sur  le 
dernier  tome  de  leur  édition  de  Saint 
Augustin,  1699,  in-8".  Dom  Lami 
donna  un  deuxieme  écritsurce  sujet, 
et  en  préparait  un  troisième  lorsque 
le  roi  imposa  silence  aux  jésuites  et 
aux  bénédictins. VI.  Les  leçons  de  la 
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sagesse  sur  l’engagement  au  service 
de  Dieu,  Paris,  1703,  in-12.  VII. 

Les  saints  gémissements  de  l’ante 
sur  son  éloignement  de  Dieu , la 
tyrannie  du  corps , premier  sujet  de 
gémir,  Paris,  1701,  in- 1 2.  VIII.  De 
la  connaissance  de  soi-même,  G vol. 
in-13,  Paris,  1694-1698,  iu  8“. , 
édition  , 1 700  , plus  complète. 
Bayle  prétend  ijii'ou  trouva  beaucoup 
de  conformité'  entre  ce  livre  et  l 'Art 
de  se  connaître  soi  - me'mc  par  Ab- 
badic  ( lettres  de  Bayle,  pag.  577). 
Ccuxqniontlulcsdiuxouvragcssavcut 
à quoi  s’en  tenir  sur  ce  jugement.  La 
Connaissance  de  soi-me’me  a fait  en 
partie  la  réputation  deson  auteur;  mais 
c’est  au sm  dans  cet  ouvrage  qu’il  a 
ctfeilé  contre  lui  ses  principaux  adver- 
saires par  ses  opinions  systématiques 
et  par  ses  jugements  précipités.  IX. 
De  la  connaissance  et  de  T amour  de 
Dieu,  Paris.  171a,  in- 12,  ouvrage 
posthume.  X.  Lettres  théologiques  et 
morales  sur  quelques  sujets  impor- 
tants, Paris,  1708,  in-12.  Ces  let- 
tres , au  nombre  de  huit,  sont  des  ré- 
ponses cxprcsftà  des  questions  réel- 
les qu’on  avait  proposées  à dom  Lami. 
L une  des  lettres  les  plus  remarquables 
est  la  sixième  qui  traite  du  culte  inté- 
rieur et  du  culte  extérieur;  l'excellence 
de  celui-là  est  mise  fort  au  dessus 
de  cclui-ci,  quoique  la  nécessité  de  ce 
dernier  eu  fasse  le  sujet  principal. 
XI.  Le  Nouvel  athéisme  renversé , 
ou  Réfutation  du  système  de  Spi- 
nosa,  tirée  pour  la  plupart  de  la 
connaissance  de  la  naUtre  de  l’hom- 
me, Paris,  1696,  in-ia.  Duguet  et 
Bossuet,  qui  l'avaient  vu  manuscrit, 
engagèrent  l’auteur  à le  faire  paraître. 
Bayle  le  trouvait  excellent , et  il  le  dit 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  et  dans 
son  dictionnaire.  Voltaire  lui-mêiné 
souscrit  à ces  éloges.  L'abbé  Lenglet 
Dufresnoy  a douué  un  extrait  de  cet  ou- 
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vragedans  la  Réfutation  des  erreurs 
dè  B.  de  Spinosa,  par  Fénelon , 
Lami,  etc. , imprimée  à Bruxelles 
(Amsterdam),  en  1721  , in-12.  Cet 
étrange  éditeur  rapporte  avec  beau- 
coup de  méthode  et  d une  manière 
éblouissante,  les  arguments  de  Spi- 
liosa  , tandis  qu'il  donne  d’une  ma- 
nière vague  les  1 épouses  du  bénédictin. 
Ainsi  s'évanouissent  toutes  les  bévues 
du  Dictionnaire  universel,  neuvième 
édition,  au  mot  Lami.  XII.  L’/«cré- 
dtde  amené  à la  religion  par  la  rai- 
son, en  quelî/ues  entretiens,  où  l’on 
traite  de  l’alliance  de  la  raison  avec 
la  foi,  Paris,  1710,  in-12;  ouvrage 
estimé  et  peu  commun.  On  trouveia 
la  liste  des  autres  écrits  de  doin  Lami 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la 
congrégation  de  6t.  Maur  ( par  dom 
Tassin),  pag.  556.  I. — b — e. 

LAMI  (Bekkaud)  , prêtre  de  l’O- 
ratoire, né  au  Mans  vers  la  (iu  de 
juin  1645,  fit  ses  humanités  dans  le 
college  de  cette  ville,  et  sa  rhétorique 
sous  le  célèbre  Mascaron,  qui  conçut 
dcs-lors  de  grandes  espérances  des 
heureuses  dispositions  qu'il  montrait 
pour  les  sciences.  A l’âge  de  dix-huit 
ans,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire , y perfectionna  ses 
études , professa  les  belles-lettres  à 
Vendôme  et  à Juilly,  la  philosophie 
à Suumur  et  à Angers.  Son  zèle  pour 
la  philosophie  de  Descartes  lui  sus- 
cita de  violeuts  ennemis  parmi  les 
docteurs  péripatéticicus  de  l’université 
d’.lngcrs.  Ils  obtinrent  d’abord  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  défendait  d’eu- 
seiguer  le  cartésianisme  , puis  nu 
arrêt  du  conseil  qui  l'obligeait  de 
leur  soumettre  l'examen  de  ses  ca- 
hiers eide  ses  thèses  ; enfin  un  se- 
cond arrêt  du  conseil  du  G août  1 Gy5 , 
portant  condamnation  des  écrits  du 
P.  Lami  , lui  ordonna  de  sortir 
d'Angers,  avec  défense  d'exciccr  au- 
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cun  ministère,  soit  ecclesiastique,  soit 
d’enseignement , dans  toute  l’étendue 
du  royaume.  Ses  supérieurs,  effrayés 
par  cét  acte  d’autorité , le  reléguèrent 
à St.-Martin  de  Miser é en  Dauphiné: 
mais  les  «présentations  du  P.  de 
Ste.-Marthe , général  de  J’Oratoirc  , 
soutenues  des  témoignages  avantageux 
de  M.  le  Camus,  évêque  deGrenoble  , 
firent  cesser  sou  exil  au  bout  de  huit 
mois;  et  il  lui  fut  permis  d’aller  ensei- 
gner la  théologie  dans  le  séminaire  de 
cette  ville.  I.c  prélat , rendant  justice 
à sou  mérite  ,»le  nomufa  son  grand  - 
vicaire,  et  l’emmena  avec  lui  dans  ses 
visites  pastorales  pour  instruire  les 
curés  et  catéchiser  les  habitauts  de  la 
campagne.  Il  parvint  à y rameuer  à 
la  foi  catholique.  Vignes , miuistrc 
réformé  de  Grenoble,  qui  jouissait 
d’une  grande  réputation  dans  son 
parti; il  reçut  son  abjuration  cnifi84. 
Deux  ans  après,  ses  supérieurs  l’ap- 
pelcrent  à Paris  au  séminaire  de 
Saint  - Magloire;  et  il  y vécut  tran- 
quillement jusqu’eu  1689  , que  la 
publication  de  son  Harmonie  Evan- 
gélique dont  il  sera  parlé  ci-après, 
le  «rouilla  avec  M.  de  Ilarlay  , 
archevêque  de  Paris  , et  obligea  le 
régime  de  l’Oratoire  de  l’envoyer  à 
Rouen,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  , partagé  entre  l’étude  et  la 
prière.  Un  jeune  homme  qu’il  avait 
retiré  de  l’erreur  , formé  à la  vertu, 
associé  à scs  travaux  , et  qu'il  ché- 
rissait comme  son  propre  fils,  étant 
rentré  dans  le  sein  de  l'hérésie , il  en 
conçut  une  telle  douleur,  que  de  la 
sauté  la  plus  ferme  il  tomba  tout-à- 
coup  dans  un  étal  de  langueur  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  ai;  jan- 
vier 1715.  Le  père  Lami  avait  tou- 
jours mené  une  vie  pénitente  ; cou- 
chant tout  habillé  sur  une  simple 
paillasse,  faisant  tous  ses  voyages  à 
pied  sans  s’inquiéter  ni  de  la  rigueur 
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des  saisons , ni  de  la  difficulté  des 
chemins.  Sa  passion  pour  les  occupa- 
tions de  cabinet  ne  nuisait  point  à 
ses  exercices  de  piété  ; et  il  s’était 
fait  un  devoir  de  diriger  ses  con- 
naissances, même  profanes,  vers  le 
triomphe  de  la  religion.  Les  coutra- 
dictious  que  lui  suscitèrent  ses  opinions 
particulières  n’altérèrent  jamais  la 
candeur  et  l’humilité  qui  formaient 
sou  caractère.  Il  avait  embrassé  dans 
ses  éludes  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences;  et  ses  ouvrages  bien  écrits 
en  latin  et  en  français  attestent  la 
vaste  étendue  de  ses  connaissances  : 
mais  ils  ont  le  défaut  de  11’avoir  pas  été 
d’abord  assez  bieu  digérés.  On  est  un 
peu  dédommagé  de  ce  défaut  par  le 
soin  avec  lequel  il  en  perfectionna  les 
dernières  éditions.  En  voici  la  notice  : 

I.  De  l'Ari  de  parler,  Paris , 1670  , 
in- 1 0 ; augmenté  d’un  tiers  dans  la 
troisième  édition  de  1687,01  entière- 
ment refondu  dans  la  quatrième  de 
1701,  in- 1 x ; réimprime  en  1 7 1 5 , in- 
1 u.  Celte  Rhétorique  t\a\3  ctétraduile 
en  italien  (Lucques,  1708,  in-8®.),  en 
anglais  et  eu  allemaAÉ,'  fixa  l’atten- 
tion des  gens  de  letdR  par  la  clarté, 
la  netteté  et  la  politesse  du  style , par 
la  justesse  des  vues  de  l’auteur , l’ordi  c 
philosophique  qui  y règne , et  la  pro- 
fondeur des  pensées.  Ces  qualités  le 
firent  mettre  à côté  de  V Art  dépenser 
de  Nicole.  II.  Nouvelles  réflexions 
sur  l’art  poétique , dans  lesquelles 
en  expliquant  quelles  sont  les  cotises 
du  plaisir  que  donne  la  poésie  , et 
quels  sont  les  fondements  de  toutes 
les  règles  de  cet  art,  on  fait  con- 
naiireenméme  temps  le  danger qu  il 
y a danslalecture  des  poètes,  Paris, 
1668,1678,  in- 1 6 ; réimprimé  en 
1741  à la  suite  du  précédent , in- 12. 
111.  Traité  de  méchanique  , de  l'é- 
quilibre des  solides  et  des  liqueurs, etc. 

Paris,  1679,  iu-ta.  La  seconde  edi- 
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lion  , de  1687  - ^ut  augmentée  d’une 

nouvelle  manière  de  démontrer  les 
principaux  phénomènes  de  la  méca- 
nique. IV . Traité  de  la  grandeur  en 
général,  qui  comprend  V Arithmé- 
tique, V Algèbre , l' Analyse , etc., 
Pa  ris,  1680,  in- 12.  La  seconde  édi- 
tion parut  en  1691  , sous  le  titre 
A' Eléments  de  mathématiques.  Dans 
ce  livre  que  l’auteur  avait  composé  en 
faisant  à pied  le  voyage  de  Grenoble 
à Paris,  ou  admire  sou  talent  pour 
rendre  facile  l’étude  d’une  science 
aussi  abstraite  que  l’est  l’algèbre. 
V . Entretiens  sur  les  sciences  , etc. , 
Grenoble,  1 683,  in- 12.  Ces  entretiens 
au  nombre  de  sept,  et  dont  la  sep- 
tième édition  parut  en  1724»  avaient 
été  composés  pour  l’instruction  des 
jeunes  gens  de  la  congrégation  de 
I Oratoire.  VI.  Eléments  de  géomé- 
trie, etc.,  Paris,  1684,  iu  i-jt;la  sep- 
tième édition  est  de  1 758.  On  y remar- 
que surtout  un  esprit  clair,  méthodi- 
que, aisé,  qui  se  jouait  des  matières 
les  plus  abstraites. \U.Apparalusad 
liiblia  sacra,  Grenoble,  1 687  , in-fol. 
Ce  u’était  d’abord  que  des  cartes  ou 
tables  des  principaux  faits  contenus 
clans  la  Bible,  et  des  règles  propres 
à guider  les  élèves  du  séminaire  de 
Grenoble  dans  lctudc  de  l’Ecritiire- 
Saiute.  Le  grand  débitqu’elles  curent 
fit  concevoir  à l’auteur  le  dessein  de 
les  étendre,  en  y ajoutant  les  preuves 
de  ce  qu’elles  ne  contenaient  qu’en 
abrégé  ; et  l’ouvrage  fut  imprimé  à 
Lyon  , in-8°.,  en  1696,50115  ce  titre  : 
Apparatus  biblicus  sine  mamuluctio 
ad  sacram  Scripluram  tum  clariùs , 
tum  facihùs  intelligendam  , etc.  ; il  y 
ena  eu  plusieurs  autres  éditions  revues 
et  augmentées.  Ma ienre,  1708;  Lyon, 
1724»  etc.,  in-4".  C’est  de  tous  les 
ouvrages  du  P.  Lami  sur  l’Écriturc- 
$ainte , le  plus  travaillé,  le  mieux  di- 
géré, et  celui  qui  a été  le  plus  goûté 
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du  public.  Il  y en  a deux  traductions 

françaises  , l’une  par  l’abbé  de  Belle- 
garde,  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence; l’autre  par  l’abbé  Boyer,  plus 
exacte  et  plus  élégante,  Lyon , 1G99, 
in-4”.;  ibid.  1 709;  cette  dernière  acte 
revue  sur  les  changements  que  l’auteur 
avait  faits  dans  le  texte  latin , et  qui  fu- 
rent imprimés  après  sa  mort  dans  l’é- 
dition de  1724,  par  les  soins  du  P. 
Desmolcts.  VIII.  Démonstration  de 
la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la  mo- 
rale chrétienne,  Paris,  1688,  in- 12. 
Le  P.  Lami  en  donna, dei 706  âi  71  i, 
une  seconde  édition  , en  cinq  volu- 
mes, sous  ce  litre  : Démonstration  on 
Preuves  évidentes  de  la  vérité , etc. 
L’ouvrage  rédigé  en  forme  d’entre- 
tiens, a pour  objet  de  combattre  tous 
les  sceptiques  anciens  et  modernes. 
Il  y a des  longueurs  et  quelques  ré- 
pétitions. IX.  Uannonia  sive  Con - 
cordia  quatuor  tvangelislarum , etc. , 
Paris,  1689,  in- >2.  Le  P.  Lami 
y soutint  trois  opinions  qui  excitè- 
rent beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 
et  lui  attirèrent  de  grandes  contradic- 
tions: i°.  que  J.-C.  ne  fit  point  la  Pâ- 
que légale  avec  scs  apôtres  la  veille  de 
sa  passion  ; a”,  que  Saint  Jean  subit 
deux  emprisonnements,  l'un  par  or- 
dre du  sanhédrin , et  l’autre  par  l’ordre 
d’Hérode,  quoique  l’Évangile  ne  parle 
que  d’un  seul  ; 3”.  que  les  trois  Marie 
dont  il  est  fait  mention  dans  ce  livre 
diviD,  ne  sont  qu’une  seule  et  même 
personne.  On  peut  voir  dans  Nicerou  ct 
dans  le  Journal  des  savants  la  liste 
des  nombreux  écrits  publiés  de  part 
et  d’autre  h cette  occasion.  Enfin  le 
P.  Lami  réunit  toutes  les  preuves’  de 
son  sentimeut  sur  les  trois  questions 
controversées,  dans  l’ouvrage suiunt  : 
Commentarius  in  Hannoniatn  sive 
Concordiam  quatuor  evangelista- 
rum,  etc.,  2 vol.  in-4».,  avec  V Appa- 
ratus chronologicus  et  geographicus 
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ad  ffarmoniam,  etc.,  Paris,  1G99. 
On  trouve  dans  le  premier  tome  nue 
grande  érudition  rabbinique  pour  jus- 
tifier les  anciens  usiges  des  Juifs;  cl 
dans  le  second , des  détails  curieux  cl 
savants  sur  l’histoire  du  Nouveau- 
Testament.  X.  Traité  de  perspective, 
etc.,  Paris  , 1701 , in-8".  Il  le  publia 
à l’occasion  des  dessins  destines  au 
grand  ouvrage  qui  suit  : XI.  De  laber- 
naculo  fœderis , de  saitcld  civilale 
Jertlsalem , et  de  templo  ejus , etc. , 
in-fol  , Paris,  17'io.  Ce  grand  ouvra- 
ge. orné  de  très  belles  planches,  lui 
coûta  trente  années  de  travail  , et 
beaucoup  de  dépenses;  il  suppose  de 
vastes  connaissances  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  Lauii,  pour  le  com- 
poser, avait  conféré,  avec  les  savants 
de  tous  les  ordres,  et  avec  les  plus  ha- 
biles artistes.  Il  l'avait  copié  jusqu’à 
trois  ou  quatre  fois  de  sa  propre  main , 
quoiqu’il  contienne  plus  de  i36o  co- 
lonnes in-fol.;  aussi  le  regarde-t-on 
comme  l’ouvrage  le  plus  complet,  le 
plus  curieux-ct  le  plus  exact  que  nous 
ayons  eu  ce  geure.  I.’autcur  qui  y al- 
lai hait  nue  grande  importance,  n’eut 
pas  la  satisfaction  de  le  voir  paraître 
au  jour  ; mais  il  trouva  un  digne  cl  sa- 
vant éditeur  dans  la  personne  du  P. 
Dcsmolcts,  qui  l'orna  de  la  Vie  du  P. 
Lami.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu’il  laissa , ou  distinguait  surtout  une 
Histoire  latine  de  la  théologie  scolas- 
tique, où  les  théologiens  de  celte  clas- 
se , dont  il  avait  eu  tant  à se  plaindre 
à Angers,  étaient  peu  ménages.  On  a 
un  Eloge  du  P.  Lami,  par  M.  Pôle, 
ex-prolcsseur  de  mathématiques  à l’é- 
cole cculialede  laSailbe,  le  Mans, 
1816,  in  8'.  1 — 1>. 

LAMI  ( Jean),  célèbre  littérateur, 
et  antiquaire  italien',  uaqoil  en  1897, 
d .ms  le  village  de  Sinla-Croce,  entre 
Pise  et  Florence.  Après  avoir  fait  scs 
premières  études  à Florence  et  a Pa- 
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doue,  et  s "être  vu  forcé  de  les  interrom- 
pre pour  rétablir  sa  santé  presque  dé* 
tiuite  par  l’excès  du  travail,  il  alla  les 
terminer  à l’université  de  Pise.  Il  de- 
vint bientôt  l’ami  des  professeurs  les 
plus  célèbres;  mais  son  enthousiasme 
pour  le  professeur  Fabrucci , en  fit  le 
chef  du  parti  des  Lamistes  contre  les 
Averanisles  qui  soutenaient  la  supé- 
riorité du  professeur  Joseph  Averani. 
Quoique  Lami  se  fût  toujours  exercé 
dans  la  poésie  latiuc  et  italienne  au  point 
d’improviser  avec  autant  de  facilité 
dans  l’une  que  dans  l’autre  langue , 
il  n’abandonna  jamais  des  travaux 
plus  graves  et  plus  instructifs.  A vingt 
ans,  il  fut  reçu  docteur  en  droit;  mais 
il  ne  tqjda  pas  à quitter  l’élude  des 
lois  pour  celle  de  la  littérature  et  de 
l’érudition.  L’exemple  et  les  conseils 
de  son  ami  A.  M.  Salvini  l’engagèrent 
à Florence  à s’occuptr  des  langues  sa- 
vantes , et  surtout  du  grec;  il  apprit 
aussi  l’hébreu , l’espagnol , le  français 
et  l’allemand.  De  tous  les  anciens  clas- 
siques celui  qu’il  analysa  le  plus , ce 
fut  Platon  : la  lecture  des  œuvres  de 
ce  philosophe  et  de  ses  sectateurs  le 
conduisit  à l’examen  de  celles  des  PP. 
de  l’Église  ; ce  qui  lui  donna  beaucoup 
de  moyens  pour  connaître  et  saisir  le 
véritable  esprit  de  quelques  doctrines 
de  ces  premiers  écrivains  du  christia- 
nisme. En  1 727  , le  P.  Caracciolo  , 
théatin,  et  I abbé  Guido  Grandi,  le 
firent  nommer,  à Gènes,  bibliothécaire 
de  Jean-Luc  Pallavicini,  qui,  peu  de 
temps  après,  remmena  avec  lui  en  Al- 
lemagne. Il  parcourut  ensuite  la  Lom- 
bardie, la  France,  la  Hollande,  1a 
Suisse,  fit  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  ces  diver- 
ses coutrérs,  et  se  lia  particulièrement 
à Palis,  avec  les  PP.  Montfaucon  et 
Ëanduri.  Partout  il  visitait  les  biblio- 
thèques, rcchcichail  les  auliquites  , et 
nu  laissait  ricu  échapper  de  cc  qui 
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pouvait  exercer  sa  passion  el  sa  cri- 
tique. Après  son  retour  à Florence , 
en  17A2,  il  coneourut  en  vain  pour 
nne  chaire  à l’univereilé  de  Pisc  ; mais 
il  en  obtint  une  d’histoire  ecclesiasti- 
que à Florence,  et  fut  eu  même  temps 
nomme  bibliothécaire  de  la  Riccar- 
diana.  Ce  fut  alors  qu’il  eut  de  vives 
querelles  à soutenir  avec  divers  théo- 
logiens. Laini  voulut  prouver  ronlic 
Leclerc  et  scs  partisans  que  la  Trinité 
des  apôtres  et  des  chrétiens  n’clait  pas 
cclledes  Egyptiens  cl  des  platoniciens; 
el  que  les  apôtres , et  même  Saint- Jean 
l’évangéliste  , ne  connaissaient  pas  la 
philosophie  des  Grecs,  el  surtout  celle 
de  Platon.  On  en  conclut  qu’il  les 
traitait  d’ignorants  ; ce  que  ses  ad- 
versaires 11e  purent  lui  pardonner. 
L’Histoire  civile,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  Florence  lui  doit  beaucoup, 
par  le  nombre  prodigieux  de  pièces 
inédites  qu’il  a mises  au  jour.  Il  don- 
na les  Vies  de  divers  personnages 
peu  ou  point  connus,  et  qui  méri- 
taient de  l’être;  il  commenta  les  ou- 
vrages de  plusieurs  autres;  l’His- 
toire de  Toscane  acquit  par  lui  plus  de 
certitude  dans  les  faits,  it  plus  d'exac- 
titude dans  les  époques.  C’est  le  sujet 
de  scs  Deliciœ  eruditorum.  f.ami  en- 
treprit en  même  temps  la  collection 
des  œuvres  de  Jean  Metirsius,  qu’il 
rendit  plus  intéressante  par  ses  addi- 
tions et  par  ses  préfaces.  L'universa- 
lité de  ses  connaissances  lui  lit  un  nom 
parmi  les  savants  les  plus  distingués 
de  l’Europe:  en  Allemagne,  Brucker 
écrivait  son  cloge.  Cependant  en  Italie 
il  était  persécuté  par  les  jésuites  ; ils  le 
dénoncèrent  à la  famille  des  marquis 
lticcardi,  ses  protecteurs , et  à l’empe- 
reur François  l'r.  qui  l’avait'  nommé 
son  théologien  coneullant.  On  l’a< di- 
sait d’irréligion  et  d’immoraiité  ; d’ir- 
réligion, parce  qu’il  contestait  l'authen- 
ticité du  Sanlo  Folio  de  I.ucqucs  et 
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d’antres  images  qui  étaient  l'objet  de  la 
vénération  du  ptuple;  d’immoralité, 
parce  qVil  attaquait  la  doctrine  des 
jésuites.  La  querelle  devint  générale; 
et  la  Toscane,  depuis  17J7,  fut  par- 
tagée entre  les  amis  de  la  philosophie 
et  les  disciples  de  Loyola.  Malgré  cette 
guerre  acharnée,  et  les  manœuvres 
du  parti  contraire , les  Mécènes  de  La- 
tni  continuèrent  de  le  protéger;  etll  ne 
cessa  de  publier  de  nouveaux  ouvra- 
ges, tant  pour  éclairer  le  pub'icque 
pour  soutenir  scs  opinions.  Celui  qui 
lui  lit  le  pins  d’honneur  et  qui  lut 
suscita  le  plus  de  contradicteurs  , fut 
ses  Nouvelles  littéraires , feuille  pé- 
riodique qu’il  faut  distinguer  parmi 
tant  d'autres  écrits  de  ce  gmre  qui , 
pour  l’ordinaire,  ne  sont  que  l’écho 
de  la  satire  ou  de  l’adulation.  Ce  jour- 
nal parut  à Florence,  drpuis'  1740 
jusqu'à  1770.  Pendant  les  deux  pre- 
mières années,  Latni  eut  pour  colla- 
borateurs J.  P.  Genlili , A.  F.  Gori  rt 
J.  Targioni;  mais  dans  la  suite  ce  fut 
lui  seul  qui  en  supporta  toute  la  char- 
ge. MalgreTimpartialilédont  Laini  pré- 
tendait faire  profession  , il  ne  mit  pas 
toujours  une  juste  mesure  dans  scs  cri- 
tiques; aussi  se  trouva-t-il  sans  cesse 
en  butte  à la  mauvaise  humeur  d'une 
foule  d’auteurs  mécontents.  Attaqué 
de  tontes  part» , il  répondit  à quel- 
ques-uns ;tl  dédaigna  de  le  faire  à l’é- 
gard du  plus  grand  nombre  : il  aurait 
mieux  fait  de  ne  répondre  a persoune. 
En  ruêinetcmpsou  n’épargna  rien  pour 
prévenir  le  gouvernement  contre  lui  ; 
et  l’on  alla  jusqu'à  faire  saisir  la  presse 
que  Jauni  avait  dans  sa  maison;  mais  il 
triompha  de  toutes  ces  tracasseries. 
Quoique  sans  fortune,  il  ne  rechercha 
point  de  proterteurs;  ils  auraient  pu 
contrarier  l'indépendance  de  son  ca- 
■ . par  le  même  motif, 
de  contracter  de»  amitiés  ; cc  serait, 
«lisait-il , des  entrave»  qui  m’empê- 
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clieraienl  de  parler  librement.  Occupé 
de  scs  livres , de  scs  éludes  et  de  ses 
rcclici  chcs  , il  s’embarrassait  peu  du 
paraître  bizarre,  capricieux;  on  l’ac- 
cusa meme  d’uu  grain  de  folie,  cl  il 
dit  lui-inême(Dia/ogA(  d'AuicetoNe- 
mesio  ) qu’il  n’était  point  fâche  de 
passer  pour  fou , pourvu  que  les  au- 
tres hommes  uc  le  fussent  pas  moins 
que  lui.  La  mort  le  surprit  assis  dans 
son  lit,  un  livre  sur  les  genoux,  le  (5 
février  1770. 11  légua  une  portion  de 
son  bien  aux  pauvres , et  scs  livres 
grecs  à l’université  de  Florence.  Son 
corps  fut  transporté  dans  l’église  de 
Santa-Crocc , où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. Voici  scs  principaux  ouvra- 
ges : I.  De  recld  palrum  Nicœort, ni 
fide  disserlalio,  Venise  , 1 700  , in- 
4°.  ; Florence,  1770,10-4°.  II.  De 
recld  chriilianorum  in  eo  quod  mys- 
terium  divinœ  Trinitatis  adlinClsen - 
tentid , libri  ri , Florence,  1735, 
in-4'* *.  III.  De  erudilione  Apostolo- 
rum  liber  singularis  , Florence  , 
1738,  in-S”.;  le  même  , coirigé  et 
augmenté,  ibid.,  1766,  x vol.  in-4°. 
IV.  Deliciæ  erudilonim , seu  veto- 
rum  anecdolon  opusculorum  collée- 
tança , Florence,  18  vol.  in-8'’.,  pu- 
bliés de  17063  1 7ÜÇ).  V.  Jo.  Meursii 
opéra , Florence , 1740,  etc. , 1 x vol. 
in-lol.  Outre  plusieurs  préfaces  et 
beaucoup  de  notes  dont  Lami  a enri- 
chi celte  collection , ou  y trouve  plu- 
sieurs mémoires , parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu’il  a écrit  contre  J. 
IL  Vico,  sur  l’origine  des  lois  romai- 
nes. Laini  avait  déjà  public, en  1746, 
VI Iis  ton  a danica  du  même  Mcursius, 
revue  par  J.  Gram , cl  dont  les  six 
deruiers  livres  étaient  jusqu’alors  de- 
meures inédits.  VI.  Memorabilia  lia- 
lorum  erudilione  prœstantium , qui- 
tus verlens  sxculum  glorialur , Flo- 
rence , a tomes,  in- 8°. , 174»  et 
17^7.  Parmi  cc  recueil  de  vies,  il  y 
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en  a vingt-six  qui  sont  de  Lami  ; il  y 
joignit , en  1748,  un  troisième  volume 
qui  contient  la  vie  de  liicliard  Hotuu- 
lus  Iticcaidi.  VII. Novcllc lilterarie, 
Florence, de  1740a  1770,  3o  vol. in- 
4 '.  VI  11.  Dialoghi il'.iniceto  IS'eme- 
sio , in  difesa  e confutazione  dette 
stalle  e iudegne  îeltere,  ctc.llovcredo, 
x 7 4"* , in-fol.Ccl  ouvrage  était  princi- 
palement dirigé  contre  Leone  l’ascoli 
et  le  jésuite  Lagomarsini,  qui  venaient 
de  publier  six  lettres  sous  le  nom 
d’Atromo  Trascomaco , contro  un 
ccrlo  G io.  Lami , dotlore  da  S.‘a  Cro- 
ce  ( c’est-à-dire  de  l’alphabet  ).  (1  ) IX. 
Memctrie  per  servire  alla  vila  del  P. 
A b . D.  Guido  Grandi , etc.  Massa, 
17.4a,  i ri  - 4°-  X-  Calalogus  codicum 
Mss.  qui  in  libliolhecd  Riccardiand 
Florealix  adservantur  , Livourne , 
175(1,  iii-fol.  Il  avait  déjà  donne,  en 
1 74  5 et  174G,  deux  décades  d’un  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Florence. 
XL  Sanctie  ecclesice  Florcntinæ  mo- 
numenta , etc.  Florence,  1758,  5tom. 
in- fol.  XII.  Leziuni  d'antichità  tos- 
cane, Florence,  1766,  a vol.  in-4". 
XIII.  Uue  traduction  italienne  du  Té- 
lémaque, 1700.  XIV.  Outre  un  Poè- 
me latin  eu  a livres  sur  la  naissance 
du  Dauphin  ( Paris,  1729),  il  publia 
aussi  quelques  poésies  italiennes  : Ap- 
plausi  participer  le  nozzedclmarch. 
F . M.  Riccartli,  etc.,  Florence,  1 7 35, 
in- fol.  ; mais  ses  poésies  les  plus  in- 
téressantes sont  : 1°.  /.  Pifferi  di 
monta gna  , che  andarono  per  sona- 
re , e furono  sonati , salira  in  fer  14 
rima  di  Cesellio  Filomastige,  Leyde, 
1758,  in -8°.  Cette  satire  est  dingée 
contre  les  jésuites  ; on  en  fit  plusieurs 
éditions.  — a”.  M.  Timoleontis  ad- 
venus improbos  liiterarum  osores 


(0  Lr»  Italien*  appellent  <p«rl<jnr  foi»  |'a1phab«t 
Santa- Croce , comme  le  peuple  dit  en  Franc»  , 
la  Croix  Je  pab  Dieu.  cc  non  faiaait  &**••»  ail»* 
•ion  au  lieu*  lequel Latui  ai atl  nia  saie* 
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Menippea  /, Londres, 1 -58,  in-4". — 
y .Ativersm  Mutonium  Ly  coresien, 
Menippea  //,ibid.,  1 7 4 a , in  J'.  Ces 
deux  satires  latines  furent  au-si  réim- 
primées plusieurs  fois  ; elle  s étaient 
dirigées  principalement  contre  le  jé- 
suite Cordara,  qui , sons  le  nom  de 
Lucio Seltar.o  figlio  di  Quinta, venait 
de  publier  cinq  satires  contre  La  mi. 

( Voy.  Coud ar a.)  XV.  On  publia, 
après  la  mort  de  l’auteur  : Chronolngia 
virorum  crudilione  prœstantium , 
qui  à mundo  condito  ad  ann.  CUr. 
M D Jlorueruni,  Florence,  1770,01- 
8°.  Il  parut  aussi  suuslc  nom  de  Lami, 
en  1 774,  à Florence,  les  Velizie  de’ 
dottie  degli  erudili,  in-4J.Cel  ouvra- 
ge n’a  poutt  été  achevé;  mais  l< I qu’il 
est , on  voit  assez  qu’il  n’est  pas  de 
Lami.  Nous  avons  omis  plusn  urs  dis- 
set tâtions  latines  et  italiennes  sur  des 
sujets  d’érudition  sacrée  et  profane, 
comme  sur  les  cistes  mystiques,  sur 
les  serpents  sacrés,  etc.  Plusii  urs  au- 
tres de  ses  ouvrages  inédits  sont  con- 
servés à la  bibliothèque  Riccardiana. 
C’est  là  que  se  trouvent  aussi  les  t\0 
volumes  de  lettres  qui  composent  sa 
correspondanre  avec  les  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  Lami  avait 
commencé  à écrire,  sur  sa  propre  vie 
et  sur  ses  ouvrages,  des  Mémoires  qui 
sout  insérés  dans  le  tome  xv  des  Ue- 
liciæ  eruditorum.  On  trouve  sou  Eloge 
parmi  les  Elogj  degli  uomini  illustri 
Toscani , vol.  iv,  p.  740,  dans  le 
Magazzino  Toscano  , part,  n , loin. 
i*r. , etc.  Un  éloge  plus  étendu  a etc 
publié  par  l’abbé  Frarçnis  Fontani, 
bibliothécaire  de  la  lîiccardiana , Flo- 
rence, 1789.  in-4".  S — 1. 

LAMIRAL  ( Dont  ni  qui.  Har- 
court), voyageur  français,  était  né  à 
Lyon , vers  1750.  Scs  parents  peu  ai- 
sés le  firent  instruire  autant  qu’il  fut 
en  leur  pouvoir;  ils  le  destinaient  au 
commerce  des  fabriques.  Laïuiral  s’eu* 
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gagea  dans  le  régiment  de  Provence  : 
il  ét..il  en  garnison  au  Havre  lorsque 

son  talent  pour  le  dessin  des  plans  et 
sa  belle  écriture  le  firent  connaître  de 
M.  Eyriès,  lieutenant  de  vaisseau  et  de 
poil,  qui  acheta  son  congé  et  le  prit 
pour  secrétaire.  A la  conquête  du  Sé- 
négal par  les  Français,  en  1779,  M. 
Eyriès  avait  été  nommé,  par  le  roi , 
commandant  1 1 administrateur  de  cet 
établissement  : Lamiral  alla  auprès  de 
lui  comme  agent  de  la  compagnie  de 
la  Guiaiicen  Afrique.  M.  Eyriès  quitta 
ce  pays,  en  1781 , pour  aller  servir  en 
E-pagnc  : Lamiral  y resta,  revint  en 
Europe  après  la  paix  de  1783,  dis- 
sipa l’argent  qu’il  avait  gagné  au  Séné- 
gal,y retourna  en  t785,eommeagent 
de  la  compagnie  qui  eu  avait  obtenu 
le  commerce  exclusif,  et,  cette  fois,  fit 
par  eau  le  voyage  de  Galam.  La  com- 
pagnie , mécontente  de  sa  conduite , 
le  rappela  en  1787.  Après  avoir  cou- 
ru bien  loin  après  la  fortune,  Lamiial 
sembla  un  instant  avoir  fixé  ses  fa- 
veurs , qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
satisfaire  son  caractère  prodigue;  mais 
elle  ne  lui  sourit  un  instant  que  pour 
l’abandonner  sans  rrtour.  Il  fut  arrêté 
durant  le  règne  de  la  terreur, obtint, 
en  soi  tant  de  prison,  un  petit  emploi 
dans  un  bureau , et  mouruten  septem- 
bre 1 795.  On  a de  lui  : I.  L’ Affrique 
et  le  peuple  affriquain  (sic),  consi- 
dérés sous  tous  leurs  rapports  avec 
noire  commerce  et  nos  colonies,  etc., 
Paris,  1789,  1 vol.  in-8’. , avec (ifig. 
fl  une  carte.  La  composition  de  ce  livre 
est  bizarre;  Fauteur  suppose  qu’il  est 
chargé  de  présenter  aux  états-généraux 
les  doléances  des  habitants  du  Sénégal 
contre  la  compagnie  privilégiée  qui  fut 
ensuite  dissoute  en  1791.  La  pétition, 
un  peu  longue,  et.  remplie  d’invectives 
contre  ce  corps , ainsi  que  contre  la  so- 
ciété des  noirs,  est  suivie  de  notes  qui 
coulicuucnt  le  résultat  des  observa- 
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lions  de  l’auteur.  Cet  ouvrage  est  in- 
téressant à cause  du  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  qu’il  contient.  La 
relation  du  voyage  de  Galara  offre 
surtout  des  particularités  curieuses. 
Le  livre  est  terminé  par  des  avis 
adressés  à ceux  qui  font  le  commerce 
du  Sénégal.  II.  Mémoire  sur  le  Séné- 
gal, Paris,  1791,  in  4°->  traitant  de 
l’administration  et  du  commerce  de  ce 
pays.  E — s. 

LAMOIGNON (Cdaiiles  ne), sei- 
gneur de  Bâ ville,  né  le  1".  juin  1 5 1 4> 
d’une  ancienne  famille  du  Nivernais  , 
distinguée  dans  les  armes  depuis  le 
lin*,  siècle,  fut  le  premier  de  son 
nom  qui  entra  dans  la  magistrature; 
il  étudia  en  droit  à Fcrrare,  sous  le 
savant  Alciat.  Il  parut  avec  éclat  dans 
le  barreau  de  Paris , et  fut  successive- 
ment conseiller  à la  table  de  marbre  et 
au  parlement , maître  des  requêtes  et 
conseiller  d’état.  Il  était  désigné  pour 
remplacer , en  cas  de  mort,  le  chance- 
lier de  l’IIôpital , lorsqu'il  mourut  lui- 
même  eu  novembre  1 57a , âgé  de  cin- 
quante'neuf  ans  , apres  avoir  ru  vingt 
enfants  de  Charlotte  de  Besançon  sa 
femme.  — Son  troisième  fils , Pierre 
de  I.asioignom  , était  un  prodige  de 
science  des  sa  plus  tendre  jeunesse. 
A l’âge  de  douze  ou  treize  ans , il  com- 
posa en  vers  latius,  sur  les  malheurs 
de  la  France,  deux  poèmes  qu’il  tra- 
duisit lui-même  en  vers  grecs  : ces 
poèmes , intitulés  Deploratio  cala- 
milalum  Galliæ , parurent  imprimés 
en  «570.  Consumé  par  l’étude  et  le 
travail,  il  mourut  de  vieillesse  à vingt- 
neuf  aus  (le  1 4 août  1 584),  sans  avoir 
eu  ni  jeunesse  ni  enfance.  Baillrl  i’a  mis 
au  rang  des  eufants  célèbres.— Chré- 
tien oe  Lamoignon,  dixième  fils  de 
Charles,  né  en  1 567  , étudia  le  droit 
sous  Cujas,  pour  lequel  il  conserva  tou- 

i'ours  le  plus  grand  respect,  bien  qu’il 
damât  fort  les  moeurs  corrompues  do 
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ce  savant  jurisconsulte.  Il  devint  con* 
seiller  au  parlement,  en  1 5ç>5 , puis 
président  aux  enquêtes  ; plaor  qu’il  fut 
obligé  de  quitter  à cause  de  la  médio- 
crité de  sa  fortune , pour  passer  à 1 1 
grand’-cbambre , en  qualité  de  simple 
conseiller.  Le  cardinal  de  ltichclicu  qui 
le  protégeait,  quoique  Lamoignon  sc  fût 
donné  beaucoup  de  mouvement  en  fa- 
veur deMarillac,lc  fit  nommer  president 
à mortier, eu  1 (533.  Son  fils  le  peiutau 
milieu  de  sa  fantillc,  et  dans  l’exercice 
de  scs  fonctions , comme  un  père  ten- 
dre, un  juge  incorruptible,  un  ma- 
gistrat studieux , un  homme  aimable 
et  bienfaisant  , un  maître  iudulgcnt , 
un  digne  époux , l’ami  de  ses  enfants , 
compagnon  de  leurs  jeux  comme  de 
leurs  travaux.  Jusqu'au  temps  où  La- 
moignon de\iut  président  à mortier, 
il  n’avait  jamais  eu  qu’un  laquais  pour 
lui  et  pour  sa  femme  : à cette  époque 
il  en  eut  deux.  Lorsqu'il  eut  recueilli 
la  riche  succession  de  son  beau-père, 
il  augmeula  beaucoup  scs  aumônes, 
mais  très  peu  sa  dépense.  Il  mourut  le 
28  janvier  i65li.  T — ». 

LAMOIGNON  (Guillaume  de), 
premier  président  du  parlement  de 
Paris , né  en  1 G 1 7 , était  le  deuxième 
Gis  de  Chrétien  de  Lamoignon  de 
liàville.  Dans  sou  oraison  funèbre  r 
Fléchier  dépeint  la  famille  de  La- 
moiguon  comme  une  de  celles  u où 
» l’ou  ne  semble  naître  que  pour 
> exercer  la  justice  cl  la  charité;  ois 
a la  vertu  se  communique  avec  le 
» sang,  s’entretient  par  1rs  bons  con- 
o seils,  s’excite  par  les  grands  exern- 
» pies.  » C’était  parmi  1rs  enfants 
des  Lamoignon  un  devoir  hérédi- 
taire de  piété  Gliale  d’écrire  la  vie 
de  leurs  pères,  et  de  continuer  ainsi 
des  annales  qui  devenaient  des  le- 
çons domestiques  pour  chaque  géné- 
ration (1).  Guillaume  de  Lamoignon 

(9  11.  4a  MtictkitStt  fau<4|bù  itadariu«R« 
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perdit  son  père  assez  Jeune  ; il  con- 
serva plus  long-temps  sa  mère,  dont 

la  mort  fut  honorée  par  un  hom- 
mage populaire,  qui  vaut  mieux  que 
toutes  les  pompes  de  la  vauité.  Elle 
avait  témoigne'  le  désir  d’cire  inhu- 
mée aux  ItécolleU  de  St.-Denis.  Les 
pauvres  de  sa  paroisse  résolurent  de 
s’y  opposer  : ils  enlevèrent  presque 
furtivement  le  corps  de  leur  bienfai- 
trice , et  le  portèrent  dans  le  caveau 
de  la  famille  (1).  Le  jeune  Lamoi- 
gnon , dont  l'iducation  fut  perfec- 
tionnée par  les  leçons  et  les  conseils 
de  Jérôme  Bignon,  occupa  pendant 
près  de  dix  ans  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement , et  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  1 6^4  - H se 
distingua  tellement  dans  cette  place, 
que  Fléchier  a cru  devoir  consacrer 
dans  son  oraison  funèbre  l’éloge  d’un 
rapport  important  fait  au  conseil  par 
ce  savant  magistrat,  et  l’estime  conçue 
pour  lui  par  le  jeune  roi , qui  disait  : 
« Je  u 'entends  bien  que  les  affaires 
» que  M.  de  Lamoignon  rapporte.  » 
Guillaume  de  Lamoignon  devait  na- 
turellement succéder  à son  père  dans 
la  charge  de  président  à mortier  : des 
intérêts  de  famille  y mirent  obstacle. 
En  i658,  il  n’clait  encore  que  maître 
des  requêtes  , lorsque  la  mort  de 
M.  de  Bellièvre  laissa  vacante  la 
première  place  du  parlement.  Un  pre- 
mier président  à Paris  était  pour  la 
cour  le  magistrat  le  plus  important  du 
royaume.  On  le  voulait  dévoué;  mais 
il  fallait  qu’il  fut  respecté  de  son  corps 
par  l’ascendant  de  ses  lumières  et  de 
ses  qualités  personnelles.  Plusieurs 
ministres  à la  tête  des  affaires  dispo- 
saient alors  des  grandes  places , 

pages  de  ce  rcraril  précieux  t on  pense  que  I* 
révolution  l'a  anéanti. 

(.*)  La  sépulture  des  Lamoignon  était  dans 
l'église  St. -Leu.  Guillaume  lit  faire  à sa  mère  uu 
monument  par  U ««libre  üiiartlou,  cl  composa 
m*  épilapUe. 
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Fonquet,  Letellier , Colbert , et  surtout 
le  cardinal  Mazarin.  Guillaume  de  La- 
moignon était  estimé  de  tous;  néan- 
moins des  ménagements  et  des  intri- 
gues de  cour  durent  faire  suspendre  sa 
nomination.  Le  roi  était  sur  le  point 
dè  partir  pour  sa  première  campagne; 
le  cardinal  gagna  du  temps  : tout  ce 
qu’il  put  faire  ce  fut  de  procurera  son 
protégé  le  brevet  de  president  à mor- 
tier. Au  retour  de  la  campagne,  les 
difficultés  sc  trouvèrent  aplanies  ; et 
Guillaume  de  Lamoignon  fut  reçu 
premier  président  le  a octobre  i65B. 
Il  fut  le  premier  à qui  le  roi  adressa, 
en  lui  annonçant  sa  nomination , ces 
paroles  si  flatteuses  qui  ont  été  tant 
répétées  depuis  : « Si  j’avais  connu 
» un  plus  homme  de  bien  , et  un 
» plus  digne  sujet,  je  l’aurais  choisi.» 
Ce  choix  fut  pleinement  justifié.  Fou- 
quet  cependant  ne  tarda  pas  i s* 
brouiller  avec  Lamoignon.  Les  pro- 
fusions excessives , le  luxe  scau- 
dalcux,  les  exige, mees , les  préten- 
tions ridicules  du  surintendant-pro- 
eurcur  - général , fatiguaient  à l’excès 
le  premier  président.  Fouquct  aspi- 
rait à la  dignité  de  chancelier;  il 
voulait  que  Lamoignon  la  lui  cédât 
en  cas  qu’on  la  lui  offiît.  Celte  pro- 
position extravagante  et  d’antres  en- 
core du  meme  genre  refroidirent 
d’abord  l’amitié,  provoquèrent  des 
résistances , et  amenèrent  enfin  une 
rupture  presque  ouverte.  Ce  qu’il  y 
eut  de  plus  pénible  pour  Lamoi- 
gnon , ce  fut  d’être  nommé  prési- 
dent de  la  rhamhre  de  justice  qui  de- 
vait prononcer  sur  le  sort  de  Fon- 
quel,  tombé  nouvellement  dans  une 
disgrâce  complète.  Il  assista  aux  pre- 
mières séances,  fit  donuer  nu  con- 
seil à l’accusé  ; mais  il  eut  à essuyer 
des  persécutions  qui  rendirent  sa  po- 
sition extrêmement  difficile.  Colbert, 
qui  haïssait  !«  surintendant , de- 
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mandait  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses. Il  voulait  savoir  ce  que  pen- 
sait le  premier -,  -résident.  « Un  juge, 
» répondit  celui  - ci , ne  donne  son 
» avis  qu’une  fois  et  sur  les  fleurs-de- 
» lis.  » Cette  fermeté  le  brouilla  avec 
Je  ministre.  D'un  autre  côté  , le  roi, 
courroucé  au  dernier  point  contre 
Fouquet , s’ennuyait  des  lenteurs  de 
la  procédure;  il  voulait  qu’ou  nom- 
mât pour  rapporteurs  deux  magis- 
trats que  M”'.  Fouquet,  la  mère, 
avait  récusés.  ‘Lamoignon  résistait  ; 
il  alla  jusqu’à  ofliir  sa  démission  : 
mais  il. fallut  obéir.  Cependant  on 
sentit  à la  cour  combien  était  fausse 
et  désagréable  la  position  où  se  trou- 
vait le  premier  président.  On  nomma 
le  chancelier  Séguier  pour  prési- 
der la  chambre  eu  l'absence  de  La- 
moignon. Ces  absences  devinrent  fré- 
quentes, au  point  qu’il  s’en  retira 
■absolument  , malgré  toutes  les  ins»- 
tances  de  Colbert  pour  l’y  faire  ren- 
trer. Il  se  trouva  trop  beureux  de 
lie  pas  être  le  juge  de  celui  qui  avait 
été  autrefois  son  ami , qu’au  fond  il 
trouvait  coupable,  mais  qu’il  voyait 
menacé  de  condamnations  qui  répu- 
gnaient aux  dispositions  naturelles  de 
la  loi.  Il  répondait  à ses  amis,  qui  le 
pressaient  de  reprendre  sa  place  à la 
chambre  : Lavavi  maïuis  meas  ; quo- 
modo  inquinabo  eus  ? On  connaît 
trop  dans  les  annales  judiciaires  les 
célèbres  couférenccs  sur  les  ordon- 
nances de  1(167  et  de  1670  , et  la 
part  glorieuse  qu'y  prit  le  premier  pré- 
sident Lamoignon,  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire d’en  parler  ici  avec  quelque 
étendue.  On  n’oubliera  pas  que  ce  fut 
lui  qui  obtint  un  conseil  pour  l’accusc 
dans  plusieurs  cas,  ainsi  qu’il  l’avait 
déjà  pr.itiquédj us  le  procès  de  Fouquet 
( Foj\  le  Procès-verbal  de  l’ordon- 
nance de  1670)  : mais  011  n’est  pas 
aussi  iuslruit  du  ressorts  secrets  qui 
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occasionnèrent  cçs  coiiTcrences  ; et 
rions  croyons  utile  d’en  dire  ici  quel- 
ques mots.  Colbert  aspirait  à la  place  de 
chancelier.  Dans  cet  espoir,  il  avait  ré- 
solu avec  le  conseiller  d’état  Pu -.sort , 
son  oncle  et  son  protégé,  d’opérer 
line  grande  reforme  dans  la  procé- 
dure civile  et  criminelle  ; mais  il 
avait  cté  convenu  que  ce  projet  res- 
terait secret  entre  eux , et  que  le  par- 
lement n’en  --crail  instruit  qu’au  mo- 
ment où  le  roi  ferait  curcgislrer  les 
ordonnances  eu  lit  (le  justice.  J<C 
premier  piësidenl  fut  infoi  inc  de 
celle  menée,  et  se  promit  de  la  déjouer. 
Comme  il  méditait  lui-mcmc  une  ré- 
lorinc  bien  plus  importante  dans  le 
corps  meme  de  la  législation,  réforme 
dont  il  nous  a laissé  des  aperçus  dans 
l’ouvrage  qu’ou  appelle  les  Arretés 
de  Lamoignon,  il  alla  communiquer 
son  dessein  au  roi  , sans  paraître 
instruit  de  celui  de  l'oncle  et  du  ne- 
veu. Le  roi  lui  dit  : « M.  Colbert 
» emploie  actuellement  monsieur 
» Pussorl  à ce  travail;  voyez  M.  Col- 
» brrt,  et  conccrti  z vous  ensemble.  • 
La  communication  que  le  premier  pre- 
sidcut-Gl  à Colbert  en  vertu  de  l’ordre 
du  roi,  dévoila  tout  le  mystère,  cl  mit 
les  auteurs  du  projet  dans  la  nécessite 
de  faire  connaître  leur  tr.»-v.iil  an  par- 
lement. Ainsi  s’établirent  ces  conféren- 
ces, où  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 
sagesse,  les  lumières  et  la  fermeté  de* 
Lamoignon,  des  Bignon,  des  Talon, 
pour  résister  aux  volontés  absolues  de 
l'impérieux  Pussort,  aussi  tranchant  et 
aussi  despotique  que  le  ministre  son 
neveu.  Cette  réforuialion  donna  lieu 
à Lamoignon  de  déployer  son  ca- 
ractère d’une  manière  non  moins  esti- 
mable. Le  parlement  en  général  voyait 
ce  projet  de  mauvais  oeil.  La  cohua 
des  enquêtes,  ainsi  que  l’appelait  le 
coadjuteur,  sc  piép irait  à des  résis- 
tances dont  cilc  croyait  que  la  cour 
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serait  fort  embarrasser;  celle-ci  au 
contraire  n'attendait  qu’une  fausse 

démarche  du  parlement,  afin  d’être 
autorisée  à la  suppression  de  la  cin- 
quième chambre.  On  insinua  au  pre- 
mier président  qu’il  fallait  aigrir  les 
esprits  au  lieu  de  les  calmer.  On  alla, 
dit-on  , jusqu’à  lui  offrir  une  gratifica- 
tion de  2uo  mille  francs  s’il  réussissait. 
Lamoignon  ne  balança  pas  à sacrifier 
ses  propres  intérêts , même  ceux  de  sa 
popularité',  au  salut  de  sa  compagnic.il 
nccraiguit  point  de  s’exposer  au  soup- 
çon d’être  momentanément  du  parti 
de  la  cour  : il  calma  la  chaleur  des  op- 
positions , en  ouvrant  les  yeux  de  tous 
scs  collègues  sur  leurs  vc’ritablfs  inté- 
rêts ; et  la  malveillance  du  ministère 
fut  pleinement  déconcertée.  Flcchier 
parait  avoir  connu  ce  secret  d’état, 
lorsqu’il  dit  1 a Que  ne  puis-je  vous 
b faire  voir,  du  moins  en  cloigne- 
» ment,  des  espérances  rejetées  quand 
» elles  ont  pu  l’engager  à quelque 
» basse  complaisance;  des  reproches 
» soutenus  constammeut,  quaud  il  a 
» eu  pour  lui  le  témoignage  de  sa 
» conscience , sa  propre  réputation 
» sacrifiée  au  bien  public!  Ici , Mes- 
» sieurs , mon  silence  le  loue  plus  que 
» mes  paroles  ; A vous  paraît  sans 
» doute  plus  grand  par  les  actions  que 
» je  uc  dis  pas, que  par  celles  que  j’ai 
» dites.  La  postérité  les  verra  quand 
» le  temps  qui  dévore  tout  aura  rongé 
» les  voiles  qui  les  couvrent,  et  qu’il 
» ne  restera  plus  d’intérêt  que  la  vé- 
» rité.  » Cette  indifférence  de  La- 
moignon pour  les  faveurs  de  la  cour, 
auxquelles  il  préférait  si  hautement 
ses  devoirs,  n’avait  pas  peu  contri- 
bué à refroidir  rattachement  de  Col- 
bert , avec  lequel  il  se  trouvait  souvent 
en  opposition.  Cependant  rien  n’al- 
térait  la  douceur,  la  patience  du  pre- 
mier président;  il  disait  à son  fils  : 
« Ne  nous  vengeons  jamais  sur  i’Ëtat 
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» du  chagrin  que  les  ministres  nous 
b donnent,  a La  division  qui  s’était 

élevée  entre  ces  deux  hommes  célèbres, 
qui  ne  cessaient  cependant  point  de 
s’estimer,  éclata  d’une  manière  fâ- 
cheuse dans  une  des  circonstances  les 
plus  importantes,  où  Gulbrrt  reprocha 
vivement  au  président  d’avoir  ouvert 
l’avis  du  fuueste  système  des  em- 
prunts. ( V or.  Colbert,  IX,  211.  ) 
Les  événements  ultérieurs  ont  dé- 
cidé cette  grande  question,  sur  la- 
quelle il  est  inutile  d’insister  ici  da- 
vantage. Le  premier  président  en  dis- 
cuta une  autre  avec  le  nonce  du  pape, 
et  s’en  tira  avec  honneur.  La  cour 
de  Rome  avait  mis  à l’index  une  thèse 
où , après  avoir  établi  l’indépendance 
du  roi,  on  soutenait  a que  l'Eglise 
» pouvait  errer  dans  son  chef  et  daus 
» ses  membres,  et  que  le  concile  de 
» Latran,  en  >5i6,  n’était  pas  œcii- 
» méuique.  » Le  nonce  se  plaignait  de 
ce  que  ces  propositions  semblaient 
détruire  l’infaillibilité  de  l’Eglise,  et 
rejeter  l’exécution  du  concordat.  La- 
moignon amena  doucement  le  nonce 
à reconnaître  l'indépendance  tempo- 
relle des  rois.  Il  éluda  le  point  de 
l’infaillibilité,  « parce  que,  dit-il, 
b je  n’aurais  pu  le  faire  sans  l’ex- 
« pliquer  d’une  manière  désagréable 
b au  nonce  : c’est  - à - dire  qu’en  re- 
b fusaut  l’infaillibilité  à la  personne  du 
b pape,  pour  ne  l’attribuer  qu’à  l’E- 
b glisc  entière  (1).  b Quant  au  concile 
de  Latran , le  premier  président  assura 
le  nonce  qu’on  observait  en  France  le 
concordat  aussi-bien  qu'à  Rouie,  et 
qu’on  11c  souffrirait  pas  qu’il  fût  rien 
enseigné  de  contraire.  O11  exhorta  les 
docteurs  à éviter  entames  doctrines 


f 1^  Celle  qurition  * » t«*  résolue  depuis  d'uV* 
mmiérr  11  lu»  précité  •l*nu  U conférence  «sec 
I êsêijue  Je  Meaux  cl  l'cnéque  de  Tournai,  iura 
de  rastemltlee  «le  iü8a  ; conférence  écrite  en  latia 
par  M.  de  Fénelon  , et  rapportée  den»  Ica  •oie' 
t c aux  üpuavulci  de  Fleury. 
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conirniicuscs  qui  ne  serviraient  qu’à 
exciter  des  brouilleries.  Ainsi  tout  fut 
apaisé  pour  le  moment.  Le  nonce  dit 
en  sortant  de  celle  conférence  a qu’il 
» n’avait  plus  qu’à  changer  en  remer- 
» ciments  les  demandes  qu’il  était  ve* 
» nu  faire.  » On  jloit  au  premier  pre- 
sident de  Lamoignon  le  célèbre  arrêt 
qui  abolit  l’indécente  et  ridicule  procé- 
dure du  congres.  ( f'ciy.  l'art,  suivant 
de  Chrétien-François.)  Il  savait  aussi 
soutenir  avec  noblesse  et  fermeté  les 
droits  du  corps  dont  il  était  le  chef. 
Dans  un  lit  de  justice  tenu  par  le  roi  au 
commencement  de  son  règne,  le  maître 
des  cérémonies  se  présentant  pour  sa- 
lner  le  parlement  apres  les  évêques, 
le  premier  président  lui  dit  : a Saintot, 
» la  cour  ne  reçoit  point  vos  eivi- 
» lilés.  — Je  l’appelle  monsieur  Sain- 
» tôt,  dit  Louis  XIV. — Sire,  re- 
> prend  le  magistrat  , votre  bonté 
» vous  dispense  quelquefois  de  parler 
» rn  maître;  mais  votre  parlement 
« doit  toujours  vous  faire  parler  en 
» roi.  » Rien  ne  pouvait  être  ajouté 
à la  gloire  de  Lamoignon  que  le  titre 
de  chancelier;  l’estime  publique  l’y 
appelait.  Il  en  jugeait  lui  - même  au- 
trement : « C’est  uu  titre  de  royauté, 
» disait  - il  ; mais  le  royaume  rst 
» encore  à conquérir.  » Cette  con- 
quête, dans  sa  pensée,  était  sans  doute 
Je  grand  œuvre  de  la  réformatiou  ju- 
diciaire , dont  il  avait  jeté  les  bases 
dans  ses  célèbres  arretés  (t).  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  premier  président  pré- 
férait sa  situation  à des  honneurs  plus 
brillants.  Respecté  de  son  corps  , où 
tout  loi  obéissait  par  l’ascendant  de  scs 
grandes  qualités,  vénéré  du  public, 
adoré  de  sa  famille , rien  ne  manquait 
à son  bonlu-ur  : sa  santé  n’avait  jamais 
paru  si  pleine  ni  si  ferme,  lorsqu’une 
maladie,  qu’on  ne  crut  d’abord  qu’une 

(i)  II»  ool  étf  imprimés  ro  170*,  et 

réimprimes  eu  1781  cl  J78J «lamie  même  format- 
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légère  incommodité , l’emporta  «n  qtUsj 
Ire  jours.  Il  mourut  le  to  décembre 
1677.  Guill.  de  Lamoignon  ne  fut  pas 
seulement  un  grand  magistrat,  c’était 
un  savant  profond , et  de  plus  un  litté- 
rateur distingué.  Ce  fut  lui  qui  obligea 
Boileau  , par  une  espece  de  défi , à 
composer  le  poème  du  Lutrin,  où 
le  poète  déclare  lui  - même  l’avoir 
peint  sous  le  nom  d 'Ariste.  Ses  Ar- 
rêtés , dont  D’Aguesseau  fait  un  si 
bel  éloge,  révèlent  en  lui  non  seule» 
ment  le  jurisconsulte  éclairé,  mais  en- 
core le  grand  magistrat,  dont  les  vues 
supérieures  devancent  l’esprit  de  sou 
siècle , et  devinent  de  salutaires  révo- 
lutions. Le  premier  président  avait 
écrit  aussi  les  principaux  événements 
de  sa  vie  et  de  celle  de  son  père.  On  j 
trouve,  il  est  vrai,  quelques  expres- 
sions un  peu  âpres  lorsqu'il  parle  de 
Colbert  et  de  Pussort,mais  ces  traits  ne 
tombent  que  sur  leur  caractère:  il  rend 
justice  à leurs  talents,  et  surtout  au 
génie  du  ministre.  Quand  il  paile  de 
sa  famille,  et  surtout  de  son  père  et  de 
ses  sœurs,  c’est  tout  un  autre  style  J 
il  y règne  une  simplicité,  une  candeur, 
une  sensibilité  qui  pénètrent  jusqu’au 
foud  de  l’ame , et  qui  excitent  un  nou- 
veau genre  d'admiration  pour  ce  beau 
siècle,  où  les  plus  grands  hommes  se 
formaient  dans  les  familles  les  plus 
vertueuses.*  Terminons  cet  article  par 
les  propres  paroles  du  premier  pre- 
sident, que  Gaillard  a pris  soin  db 
uous  conserver , et  qui , d “après  sa 
judicieuse  observation , font  encore 
mieux  l’éloge  de  l'écrivain  que  celui 
des  personnes  qu’il  a voulu  louer: 
« Je  uc  crois  pas,  dit  Guillaume  de 
a Lamoignon,  que  jamais  mon  père 
» ait  eu  le  moindre  mécontentement 
» de  mes  soeurs  ; je  ne  dis  pas  scnle- 
» ment  en  des  choses  considérables, 
n mais  dans  les  moindres  qu’on  se 
» puisse  im  iginer...  Pour  moi , quand 
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• je  songe  au  temps  où  fai  goûté  la 

» douceur  d’être  auprès  de  lui  avec 
» elles,  je  ne  trouve  pas  que  j’aie  ja- 
» mais  eu  de  joie  en  ma  vie  qui  puisse 
» entrer  en  comparaison  avec  celle- 
» là...  J’e'tais  si  fort  at:aché  à lui  du 
» fond  de  mon  cœur,  je  l’aimais  si 
» passionnément,  que  je  n’avais  besoin 
» de  consulter  ni  le  respect  ni  le  devoir, 
» ni  autre  chose  que  mon  amour  pour 

» faire  ce  qu’il  pouvait  désirer Je 

» ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  ja- 
» mais  désobéi  ou  déplu , ou  même 
» d’avoir  manque  de  lui  plaire  en  ce 
» ^ui  a dépendu  de  moi  (i).  » D — s. 

LAMOIGNON  (CnnE-rtEN-FRAN- 


(0  Le*  Mémoire*  de  Saint-Simon  , qu’on  aient 
de  réimprimer  (en  1818),  contiennent  mr  le 
president  de  Lamoignon  , un*  anecdote  infâme 
quia  déjà  été  victorieusement  réfutée,  nui*  dont 
il  est  essentiel  de  parler  encore ■ U s’agit  de  U 
propriété  de  la  terre  de  < ourson,  que  ce  caus- 
tique écrivain  prétend  avoir  été  dévolue  a Guil- 
laume de  Lamoignon,  p.-ir  suite  d’une  condam- 
nation capitale  que  ce  magistrat  aurait  provoquée 
«outre  le  possesseur  précédent,  nommé  Fariner. 
Il  J • autant  de  meumn^fi  que  de  mots  dans  ce  ré- 
cit. Saint-Simon  fait  de  ce  Largues  un  gentilhomme 
décapité  par  arrêt  du  parlement  pour  avoir  parti- 
ciné  ans  troubles  de  la  fronde.  Varguci  était  uo 
soldat , parvenu  au  grade  d’olfii  ier  a lorce  d'ialri- 
f^ues  et  de  vols.  11  avait  été  muuilionnaire  de 
1 armée  royale,  et  fut  cosivaincu  d * pic  niai  , /«sr- 
cim  , faïu/eté  , abut  et  maloenatsont  au  J mit 
de  la  fourniture  4e  pain  a ta  gami>un  J tiei- 
din.  . Voy.  l’article  La  roc  as,  dans  la  fhogr.  unse., 
toru.  XIV,  p.  i5  f ),et  en  conséquence  «ondamnr  à 
dire  pendu  p-r  sentence  du  tribun. I d'Abbeville, 
érigé  eu  commission  le  *7  mars  iüÜ5.  ( Vu y.  toutes 
les  pietés  de  cette  affaire  déposées  dans  Ira  ar- 
chives publiques,  et  copiées  dans  le  Journal . Ici 
tavanO.  mars  «781.)  Au  reste,  on  voit  que  M.  de 
Lamoignon  ne  put  prendre  aucune  part  a cette 
affaire  , puisque  ce  misérable  Largues  ne  lut 
point  juge  par  le  parlement.  Quant  à la  possession 
lie  la  terre  «le  ( ourson  , ce  magistrat  n'en  lut  re- 
vêtu qu'a  cause  de  ta  qualité  de  seigneur  haot- 

I’usticicr,  et  en  vertu  de  lettres-patentes  du  3o  jmt- 
Ct  1(167 . parjçsqiiellrt  le  roi  le  subrogea  eu  loua  scs 
droits.  Saint-Simon  , en  sa  qualité  de  duc  et  pair , 
baissait  tous  les  gens  de  robe  qui  disputaient  a cea 
Messieurs  la  préséance  au  parlement.  Il  ramas- 
sait «sua  discernement  toutes  les  calomnies  que 
Ion  débitait  sur  Ira  familles  des  aocirut  magis- 
tral». Doué  d'un  certain  talent  d’ccrire  . et  d’é- 
«rire  d uu  style  mordant  qui  amuse  Ira  oisils 
et  le*  méchants,  il  ne  s'est  m<>utr<  ici  ni  fort 
délicat,  ni  fort  adroit.  11  débaie  pir  flétrir  d’uu 
fvfbjM  mépris  , a l'aulc  d'uu  grossier  mensonge, 
origine  de  la  iamille  Lamoignon  ; et  dès-lors  le 
fiel  coule  de  sa  plume  avec  uoc  merveilleuse  et 
déplorable  facilité.  Au  reste , il  ne  cite  aucune 
preuve.  La  Place  ne  mérite  pas  plus  de  confiante 
«u  copiant  celle  anecdote,  dans  ses  pu  Wsuùlifcâ 
Jpièw  aUereuatUsj  et  pot 1 wunuei* 
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çois  de  ),  Gis  aîné  du  précédent,  na- 
quit à Paris  le  utt  juin  1 644-  Son  père 
voulut  être  son  premier  maître , et  ue 
se  reposa  sur  pei sonne  de  son  éduca- 
tion. Apres  sa  rhétorique  , qu'il  Ht 
avec  le  plus  grand  succès  sous  le  P. 
lia  pi  a , le  jeune  Lamoignon  dirigea 
toute  son  application  vers  l’étude  des 
lois , et  trouva  de  grands  secours , 
pour  ce  genre  de  travail,  dans  les  con- 
férences des  avocats  que  le  premier 
président  réunissait  die*  lui.  Celui-ci 
voulut  que  son  Gis  parut  d’abord  au 
barreau  comme  simple  avocat;  et  il 
lui  en  Gl  exercer  le  ministère  pendant 
deux  ans.  Doué  d’un  goût  très  pur,  et 
plein  des  bons  principes  qu’il  avait 
puises  dans  l’étude  des  anciens,  le 
jeune  légiste  ramena  au  palais  la  véri- 
table éloquence  judiciaire  que  la  manie 
des  citations  et  des  faox-brillanls  eu 
avait  exilée.  En  i(j(i(i,  il  fut  nomme 
conseiller  au  parlement.  Deux  ans 
après,  la  peste  s’étant  déclarée  à Sois- 
sons,  on  craignit  pour  Paris  les  pro- 
grès de  la  contagion , et  M.  de  La- 
moigDou  hit  chargé  du  soiu  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  eu 
arrêter  le  cours.  Tandisque  les  secours 
de  la  médecine  rassembles  à Soissousy 
combattaient  le  mal  dans  sou  foyer,  il 
établit  uiic  ligne  sanitaire  qui  intercepta 
soigneusement  toute  coin  munie  <tiou.lt 
avait  écrit  lui-même  les  détails  de  cette 
opération  , si  étrangère  à la  nature  de 
ses  fonctions  habituelles,  et  qui  fut 
néanmoins  couronnée  d’un  plein  suc- 
cès. Nommé  maître  des  requêtes  peu 
de  temps  après,  il  fut  un  des  commis- 
saires dont  Louis  XIV  forma  uu  con- 
seil particulier,  lorsque  ce  prince  tint 
les  sceaux  après  la  mort  du  chaucelier 
Séguicr.  Une  des  places  d’avocat  gé- 
néral au  parlement  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  du  Gis  du  célèbre 
Bignon  , clic  fut  donnée  à M.  de  La- 
moignon. Pendant  vingt-cinq  ans  qu’il 
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la  remplit , il  rendit  à la  magistrature  et 
a la  jmispr'idetice  les  services  les  plus 
importants;  et  si  les  éloquents  plai- 
doyers qu’il  prononça  ne  sont  point 
parvenus  jusqu’à  nous , l’histoire  nous 
a du  moins  transmis  les  sentiments 
d'admiration  qu’ils  excitèrent.  C'est  à 
un  plaidoyer  prononcé  dans  la  cause 
du  marquis  de  Langey  par  ce  magis- 
trat célçbre  qui  savait  concilier  les  in- 
térêts de  la  rn  «ale  et  de  la  société  avec 
le  respect  dû  aux  lois  consacrées  paf 
un  long  usage,  que  l’un  doit  l’abolition 
du  congrès , épreuve  bizarre , digne 
des  siècles  grossiers  qui  l’avaient  vue 
naître  , mais  qui  s'était  jusqu'alors 
conservée.  Ce  Tut  d’après  ses  conclu- 
sions que  l’arrêt  d’abolition  fut  pro- 
noncé par  le  |>retuier  président  sou 
père.  Louis  XIV  avait  songé  à Lamoi- 
gnon pour  la  place  de  premier  prési- 
dent du'  parlement;  et  une  méprise, 
peut-être  même  une  intrigue,  fit  man- 
quer à ce  magistrat  celle  de  proeurcur- 
généralqui  fut  donnée  à LabrifTe  : mais 
l’éclat  avec  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions d’avocat-général , sou  zèle  et  sa 
prédilection  marquée  pour  ce  minis- 
tère, le  lui  firenteonserver  encore  huit 
ans  après  qu’il  eût  été  fait  président  à 
mortier,  en  1C90.  En  1707  seule- 
ment, affaibli  par  le  travail  excessif 
auquel  il  11’avait  cessé  de  se  livrer,  il 
remit  à son  fils  aîné  rette  dernière 
charge,  et  mourut  le  7 août  1 709. Chré- 
tien-François de  Lamoignon  aimait  et 
cultivait  les  lettres;  et  scs  liaisons  inti- 
mes avec  plusieurs  des  grands  génies  de 
son  siècle,  principalement  avec  Bouida- 
loue,  Boileau,  Racine  et  Regnard,  ont 
encore  ajouté  à sa  célébrité.  Il  les  réu- 
nissait à Bàviilc,  où  tout  ce  que  la 
France  avait  d’illustre  en  hommes  d’é- 
tat , en  magistrats , en  poètes , en  ora- 
teurs, venait  rendre  hommage,  les  uns 
à leur  digne  collègue , les  autres  à leur 
K.é protecteur.  Cest  à lui  qu'estadres- 
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sée  la  sixième  épître  de  Boileau.  Cette 
amitiédont  il  honorait  lesgensdejetlres 
rend  surprenant  le  rcfusqu'il  fit  d'être 
leur  confrère  à l’académie  française, 
lorsque  celle  société  l'appela  dans  sou 
sein.  On  n’en  a jamais  bien  connu  les 
motifs,  et  il  paraît  qu’on  les  ignorait 
même  dans  sa  famille.  Boileau,  dan* 
sa  lettre  sur  ce  refus , ne  nous  en  a pas 
appris  davantage.  Daclos  a cherché  à 
l’expliqueren  disant  qu’on  avait  voulu, 
par  l’clcelion  de  M.  de  Lamoignon  .ex- 
clure de  l’académie  l’abbc’  deChaulieu  ; 
et  que  le  piince  de  Conti,  ami  cl  pro- 
tecteur de  cc  dernier , avait  la  parole 
du  président  qu'il  ne  se  mettrait  pas  sur 
les  rangs.  En  1704,  Chrétien-Fran- 
çois de  Lamoignon  accepta  une  place  à 
l’académie  des  inscriptions,  et  pré- 
sida cette  assemblée  l’année  suivante. 
Nous  terminerons  l'histoire  de  sa  vie 
par  deux  trailsmcu  connus , et  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à son  carac- 
tère. Des  personnes  considérables  à 
la  cour,  mais  dont  le  nom  est  de- 
meuré caché,  confièrent  à Lamoignon 
1111  dépôt  de  papiers  importants.  Le 
ministre  en  fut  instruit,  et  un  secré- 
taire - d’état  écrivit  à cc  magistrat  que 
le  roi  voulait  savoir  ce  que  conte- 
nait le  dépôt.  Le  président,  mandé  à la 
cour,  supplia  Louis  XI V de  l’entendre 
en  particulier.  Il  lui  avoua  qu’il  avait 
effectivement  des  papiers,  mais  qu’il  ne 
s’en  serait  jamais  chargé  s’il  eut  su 
qu’ils  continssent  quelque  chose  de 
cou  Irai  rc  au  serv  icc  du  roi  et  au  bien  de 

l’état  : « Votre  Majesté,  ajeuü-t-il,  me 
» refuserait  son  estimesi  j'étais  capable 
» d’en  dire  davantage.  » Louis  XIV 
déclara  qu’il  était  content  de  cet  aveu. 
Le  secrélaire-d’éut  étant  rentré  et  s'a- 
dressant au  monarque,  lui  dit  qu’il  ne 
doutait  pas  que  M.  de  Lamoignon  ne 
lui  eût  rendu  compte  des  papiers  qu’il 
avait:  a Vous  me  foitcs-là  une  belle 
» proposition  , répondit  le  prince , 
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» d'obliger  un  homme  d'honneur  à 
» manquer  à son  devoir.  » Puis  se 

tournant  vers  M.  de  Lamoignon  : 
o Monsieur,  ne  vous  désaisissez  de  ces 
» papiers  que  suivant  la  loi  qui  vous 
» a été  imposée  par  le  dépôt.  » Cette 
anecdote  prouve  la  loyauté  courageuse 
du  président  de  Lamoignon;  en  voici 
uuc  autre  qui  honore  son  désintéres- 
sement. Denis  Talon  , son  collègue 
quand  il  était  avocat-gépéral,  avait 
une  pension  de  Gooo  francs.  On  pro- 
posa d’en  donner  une  semblable  à 
Lamoignon  : la  chose  en  resta  là. 
Six  mois  après,  le  roi  lui  dit  : « Vous 
» ne  me  parlez  pas  de  votre  pension. 

» — Sire,  répondit  M.de  Lamoignon, 

» j’attends  que  je  l’aie  méritée. — A ce 
v compte,  répliqua  le  monarque,  je 
» vous  dois  des  arrérages  » ; et  la  peu- 
sion  fut  accordée  sur-le-champ,  avec 
les  quartiers  échus  depuis  le  jour  où 
elle  avait  été  proposée.  Ou  n’a  iinpii- 
mé  du  piésident  de  Lamoignon  que  sa 
Lettre  sur  la  mort  du  P.  Bourdaloue, 
à la  fin  du  3''.  volume  du  Carême  de 
ce  prédicateur.  Il  a aussi  écrit  la  Vie 
de  Guillaume  de  Lamoignon  ; et  sa 
piété  li  iale  ne  s’en  tint  pas  là  : non 
content  de  transmettre  à scs  enfants 
le  récit  des  vertus  de  leur  aïeul , il 
avait  institué  une  fête  de  famille  qui 
sc  célébrait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
naissance  du  premier  président. 

C.  D— s. 

LAMOIGNON  de  BA  VILLE 
(Nicolas)  , frère  du  précédent  et  cin- 
quième fils  du  premier  piésident , était 
né  en  1648  , et  fut  destiné  aussi  à la 
magistrature.  Kcçu  au  barreau  en 
1G6O,  il  exerça,  ainsi  que  son  frère, 
la  profession  de  simple  avocat.  En 
1608,  il  plaida  pour  Girard  Van  - Op- 
stal , sculpteur , une  cause  célèbre , où 
il  eut  un  succès  complet.  Il  s’agissait 
de  savoir  si  cet  artiste  devait  être  ad- 
mis À demander,  après  l'an  et  jour 
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d'une  succession  ouverte,  le  prix  d’un 
monument  qu’il  avait  exécuté,  ainsi 

qu’nn  ouvrier  qui  réclame  le  salaire 
de  scs  journées  ou  de  scs  fourni- 
tures. Le  jeune  orateur  démuntra  que 
son  client  professait  un  art  lihe’ral  , 
qui  devait  rélever  au  - dessus  de  la 
classe  des  simples  artisans.  L’aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture 
témoigna  sa  reconnaissance  à M.  de 
Bàvitlc  en  faisant  imprimer  son  plai- 
doyer , et  en  luioOraut  de  faire  faire 
son  buste  par  Girardon , et  son  portrait 
par  Champagne.  Le  célèbre  Lebrun 
fut  chargé  de  cette  négociation.  Le 
modeste  orateur  refusa  ces  honneurs, 
en  priant  l’académie  de  le»  ofTi  ir  au 
premier  président  son  père,  qu’on  eut 
de  la  peine  k déterminer.  Ces  deux 
beaux  ouvrages  ornaient  le  château  de 
Courson.  Le  plaidoyer  fut  imprimé  en 
1Ü68,  in-4°.  Le  P.  Vanière,dans  son 
Frædium  rusticum , a consacré  celte 
anecdote.  ( V.  les  Mém.  de  Trévoux, 
de  1710,  pag.  (5q4  > et  Verrat  a mis  à 
la  fin  du  mois  de  juin.  ) Conseiller  au 
parlement , en  1670  , puis  maître 
des  requêtes  cil  1673,  Bâvillc  suivit 
la  carrière  administrative  , et  obtint 
successivement  les  intendances  de 
Montauban  , de  Pau  , de  Poitiers  , et 
enfin  celle  de  Montpellier,  en  i685. 
Il  resta  dans  celle-ci  l’espace  de  trante- 
trois  ans  , sans  revenir  à la  cour. Cette 
longue  administration , et  les  talents 
qu’il  y déploya , l’avaient  fait  surnom- 
mer le  roi  du  Languedoc.  La  funeste 
époque  de  la  révocation  de  l’c’dit  de 
Nantes , et  la  révolte  des  Cévenncs  , 
ont  donné  à son  nom  uuc  célébrité 
qui  fut  l’objet  des  éloges  de  ses  con- 
temporains, et  qui  a été  un  sujet  de 
satire  pour  les  écrivains  du  dernier 
siècle.  Ces  opinions  si  différentes  ne 
sont  peut-être  pas  exemptes  d’exagé- 
ration et  d’injustice.  Après  avoir  con- 
sulté les  actes  les  plus  importants  de 
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cc  tcmps-là  , nous  pensons  qu’il  reste 
encor-  quelque  chose  à dire  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité  ( i ).  C’est  de  la  con- 
naissance exacte  du  caractère  per- 
eonucl  et  des  circonstances  envi- 
ronnantes que  doit  se  former  un  tel 
jugemeut  : « M.  de  lia  ville  , dit 
» Rulhièris,  passait, dansrctemps-là, 
» pour  un  huuime  doux  et  modéré.  » 
Tout  justifie  ce  jugement  de  l’auteur 
des  Eclaircissements.  Quant  aux  mo- 
tifs extérieurs  qui  lui  dictaient  un  dé- 
vouement sans  bornes,  l’amitié  cons- 
tante de  Louvuis  pour  ses  parents, les 
grâces  multipliées  dont  Louis  XIV  les 
avait  comblés,  relie  ardeur  de  prosé- 
lytisme qui  enflammait  les  e-prits  les 

Elus  sages  à la  voix  du  monarque,  ne 
lissaient  pas  à M.  de  Bàvillcla  liberté 
d’bésilcr  sur  ses  déterminations.  Il 
avait  d’illustres  exemples  à suivre. 
D'Aguesseau,  le  père  du  chancelier, 
travaillait  dans  cette  meme  province 
du  l-angueduc,àla  conversion  des  hé- 
rétiques , avec  un  zèle  et  une  sagesse 
qui  méritaient  les  plus  hcuicux  succès. 
Mais  1rs  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suasion ne  furent  pas  loiqoui  s laissés  à 
la  disposition  des  magistrats:  des  lois 
oppressives  et  cruelles  les  remplacè- 
rent, et  cc  ne  fut  pas  lia  ville  qui 
les  proposa.  C’est  une  justice  que  lui 
rend  le  chancelier  D'Aguesseau  dans  la 
Vie  de  son  père  : n Je  ne  nommerai 
» pas , dit  il,  l'intendant  qui  en  don- 
» na  la  première  idée.  » Mais  Ru- 
Ihières  le  nomme;  c’c'tait  Foucault, 
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»n  deuil  cea  rvrnemcnta  déplorables . oq  l'inln- 
rl  l'ambiii.-n.  a’crnparau'  d'une  entreprit!) 
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intendant  du  Béarn.  Ces  moyens  de 
violence  étaient  d’abord  la  contrainte 
par  le  logement  arbitraire  de  troupes 
et  les  excès  qui  en  résultèrent,  que  I on 
appela  les  dragonades,  et  ensuite  la 
confiscation  elles  peines  afflictives  et 
infamantes  appliquées  aux  relaps  et 
aux  fugitifs.  Il  est  à remarquer  que 
Bà ville  trouva  toutes  ces  lois  en  vi- 
gueur dans  les  intendances  où  il  fut' 
appelé.  En  Poitou,  il  succéda  à Ma- 
rillac,  qui  venait  d'être  destitué  pour 
en  avoir  poilé  trop  loin  lYxécu- 
tion.  En  Languedoc,  où  il  remplaça 
D'Aguesseau  , il  fut  précédé  par  les 
lioupcs  qu'on  y avait  demandées  du 
temps  même  de  son  prédécesseur  pour 
réprimer  la  révolte  du  Vivarais  (V oy. 
les  Mémoires  de  Noailles,  et  les 
Eclaircissements ) : ainsi  il  ne  lui  resta 
d’autre  ressource  que  de  tâcher  d’ar- 
rêter les  progris  du  mal.  Dans  l’impos- 
sibilité d'opposer  une  résistance  qui 
eût  ressemblé  à l'ingratitude,  ou  qui  eût 
pu  être  présentée  comme  un  manque  s 

de  rcspi  et, il  fit  eu  sorte  que  son  obéis- 
sance u’eût  pas  une  couleur  de  servi- 
lité , et  prit  en  conséquence  la  seule 
mesure  qui  semblait  concilier  tous  ses 
devoirs  : a Elle  consistait,  dit  Rulhiè- 
o res,  à employer  la  terreur  plus  que 
» 1rs  supplices.  Il  mellaitcn  procès  les 
b relaps  et  les  fugitifs  : aussitôt  qu’ils 
» témoignaient  quelque  repentir,  il 
» leur  faisait  grâce  ; et  quand  le  re- 
» pentir  était  tardif,  il  leur  obtenait 
b des  lettres  de  réhabilitation,  s Quel- 
que idée  que  l’on  se  fasse  d’un  tel 
moyen  pour  sauver  des  victimes,  il 
est  impossible  de  ne  pas  applaudir  au 
bien  qui  en  ré- ultait,  cl  deccpas  sup- 
poser un  sentiment  généreux  dans  le 
magistral  qui  savait  éluder  ainsi  des 
ordres  tyranniques.  C<  ttc  supposition 
devient  une  certitude  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  une  pièce  authentique, 
que  personne  n’a  citée,  et  qui  a même 
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échappé  à i’atteation  de  l'auteur  des 
éclaircissements  : ce  sont  les  Mé- 
moires pour  servir  à l' histoire  du  Lan- 
guedoc, que  Bà  vil  le  dressa  eu  1(198, 
ar  ordre  du  roi,  et  pour  l'instruction 
u duc  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage, 
chef-d’œuvre  de  prévision , de  clarté , 
d'exactitude  et  de  vues  administrati- 
ves, a été  imprimés  M irscille,  sous 
le  nom  d’Amsterdam  (1734),  confor- 
mément au  manuscrit  déposé  à la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Bàvilic  y parle  avec 
une  sincérité  plus  courageuse  qu'il  ne 
semble  convenir  à un  courtisan  qui 
n’ignorait  pas  que  son  mémoire  passe- 
rait sous  les  yeux  du  roi . Il  uc  dissimule 
aucune  des  fautes  qui  ont  été  commises  ; 
il  déplore  la  situation  des  malheureux 
protestants  , pressés  alternativement 
par  la  crainte  des  persécutions  et  le 
cri  de  leur  conscience;  et  il  termine 
par  ces  paroles  : « Les  nouveaux 
» convertis  se  confesseront  etcommu- 
» nieront  tant  qu’on  voudra , pour  peu 
a qu’ils  soient  pressés  et  menacés  par 
a la  puissance  séculière.  Mais  cria  ne 
» produira  que  des  sacrilèges  : il  faut 
a attaquer  les  cœurs;  c'est  où  la  reli- 
a gion  réside  : on  ne  peut  l'établir  so- 
a lidement  saus  les  gtgner.  » C'est 
ainsi  que  s'exprimait  au  pied  du  trône 
celui  que  les  éditeurs  du  Voltaire  de 
Kchl  ( Siècle  de  Louis  XI V,  cha- 
pitre 56;  tome  iv,  pag.  1439  de 
l'édition  de  Desoér  ) ont  appelé  le 
sanguinaire  Bàville.  Certes,  ou  ne 
reconnaît  pas  à ces  traits  un  partisan 
Servile  des  actes  d’autonté.  Dix  ans 
après,  le  18  avril  1 708,  Bàville  écri- 
vait à son  frère  : « Je  n’ai  jamais  été 
a d’avis  de  révoquer  l’éditde  Mantes;  » 
et  celle  opiuipu  est  conforme  aux  ex- 
ressions  du  mémoire.  Le  maréchal 
e Villars,  chargé  (eu  1 704)  de  l’expé- 
dition qu’on  appela  la  guerre  des  caini- 
sards,  professait  les  memes  principe  s. 
( y oy.  CUvauut):  « Dans  les  écrits 
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a de  ce  grand  homme  , dit  Rulhiè- 
» res , cous  n’obs»  rverons  que  deux 
» choses  : l’une  est  cet  aveu  que  sur 
a mille  convertis  il  n’y  en  avait  peut- 
» êtic  pas  deux  qui  le  fussent  verita- 
>■  blemcnt;  l’autre,  qu’il  entretenait  le 
> calme  dans  la  province,  en  fai  an t 
» cesser  la  rigueur  des  supplices.  » 
An  reste  , le  maréchal  , dans  le 
cours  de  ses  écrits  ( Voyez  Vie  de 
Villars,  par  Anquetil,  Paris,  1784  , 
tom.  Ier.,  pag.  3oaet  suivantes),  sc 
plaît  à déclarer  qu’il  n’a  rien  fait  que 
par  les  conseils  de  M.  de  Bàville,  a qui 
n lui  a été,  dit  il,  d’une  grande  rcs- 
» source.  » Les  difficultés  que  l’inten- 
dant éprouvait,  ne  venaient  pas  seu- 
lement de  la  cour,  qu’il  filLit  quelque- 
fois tromper  sur  l’exécution  de  ses  or- 
dres trop  rigoureux  ; mais  encore  des 
dispositions  de  certaines  gens  parmi 
les  catholiques  eux-mêmes,  qui  « trou- 
» vaient  du  danger  pour  la  religiou 
» dans  les  adoucissements  qu’on  ac- 
» cordait  aux  hérétiques  pour  les  ra- 
» mener.  A les  entendre,  il  fallait 
» tuer  tous  ecs  gens-la,  du  moins 
» les  chasser  du  pays  sans  dislin— 

» lion.  » Un  grand  homme  s’élève 
au-dessus  de  ces  vaines  clameurs  : 
c’est  ce  que  fit  le  maréchal  de  Vil- 
lars; et  le  succès  justifi  > sa  confiance 
imperturbable  en  M.  de  Bàville.  Bien 
instruit  de  luus  les  obstacles  qu’il 
va  combattre,  le  maréchal  forme,  de 
concert  avec  l’intendant , a un  plan  de 
s douceur  et  de  fermeté , qu’il  va  sui- 
» vre  persévératnuienl.  » 11  se  déter- 
mine it  poursuivre  les  rebelles  dans 
leurs  retraites  les  plus  difficiles:  Bà- 
ville  raccompagne  dans  toutes  ces 
expéditions.  Ils  ont  le  bonheur  de 
faire  tomber  les  armes  a quelques  par- 
tis ennemis;  ils  liur  primclleiit  dcrir 
piendre  pubhqui nient  certains  exer- 
cices de  leur  culte , et  cette  indulgence 
est  sur  le  point  d'opérer  la  disgrâce  rit»» 
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maréchal  e t de  l'intendant.  Eufui , le 
succès  n’est  plus  douteux;  ils  ont  épar- 
gne le  sang  français;  ils  ont  rendu  au 
roi  de  fidèles  sujets,  et  à l’état  d’uti- 
les citoyens  : partout  Bâville  est  as- 
socié à la  gloire  de  Villars,  qui  écrit 
encore  à sou  sujet  : « Il  u’élait  pas  fait 
» pour  être  intendant  de  justice  et  de 
» finances,  mais  général  d’année;  il 
» est  toujours  prêt  et  jamais  pressé  » 
( Eclaircissements , loin,  u,  pag.  a5 i). 
Depuis  cette  époque,  l’administration 
de  la  province  fut  assez  paisible,  sur- 
tout dans  les  moments  où  le  cardinal 
de  Noaillescutquelquccréditàla  cour. 
Mais  i'iutcndaut  du  Languedoc  ne  re- 
vint pas  à Paris  avant  la  mort  du  roi  : 
scs  ministres  en  écartaient  arec  soin 
un  homme  supérieur  dont  les  talents 
annonçaient  un  rival  redoutable.  Il 
quitta  le  Languedoc  en  1718,01  mou- 
rut à Paris  en  1 72!}-  Il  avait  été  nom- 
mé conseiller  d’état  ordinaire  en  1 G97  ; 
cl  il  quitta  sa  place  en  1717,  pour  la 
faire  donner  a sou  fils,  Lamoignon 
de  Courson.  Sa  postérité  avait  formé 
une  branche  qui  prit  le  nom  de 
Monlrevaux,  et  s'est  éteinte  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  — Urbain- 
Guillaume  de  Lamoignon  , fils  de  Ni- 
colas de  Lamoignon  de  l>â ville , comte 
de  Launav-Coursou,  né  le  39  octobre 
1674,  fut  intendant  de  Roucucii  1704, 
et  de  Bordeaux  en  1707.  Duclos  cite 
de  lui  des  traits  de  despotisme  dont 
l’effet  fut  tel , que  l’intendant  se  vit 
obligé  de  renoncer  à sa  place.  D — s. 

LAMOIGNON  (Guillaume  II  de), 
seigneur  de  Males  herbes , était  le  se- 
cond fi's  du  présideut  Chrétien-Fran- 
çois. Né  en  iG85,  il  avait  été  succes- 
sivement avocat- général  , et  président 
du  parlement  de  Paris,  puis  premier 
président  de  la  cour  des  aides;  enfin, 
il  fut  nommé  clianrclirr  de  France  en 
1750,  mais  il  n’eut  jamais  les  sceaux. 
Il  dvait  montré  dis  talents  et  des  ycr- 
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tus  dans  toutes  les  places  qu’il  avait 
occupées.  Quoiqu’on  ne  pût  sc  défen- 
dre de  lui  rendre  justice,  on  ne  se  sou- 
ciait pas  de  lui  accorder  des  faveurs. 
Sis  manières  graves  et  lentes  déplai- 
saient à la  cour,  et  surtout  à la  fa- 
vorite qui,  sous  Louis  XV,  dispo- 
sait de  toutes  les  grâces.  Lamoignon 
s’était  conduit  d’une  mauière  très 
convenable  pendant  tous  les  débats 
élevés  au  sujet  des  billets  de  confes- 
sion ; et  ni  la  cour  ui  le  parlement 
11’avaieut  rien  à lui  reprocher.  Il  avait, 
dans  la  crainte  du  parlement,  révoque 
le  piivilégc  de  l’Encyclopédie;  et  les 
philosophes  de  ce  temps-là  ne  le  lui 
ont  point  pardonné.  En  1763,  la  fa- 
mille de  Maupcou,  qui  commençait  à 
jouir  de  ce  crédit  qui  l’a  rendue  si  cé- 
lèbre , desirait  la  place  de  chancelier. 
Lamoignon  refusa  de  donner  sa  dé- 
mission, et  M"‘*.  de  Pompadour  le 
fit  exiler.  Maupcou  le  remplaça  sous 
le  titre  de  vice  - chancelier,  que  le 
parlement  refusa  de  reconnaître.  Ce 
11e  fut  qu’en  1 768  qu’il  se  démit  ; 
alors  Maupcou  le  fils  lui  succéda  , 
avec  le  titre  plein  et  culier  de  chan- 
celier. Lamoignon  vécut  encore  jus- 
qu’en 1772,  et  mourut  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Indépendam- 
ment de  scs  qualités  comme  magis- 
trat, il  était  doué  de  connaissances 
agréables  en  littérature,  cl  possé- 
dait bien  .l’histoire  ; il  savait  sur- 
tout celle  de  sou,  temps , et  sa  mé- 
moire était  remplie  d’anecdotes  pré- 
cieuses à conservcr.il  avait,  suivant 
le  pieux  usage  de  sa  famille,  écrit  la 
vie  de  sou  père;  et  sou  fils , l’iramor- 
Irl  Malcsherbes , avait  à son  tourcom- 
posé  l’épitaphe  latine  qu’on  lisait  dans 
l’église  de  Saint-Leu,  sur  la  tombe  du 
chancelier  qui  était  loué  sans  être 
flatté.  D — s. 

LAMOIGNON  (Cube-tien  - Fran  - 
çoisll),  néleiS  décembre  17 33, était 
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amère-pctit-fils  du  président  Chré- 
tien-François, dont  il  descendait  par 
le  premier  des  enfants  de  celui-*  i, 
c’est-à-dire,  par  le  frère  aîné  du 
chancelier.  11  fut  président  à mortier 
en  1758,  et  partagea  l’exil  du  par- 
lement en  1772.  Il  contribua  beau- 
coup à la  fameuse  Correspondance , 
qui  était  une  satire  virulente  «le  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Parlement 
Maupeou.  Sa  place,  sou  nom , ses  ri- 
chesses , lui  donnaient  une  grande 
existence  dans  le  monde.  En  1 787  , 
pendant  la  première  assemblée  des 
notables  , il  fut  tioiumé  garde  des 
sceaux  pour  remplacer  Hue  de  Mi- 
romcsuil,  et  fut  aussi  chancelier  de 
l’ordre  du  Saint- Esprit.  Dès-lors,  il 
servit  la  cour  avec  un  zèle  qui  ne  se 
démeutit  point.  Il  se  lia  avec  l’arche- 
vcque  de  Sens  ( Loménie  ) , qui  fut 
nommé  principal  ministre  au  mois  de 
mai  de  la  même  aunée.  ils  travaillaient 
de  concert  aux  édits  du  timbre  et  de 
la  subvention  territoriale,  dont  le  re- 
fus occasionna  l’exil  du  parlement  à 
Troyes.  A compter  de  ce  moment, 
Lamuignou  devint  un  objet  de  haine 
implacable  pour  ses  anciens  collè- 
gues. Le  parlement  fit  proposer  à l'ar- 
chevêque, par  l'évêque  de  Rennes, 
d’accorder  l'enregistrement  des  édits, 
pourvu  qu’on  renvoyât  le  garde  des 
sceaux.  L’archevêque  ne  voulut  point 
y consentir;  et  l'on  perdit  ainsi  un 
inoyeu  qui  eût,  peut-être,  empêché  la 
révolution.  Les  opérations  combinées 
des  deux  ministres  11e  furent  plus 
qu’une  suite  d’attaques  imprudentes 
et  maladroites;  elles  provoquèrent, 
de  la  part  du  parlement , des  résis- 
/ tances  funestes  dont  le  résultat  futd’en- 
traîuer  tout  dans  l’abiine.  L’emprunt 
in  niqué  de  quatre  cents  millions , le 
* ridicule  blocus  du  Palais  pour  s’em- 
parer de  MM.  d’Eprémenil  et  de 
Moctsabert,  les  édits  des  grands  bjil- 
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liages  et  de  la  cour  plénière,  dans 

lesquels  Lamoignon  employa  la  plume 
l’abbé  Maury,  sont  les  traits  les 
plus  marquants  de  cette  déplorab'e 
époque.  La  mauvaise  issue  de  toutes 
ces  tentât  ives  amena  la  division  entrcles 
deux  ministres.  L’archevcque  donna 
sa  démission  en  août  1788;  La- 
moignon fit  attendre  la  sienne  jus- 
qu’au mois  d’octobre.  Accablé  de  re- 
grets et  de  chagrin , il  se  retira  à La- 
ville,  où  il  mourut  le  16  mai  1789, 
d’un  accident  de  chasse,  dont  on  n’a 
jamais  connu  la  véritable  cause.  Il  a 
eu  tiois  fils,  dont  l’aîué,  qui  avait  été 
conseiller  au  parlement  de  Paris , vit 
retiré  dans  ses  terres;  le  second  fut 
tué  à Quibcron;et  le  troisième  (M. 
le  vicomte  Christian  de  Lamoignon  ), 
blessé  dans  cette  malheureuse  expédi- 
tion , est  aujourd'hui  pair  de  Fiance. 
(Voy.  la  Biogr.  des  vivants.)  La  pré- 
cieuse bibliothèque  des  Lamoignon  , 
commencée  par  le  premier  président 
Guillaume  1".  ( F.  Baillet,  III, 
277),  et  à laquelle  fut  joint  en  176a 
le  magnifique  cabinet  du  garde  des 
sceaux  Berryer,  beau-père  de  Chrétien- 
François  II , sujet  de  cet  article,  fut 
vendue  après  la  mort  de  ce  dernier; 
et  les  plus  beaux  ouvrages  passèrent  en 
Angleterre  (1).  Voyez,  pour  tout  ce 
qui  concerne  cette  famille,  la  Vie  du 
président  de  Lamoignon , écrite  ( en 
1783)  d’après  les  papiers  de  la  fa- 
mille, insérée  à la  suite  de  la  nou- 
velle édition  des  Arrêtes  de  Lamoi- 
gnon, et  à la  fin  de  la  Vie  ou  Eloge 
de  Malesherbes,  par  Gaillard  , Pa- 
ris, i8o5  , in-8'1.  D — s. 


(1)  Le  catalogue  «le  cette  bibliothèque , 1770. 
tMrtit  iu-fol.  , ne  fut  tiré  qu'a  quinte  nroplairct. 
Mrrijot  en  fit  un  autre,  pour  la  renie,  en  1791, 
3 vol  tn-8u.  Les  manuicrtU  , qui  (allaient  la  p»rua 
la  plu*  importante  de  celle  collection  , formaient 
i5.*o  volume*  et  environ  hoo  cartons.  Un  j retuar- 
quait  surtout  une  suite  de  lettre*  originale*  dre 
roi*  de  Fraoce  , ministres  d'état  . générant  et 
ambassadeurs,  de  >4^4  a l£üo  , faisant  cuvsnsa 
Su  volumes  iu- folio. 
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LAMOIGNON  MALF.SHERBES. 
Voyez  MALESHEUBES. 

LA  MONCE  ( Ferdinand  de"). 
Voyez  MONCE. 

LA  MONNOYE.  V-  MONNOYE. 

I.aMORIER  (Louis),  anatomiste 
cl  chirurgien  , naquit  à Montpellier 
eu  164^6,  et  y mourut  en  1777.  S’étant 
rendu  à Paris  en  171 3,  il  s’attacha 
spécialement  à la  pratique  de  Méiy, 
chirurgien-major  de  l’hôtel  - dieu.  De 
retour  à Montpellier  en  17‘AO,  il 
s’acquit  promptement  une  assez  grande 
réputation,  et  fut  admis  dans  la  so- 
ciété royale  des  sciences . d’abord 
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Mirabeau , qui  le  mit  au  nombre  de  scs 
auxiliaires  et  le  prit  pour  son  théo- 
logien. Ce  fut  de  sa  plume  que  sortit 
le  projet  d’adresse  aux  Français  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  proposé 
par  ce  fougueux  orateur  à l’assem- 
blée constituante.  L’abbc  Lamou- 
rette  fut  nommé  évêque  constitution- 
nel du  département  de  Rhône  - et— 
Loire,  et  fut  sacré  à Paris,  le  9.7  mars 
1791.  Député  bientôt  après  à la  pre- 
mière assemblée  législative  par  le 
même  département , il  se  montra  plus 
modéré  qu’on  ne  devait  l’attendre  du 
disciple  sorti  de  la  secte  d'un  factieux 


ï 
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_nmm,  et  peu  après  comme  tel  que  lecomtc  de  Mirabeauimais  alors 

r.l7  û ur;id  nombre  le  maître  n’était  plus.  L’évêque  U- 
d’observations  et  de  mémoires  il  a- 
natomie  et  de  chirurgie,  qui  ont  clé 
publiés  dans  les  recueils  de  cette  com- 
lagnie.  Il  a paru  de  lui , dans  ceux  de 
.'académie royaledes  sciences  de  Paris, 
deux  Mémoires , l’uu  sur  une  nou- 
velle manière  d’opérer  la  fisUile  la- 
crymale , et  l’autre  sur  les  causes  qui 
empêchent  le  cheval  de  vomir.  La- 
jnorier  fut  membre  associé  de  l’acadé- 
mie royale  de  chirurgie.  Son  éloge, 
par  Deratte,  a été  inséré  par  extrait 
dans  les  Eloges  des  académiciens 
de  Montpellier , recueillis , abrégés  et 
publiés  à Paris  , en  181 1 , par  1«  ré- 
dacteur de  cet  article.  D — o— s. 


mourclte  parla  sur  la  constiluliou  ci- 
vile du  clergé,  contre  la  liberté  de* 
cultes.  Il  rappela  constamment  I as- 
semblée A la  concorde  et  à l’union  : il 
demanda  qu’on  rejetât  également  la  ré- 
publique et  les  deux  chambres;  mais 
il  paraît  que  sa  modération  était  aussi 
inconséquente  que  son  opinion  peu 
arrêtée  :car  après  avoir  proposé  qu’on 
cessât  toutes  les  recherches  relatives 
aux  troubles  du  30  juin  1 79  * 5 » la 
suite  de  la  journée  du  1 o août  et  pen- 
dant la  captivité  de  Louis  XVI , ce 

même  député  demanda,  dans  la  séance 
du  u<)  août,  que  toute  communica- 
tion cessât  entre  les  membres  de  la 
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LA  MOTHE.  Voyez  MOTHE 

LA  MOTTE.  Voyez  MOTTE  et 

DORLÉANS. 

LAMOTTRAYE.  V.  Mottrate. 

LAMOCRETTB  (Adrien),  ne  à 

Fervent,  dans  le  Boulenois,  entra  dans 
1a  congrégation  des  lazaristes,  et  fut 
professeur  et  supérieur  du  séminaire 
de  Toul,  puis  directeur  à St.- Lazare.  Il 
se  trouvait,  en  1789,  grand-vicaire 
d’Arras.  Quelques  écrits,  où  les  idées 
philosophique*  étaient  associées  aux 
idée*  religieuses,  U firent  connaître  de 


août  1 7Q"»  )-  Cette  insulte  an  mal- 
heur ne  fut  remarquable  que  parce 
qu’une  déplorable  erreur  de  nom 
la  Ct  attribuer  par  le  Moniteur  à un 
sage  et  paisible  député  des  Ai  demies, 
buu  et  honnête  cultivateur  , uommé 
M.  DamoureUc. Celui  ci  s’empressa  de 
réclamer  ; et  quelques  jours  api ^(Mo- 
niteur du  G septembre  179*),  la  l'Ç°* 
Lite  du  journaliste  officiel  restitua  l’o- 
dieuse motion  à l'abbé  Lamourelte , 
évêque  de  Lyon , sou  véritable  auteur. 
Cet  Uomuic  walbeui  eux,  plus  impru- 
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fient  sans  doute  que  mal  intentionné' 
dans  celte  circonstance  , se  montra 
l’ennemi  des  factieux  des  qu’il  les  vit 
re'paudre  le  sang  iunoccnt.  U>rs  des 
massacres  du  deux  septembre,  il  fit 
décréter  que  la  municipalité  de  Paris  ré- 
pondrait de  la  sûreté  publique.  Après 
la  session  de  l’assemblée  législative , il 
se  relira  à Lyon , y demeura  pendant 
le  siège,  fut  ensuite  envoyé  à Paris, 
et  condamné  à mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire en  janvier  1794-  Ayant 
entendu  son  jugement,  il  fit  le  signe 
de  la  rroix , et  se  prépara  à mourir  en 
philosophe  chrétien,  déclarant  publi- 
quement qu’il  était  l’auteur  des  dis- 
cours prononcés  par  Mirabeau  sur 
les  matières  ecclésiastiques,  et  qu’il 
regardait  son  supplice  comme  un  juste 
châtiment  de  la  Providence.  Il  avait 
trouve , dans  les  prisons  de  la  concier- 
gerie, l’abbé  Emery;  et  cc  fut,  sans 
doute,  par  les  conseils  de  ce  respec- 
table ecclésiastique,  qu’il  signa  le  7 
janvier  une  rétractation  dont  l’original 
se  garde  à Lyon.  Il  subit  sa  peine 
le  j o janvier  1 794  , à I âge  de  cin- 
quante-deux ans.  Le  calme  qu’il  con- 
serva, la  liberté  d’esprit  qu’il  n’affecta 
point,  sa  pieuse  résignation , son  cou- 
rage, pénétrèrent  d’admiration  tous  ses 
compagnons  d’infortune,  et  laissèrent 
de  véritables  regrets  sur  son  sort. 
L’abbé  Lamourette  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Pensées  sur  la 
philosophie  de  l'incrédulité , ou  Ré- 
flexions sur  l'esprit  et  le  dessein  des 
philosophes  irréligieux  de  ce  siècle , 
1786,  in-8".  IL  Pensées  sur  la  phi- 
losophie de  la  foi,  ou  le  Système  du 
chritianisme  considéré  dans  son 
analogie  avec  les  idées  naturelles 
de  C entendement  humain,  1789, 
in-8".  III.  Les  Délices  delà  religion, 
ou  le  Pouvoir  de  l’Evangile  pour  nous 
rendre  heureux , 1788,  in  ia;  trad. 
•n  espagnol,  Madrid ,1791,  in-8".  IV . 


LAM  507 

Désastre  de  la  maison  de  St.-La- 
zare,  1789,  in  8'.  V.  Le  Décret  de 
l'assemblée  nationale  sur  les  biens 
du  clergé,  justifié  par  son  rapport 
avec  la  nature  ut  les  lois  de  l'insti- 
tution ecclésiastique,  1789,  1790, 
in-8‘.  VI.  Lettre  pastorale , suivie  de 
sa  lettre  au  Pape,  Lyon,  1790, 
1791  , in-8’.  VIL  Prônes  civiques, 
ou  le  Pasteur  patriote,  1 790 , 1 79 1 , 
in-8“.  VIII.  Considérations  sur  l'es- 
prit et  les  devoirs  delà  vie  religieuse, 
publicesaprès  sa  mort, en  1 795,  in- 1 a. 

S-— Y. 

LAMPE  (Frédéric  - Adolphe), 
théologien  protestant,  naquit  le  19 
février  iC83  à Dethmol , dans  le 
comté  de  la  Lippe.  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes,  il  fut  élevé  au  pas- 
toral , et  chargé  de  desservir  diffé- 
rentes églises.  Il  fut  ensuile  appelé  à 
Utrecht  pour  y professer  la  théolo- 
gie et  l'histoire  ecclésiastique.  Il  se 
démit  de  cct  emploi  au  bout  de  quel- 
ques années,  et  vint  occuper  la  place 
de  premier  pasteur  de  l'église  St.- 
Eliennc  de  Brème.  Il  inouï  ut  en  cette 
ville  d’une  hémorrhagie,  le  3 deeem-  , 
bre  1729,  » l’âge  de  quarante-six 
ans.  Il  avait  formé  une  riche  biblio- 
thèque , ouverte  à tous  les  curieux  , 
qu’il  était  empressé  de  réunir  chez 
lui , et  qu’il  se  plaisait  à diriger  dans 
leurs  éludes.  On  a de  lui  : 1.  Decym- 
balis  veterum  libri  très,  Utrecht, 
i7o3,in-ia,fig.  Il  y a beaucoupd’éru- 
dition  dans  cet  ouvrage , et  des  choses 
curieuses  , quoique  un  peu  futiles. 
L’auteur  n’avait  que  dix -sept  ans 
lorsqu’il  le  composa.  Il . Exercita - 
lionum  sacrarum  dodecas  , quibus 
psalmus  x ir  perpétua  commenta- 
rio  explauatur,  Brème,  1 7 1 5,  in- 
4°.  Il  cherche  à prouver  que  ce 
psaume  {Deus  noster  refugium) 
n’est  point,  comme  le  prétendent  plu- 
sieurs interprètes,  une  allusion  aux 
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■victoires  remportées  par  David  sur 
ses  ennemis , et  qu’on  doit  le  regar- 
der comme  purement  prophétique  : 
tout  son  commentaire  est  d’ailleurs 
mystique  et  rempli  de  chimères.  La 
description  d’une  agate  du  cabinet  de 
Th.  Hase,  son  ami,  lui  fournit  l’oc- 
casion de  donner  de  nouvelles  con- 
jectures sur  la  forme  de  la  cymbale 
antique;  et  cette  digression  n'est  pas 
la  seule  qu’on  trouve  dans  l’ouvrage. 
111.  Synopsis  Hisloriæ  sacræ  et  ec- 
clesiaslicæ  ab  origine  mundi  tul  prœ- 
sentia  tempora  , secunditm  seriem 
periodorum  dcductæ  , Utrecht  , 
j 73 1 , in-8  '.  Cet  abrégé  n’est  point 
exempt  des  préventions  ordinaires 
des  protestants  contre  l’Eglise  ro- 
maine, qui  y est  désignée  par  le 
nom  de  nouvelle  Babylone  , et  que 
l’auteur  regarde  comme  l'éternelle 
métropole  du  royaume  de  satan.  IV. 
Commenlarius  analytico  - exe"e- 
ticus  tant  litleralisquàm  realisEvan- 
gelii  secunditm  Joannem  , Amster- 
dam , 1 734  - a 5 , 3 vol.  iu-'i".  Ce 
Commentaire  est  rempli  d'une  érudi- 
tion minutieuse  : la  première  partie 
est  entièrement  consacrée  à tics  re- 
cherches sur  la  personne  de  S.  Jean  ; 
et  Lampe  y pousse  les  choses  si 
loin  qu’d  ne  balance  pas  à affirmer 
que  ce  saiut  apôtre  était  d’un  tem- 
pérament sanguin  phhgmitiqur.  V. 
Hisloria  ecclesiæ  refermai æ in  Hun- 
garid  et  Transsylvanid  ex  monu- 
mentis  ftde  dignis  et  muhis  accès- 
sionibus  locuplctata , Utrecht,  1 738, 
in*4*.  Lampe  n’est  que  l’éditeur  de 
cet  ouvrage,  qu’on  attribue  à Paul  de 
Dcbre7.in  (Emher),  pasteur  à Lizza  ; 
mais  il  l’a  mis  dans  nu  nouvel  ordre, 
et  y a fait  de  nombreuses  additions. 
VI.  Plusieurs  Ouvrages  de  théolo- 
gie, composés  pour  l’usage  de  scs 
élèves,  et  aujourd’hui  sans  intérêt. 
\1I.  De  nombreuses  Dissertations 
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imprimées  séparément,  ou  dans  Ic> 
journaux  de  l’Allemagne , parmi  les- 
quelles on  distingue:  Analysis  exe- 
getica  parabole  Paulince  Corinth. 
/// , vers.  1-17.  — A nnnt aliénés 
ex  Mss.  editee  ad  Isaïœ  xir. — Ob- 
servations s exegeticæ adColoss.  tu, 
insérées  dans  les  Mtscellanea  Duis- 
burgensiâ , tome  t'r.  Lampe  a pu- 
blié avec  Th.  Hase  les  trois  premiers 
volumes  de  la  Bibliolheca  histori— 
co  • philosophie»  - théologien  Bre- 
inensis,  dont  il  a paru  huit  volumes 
de  1718  a 1735,  iu-8°.  On  trouvera 
le  détail  des  autres  productions  de  ce 
savant  infatigable  dans  le  Trajeclum 
erudilum  de  Burmaun;  sa  Vie  a été 
publiée  dans  le  tome  11  des  Miscel- 
lan.  Duisburgensia , dans  les  Acta 
eivditor.  Germait , sect.  xxxv,  etc. 
Klcfcker  lui  a consacré  tin  article 
dans  sa  Bibliolh.  eruditor.  præco- 
cittm.  W — s. 

LAMWLLAS  ( L’abbé  don  Fran- 
çois-Xavier},  ex-jésuite  espagnol, 
naquit  à Jaen  en  17 Vf).  Il  occu- 
pait dans  le  collège  de  Séwlle  la 
chaire  des  belles-lettres,  lorsque  son 
01  dre  fut  supprimé  (1767).  Il  sc 
retiia  en  Italie  avec  ses  compagnons 
d’infortune,  et  fixa  son  dumieile  à 
Gènes,  où  il  se  livra  à l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italiennes. 
Pendant  ce  temps,  Beltinelli  et  Ti- 
ra boschi  ( tous  deux  ex  - jésuites), 
publièrent,  le  premier,  son  Risorgi- 
mento  degli  studj , etc.  dopo  il  nulle, 
et  le  second , son  Histoire  de  la  lit- 
térature italienne,  où  ils  parlent  avec 
beaucoup  de  prévention  de  la  littéra- 
ture es  [»agtiolc.  L’abbé  Lampillas,  vou- 
lant défendre  l’honneur  de  son  pays, fit 
paraître  contre  ces  deux  auteurs  le 
Saggio  storico,  ou  Essai  Imlorique  et 
apologétique  de  la  littérature  espa- 
gnole, en  réponse  aux  opinions  et  aux 
préjugés  de  quelques  écrivains  no- 
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dcrncs,  Gène*,  1778-81,  6 vol. 

in-8’.  Dans  ce  livre,  écrit  d’un  style 
aussi  correct  qu’élcgant , l’auleur  s’at- 
tache d’abord  à prouver  que  l’Italie 
fut  la  principale  cause  de  la  déca- 
dence ries  sciences  cl  des  lettres , soit 
dans  Sun  propre  sein,  soit  chez  les 
autres  peuples;  il  attribue  cette  dé- 
cadence au  mauvais  gouvernement  de 
Borne,  qui  donna  lieu  à l'irruptiou 
des  barbares  du  Nord.  Après  cette 
époque,  il  l’attribue  encore  à la  foule 
d’ouviages  ascétiques  ou  de  théologie 
scolastique  nés  en  Italie,  qui  étouf- 
fèrent pour  ainsi  dire  la  bonne  litté- 
rature , et  y introduisirent  le  mau- 
vais goût.  Il  fait  voir  ensuite  que 
l’Espagne  possédait  des  écrivains  de 
mérite  quand  la  plupart  des  attires 
nations  de  l’Europe  étaient  encore 
plongées  dans  la  barbarie;  que  les 
Espagnols  ont  écrit  sur  toutes  les 
sciences  et  traité  tous  les  genres  de 
littérature,  et  que  cette  littérature  a 
influe  sur  celles  des  autres  peuples  , 
L’ouvrage  de  l’abbé  Lampillas  eut  un 
assez  grand  succès.  Bettinrlli  et  Tira- 
boschi  y répondirent  par  deux  1<  ttros, 
que  Lampillas  réfuta  victorieusement. 
Ces  pièces  furent  imprimées  à Borne  en 
1781. Charles  III,  roi  d’Espagne,  ré- 
compensa par  de  licites  présents  l’abbé 
Lampillas  pour  la  manière  honorable 
dont  il  avait  défendu  la  gluirc  litté- 
raire de  son  pays.  Plusieurs  autres 
ex -jésuites  espagnols,  Attdrcs,  Exi- 
meno  , Clavigero,  Ilcrvas  , Artcaga  , 
etc. , firent , par  de  bons  et  savants 
ouvrages,  et  à l’exemple  de  l'abbé 
Lampillas,  revenir  les  Italiens  de 
leurs  préjugés  contre  les  littérateurs 
espagnols,  et  se  virrnt  également  ad- 
mis parmi  les  membres  de  diverses 
académies  savantesde  l'Europe.  L’ablte' 
Lampillas  écrivit  aussi  quelques  poé- 
sies italiennes.  Il  mourut  à Gènes  en 
novembre  1798.  L — s. 
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LAMPINET  ( Febdiwisd),  con- 
seillerait parlement  de  Franche  Comté, 
était  ne  à Dole  vers  le  milieu  du  xvn*. 
siècle,  d’utie  ancienne  f-  mille de  robe  î 
il  vint  habiter  Besançon , lorsque  le 
parlement  y fut  transféré,  après  la 
réunion  de  la  province  à la  France, 
et  il  mourut  en  cette  ville  en  17'io. 
Celait  un  magistrat  très  éclairé  ; il  ai- 
mait les  lettres,  et  favoi  isait  les  jeunes 
gens  en  qui  il  reconnaissait  des  dis- 
positions ; il  avait  formé  une  biblio- 
thèque aussi  nombreuse  que  bien 
choisie.  11  a laissé  en  uianusciit  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  ou  recherche 
les  copies  avec  empressement  : I Une 
Histoire  du  par'ement  de 'Franche- 
Comté,  in-fol.  ; elle  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté,  et  renferme  des 
détails  très  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usages  de  cette  province.  IL 
Dissertation  sur  le  Didatium  de 
Ptolcmée  , la  première  ville  des 
Séquano’S , in  - 4 .L’auteur  veut  prou- 
ver que  Dole  est  bâtie  sur  le  meme 
emplacement  ; mais  cette  opinion  , 
soutenue  depuis  par  Normand  et  de 
Persan , a été  solidement  réfutée  par 
Dunod  et  Perreciot.  III.  Les  Actes 
des  Saints  de  la  province  de  F ranche- 
Comté.in-fui.Lc  red  irteur  de  cet  article 
n’a  pu  découvrir  cet  ouvrage  ; mais  oa 
trouvera  sur  le  même  sujet,  dans  les 
Mémoires  de  l’acadcmie  de  Besançon , 
une  bonne  Dissertation  de  l'abbé 
Trouillot,  mort  à Lnns-le  Saunier  en 
180g.  IV.  Une  Bibliothèque  sequa- 
noise,  composée  de  plus  decinq  cents 
articles , in  - fol.  Elle  a été  très  utile  à 
la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l’bisloire  littéraire  de 
Franche -Comté.  W— -s. 

LAMPKIDE  (/Eues  La  MPntDics), 
l’un  des  auteurs  de  V Histoire  Au- 
guste, vivait  au  commencement  du 
iv'.  siècle , sous  les  lègues  de  Dioclé- 
tien a de  Constance  Chlore,  auquel  il 
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adresse  son  ouvrage.  On  reconnaît,  en 
le  lisant , un  hotnmi  vertueux  et  pé- 
nétré de  l’nnportancc  des  devoirs  de 
l'iiistorien.  Il  s’est  moins  occupé  de 
soigner  son  style,  et  d'embellir  scs 
récits,  que  de  rapporter  fidèlement  les 
faits  qu’il  avait  recueillis.  Flavius  Vo- 
piscus  le  loue  de  son  amour  pour  la 
vérité.  En  commençant  la  vie  d'Hé- 
liogabalc,  il  déclare  qo’d  ne  l’aurait 
jamais  entreprise,  s’il  avait  espéré  em- 
pêcher le  souvenir  de  ce  ministre  de 
parvenir  à la  postérité.  On  lui  a ce- 
pendant reproché  d’avoir  imputé  à Ué- 
liogibale  des  crimes  supposes;  mais  il 
prévient  lui-même  qu’il  a souvent  rap- 
porté des  biuits  populaires  dont  il  ne 
se  rend  pas  le  garaut.  On  attribue  à 
Lampride  les  Fies  de  l’empereur 
Commode,  de  Diadumène  et  d’Alexan- 
dre Sévère,  outie  celle  d’Hélioga- 
baie,  dont  ou  a parle.  Quelques  cri- 
tiques donnent  la  Vie  de  Sévère  à 
AL !.  Spartiru.  Vossius  (.De  Eist.  lut., 
pag.  iq3  ) et  Fabiicius  ( Biblioth. 
latin.  ) croient  que  Lampride  et  Spar- 
neu  sont  le  même  écrivain  ; mais  De 
Muuhucs  réfute  celte  opiuion  par  des 
raisons  solides.  (f.  Spamue».} 

W— s. 

LAMPRIDE  (Besojt),  très  bon 
poète  latin,  naquit  à Crémone,  vers 
la  fin  du  xv%  siècle.  Il  vint  fort  jeune 
à Itorne , et  y fut  accueilli  par  Paul 
Corièsc,  qui  lui  donna  un  logim  lit 
dans  sa  maison,  et  ne  voulut  pas  qu’il 
eut  d’autre  table  que  la  sienne.  Il  fut 
choi->i  par  le  savant  Jean  (.ascaris 
pour  remplir  une  cbaiie  au  collège  des 
Grecs,  nouvellement  fondé  parle  pape 
Léou  X.  Après  la  mort  de  ce  poulife 
(t5'it),il  se  retira  à Padouc,  où  il 
ouvrit  une  école  qui  fut  bientôt  très 
fréquentée.  Paul  Jove,  qui  se  montre 
peu  favorable  à Lampride  , lui  re- 
proche de  n’avoir  jamais  voulu  con- 
courir à uue  chaire  publique,  par  un 
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excès  d'orgueil  ; comme  si  une  trop 

grande  timidité  ne  pouvait  pas  être 
également  la  cause  de  son  refus.  Le 
cardinal  fiembo,  Sadulct,  le  Ncgri, 
patient  avec  él  >ge  de  scs  talents  et 
de  son  caractère.  Aonins  Palearius, 
rayant  entendu  expliquer  à scs  élèves 
uue  haraugue  de  D?musthène,  écri- 
vait à Bcmbo  : « Il  avait  la  voix  et  le 
geste  de  ce  prince  des  orateurs;  il 
paraissait  plein  de  son  esprit  ( LM. 
xtx  ).  » Palearius  cite  aussi  une  tra- 
duction latine  des  Œuvres  d’Aristote 
pur  Lani pi  idc,  dont  il  vantr  l'élégance: 
mais  Tiraboschi  doute  qu’elle  ait  ja- 
mais existé;  et  il  est  possible  que 
Palearius  en  ait  jugé  sur  des  fragments. 
Le  duc  de  Muutuuc  Frédéric  Gonzague 
appela  Lampride  a sa  cour  en  i53G, 
et  lui  coufia  l’éducation  de  son  fils. 
Une  mort  prématurée  le  ravit  à scs 
amis  et  aux  muses  eu  iS/jo,  ou  sui- 
vant Tiraboschi  en  i54'S-  Ou  a de 
lui  : Des  Odes,  trois  E pitre  s , quel- 
ques Elégies  et  des  Epi  grammes. 
Paul  Jove,  son  éternel  détracteur,  lui 
f ut  un  reproche  de  s’être  trop  attaché 
dans  ses  odes  à imiter  Pindarc,  dont 
il  a pris  l’enfl  ire  et  une  certaine 
dureté,  peu  agréable  pour  les  oreilles 
accoutumées  à la  mélodie  des  vers 
latins.  Mais  Tiraboschi  dit  qu’on  ne 
peut  nier  que  Lampride,  par  la  force 
de  l’imagination  et  la  noblesse  dis 
puisé  s,  n’atteigne  souvent  à la  hau- 
teur de  son  modèle;  et  qu’il  ne  mé- 
rite beaucoup  d’éloges  pour  avoir  osé, 
lepieinier,  parmi  les  modernes,  ri- 
valiser avec  un  si  grand  poète.  Les 
vers  de  Lampride,  imprimés  à Venise 
en  1 5jo , in-8*. , ont  été  insérés  dans 
tous  les  recueils , 1 1 notamment  dans 
le  vi*.  vol.  des  Carmina  illustrium 
poétar.  italorum  , Florence,  1719. 
On  a trois  Lettres  de  lui  en  italien  au 
cardinal  Remho , et  une  en  latin  au 
cardinal  Polus.  W — s. 
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LAMPSONIUS(  Dominique  ),  de 
Bruges , cul  iva  les  lettres  et  les  arts , 
et  après  avoir  ète',  en  Angleterre,  at- 
taché au  cardinal  Polus,  il  retourna 
dans  la  Belgique,  à la  mort  de  ce 
prélat , et  fut  consécutivement  secré- 
taire de  trois  évêques  de  Liège.  Bien 
que  Foppens  le  qualifie  d’excellent 
peintre , Drscamps  l’a  entièrement 
passé  sous  silence  dans  ses  Fies  des 
peintres  flamands.  11  a public’ en  vers 
latins  : Elogia  in  effigies  piclorum 
celebrium  Germanise  inférions,  An- 
vers, 157-1,  in-4°.  On  a envoie  de 
lui  : Psalmi pœnitentiales  lyricis  ver- 
sil’us  reddili , le  Typus  vilce  humante, 
à la  suite  du  Recueil  des  Pcemata 
et  effigies  trium  fratrum  Delgurum 
(F.  Grudius),  et  enfin  une  Fie  de 
Lambert  Lombard  , peintre  et  ar- 
chitecte liégeois  du  xv’ . siècle , écrite 
en  latin  et  en  prose , Bruges , 1 565 , 
in-B0.  11  mourut  à Liège,  en  i5gf), 
dans  la  67'.  année  de  son  âge.  Il  avait 
beaucoup  contribué  à détacher  Juste- 
Lipse  de  l’université  de  Leyde,  et  à 
le  ramener  à la  foi  catholique  ( Foy . 
leur  correspondance  à ce  sujet  dans 
barm»nu,Sylloge  epist.  I,  u8-t{g!. 
— Son  frère  Nicolas  Lampsoxius  , 
protonotaire  apostolique,  chanoine  et 
doyen  de  Saint-Denis  (le  Liège, cultivait 
aussi  la  poésie  latine  ; et  quelques-unes 
de  ses  productions  ont  été  réunies  k 
celles  de  son  frère , à Liège,  1616. 11 
termina  sa  carrière  à Liège,  en  1 635 , 
dans  un  âge  avancé.  Deux  pièces  assez 
étendues  de  Dominique  Lampsonius 
se  trouventrecueillies  dans  les  Delicite 
poët.  belg.,  toro.  lit.  M — 01*. 

LAML'RE.  Foy.  MURE. 

LAMY.  Foyez  LAMI. 

L A N A ( Louis),  peintre , naquit 
à Modène  en  i5yj.  Il  passe  pour  un 
des  imitateurs  1rs  plus  fidèles  du 
Guerchin.  Le  tableau  qu’il  a com- 
pose pour  l’église  Del  Folo  de  Mo* 
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dène,  représentant  celte  ville  délivrée 
du  fléau  de  la  peste , est  générale- 
ment regardé  comme  sa  meilleure  pro- 
duction. Peu  de  peintures  à Modène  le 
disputent  à cette  composition , qui  se 
fait  remarquer  par  la  précision  du 
dessin , la  force  du  colons , une  abon- 
dance de  poésie  qui  étonne , et  une 
foule  de  scènes  qui  déchirent  le  coeur. 
Dans  quelques  attitudes  Latia  se  rap- 
proche du  Tiutoret  et  du  Scarselli- 
no.  11  y eut  une  grande  rivalité  entre 
lui  et  le  Pesari;  ce  dernier  lui  céda , 
et  alla  s’établir  A Venise.  On  estime 
beaucoup  les  tètes  de  vieillards  de 
Lana.  Il  les  a varices  à l’infini , sans 
leur  rien  ôter  du  Ion  de  noblesse  qui 
les  caractérise.  Ce  maître  mou  1 ut  en 
1646;  il  était  alors  à la  tète  de  l’aca- 
démie de  peinture  de  Modène,  très 
célèbre  à cette  époque  en  Italie.  On  a 
vu  de  cct  artiste,  au  Musée  du  Lou- 
vre , son  portrait  et  la  mort  de  Clo- 
rinde;  ces  deux  tableaux  ont  été  re- 
pris eu  1 B s 5 par  les  commissaires  do 
l’ empereur  d’Autriche.  A — d. 

LANA-TERZI  ( Le  P.  Ftunfots), 

naturaliste  et  physicien  d'Italie  ait 
xvii'.  siècle,  aété  présenté(i) comme 
l’auteur  primitif  d’une  découverte  qui , 
renouvelée  à la  fin  du  xyio'.  siècle  , 
tu  a fait  l’étonnement,  et  ne  sert  plus 
qu’aux  divertissements  du  xtx”. , 
celle  des  aérostats.  Il  naquit  à Bres- 
cia, le  |3  décembic  »63i  : sa  fa- 
mille était  l’une  des  plus  illustres  ce 
la  province;  et  les  Jésuites,  pauni 
lesquels  il  fut  attiré  de  bouue  heure, 
trouvèrent  réunies  en  sa  personno 
deux  qualités  qui  s'ouvraient  aisé- 
ment les  portes  de  leur  noviciat  r 
1a  naissance  et  le  talent.  Le  jeui  e 
Lana  , conduit  à Rome  , y fut  solen- 
nellement admis  dans  leur  Société  en 


(O  V.  Dt'cripimn  dei  axpirianct>t  da  /* 
ndeiini  atrvitalnjnt , etc-  ; |.*t  M.  l ouj-»  d» 

S.'  .al-  l'atid  , l'Wj  n ï*  , p.  i— »u. 
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1O47.  Scs  c’ludcs  de  philosophie  et 
de  théologie  étant  achevées  daus  le 
College  romain,  il  alla  enseigner  les 
belles-lettres  en  differentes  vill<  sd’lta- 
lie.  Rome  le  revit  momentanément 
en  iü5a  ; car  il  y fit  cette  aunée-la 
quelques  expériences  avec  le  célèbre 
P.  Kirchcr;  mais  , en  iG56,  il  pro- 
fessait la  rhétorique  à Terni , où 
scs  succès  dans  l’enseignement  lui 
firent  décerner  par  1rs  magistrats  le 
droit  de  siéger  dans  leur  couseil 
municipal , non  seulement  jiour  lui , 
mais  encore  pour  tous  ses  parents. 
Il  tâcha  d’en  exprimer  sa  recon- 
naissance en  composant  un  draine 
dont  le  sujet  était  le  martyre  de  S.  V a- 
lentin , évêque  et  protecteur  de  Terni. 
Ce  drame  n’avait  guère  d’autre  mé- 
rite que  celui  de  la  bonne  inlrutiou  ; 
car  le  P.  L-ma  avait  beaucoup  moins 
de  dispositions  pour  les  belles-lettres 
que  pour  les  sciences  naturelles,  vers 
lesquelles  il  était  porté  fortement  cl 
avec  une  sorte  d’inquiétude.  Jaloux 
de  connaître  les  secrets  de  la  nature , 
il  voulut  pénétrer  dans  ceux  de  la 
chimie,  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique; et  il  ne  se  lassait  point 
dans  ses  expériences  pour  y parve- 
nir. Il  en  fit  d’importantes  avec  le 
baromètre  sur  la  moutaguc  de  la  Ma- 
dclène,  près  de  Brescia , dans  le  temps 
qu’il  professait  la  philosophie  dans 
cette  ville,  en  i(365.  Il  alla , trois 
ans  après , en  faire  d’autres  du  même 
genre  dans  lè  Bolognèse  sur  la  tour 
Degli  Jsinelli  ; et,  revenu  dans  le 
lirescian,  il  en  parcourut  toutes  les 
montagnes  pour  en  connaître  les  mi- 
néraux. Il  fit  de  nombreuses  expé- 
riences pour  tâcher  d’expliquer  les 
phénomènes  des  cristallisations  : mais 
ce  fut  en  vain  qu’avec  du  nitre  et 
des  sels  il  tenta  d’imiter  celles  de  la 
nature.  Ayant  vu  que  beaucoup  de 
grains  se  perdaient  par  la  manière 
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dont  les  laboureurs  ensemençaient 
leurs  terres,  il  conçut  l’idée  d’un  se- 
moir ingénieux  qu’a  singulièrement 
rappelé  ci  lui  dont  Tull  parut  l'in- 
venteur eu  î^âî.  Vers  la  Gu  du  xvnr. 
siècle  , Alexandre  de  B01  ro , du  pays 
d’Arezzo,  dans  son  Char  de  Cérèî,  en- 
voyé par  lui-même  en  hommage  à un 
ministre  du  roi  d’Augletrrre,  avait 
déjà  perfectionné  le  semoir  du  P.  Lana, 
dont,  au  reste,  Algarolti  fait  la  des- 
cription, daus  une  de  ses  lettres, 
qu’on  trouve  au  tome  x de  ses  OEu- 
vrcs.  Le  P.  Latia , a bien  d’autres 
titres  à notre  admiration.  Dans  son 
Prudromu  dtU’arlc  Maestra  , il 
indiqua  ( rh.  4 ) des  moyens  par- 
ticuliers pour  apprendre  à écrire  et 
même  a parler  aux  sourds-muets  de 
naissance  ; pour  faire  écrire  correc- 
tement les  aveugles-nés,  et  les  met- 
tre même  en  état  de  cacher  leurs  pen- 
sées écrites  sous  des  chiffres  mysté- 
rieux, comme  aussi  de  comprendre 
ce  qui  leur  serait  répondu  avec  les 
mêmes  caractères.  Il  y enseigna  les 
moyens  de  faire  paraître  une  fleur 
ou  un  huit  quelconque  dans  un  vase 
de  verre,  sans  aucune  semence;  et 
montra  (ch.  9,  10  et  18  ) comment 
l’on  pouvait  faire  des  horlogesà  rouages 
qui  marcheraient  perpétuellement  par 
le  moyen  du  sable , et  d’autres  dout 
l’aiguille  serait  mue  régulièrement 
par  la  diminution  de  l’huile  d'une 
lampe  allumée.  Il  proposa  ( chap.  5 ) 
quatre  moyens,  pour  fabriquer  des 
oiseaux  qui  volassent  et  se  sou- 
tinssent en  l’air , comme  la  co- 
lombe d’Arcbylas  ou  l’aigle  de  Rc- 
giomonlanus  et  autres  pareils  dout  il 
rappelle  le  sôftvémr.  Les  secrets  que 
le  P.  Lana  donuc  dans  sou  curieux  Pro- 
dromo  sont  presque  innombrables  ; 
et  ils  se  rattachent  à toutes  les  scien- 
ces et  à tous  les  arts,  même  à celui 
de  la  peinture.  Ce  génie  singulier  alla 
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fort  loin  sans  doute;  car,  au  chapitre 
de  la  chimie,  non  content  d'ensei- 
gner la  transmutation  des  métaux, 
il  pre’tendit  indiquer  une  voie  sûre 
pour  arriver  à la  dccouveite  de  la 
pierre  philosophale.  C’est  au  cha- 
pitre vi  , qu’on  voit  son  inven- 
tion d’une  barque  volante,  suspen- 
due à quatie  globes  composes  de 
lames  métalliques,  desquels  ou  pom- 
perait l’air  pour  les  rendre  plus  lé- 
gers  qu’un  égal  volume  d’air  atmos- 
phérique. Il  en  fut  parlé  dans  le 
temps  avec  beaucoup  d'intérêt  dans 
le  Collegium  phrslcum  experimen- 
tale de  Slurmius.  Leibnitz  a fait 
à ce  sujet  des  calculs  qu’on  peut  voir 
dans  sou  J/jpothesis  physica  nova  : 
il  approuvait  les  fondements  de  ceux 
du  P.  Latia  , mais  il  doutait  que  l’ex- 
périence  pût  icussir  (i).  Ce  Jésuite 
n’avait  pu  la  faire  à cause  de  sa  pau- 
vreté monastique , comme  il  le  dit 
lui -meme;  et  les  memes  raisons 
l’empêchèrent  de  réaliser  la  plupart 
des  inventions  consignées  dans  son 
Prodromo  et  son  Magisterium  : 
d’ailleurs  sa  complexion  débile , et 
cette  santé  souffrante  dont  il  se  plaint 
dans  la  préface  même  de  ee  der- 
nier ouvrage,  s’y  opposaieut  éga- 
lement. Affligé  d’infirmités  doulou- 
reuses, il  revint  dans  sa  patrie  après 
avoir  professé  les  mathématiques  à 
Ferrure:  et  Brescia  le  vit  rassembler 
autour  de  lui  tout  ce  que  cette  ville 
possédait  d’homnirs  éclairés  : ce  fut 
ainsi  qu’il  y fonda  l’académie  des  Fi- 
le iolici,  c’est-à-dire  des  amants  des 
choses  savantes  étrangères  du  res- 
sort de  la  nature  et  des  arts.  Celte 
académie  publia  scs  premiers  Mé- 
moires de  1686;  et  il  eu  fut  fait  une 


(1)  La  premier*  «périmer  il**  et  grnrr  qui  ait 
éu  quelque  lucres  parait  ê're  celle  du  I*.  Ouimsn, 
faite  publiquement  a Liibnitoe  rn  t*«j  l A' oj . 
(îviNio,  \1X,  tiM).  Vof.  aussi  l'JJiil.  tic 
jvttauon,  par  Cavallo,  p«g.  17. 
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mention  fort  honorable  dans  \nActtt 
erud.lorum  de  Leipzig  ( an.  1686, 

pag.  557):  mais  celle  académie  11c 
subsista  pas  long-tcmpsaprès  son  fon- 
dateur, qui  mourut  à I âge  de  cin- 
quante-deux ans,  le  26  février  1687. 
Sa  famille  possède  un  portrait  de 
lui , que  l’on  croit  avoir  clé  pciut 
par  lui-même,  et  au  bas  duquel  011  a 
mis  dernièrement  une  fort  bonne 
inscription  latine.  Voici  ce  qu’il  reste 
au  public  des  ouvrages  du  P.  Laua  : 

I.  Rappresentazione  di  S.  F alen- 
tino , vescovo , martire  e protel- 
tnre  di  Terni,  in-4*..  Terni,  i656. 

II.  Prodromo  overo  saggio  di  al- 
cune  invention!  nuove , premesso 
aliarte  mnestra , Opéra  cke  pré- 
para il  P.  Fr.  Lana  , Brescia  , 
1670,  in-folio;  ou  en  trouve  un 
sommaire  dans  le  tome  XL  de  la 
Nova  mandelliana  raccolta  d’opus- 
coli  scienüfici . à la  page  77.  III. 
La  beltà  svtlata  in  cui  si  scuo - 
prono  le  bellezze  deli anima,  Bres- 
cia , 1681,  in -8".  ; ouvrage  ascéti- 
que et  bizarre , suivant  le  goût  du 
temps,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  titres  seuls  des  chapitres;  celui 
du  6'.  est  en  ces  termes  : « La 
» reiue  au  balcon  , c'est-à-dire, 
» l'âme  qui,  par  les  yeux 'du  corps, 
» fait  voir  ses  beautés.  » Le  titre  du 
chapitre  1 o*.  est  ainsi  conçu  : « Le» 
» breuvages  amoureux  présentés  à 
» l’épouse  de  son  serviteur  pour  la 

■ porter  à l’adultère  , c’est-à-dire, 

■ les  plaisirs  du  corps  par  lesquels 
» Famé  est  enlevée  à Dieu.  * IV. 
Magisterium  nalurœ  et  artis , opus 
physicomalhemalicum  P.  Fr.  Ter- 
lii  de  Lanis  in  qtio  occultinra  natu- 
ralis  philosophie!  principia  mani- 
festante, 3 tomes  in-fol.,  Biescia, 

i()84  , i<i86,  et  Parme,  i6ç>2  ; 
c’est  le  développement  du  Prodro- 
tno  cité  plus  haut.  L’auteur,  dans 
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trois  corollaires  de  sa  a',  proposi- 
tion du  G".  livre,  où  il  traite  De  molli 
per  impelum  à molore  translata  , 
conclut  contre  le  système  de  Copernic 
sur  le  mouvement  annut  I et  diuruo  de 
la  terre.  ( Voy.  le  Joumaldes  savants, 
i685,  pag.  a55.  ) Ce  grand  ouvrage, 
fruit  d’un  travail  immense,  devait 
avoir  neuf  volumes  ; mais  les  six 
derniers  n’ont  jamais  paru,  et  le 
troisième,  publie  après  la  mort  de 
l’auteur , est  très  rare.  V.  Disserta- 
zione  sopra  la  declinazione  dell'ago 
calamitato  nrl  paëse  tiresciano,  fai- 
sant partie  des  Acta  novœ  acadé- 
mie philoexoticorum  nature  et  ar- 
tis,  Brescia,  1687.  VI.  Hejlectious 
conceming  lhe  formation  of  crys- 
frifs.'Philosopli.  Transactions,  nu.83.) 
Vil.  Saggio  sulla  storia  naturale 
délia  provincia  Bresciana  , publie' 
à Brescia,  eu  1769,  parle  savant  na- 
turaliste Christophe  Pilati.  G — 1». 

LANÇ  A ROT,  navigateur  portugais, 
«tait  aliacbé  au  prince  Henri.  Il  obtint, 
en  i444  > 'e  commandement  de  six 
caravelles  expédiées  par  les  négociants 
de  Lagos  , pour  la  côte  d’Afrique. 
Giliamz  et  d’autres  officiers  du  prince 
eurent  part  à cette  entreprise.  En 
1 447 1 ^ commauda  une  nouvelle 
(lotte  de  quatorze  vaisseaux , auxquels 
qualoi  zc  autres  se  joignirent  à Madère. 
Apiès  divers  exploits  contre  lee  Mau- 
res, il  alla  reconnaitre.au  sud  du  dé- 
sert,la  rivière  d’Ordvk  déjàdét  ouverte. 
Il  la  fit  remonter  à une  certaine  dis- 
tance, et  lui  donna  le  nom  de  Senaga 
ou  Sénégal,  qui  était  celui  d’un  Maure 
qu’il  avait  remis  à terre.  Séparé  par 
une  tempête  du  reste  de  la  (lotte , il  se 
dirigea  vers  le  Cap-Vert,  cl  aborda 
dans  une  île,  où  il  ne  trouva  que  des 
chèvres  ; mais  il  y découvrit  ces 
mots  français,  1 racés  sur  l’écorce  d’un 
arbre  : Talent  de  bien  faire.  C’était 
la-dcvise  du  prince  Henri  : les  Portu- 
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gais  l’inscrivaient  dans  tous  les  lienx 
où  ils  prenaient  terre  pour  la  première 
fois.  Lançarot,  vovaul  qu’il  avait  été 
précédé  par  quelqu’un  de  ses  com- 
pagnons d’aventure  , revint  en  Por- 
tugal , où  scs  services  furent  re- 
compensés. E — s. 

LANCASTER  (Jacques),  navi- 
gateur anglais,  fut  le  prdimer  qui  com- 
manda uni  flotte  1 xpédicA1  par  ses  com- 
patriotes pour  les  Indes  Orientales. 
Il  partit  de  Plytnoutb  avec  trois  vais- 
seaux le  10  avril  i5f)t  , en  perdit  un 
dans  le  canal  de  Mosainhique,  fit  plu- 
sieurs prises  sur  les  Portugais , alla 
jusqu’à  Malac.  vint  mouillera  Cey- 
lan,ct,  après  avoir  recueilli  partout  où 
il  avaitabordé,des  renseignements  sur 
le  commerce,  fit  voile  pour  l’Europe 
le  8 décembre  1 5gn.  Le  manque  de 
vivres  le  foi  ça  de  lelicherau  golfe  de 
Paria.  Il  fut  ensuite  jeté  par  les  tem- 
pêtes jusqu’aux  Bermudes,  et  reviut 
aborder  sur  un  îlot  voisin  de  Saint- 
Domingue.  Descendu  à terre  avec 
vingt-un  îles  siens,  il  y fut  abandonné 
par  son  vaisseau  que  le  reste  de  l’é- 
qnipage  emmena.  U11  bâtinieut  fran- 
çais vint  lo  sccouiir,  le  prit  à bord, 
et  le  conduisit  à Saint-Domingue.  Lan- 
caster débarqua  en-mite  hem  aisément 
à Dieppe,  et,  le  14  mai  i5y3,icvit 
l’Angleterre:  l’année  suivante, il  fit  un 
voyage  au  Brésil.  On  lui  confia,  ru 
itioi , le  rotnm  tmlemcut  d’une  nou- 
velle expédition,  dans  laquelle  il  eut 
Jean  Davis  pour  premier  pilote.  Le  18 
avril  , il  appaieilla  de  Torbay:  arrivé 
dans  la  mer  des  Indes,  il  présenta 
les  lettres  de  sa  souveraine  au  roi 
d’Achem  , qui  l’arcueiliit  avec  dis- 
tinction. Il  conclut  uu  traité  avec  ce 
pi  ince  ; et , malgré  les  obstacles  que  lui 
suscitèrent  les  Portugais,  il  réussit 
dans  son  projet  d’étab  ir  des  relations 
de  commerce.  Il  laissa  dans  le  pays 
deux  de  ses  compatriotes  pour  suivre 
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les  affaires  entamées,  fit  un  grand  bu- 
tin sur  les  Portugais,  alla  ensuite  à 
Bam.nu  , où  le  même  succès  coutonua 
ses  démai  elles;  et  le  ao  février  iGo5, 
il  quitta  Java  pour  revenir  en  Europe. 
Assailli  dans  le  golfe  de  Mozambique 
par  une  tempête  affreuse,  une  partie 
de  l’arrière  de  son  vaisseau  fut  em- 
portée. Dans  cette  extrémité,  on  pres- 
sait Lancaster  de  passer  sur  le  bâti- 
ment qui  i’aicompagnait:  il  refusa  ; et 
après  avoir  assemblé  son.  équipage , et 
l’avoir  assuréque  par  des  moyens  qu’il 
venait  d’imagiocr  , il  ne  désespérait 
pas  du  salut  du  vaisseau  il  écrivit  à 
la  compagnie  une  lettre  datée  du  re- 
tour des  Indes  en  Europe:  il  annon- 
çait le  succès  de  son  voyage,  protestait 
qu’au  risque  de  sa  vie , il  conserverait 
son  navire  et  sa  cargaison  , et  finissait 
par  communiquer  les  lumières  qu’il 
s’était  procurées  sur  le  pissage  par  le 
nord-ouest  aux  Indes  Orientales , situe 
à 6a".  3o’  du  coté  de  l’ Amérique.  Il 
remit  cette  lettre  au  capitaine  de  l’au- 
tre bâtiment,  cl  lui  douna  ordre  en 
secret  de  partir  la  nuit  suivante  pour 
l'Angleterre.  Cette  injonction  ne  fut 
pas  écoutée , au  grand  chagrin  de 
Lancaster.  D’un  autre  côté,  les  me- 
sures qu'il  avait  conseillées  pour  ré- 
parer les  désastres  de  son  bâtiment, 
réussirent  complètement  : la  tempête 
cessa;  il  acheva  de  se  radouber  à Sic.- 
Hélène,  et,  le  i ■ septembre,  mouilla 
heureusement  aux  Dunes.  L'assurance 
positive,  donnée  par  Lancaster  sur  le 
passage  au  nord  ouest,  détermina  les 
Anglais  à le  teuter  : ou  expédia  donc 
Weyinoulh  et  Hudson  , et  successi- 
vement d’autri  s navigateurs,  qui  ne 
réussit  eut  pas.  Baflin  , un  de  ceux  qui 
s’avancèrent  le  plus,  donna  le  nom  de 
Lune  aster'  s Sound  a une  grande  b..ie 
qu'il  aperçut  au  miliru  des  glaces  par 
74”.  de  latitude  nord.  Lancaster  fut 
«usuite  récompense  de  ses  scrutes 
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par  le  titre  de  chevalier.  Il  mourut 
en  1 6 a o.  Scs  voyages  se  trouvent 
daus  le  3*.  volume  de  llakluyt  et  le 
l,r.  volume  de  Purchas.  E- — s. 

LANCASTER  (NaTHAnnx),  écri- 
vaiu  anglais,  né  dans  le  Clicsliire  vers 
l’année  i -joo  , fut  recliur  de  Statu  - 
ford  Hivers  près  Ongar  dans  le  comte 
d’Esscx.  Il  entra  daus  le  grand  momie 
sous  les  auspices  du  comte  de  Cliold- 
niondcly  , et  s’y  distiugua  par  la  viva- 
cité et  l'agiéuieut  de  sa  conversation. 
Il  joignait  beaucoup  d’esprit  etdepoûc 
à une  vaste  érudition,  et  écrivait  d’un 
style  à-la-fois  énergique  et  clcgaut. 
Après  avoir  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite,  il  mourut 
en  I7;5,  dans  un  état  peu  aisé.  Son 
Essai  sur  la  délicatesse , imprimé  en 
1718,  réimprime  par  Dodslry  dans 
scs  Pièces  fugitives,  donne  lieu  de 
regretter  qu’il  11’ait  point  fait  jouir  le 
public  du  fruit  de  ses  longs  travaux  : 
hoisccl  ouvrage,célèbrcen  Angleterre, 
un  Poèuie  rapsodique  imprimé  sous 
le  voile  de  l’auonyuie,  et  intitulé  le 
Fieux  Serpent,  ou  le  Méthodisme 
triomphant,  et  un  Sermon  sur  \'A- 
mour  de  la  patrie , 174^1  in-4*-» 
tous  ses  manuscrits  furent  brûlés  sui- 
vant scs  propre  s désirs.  L. 

LANChLLOIT  ou  Lapccilloti 
(D.  SrxoNDO  ),  écrivain  laborieux  et 
spirituel,  naquit  vers  1075,  à Pérouse, 
d’une  bonue  famille  de  celte  ville. 
Il  eulraen  i5()4  dans  la  congrégation 
du  Mout-Olivet,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  distiiigm  r par  ses  talents.  Pourvu 
d’une  abbaye,  et  profitant  de  la  fa- 
cilité qu’il  avait  de  voyager  à peu 
de  frais,  pour  visiter  les  principales 
villes  d'il, die,  il  vit  la  plupatl  des 
académies  s'empresser  d'ajouter  soi 
nom  à la  liste  de  leurs  membres. 
Pendant  son  séjour  à Rome,  il  se 
lia  avec  le  fameux  Gabriel  >'audé , 
qui  lui  persuada  de  le  suivre  à Paris, 
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oii  il  aurait,  dans  le  cardinal  Mazarin, 
nn  protecteur  loul  puissant.  L’esCoir 
que  Je  cardinal  se  chargerait  de  I im- 
pression d’un  ouvrage  immense'  au- 
quel il  travaillait  dans  ce  moment, 
lui  lit  accepter  la  proposition  de 
ftaude;  mais,  peu  de  k uips  apiè>  sou 
arrivée  à Paris,  il  tomba  malade,  épuisé 
par  des  veilles  continuelle* , et  moui  ut 
d'un  flux  de  sang  le  1 5 janvier  1643 , 
âgé  d'environ  soixante  huit  ans.  Ou 
assure  que  1).  Lmcclloli  se  servait 
toujours  de  la  même  plume , et  qu’il 
CC  la  retaillait  jamais.  « J’ai  ouï 
» parler,  dit  Bayle , d’un  homme  furl 
» riche  qui  vou'ait  acheter  celte  plume 
» au  pouls  de  IVr;  mars  on  ne  la  put 

* trouver.  » (Lettre  à MinuloUùu  r\ 
niai  tü-jü.  ) Un  a de  ce  savaut  scli- 
gieux:  I.  /Jisloriœ  olivetanœ  libri 
duo,  Venise,  i6j3,  in-/,“.  Il  dit,  dans 
l4  pref.ee,  qu’il  hésita  quelque  temps 

* il  éerirai^cette  histoiic  en  latin  ou 
eu  italien;  (t  qu'il  fui  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  Octave  Laurelluti,  sou  fi  fcrc(  1 ), 
religieux  d ins  le  même  couvent  et  pro- 
fesseur d éloquence.  Le  premier  livre 
contient  l’histoire  générale  de  la  con- 
grégation depuis  l’an  1 3 1 f) , époque 
de  son  établissement,  jti- qu’en  1618; 
et  le  second  celle  des  différents 
monastères.  On  y trouve  quelques 
faits  curieux  et  des  anecdotes  litté- 
raires. II.  Il  vestir  di  bianco  di  nl- 
cuni  religiosi,  parUcolarmcnie  Oli- 
Vetani , Uiscorso  academico  e de- 
volo , Permise,  1638,01-4".  III. 
Mercurius  olivetanus  sine  dux  itiné- 
rant per  intégrant  Ilaliam  , ibid. , 
1618,  3 vol.  in- 13.  Ce  Voyage  d'I- 
talie renferme  plusieurs  remarques 
intéressantes.  IV.  L ’Uoggidï  overo  il 
mondo  non  peggiure  ne  più  calami- 
toso  del passalo,  Venise,  1633,  in- 
4 ’-Ccl  ouvrage,  dans  lequel  il  soulieut 

(1)  ürtivr  foi  tVlilrtir  J««  FarfmU^ni  ai  4e 

«air ci  vm«r*fct  de  ion  h«re% 
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que  les  hommes  n’onl  jamais  etc  nî 
meilleurs,  10  plus  mérhauts,  eut  un 
succès  étonnant.  Il  le  corrigea  soigneu- 
sement , ut  y ajouta  une  seconde  partie, 
intitulée:  |,  lloggidï  overo  gTmgegni 
non  inferiori  a’ pas  sali,  Venise, 
i658,  3 vol.  in  8”. j ibid.,  1663. 
B y prouve  que,  sous  le  rapport  de 
(esprit,  les  modernes  ne  sont  pas 
inferieurs  aux  ancien*.  V.  I.’Or- 
viilnno  per  gli  hoggidiani  ; cioè 
per  quelli  che  paliscono  d al  male 
delC  hnggidianisma , ch'è  il  cre- 
dtre  e per'o  dolersi  sempre , il 
mondo  ester  peggiure  hoggidt , etc. , 
Paris,  1641 , iu  8". C'est  une  réponse 
ironique  aux  critiques  qui  avaieul  paru 
de  (ouvrage  pré  édent.  VI.  Farfal- 
1‘ "d  de  gli  anhclii  hislorici,  Venise, 
1 636;  ibid.,  i65»),  1663;  ih.,  1677, 

ii>8‘. , trad.  en  français  par  l'abbé 
Oli  va , sous  ee  dire:  Les  Impostures 
de  l histoire  ancienne  et  profane  ; 
nouvelle  édition  revue  cl  corrigée  pour 
le  style,  Paris,  17-0,  3 vol.  in-i?. 
(à  l ouvrage  est  rempli  d’érudition.  V II. 
Chi  l indovina  è savio  , overo  la 
prudenzn  humana  fallacissima. 
Venise,  1640;  ibid.,  16O3,  3 vol. 
111-80.  Il  a laissé  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  entre  autres 
celui  auquel  il  travaillait  depuis  plu- 
sit  urs  aimées  avec  une  ardeur  qui  bâta 
sa  uiurt;  il  est  intitulé  : A eus  naulica , 
et  devait  former  vingt  deux  volumes 
in-fol.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  assurent  que  cet  opuscule 
fut  imprimé  avec  quelques  autres  du 
même  auteur.  D.  Lancelloti  avait  ré- 
digé,  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  , des 
Mémoires  qui  devaient  être  curieuse. 
Ou  trouvera  la  liste  de  scs  autres 
manuscrits  à la  suite  de  son  Eloge  dans 
les  Iliuslrium  virorum  vitœ , par 
1 houiasiui.  — Dom  Augustin  I.aiv- 
celloti , son  frère,  également  reli- 
gieux du  Moul-Olivet,  professa,  peut* 
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4,mt  trcixe  ans,  la  théologie , avec 
une  rare  distinction  , à Perouse  , à 
Rimini,  à Brescia,  rt  enfin  à Home,  où 
ks  cardinaux,  attirés  par  sa  répu- 
tation , honorait nt  scs  leçons  de  leur 
présence.  11  axait  été  élu  abbé  de  I a 
Trebbia  en  ifiao  , et  publia  quel- 
ques ouvrages  à Rome,  en  1639. 
Voyez  Helyot , Histoire  des  ordres 
monastiques.  W — s. 

LANCELOT,  roi  de  Naples.  Vojr. 
Ladislas. 

LANCELOT  ( Dom  Claüde)  , ha- 
bile grammairien  de  Port-Royal,  dont 
on  connaît  bien  moins  le  nom  que  les 
écrits,  la  plupart  anonymes  ou  pseu- 
donymes, naquit  à Paris  en  161 5. 
Elevé  dans  la  communauté  de  St.  Ni- 
colas du  Chardonnet , il  fut  de  bonne 
heure  porté  à la  pieté , et  se  mit 
sous  la  direetion  du  fameux  abbé  de 
St.-Cyrau  ( Duverger  tl'Haurannc  ) , 
pour  lequel  il  conçut  une  estime 
portée  jusqu'à  l’enthousiasme.  ,Sa  pre- 
mière retraite  fut  la  maison  de  Port- 
Royal  de  Pans,  où  l'abbé  de  St.-Cy- 
rati , le  maître  et  Came  des  solitaires 
de  cette  maison,  le  conduisit  eu  1658. 
Cet  abbé , dont  l'influence  et  le  ca- 
ractère portaient  ombrage  au  cardinal 
de  Richelieu , ayant  été  arrêté,  et  mis 
au  donjon  de  Vmcennes , Lancelot  su- 
bit plusieurs  déplacements,  mais  il 
ne  cessa  de  rester  attaché  à M.  deSl.- 
Cyran;  et  après  le  décès  de  celui-ci 
qui  survécut  peu  à sou  élargissement 
causé  parla  mort  du  ministre,  Lance- 
lot s’occupa  de  mettre  à exécution  le 
projet  conçu  par  sou  maître,  de 
réunir  dans  des  écoles  , à renseigne- 
ment des  lettres  et  de  la  philosophie, 
une  étude  plus  spéciale  de  la  doctrine 
chrétienne.  C’est  d’après  ce  plan  que 
s:  formèrent  les  écoles  de  Port  Royal, 
dont  Lancelot  fut  le  premier  régent 
et  Nicole  le  secoud.  Leur  collège , di- 
rigé par  Antoine  Arnauld  et  de  Sacy, 
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fut  divisé  en  cinq  classes , composées 
chacune  de  cinq  étudiants  au  plus  , 
afin  que  l'applicaiion  du  maître  fût 
moins  partagée  et  l'im-truction  plus 
assurée.  C’i  st  de  ces  écoles  que  sor- 
tirent les  Méthodes  si  connues  , sous 
le  nom  de  Port-Royal , dues  pour  la 
plus  grande  partie  à Lancelot , à qui 
ses  connaissances  dans  les  mathéma- 
tiques et  les  langues  qu’il  professait , 
firent  produire  des  ouvrages  vrai- 
ment nouveaux  et  qui  n'ont  pas  encore 
vieilli.  Lancelot  fut  le  premier  maître 
deTillemontct  de  Racine.  Les  écoles 
de  Port- Royal  , étendues  à i'éduca- 
liou  des  jeunes  personnes  , et  parta- 
gées entre  les  solitaires  et  les  religieu- 
ses qu'ils  dirigeaient  , fleurirent  de 
i64f>à  1660.  Elles  influèrent  beau- 
coup sans  doute,  par  l’étude  méthodi- 
que des  bonnes  lettres  , sur  les  pro- 
giès  de  la  raison  et  du  langage  , mal- 
gré la  polémique  de  plusieurs  écrits 
sortis  du  même  Port-Royal.  Malheu- 
reusement les  querelles  relatives  à 1a 
doctrine  de  Jansénius,  défendue  par 
Arnauld  comme  étant  celle  de  saint 
Augustin  que  se  piquaient  de  suivre  les 
disciples  de  l’abbé de  St.-Cyran,  trou- 
blèrent la  paix  de  ces  écoles;  et  le 
xèle  de  Port-Royal,  pour  soutenir  cette 
doctrine,  les  fit  dissoudre.  Lancelot, 
après  leur  destruction,  donna  ses 
soins  particuliers  au  jeune  duc  de 
Cbevrcuse,  fils  du  duc  de  Luyncs. 
Mais,  toujours  attaché  à l’esprit  qui 
animait  ses  confrères,  il  entreprit  un 
voyage  en  1667,  avec  M.  de  Lo- 
méuie  le  fils,  oratoricn , pour  aller 
visiter  l’évêque  d'Alet  (Nicolas  Pa- 
villon). La  relation  qu’il  en  a faite,  a 
été  insérée  dans  la  vie  de  ce  prélat. 
En  1668,  il  publia  une  nouvelle  Mé- 
thode de  plain-chant,  plus  facile  ou 
plus  commode  que  l'ancienne, et  qui  fut 
réimprimée  en  i685.  11  fut  charge  de 
l’éducation  des  deux  jeunes  priuces  de 
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Couti,  en  1670,  par  l’entremise  de 
M.  de  Sacy.  Rien  de  plus  touchant 
que  l’expose'  qu’il  lui  fait  de  Irur  plan 
d 'éludes  dans  une  lettre  rapportée  par 
Fhistoriea  de  Port  Royal.  Après  la 
mort  de  la  princesse,  mère  de  ses 
élèves,  ce  plan  d’éducation  ne  fut 
pas  continué:  sous  prétexte  que 
Lancelot,  malgré  les  intentions  du 
Roi,  refusait  de  conduire  les  princes 
à la  comédie,  on  l’obligea  de  don- 
ner sa  démission  ; il  se  relira  , et 
entra  dans  le  monastère  de  Saint- 
Cyran  (diocèse  de  Bourges  ),  dirigé 
par  M.  de  Barcos , neveu  de  l'ancien 
abbé,  il  y fit  profession,  mais  il  ne 
passa  point  le  sons-diaconat  ; et  il  y 
remplit  meme,  par  humilité,  l’oflice 
de  simple  cuisinier.  A la  prière  d’un 
ami , avant  son  entrée  en  religion , 
comme  il  le  dit  lui-même,  Lancelot, 
non  moins  savant  dans  la  connaissance 
philologique  des  usages  des  anciens 
que  dans  la  grammaire  de  leurs  lan- 
gues, avait  publié,  en  1667,  une  Dis- 
sertation sur  Thémine  de  vin  et  la 
livre  de  pain  accordées  par  sont  Be- 
noît à ses  religieux.  Mais,  d’après  les 
observations  de  Mabillou , il  se  relâ- 
cha sur  la  quotité  de  ces  mesures, 
dans  une  ar.  édition  qu’il  donna  en 
j 688,  in-io.  ( Foy.  Lepelletier.  ) 
Après  la  mort  de  l’abbé  de  Barcos  en 
.3678,  les  mêmr s opinions  qui  avaient 
troublé  l’ort-Boyal,  causèrent  la  dis- 
persion des  religieux  de  Saint-Cyran. 
Lancelot  , plus  que  sexagenaire,  fut 
envoyé  en  exil  à Qnimperlé,  où  il 
mourut  le  1 5 avril  1695,  à l’âge  de  79 
ans.  Des  détails  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages principaux  ont  clé  donnés  par 
Gonjct  en  tête  des  Mémoires  tou- 
chant l'abbé  de  St.- Cyran  par  Lan- 
celot, Cologne  (Utrerbt)  1738,  1 
vol.  in- 1 a;  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Morc'ri.  édition  de  1739.  Indépen- 
damment des  ouvrages  qui  viennent 
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d’être  indiqués,  on  a , du  docte  reli- 
gieux, les  Notes  chronologiques  et 
historiques  de  la  Bible  latine  de  Vi- 
tré , ainsi  que  la  Chronologie  sacrée 
en  français  de  la  Bible  de  Sacy  ; mais 
on  doit  principalement  à Lancelot, 
comme  grammairien  : L Nouvelle  Mé- 
thode pour  apprendre  la  langue  la- 
tine, avec  un  Trait e de  la  Poésie  la- 
tine et  des  Règles  pour  la  Poésie 
française,  Paris,  1044)  in-8-  ; a*, 
édition  augmentée,  1 655;  3*. édition 
avec  des  augmentations  considérables, 
i656;  autre,  avec  un  index  général 
des  mots  latins,  1761  ; nouvelle  édi- 
tion avec  de  rouîtes  notes,  1S19.— 
Abrégé  de  la  même  Méthode,  Paris, 
6r.  édition , i658,  in-ia  ; réimprimé 
très  souvent,  et  traduit,  ainsi  que  la 
Méthode,  en  anglais  et  en  d’autres 
langues.  Jusqu’à  Lancelot,  les  Métho- 
des publiées  par  nos  grammairiens 
avaient  été  données  en  latin  et  traitées 
d’une  manière  défectueuse  et  peu  ré- 
gulière. Lancelot  mit  d’abord  Despau- 
1ère  en  français  , et  en  éclaircit  les 
règles  : il  puisa  ensuite  dans  Sanctius, 
Sctoppius  et  Vossius,  ce  qu'ils  avaient 
de  pl  is  clair  et  de  plus  solide;  et  il 
y fit  des  additions  nombreuses  et  des 
changements  utiles.  Les  préceptes 
énoncés  en  langue  vulgaire  forment 
cher  lui  un  corps  de  doctrine,  dont 
les  parties  sont  disposées  dans  un  or- 
dre lexigrapbique  fondé  sur  l’analo- 
gie. L’auteur,  pour  arriver  à la  pra- 
tique, passe  par  la  théorie;  mais  il  ne 
s’y  arrête  pas.  Si  les  règles  précèdent, 
elles  sont  courtes,  suivies  chacune 
d’exemples  qui  les  éclaircissent  , 
d’avertissements  qui  ' les  modifient , 
et  mises  en  rimes  mesurées  pour  être 
plus  aisément  retenues.  Des  remar- 
ques, appuyées  de  citations  extraites 
des  auteurs  anciens , expliquent  et  dé- 
veloppent , par  la  phraséologie  , les 
locutions  usuelles,  auxquelles  les  rè- 
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pics  donnent  mirée,  selon  Fauteur, 

en  même  temps  que  l’usage  le*  con- 
firme. Cette  Méthode  est  aussi  ana- 
lytique que  peut  l'être  une  méthode 
analogique;  car  les  expressions  n’étant 
point  considérées  isolement , sont  par 
cela  même  réglées  par  des  rapports 
et  assujetties  a des  lois,  dont  le  com- 
plément est  dans  la  syntaxe.  Relati- 
vement à la  nomcuclali-rc , il  serait  à 
désirer  que  l’auteur  eût  fait  pour  le 
iatiu  ce  qu'il  a fait  pour  le  grec,  en  y 
joignant  les  racines  et  les  dérivés, 
soit  simples , suit  composés , mais 
rangés  dans  un  otdre  lexicologiquc, 
avec  un  index  alphabétique  géné- 
ral qui  facilitât  U recherche  des  mois. 
Malgré  quelques  défectuosités  , les 
réimpressions  multipliées  jusqu’à  nos 
jours  d'une  méthode  dont  la  troisiè- 
me édition,  augmentée  de  plus  de  moi- 
tié , contient  près  de  neuf  cents  pages , 
prouvent  ses  succès,  et  attestent  enmê- 
mc  temps  un  modèle  digue  du  grand 
siècle.  En  contribuant , par  l'intelli- 
gence qu’elle  donne  des  auteurs  clas- 
siques , à l’instruction  d'ëlcves  distin- 
gués-, et  en  particulier  à celle  de  Louis 
XIV  , comme  le  témoigne  le  privilège 
du  Roi  joint  à cette  édition,  la  nouvelle 
méthode  a excité  à étudier  ces  auteurs, 
à les  mieux  goûter  et  traduire  ; elle 
a coucouru  ainsi  à épurer  le  goût  de 
notre  propre  langue  , et  a justifié  le 
mot  d'Arnauld  , que  pour  bien  écrire 
eu  français  il  fallait  lire  Cicéron.  II. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la 
langue  grecque , avec  une  préface  sur 
le  renouvellement  des  lettres  grecques 
eu  Europe  et  sur  les  auteurs  qui  y 
ont  le  pins  contribué , Parts  , 1 055  , 
in-8°.  ; a*.  édition  , i6ü(i;  7e.  édi- 
tion considérablement  augmentée  , 
i(n5;  nouvelle  édition,  avec  une 
table  des  mots  grecs  à i’iustar  de  la 
Méthode  laitue , 1819  — Abrégé 
_ de  la  même  Méthode,  , ibba, 
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in- ta.  Ce  que  nous  avons  dit  relati- 
vement au  plan  de  l’ouvrage  précé- 
dent , s'applique  à celui-ci  , qui  est 
également  en  français , et  suit  de  mê- 
me l'ordre  analogique.  Sylburge  et 
Salictius  , disciples  de  Rumus  , dont 
la  méthode  trop  décriée  en  France 
avait  été  adoptée  dans  les  écoles  étran- 
gères , ri  mai  quêt  ent  seulement  et 
cherchèrent  à éviter  la  matchc  em- 
barrassée et  pénible  de  cet  auteur, 
de  même  qu’a  remplir  les  lacunes  que 
laissaient  les  méthodes  trop  abiégécs, 
telles  que  celle  de  Cléoard.  C’est  ce 
que  Lancelot  a exécuté  , soit  on  fon- 
dant sut  l’autorité  des  exemples  les 
observations  relatives  à l’emploi  , à 
la  formation  des  noms  et  des  veibcs  , 
ainsi  que  les  remarques  concernant 
la  syntaxe,  suit  en  ramenant  les  unes 
et  les  autres  par  deseègles  concises  à 
des  principes  généraux.  Sous  ce  rap- 
port , celte  grammaire  ainsi  que  la 
latine  , sont  encore  tes  plu*  complè- 
tes et  les  meilleures.  Quant  à la  con- 
naissance même  des  mots,  qui  se  com- 
posent surtout  des  radicaux  et  de 
leurs  dérives , Fauteur  en  a fait  l’ob- 
jet de  l’ouvrage  suivant.  III.  Jardin 
des  Racines  grecques  , suivi  U’mi 
Traité  des  prépositions  et  autres  par- 
ticules indéclinables,  et  d'un  Recueil 
de  mots  français  tirés  du  gtcc  , Pa- 
ris , 1657  , tn-y°.  ; a\  édition, 
it*G4  ; 4*.  édition  , iÜ8a;  nouvelle 
édition  revue,  1774  , in  - ta  , par 
)’abbc'  Delcstré;  autre  édit.,  donnée  par 
M.  Gail , i8ot>,  avec  des  additions  ; 
édition  abrégée  de  ces  Racines,  conte- 
nant seulement  les  vers  , et  précédée 
d’une  courte  Notice  sur  Lancelot  (at- 
tribuée par  M.  Barbier  à Chardon  de 
la  Rochette),  1808,  in-ta.  Le  Jar- 
din des  Racines  grecques,  rangées 
pir  ordre  alphabétique  dansdes  stan- 
ces en  rimes  masculines  et  féminines  s 
de  la  composition  de  M.  de  Sacy  , qui 
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les  faisait  en  se  promenant  dans  le 
jardin  de  Port -Royal -des  - Champs 
(ce  qui  a pu  donner  lieu  au  jeu  de  mot 
du  titre  ) , offre , mis  en  vers  français , 
un  jeu  d’esprit  utile  pour  apprendre 
saus  |>eine  les  radicaux  lesplus  neces- 
saires; lesquels  joints  aux  radicaux  les 
moins  essentiels , renfermés  dans  deux 
tables  , donnent  un  total  d’enviiou  4 
mille  racines.  Les  composés  et  les  dé- 
rivés sont  placés  en  note  sous  les  ra- 
cines principales  ; mais  n’étant  potDt 
disposés  alphabétiquement  ils  ne  sau- 
raient dispenser  d’un  dictionnaire. 
Les  Racines  grecques,  devenues  clas- 
siques , ont  donné  naissance  , dans 
diverses  langues,  à d’autres  Racines, 
disposées  d’une  manière  semblable  ( i }. 
Le  Recueil  étymologique  des  mots 
français  venant  du  grec  eu  comprend 
environ  dix-lmit  cents  , tirés  de  Bu— 
dé,  de  Valable  , de  Casaubon  , de 
Saumaisc,  et  plus  particulièrement  de 
H.  Etienneetdc  Ménage.  LcP.  Labbo, 
dans  ses  Etymologies  dirigées  contre 
les  hellénistes  de  Port-Royal  , n’a  fait 
souvent  qu’extraire  les  premières,  en 
y joignant  quelques  additions  , et  des 
remarques  assaisonnées  d’expressions 
un  peu  vives.  Lancelot  y répondit  en 
détail  dans  la  3'.  édition  ; mais  la 
préface  où  il  relevait  l’attaque  du  jé- 
suite , a été  supprimée  dans  les  édi- 
tions subséquentes.  Au  reste  , il  avoue 
« qu’il  u’u  pas  toujours  examiné  le 
» sentiment  des  auteurs  dont  il  a li- 
» ré  ses  étymologies,  et  que  son  des- 
» sein  principal  a été  de  faire  naître 
» des  allusions  à des  mots  grecs  , 
» pour  donner  un  moyeu  facile  de  les 
» retenir.  » Ce  recueil  n’en  est  pas 
moins  le  premier  en  date  ; et  il  n’a  rc- 

(t)  Fourmont  donna  rn  i;u(J  Racines  la- 
tmei  , anivio  d’une  lablr  ilphshrtii]ue  «énérilr  ; 
et  le  P-  Lclung.  en  1 *oH,  In  Racine / hcfr'ai  /un 
du  P-  H eu  ou  , sont  le  litre  de  Notsvelle  Méthode 
eiet  langues  heis  aigue  et  cha/d  nique  . in -K». 
( y VJ.  tütitKoiiT  , XY  1 3-8,  «OU  » , «l 
• «HT 
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çu  son  complément  et  sa  perfection 
que  de  nos  jours  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Morin,  revu  par  Villoison.  IV. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  italienne , avec  une  pré- 
face sur  l’origine , les  progrès  , la  dé- 
cadence cl  le  renouvellement  de  la 
lauguc  italienne , par  le  S.  1).  T. , 
Paris,  1Ü60;  1664 ; it)8o,iu-i3. 
L’auteur  s’est  att-ebé  dans  ses  remar- 
ques à la  piopriété  et  à l’emploi  des 
mots, en  considérant  les  formes  usuelles 
de  la  langue  dans  ses  deux  âges , ce- 
lui de  Roccace  et  celui  de  Rembo.  II 
est  le  premier  qui  ait  donné  en  fran- 
çais les  règles  de  la  poésie  italienne. 
— Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  espagnole , avec  uue  pré- 
face sur  l’origiiic  et  les  progrès  de 
cette  langue,  et  une  dédicace  à l’in- 
fante d’Espagne  Maiic-Thcièsc,  si- 
gnée du  pseudonyme  de  Trigny , Pa- 
ris, 1660;  iG05;  1R81 , iu-13.  Ces 
deux  Méthodes , qui  accompagnent  or- 
dinairement la  première  édition  de  la 
Grammaire  générale  dont  il  va  être 
parlé , sont  des  abrégés  généraux , les 
plus  méthodiques  et  les  plus  précis 
qu’on  eut  faits  jusqu’alors.  L’autctir 
s’y  borne  aux  locutions  ou  aux  idio- 
tismes propres  à ces  langues , laissant 
à la  lecture  et  à l’usage  à faire  le 
reste.  On  trouve  aussi  de  Lancelot 
quatre  Traités  réunis  de  poésies 
latine  , française , italienne  et  es - 
pagnole  , extraits  de  scs  Méthodes , 
Paris,  i6R3,iu  8°.  Il  y détermine 
le  caractère  relatif  de  chacune  de  ccs 
poésies,  et  en  particulier  celui  de  la 
poésie  française , qu’il  croit  incom* 
patible  avec  le  rhythme  propre  à la 
poésie  latine.  On  peut  enrore  indi- 
quer, avec  un  Choix  de  sentences  ti- 
rées des  meilleurs  poètes  grecs,  la- 
tins, espagnols  et  italiens,  le  Velectus 
epigrammatum  qu’on  lui  attribue, 
dont  la  préface  est  de  Nicole,  et  dont 
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les  éditions  se  sont  succédé  depuis  la 

première  de  i65g  iu-12,  maigre  la 
critique  amère  du  jésuite  Vavasseur. 
V.  Grammaire  générale  et  raison- 
née,  etc.,  Paris , 1 6Go,  in- 1 2 ; 2*.  édi- 
tion , t664;  3°.  édition,  augmentée, 
1676;  réimprimée  en  1754  par  les 
soins  et  avec  les  notes  île  Duclos , 
et  en  1750,  avec  un  supplément  par 
l’abbé  Froment  ; nouvelle  édition  en 
l8o5,in  8".,  par  M.  Petitot  ( Poy. 
Ant.  Abnaulp,  II,  5o8).  L'extrait 
du  privilège  de  la  Grammaire  de 
Port-Royal  porte  les  initiales  D.  T. 
du  meme  pseudonyme  que  les  Mé- 
thodes italienne  et  espagnole  de  l’au- 
teur. Celle  Grammaire  , qui  est  en- 
core aujourd’hui  au  premier  rang 
comme  elle  est  la  première  en  date, 
appartieut  en  entier  , pour  la  compo- 
sition , à Lancelot , et  en  grande  par- 
tie, pour  l’iuvention  , à Antoine  Ar- 
nauld.  L’auteur  avoue  qu’en  cher- 
chant les  raisons  de  plusieurs  choses 
communes  à toutes  les  langues  , il 
avait  communiqué  à un  de  ses  amis 
les  difficultés  qui  l’arrêtaient;  ce  qui 
donna  lieu  à celui-ci  de  faire  diverses 
réflexions  sur  les  fondements  de 
l’art  de  parler.  Lancelot  les  trouva 
si  justes  et  si  solides  , que  les  ayant 
recueillies  et  mises  en  ordre  , il 
composa  ce  petit  Traité,  où  les  prin- 
cipes et  les  bases  du  langage  sont 
expliqués  d’une  manière  claire  et 
naturelle.  Outre  ce  qui  est  général 
ou  commun  aux  diverses  langues, 
les  raisons  des  principales  différences 
y sont  indiquées  ; mais  l'auteur  a eu 
en  vue  plus  particulièrement  la  lan- 
gue française,  sur  laquelle  il  fait  des 
réflexions  très  judicieuses  : aussi  ont- 
elles  donné  lieu  à l’abbé  Dangeau 
d’en  faire  la  base  de  ses  observa- 
tions sur  la  grammaire,  et  à Duclos 
d’en  développer  les  principes , ou 
meme  de  les  déicrmiucr  avec  plus 
XXIII. 
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de  précision.  Dumarsais  et  Girard 

ont  approfonJi  davantage  , ou  ana- 
lysé plus  en  détail,  l’un  la  métaphy- 
sique, l’autre  la  mécanique  gramma- 
ticale du  discours.  Mais  ce  qu’on 
doit  remarquer  , c’est  que  la  Gram- 
maire generale  parut  avant  que  la 
langue  eût  reçu  sa  perfection  , et 
sans  que  de  bounes  grammaires  par- 
ticulières eussent  précédé  ; avantage 
qui  n’a  point  manqué  aux  derniers. 
Cependant,  comme  grammaire  phi- 
losophique , elle  a laissé  loin  der- 
rière elle  les  méthodes  des  anciens , 
et  n’a  point  été  dépassée  par  les  mo- 
dernes. Harris  chez  les  Anglais  {f'oy. 
Hardis  Urbain , Domeigue),  chez  les 
Français,  n’out  fait  que  transpor- 
ter dans  la  grammaire  les  générali- 
tés de  l’ancienne  scolastique  , et  ont 
déduit,  de  la  division  des  êtres  eu 
substances  et  en  modes,  la  réduction 
des  classes  principales  de  mots , ou 
même  de  toutes  les  classes  sans  ex- 
ception, au  substantif  et  au  modifi- 
catif. La  division  de  Port-Royal  est 
plus  logique;  elle  se  rapporte  aux 
deux  o|>érutions  de  l’esprit , conce- 
voir et  juger , qui  sont  la  base  de  la 
proposition.  D’après  ce  principe,  la 
distinction  des  mots  qui  designeut  les 
objets  de  nos  pensées,  ou  ce  que 
nous  concevons  par  une  simple  vue 
de  l’esprit  sur  les  choses,  d’avec  ceux 
qui  signifient  la  forme  de  nos  pen- 
sées, ou  ce  que  nous  jugeons  par 
une  action  propre  de  l’esprit  (,  ce 
qui  comprend  d’une  part  les  substan- 
tifs et  les  qualificatifs,  et  de  l’autre 
le  verbe),  est  la  clef  de  la  Grammaire 
générale.  Dumarsais,  en  substituant 
vues  de  V esprit  aux  mots  forme  des 
pensées , 11’a  point  fait  attention  h 
l’explication  que  donne  Port-Royal, 
et  que  nous  avons  rapportée.  C’est 
dans  la  sous  - division  des  termes 
grammaticaux  qu’il  peut  rester  de 
ai 
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l’incertitude  sur  leur  classement, 
peut-être  à cause  de  la  trop  grande 
extension  donnée  à la  base  logique 
dans  sou  principe.  Peut  cire  aussi 
Port -Royal  n’ a-t-il  pas  lire'  de  ce 
principe,  dans  ses  applicaiions,  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultaient. 
Ainsi  la  forme  essentielle  de  la  pen- 
sée étant  l’action  de  l’cspiit  qui  juge, 
qui  ailirmc  la  convenance  ou  la  dis- 
convenance de  l’attribut  au  sujet,  le 
verbe  manifeste  cette  affirmation, 
suit  positivement,  soit  facultative- 
ment. Port-Royal  en  énonçant  l’usage 
principal  du  verbe , celui  d’affirmer , 
reconnaît  qu’outre  les  affirmations 
simples  il  y en  a de  modifiées  ou  de 
conditionnelles  ; ce  qui  devait  lui 
suffire  pour  y ramener  les  divers 
modes.  Au  reste  il  faut  convenir  que, 
pour  l’intelligence  parfaite  de  la 
Grammaire  de  Port-Royal , on  doit  y 
joindre,  comme  son  complément  re- 
latif aux  propositions , l'excellente 
Logique  dite  1 ’Art  de  penser  ( ou  de 
raisonner)  de  Nicole,  dont  le  fonds 
est  aussi  d’Arnauld.  Les  bases  do 
cette  Logique  confirment  le  principe 
de  la  Grammaire  générale  de  Lance- 
lot, qui  doit  être  appréciée  de  même , 
nou  par  des  détails  partiels  ou  iso- 
lés , mais  par  cet  ensemble  et  cette 
suite  d’idées  dont  l’enchaînement  sem- 
ble commander  à la  raison  : Tan- 
tum sériés  jitncluraque  polIeL 

G— CE. 

LANCELOT  ( Amtoine  ),  savant 
littérateur,  né  à Paris  en  iG'5,  était 
fils  d’un  fabricant  de  chandelles , ori- 
ginaire de  Chaihpagne.  Dn  embarras 
dans  les  organes  de  la  voix  retarda  scs 
premiers  progrès;  mais  il  parvint  i le 
faire  cesser,  et  il  se  trouva  bientôt  an 
courant  des  etudes  de  son  Age.  Ses 
parents  attribuèrent  sa  guérison  à un 
miracle  , et  ils  voulurent  témoigner 
leur  reconnaissante  à Dieu  eu  lui  con- 
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sacrant  l’enfant  qui  paraissait  avoir 
été  l’objet  de  sa  protection  spéciale.  En 
conséquence  ,il  fut  tonsuré,  et  assu- 
jetti à assister  en  surplis,  lesdimanches 
et  les  fêtes,  aux  offices  de  la  paroisse. 
Son  père,  à quelque  temps  de  là  , 
ayant  été  nommé  l’un  des  directeurs 
de  la  confrérie  du  St.-Sépulcrc , 11  le 
fit  agréer  pour  prêcher  le  sermon  en 
langue  grecque,  qui  se  débitait , tous 
les  ans,  le  jour  de  la  fête  (i);  et  le 
jeune  Lancelot  s’en  lira  de  manière  à 
étonner  tous  scs  auditeurs,  il  n’avait 
cependant  aucune  vocation  pour  l’état 
qu’on  lui  avait  choisi  sans  le  con- 
sulter ; il  essaya  d’en  convaincre  son 
père,  et  désespérant  d’y  réussir,  il 
prit  le  parti  de  s’enfuir  secrètement  : 
mais  forcé  par  le  manque  d’argent  de 
revenir  sur  scs  pas , il  ne  put  obtenir 
son  pardon  que  sous  la  condition  de 
reprendre  l’habit  ecclésiastique.  L’au- 
née  suivante,  il  s’échappa  encore, 
alla  jusqu’en  Flandre,  vit  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Stcinkcrquc  du 
haut  d’une  maison  où  il  s’était  réfugié, 
et  reprit  le  chemin  de  Patis  dans  un 
tel  état  de  dénùmcnt,  qu’il  ne  vécut 
plusieurs  jours  que  des  épis  de  blé  qu’il 
cueillait  le  long  de  la  route.  Le  récit 
des  privations  qu’il  avatlt  ndurées  tou- 
cha enfin  son  père,  qui  lui  permit  de 
suivre  son  inclination.  Il  venait  d’ache- 
ver son  cours  de  droit , lorsqn’fb-r- 
binot , conseiller  au  Châtelet,  lui  pro- 
posa de  l’aider  dans  la  rédaction  d’un 
dictionnaire  étymologique  , où  il 
essayait  de  démontrer  que  tous  les 
mots  français  viennent  du  grec, quand, 

(i)  La  fêle  de  celte  confréri--  te  célébrait  tout 
le*  mi  Cordelier*,  le  dimanche  de  Çf/utu- 
modo.  Apre*  une  proerttion  mlcnncllt.  pnidant 
laquelle  un  délivrait  quelque*  prunanim,  on 
chantait  la  gran  l itiessc  en  grec  , et  au  uiiiiru  de 
cette  mrue , on  prêchait  l'iurnibler  en  grec  «sut»  ; 
il  «'agiyseit  moins  d'iiul  utre  l'auditoire,  ordinai- 
rement peu  familier  «v*c  celte  langue,  que  de 
lui  dontlcr  le  (pectacle  de*  titjgci  qu'on  obicivc 
dan*  la  Tcire-Sainte . et  il  était  égal  d’nvor  ui 
écolier  ou  un  «lecteur  ponr  prêcher.  W* 

Zence/wf,  par  de  liera.  J 
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changeant  tout-à-coup  de  système , il 
résolut  de  prouver  qu’ils  viennent  de 
l'hébreu  ( i ).  Lancelot , sans  s’inquiéter 
des  bizarreries  de  son  mécène  , profita 
de  cette  circonstance  pour  apprendre 
à fond  le  grec  et  l’hcbreu , et  il  acquit 
de  plus  le  goût  et  la  connaissance  des 
livres.  L’amitié  de  M.  Coullcau,  doc- 
teur de  Sorbonne,  lui  procura,  bientôt 
après  ,la  place  de  sous-bibliothécaire 
du  college  Mazarin  ; jamais  personne 
n’avait  été  plus  digne  de  cet  emploi. 
Il  s’appliqua  surtout  à déchiffrer  les 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  à en  ex- 
traire les  traits  les  plus  curieux.  Il 
suivit  à Grenoble  Ilourchcnude  Val- 
bonnais,  occupé  de  la  rédaction 
de  I* Histoire  du  Dauphiné  ( a ) ; et  il 
passa  cinq  années  dans  cette  province, 
dont  il  inventoria  les  principales  ar- 
chives. Au  Iront  de  ce  temps,  on  voulut 
v le  retenir  par  l’offre  d’une  pension 
considérable;  mais  il  préféra  revenir 
à Paris , et  il  en  repartit  presqu'aus- 
sitôt  pour  visiter  une  grande  partie  de 
la  France  et  de  l’Italie , afin  de  re- 
chercher et  de  réunir  les  litres  de  la 
maison  de  l.uyncs.  Il  s'acquitta  de 
celle  commission  d’une  manière  si 
satisfaisante , qu'à  son  retour  les  durs 
le  chargèrent  de  rédiger  le  mémoire 
par  lequel  ils  se  proposaient  de  récla- 
mer les  houncurs  et  les  droits  de  la 
pairie.  On  arrêta,  vers  cette  époque  , 
quelques  gens  de  lettres  soupçonnés 
de  travailler  sur  des  matières  qui  in- 
téressaient le  gouvernement.  Lancelot, 


(O  M.  Ilerbinot  . à qui  le  nombre  prodigieux 
■lVlVinoiogirl  forcés*  «sait  fort  échauffé  la  télé, 
tomba  dam  mi  ai  parfait  délire  . que  n’ayant  , 
diaaii-i|,  besoin  d'autre  alimrnt  que  de  ses  Haci- 
utt  grecque»  cl  hébraïques  , il  refusa  constant- 
ment  de  prendre  aucune  sorte  de  nourriture  , et 
xaoorot  d’inanition.  {Ibid.) 

(»)  I.aner loi  fut  très  utile  a Vnltxmnaif 
pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage  , qui  exigeait 
retararii  et  la  confrontation  d'un  grand  nnmbrs 
de  I bartc*  et  dr  pièce»  originales;  et  l'uu  croit 
qu’il  en  a donné  la  srconde  édition.  (/'«»»*-  Bout- 
cuise  Dt  Val .losssu  , loin  V , pi(.  lif  ) 
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effrayé  de  cette  mesure,  jeta  au  fru 
toutes  ses  lettres,  tous  les  papiers  qui 

le  regardaient  personnellement , et  jus- 
qu’aux relations  de  scs  voyages  ; pais 
réfléchissant  à sou  innocence  , il  cou- 
rutà  Versailles  confier  ses  inquiétudes 
à l’un  de  ses  protecteurs,  qui  le  re- 
commanda si  vivement  au  Roi,  que 
ce  prince  ordonna  de  le  tranquilli- 
ser. Ce  ne  lut  cependant  qu’après 
lamortde  Louis  XIV  que  Lancelot  osa 
faire  paraître  ses  Mémoires  pour  Us 
pairs  de  France  avec  les  preuves  (5). 
Ce  travail  lui  valut,  entre  autres  gra- 
tifications, une  place  de  secrétaire  du 
Roi , durit  il  sc  défit  en  tyià  , parce 
qu’il  ne  voulut  pas  conserver  un  titre 
inutile.  Il  était,  depuis  1 7 ie>,  membre 
de  l'académie  des  inscriptions  ; il 
obtint  , en  1 7J2  , la  place  d’ins- 
pecteur du  Collège  loyal  , tl  fut 
numiné , quelques  mois  après  , a 
l’emploi  que  l'abbé  Legrand  laissait 
vacant  au  trésor  des  Chartes,  il  eu- 
entreprit  aussitôt  la  Table  histo- 
rique. Il  lut  envoyé,  en  17/17,  à 
Nanci,  pour  dresser  l’inventaire  des 
archives  delà  Lorraine  et  du  Rarrois, 
réunis  nouvellement  à la  France.  Ce 
grand  travail  terminé,  il  sc  liàt.-i  d’en 
aller  rendre  compte  à la  cour,  qui 
était  dans  ce  moment  à Fontaine- 
bleau ; mais  en  revenant , il  fut  frappé 
d’une  apoplexie  foudroyante,  et  mou- 
rut à Paris  le  8 novembre  1 74°- 
Lancelot  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, beaucoup  de  sagacité  et  de 
pénétration;  il  était  doué  d’une  fran- 
chise et  d’une  cordialité  rares:  ja- 
mais homme  11c  fut  plus  sincère- 
ment dévoué  à scs  amis  ; parmi  les 
siens  il  compta  Bayle,  Mabillon,  Ter- 


(3)  I.e  Mimvirt  peur  lit  pnirt  </c  France  fat 
imprime*  ..  Pari*  ru  |]ki,  iri-fol.  ton  ne  tira  qu’un 
petit  nombre  d'eienipluire»  de  en  volume,  oui 
•levait  être  suivi  de  plusieurs  autres  ; mais  ues 
raisons  particulières  eu  tircut  suspendre  l’im- 
pression. 
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rasson  ( i ) cl  Je  Boze.  On  craindrait  de 
trop  alongcr  cet  article  en  donnant  ici 
la  liste  des  Dissertations  de  Lancelot, 
insérées  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ; mais  on  indiquera  au 
moins  les  principales  : I.  Recherches 
sur  Gergovia  et  quelques  autres  villes 
de  C ancienne  Gaule,  toui.  vt.  — 
Dissertation  sur  Gcnabum,  tom.  vin. 
L’auteur  établit  que  cette  ville  est 
Orléans.  — Remarques  sur  le  nom 
ri'irgenloratum , donné  à la  ville 
de  Strasbourg , tom.  ix. — Discours 
sur  les  sept  merveilles  du  Dauphiné , 
tom.  vt.  Ces  prétendues  merveilles 
y sont  appréciées  à leur  juste  valeur. 
— Eclaircissements  sur  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles 
rut , tom.  viii.  — Mémoire  sur  te 
mariage  de  ce  prince  avec  Anne  de 
Bretagne , tom.  xiu.  C’est  un  point 
très  obscur  de  notre  histoire.  — Re- 
cherches sur  Gui,  dauphin  du  Vien- 
nois, tom.  vtll.  — Mémoire  pour 
servir  à l’histoire  de  Robert  d'Artois, 
tom.  x.  — Justification  de  la  con- 
duite de  Philippe  de  Valois  dans 
le  procès  de  Robert  d’Artois,  tom. 
xill.  — Mémoire  sur  la  vie  et  les 
cuvi  âges  de  Raoul  de  Prestes , 
tom.  xiii.  — Mémoire  sur  la  vieetles 
ouvrages  du  président  de  Roissieu, 
tom.  xtl. — Explication  d'un  monu- 
ment de  Guillaumc-le-Conquéranl , 
tom.  vt  et  vin.  — Description  des 
figures  qui  sont  sur  la  façade  de 
l’eglise  de  la  Madelène  de  Châ- 

(l)  L'abbé  Trrrattun  écrivait  à un  de  ici  anfii , 
qu«- l.jues  jour* *  âpre»  la  mort  de  Lancelot  : * Lu  fin 
a il  v ietil  de  finir  ; maü  il  a mao  jne  trop  tôt , et 

• soixante-cinq  an*  ne  devaient  pat  être  le  terme 
m de  jour*  auin  précirui  à aea  amis  rt  à la  répu* 
p bl.cjur  de*  lettrée....  Je  nii  bien  jaloux  de  la 

• «uccrMion  de  ara  livret  . carte»  grograpbiquea 
p (collection  unique  ) et  ea'ampe»  qaM  Uiaae  an 
p g on]  fie.  Je  ne  doute  paa  que  voua  ne  connauaict 
p comme  mot  aa  manie  pour  donner  à la  Riblio- 
p thèque  Un  Roi.  L'était  > • marotte,  et  il  aurait  volé 

• k • ami»  pour  aerntiaiaire  la-dnaua  Adicn,  «te.» 
I 'original  de  cette  lettre  noua  a été  communiqué 
par  M.  l’ vignot,  1 un  de  uo»  plia  «avanu  bibiio* 
If  «plias. 
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teaudun  , tom.  ix.  L’explication  que 
Lancelot  donne  de  ces  ûgures  a été 
réfutée  par  dom  Plancher  , dans  le 
loiuc  i".  de  son  Histoire  de  Bour- 
gogne. — Remarques  sur  quelques 
anciennes  inscriptions  du  pays  de 
Cmnminges , tom.  v.  — On  a en 
outre  de  Lancelot  : IL  La  Préface  de 
l'histoire  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  par  le  P.  Anselme  et  Du- 
fourny.  III.  Il  est  éditeur  du  JVau- 
dceana  et  du  Patiniann(\ oy.G.Nau- 
DÉ  ) avec  de  nombreuses  additions;  de 
VAbrégé  de  i histoire  universelle  de 
Claude  Delisle,  Paris,  i^3i  , 7 vol. 
in-ix,  avec  une  préface  intéressante  ; 
et  des  Amours  de  Daphnis  et  Chloé , 
Paris,  it5i  , in-8.  ( Voy.  Longus.  ) 
Il  a enrichi  cette  édition  de  notes  dam 
lesquelles  il  restitue  divers  passages 
de  l’original  grec  cl  corrige  beaucoup 
d'endroits  de  la  traduction  d’Amyot  : 
ces  notes  ont  été  ajoutées  à la  fin  de 
la  réimpression  de  l’cdilion  publiée  en 
1718,  avec  des  gravures  d’Audran  , 
d’après  les  dessins  du  régent.  Lmcelot 
a fourni  un  giand  nombre  de  notes 
à Bayle  pour  son  Dictionnaire  histo- 
rique ; à Prospcr  Marchand , sur  le 
Cj  mbalum  mundi  de  Bonav.  Des- 
periers;  et  quelques  personnes  lui 
attribuent  l'Esprit  de  Guy  Patin.  ( V. 
Patin.  ) Il  laissa  une  bibliothèque 
fort  riche,  dont  le  Catalogue  a été 
publié  par  G.  Martin,  Paris,  1741  , 
in-8  ; elle  était  composée  de  (iooo 
Ouvrages  imprimés,  a4°  mauusciits 
et  5u8  porte-feuilles  d'Analectes  ou 
extraits,  qu'il  a légués  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  W — s. 

LANCELOT  - CASTELLO  ( Ga- 
briel), prince  de  Torremuïr.i , na- 
quit à Palcrmc  en  17x7.  Dès  sa  jeu- 
nesse, le  goût  de  l'antiquité  fixa  son 
esprit  sur  ce  quelle  avait  de  plus 
obscur;  et  par  de  profondes  études, 
il  parvint  a dissiper  quelques-unes  des 
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ténèbres  dont  souvent  elle  aime  à s’en- 
velopper. Des  - lor*  il  donna  au  public 
plusieurs  opuscules  pleins  d'érudition  ; 
le  plus  remarquable  fut  une  histoire 
A lesta  ou  Alexia  ( Alise  ) , ville 
gauloise,  dont  César  parle  daus  scs 
Commentait  es.  Castello  se  livra  par- 
ticulièrement ensuite  à l'explication 
des  inscriptions  antiques  de  la  Sicile  : 
l’ouvrage  que  produisit  ce  travail  est 
fort  estimé.  Il  s'occupa  aussi  d’écono- 
mie publique , et  dunna  sur  celte 
matière  deux  opuscules  intéressants, 
dont  l’uu  a pour  objet  les  banques  , 
et  l’autre  les  ateliers  de  mounaie 
de  la  Sicile.  Il  mourut  à Païenne 
le  27  février  1794;  ct  sou  éloge  y lut 
pronoucé,  dans  l'académie  du  Buon 
Guslo , par  François  Çarclli,  secré- 
taire intime  du  gouvernement.  Il 
laissa  un  précieux  cabiuet  de  mé- 
dailles : on  en  a le  catalogue,  publié 
à Païenne  en  1 794  , par  Salvator 
di  Ulasi.  Ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants sont  : I.  Dissertatione  so- 
pra  una  statua  di  marrno,  Païenne, 
1749,  in-4‘‘.  1 1.  Le  anliche  iscrizioni 
di  Palermo , ibid.  1762  , iu-fol.  III. 
Siciliœ  veterum  populorum , urbium , 
regum  et  Ijrannorum  numismate 
quœ  Panormi  ex  tant  in  ejus  cimelio , 
ibid.  1767,  in  8'.  IV.  Sicilite  popu- 
lorum et  urbium  . regum  ipwque 
et  Ijrannorum  veteri  nummi,  Sara- 
cenorum  epocham  antécédentes,  Pa- 
ïenne, 1781,  avec  deux  suppléments 
qu’il  y ajouta  les  années  suivantes. 

G — it. 

LANCES  ( Chables-Victou  Ami- 
DÉE  des),  cardiual,  naquit  à Turin 
le  1".  septembre  1 7 r2.  S’étant  des- 
tiné à l’état  ecclésiastique , auquel  sa 
piété  le  portait  naturellement,  il  vint 
eu  France  dans  sa  jeunesse,  et  fut, 
pendant  six  mois,  revêtu  de  l'habit  de 
chanoine  de  Sainte-Geneviève.  De  ie- 
tour  en  Piémout , il  fut  tnt  abbé  de 
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S. -Bénigne  , et  jouissait  en  cette  qua- 
lité d’une  juridiction  épiscopale.  U' 
devint  grand-aumônier  du  roi  de  Sar- 
daigne, et  Benoit  xiv  lui  donna  le  cha- 
peau le  10  avril  27^7  : la  meme 
année  il  le  Ct  archevêque  de  Nicosie 
in  parlibus  infidelium  , quoique  les 
cardinaux  n'aieut  point  ordinairement 
de  titre  pareil.  I.c  cardiual  des  Lances 
assista  auxconclaves  de  1 7S8.de  1 7 Gy. 
et  de  1 774.  Il  n’était  d’abord  que  car- 
dinal-diacre ; mais  il  passa  bientôt 
dans  l’ordie  des  prêtres  , et  il  éiait  le 
premier  de  cet  ordre,  lorsqu’il  mou- 
rut dans  son  ahhave  de  S.  Bénigne 
le  25  janvier  ■ 7 1»4-  Nous  ne  connais- 
sons de  ce  prélat  que  quelques  man- 
dements ou  actes  de  synode  diocésain ,. 
qu’il  publia  eu  1745  et  175a,  pour 
les  paroisses  soumises  h sa  juridic- 
tion. Pieux  et  zélé,  il  rendit  plusieurs 
services  à l’Eglise  en  Piémont , et  fut 
le  protecteur  des  hommes  de  mérite  et 
désétablissements  utiles.  Touche  de» 
vertus  et  de  la  sainteté  du  pauvre 
B.  J.  Labre,  mort  en  avril  1783, 

( Fuyez  Labre  ) , il  abandonna 
tout  le  revenu  de  son  titre  de  car- 
dinal de  Saint-Laurent  in  Lucind , 
montant  à quatre  mille  cens  romains, 
pour  être  employés  aux  frais  du  procès 
de  la  beatiCcatiou  de  ce  vénérable  ser- 
viteur dç  Dieu.  Il  parait  avoir  contri- 
bué a faire  connaître  ct  apprécier  le 
père  Gerdil , depuis  caidiual , et  il  le 
nomma  son  grand-vicaire  pour  son  ab- 
baye. Gerdil  lui  dédia  sa  Défense  du 
sentiment  de  Malebranche  sur  la 
nature  et  l'origine  des  idées  contre-. 
Loche  , Turin , 1748.  P — c — t. 

LANCIA  ( Galvako),  issu  d’uno 
famille  puissauieeu  Lombardie , joua 
un  lôlc  important  dans  les  révolutions 
de  Naples , au  xin.  siècle.  Une  de  scs 
sœurs  avait  été  maîtresse  de  Frédério 
11,  et  avait  eu  de  lui  Manfied  , qui  fut 
ensuite  coi  de  Naples.  Le  m.rqun 
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Galvano  Lancia  fut  le  soutien  et  le  médecin  et  catnérier  secret,  et  lui 
cuuseil  de  Manfred,  lorsqu’cii  1354  donna  un  ranonicat  dans  l’église  de 
le  pape  voulut  profiter  de  la  mort  de  Saint-Laurent  in  Damaso  ; mais , à la 
Conrad  IV  pour  dcpouillerla  maison  mort  de  soit  bienfaiteur,  arrivée  l’an* 
de  Souabe  de  son  héritage.  Galvano,  née  suivante,  Lancisi  se  démit  de 
qui  aida  sou  neveu  à reconquérir  son  son  bénéfice.  II  eut  aussi  la  confiance 
royaume,  fut,  pendant  tout  le  règne  de  d’Inuocent  XII , qui  le  fit  appeler  à 
Manfred,  sou  plus  fidèle  ministre  et  toutes  les  consultations  qu’exigea  sa 
uu  de  scs  meilleurs  généraux.  Gior-  dernière  maladie.  Enfin , en  ■ 700, 
dano  Lancia,  frère  de  Galvano,  fut  il  entra  au  conclave  comme  médecin  ; 
fait  prisonnier  le  36  février  12G6,  et  après  l’élévation  de  Clément  XI 
à la  bataille  de  Grandclla,  où  Man-  au  Saint-Siège,  ce  pontife  s’em- 
fred  fut  tué)  et  ce  fut  ce  même  Gior-  pressa  de  lui  coufe'rcr  l’office  iinpor- 
dauoquireconnntsoncadavrc.Charles  tant  de  premier  médecin  de  sa  per- 
d’Anjou  l’envoya  ensuite  dans  une  sonne,  avec  d’autres  distinctions.  Les 
prison  de  Provence,  oit  il  le  fit  mon-  nombreuses  occupations  de  Lancisi  ne 
rtr.  Galvano  et  Frédéric  Lancia  , qui  l’empêchèrent  point  de  se  livrer  à l’é- 
survécurent  à leur  frère,  appelèrent  lude  du  cabinet.  Actif,  infatigable,  il 
Conradin  du  fond  de  l’Allemagne,  passait  à lire,  écrire,  méditer,  on  à fré- 
et  pressèrent  ce  jeune  prince  de  ve-  queuter  les  assemblées  des  savants , 
nir  venger  son  oncle;  ils  lui  consa-  tous  les  moments  qu’il  pouvait  dérober 
crcreut  leurs  biens  et  leurs  vies.  Gai-  àsespretuicrsdevoirs.  Uncsantécons- 
vano  Lancia  commandait  les  Italiens  tante,  qu’il  dut  à un  régime  très  fru- 
a la  bataille  dcTagliacozzo,  le  13  août  gai , le  séutint  dans  tous  ses  travaux  : 
126K;  il  accompagna  Conradin  dans  il  n’avait  pourtant  que  soixante-cinq 
sa  fuite,  et  il  périt  avec  lui  sur  l’éclia-  ans  lorsqu’il  mourut,  le  3 t janvier 
faud.  On  croit  que  Frédéric  Lancia , 1720.  Lancisi  était  doué  d’un  cspiit 

et  tous  les  autres  membres  de  cette  brillant  et  fécond.  11  eut  toujours  une 
famille,  furent  à leur  tour  victimes  extrême  passion  pour  l’avanccmeut 
des  vengeances  de  Charles  d’Anjou.  de  la  physique,  de  l’anatomie,  et  de 
S.  S — 1.  la  méaeciuc  pratique.  On  peut  lui  rc- 
L ANCINUS.  f’’. Curtius , X,J7Ç).  procher  sa  prédilection  pour  la  théo- 
LANCI.SI  ( Jean-Marie  ),  illustre  rie  chimique  de  F.  Sylvius  de  Le  Hué , 
médecin  italien  , naquit  à borne  en  qui  hcurcuscmcut  n’eut  aucune  in- 
1 1>54-  Après  avoir  fait  son  cours  de  fluence  sur  ses  méthodes  curatives, 
philosophie,  il  passa  aux  écoles  de  Lancisi  s’éiait  formé  une  bibliothèque 
théologie,  que  bientôt  il  abandonna  de  plus  de  vingt  mille  volumes.  11  la 
pour  s’appliquer  aux  sciences  rnédi-  donna  de  son  vivant  à l’hôpital  du 
cales.  La  place  de  médecin  ordinaire  Saint-Esprit  pour  l’usage  du  public, 
de l'hôpital  du  Saiut-FXprit  initia  Lan-  et  principalement  des  jeunes  rnéde- 
cisi  à la  pratique  , et  développa  de  cius  et  chirurgiens  chargés  de  soigner 
bonne  lieni e ses  talentsdansccltcpar-  les  pauvres  malades  de  cet  établisse— 
tic  si  difiicilederart.il  fut  nommé  pro-  ment.  L’ouverture  de  cette  bibliothè- 
fcsscur  d’anatomie  au  college  de  la  Sa-  que  se  fit  eu  1 71Ü,  avec  beaucoup  de 
picnce,  où  il  enseigna  pendant  treize  pompe,  en  présence  du  pape  Clément 
ans  avec  le  plus  grand  éclat.  En  1 USrf,  aI  et  d’un  grand  nombre  de  cardi- 
1c  pape  Innocent  XI  le  nomma  sou  uuux.Ct  fut  pour  éterniser  lçsouvcun' 
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d'un  don  aussi  important,  que  l'abbé 

Christophe  Carsughi  mit  au  jour  sa 
Bibliolheca  Lancisiana  , Itome  , 
17 18 , in  - 4°- , avec  un  discours  De 
recto  usu  bibliothecæ.  Les  œuvres  de 
Lancisi  ont  e'te'  recueillies  et  publiées 
par  P.  Assalto,  professeur  de  bota- 
nique à Rome,  et  imprimées  à Ge- 
nève, 1718,  1 vol.  in- 4°.  Les  édi- 
tions de  Venise,  17^9,  in-fol.,  et 
Rome,  1745,  4 vol.  in-4*.,  sont  plus 
complètes.  On  peut  voir  dans  Nicc- 
ron  ( tome  xu  ) la  liste  des  ouvrages 
cl  opuscules  qu’elles  renferment;  nous 
indiquerons  seulement:  I.  Lucubralio 
de  virgine  qutidam  Calliensi,  mira- 
bili  vexald  srrnptomate  , Rome , 
168a , in-4".  IL  De  subitaneis  rnor- 
tibus  libri  duo,  Rome,  1707-1708, 
in  4“-.  souvent  réimprimé;  traduit  en 
allemand  par  F.  A.  Wciz,  Leipzig, 
1 785  , iu-8".  ; id.  par  J.  Ch.  Fahner, 
ibid.  , 1 790,  in-8°. Ce  traite,  dédié  à 
Clément  XI , fut  composé  à l’occasion 
des  morts  subites  qui  semblaient  s’ê- 
tre multipliées  à Rome  pendant  les 
années  1705  et  1706.  Après  des  re- 
cherches soigneuses,  Lancisi  trouva 
que  la  mort  subite  était  produite 
tantôt  par  l’intempérance  , tantôt 
par  une  apoplexie  foudroyante  , 
tantôt  par  des  anévrismes  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux:  il  donne  les  signes 
à l'aide  desquels  on  peut  distinguer 
les  morts  apparentes.  III.  De  nativis 
deque  advenliliis  romani  cctli  qna- 
litatibus , cui  accedit  hisloria  épidé- 
mies rheumaticœ  quœ  per  hjremem 
anni  1709  vagataesl,  R<iinc,in  4°-, 
171a,  1745.  Cette  intéressante  dis- 
sertation eut  un  résultat  extrêmement 
important  ; l’auteur  obtint  du  pape 
que  la  ville  de  Home  fût  purgée  des 
immondices  et  des  eaux  stagnantes 
qui  y entretenaient  des  foyers  perpé- 
tuels d’insalubrité,  surtout  après  les 
inondations  du  Tibre.  IV.  De  Blinia- 


L A N 8:17 

næ  villœ  ruderibus,  Rome,  1714, 

in-  fol.  V.  Dissertatio  historica  de  bo- 
villa  peste,  ex  Campaniæ Jinibus  an- 
no  1713  Lalio  importatd,  Rome, 
1715,  in-4°.  Cette  épizootie  était  si 
meurtrière,  que  dans  l’espace  de  neuf 
mois  elle  fit  périr  vingt-six  mille  deux 
cent  cinquante  deux  pièces  de  gros 
bétail,  et  épargna  les  autres  espèces  : 
les  poumons  etlcs  intestins  devenaient 
la  proie  de  la  gangrène.  VI. De  noxiis 
palndum  e/Jluviis  eorumque  reme- 
diis,  Rome,  1716,  1717,  in-4“. 
Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage, 
l’auteur  signale  le  danger  du  voisinage 
des  eaux  stagnantes,  et  en  particulier 
des  Marais-Pontins,  dont  néanmoins 
la  fâcheuse  influence  était  en  partie  ar- 
rêtée par  une  forêt  située  entre  ces  ma- 
rais et  la  ville  de  Rome  : Lancisi  obtint 
du  pi  pe  l’ordre  de  conserver  cette  forêt, 
que  les  propriétaires  voulaient  faire 
abattre.  Le  second  livre  contient  la  re- 
lation de  cinq  épidémies,  provenant 
des  eaux  marécageuses.  VIL  Plusieurs 
Dissertations  sur  la  secrétion  des  hu- 
meurs, et  spécialement  de  la  bile,  sur 
la  texture  des  champignons,  sur  la 
méthode  de  décrire  l'histoire  des  ma- 
ladies, etc.  Lancisi  a été  le  premier 
éditeurdes  Tables  anatomiques  d’Eus- 
taclii,  Rome,  1714»  in-fol.,  fig. 
( Voy.  EusTAcm.)  Il  a aussi  publié 
l’ouvrage  posthume  de  Michel  Mer- 
cado,  intitulé  Metallotheca  V alicana, 
Rome,  1717,  in-fol.,  avec  un  index 
et  uu  Appcudix  pour  le  compléter, 
Rome,  1719,  in-fol.  Les  ouvrages 
suivants  de  Lancisi  furent  publics 
après  sa  mort:  VIII.  De  motu cardia 
et  anevrismalibus , Rome,  1 79.8 , 
in-fol.;  1735,  in-4°. 4 avec  une  dis- 
sertation sur  la  veine  azygos,  et  une 
autre  sur  la  structure  des  ganglions , 
Naples,  1758,  in-4“.;  Lcydc,  1 745, 
in  4®.  IX.  Consiha  5g  poslhuma, 
avec  plusieurs  dissertations  de  Alal- 

/ 


Digitized  by  Google 


5a8  LAN 

pighi,  Venise,  1^47 » *n*4°-i  Par  *es 
soins  d’Eusèbe  Sen-iri.  Le  journal  de 
la  dernière  maladie  de  Clément  XI 
rappoilc  que  la  bibliothèque  Lanci- 
sicune  du  St.-Esprit  possède  encore 
les  manuscrits  suivants  de  Lanrisi  : 
Prolusum  ad  Hippocralis  Prngnos- 
licn  ; Prolusum  de  medicind  hippo- 
craticd;  de  Febribus;  de  Urinis ; 
enfin  dis  volumes  de  consultations  en 
italien,  et  trois  en  latin.  On  a une 
Vie  de  Laneisi  dans  les  Viles  llalo - 
rum,  de  Fabroni,  tom.  vu,  et  son 
Éloge  par  Crescimbeni  dans  les  Noti- 
lie  istoriche  degli  Arcadi  morli, 
tom.  i.  Voyez  aussi  Job.  Oliva , de 
morte  J.-M.  Lancisii  brevis  disser- 
tatio,  Rome,  rjao.  R — d— w. 

LANCIVAL.  Voy.  Ltjce. 

LaNCKE  (Piebbede),  fameux  dé- 
monographe , naquit  à Bordeaux  dans 
le  x\  i . siècle , d’une  bonne  famille  de 
robe.  Ii  fut  pourvu  d’une  charge  de 
conseiller  au  parlement , et  envoyé  en 
cette  qualité  dans  le  pays  de  Labourd 
en  Gascogne,  pour  instruire  le  pro- 
cès des  malheureux  accusés  de  sorti- 
lège, et  que  la  rigueur  des  lois  de 
eelte  époque  avait  fait  entasser  dans 
les  prisons.  Naturellement  crédule,  et 
persuadé  que  la  vérité  d’un  fait  ne 
dépend  nullement  de  la  facilité  qu’on 
a de  l’expliquer , et  que  la  force  de  la 
vérité  pouvait  seule  porter  des  mal- 
heureux à révéler  leur  infamie  et  à 
persister  dans  une  déposition  qui  de- 
vait les  conduire  à la  mort,  il  resta 
convaincu  de  la  réalité  du  sabat  par 
les  aveux  naïfs  de  plus  de  cinq  cents 
per. sonnes, qui  déclaraient  y avoir  as- 
sisté; et  il  pensa  faire  une  action  méri- 
toire en  condamnait  au  feu  des  gens 
qu’on  essaierait  aujourd’hui  de  gué- 
rir ou  que  l’on  enfermerait  comme 
des  iusensée.  Il  est  vrai  que  l’opi- 
nion de  ce  magistrat  sur  l’existence 
des  sorciers  était  alors  presque  gc- 
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ne’rale , et  qu’elle  a trouvé  des  parti- 
sans dans  plusieurs  provinces  de 
France  jusqu’au  commencement  du 
xvnte.  siècle  ( i ).  De  Lancrc,  récom- 
pensé de  ses  longs  serviers  par  la 
place  de  conseiller-d’état , mourut  à 
Paris  vers  i65o,  dans  un  âge  avancé. 
On  a de  lui  : 1 .Le  Tableau  de  l'in- 
conslance  et  instabilité  de  toutes 
choses,  Paris,  161  f , in-4a.  IL  Le 
Livre  des  princes,  contenant  plu- 
sieurs notables  discours , etc. , ibid. , 
1617,  in  4°.  Il  s’y  propose  unique- 
ment de  garantit  les  princes  delà  flat- 
terie; et  il  s’y  élève  avec  force  contre 
l’usage  des  épîlres  dédicatoires,oii  sou- 
vent l’on  douue  des  louanges  exces- 
sives aux  personnes  qui  rn  méritent  le 
moins.  Cependant  il  a dédié  son  ou- 
vrage à Louis  XIII,  et  il  dit  à ce  mo- 
narque : a La  Divinité  a pris  un  sin- 
» guiier  plaisir,  jetant  le  fondement 
«doré  de  votre  heureuse  élévation, 
» de  faire  comme  un  crayon  de  soi- 
» meme...  Le  Tout-Puissant  vous  a 
» donné  un  rayon  de  sa  beauté,  un 
> hras  de  sa  puissance  souvrrainc , et 
• quelque  acheminement  à son  im- 
» mortalité.  » Cette  courte  citation 
suffit  pour  faire  apprécier  l’auteur  et 
l’ouvrage.  III.  Le  Tableau  de  rin- 
conslance  des  mauvais  anges  et  dé- 
mons, Paris,  s6ta, in-4°. Ce  volume 
singulier  est  très  recherché  des  cu- 
rieux, surtout  avec  l’estampe  qui  re- 
présente le  sabat  et  les  cérémonies 
qui  s’y  pratiquaient  ( Voy.  Brunet  , 
Manuel  du  libraire,  tom.  il,  pag. 
•il  1 ).  IV.  L'incrédulité  et  mécréan- 
ce du  sortilège  pleinement  convain- 
cue, où  il  est  traité  de  la  fascina- 
tion, de  l’attouchement,  etc.,  ib., 

(l)  t 'or  Fr-  Sma».  On  ponrrait  même  dire 
)ui<|u'«  nul  jour»;  car  In  journaux  «le  l‘ar<»  «in  7 
«a  iu  décembre  iki8  citent,  d’.-prr»  un  article  do 
la  C*B€ilt  Je  la  ÜaràaJe,  un  arrêté  de  l’ai* 
trmLI  r legia'ative  de  cette  l>«,  qui  prononce 
1*  peine  de  mort  on  de  la  drportstion  contra  In 
iviti  qui  oui  recourt  a la  magie  ou  vbt+h.  ’L. 
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i6»l,  in-4°-;  rare,  mais  moins  re- 
cherché que  le  précédent.  W — s. 

LANCRET  (Nicolas),  peintre  de 
genre,  né  à Paris  en  1690,  fut  clève 
de  Pierre  d'Ulin,  peintre  aujourd'hui 
inconnu  , quoique  professeur  à (aca- 
démie. Après  avoir  reçu  de  lui  les 
premiers  principes  de  son  art,  il  en- 
tra chez  Gillot,  maître  de  Watteau  , 
séduit  par  la  manière  alors  en  vogue 
dé  ce  dernier  peintre.  Watteau  sc  lia 
d'amitié  avec  Lancret,  et  le  guida  par 
scs  conseils.  Le  jeune  artiste , ayant 
présenté  deux  tableaux,  à l'academie, 
fut  reçu  comme  agréé.  Mais  bieutôl  il 
perfectionna  son  talent  ; et  plusieurs 
île  ses  ouvrages  ayant  cté  attribués  à 
Watteau  dans  une  exposiliou  publi- 
que , ce  dernier  en  conçut  une  jalousie 

firofonde,  et  toute  liaison  cessa  dès- 
ors  entre  les  deux  artistes.  La  répu- 
tation de  Lancret  s’accrut  de  jour  en 
jour.  En  17  19,  il  fut  reçu  membre  de 
l’académie  sous  le  litre  de  peintre  de 
fêtes  galantes,  et,  en  1705,  il  fut  fait 
conseiller.  Ce  que  l’on  a peine  à con- 
cilier avec  l’habitude  qu'il  avait,  d t- 
on,  de  ne  rien  faire  sans  consulter 
la  nature,  c’est  le  genre  même  de  ses 
ouvrages;  tout  y est  factice,  guindé, 
théâtral  : ce  sont  des  grâces  làussas  et 
maniérées , une  couleur  inignarde  et 
papillotée , des  scènes  sans  vérité  et 
sans  naturel;  et  si  en  effet  il  a étudié 
une  nature  quelconque,  c’est  celle  de 
l’opéra  qu’il  aimait  à fréquenter,  et  où 
il  allait  puiser  des  sujets  de  tableaux. 
La  vogue  qu’il  a eue  pendant  quelque 
temps  se  couçoit  cependant  lorsque 
l’ou  considère  l’état  de  décadence  ou 
les  arts  étaient  tombés  sous  le  llegent, 
etleurdégradalionqu’achevèreul  bien- 
tôt après  les  Boucher , les  Naloire,  etc. 
Le  titre  de  peintre  de  fêtes  galantes 
que  Lancret  reçut  en  entrant  a l’a- 
cadémie, fiit  connaître  à quel  genre 
faux,  clincouuu  dan;  les  beaux  temps 
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de  Fart,  il  s’élait  adonné;  et  pour  ap- 
précier en  un  mot  tout  son  mérite,  il 
suffit  de  dire  qu’il  était  encore  au- 
dessous  de  Watieau  , le  coryphée  de 
ce  genre  détestable.  Le  grand  nombre 
de  graveurs  qui  se  sont  exerrés  d’a- 
près ses  ouvrages,  prouve  à quel  point, 
le  bon  goût  avait  déchu  de  son  temps; 
et  l’on  croit  inutile  de  rappeler  celles 
de  ses  productions  qui  ont  obtenu  les 
honneurs  de  la  gravure  : on  en  compte 
plus  de  80.  Lancret  avait  épousé ,, 
deux  ans  avant  sa  mort , la  peiiti  -fille 
de  Boiirsault,auteurd’£so/>e  à la  cour , 
Il  mourut  sans  postérité,  le  14  sep- 
tembre 1743,  des  suites  d'une  fluxion 
de  poitrine.  On  a un  Eloge  île  M.  Lan- 
cret, peintre  du  Roi  ( par  Ballot) , 
1743,  in-ia  de  09  pages.  P — s. 

I AN  DAIS  ou  LANUOIS  (Pierre), 
fils  d’un  tailleur  de  Vitré,  travaillait 
de  son  état,  en  1 4 7 5 , chez  le  tail- 
leur de  François  II,  duc  de  Bretagne, 
et  parvint  à s’insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  priucc,  qui  l'éleva  rapi- 
dement jusqu’à  la  place  importante 
de  grand  trésorier.  C’était  peut-être  le 
plus  adroit  politique  qu’il  y eût  alors 
en  Europe  : hardi  et  secret  dans  scs 
entreprises,  infatigable  dans  le  tra- 
vail , mais  d'une  dureté  et  d’un  or- 
gueil insupportable;  vindieatifet  cruel, 
tyran  du  peuple , oppresseur  de  la 
uoblr-se.  et  rmieait  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  le  moindre  om- 
brage ( Histoire  des  ducs  de  Breta- 
gne , par  Desloiitaines.  t.  II,  1 4 ■ ),  >1 
osa  accuser  de  concussion  le  vertueux 
chancelier  Chauvin,  qui,  jeté  par  lui 
dans  une  prison,  y mourut  misérable- 
ment ; et  il  disposa  de  sa  place  en  la- 
veur de  Fr.  Chrétien  , l’un  de  ses 
flatteurs.  Ce  dernier  crime  acheva  du 
le  rendre  odieux , surtout  aux  grands , 
qui  essayèrent  de  le  perdre,  mais 
toujours  inutilement.  Cependant  le 
duc  François  voyant  scs  sujets  prêts 
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à se  révolter , consentit  enfin  à un 
examen  juridique  de  la  conduite  de 
son  indigne  favori.  En  le  remettant 
ente"  les  maigs  du  chancelier,  il  lui 
dit  : « Faites  justice , mais  souvenez- 
vous  que  c’est  h lui  que  vous  êtes  re- 
devable de  votre  charge;  ainsi  soyez- 
lui  ami  en  justice.  » La  perle  de  Lan- 
dais était  jurée.  Les  commissaires 
chargés  de  lui  faire  son  procès  le  cou- 
da muèrent  à être  pendu;  et  cet  arrêt  fut 
exécute' le  19  juillet  i485,  sans  avoir 
clé  présenté  à la  sanction  du  duc, 
qui  lui  aurait  sans  doute  accorde'  sa 
grâce.  La  fille  de  Landais  obtint  la 
remise  de  scs  biens  immenses , dont 
la  confiscation  avait  été  prononcée; 
et  elle  épousa  peu  de  temps  après 
un  noble  breton.  La  sœur  de  ce  fa- 
vori , qu’il  avait  mariée  à Advuet 
Giullé,  eut  six  enfants,  qui  occupè- 
rent tous  des  emplois.  Le  second  de 
ses  Gis,  nommé  Michel,  fut  évêque  de 
Dol,  et  ensuite  de  Rennes;  et  le  troi- 
sième, Robert , fut  évêque  de  Nantes , 
cardinal  et  ambassadeur  près  du  pape 
Innocent  VIII.  W — s. 

LANDAZURI  (Joacuim),  ecclé- 
siastique espagnol , né  à Vittoria  eu 
1 754  , était  très  versé  dans  les  scien- 
ces sacrées  et  profanes  ; mais  il  se 
consacra  plus  spécialement  à l’Iiis- 
toiro  et  à la  littérature  de  sa  pro- 
vince. Il  fit  paraître  les  ouvrages  sui- 
vants, tous  imprimés  à Vittoria,  et  qui 
sont  estimés  en  Espagne  : I.  Histoire 
ecclesiastique  et  politique  de  la  Bis- 
caye, 1753,5  vol.  in-4”.  II.  Géo- 
graphie de  la  Biscaye,  17 60,  3 
vol.  in -8".  Cette  Géographie,  la 
plus  exacte  qui  existe  de  ce  pays, 
dounc  le  détail  de  plusieurs  val- 
lées et  cantons  cachés  par  des  mon- 
tagnes , et  jusqu’alors  peu  connus. 
III.  Histoire  des  hommes  illustres 
de  la  Biscaye,  1786,  un  volume 
in  - 4”.  Le  style  de  Laudazuri  est 
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clair , précis , élégant , et  annonce  un 
écrivain  exercé.  Il  mourut  à Vitto- 
ria , le  13  janvier  1806.  Landazuri 
était  membre  de  l’académie  espa- 
gnole , et  obtint  une  pension  de 
Charles  III.  B— s. 

l.ANDE  (La).  Voy.  Lalande. 
LANDENOLFE  I".,  fils  de  La n- 
done,  frère  et  successeur  de  Pan- 
dcnolfe  , fut  prince  de  Gipoue  de 
884  * 887.  Quoique  marié,  il  avait 
reçu  la  tonsure  en  87g  par  les  ordres 
de  son  frère,  et  avait  été  investi  de 
l’évêché  de  Capoue.  Le  pape  Jean  VIII 
approuva  cette  élection  , bien  qu’un 
autre  prince  de  la  meme  famille , 
nommé  Landotfc , occupât  déjà  le 
siège  de  Capoue.  Des  guerres  civiles 
ayant  été  la  conséquence  de  cette 
double  élection  , Jean  VIII  partagea 
l’évêché  de  Capoue  entre  les  deux 
prétendants;  mais  à la  murt  de  Pan- 
denolfc  en  884,  son  frère,  l’évêque 
Landenolfe,  lui  succéda  dans  la  prin- 
* cipauté  de  Capoue.  Il  eut  pendant  son 
règne  à se  défendre  contre  les  fré- 
quentes agressions  des  Sarrasins , 
que  leur  alliance  avec  Athanasc  II , 
évêque  de  Naples,  rendait  plus  re- 
doutables. Gui , duc  de  Spolele , 
qui-ful  ensuite  empereur,  porta  des 
secours  à Landenolfe;  mais  il  les  lui 
fit  payer  chèrement,  car  il  s’empara 
de  la  souveraineté  de  Capoue  , qu’il 
reperdit  l’aunc'c  suivante.  Lande- 
nolfc,  qui  était  d’1111  caractère  indo- 
lent, et  dont  la  santé  était  furt  déla- 
brée , habitait  pour  l’ordinaire  à 
Téatr.  Son  parent  Atcnollc  piolita, 
en  887,  de  son  absence,  pour  s’em- 
parer à son  tour  de  la  seigneurie  de 
Capoue.  Landenolfe  rentra  dans  sa 
capitale,  caché  dans  un  chariot  de 
foin,  et , rassemblant  tous  ses  parti- 
sans au  palais  de  l’évêque,  qui  à celte 
époque  était  son  fils,  il  livra  ba- 
taille dans  les  rues  de  C>pouc  à son 
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rival  Atenolfe;  mais  il  fut  vaincu,  et 
obligé  de  renoncer  à sa  souverai- 
neté. S.  S— i. 

LANDENOLFE  11,  prince  deBé- 
névent  et  de  Capoue , était  frère  de 
Landolfe  VI.  Ce  dernier  ayant  été 
tué  en  982  à la  bataille  de  Kasen- 
tello  , où  il  combattait  avec  l’empe- 
reur Othon  II  contre  les  Grecs,  Lan- 
denolfc  lui  succéda, conjointement  avec 
Aloara  sa  mcrc.  Cette  dernière  acquit 
une  grande  réputation  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  ; mais  elle  mou- 
rut en  991.  Landcnolfe  u’élait  pas 
aimé,  et  son  frère  Landolfe  excitait 
secrètement  les  factieux  de  Béné- 
vent  ; ceux-ci  conspirèrent  contre  le 
prince,  et  le  massacrèrent  devant  l’é- 
glise de  San-Marccllo  de  Capoue  le 
20  avril  993.  L’empereur  Othon  III, 
à cette  nouvelle,  envoia  Hugues , mar- 
quis de  Toscane , assiéger  Capoue  , 
dont  les  conjurés  s’étaient  rendus  maî- 
tres: il  se  fa  livrer  les  coupables, 
qui  périrent  sur  l’écbafaud  ; mais  ne 
soupçonnant  point  Landolfe  d’avoir 
eu  part  au  meurtre  de  son  frère  , il 
l’investit  des  principautés  de  Capoue 
et  de  Bcnévent.  S.  S — 1. 

LANDES  (Des).  V.  Deslasdes. 

LANDI  (VEncusio),  chef  de 
parti , se  rendit  fameux  en  Lombar- 
die dans  la  première  moitié  du  xiv”. 
siècle.  Il  était  le  chef  d’une  famille 
gibeline  de  Plaisance,  qui  avait  pro- 
curé la  souveraineté  de  c ttc  ville  aux 
Visconli  de  Milan,  et  qui  leur  avait 
donné  de  grandes  preuves  d’atlache- 
ment;  mais  Galc'az  Visconli  séduisit 
la  femme  de  ce  gentilhomme,  qu’il 
exila  ensuite  pour  se  mettre  à cou- 
vert de  sa  vengeance.  Vergusio  Landi 
abjura  dès-lors  le  parti  gibelin  pour 
s’associer  aux  Guelfes:  il  se  distin- 
gua daus  plusieurs  combats,  et , à 
l’aide  d’un  petit  corps  d’armée  que 
lui  avait  prêté  le  légat  Bertrand  de 
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Poict,  il  surprit  Plaisance  le  9 oc- 
tobre i5ü2,  et  se  fit  déclarer  sei- 
gneur de  celle  ville.  Mais  les  Guelfes 

qu’il  y rappela  ne  pouvaient  se  con- 
fier à un  chef  qui  avait  été  gibelin  , 
et  que  ses  parents  gibelins  entou- 
raient encore.  Vergusio  Landi  donna 
en  vain  des  preuves  de  son  attache- 
ment .INon  nouveau  parti  par  les  ac- 
tions les  plus  brillantes.  Dès, l’année 
suivante,  les  Guelfes  qu’il  avait  rap- 
pelés à Plaisance,  le  chassèrent  de  sa 
patricavcc  tousses  partisans.  S.  S — 1. 

LANDI  (Oiitensio  ),  écrivain  spi- 
rituel mais  extravagant , et  dont  les 
ouvrages,  presque  tous  remarquables 
par  leur  singularité,  sont  assez  re- 
cherchés des  curieux , était  né  à Milan 
au  commencement  du  xvi'.  siècle, de 
parents  originaires  de  Plaisance.  Il  fit 
scs  premières  études  sous  Cœlius  ltlio- 
digiuus,  l’un  des  plus  savants  philo- 
logues de  sou  temps , et  alla  les  conti- 
nuer à Bologne  sous  Romolo  Amaseo, 
pour  lequel  il  conserva  toujours  beau- 
coup d’attachement  et  de  reconnais- 
sance. Ses  cours  terminés , il  se  fit 
recevoir  médecin  ; mais  il  avait  l’ima- 
gination trop  vive  pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès  un  art  qui  demande , 
plus  qu’aucun  autre , de  la  méthode 
et  du  jugement.  Il  l’abandonna  donc 
bientôt,  et  visita  l’Italie  afin  de  satis- 
faire sa  curiosité  : A Rome,  à Naples, 
à Venise,  oit  il  s’arrêta , l’originalité 
de  son  esprit  le  fit  accueillir  d?ns  les 
sociétés  les  plus  distinguées.  Il  accom- 
pagna ,en  1 554 , lecomte  dePitigliano 
dans  rtn  voyage  à Lyon,  où  il  trouva 
Jean-Angel.  Odonc,  l’un  de  scs  anciens 
compagnons  d’études,  qui  fut  très 
scandalisé  de  scs  manières  cl  de  ses 
discours  ( 1 ).  Il  profita  aussi  de  l’occa- 

II!  Gtanoaozinlo  Octane  , «la ni  une  f.cttrc  qu’il 
Irrivil  Je  .Strasbourg,  le  K)  octobre  ùJ.i,  à Gilbert 
Cnuiin  , n.n  ami,  parle  de  l.aitrii , qu’il  avait  vit 
h l olnçtif,  liant  le»  trime»  lr»  p]*  * nirpn»antt  1 
eUl  , dtl-ii,  un  grand  cnncnu  de  la  rcligmu. 
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sion  pour  voirie  fameux  Dolrt  , dont 
les  opinions  ne  s'accordaient  que  trop 
avec  les  siennes.  Il  séjourna  peu  de 
temps  à Lyon  ; et  à son  retour  en 
1 talie,  il  entra  au  service  de  Caracciolo, 
évêque  de  Gitane,  et  de  Christophe 
Mad  rucci,  évêque  de  Trente  : il  avoue 
qu’il  eut  beaucoup  à se  louer  de  la  gé- 
nérosité’ de  ces  deux  prclaly  Landi 
était  ,en  i54o,à  Bâle  ; « t il  y composa 
un  Dialogue  satirique  sur  Erasme  , 
mort  quelques  années  auparavant. 
L’imprimeur  , trompé  par  le  titre  de 
l’ouvrage , ne  fit  aucune  difficulté  de 
lemeltrc  sous  la  presse:  mais  lasuper- 
cberie  ne  tarda  pas  à être  découverte; 
et  Landi,  qui  avait  cependant  gardé 
un  prudent  anonyme,  ne  jugea  fias  à 
propos  d’attendre  le  résultat  de  l’iudi- 
gnation  qu’exeita  son  livre.  Il  par- 
courut les  dillercntes  provinces  de 
France,  et  se  rendit  à Paris,  où  il 
était  encore  en  1 543;  il  s’était  fait 
quelquesamisàlarourdeFrançoisl'r., 
et  il  passait  son  temps  d’une  manière 
très  agréable.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née, il  revint  à Lyon  , et  y publia  ses 
Paradoxes,  livre  également  impie  et 
licencieux,  l/éclat  que  produisit  cet 
ouvrage  l’obligea  de  s’éloigner  ; et  il 
voyagea,  pendant  toute  l’année  1 544. 
en  Allemagne,  où  il  éprouva  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  Il  rentra 
enfin  en  Italie,  et  l’on  sait  qu’il  se 
trouvait  à Trente  lors  de  l’ouverture 
du  concile , au  mois  de  décembre 
1 545.  Sa  conduite , plus  qo’iuconsé- 
quente,  n’avait  point  changé  les  sen- 

• 

il«  la  langue  grecque  et  des  sciences.  Il  n'osait  pas 
snoolrcr  *<•  «intiment»  en  Italie;  mais  je  lui  ai 
entendu  • iir  a Lyon  qu'il  n'estima it  que  Jeini* 
Chr  st  et  C»i Cran  : quant  au  premier,  il  oc  mou- 
trait  crp/uilant  aucun  signe  de  reipert  pour  loi, 
et  s'il  Tarait  dans  le  ccrur , l>ieu  seul  le  sait  ; mais 
en  te  i»uvanl  de  Tltslie  , il  arait  emporté  arre 
lui , |wttr  y puiser  des  consolations  , non  pas  l’ia- 
ci<  n ou  le  nouveau  Testament  , mais  Ica  Icltrea 
familières  de  liicéron.  - Un  trouvera  cette  lettre 
curieuse  dam  les  URuvret  de  Gilbert  Gouaio  1 G. 
Cognait  o pern',  t»m.  I®*.,  psg.  3i.1;  et  dans 
ft'icerou  ( art.  Dotai  ) , h>m  mi,  psg  i>4- 
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timrnts  de  l’évêque  a son  égard  , et  il 
alla  reprendre  l’appartemcnlqu’ilavait 
déjà  occupé  dans  son  palais.  Il  se  rendit 
à Venise  en  i548,  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  l'impression  de 
ses  ouvrages;  et  depuis  rette  époque 
jusqu’en  i56o,  il  ne  paiait  pas  qu’il 
ait  quitté  cette  ville  , où  l’on  croit 
qu’il  mourut  a l'âge  d'environ  soixante 
ans.  Landi  était  fort  lié  avec  Muzio  et 
d’autres  cct i vains  de  même  genre: 
mais  il  avait  pour  ami  particulier  le 
fameux  Arétin;  et  c’étaient  réellement, 
dit  Tirabosehi , deux  hommes  faits 
l’un  pour  l’autre,  et  bicu  digues  d’ha- 
biter eusriuble  uu  hôpital  de  fuis. 
Landi  avait  des  opinions  très  suspectes 
en  matière  de  religion,  mais  c’est  à 
toit  qu’on  l’a  accusé  d’hérésie;  on  l’a 
confondu  avec  Jérémie  Landi , augus- 
lin  apostat , dont  on  a quelques  ou- 
vrages mis  à l 'Index  ( 1 ).  Ürtcnsio 
nous  a laissé  de  lui-même  un  portrait 
peu  flatté:  il  se  représente  comme  un 
homme  diflurinc  et  contrefait , de  pe- 
tite taille,  le  visage  pâle,  maigre  et 
décharué,  les  yiux  presque  éteints; 
d’ailleurs  pétri  d'orgueil  , impatient 
dans  ses  désirs,  et  poussant  la  co- 
lère iosqu’a  la  frénésie  ( Confu/nz. 
de'  parôdossi , p ig.  3 ).  Il  a publié 
piesque  tous  scs  ouvrages  sous  des 
noms  empruntés  nu  en  dénaturant  le 

H)  O Jéremie  Landi  était  peut-être  de  la  fa- 
mille dürleutio;  mais  très  certainement  il  caia- 
tait  entre  rua  de»  rapporta  de  aociété  et  d'amitié, 
puiauur  Landi  en  a fait  nn  dea  interlocuteur»  de 
•uu  Dialogue  : Ctcerv  raltgaius.  Jéremie  qmtta 
•••o  « auvent,  et  s'enfuit  eu  Allemagne  , où  il  em- 
Lrn»i  la  réforme.  Simler,  abréviairur  de  Gcaacr, 
l'a  cou f o u. lu  avec  Ortm»io,  et  lut  a donné  un 
article  aou»  le  nom  d JJortr nuits  Tt anqnUlut, qu’a- 
vait pu»  le  véritable  U tentio  lor»  de  «a  receptioa 
a l’academie  dea  Elevait  de  Terrare  ; il  lui  attri- 
bue iliflereul»  ouvrage#  1 1®.  Uratto  advenus  cr- 
héftsnim;  l®.  Cvnciuntt  duet , de  btLfHümo  un* 
ai  attira  de  precthiu  ; 3".  Dit  qui  t titanes  in  telec- 
itura  toC'i  Scnpturer  ; 4°-  Exphcaito  tjmboli 
apo/lvturani . vmiiont»  dnmtiiues  el  d-cttlugt. 
TiraUtacbi  «More  que  , quelque»  recherche»  qu  il 
ait  faite»,  il  n’a  jm  parv.-un  a »r  procurer  aucun 
de  cea  ouvrage»  . dual  le»  titre»  ne  •«  trouvent  pae 
même  dau»  le»  catalogue»  de»  plu»  grande»  bi- 
bliwtbrquca  1 il#  u'otl  prebablameut  jamai»  été 
imprimé». 
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rien;  ce  qui  a induit  en  erreur  la 

plupart  des  bibliographes.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Cicero  relegatus  , 
Cicerorevocatus,  dialogiduu , Lyon, 

1 534 s in-8’.;  Venise,  1 534, J 53g, 
in-8’.;  réimpr.  à Berlin  en  1718, 
in-8’.,  à la  suite  de  la  dissertation  de 
J.  Vorstius  : De  latinitate  seleclà  et 
vulgo  ferè  neglecla.  ('.es  deux  dia- 
logues ont  été  vivement  riitiqués  par 
Mar.  Nizolio  dans  ses  Obseivalioues 
Tullianœ.  Dans  le  premier, Landi  sup- 
pose que  plusieurs  de  ses  amis  , tous 
gens  instruits  et  de  mérite  , étant  ras- 
sembles à Milan  dans  le  cabinet  de 
Potnponio  Trivulce  , la  conversation 
vint  à tomber  sur  Cice'ron  , et  que  tous 
furent  d’avis  de  l’exiler,  eu  punition 
des  fautes  graves  qu’il  avait  commises 
et  de  l 'ignorance  où  il  était  des  scieuces. 
Dans  le  second,  les  premiers  juges, 
informés  que  leur  sentence  était  géné- 
ralement désapprouvée , consentent  à 
entendre  les  raisons  desdéleuseurs  de 
Cicéron , et  annulent  l’arrêt  qu’ils 
avaient  rendu  contrelui.Ccsdeux  dia- 
logues sont  écrits  d’une  manière  très 
spirituelle:  maison  y aperçoilje  pen- 
chant de  Landi  à soutenir  des  para- 
doxes. II.  F or  liante  quæstwnes  tn 
tjuibus  varia  Italorum  ingénia  expli- 
canlur,  multaque  scitu  non  indigna , 
Naples,  t550,  in-8".;  Bâle, 
in-  1a,  1 344,  in  8 .Ces  nouveaux  dia- 
logues furcntcomjiosés  à Forci, maison 
de  campagne  d’un  des  amis  de  l’au- 
teur, près  de  Lucqites.  Le  second  est 
tout  entier  à la  louange  des  dames  : les 
autres  reuferiuent  beaucoup  de  re- 
marques assez  curieuses  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  principales  villesd’Ita- 
lie.  Il  les  publia  sous  le  nom  de  Phi- 
lalelhes  Pulytopiensis  civis.  III.  In 
Desiderii  Erasmi funus  dialogus  le- 
pidissimus , Bâle,  i54«,  111-8“.,  sous 
le  nom  de  PhiLalethcs  Flopiensis.  La 
publication  de  ce  dialogue  causa , 
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comme  on  l'a  dit,  un  grand  scandale: 

Basile- Jean  He’rold,  ann  d’Erasme  , 
prit  la  plume  pour  venger  sa  mé- 
moire; mais  trompé  par  la  conformité 
des  noms,  il  -crut  que  Bassiano  Landi 
était  l’auteur  de  l’ouvrage  qu’il  se  pro- 
posait de  réfuter,  et  sa  colère  tomba 
entièrement  sur  un  homme  qui  n’avait 
jamais  songé  à l’offenser.  ( f'oyez 
Hérold,  xx,  u88.  ) IV.  Paradossi, 
Lyon,  i543  , in-8"  ; Venise,  i544, 
in-8". ;ib.  1 j4'">  ( t),  même  format. 
Ces  ditièientcs  éditions  sont  les  meil- 
leures et  les  plus  recherchées  ; il  s'en 
est  fait  un  grand  nombre  d’autres , 
mais  qui  ont  souffert  plus  ou  moins 
de  retranchements.  Ce  sont,  dit  Ti- 
raboschi , de  véritables  paradoxes  , 
aussi  singuliers  qu’impies.  Il  n’avoua 
pas  cet  ouvrage , mais  011  trouve  à la 
fin  ces  mots  : suisnetroh  tubedul, 
qui,  lus  à rebours,  siguificnt  Hor- 
tensias ludebal.  Celle  précaution  ne 
le  rassura  pas  ; et,  pour  mieux  détour- 
ner 1rs  soupçons  , il  prit  le  parti  de 
réfuter  lui-même  son  livre , et  il  le 
fit  avec  la  même  violence  que  l'ennemi 
le  plus  acharné.  Les  Paradoxes  de 
Laudi  ont  été  traduits  ou  plutôt  imité» 
eu  français  par  Charles  Es  tienne , Pa- 
ris, i354,  in-8'.,  et  en  latin  par 
un  anonyme.  V.  Commentario  dette 
più  notabili  e mostruose  cose  d‘lla- 
lia  et  allri  lunghi  : cr.lalogo  dell  in- 
venlori  dette  cose  elle  si  mangiano  , 
et  dette  bevande  ch'ùggi  si  usano , 
composto  dà  M.  Amonymo  cita- 
diiw  d’Ulopia,  Venise,  1548,  111- 
8".;ib.  i5<X),  in-8’.  Il  y a des  choses 
fort  singulières  daus  c<  t ouvrage  ; on 
y trouve  des  détails  sur  les  priucipah  s 
familles  cl  les  hommes  illustres  de 
presque  toutes  les  ville» d'Italie,  mais 


(1)  Dam  an  ctemplatre  de  l'édition  de  Venue 
lS44.  un  trouve  a l « tin  du  volume  In  Pau, a , 
petite  pièce  de  *J  feuillet»  non  chiffré*,  dont 
TirahnacLi  oc  fait  aucune  tneoUoi , «.  ^ui  ««1 
h tau  atuUuuucul  d«  Laudi. 


J->4  Ïj  A N 

rapportés  d'une  manière  burlesque. 
.Maigre  son  désir  apparent  de  garder 
l’anonyme,  Laudi  n’a  pas  etc  fâche  de 
se  faire  conuailre;  et  eu  conséquence  il 
a (ci  miné  l’ouvrage  par  ces  mots  :Suis- 
nelroh  sudnal,  rotcua  tse,  qui  si- 
gnifient est  auclor  Landus  Horlen- 
sius.  VI.  Le  letlere  di  moite  vnlo- 
rose  donne,  Venise , i548  > in-8'.; 
a*,  éd. , i549,  in-8'.  VU.  Scrmoni 
funebri  di  varj  autori  nclla  morte 
de'  divers i animali , Venise,  1 548, 
in-8.'’.;  Gènes,  i55g,  in-8".  Cet  ou- 
vrage singulier  acte  traduit  en  français 

far  Cl.  Poutoux,  eu  1569,  et  par 
rançois  d’Ain  Luise,  eu  1 585;  cteufin 
sous  celui  de  Harangues  burlesques 
sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  divers 
animaux,  etc. , par  M.  Raisonnable, 
Lyon,  1618,  1111  a, cl  Paris,  iG5i, 
pet.  in- S”.  Il  a été  traduit  en  latiu  par 
Canter,  Leyde,  1 5<)o , in-8".  { V. 
Ganter,  vu,  5q.  ) VIII.  Letlere 
consolalorie  di  diversi  autori,  Ve- 
nise, i55o,  in-8".  IX.  Oracoli  de’ 
modérai  ingegni  , si  d’uomini  corne 
di  donne,  ib.  i55o,  in-8".  X.  Ra- 
gionamenti  famdiari  non  menu  dolli 
che  faceli , ib.  i55o  , in-8".  XL  La 
sferza  dcgli  anlichi  e moderni  scril- 
lori  , cnn  una  esortatione  allô 
studio  dette  letlere,  ib.  i55o,in-8". 
C’est,  comme  le  litre  l’indique,  une 
critique  violente  des  plus  illustres 
écrivains  : dans  sa  fureur , il  n’épargne 
nièinc  pas  les  sciences,  qu’il  tropvc 
toutes  inutiles  ou  dangereuses  ; et  pour 
ne  pas  perdre  une  occasion  de  se  con- 
tredire, il  termine  par  inviter  les 
jeunes  gens  à s'appliquer  à l’étude. 
X1L  Letlere  di  Lucrezia  Gonzaga , 
Venise,  i55a,  in-8°.  XIII.  / selle 
libri  de’  calalogi  a varie  cose  ap- 
partenenti non  solo  anliche  ma  anche 
moderne  , ibid.  i55a  , in-8".  C’est 
encore  une  production  extrêmement 
satirique  ; il  se  plaint  d'avoir  été  obligé 
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d'en  retrancher  plusieurs  articles , que 
les  censeurs  trouvèrent  trop  mordants. 
XIV.  Dialogo  nel  quale  si  ragiona 
délia  consolazione  e ulililà  che  si 
gusta  in  leggendo  la  sacra  Scrittura, 
etc.,  ibid  155a,  in-8”.  Il  y montre 
peu  de  connaissances  dans  les  ma- 
tières théologiques  , cl  y avance  plu- 
sieurs propositions  erronées.  XV.  J 
quatlro  libri  di  dubbj  in  varie  ma- 
lcrie cou  le  soluzioni  à ciascun  dub - 
bio,  Venise,  t55o  , in-8’.  Celle  édi- 
tion ne  contient  que  trois  livres:  uu 
avis  de  Giolito  nous  apprend  que 
lesccnscursârrêtcreut  l’impression  du 
quatrième,  qui  contient  I es  dubbj  amo- 
rosi ; m.iis  la  défense  fut  levée,  et 
les  quatre  livres  parurent  eu  1 555. 
XVI.  Varj  conwonimenli  nuova- 
mente  venuli  in  lace , etc. , i quesili 
amorosi  colle  riposte , le  uuvelle , 
etc.,  Venise,  i55a,  i555,in-8'. 
Il  y a des  éditions  dont  on  a retran- 
ché les  quesili.  Aucune  biographie 
française  n’avait  encore  fait  couuaitrc 
ce  singulier  écrivain  : Tiraboschi  lui 
a consacré  un  très  long  article  dans 
sa  Storia  letleraria  d' liai.,  tom.  vil, 
p.  81 A , 8a4;  niais  Poggiali  adonné 
encore  plus  de  details  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Laudi  , dans  scs  Me- 
mûrie  per  la  storia  letleraria  de  Pia- 
cenza,  10111.1er  ,pag.  Aqt.  W — s. 

LANDINO  (Christophe),  l’un 
des  principaux  ornements  de  l'aca- 
démie platonique  de  Florence,  était 
né  dans  cette  ville  en  i4'a4-  H lit 
ses  premières  études  à Vollerra, 
sous  Angiolo  de  Todi  , qui  fut  si 
charmé  de  ses  dispositions , que  non 
seulement  il  se  chargea  de  l'instruire 
gratuitement,  mais  qu’il  obligea  en- 
core ses  héritiers  à l’entretenir  pen- 
dant trois  ans  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie. Le  père  de  Latidiuo , qui 
avait  sur  lui  d’autres  vues , exigea 
qu’il  apprît  le  droit:  mais  la  favem 
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dont  l'honora  Cosmc  de  Mcdicis  le  ren- 
dit à ses  études  favorites;  et  il  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  parmi  les  nouveaux 
disciples  de  Platon.  Lorsqu’il  fut  chargé 
en  1457  d’enseigner  les  belles-lettres 
à Florence , 011  accourut  de  toutes  les 
villes  d’Italie  pour  cntcudre  l’élo- 
quent professeur  ; et  c’est  à Lan- 
dino  qu'on  dut  en  partie  l’éclat  que 
commençait  à jeter  la  littérature.  Il 
fut  choisi  par  Pierre  de  Mcdicis  pour 
achever  l’éducation  de  ses  deux  (ils  , 
Laurent  et  Julien;  et  il  resta  depuis 
attaché  à Laurent,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  des  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. Il  obtint , sur  la  fin  de 
sa  vie , la  charge  de  secrétaire*  de  la 
seigneurie  de  Florence,  et  il  la  rem- 
plit d’une  manière  si  agréable  à la 
seigneurie,  qu’elle  lui  fit  don  d’un  pa- 
lais dans  le  Casenlni  : il  se  démit,  en 
1497,  cct  tuiploi , dont  il  con- 
serva cependant  le  titre  et  les  émo- 
luments, et  se  retira  à Prato-Vecchio, 
où  il  passa  ses  dernières  années,  oc- 
cupe des  études  qui  avaient  fait  le 
charme  de  toute  sa  vie.  Il  y mourut  en 
i5o4,  à l’àge  de  quatre-vingts  ans.  O11 
a de  La  ndino  : I.  Des  Commentaires 
sur  Virgile,  Venise,  i5uo,  in-fol.; 
— sur  Horace , Florence,  1 48a  , 
in-fol.  ; Venise,  i483,  148(1:  ils 
ont  clé  surpassés  depuis.  IL  Corn- 
menlo  sopra  la  comedia  di  Dante , 
Florence,  1 43 • , in-fol.;  Venise, 

1 484 , et  plusieurs  fois  depuis  dans 
le  xvc.  siècle.  (îinguené  du  que  ces 
Commentaires  sont  encore  estimés 
(Ilisl.  litt.  d'Italie,  111,37a).  111. 
Des  Traductions  : de  V Histoire  na- 
turelle de  Pline,  Venise,  1476,  in- 
fui.;  Landiuo  se  servit,  pour  cette  tra- 
duction, d’une  copie  altérée,  ce  qui 
excuse  un  peu  les  nombreuses  er- 
reurs qu’il  a commises  : Ant.  Bruc- 
cioli  les  a -corrigées  en  partie  dans- 
l'cdition  de  Venise,  i543,  in-4"-; 
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et  de  la  Sforeiade,  par  Jean  Simo- 
uctta,  Milan,  i4ç)0,  in-fol.  J.  Lami 
( Memorab . llalor.,  tom.  11,  pag.  1 1) 
cite  une  traduction  des  Décades  de 
Tile  - Livc  par  Landiuo  ; mais  elle 
n’a  jamais  paru  : il  est  du  muins 
certain  qu’on  n’en  connaît  pas  d’exem- 
plaires , même  en  Ilali- . IV.  Des 
Poésies  latines  dans  le-  Carmina 
illuslr.  llalor.  , tom.  vi  La  biblio- 
thèque Laureuticune  de  Florence  pos- 
sède trois  livres  de  poésie  du  meme 
auteur,  encore  inédits.  Quoique  le 
style,  dit  Tiraboschi , n’en  soit  pas 
toujours  élégain  , elles  peuvent  ce- 
pendant soutenir  la  comparaison 
avec  la  plus  grande  paitie  des  poé- 
sies du  même  temps.  V.  Des  Ha- 
rangues en  latin  et  en  italien , pro- 
noncées dans  des  circonstances  d’é- 
clat, et  dont  quelques-unes  n’ont 
jamais  été  imprimées.  VI.  Dispu- 
lationum  Camaldulensium  libri  ry  ,- 
scilirct  de  vitd  activa  et  conlem- 
plalivd  liber  primas  ; de  summo 
bono  liber  secundus  ; in  P.  f'irgi- 
lii  Maronis  allegorias  liber  trrtius 
et  quartus  (Florence , vers  1480), 
in-folio  , deux  éditions.  ( Voyez  lo 
Manuel  du  libraire , par  M.  Bru- 
net.) Negri,  ( Dior,  de  Florent  scritt.  ) 
en  cite  une  de  Florence,  Ant.  Miscomi- 
ui , 1 48a  ; et  l’ou  eu  connaît  une  qui 
serait  alors  la  quatrième, Strasbourg , 
1O08.  VIL  Dialogi  de  nobilitale 
animæ.  VIII.  Furnndario  de  let- 
tere  volgare  con  la  proposta  e ri- 
posta, e altre  ftori  de  ornali  parla- 
menti,  Borne,  i4<)0, 1.49a,  in-4"-; Flo- 
rence, 1507,  i5i6,  in-8".  Bandiui  a 
publié  des  Becherches  aussi  savantes 
qu’exactes  sur  la  vie  cl  les  ouvrages 
de  Ch.  Landiuo  dans  son  Specimen 
littéral.  Florent,  sac.  xr  , Flo- 
rence, 1727.  W — s. 

LAN  DU  ( Coxn.u)  et  Lucius), 
aventuriers  allemands  qui  tirent  la 
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guerre  en  Italie  au  milieu  du  xive. 
siècle,  étaient  deux  frères  originaires 
de  Souabc;  ils  s’étaiful  distingues  dès 
le  milieu  de  ce  siècle,  dans  les  ar- 
mées mercenaires  qui  servaient  en  Ita- 
lie. l/e  chcvalierde  Montréal  les  appela 
auprès  de  lui  lorsqu'il  forma  sa  redou- 
table compagnie  d’aventuriers , avec  la- 
quelle il  porta  la  désolation  dans  toutes 
les  provincrsde l’Italie.  Il  nounna  pour 
son  lieutenant  Conrad  Lando,  qui  pre- 
nait le  titre  de  comte  ; et  il  lui  laissa  le 
commandement  de  son  armée , lors- 
qu'il se' rendit  à Hom*,  où  le  tribun 
Colas  de  Ricnzi  lui  lit  trancher  la  tête 
le  19  août  1 354-  Lando  se  trouva 
ainsi  à la  tcte  d'une  puissante  armée, 
qui  s’était  formé'1  pour  le  pillage,  sans 
dépendre  d’aucuu  souverain.  Il  con- 
tinua , comme  avait  fait  sou  prédéces- 
seur, à la  conduire  de  province  en 
province  , pour  piller  les  peuples 
et  lever  des  contributions  sur  les 
princes.  Il  mit  quelquefois  aussi  sa 
grande  compagnie  au  service  des  puis- 
sances qui  avaient  qmlque  guerre  à 
soutenir  ; mais  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  il  passait  d’un  camp  dans 
un  autre,  des  qu’ou  lui  offrait  une 
]>aye  plus  élevée , rendait  scs  services 
non  moins  dangereux  que  sun  ini- 
mitié. Les  Florentins  seuls  refusèrent 
de  payeraucunecontiibution  au  comte 
Landu;  ils  bravèrent  son  courroux  et 
l’attendirent  de  pied  ferme,  [.arido  fut 
fait  prisonuierlc  il\  juillet  1 558,  lors- 
que sa  compagnie  fut  défaite  par  les 
paysans  florentins  au  passage  de  Sca- 
lella;  mais,  à forre  d'argent,  il  re- 
couvra sa  liberté.  L’aunee  suivante  il 
s’enfuit , le  3 5 juillet,  devant  l’armée 
florentine  ; enfin  il  fut  tué  près  de 
Novare,  en  i363.  Son  Irère  Lucius 
renonça  dès-lors  à cette  espèce  de  bri- 
gandage , et  ne  Ct  plus  la  guerre  qu’à 
la  solde  des  puissances  qui  voulaient 
bien  i’cmplo}  er.  Il  1 eedit  de  grands  sér- 
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vices  aux  Florentins  en  1376  et  1577, 
pendant  la  guerre  contre  l’Eglise  , 
qu’on  nommait  guerre  de  la  liberté. 

S.  S— ». 

LANDO  ( Michel  ) , citoyen  de 
Florence,  se  rendit  célèbre  dans  la 
révolution  qu’essuya  cette  république 
en  1378.  C’était  un  simple  cardeur 
de  laine  ; mais  il  avait  de  l'intelligence 
et  de  la  fermeté.  Le  peuple  s’étant  saisi 
de  l’autorité  ( V oy.  Albizzi  , 1 , 456  ) , 
l’élut  pour  gonfalonier.  Il  commença 
par  arrêter  les  désordres , cassa  tous 
les  magistrats,  fit  de  nouveaux  sei- 
gneurs, et  divisa  le  peuple  en  trois 
classes.  On  peut  voir  dans  Condillac 
( Hist.  tnod. , liv.  v,  ch.  1 ) les  dé- 
laiUde cette  révolution.  fos  désordres 
continuèrent  jusqu'en  i38t , époque 
où  les  plébéiens  lurent  privés  du  droit 
de  donner  à leur  tour  un  gonfalonier 
tiré  de  leur  corps.  Z. 

LANDO  ( Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, élu  le  ao  janvier  i539,  pour 
succéder  à André  Gritli,  mort  le  28 
décembre  précédent , était  alors  âgé 
de  78  ans.  Pendant  son  règne,  les 
Vénitiens,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  les  Turcs  , observèrent  une  neu- 
tralité rigoureuse,  ct  refusèrent  éga- 
lement à Charles-Quint  et  à François 
Ier.  de  se  laisser  engager  dans  de  nou- 
velles hostilités.  Pierre  Lando  mou- 
rut au  mois  de  novembre  ià45,  et 
il  eut  pour  successeur  François  Do- 
nato.  S.  S — t. 

LANDO  (Ortensio).  Vojez 
Landi. 

LANDO-SITINO  , anti-pape, 
sous  le  nom  d'innocent  III.  ( Vojez 
Alexandre  111,  pape.) 

LANDOLFF,  l".,  comte  rt  pre- 
mier prince  de  Capouc,  était  comte  de 
Capouc  en  855,  à la  mort  de  Sicon, 
prince  de  Béuévcnt.  A ccttcépoque,  il 
obéissaitencore  àcc  prince,  d’après  les 
ordres  duquel  il  avait  bâti  sur  le  mont 
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Triflisco  une  forteresse  importante 
qu’il  nomma  Sicopoli.  Mais,  en  8/jo,  il 
se  révolta  contre  Iladelgise,  son  succes- 
seur, et  il  sc  fortifia  dans  Sicopoli. 
Ce  fut  l’cpoque  où  le  grand  duché  de 
llénévent  se  divisa  en  trois  principau- 
tés indépendantes,  Bc'névent,  Salernc 
et  Capoue  , qui  toutes  trois  conti- 
nuèrent à faire  fleurir  les  arts,  les 
lettres  et  le  commerce,  dans  un  temps 
où  le  reste  de  l’Italie  était  plonge  dans 
les  ténèbres  et  la  barbarie.  Landolfc 
1er.  mourut  en  84 2,  laissant  quatre 
lils,  dont  l’alné,  l.andone,  lui  succé- 
da. — I.sndoi.fe  11,  évêque  cl  troi- 
sième prince  de  Capoue,  succéda,  en 
86a  , à son  frère  Landtfnc;  mais  ni 
scs  moeurs  ni  son  caractère  ne  le 
rendaient  propre  à la  vie  ecclésias- 
tique. Il  était  l’amede  tontes  les  intri- 
gues de  l'Italie  méridionale.  E11 862, 
il  excita  une  révolution  dans  la  princi- 
pauté de  Salei  ne.  Dans  la  même  année, 
son  frère  mourut,  et  le  laissa  tuteur  du 
jeune  Lnudonc,  son  neveu,  dont 
Landolfe  usurpa  les  droits  et  la  sou- 
veraineté. Lamloue  et  ses  frères  se 
mirent  sous  la  protection  deGuaifer, 
priDcc  dcSalerne.  En  865,  ils  revin- 
rent cependant  à Capoue,  et  recon- 
nurent l’autorité  de  leur  oncle.  L’em- 
pereur Louis  II  étant  venu  dans  ces 
provinces,  Landolfe,  quiavait  d’abord 
éprouvé  son  courroux  , sut  gagner 
entièrement  sa  conGance.  Il  ne  put 
cependant  obtenir,  par  le  crédit  de 
l’empereur  , que  le  pape  Jean  VIII 
érigeât  son  église  en  archevêché.  Lan- 
dolfc  II  mourut  en  879.  La  haine 
extrême  qu’il  témoignait  en  toute  oc- 
casion contre  les  mojnes,  l’a  fait  re- 
présenter parles  historiens  ecclésias- 
tiques sous  les  plus  noires  couleurs. 
Son  uevcii  Pandenolfc  lui  succéda. — 
IjAstdoi.ff.  III,  septième princcdcCa- 
poue,  fils  cl  successeur  d’Atenollé  1"., 
fut  associé  à son  père  en  901,  et  lui 
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succéda  en  910.  Il  régna  jusqu’en 
94A  avec  sou  frère  Ateuolfc  II. Quoi- 
que  la  principauté  de  Capoue,  réunie 
par  Ateuolfc  I**.  à celle  de  Béncvem, 
parût  avoir  acquis  une  plus  grande 
puissance,  les  progrès  des  Sarrasins 
dausson  voisinage  multipliaient  aussi 
pour  elle  les  dangers.  Aussi  Atcnolfe 
qui  s était  associé  son  Gis  Landolfe 

I cnvoya-t-il , en  909,  à Constanti- 
nople, pour  implorer  les  secours  de 
Léon-lc-Sagc  , empereur  d’Orient. 
Landolfe  y était  encore  au  mois  d’avril 
910,  lorsque  son  père  mourut,  après 
avoir  associé  â la  principauté  sou 
autre  Gis  Atcnolfe  II.  Landolfe  ob- 
tint de  Léon-lc-Sage  quelques  Iroupes 
auxiliaires  et  le  litre  de  patricc;  mais 
ce  fut  seulement  après  avoir  fait  hom- 
mage à l'empereur  d’Orient,  pour  les 

principautés  de  Capoue  et  de  BénéveiTt. 

II  viutrcjoindreson  frère;  et  tous  deux' 

gouvcrncrentconjointcmcntleurs  états 

avec  une  rare  sagesse  cl  une  parfiite 
union.  Les  Grecs  voulant  étendre  leur 
pou  voir  sur  la  Campa  nie,  Landolfe  leur 
déclara  la  guerre.  II  conquit  sur  eux 
la  Pouille  en  921,  après  avoir  rem- 
porté près  d Ascoli  uue  grande  vic- 
toire sur  leur  général  Ursileô.  Celle 
guerre  st  prolongea  pendant  plusieurs 
années.  Atcnolfe  II  mourut  en  qâo 
et  son  frcrc  Landolfe  III  eu  oJL 
Landolfc  IV,  fils  de  celui-ci,  lui' suc- 
céda. Landolfe  III  est  appelé  Lan- 
dolfc Ier.  par  les  historiens  de  lténé- 
vent , qui  ne  comptent  pas  les  deux 

Landolfeprinces  seulement  de  Capoue. 

Tous  ses  successeurs  de  même  nom 
nous  sontcgalrmcnt  désignés  par  deux 
nombres  ordinaux.  — LawDotFS  IV 
ou  II,  fils  du  précédent,  avait  été  asso- 
cié par  son  père  à |a  souveraineté  dès 
l’année  940,  lorsque  son  oncle  Ate- 
nolfc  II  mourut.  Les  princes  lom- 
bards préféraient  sc  donner  un  col- 
lègue dans  leur  famille  plutôt  qu’uu 
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miuistrc,  pour  assurer  ainsi  U Suc- 
cession; et  ceux  de  Capoue  et  de 
Bénévent  , ayant  à gouverner  deux 
peuples  autrefois  rivaux  , croyaient 
celte  politique  plus  necessaire  encore 
pour  eux.  Dès  que  l.andolfe  IV  se 
trouva  seul  sur  le  trône,  par  la  mort 
de  son  pcrc,  en  g45,  il  s’associa  son 
fils  Pandolfe  Tête-dc-fer.  Ces  deux 
princes  eurent  à soutenir,  en  i)5g, 
conjointement  avec  Gisolfc,  prince 
de  Salerne,  une  gueire  contre  le  pape 
Jean  Xtl.  I-andolfc  mourut  en  961 
Ses  deux  fils,  Pandolfe  I'r.(Tète-de- 
fer)  et  Landolfe  V lui  succe'dèrcnt 
et  régnèrent  ensemble  jusqu’à  l’an 
768.  — Landolfe  VI  ou  IV,  prince 
de  Bénévent  et  de  Capoue,  avait  été 
associe'  à la  principauté  par  son  pcrc 
Pandolfe  Tctc  de-fer,  dès  l’aunèc  9Ü8, 
e^l’avait  remplace  pendant  que  celui- 
ci  était  prisonnier  des  Grecs.  Il  lui  suc- 
céda, en  981  , dans  une  partie  seu- 
lement de  ses  états,  et  fut  tué  l’année 
suivante,  à la  bataille  de  Bazcntcllo. 
Pandenolfc  11 , son  frère,  lui  succéda. 
— Landolfe  Vil  ou  V,  ou  de 
Sainte  - Agathe,  fils  de  Landolfe  V, 
fut  élevé  sur  le  trône  de  Capoue 
en  999,  p%r  les  habitants  de  cette 
ville , qui  ne  voulaient  pas  recon- 
naître l’autorité  d’Adémar  11  , prince 
étranger  que  l’empereur  Otlion  III 
leur  avait  donne',  et  qui  ne  régna  que 
quatre  mois.  Landolfe  VII  mourut 
le  o 4 juillet  1 007 , sans  avoir  rien 
fait , durant  son  règne,  de  digne  de 
mémoire.  Il  eut  pour  successeur  Pan- 
dolfc  IV, son  fils, — Lakdolfe  VIII 
ou  VI,  dernier  prince  de  Capoue, 
fils  de  Pandolfe  V,  auquelii  fut  asso- 
cié dès  l’an  :o5o,  lui  succéda  vers 
l’an  1 060.  Il  était  déjà  pressé  par 
les  armes  des  Normands  commandés 
par  Richard , comtcd’A  verse.  Le  pape 
ovaitdonnéà  cel  aventurier  la  princi- 
jaauté  de  Capoue.  Cette  ville  était  lilo- 
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que'e;  et  des  redoutes  étaient  élevée* 
devant  ses  portes.  Landolfe  fut  enfin 
obligé  de  se  rendre  aux  Normands  en 
îoGi.  Il  paraît  que  le  pape  lui  accorda 
un  asile  dans  la  ville  de  Bénévent , que 
Landolpbe  gouverna  comme  feuda- 
taire  de  l’Eglise  jusqu’à  l’annce  1077, 
où  il  mourut.  En  lui  s’éteignit  la  race 
des  princes  lombards  de  Bénévent, qui, 
pendant  cinq  ccuts  aus , avaient  gou- 
verné avec  gloire  l’Italie  méridionale, 
et  qui  y avaient  fait  fleurir  le  com- 
merce,les  arts,  les  sciences,  et  surtout 
la  médecine.  Les  Grecs  ont  donné  , 
d’apiès  eux,  le  uom  de  Lombardie  à 
l’Italie  méridionale  , avec  plus  de 
raison  que  «tous  , puisque  le  pays 
que  nous  nommons  Lombardie  n’est 
pas  resté  plus  de  deux  ceuls  ans  sous 
la  domination  des  princes  lombards, 
S.  S— I. 

LANDON , élu  pipe, le  4 décembre 
914 , fut  le  successeur  d’Anastase  III. 
Il  était  romain  de  naissance.  Il  ne 
gouverna  que  quatre  mois ctvingl-deux 
jours.  Tout  cè  qu’on  sait  de  ses  actions, 
c’est  qu’il  ordonua  archevêque  de  Ra- 
veune  Jean  X,  qui  lui  succéda.  D — s. 

LANDONE,  second  prince  de  Ca- 
poue, succéda  en  84*  à son  père  Lan- 
dolfe  ; et  comme  lui,  il  chercha,  pour 
alfermir  l’indépendance  de  sa  prin- 
cipauté, à s’allier  aux  Grecs  ctau  prince 
de  Salerne  contre  celui  de  Bénévent, 
En  85G,la  ville  de  Sicopoli  que  son 
père  avait  bâtie,  fut  consumée  par  un 
incendie;  la  vieille  Capoue  que  la  cour 
avait  abandonnée  depuis  long  temps, 
ét.iil  presque  déserte  ; Laudoue,de  con- 
cert avec  scs  ficrcs,  résolut  de  bâtir 
une  nouvelle  ville  sur  les  bords  du 
Vultiirne.  à trois  milles  de  distance  de 
l’ancienne;  c’est  laCapoucqui  subsiste 
au|uiud  hui.  Cependant  les  frères  de 
Lindoiic,et  surtout  Landoife  qui  était 
évêque  de  Capoue , s’étaient  rendus 
odieux  au  peuple  par  leurs  violences; 
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et  le  prince,  des  l’année  85ç),  cul  h 
réprimer  les  insurrections  d’une  ville 
qu’il  avait  à peine  achevé  de  bâtir. 
Landone, atteint  d’une  paralysie,  mou- 
ruten  86a;  il  recommanda  en  mourant 
son  fils  Landone  II  à ses  frères  Lan- 
dolfc  et  Pandolfe.  Le  dernier  fut  tué 
peu  de  temps  après  dans  un  combat 
contre  les  Saleruitains;  et  Landolfe, 
évêque  de  Capouc , usurpa  la  souve- 
raineté de  son  pupile,  qu’il  envoya 
mourir  en  exil.  S.  S— i 

LANDSDOWN  (Lord).  V.  Gran- 
ville et  Petty. 

t LANDULPHE,  surnommé Sagax, 
historien  sur  lequel  on  n’a  que  des  ren- 
seignements très  incertains,  ne  doit 
pas,  selon  Fabricius  et  le  P.  Oudin  , 
être  distingué  de  Landulpbe  de  Co- 
lumnd, chanoine  de  Chartres  au  com- 
mencement du  xiv'.  siècle,  et  dont  on 
a plusieurs  ouvrages.  Muratori , qui 
ne  lui  attribue  que  la  continuation  de 
l'histoire  de  Paul  Diacre,  conjecture 
qu’il  florissait  daus le  ix'.  siècle.  Tous 
les  critiques  s’accordent  à lui  donner 
la  dernière  partie  de  Vffistoria  mis- 
cella  de  Paul  Diacre  ( Voyez  Paul 
Diacre  ) , c’est-à  dire  depuis  le  xvi% 
jusqu  au  xxiv'.  livre , qui  se  termine 
à l’an  806,  époque  de  l’avènement 
de  Léon  iv  à l’empire.  Cette  histoire 
fut  imprimée  pour  la  première  fois , 
corrigée  par  P.  Pitliou,  Bâle,  i56y, 
in  8“.  Le  savant  Henri  Canisius  en 

donna  une  nouvelle  édition.Ingolstadt, 

in-8’.;  etGrutcr  l’inséra  dans 
ses  Scriptorcs  Lalini  historiée  Au— 
guuœ  minores , Hanau,  161 1 ,in-fol. 
Muratori  a publié  la  partie  de  cette 
histoire,  qui  est  de  Landulphe,  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  an- 
brosienne,  dans  le  premier  volume 
des  Scriptores  rcrum  italicarum , 
Pag-  »79à. >85.  Fabricius,  qui,  ainsi 
qu  on  la  dit,  veut  que  ce  Landalfe  suit 
le  Landulpbe  de  Columnd y le  regarde 
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en  conséquence  comme  Fauteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  Breviarium  his- 
toriale,  ut  homines  bonis  preeteritig 
discant  vivere , et  malis  exemplis 
sciant  prava  vitare,  Poitiers,  1479, 
in-4°.  Cette  édition  est  très  recherchée 
parce  que  c’est  la  première  impres- 
sion faite  dans  la  ville  de  Poitiers  : 
on  apprend  parla  souscription  quelle 
est  sortie  des  presses  d’un  chanoine 
de  St.-Hilairc  de  cette  ville.  L’ouvrage 
est  dédié  au  pape  Jean  XXII;  et  Fa- 
brieius  ne  sait  pas  si  c’est  le  même 
que  I ’ffistoria  temporum  ponlificum 
romanorum  dont  parle  Volaterranus 
(lib.  xxu  ),  et  que  Landulphe  offrit 
au  même  pape.  Le  P.  Labbc  a inséré 
plusieurs  fragments  du  Breviarium. 
historiale  dans  sa  Bibliotheca  nova 
Mss.,  tom.  i'r-,  pag.  659  e!  660.  Il; 
Depontificaliajfu:io; cet  ou  vrageexis- 
tait  en  manuscrit  dans  la  Biblioth.  de 
Gilbert.  111,  De  translalione  imperii 
ad  Gnecos  libeUus, in$ér4  par  Simon 
Schardius  dans  le  Sylloge  dejuris- 
dictione  et  aucloritate  imperiali 
Bâle,  i5G6;  Strasbourg,  1628* 
mais  par  erreur  sous  le  nom  de 
liaoul  de  Columnd;  et  dans  le  tome 
second  de  l’ouvrage  de  Goldast  De 
Monarchid  imperii.  W— _s 

LANDULPHE,  surnommé  Senior, 
pour  le  distinguer  du  suivant,  prêtre 
de  Milan,  florissait  dans  le  xi',  siècle 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII.  Le 
clergé  de  Milan  avait  à cette  époque 
des  mreurs  très  relâchées  ( V.  Gré- 
coire  VII,  tom.  XVIII,  pag.  5q2); 
et  l’on  soupçonne  que  Landulphe  lui- 
même  11’était  pas  exempt  de  reproches 
par  la  chaleur  qu’il  met  à défendre 
ses  confrères  accusés  de  concubinage; 
s’appuyant  de  l’autorité  de  St.  Am- 
broise qu’il  prétend  avoir  approuvé 
le  mariage  des  prêtres',  tandis  qu’on 
voit  au  contraire,  par  une  foule  de 
passages  de  ses  Œuvres,  que  ce  grand 
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prélat  regardait  comme  incompatibles 
tes  fonctions  du  sacerdoce  et  les  soins 
qu’exige  une  famille.  Landulphc  mou- 
rut vers  i o85,pcu  de  temps  apres  Gré- 
goire VIL,  puisque  c'est  a la  mort  de 
ce  pontife  que  se  termine  l’histoire  qu’il 
a laissée.  Elle  est  intitulée  : Mediola- 
nensis  historiœ  lihri  iy.  Muratori 
l’a  publiée,  avec  les  notes  d'Horace 
Illancusfuu  Bianclii) et  les  col  lections 
de  Jean-Pierre  Puricclli,  dans  le  tout, 
iv  des  Scriplures  rerum  italicar. 
Landulphc  est  crédule  à l’cxccs;  mais 
son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  intéres- 
sant pour  1rs  faits  qu’il  raconte  comme 
témoin  oculaire.  — Lauducpue,  sur- 
nomme Junior , né  à Milan  eu  107Ü, 
était  neveu  de  Ltiilprand,quc  son  zèle 
contre  les  simoniaques  a fait  placer  au 
nombre  des  confesseurs.  Luitprand 
se  soumit  à passerait  milieu  d’un  bû- 
cher ardent  pour  prouver  que  Gros- 
sulandus,  archevêque  de  Milan,  tra- 
fiquait des  bénéfices  ; mais,  avant  de 
monter  sur  le  fatal  bûcher,  il  institua 
sou  neveu  héritier  de  scs  livres  et  des 
autres  objets  qui  pouvaient  lui  appar- 
tenir. Laddulphc  voyageait  alors  pour 
son  instruction;  il  était  en  1 1 oa  à Or- 
léans , où  il  avait  été  attiré  par  la  répu- 
tation d’un  professeur,  nommé  Alfred  : 
il  alla  étudier  ensuite  à Tours  et  à 
Paris,  et  il  revint  en  Italie  vers  1 106. 
Ayant  été  pourvu  de  l’église  Saint- 
Paul  de  Milan,  il  en  fut  dépossédé  en 
iti6,et  mourut  dans  l’obscurité,  à 
l’âge  d’environ  soixante  ans.  On  a de 
Landulphe  \' Histoire  de  son  temps, 
Commençant  à l’année  iog5  , et  fi- 
nissant à l’année  1 1 37.  Elle  a étéin- 
séiée  dans  le  tome  v des  Scriptor. 
rerum  italicar.  par  Muratori,  avec 
des  note»  et  une  savante  préface  de 
Jos.  Ant.Sassi.  W — s. 

LANFKANC,  archevêque  de  Gan- 
ter ucry,  naquit  à Pavie  vers  Pau  1 oo5. 
Son  père,  nomme  Hambald,  était  un 
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des  principaux  magistrats  de  cette  ca- 
pitale de  la  Lombardie.  T^anfranc  étu- 
dia la  rhétorique  et  le  droit  à Cologne, 
et  enseigna  lui-même  celte  dernière 
science  dans  sa  patrie,  tout  en  suivant 
le  barreau  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Il  transpoita  ensuite  son  école 
à Avranches;  mais  bientôt  après,  dé- 
goûté du  monde,  il  se  retira  dans  l'ab- 
baye du  Bec,  qui  commençait  à se 
fonder  sous  la  conduite  du  vénérable 
Hcrluiu , son  premier  abbé  , et  il  y 
fit  profession  eu  1043.  Pour  ne  pas 
enfouir  sestalents,  Hcrluiu  le  fit  prieur, 
cl  lui  ordonna  d’ouvrir  une  école,  qui 
devint,  presque  à sa  naissance,  unr» 
des  plus  célèbres  de  tout  l’Occident , 
et  qui  contribua  beaucoup  à rétablir 
les  bonnes  études  si  long  temps  né- 
gligées. Ou  y enseignait  les  lettres 
humaiues  comme  la  science  ecclésias- 
tique. [F  oyez  P Histoire  littéraire  de 
U France,  tom.  vm.)  Lanfranc  eut 
d’assez  vifs  démêlés  avec  Bérenger, 
archidiacre  d’Angers  ( F.  Bmekoih  , 
IV , 334),  •I1**  "e  lui  répondit  que  par 
des  récrimiualions.  Il  suivit  à Rome  lo 
pape  Léon  IX  , qui  était  veuu  célé- 
brer un  concile  à Reims;  et  de  retour 
au  Bec,  il  devint  conseiller  de  Guil- 
laume-le-Bâlard,  duc  de  Normandie. 
Quelque  ascendant  qu’il  eût  sur  ce 
prince, il  ne  put  fera  pêcher  d’épouser 
sa  proche  parente;  mais  il  viut  à 
bout  de  le  réconcilier  avec  le  St.- 
Siégc,  et  de  faire  lever  l’interdit  qur 
avait  été  lancé  sur  scs  états.  La  même 
année  io5g  , il  assista  à un  concile 
de  Rome,  où  Bercngel-  rétracta  ses 
erreurs. Eu  io(juou  iuf>3,  Guillaume 
nomma  Laufianc  à l'abbaye  de  .Saint- 
Etienne  de  Caen,  que  le  pape  Nicolas 
II  lavait  obligé  de  fonder  en  répara- 
tion du  scandale  de  son  mariage. 
Alors  on  vit  refluer  vers  Caen  icscco- 
li<  rsquç,  auparavant,  fréquentaient  les 
écoles  du  Bec.  8t.-Etieuue  fut  une  pépi- 
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Bière  féconde  de  prélats  et  d'évêques. 

Lanfranc  en  était  abbé  depuis  quatre 
ans,  lorsque  le  siège  de  Kouen  étant 
venuàvaquer,on  le  pressa  instamment 
de  I'  accepter.  Quelques  années  après 
(1070),  Guillaume,  monté  sur  le  trône 
d’Angleterre , fut  assez  heureux  polir 
le  placer  sur  le  siège  de  Cantoibie'ry  ; 
Ct  le  pape  Alexandre  II  le  fit  son 
légal  eu  Angleterre.  Dès-lors  Lanfranc 
travailla  de  toutes  ses  forces  à la  ré- 
ibrmation  de  son  diocèse.  Il  rétablit 
partout  l’étude  de  la  grammaire,  de 
1 éloquence  et  de  l'Ecriturc-Saintc.  Le 
roi  Guillaume  avait  une  telle  confiance 
en  lui  qu’il  le  consultait  sur  toutes  scs 
a!Taires,etqu’il  le  chargeait  du  gouver- 
nement de  l’état,  toutes  les  fois  qu’il 
était  obligé  de  passer  en  Normandie. 
Lanfranc  rebâtit  la  métropole  de 
Cantorbéry,  qui  avait  été  presqn’en- 
tièrement  consumée  par  le  feu,  et  y 
joignit  d’immenses  bâtiments.  Il  fonda 
des  hôpitaux  , et  donna  de  très  beaux 
réglements  dans  le  concile  de  Lon- 
dres, qu’il  assembla  en  ,1075  : il  y 
fit  arrêter  notamment  que  les  sièges 
épiscopaux  qui  étaient  dans  des  vil- 
lages , seraient  transférés  dans  les 
villes  avec  la  permission  du  roi.  Outre 
ce  concile,  il  en  tint  plusieurs  autres 
• où  éclatèrent  son  zèle  religieux  et  son 
profond  savoir.  Pcndantle  schisme  qui 
déchira  la  chrétienté  au  temps  de  Gré- 
goire VII,  Lanfranc  demeura  inviola- 
bleineut  attaché.!  ce  pontile,  et  ne  cessa 
de  repousser  les  sollicitations  qu’ou  lui 
adressait  en  faveur  de  l’anti-papeGui- 
bert.  Il  était  généralement  regarde 
comme  le  fl  imbeau  cl  l’oracle  de  l’É- 
glise. Guillaume- le-Conquérant,  sur 
son  lit  de  mort , écrivit  de  Normandie 
a Lanfranc,pour  lui  faire  connaître  scs 
dispositions  et  le  chai  ger  de  couronner 
roi  (l’Angleterre  Guillaume-lr-ltoux  , 
sou  fiLs  puîné,  porteur  de  la  lettre:  Lan- 
lrauc  exécuta îidèleuieut  les  dernières 
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volontés  de  son  souverain,  et  couronna 
le  jeune  prinre  à Westminster,  le  59 
septembre  1087.  Guillaume-le-Roux 
n’avait  pas  encore  treize  ans.  Lanfranc 
l’aida  de  ses  avis  , et  lui  fut  extrê- 
mement utile.  Il  mourut  le  28  mai 
1089.  Son  nom  se  trouve  dans  plu- 
sieurs martyrologes  avec  les  titres  de 
saint  ou  de  bienheureux  , comme  on 
peut  le  voir  dans  les  observations  pré- 
liminaires des  bollandistes  , au  28 
mai,  et  dans  MabtHon.  ( Voyez  aussi 
YAnglia  sacra  de  Henri  Warthoo.  ) 
Nous  avons  de  Lanfranc  : I.  Com- 
mentarius  in  epislolas  B.  Pauli; 
la  mort  a empêché  dom  Mabillon 
de  le  donner  au  public:  celui  que 
dom  Luc  d’Achcry  a publié  n’est 
point  ecitaincment  de  Lanfranc.  II. 
Libellas  de  corpore  et  sanguine  Do- 
mini  , contra  Berengarium.  Lan- 
franc y établit  parfaitement  la  réalité 
de  la  présence  corporelle  de  Jésus- 
Cbrist  dans  le  sacrement  de  l’Eucha- 
ristie , et  y combat  solidement  les 
erreurs  de  l’archidiacre  d'Angers. 
Comme  Bérenger  avait  introduit  dans 
le  champ  de  la  controverse  religieuse 
les  armes  philosophiques,  Lanfranc 
fut,  à regret,  contraint  d’employer 
ces  mêmes  armes,  et  de  sc  servir  des 
lumièies  de  la  raison  pour  éclaircir  et 
prouver  les  vérités  de  la  religion. 
III.  A nnotatumcula  in  nonntiUas 
Joannis  Cassiani  collationes  Pa- 
trum.  Lanfranc  avait  fait  un  pareil 
travail  sur  d’autres  Pères.  IV.  Décréta 
pro  online  Sancti  Benedicti.  V.  Epis- 
tolarum  Liber.  Il  y en  a soixante  , 
dont  la  plupart  sont  fort  importantes. 
Quatorze  ont  etc  réimprimées  dans  la 
Collection  ries  conciles.  VI.  Pericope 
cralionis quam  inconcilio  angUcano 
habuit.  Ce  discours , prononcé  dans 
le  concile  de  Winchester,  en  1 oyfi,  a 
pour  objet  de  prouver  que  la  piùnaljc 
d’Angleterre  et  d’Irlande  appartenait 
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à l'archevêque  de  Cantorbcry.  VII. 
De  celandd  confessione  libellus.  Il 
paraît  a Godescard  et  à d’autres  qu’il 
n’cst  pas  de  Lanfranc,  quoiqu’il  lui 
soit  attribue  par  plusieurs.  VIII.  Sen- 
tentiœ.  Il  y est  parlé  en  détail  des 
exercices  de  la  vie  monastique.  Dom 
d’Achcry  ayant  découvert  cet  ouvrage 
après  son  édition  de  Lanfranc,  le  lit 
imprimer  dans  le  quatrième  tome  du 
Spicilége.  Il  est  aussi  dans  le  dix- 
huitième  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  de  l’édition  de  Lyon  (Poyez 
Despont).  Lanfranc  avait  composé 
d’autres  ouvrages,  restés  inédits  ou 
qui  ne  sontpasparvcuus  jusqu’à  nous: 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
une  Histoire  ecclésiastique , etc.  Ce 
prélat  avait  méconnaissance  profonde 
de  l’Ecriture , de  la  tradition  et  du 
droit  cauonique.  I.a  solidité  de  ses 
raisonnements  prouve  qu’il  était  très 
versé  dans  la  dialectique.  On  remar- 
que dans  scs  écrits  beaucoup  d’ordre 
et  de  précision  ; son  style  grave  et  na- 
turel iutéresse  et  attache  le  lecteur.  La 
meilleure  édition  de  scs  OEuvrcs  est 
celle  de  dom  Luc  d’Achery,  Paris, 
1648,  in-fol.,  avec  des  notes  et  des 
observations  tirées  des  monuments 
anciens  et  authentiques.  Ou  y trouve 
aussi  sa  Vie  écrite  par  Gilbert  Crispin, 
abbé  de  Westmiustcr,  ainsi  qu’un 
poème  de  St.-Anselme  en  l’honneur  de 
Laufranc,  et  d’autres  pièces  justifica- 
tives. Voyez  le  8 . tome  de  l 'Histoire 
littéraire  de  la  France,  et  le  a 1".  des 
Auteurs  ecclésiastiques,  par  dom 
Ccillicr.  L — b — e. 

LANFRANC,  médecin  et  chirur- 
gien, né  à Milan  vers  le  milieu  du 
Xiii*.  siècle,  y enseignait  ces  deux 
Lrauehes  de  l’art  avec  distinction  lors- 
qu'il fut  obligé  de  s’expatrier  à la  suite 
des  persécutions  que  lui  fit  éprouver 
la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelius. 
Avant  choisi  la  France  pour  lieu  de 
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retraite,  Mathieu  Visconti  lui  donna 
les  moyens  de  s’y  rendre.  La  réputa- 
tion de  Lanfranc  le  fit  bientôt  appeler 
dans  divers  endroits  du  royaume  ; et 
ce  fut  en  1 '2 9 5 que , cédant  aux  ins- 
tances des  maities  de  l’art,  et  notam- 
ment du  doyen  Jean  Passavant, ii  vint 
se  fixer  à Paris,  où  il  exécuta  publi- 
quement les  grandes  opérations  et  eu 
donna  la  théorie.  Ce  fut  à cette  épo- 
que que  la  chirurgie , jusqu’alors  pra- 
tiquée par  des  barbiers , releva  son 
front  humilié , et  dut  aux  talents  de 
Lanfranc  l’illustration  du  collège  de 
chirurgie  de  St.-Côme , fondé  vers  la 
fin  du  règne  de  Saint  - Louis  par  les 
sollicitations  de  Jean  Pitard , et  qui 
depuis  a eu  de  si  brillantes  destinées. 
Lanfranc  était  élève  de  Guillaume  Sa- 
licet,  et  on  lui  reproche  d'avoir  copié 
son  maître  sans  le  citer.  On  se  sert 
encore  aujourd'hui  d’un  collyre  contre 
les  ulcérations  de  la  gorge,  qui  a con- 
servé son  nom.  Nous  avons  de  cet 
auteur  , Cliirurgia  magna  et  parva , 
Venise,  1490,  i5ig,  i546,  in-fol.; 
idem,  1 555,  in-fol., avec  les  ouvrages 
deGuideCbauiiac,  de  Roger,  de  11er- 
ta palier  et  de  Roland  sur  la  chirurgie: 
traduit  en  français  par  maître  Guil- 
laume Y voire,  Lyon,  1490,  in-4®.; 
en  allemand  , par  Olhon  Brunfcls  , • 
Francfort , 1 568 , in-8".  P.  et  L. 

LANFRANC  ( Jean)  , peintre , ne 
à Parme  vers  1 58 1 , entra  fort  jeune 
au  service  des  comtes  Scotti,  de  Plai- 
sance. Bientôt  on  lui  reconnut  des 
dispositions  pour  le  dessin  , et  l’on  en- 
gagea Augustin  Carrache  à lui  don- 
ner des  leçons  : successivement  il 
étudia  sous  Louis, et  suivit  Anoibal  à 
Rome.  Il  s’était  formé  une  manière  qui, 
dans  le  dessiu  et  dans  l’expression  , 
lient  des  Carrachcs,  et  par  la  com- 
position rentre  dans  les  agencements  du 
Corrige.  Cette  manière  était  facile  et 
grande  ; elle  se  distinguait  par  la  uo- 
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blesse  dos  figures  et  dos  poses, 
par  des  masses  amples  et  bien  divi- 
sées d’oinbre  et  de  lumière  , et  par 
une  certaine  dignité  dans  les  drape- 
ries qui  offraient  des  plis  étendus  et 
d’un  nouveau  goût  en  peinture.  Cette 
manière  était  d'ailleurs  si  hardie,  que 
l’artiste  négligeait  souvent  certaines 
exactitudes  qui  donnent  du  prix  aux 
ouvrages  d'autres  maîtres  , et  qui  au- 
raient diminué  celui  de  ses  tableaux. 

Il  put  donc  , dans  ce  système , se 
hasarder  à moins  finir,  sans  perdre 
de  sa  réputation  ; scs  fautes  dispa- 
raissent sous  des  qualités  admirables, 
des  inventions  nouvelles,  des  cou- 
leurs qui , sans  être  toujours  très- 
vives,  recelaient  une  harinouie  déli- 
cieuse , de  beaux  raccourcis  et  des 
contrastes  de  figures  qui,  suivant  l’ob- 
servation de  Mengs,  ont  servi  de  règle 
au  slyWde  plusieurs  modernes.  A Home 
il  travailla  pour  les  ducs  Farnèse,  pour 
la  maison  Borglièse  et  à Saint  Ca- 
lixte  ; mais  scs  principaux  ouvrages 
furent  des  entreprises  de  coupoles. 
Dans  son  premier  âge,  passionné  pour 
leCorrége,  il  avait  f ,it  un  petit  modèle 
du  dôme  de  Parme,  dont  il  avait 
imité  le  tou , et  paiticulièrcment  la 
grdee  des  mouvemeqs,  ce  qui  était  la 
partie  la  plus  difficile.  11  profita  de 
cette  idée  ponr  sa  grande  composition 
de  Saint- André  délia  V aile ; ce  travail 
fait  époque  dans  l’art.  « Lanfrauc  a 
» été  le  premier, dit  Passeri,  héclairer 
«l’ouverture  d’une  gloire  céleste, 
» avec  la  chaude  expression  d'une  im- 
» mensité  d’éclats  lumineux  ».  Quatre 
années  suffirent  à peine  pour  achever 
cet  ouvrage.  On  voit  aussi  avec  au- 
tant de  plaisir , à Naples  , scs  cou- 
poles du  Jésus  et  celle  du  trésor  de 
Saint-Janvier,  où  il  succéda  au  Domi- 
niquin.  Les  machinistes  apprirent  de 
Lanfranc  à contenter  les  yeux  à de 
grandes  distances , eu  peignant  en  par- 
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tie,  et  en  laissant,  comme  il  le  dit  lui- 
même  , Voir  peindre  le  reste.  Le  ca- 
ractère de  cet  artiste  était  malheureuse- 
ment porté  à la  jalousie;  il  fut  un  des 
persécuteurs  les  plus  acharnés  du  Do- 
miuiquin.dont  il  ne  put  jamaisatteindre 
la  correction  et  le  sentiment,  et  après 
lequel  il  est  placé  dans  l’histoire  de 
l’art.  Il  mourut  en  1647.  ^e  Musée  du 
Louvre  possède  quatre  tableaux  de  ce 
maître, dont  les  sujets  sont  : A gardons 
le  désert  ; St.  Pierre,  St.  Paul  et  St. 
Augustin,  etc.  Lanfrauc  a aussi  gravé 
à l'eau-forte  (soit  d’après  ses  propres 
compositions,  soit  avec  Sisto  Bada- 
locchio  ) la  Bible  de  Raphaël,  1607  , 
5i  feuill.  in-4°.  A — d. 

LANFRANCHI  , famille  illustre 
de  la  noblesse  Pisaue  , est  une  des 
sept  familles  d'origine  allemande  qui 
s'établirent  à Pise  vers  l’année  r)8o, 
pendant  le  règne  dcl’cinprreur  Olhou 
II,  et  qui  formèrent  le  premier  ordre 
dans  la  noblesse  de  cette  république. 
Dès-lors  les  Lanfranehi  demeurèrent 
toujours  attachés  au  parti  gibelin  : sou- 
vent victimes  des  révolutions  de  leur 
patrie,  ils  y ont  toii|ours  été  rétablis 
avec  gloire;  et  leurs  descendants  sub- 
sistent encore.  S.  S — 1. 

LANG  (CniRi.Es-Ntcoi.AS  ) naquit 
à Lucerne  en  1(170  , et  y mourut  le  •» 
mai  1741 . Après  avoir  fait  ses  études 
en  Suisse,  eu  Allemagne  et  en  Italie, 
et  avoir  obtenu,  à Rome,  le  grade 
de  docteur  en  médecine , il  voyagea 
dans  ces  mêmes  pays  et  en  France,  et 
il  s’acquit  l’estime  et  l’amitié  de*  sa- 
vants les  plus  célèbres,  qui  le  firent 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés académiques.  L’académie  d’ s 
sciences  de  Paris  le  nomma  son  cor- 
respondant en  17.15.  L’archiduchesse 
Anne-Marie  , épouse  de  Jean  V , roi 
de  Portugal,  le  fit  appeler  pour  être 
son  médecin;  mais  il  préféra  de  rester 
dans  sa  patrie  , où  il  fut  nommé,  en 
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i *<>fj , médecin  ordinaire  de  la  ville. 
Il  s’appliqua  aux  differentes  parties 
de  l’Iiistoire  naturelle  ; et  scs  col- 
lections furent  aussi  curieuses  que 
considérables:  on  les  conserve  en  par- 
tie à l’abbaye  de  St.-Urbaiu.  En  1 705, 
il  publia,  à Lucerne,  le  prodrome  de 
son  ouvrage  des  pierres  Ggurécs,  qui 
parut  à Venise  en  1708,  et  qui  lui 
altiraune  grande  renommée  ; il  est  inti- 
tulé: Idea  historia  naturel  lis  lapidum 
Jiguratorum  Helvetiœ.  Historia  la- 
pidum figuratorum  Helvetim , ejus- 
ijue  vicinice , de  eorum  origine,  etc. , 
cum  description  diluvii  ejusque  in 
terni  effecluum , et  traclalu  de  gé- 
nération viventium  , tcstaceorum 
præcipuè,  plurimorutnque  corporum 
à vi  plasticd  auræ  seminalis  sive 
inde  delalœ  extra  consuelam  ma- 
tricem  productorum.  Les  titres  qu’on 
vient  de  transcrire,  et  auxquels  il  faut 
ajouter  celui  du  Supplément  publié  en 
1 755  ( De  miro  quodam  achalc  qui 
coloribus  suis  imaginera  Christi  in 
cruce morienlis  représentât), démon- 
trent assez  combien  l’auteur  aimait  à 
s'attacher  à des  curiosités  rares  et  h 
des  recherches  épiuenses.  En  1 7 ti  , 
il  publia  un  autre  ouvrage  estimé  : 
Jîethodus  nova  et  facilis  testacea 
marina  in  suas  classes  généra  et 
species  dislribuendi.  Un  nombre  con- 
sidérable de  scs  écrits  n’ont  jioiut  etc 
imprimés,  et  se  trouvent  conservés 
eu  manuscrit  dans  les  bibliothèques 
de  Lucerne  cl  de  Saint-Urbain.  On 
y distingue  plusieurs  volumes  d’une 
Ilîitoire  naturelle  du  canton  de  Lu- 
cerne, pour  la  composition  de  la- 
quelle il  avait  ubtemi  uuc  faible  pension 
de  son  souverain;  le  Catalogue  des 
plantes  de  son  canton  et  de  ses  en- 
virons; Wdnalyse  et  la  Description 
de  plusiem s eaux  thermales,  etc. — 
Son  fils  François  Beat  Lanc.  , lié  en 
1-1”,  suivit  la  même  camnc  que 
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lui , sans  obtenir  sa  célébrité'  ; il  a 
écrit  sa  Fie,  qui  setrouveinséréedans 
le  ta',  cahier  (P  articula  ta,  tom.  3) 
du  Muséum  helvelicum.  11  a orné  de 
figures  la  Description  manuscrite 
du  cabinet  de  son  père  : Ordo  Muses 
Luccmensis  Langiani , iconibus  à 
filio  Beato  Francisco  delineatis  ad 
(iaa  adauclis  illustrali,  10  vol. 
in-4“,  U — 1. 

LÂNGALLERIE(  Philippe  de  Gen- 
tils, marquis  de),  naquit  en  i656, 
à la  Motte-Charente  dans  la  Saintonge. 
Il  entra  fort  jeune  au  service , donna 
des  preuves  multipliées  de  sa  valeur, 
et  obtint,  en  1704,  après  trente-deux 
campagnes , le  grade  de  lieutenant- 
general.  Langallcric  avait  beaucoup 
de  capacité,  mais  eucore  plus  d’am- 
bition ; il  croyait  que  personne  n’était 
plus  fait  que  lui  pour  commander  en 
chef  une  armée , et  il  s’attribuait  le 
succès  de  toutes  les  affaires  où  il  s’était 
trouvé:  dans  les  conseils,  il  s’expri- 
mait avec  une  hauteur  déplacée,  et  ne 
craignait  pas  de  s’abandonner  à ses  em- 
portements lorsqu’il  u’avail  pu  réussir 
a faire  prévaloir  son  avis  ( 1 ).  Gctte 
conduite  était  peu  propre  à lui  concilier 
l’amitic  de  scs  supérieurs;  il  se  per- 
suada qu’ils  l’avaient  desservi  près  du 
ministre  Chamiliard  (a),  et  qu’en  con- 
séquence il  ne  lui  restait  plus  aucun 
espoir  d'avancement.  Il  prit  donc  le 
parti  d'abandonner  l’armée,  alors  can- 
tonnée en  Italie,  et  sc retira  à Vcuise, 
où  il  publia,  sous  la  date  du  10  mars 
1706,  un  manifeste  dans  lequel  il 

(i'i  l.e  dur  Je  Noaillrt  le  peignait  ainsi  dans 
une  lettre  a I.omvcms,  du  H juillet  itign  : « G’esl  un 
» bvitimr  enivre  de  lui  tnt  inr  , qui  veut  le  corn- 
»>  oiaiidenii  ul  eu  chef.  Il  o'est  pas  permis  d’avoir 
» un  autre  avis  que  le  sien  , uns  s'exposer  a ses 
»•  ctnpmicmruU.  Il  se  croit  engage  a *e  justifier 
>*  a Unit  le  amudr  drs  mauvaises  démarches  que  je 
e*  fai»,  p-r«  e qu'il  prétend  que  tout  rutile  sur  lui, 
u et  que  je  ne  dois  lieu  faire  que  ce  qu’il  tue  p ro- 
si pose  , et  il  le  dit  ainsi,  h 

(a  H se  plaint  aussi  dans  scs  Mémoire»  dca 
pr'kleutsoas  qu’il  eut  a essuyer  de  la  part  de  Mme. 
d*  Maiulmon. 
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exposait  les  raisons  qui  l’avaient 

déterminé  à quitter  le  service  de  la 
France.  Le  duc  de  Vendôme , qui  con- 
servait de  l’attachement  pour  Langal- 
leric  malgré  ses  torts,  écrivit  en  sa 
faveur  au  ministre  ; mais  le  courrier 
ayant  rapporté  l’ordre  de  le  faire  en- 
lever de  Venise,  Langallcrie  , pour 
se  mettre  à l’abri  d’un  coup  d’auto- 
rité, accepta  l’emploi  de  général  de 
cavalerie,  que  l’empereur  lui  offrit 
dans  ses  troupes.  Cependant  son  pro- 
cès s’instruisait  en  France;  il  fut  con- 
damné à être  pendu  pour  cause  de 
désertion  à l’ennemi  (A/ém.  de  Du- 
clos  ) , et  l'on  prononça  la  confiscation 
de  scs  * biens  , qui  fureut  ensuite 
abandonnés  à sa  sœur.  Langalleric 
servit  au  siège  de  Turin  , sous  les 
ordres  du  prince  Eugène,  et  l’acr 
cusa  de  vouloir  lui  enlever  la  gloire 
qu’il  y avait  acquise.  Dans  les  deux 
campagnes  suivantes  ( 1 707  et  1 708  ), 
il  continua  de  signaler  sa  valeur  dans 
plusieurs  occasions;  mais,  dans  le 
même  espace  de  temps , il  se  fit  au- 
tant d’ennemis  qu'il  y avait  d’olliciets 
dans  l’armée.  11  prévit  que  la  faveur 
dont  il  jouissait  à la  cour  de  Vienne 
ne  durerait  pas;  et  il  accepta  les 
propositions  d’Auguste,  roi  de  Po- 
logne, q ui  lui  offrait  l'emploi  de  général 
de  la  cavalerie  lithuanienne,  avec  la 
propriété  de  deux  régiments.  Passant 
à Berlin  eu  1 70g , pour  se  rendre  en 
Pologne,  il  vit  une  de  ses  parentes  qui 
avait  été  obligée  de  sortir  de  France 
pour  cause  de  religion.  La  conformité 
de  leur  destinée  les  attacha  bientôt  l’un 
à l’autre  ; cl  Langalleric,  veuf  depuis 
peu  de  temps  sans  enfants,  l’épousa 
et  remmena  en  Pologne.  Il  ne  larda 
pas  à s’apercevoir  que  le  roi  lui  avait 
lait  des  promesses  qu'il  ne  pouvait 
réaliser  ; il  abandonna  donc  sou  ser- 
vice, et  sc  retira  à Francfort  sur  l’O- 
(lcr.  Langalleric , qui  avait  été  jus- 
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qu’alors  très  attaché  aux  principes 

de  la  religion  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,  essaya  d’y  ramener  sa 
femme;  et  ce  fut  elle  au  contraire 
qui  parvint  à lui  inspirer  des  doutes 
sur  plusieurs  points  de  sa  croyance  : 
il  souhaita  de  les  éclaircir,  et,  ayant 
réuni  chez  lui  des  théologiens  catho- 
liques avec  des  ministres  protestants  , 
il  les  pria  de  discuter  en  sa  présence 
les  différents  articles  qui  divisent  les 
deux  communions.  Après  les  avoir  en- 
tendus , il  se  décida  pour  le  luthéra- 
nisme, et  en  fit  profession  le  1 7 juillet 
1711  ( 1 ).  Il  trouva,  peu  de  temps 
après  , un  établissement  pour  sa 
famille  à la  cour  du  landgrave  de 
Hesse,  dont  il  avait  mérité  la  protec- 
tion par  quelques  services  rendus  au 
prince  héréditaire  pendant  la  guerre 
d’Italie  : mais , doué  lui-même  de  trop 
d’activité  pour  se  coudarancr  h mener 
une  vie  tranquille,  il  alla  demeurer 
en  Hollande,  lin  intrigant,  qui  s’em- 
para de  sa  confiance,  ranima  son  goût 
des  aventures.  De  concert  avec  un  aga 
turc  qui  sc  trouvait  à la  Haye,  ils 
conclurent  un  traité  par  lequel  Lan- 
gallerie  s’obligeait  à Sf  mettre  à la  tête 
d'une  expédition  destinée  à s’emparer 
de  l’Italie,  moyennant  que  la  Porte  lui 
céderait  la  souveraineté  d’une  des  îles 
de  l’Archipel , où  il  avait  le  projet , 
dit-on  , d’offrir  un  asile  aux  restes 
épars  des  tribus  juives.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  que  Langalleric  fit  dès- 
lors  une  dépense  qui  ne  s’accordait 
pas  avec  la  médiocrité  de  sa  fortune. 


(l’iQudqufi  ann^ei  après,  an  M.  Guillot  de 
Marrilly  fil  le  voyage  de  Hollande  dans  le  dessein 
de  ramener  Langalleric  à la  foi  catholique  ; et  il 
rut  avec  Int  plusieurs  conférences  qui  produisirent 
à-peu-près  reflet  qu'il  en  attendait  » il  en  rend 
compte  d'une  maniéré  très  détaillée  dans  une 
Kelalion  htitonque  ri  thêotogifne  ifê  ce  vur* 1- 
tft%  etc. , Paris,  1719,  in-is.  Cet  ouvrage  a été 
lort  décrié  par  les  protestants  ( Vor.  la  Biblioth. 
ranoun. , loin,  t } ; maisl'abbe  d'Artigny  en  parla 
avec  éloge  dam  «es  i/énfoires  , tom.  i*f/,  pag.  sp 
cl  ituv. 
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Sa  conduite  devint  l’objet  d’une  sur- 
veillance spéciale;  et, en  1 7 16,  comme 
il  se  rendait  à Hambourg  pour  y ache- 
ter des  vaisseaux  de  transport , il  fut 
arrêté  à Stade , par  ordre  de  l’empe- 
reur, et  conduit  à V ienne.  Ou  le  trans- 
féra au  château  de  Raabou  Javarin, 
dans  ta  Hongrie;  après  y avoir  langui 
environ  un  an  , il  mourut  de  chagrin 
ctd’enuuileaojuin  1717,  dans  lenio- 
menloù  , dit-ou  , plusieurs  puissances 
s’intéressaient  pour  lui  faire  rendre  la 
liberté  ( 1 ).  Telle  fut  la  fin  d’un  homme 
à qui  l’on  ne  peut  refuser  de  grandes 
qualités,  mais  qu’une  ambition  exces- 
sive et  un  caractère  singulier  entraî- 
nèrent dans  des  fautes  impardonna- 
bles. Ou  peut  consulter,  sur  ce  per- 
sonnage vraiment  remarquable , le 
Manifeste  de  Philippe  de  Genlil  , 
marquis  de  Langallerie,  écrit  par 
lai-même  en  1 70(1,  Cologne,  1 707  , 
in-4'1.;  — la  Guerre  cl' Italie,  ou  Mé- 
moires historiques , politiques  et  ga- 
lants, du  marquis  de  Langallerie , 
Cologne,  1709,  a vol.  in-ia:  on  y 
trouve  des  anecdote*  curieuses  , mais 
beaucoup  de  fautes  grossières  ; c’est 
une  espèce  de  rojnan  historique,  genre 
que  Galien  des  Courlilz  avait  mis  à la 
inode;  — les  Mémoires  du  marquis 
de  Langallerie , histoire  écrite  par 
luinuime  dans  sa  prison  à P ienne , 
Cologne  ou  h Haye,  1743»  in-l'i. 
Plusieurs  critiques  regardent  encore 
cet  ouvrage  comme  un  loman  dont  on 
a voulu  assurer  le  débit  à l’aide  d’uu 
nom  connu  , et  qui  11e  mérite  pas  la 
moindre  confiance;  mais  Fontctle(£(- 

(1)  La  plupart  tic*  historien*  supposent  que 
Langullt-rir  mourut  dan*  unr  prison  à Vienne  U 
90  juto  ; mais  Guillot  de  M ariilly,  qui  partit  bien 
informé,  dit  qu'*l  fut  transféré  a H*ab.  et  qoM  y 
Mourut , non  pu»  le  ao  juin  , mais  le  18  septembre 
IJIJ,  de  la  fivvi*  chaude  ; et  il  ajoute  qu'il  donna 
tlaua  te*  dernier*  moment*  «les  marques  évidentes 
et  non  suspectes  Je  ainccre  repentir.  Le  journal 
de  Verdun  , qui  adop.r  la  même  date  ( >717,  oov., 
pag.  ),  raj. p.»itr  que  le*  «pi titre  dernier*  jour* 
de  sa  vie  , il  relus#  de  prendre  aucune  nuuuilurc, 
ticaptr  quelque*  vêtir»  if  an. 
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llioth.  hist.  delà  France,  n".  5 1964) 
croit  que  ces  Mémoires  sont  réelle- 
ment de  Langallerie,  que  ce  fut 
Muller,  son  valet  de  chambre,  qui 
y ajouta  les  derniers  moments  de  sa 
vie , et  que  Gautier  de  Faget  eu  fut 
l’éditeur.  W — s. 

LANGBAINE  (Gérard)  , savant 
anglais,  naquit  en  1608  à Barton- 
kirke  dans  le  Westinoreiand,  de 
parents  pauvres,  puisqu’il  entra  en 
qualité  de  domestique  à l'université 
d'Oxford.  Il  s’y  distingua  éminem- 
ment par  scs  progrès,  et  y publia , en 
1 636 , in-8”. , une  édition  de  Longin  , 
et  ensuite  plusieurs  ouvrage  en  fa- 
veur de  Charles  1er.  et  de  l’église 
d’Angleterre.  Nommé,  en  1644» 
garde  des  archive»  de  l’université,  et, 
en  1645 , prévôt  du  college  delà 
reine , il  conserva  ers  deux  places  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  10 février 
■ 658.  Outre  le  Longin  cité  plus  haut 
et  quelques  ouvrages  de  circonstance, 
il  est  l’auteur  du  Platonicorumaliquot 
qui  eliamnum  supersunl  authorum , 
gr.rcorum  imprimis,  mox  et  latino- 
rumsyllabus  alphabeticus,  publié  par 
le  Dr.  Fell  à la  suite  de  F A Icinous , 
introductio  in  Platontcam  Philoso- 
phiam,  Oxford,  1667,  in  8".  On  a 
conservé  de  lui  des  lettres  adressées  à 
Ushcr  et  à Selden.  — Son  fils  Gérard 
Lahgbaire,  néà  Oxford,  en  i656, 
mort  enjuin  1692,1  publié:  t°.  Ap- 
pendix  au  catalogue  de  tous  les  gra- 
dués en  théologie  ,en  droit  et  en  mé- 
decine, etc .,  par  B.  Peei  s.Cet  a ppendix 
s’étend  dut  4 juin  i688au6août  1G90. 
— -a“.  Momus triomphant , 1688,  m- 
4“.,  réim  primé  souslc  til  re  de  Nouveau 
catalogue  des  pièces  de  théâtre  an- 
glaises, etc.  Cesl  d'après  cet  ouvrage 
qu’a  etc  rédigé  le  Tableau  des  poètes 
dramatiques  rtngbm, publié  à Oxford, 
1 69 1 , iu-8". la:  nom bre des  pièces  d ra- 
maliqucs  recueillies  par  Lacgbaiue 
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s'élevait , comme  il  le  dit  lui-même , 

3980;  une  copie  de  son  catalogue, 
avec  des  noces  manuscrites  d'O'dys  , 
sc  voit  encore  au  Muséum  Britannique, 
où  les  amateurs  de  l’histoire  drama- 
tique la  consultent  fréquemment  : ce  ca- 
talogue de  Langbaine  n’est  pas  exempt 
de  partialité  ni  de  mauvais  goû>.  L. 

LANGDALE  (Marmadlkk),  gé- 
néral anglais  du  temps  de  Charles  1". 
auquel  il  resta  toujours  fidèle , descen- 
dait d’une  ancienne  famille  du  comté 
. d’York,  où  il  naquit  vers  la  fin  du 
xv*.  siècle.  En  16, 4'i,  étant  sherifT  du 
comté  d’York , il  fit  offrir,  par  la  ma- 
jeure partie  des  habitants , leurs  se- 
cours à Charles  Irr.,  alors  tn  guerre 
avec  le  parlement  pet  lorsque  ce  mo- 
narque futobligé d'abandonner  West- 
minster et  de  se  retirer  dans  le  comte 
d’Yoïk,  Laugdale  sc  rendit  auprès  de 
lui.  Peu  après,  il  leva,  à ses  dépens, 
trois  compagnies  d’infanterie  et  soi- 
xante-dix maîtres , à la  tête  desquels  il 
défit  un  nombreux  parti  d’Ecossais  au- 
près dcCorbridge,  dans  le  Northum- 
berland.  Nommé  commandant  en  chef 
des  troupes  que  le  roi  envoya  pour 
secourir  le  château  de  Pomfret,  dans 
le  comté  de  Lincoln , il  passa  d’Ox- 
ford , avec  2000  chevaux , à travers 
l’armée  ennemie,  doat  il  arbora  les 
couleurs,  et  marcha  avec  tant  d’or- 
dre que  sa  supercherie  ne  fut  pas  dé- 
couverte. Après  avoir  vaincu  le  colonel 
Bossiter,  dansla  province  de  Lim»ln, 
il  battit  lord  Fairl'ax,  délivra  le  château 
de  Pomfret , alors  assiégé  par  les  re- 
belles du  Nord , et  retourna  enfin  à 
Oxford  : il  avait  dispute  neuf  fois 
le  passage , essuyé  douze  escarmou- 
ches, et  défait  des  corps  trois  fuis  plus 
nombreux  que  celui  qu’il  comman- 
dait. Lloyd,  dans  scs  Mémoires,  cite 
celte  série  d’actions  comme  les  plus 
beauxfditsdeceltr  époque  : aussi  le  par- 
lement voua-t-il  à Laugdale  une  haine 
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violente, et  insista-t-il  pour  qu’il  fût  ex- 
cepté du  pardon  dans  le  traité  fait 
avec  le  rot  à U 'bridge.  Après  la  ba- 
taille de  Nascby  donnée  en  juin  1 6 j 5, 
Langdale  qui  commandait  l’ailegauchc 
de  l'armée  royale  défaite  par  Fair- 
fax  et  Cromwell , se  rendit  dans  le 
Nord  par  l’ordre  du  roi.  Il  obtint 
d’abord  quelques  succès  ; mais  ayant 
essaye  de  joindre  le  marquis  de 
Moùlrose , il  fut  battu  près  de  Car- 
lî'c , et  obligé  de  fuir  dans  l’ile  de 
Man , d’où  il  sc  rendit  en  Hollande, 
llvint  rejoindre  Charles  1er.  à Hamp- 
ton-Court , lorsqu’il  eut  été  remis 
dans  les  mains  des  Anglais;  et,  d’a- 
près scs  ordres , et  sur  les  assu- 
rances données  par  plusieurs  pairs 
d’Ecosse,  il  se  nndit  à Edimbourg, 
où  sa  réputation  attira  bientôt  autour 
de  lui  un  grand  nombre  d’officiers 
et  de  soldats  anglais  : il  en  forma 
un  corps  qui  sc  grossit  rapidement, 
et  avec  lequel  il  s’empara  de  Bar- 
wik  et  de  Carlilc,  qu’il  remit  aux 
Écossais  suivant  la  [yomesse  du  roi. 
Après  avoir  vu  manquer  plusieurs  de 
ses  opérations,  il  entra  en  Angleterre 
à la  tète  d’un  corps  nombreux  de 
royalistes  auglais  assez  mal  disci- 
pliné. Hamilton  y entra  en  même 
temps  avec  l’armée  écossaise , com- 
posée depresbitériensqui  ne  voulurent 
sous  aucun  prétexte , et  malgré  les 
ordres  du  roi , se  réunir  au  corps 
de  Langdale,  composé  d’Anglais  qui 
refusaient  de  souscrire  le  covenant. 
Les  deux  armées  ayant  été  attaquées 
séparément  par  Cromwell  , furent 
complètement  battues.  Hamilton  et 
Langdale  furent  obligés  de  se  rendre 
prisonniers.  Ce  dernier,  enfermé  dans 
le  château  de  Nottiugham  , parvint  a 
séduire  scs  gardes,  et  à s’échapper 
au-delà  des  mers.  Il  alla  joindro 
Charles  II,  qui  le  créa  barou  du 
royaume.  Langdale  rentra  eu  Aog'e- 
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terre  avec  ce  prince,  après  la  res- 
tauration. En  1660,  il  fut  nouimé 
lord  lieutenant  du  comté  et  de  la 
ville  d’York  , et  mourut  le  5 août 
166,1.  Lloyd  représente  Langdalc 
comme  un  homme  extrêmement  re- 
ligieux, et  fort  attaché  à la  cause  du 
roi  , auquel  il  donna  toujours  d’ex- 
cellents conseils.  Clareudon  en  fait 
aussi  le  plus  grand  éloge.  D-z-s. 

LANGE  (Jean),  eu  latin  Lan- 
gius , médecin , naquit  en  1 485  , à 
Lœwcnberg  en  Silésie.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à Leipzig , il 
passa  en  Italie,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Nicolas  Leouiccnus , reçut  à Pisc 
le  laurier  doctoral  , et  revint  s’établir 
à Heidelberg.  Il  fut  premier  médecin 
de  l’clecieur  palatin,  Frédéric  11, 
qu'il  accompagna  dans  scs  voyages  en 
Espagne,  en  Italie,  en  France,  daus 
les  Pays  Bas  , etc.  ; et  il  sut  profiter  de 
relie  circonstance  pour  se  mettre  en 
1 apport  avec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  l’Europe.  Il  mourut  à Hei- 
delberg, Iq  ai  juin  i565,  à l’âge  de 
80  ans.  Ou  a*  de  lui  : 1.  Meilici- 
nalium  epistolarum  miscellanea  , 
Bâle,  1 554 , in-4".  Ce  recueil  a été 
réimprimé  plusieurs  fois,  cl  toujours 
avec  de  nouvelles  additions;  l’éditiou 
la  plus  ample  est  celle  de  Francfort, 
1 589 , in  - 8*.  Ce  livre  , dit  Eloy 
( Diction,  de  médecine  ),  est  rempli 
d'une  éruditiou  variée;  on  y trouve 
quantité  de  remarques  intéressantes 
sur  les  plaies,  que  Gcsner  a insérées 
dans  son  Recueil  île  chirurgie,  et  des 
observations  utiles  Mirl’usagcdcsbois- 
sons  rafraîchissantes  dans  les  maladies 
inflammatoires.  IL  De  sjnnaismo 
et  ratione pnrgandi  per  vomilum  ex 
Ægjptiorum  inventa  et  Jbnnuld, 
Paris,  1:1-3 , in-8''.;  réimprimé  avec 
la  Lettre  de  Dioclès  de  Caryslè , De 
morborum  preesagiis  , ibid.  1G07  , 
iu-8“.  111.  Descorbuto  epislolæ  duce, 
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publiées  par  Sennert , à la  suite  de 
son  Traité  sur  cette  maladie.  IV.  Con- 
silia  quœdam.  et  expérimenta , im- 
primé dans  le  Recueil  de  G.  H.  Yels- 
chius , Ulm,  1676,  in-4°.  V.  An 
auri  et  argenli  et  geinmarurn  usas  in 
medicamentis  sil  salutaris , Epistola. 
Celle  lettre  curieuse  a été  insérée  par 
André  Baccius,  dans  son  ouvrage  De 
gemmis  et  lapidibus  preliosis.  — 
Jean  Lange  ou  Langius , autre  Si- 
lésien  , savant  jurisconsulte , naquit 
en  i5o3,  à Frcistadt,  dans  la  prin-  • 
cipauté  de  Trschen , de  parents  ex- 
trêmement pauvres.  Ayaut  obtenu 
quelques  secours  pour  faire  ses  étu- 
des, il  devint  en  peu  de  temps  l’un 
des  hommes  les  plus  doctes  de  l’Al- 
lemagne : l’empereur  Ferdinand  le 
noinjna  conseiller  aulique  , et  l'em- 
ploya dans  différentes  négociations, 
où  ce  savant  montra  beaucoup  d’ha- 
bilcté.  Lange  était  très  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes,* 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilité 
en  vers  et  en  prose.  II  mourut  à 
Scbweidnitz  en  1567.  Il  est  princi- 
palement connu  aujourd’hui  par  sa  tra- 
duction latine  , aussi  fidèle  qu’élé- 
gante, de  l 'Histoire  ecclésiastique  de 
Nicépbore  Callistc,  Bâle,  i55d  , in- 
fol. ; réimprimée  plusieurs  fois  dans 
le  xvi”.  siècle.  Fronton  du  Duc  l’a  in- 
sérée dans  son  édition  de  Nicépbore, 
Paris,  i63o,  avol.in-foLOnaencoro 
d'  «ange  la  traduction  des  Œuvres 
de St.-Juslin , dont  la  dernière  éditiou 
est  celle  de  Paris,  ifii5,  in-fol.  — 
Trois  livres  de  sentences  recueillies 
des  ouvrages  de  St.-  G regoire  de  N a- 
zianze  et  trad.  en  latin,  Bâle,  1 555, 
iu-8".  — Carminum  lyricorum liber, 
Augsbourg , 1 548 , in-8-.  ; et  quatorze 
autres  ouvrages  ou  opuscules  en  ver* 
latins  imprimés  séparément,  la  plupart 
à Cracovic,  dei54o  à 1 554, et  d01'1 
on  peut  voir  le  détail  dans  le  Supplé- 
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ment  du  Dict.  de  Jochcr,  par  Roter- 
mund.  Le  plus  impurlanl  parait  être, 
Joannes-Baptista  decollatus  , he- 
roïeum  carrnen,  Cracovic,  |554, 
in-4°.  ; réimprime  à Bâle,  i56i  , in- 
8°.,  avec  quelques  poésies  de  saint 
Grégoire  de.Naziange.  W — s. 

LANGE  ou  LANG1US  (Cbabi.es), 
en  flamand  île  Langhe,  chanoine  de 
St. -Lambert  de  Liège,  et  ami  de  Juste 
Lipse,  naquit,  àGaud  selon  les  uns, 
selon  d autres  à Bruxelles,  et  mourut 
à Liège,  le  29  juillet  1 5^5,  dans  un 
âge  peu  avancé.  Son  père  , successi- 
vement secrétaire  intune  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II,  lui  donna 
une  éducation  soignée.  Ses  études 
terminées,  l>augius  voyagea  en  ltalief 
et  y fut  créé  docteur  en  droit.  De  re- 
tour dans  ses  foyers,  il  se  livra  avec 
passion  à la  philologie  et  à la  critique; 
il  s’exerçait  aussi  à la  poésie  latine;  et 
enfin  la  culture  des  plantes  et  des 
fleurs  exotiques,  de  celles  de  l’Inde 
en  particulier,  eut  un  grand  attrait 
pour  lui.  Juste  Lipse  nous  donne 
quelques  détails  sur  ce  goût  de  Lan- 
gius  dans  scs  Qiuestiones  epislolicœ, 
liv.  tv,  ep.  17  (1).  Il  laissa  en  mou- 
rant une  bibliothèque  considérable, 
composée  en  grande  partie  de  manus- 
crits grecs  cl  latins  , dont  Laiviuus 
Torreiitius  fit  l’acquisition,  et  que  lui- 
même  légua  par  son  testament  aux  jé- 
suites de  Louvain.  Nous  avons  de  Lan- 
guis : I.  Ciccronis  Officia , de  ami- 
cilia  ac  de  senectnle  , è membrenis 
belgicis  emendala  notisque  illus- 
Irata,  Anvers,  i5(>3,  in- 12.  il  avait 
projeté  le  même  travail  sur  toutes  les 
œuvres  de  Cicéron.  II.  Variantes 
lecliones  in  Plauti  comoedias , dans 
l’édition  de  Plaute,  imprimée  à An  - 
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vers,  chez, Plantin,  en  i566,ctdans 
d’autres  éditions  postérieures.  III. 
Carrnina  lecliora , à la  suite  d’une 
édition  de  ses  notes  sur  Cicéron , pu- 
bliée à Anvers  en  1 (î  1 5 in- 4".,  avec  les 
Obsernaliones  humante  du  P.  André 
Scholt.  Il  n’y  a qu’une  seule  pièce  de 
Languis , intitulée  In  Europam  sc~ 
diliunibus  agilalam,  etfrappéeaii  bon 
coin,  dans  les  Deliciæ poêlant  m bel- 
garumé,  tom.  111.  Il  avait  écrit  des 
notes  sur  Séncque , sur  Suétone  , 
sur  Solin,  sur  Pline,  sur  Théophraste, 
sur  Dioscoride;  mais  elles  n’ont  pas 
vu  le  jour.  Il  avait  formé  une  col- 
lection de  diplômes,  chartes, etc.,  de 
la  ville  et  de  l’église  de  Liège,  qui  ont 
assé  depuis  dans  la  bibliothèque  du 
aron  de  Crassier.  M — on. 

LANGE  ( Joseph  ),  ou  Lungius , 
philologue,  né  au  xvt\  siècle  à Kaï- 
serberg  dans  la  flautc-Alsace,  était 
savant  dans  les  langues  anciennes;  il 
abjura  le  luthéranisme,  et  fut  nommé, 
peu  de  temps  après  , professeur  de 
grec  et  de  mathématiques  au  collège 
de  Fribourg  eu  Urisgau.  Il  s’acquitta 
de  cette  double  fonction  avec  assez 
de  succès,  et  mourut  vers  i63o.  Ou 
lui  doit  des  Editions  de  Perse  et  de 
Juvcual ( Fribourg,  i(io8,  in-4°.); 
de  Martial  ( Paris,  1607,  in-4”. , et 
1617,  in-fol. ) , etc. , avec  des  Index 
très  amples  (1);  et  il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  Deobilu  Geor- 
gii  Calamini ode,  Strasbourg,  1 697 , 
lu- 4".  IL  Florilegium,  ibid.,  1598, 
iu-8“.  C’est  un  recueil  alphabétique 
de  sentences,  d’apophtègmes,  de  com- 
paraisons, d’exemples  et  d’hiérogly- 
phes : un  pareil  livre  aurait  sans 
doute  son  utilité  s’il  était  composé  avec 
goût;  mais  Lange  ne  fit  que  copier  les 


(«)  Voye iM.  Via  Hulthtui , dans  «on  interet-  (i)  La  Bibliothèque  du  roi  possède  an  riens- 
Mut  Vnruurt  air  Cèiat  ancien  et  mu  dente  de  jilairc  de  son  cditioa  <:«  Juvetial  , Fribourç,  tfiwS, 
/‘agriculture  n de  ta  boiant  /tte  Haut  let  de»  onUi  mmu  ctiU»  de  Rt- 

bmt  (Oeaii,  1817),  psg.  14.  («ait. 
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compilateurs  qui  l’avaient  précédé,  et 
• ntic  autres,  Th.  Hibernicus,  auteur 
•les  Flores  Ductomm,  ouvrage  rempli 
«le  fautes  au  jugement  de  llayle.  III. 
Folyanthea  nova,  Genève,  1600, 
jn-fol.;  Lyon,  1604  j Francfort,  160  7. 
C’est  encore  une  compilation  du  même 
genre  que  la  précédente.  Il  avait  déjà 
paru  deux  ouvrages  sous  le  même 
litre , l’un  de  Duminirus  Nantis  Mi- 
Tabellius  (i5ia),  et  l’autre  de  Ma- 
tent. Cholin,libraireàCologne("i  585^; 
c’est  pour  cette  raison  que  Lange  in- 
titula le  sien  : Polyanthca  nova.  Il 
y en  a un  quatrième  : Polyanlhea 
novissima  , et  un  cinquième  : Flori- 
legium  magnum  seu  Polyanlhea,  etc. 
Lyon,  1619,  a tom.  in-fol.  [F.  le 
Dicl.  de  llayle,  art.  Langius.)Gommc 
Lange  avait  négligé  d’indiquer  les 
sources  où  il  avait  puisé,  Jacques 
ihomasius  l’inscrivit  dans  la  liste 
des  plagiaires.  Les  dernières  éditious 
données  avec  des  augmentations  et 
des  corrections  par  François  Sylvius 
( Dubois  )de  Lille,  sont  exemptes  de 
ce  défaut.  IV.  Odce  f/oratii  in  locus 
communes  iligesUe , Hutiau  , tOoâ, 
io-8'.;  tbid. , 1614.  V.  Anthologia 
sive  Florilegium  rerum  et  malena- 
rum  selectarum  ex  probalis  scri- 
ptoribus  collecta,  Strasbourg,  161 5, 
in-8  ’.;  avec  des  additions, ibtd.,  1 661, 
in-8’.  VI.  Tyrocinium  grœcarum 
lilterarum,  Fribourg,  1G07,  in-8'. 

VII.  Adagia  sive  sentenliœ  prover- 
biales, grec,  latin  et  allemand,  i5i)6. 

VIII.  Elemenlale  mathématicien 
logisticæ,  aslronomicœ  et  lheoricce 
planetarum,  Fribourg,  iGta,  in-4°.; 
ibid.,  1627.  Isaac  Hibrccht  eu  a 
donné  une  édition  avec  des  notes  et 
des  planches,  Strasbourg,  i6j5.  VV-s. 

LANGE  ( Fbahçois)  , avocat  au 
parlement  de  Paiis,  naquit  à Reims  en 
1610.  Après  y avoir  fait  scs  études, 
il  vint  sc  fixer  à Paris,  et  deviut  un 
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habile  jurisconsulte,  surtout  dans  la 
pratique.  Il  composa  un  traité  inti- 
tulé , le  Praticien français , qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fois,  sous 
le  nom  de  Gastier,  procureur  au  par- 
lement. Cet  ouvrage  était  à sa  quatrième 
édition  , lorsque  les  nouvelles  ordon- 
nances de  1OG7  et  de  1G70  vinrent 
mettre  de  l’ordre  dans  la  procédure 
civile  et  criminelle,  et  changer  la  ju- 
risprudence des  arrêts. Lange  fut  obligé 
de  refondre  sou  livre,  qui  serait  en- 
tièrement loi^bé,si  la  cinquième  édi- 
tion n’en  eût  relevé  le  prix.  Cet  ou- 
vrage, qui  était  le  seul  propre  à mettre 
les  commençants  au  fait  de  la  nouvelle 
procédure  cl  de  la  jurisprudence  des 
•«mets, a eu  une  foule  d'éditions,  non 
compris  les  contrefaçons:  la  dernière 
donnée  parl’autcur,  quoique  en  deux 
volumes,  coutient  peu  de  chose  de 
plus  que  les  autres.  Après  sa  mort, 
arrivée  le  1 1 novembre  1G84  , on 
trouva  dans  ses  papiers  deux  ou- 
vrages manuscrits,  qu’on  ajouta  au 
Praticien  français;  l’un  sur  le  Droit 
H' Induit,  et  l’autre  sur  la  Jurispru- 
dence ecclésiastique.  Denis  Simon  en 
adonnédeséditionsen  1699  et  170a, 
augmentées  d’observations  sur  diver- 
ses matières  : la  quinzième  et  dernière 
édition  a paru  sous  le  titre  de  Nou- 
velle Pratique  civile,  criminelle  et 
benefiaale , ou  le  Nouveau  Prati- 
cien français , réformé  suivant  les 
nouvelles  ordonnances,  etc.,  avec  un 
Aouveau  style  des  lettres  de  chan- 
cellerie, suivant  l’usage  qui  se  pra- 
tique à ■ présent , par  Pi  mont , con- 
sciller  référendaire  nia  chancellerie. 
Pans,  1,55,  -a  vol.  in-4°.  Plusieurs 
pii-ct  s sont  ajoutées  à la  Gu  de  chaque 
volume.  D — c. 

LANGE  (Guim.aume),  en  latin 
Lar.gius;  écrivain  et  mathématicien 
danois,  naquit  dans  l’ilc  de  Sélaude 
eu  iGa'i  : après  avoir  leimiué  ses 
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éludes  et  visite  l’Italie  et  la  Hollande, 
il  fut  nommé  à la  chaire  de  mathé- 
matiques Se  l'université  de  Copen- 
hague , place  qu’il  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction.  11  mourut  en 
cette  ville  le  ta  mai  ib8i.  On  con- 
naît de  lui  : I.  De  annis  Christi  libri 
duo , Leyde,  1G49,  in-4°.  H y a, 
dit  Lenglct  Dufresnoy , des  choses 
utiles  dans  cet  ouvrage,  non  seulement 
sur  le  temps  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  mais  enroresur  le  reste  delà 
chronologie  sainte.  Grxvius  en  a ex- 
trait le  fragment,  De  velcre  arma 
Romanorum,  inséré  dansle  tom.  vm 
de  son  Thésaurus  anliquilat.  II.  De 
quatuor  monarchiis  , Copenhague  , 
l65o  , in -4".  III.  Exercitaliones 
mathematicæ  vu , de  an  rut  à emen- 
datione  et  motu  apoaei  solis , etr. , 
ibid.  , 1 655 , in-4“.  IV.  De  verita- 
tibus  geomctricis,  ibid. , i656,  in- 
4’.  V.  Catalogus  codicum  Mss. 
hibliolhccœ  mediceœ.  Ce  catalogue, 
resté  inédit , fut  acheté  à la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Ouden , par  J.  Alb. 
Fabricius,  qui  l’inséra  dans  son  édi- 
tion du  Prodrotnus  hislor.  litterariæ 
de  Lanibecius,  pag.  i35-iG8;  il  ne 
contient  que  les  ouvrages  grecs  ou 
écrits  dans  les  langues  orientales,  et 
n’a  satisfait  que  médiocrement  les  cu- 
rieux. — André  Lang  ou  Lance , 
membre  du  sénat  de  Lubeck , né  dans 
cette  vi  Ile  le  1 5 janvier  1 680 , y mou- 
rut le  a4  octobre  1 7 1 5 avec  la  répu- 
tation d’un  savant  jurisconsulte-  et 
d’un  bon  pocte  latin  ; il  avait  beau- 
coup voyagé,  et  savait  le  grec,  l’hé- 
breu et  la  plupart  des  langues  vivan- 
tes de  l'Europe.  On  connaît  de  lui  : I. 
Dissertalio  de  ttquilate  juris  Lu- 
becensis.  I.ei|zig,  1703,  in-4".  II. 
De  erroribus  quæ  circà  quœslinnet 
per  tormenta  committuntur,  Utrecht, 
1 7°4 1 »n-4°.  III . Brevis  inlroduclio 
in  riotiliam  legum  naulicarum  et 
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scriptorum  juris  reiqne  maritinuc , 
Lubec,  » 7 « 3»,  ■ 714,  in-8°.  de  r 5a  pag. 
IV.  Huit  ouvrages  de  poésie  ou  de 
théologie  mystique,  en  allemand, 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Roter- 
tnund.  ( Supplément  au  Dictionnaire 
de  Jœcher.  ) W s. 

LANGEottLANG  (Jean-Michel), 
savant  orientaliste  et  théologien  pro- 
testant, naquit  le  9 mars  1664  à Ezel- 
wangen  dans  le  duché  de  Sulzbach. 
Son  père , pasteur  de  cette  petite  ville, 
prit  soin  de  sa  première  éducation,  et 
l’envoya  continuer  scs  études  à Altorf, 
sous  Wagcnscil  : apres  avoir  pris  le 
grade  de  maître-ès-arts  en  1687 , il 
suivit  les  cours  de  l’université  de 
léna,  étudia  la  médecine  et  la  botani- 
que, et  mérita  aussi  la  couronne  de 
poète  lauréat.  Le  recteur  l’autorisa  à 
donner  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie: il  fut  adjoint  en  iGgoàla  chaire 
de  philosophie;  mais  son  père  le  dé- 
tourna de  suivre  la  carrière  de  l’en- 
seignement, et,  l’ayant  rappelé  à Ezcl- 
Wangeu  , lui  procura  la  place  de  des- 
servant d’une  paroisse  voisine.  Lang 
fut  nommé  en  iGgr  pasteur  de  l’église 
de  Vohenstrauss;  mais  comme  il  ne 
trouvait  dans  ce  village  aucune  res- 
source pour  ses  études,  il  alla  prendre 
ses  licences  en  théologie  à l’université 
de  Halle , et  reçut  le  doctorat  à celle 
d’Altorf,  en  1697  , avec  une  telle  dis- 
tinction, qu’on  lui  offrit  la  chaire  de 
théologie,  à laquelle  ou  joignit  le  pas- 
toral de  la  principale  église.  Il  eut  vers 
ce  temps-la  quelques  liaisons  avec  Ko- 
senbach  , connu  par  ses  opinions  fa- 
natiques; et  les  ennemis  de  Lang  sai- 
sirent cette  occasion  de  le  rendre  sus- 
pect aux  curateurs  de  l’académie.  Il 
publia,  en  1705,  sa  Dissertation  sur 
l'herbe  Borilh;  et  quelques  personnes 
ayant  trouvé  qu’il  y favorisait  le  sen- 
timent de  Petersen  touchant  le  millé- 
narisme, la  dénoncèrent  auj  m.gis- 
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trais,  qui  en  renvoyèrent  l’examen 
aux  académies  de  Rostock  et  de  Tu- 
bingen  : elle  y fut  condamnée;  mais 
Lang  refusa  de  se  soumettre  à ce  ju- 
gement , et  préfera  donner  la  démis- 
sion de  ses  diUerenls  emplois.  Il  fut 
nommé  peu  de  temps  apres  inspecteur 
à Prenütlau  dans  le  brandebourg  , cl 
il  alla  habiter  cette  ville  en  1 7 1 o avre 
sa  fhmille  : il  s’y  livra  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  éludes  qui  le  conso- 
lèrent de  ses  disgrâces,  et  il  y mourut 
le  10  janvier  i^5i.  Lang  possédait 
presque  toutes  les  langues  , mais  plus 
particulièrement  le  grec  et  l’arabe;  d 
était  aussi  très  savant  dans  la  bota- 
nique et  l’anatomie.  Ses  ouvrages,  dont 
le  continuateur  du  Dictionnaire  de  Jœ- 
. cher  donne  le  detail , sont  au  nombre 
de  cinquante-six  ; en  voici  les  prin- 
cipaux : I.  Def abolis  mohamedicis, 
Altdorf,  1697,  in-4".  11.  Disserlalio 
de  Alcorani  prima  inter  Europœos 
edilione  arabica , in  llalid,  per  Pa- 
ganinum  Brixiensem  facta  , sed 
j ussit  ponlijicis  romani  penitùs  abo- 
lild , ibid. , 1703,  in-4".  Celte  fa- 
meuse édition  fut  imprimée  à V'enise 
par  Paganini  vers  1 5âo;  elle  fut  saisie, 
au  moment  qu’elle  venait  d’être  ter- 
minée, et  brûlée  par  l’ordre  du  pape, 
de  maidèrc  qu’on  a cru  qu’il  n’en 
était  pas  échappé  un  seul  exemplaire. 
( Voy.  IIutCK-ELMANN,  loin.  XX,  pag. 
3g5,  note  t.)  M.  Bernard  de  Rossi 
a publié  eu  1 8o5  une  Dissertation  sur 
telle  édition  du  Coran.  III.  Disser- 
lalio de  spccimuiibus  , conatibus 
variis,  alque  noi'issimis  successibus 
doclorum  quorumdam  virorum  in 
edendo  Alcorano  arabica,  ibidem, 
j 704,  in-4°.  IV.  Dissertalio  de 
Alcorani  versionibus  variis  tam 
onentalibus  quam  occidenlalibus , 
impressis  et  hactenàs  anecdolis,  ib., 
1705,  in-4".  Toutes  ces  pièces  sont 
remplies  d’une  éruditioi)  curieuse.  V. 
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Dissertationes  botanico  - théologie 
1res  de  herbd  Borith  , ibid.,  1 -joS , 
in-4°.  Celte  plante  , dont  7)  c't  parlé 
dans  Jérénde  ( chap.  a , vers,  aa),  est 
celle  dont  se  servaient  anciennement 
les  foulons  pour  décrasser  les  étoiles. 
Vl.  Philologia  barbaro-grœca,  con- 
linens  meleterna  de  origine  , pro- 
gressa elfalis  linguie  græcœ ; gram- 
maticæ  barbaro  - grærm  synopsin  ; 
glossarii  barbaro  ■ grœci  compen- 
dium, etc.,  Nuremberg,  1707-08, 
a part.,  in-4°.  VI I.  De  versione  N.  T. 
barbarogræcd,  composé  de  huit  dis- 
sertations, AUdorf,  1705  08,  in-4°. 
Ces  deux  ouvrages  sont  très  estimés 
des  savants.  Conrad  Zcltncra  publié  la 
Pie  de  Lang  avec  le  catalogue  de  scs 
ouvrages  dans  son  Histoire  de  Ta- 
cailémie  d' Alulorf  ; on  trouve  aussi 
son  Eloge  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique, loin.  xxnt.  W — s. 

LHNGE(  Lauhent),  voyageur  du 
xyiir.  siècle,  était  né  à Stockholm.  Il 
entra  an  service  de  Russie  comme 
lieutenant  dans  le  corps  du  génie. 
Pierre  Ier.  l’employait,  en  1710,  à 
surveiller  la  construction  du  palais  de 
Péterhof,  qu’il  faisait  bâtir  sur  les 
bords  du  golfe  de  Finlande,  lorsque 
le  prince  Gagariu,  gouverneur  de  Si- 
bérie, communiqua  au  ciar  des  dé- 
pêches de  Khjng-Hi , empereur  de  la 
Chine , qui  demandait  qu’on  lui  en- 
voyât un  médecin  habile  avec  des  re- 
mèdes. Thomas  Garwin  , médecin 
anglais,  établi  à Saint-Pétersbourg  , 
s’ollrit  pour  aller  à Pékin.  En  même 
temps,  Pierre,  qui  voulait  orner  de' 
curiosités  de  la  Chine  quelques  appar- 
tements de  son  nouveau  palais,  donna 
ordre  à Luiigc  départir  avec  le  méde- 
cin, et  il  le  revêtit  de  la  qualité  d'a- 
gent. On  partit  le  18  août  «703.  On 
piitla  route  de  ToboNk,d'lrkoulsk,ct 
du  grand  désert  de  Coby.  Le  6 novem- 
bre 1 7 tü,  on  passa  la  giaudc  muraille; 
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Ie  **•  Linge  cl  le  médecin  furent 
pimentes  à Khang-Hj, dans  un  palais 

a trois  lieues  de  Pékin.  Ils  furent  ac- 

compagnes  à l’audience  parles  pc.es 
Stumpf  et  Parennin , qui  leur  ser- 
vaient d interprétés.  Ils  firent  devant 
I empereur  les  neuf  prosternations 
dont  le  refus  a,  de  nos  juurs,  occa- 
sionne le  renvoi  de  plusieurs  ambassa- 
deurs européens.  Les  envoyés  russes 
quittèrent  Pékin  au  moi,  d’août  i , , 7 
et  furent  de  retour  à Saint-Pélers- 
Lotrgen  1 718.  Pierre  fut  si  content 
des  curiosités  que  Lange  lui  avait 
rapportées,  et  notamment  d’un  grand 
pœle  en  poreelaina,  qu’en  1710  il  |e 
nomma  son  résident  à Pekrn.  Lang? 
accompagna  Léon  Vasiliavif*  Ismaï- 
lof,  capitaine  des  gardes  du  exar  et 
son  envoyé  extraordinaire  auprès  de 
K nng-Hi,  pour  aplanir  les  difficultés 
relatives  au  commerce  des  Pusses 

3jTen  î ^"and  Jsmailof  partit 

de  Pékin  , en  ,72,  , Lange  resta 
dans  cette  capitale  pour  veiller  aux 
interets  des  caravanes  russes  : mais  de 
nouvelles  difficultés  survenues  entre 
les  doux  nations  le  forcèrent  de  quit- 
«er  Pékin,  ]e  ,a  août  A pfès 
que  les  frontières  des  deux  empires 
curent  été  fixées  par  un  lrajté  co'Dcl|I 

en  '726 , il  fut  de  nouveau  envoyé 
en  Chine,  avec  une  caravane  de  deux 
cents  personnes.  Le  26  décembre 
1 7a7 > °n  entra  dans  Pckin,  et  Lange 
y resta  jusqu’au  1 3 juillet  de  l’année 
suivante.  Scs  services  furent  récom- 
pensés par  la  dignité  de  conseiller  de 
chancellerie.  Eu  i736,  il  fut  encore 
envoyé  à la  Chine  avec  une  caravane 
qu.  partit  de  Üelinginsk,  et  arriva’ 
le  1 o novembre  à Pékin.  Malgré  les 
tracasseries  continuelles  des  Chinois, 

Jes  marchands  russes  firent  des  affaires 
assez  lucratives.  Lange  partit  le  10  mai 
ï 7^7*  c*Pntsa  route  parle  désert 
de  Coby.  Il  fut  ensuitenommé  yice-gou- 
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verneur  d’Irkoutsk.  Les  relations  do 
ses  differents  voyages  ont  été  publiées 
sou  par  lui  -meme , soit  par  d’autres  : ei* 
voici  la  liste:  I.  Journal  du  voyage 
de  Laurent  Lange  à la  Chine,  Jcnt 
par  lui-meuic.  A son  retour, en  1718 
il  le  communiqua  à l’aufcur  des  Nou- 
veaux Mémoires  sur  la  Russie,  a 
»ul.  in-ia;  celui-ci  l’inséra  dans  son 
second  volume.  On 'die  que  Lange  fut 
mécontent  de  cette  publication  , faite 
saus  son  aveu.  Ou  trouve  le  mémo 
journal  dans  le  tome  v du  Recueil  des 
voyages  au  Nord.  Quoique  un  pen 
maigre,  il  offre  néanmoins  quelques 
détails  intéressants  sur  les  peuples 
nomades  de  la  Sibérie , et  sur  les 
premiers  moments  du  séjour  des 
envoyés  russes  à Pékin.  II.  Reia- 
uon  de  l'ambassade  envoyée  par 
' /«nporeur  de  la  grande 
Russie  a l empereur  de  la  Chine  en 
1719,  et  Observations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Chinois,  Mongols 
et  autres  peuples  tortures,  par  J G 
Unverzagt;  Lubeck  et  Katz, bourg* 
1727  , m-8°.  fig.  ( en  allemand.)  III* 
Journat  du  sieur  Lange,  contenant 
ses  négociations  à la  cour  de  Le 
Chine  en  1721  et  1722,  Leyde . 
•726,  un  vol.  in-12,  avec  des  re- 
marques de  l’éditeur;  il  se  trouve  aussi 
dans  le  tome  VIII  des  Voyages  ait 

Nord.  IV.  Journal  du  voyage  d'une 
caravane  de  Kiakhta  à Pékin , fait 
7 >77  « 1728,  sous  la  conduite 
deL.  Lange.  V.  Journal  du  voyage 
dune  caravane  de  Tzouroukhaitoit 
par  la  Mongolie  à Pékin,  fait  en 
ipO  sous  la  conduite  de  Lange 
conseiller  de  chancellerie^  du  com- 
missaire Firsof.  Ces  deux  morceaux 
ont  cté  publiés  par  Pallas  dans  le 
tome  n de  ses  Nouveaux  Essais  sur 
, n°rtl  ; •* ,M  a enrichis  de  scs  notes 
Le  dernier  est  écrit  par  une  personne 
employée  dans  la  caravane.  Pallas  eu 
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avait  obtenu  le  manuscrit  russe  à Se- 
liuginsk.  : il  l'abrégea  en  le  traduisant. 
Ces  journaux  sont,  comme  le  premier, 
remplis  de  minuties:  mais  le  récit  des 
difficultés  que  les  Chinois  élevaient 
sans  cesse,  fait  bien  connaître  l’esprit 
de  celte  nation;  cl  quelques  particu- 
larités sur  les  routes  que  Lange  a sui- 
vies, fournissent  des  lumières  sur  la 
géographie  de  ces  contrées  lointaines 
et  peu  fréquentées.  E— s. 

LANGÉ  ( Fbawçois  ) , peintre  , 
naquit  à Anucci,  en  167I}.  Il  sortait 
à peine  de  l'enfance,  lorsqu’il  perdit 
sou  père,  César-Atuédée  Lange  (i), 
qui  cultivait  l’art  de  la  peinture  avec 
quelque  sucres.  Son  aïeul  maternel, 
André  Cheville,  qui  enseignait  cet  art 
à Turin  eu  itigo,  lui  servit  de  maître. 
Lange  s’arrêta  pendant  huit  années 
dans  cette  ville , où  il  fut  choisi  pour 
enseigner  le  dessin  aux  princes  Araé- 
déc  et  Thomas  de  Cangnan  ; et  il 
fut  nommé,  quelque  temps  aptes, 
professeur  des  pages  et  de  l’aca- 
démie royale.  Ayant  suivi  la  cour  en 
Italie,  pendant  le  siège  de  Turin,  en 
170Ü,  il  alla  s’établira  Bologne,  pour 
y étudier  à loisir  les  chefs-d’œuvre 
nombreux  que  renferme  cette  ville. 
Guidé  dans  scs  études  par  le  chevalier 
Francescbiui,  il  s'appliqua  d’une  ma- 
nièie  spéciale  à l’imitation  de  l’Al- 
banc.  Il  envoya  à Turin  plusieurs  ou- 
vrages exécutés  dans  celte  inauière: 
ils  obtinrent  un  succès  flatteur , et  il 
fut  chargé  de  peindre , pour  la  cham- 
bre à coucher  du  duc  de  Savoie,  au 
château  de  ttivoli , un  tableau  qui  re- 
présente la  Descente  du  St.- Esprit. 
Forte,  dés  sou  enfance,  à une  vie 
Ir-niquille  et  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion, il  forma  le  projet,  dans  la  cin- 
quautc-hmlièuie  année  de  sa  vie,  de 

(»)  Sua  nom  de  faiaiUe  éuil  Joitarme , nuil 
liant  Irpu  une  auberge  A I ciucifinc  «la  L An$ • , 

i\  c«  Avait  s«nlc  i«  luinerm 
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se  retirer  cher  les  FF.  de  l’Oratoire- 
de  Saint-Philippe  Neri,  à Bologue, 
en  qu  Jité  de  frerc-iai  honoraire.  Dans 
les  moments  que  lui  laissaicut  scs 
exercices  de  piété,  il  sc  livrait  à ta 
pratique  de  sou  art;  et  l’on  voit  dans 
sou  couvent  plusieurs  de  scs  tableaux , 
composés  avec  iuteliigeuce  et  peints 
avec  goût,  mais  dout  l’expression  et 
le  dessin  sont  un  peu  faibles.  A lorce 
de  retoucher  ses  ouvrages , il  leur 
ôtait  tout  le  mérite  d'une  première  ins- 
piration. On  cite  pourtant , comme 
deux  bons  tableaux  , celui  où  il  a 
représenté  le  vénérable  Juvé  ial  An- 
cina  aux  pieds  de  la  l ier ge  et  de 
V>Enfanl  Jésus , et  celui  de  la  Nati- 
vité du  Seigneur.  Les  villes  de  Bolo- 
gne  et  de  Turin  possèdent  un  graad 
nombre  de  ses  ouvrages.  Ou  estime 
surtout  ceux  où  il  a peint  des  pay- 
sages. C’est  d’après  ses  dessins  qu'ont 
été  gravés  les  portraits  des  comtes  et 
ducs  de  Savoie,  qui  ornent  le  bel  ou- 
vragedu  comte  Fer  rerode  Lavrian,  in- 
titulé : AugusUe  Sabaudiœ  domtisar- 
burgentiUlia,  Turin  170a,  m-fol. 
hem  pli  de  pieté , de  douceur,  et  d’ttue 
chai  lié  inépuisable  envers  les  pauvres. 
Lange  mourut  octogénaire,  le  17  avril 
175b.  P — *• 

LANGEAC  ou  LANGIlAC  (Jean 
de),  évêque  de  Limoges,  naquit  à 
Langcac,  petite  ville  d'Auvergne,  dio- 
cèse de  Saiut-Flour.  Sa  famille  était 
issue  des  rois  de  Sicile.  Il  posséda 
un  graud  nombre  de  bénéfices  , et 
fut  cumulativement  commandeur  de 
Saiut  Antoine  de  Frugières  et  de  Bil- 
lom , comte  de  liiiuude,  doyen  du 
chapitre  de  Saint  Gall , archidiacre 
de  lie/,  en  1 5o5 , cbcvtcier  de  l'église 
du  Puy  , comte  de  Lyon , alibe  de 
Saiut-Giidas-aux-Bois  en  i5oâ,  clw- 
noiue-abbé  de  fiotre-Dame-de-Cler- 
niout  en  1 5 1 7 , abbé  de  Saint-Lô  en 
iîàù,  pi  entier  abbé  couuueudatair« 


m — 


LAN 

de  Notre-Dame -de  Pébrac,  dont  il 
Cl  reparer  l'église  et  le  cloître  en 
i5?5,etc.  François  I*'.j  qui  aimait 
beaucoup  Jean  de  Langeac,  l’avait 
nommé  à l'évéché  d’Avranclies  ; mais 
ce  prélat  s’eu  démit  au  bout  de  .six 
ans  eu  faveur  de  Hubert  Cenalis  , et 
prit  |>osscssioii  de  l’évêché  de  Limoges 
le  ’Ài  juin  i533.  Ce  diocèse  lui  doit 
divers  établissements.  Jean  de  Lan- 
geae  Ct  construire , dans  sa  cathé- 
drale, le  magnifique  jubé  qui  sépare 
le  chœur  de  la  nef;  ct,  pour  donner  à 
l’église  une  juste  longueur,  il  fit  éle- 
ver, à près  de  vingt  pieds  de  terre, 
la  partie  qui  est  restée  imparfaite.  Il 
faisait  bâtir  en  même  temps  un  nou- 
veau palais  épiscopal.  Outre  ses  ab- 
bayes, il  avait  encore  la  grande  au- 
mônerie de  France.  Il  ne  fut  pas 
moins  bien  partagé  dans  l'E'at  que 
dans  l’Eglise  : on  le  vit  successivement 
consul  ct  conseiller  du  parlement  de 
Toulouse,  gouverneur  d’Avignon , 
conseiller  au  grand-conseil  en  i5i6; 
maître  des  requêtes  en  iSa-j,  chargé 
de  débarquer  des  troupes  en  Ecosse; 
ambassadeur  en  Puloguc,  dans  le 
temps  que  François  I”r.  aspirait  à 
l'Empire  ; envoyé  avec  le  même  titre 
en  Portugal,  en  Hongrie,  en  Suisse, 
pour  raffermir  cette  confédération 
chancelante  dans  l’alliance  de  la 
France;  en  Ecosse,  pour  accompa- 
gner la  reine  Madrlène  , épouse  de 
Jacques  V ; à Venise  , à Ferrare,  en 
Angleterre,  ct  deux  fois  a Home.  Par- 
tout il  siguala  ses  talents  et  son  habi- 
leté à manier  les  affaires,  ct  soutint 
avec  vigueur  les  droits  de  la  cou- 
ronne. il  défendit  avec  la  même  fer- 
meté les  libertés  de  l’Eglise  gallicane 
auprès  du  Saint  Siège.  Ce  prelai  mou- 
rut à Paris,  le  33  mai  1 54  * ; sou 
corps  repose  dans  l’église  cathédrale 
de  Limoges,  sous  le  muusutée  qu’il 
avait  fait  construire.  Il  aimait  les  lel- 
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très , ct  encourageait  de  tout  son 
pouvoir  ceux  qui  les  cultivaient. 
Etienne  D det  lui  dédia  ses  trois  livres: 
i“.  De  officia  legnti , quein  vu  'gô 
ambassiatorem  vacant;  3".  Pc  im- 
munitule  legatorum  ; 3°.  De  h-ga- 
liunihus  Joannis  LangiacJii  , c/jis- 
copi  Lemevicensis , Lyuu , chez  l’au- 
teur , ■ 54 < > in  4’-  O"  trouve  dans 
le  deruirr,  qui  est  écrit  en  vers,  des 
détails  sur  les  ambassades  de  Je  n de 
Langeac , dont  Etienne  IJolet  ••  v.iit 
cté  secrétaire  à Venise.  On  n’a  ne  ce 
prélat  qu’un  Recueil  de  s statuts  syno- 
daux -le  son  diocè-c  , d meure'  ma- 
nuscrit; mais,  ce  qui  vaut  mieux  que 
tou»  les  livres  , J.  an  de  Langeac  a 
laissé  le  souvenir  de  -es  Lieu  ails.  Sa 
mémoire  subsiste  enc  >re  Limoges  , 
où  on  ne  l’appelle  q ,e  le  (Sun  eceque. 
(Voy.  le  Gal/ia  Christinna.) 

L — b — E. 

LANGEBECK  ( Jacques),  savant 
ct  laborieux  écrivain  danois , né  le 
z3  juin  1710  d’un  ministre  luthé- 
rien du  diocèse  d’Aalbourgcn  Jutland, 
se  destina  d’abord  an  même  étal  que 
son  père , ct  lit  de  grands  progrès 
clans  l’éiudc  de  la  théologie,  ainsi  que 
dans  celle  des  sciences  profanes  , à la- 
quelle il  joiguit , par  goût,  l’ctiidc  des 
anciennes  langues  du  nord.  La  mé- 
diocrité de  sa  fçrtuuc  le  réduis!;  h 
être  pendant  quelque  temps  maître 
d école;  mais  Gram,  bbui, théodire 
royal,  l’ayant  attiré  aupiè»  de  lui,  lui' 
procura  des  secours  pécuniaires  , et 
lui  fournit  les  moyens  qui  étaient  à sa 
disposition  pour  favoriser  scs  goûts 
littéraires.  D’-.bord  l.angrluck  tra- 
vailla au  lexique  danois  de  Ro>tga.ird; 
puis  il  s’associa  quelques  g us  de  Ifct- 
ties,  et  publia,  suus  les  .inspires  des 
rois  Ghristiin  VI  et  Frédéric  V , six 
volumes  iii-4”.  de  pièces  diverses  sur 
l’hisloire  et  la  langue  danoise,  sous  le 
titre  de  Magasin  danois.  Ce  sont  dés’ 
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Disseï  tâtions  historiques,  des  Descrip- 
tions topographiques,  de  sceaux,  de 
monnaies  , des  Notices  d’ouvrages  et 
d’hommes  illustres, des  Diplômes,  etc., 
le  tout  accompagne  de  savantes  1e- 
niarques.  Ce  recueil  fut  suivi  d’une 
Histoire  en  latin  de  la  société  royale 
de  Danemark  , ensuite  de  quelques 
Discours  sur  divers  rois  de  ce  pays. 
Frédéric  V l’ayant  charge  de  voyager 
en  Suède  et  dans  les  coutrées  voisines 
pour  rechercher  les  monumeuts  rela- 
tifs à l’histoire  danoise , il  fit  une 
ample  collection  de  manuscrits,  d’ius- 
criptious  et  de  pièces  inédites , dont  il 
publia  successivement  les  richesse* 
dans  divers  ouvrages.  Le  premier  fut 
une  Bibliothèque  danoise , en  trois 
volumes  , écrite  en  allemand , qui  a 
été  continuée  par  Olaus  Muller.  Pen- 
dant son  voyage  , I.augcbcck  avait 
clé  reçu  membre  de  l'académie  royale 
de  Suède.  A son  retour , la  société 
royale  des  sciences  de  Copenhague  se 
l’attacha  : il  devint  depuis  membre  de 
celle  de  Gœttingue.  Des  places  plus 
lucratives  l'appelèrent  aussi  ; il  fut 
garde  des  archives  du  royaume,  après 
la  moit  de  Gram,  conseiller  de  justice, 
enfin  conseiller  - d’état , et  mourut 
le  i G août  1774  dans  les  douleurs 
violentes  d’une  colique  néphrétique. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : I.  Une  His- 
toire des  mines  de  Norvège,  Copen- 
hague , 1 7 58 , in-4°.  ( en  danois  ),  et 
en  latin  daus  le  tom.  vu  des  Mémoires 
de  la  soriété  de  Copenhague , p.  a35- 
■616.  II.  Trois  Bardits  ( Bardenge- 
eæugc  ) pour  V éclaircissement  de 
T histoire  de  notre  temps , ilnd.,  177a, 
in-4°.  ( en  allemand.  ) III.  Divers 
Catalogues  sur  les  plus  rares  et  les 
plus  anciens  livres  imprimés  en  lan- 
gue danoise , sur  les  anciens  jours  de 
fête  observés  dans  le  Danemaik,  sur 
les  traits  les  plus  remarquables  de 
l’histoire  du  même  pays,  appliqués  aux 
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diifércnts  jours  de  l’année  : mais  son 
principal  ouvrage  est  la  grande  col- 
lection des  écrivains  danois  sous  le 
titre  de  Scriptores  rerurn  danicarum 
medii  œvi,  parùm  hactenùs  inedili, 
partim  emendatiùs  edili , in-fol.,  fig. 
Le  premier  volume  parut  en  177a  ; 
les  autres  se  succédèrent  les  deux  an- 
nées suivantes.  La  mort  le  surprit 
lorsque  le  quatrième  était  presque  fini  : 
il  a été  public  en  1 776  par  Frédéric 
Suhm.  La  continuation  de  cet  impor- 
tant recueil  fut  confiée  à M.  Schcening, 
ui  en  trouva  la  plupart  des  matériaux 
ans  les  3oo  volumes  manuscrits  lais- 
sés par  Langebeck  : le  tome  vi  parut  en 
1 706,  et  le  vu  en  1 79a.  Cet  ouvrage, 
qui  l’a  mis  au  rang  des  D.  Bouquet, 
des  Muratori , etc. , est  accompagué 
de  notes  critiques  très  instructives , 
soit  sur  la  valeur  des  pièces  en  elles- 
mêmes  , soit  sur  les  laits  dont  elles 
font  mention.  Langebeck  en  avait 
publié  le  Prospectus  sous  ce  titre  : 
Intimalio  de  coüeUione  latind  scrip- 
torum  rerurn  Danicarum,  etc.,  Co- 
penhague, 1771,  in-4“.  de  18  pag. 
Il  avait  eu  part  (avec  J.  de  Hufmau  ) 
à V Atlas  danois,  commcucé  par  Eric 
Pootoppidan , au  Lexique  danois  de 
J.  Worm,età  plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  par  ses  savants  contem- 
porains. Il  fut  aussi  l'éditeur  des  lettres 
d’OIaùs  Worm,  1738  et  1751  , a vol. 
in-8'.  Quelques  pièces  de  vers  latins 
sur  les  troubles  de  sa  patrie  en  1771 
et  7a  firent  grand  bruit,  et  lui  au- 
raient attiré  du  désagrément , s’il 
n’eût  garde  sévèrement  l’anonyme. 
Langebeck  paraissait  triste  et  taci- 
turne : il  était  néanmoins  gai  en  so- 
ciété, aimant  beaucoup  à rire  avec 
ses  amis,  peu  ilatu-ur  des  grands  et 
même  assez  caustique.  Il  était  sim- 
ple dans  sa  vie  privée,  attaché  à tous 
scs  devoirs  religieux , communicatif 
pour  les  gens  de  lettres  qui  avaient 
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reeonrs  à ses  lumières  nu  1 scs  ri» 
du  sses  littéraires  : aussi  fut-il  en  com- 
merce de  lettres  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  de  tons  les  |iajs.  ( Voy. 
la  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
insérée  dans  le  tome  tv  des  Srripto- 
res  rer.  danic.  ; et  son  Eloge  , par 
l’abbé  Uianchi  son  ami,  dans  les  No- 
velle  lillerarie.)  T— D. 

LANGELANDE  (Robert)  .ancien 
poète  anglais  , contemporain  de  Chan- 
cer,  Hérissait  vers  le  milieu  du  xiv*. 
siècle,  cl  fut  un  des  premiers  dis- 
ciples de  Wideff.  Il  suivit  l’exemple 
que  son  maître  avait  donné , de 
censurer  librement  les  mœurs  relâ- 
chées du  clrrgé  ; et  il  paraît  que  ce 
fut  particulièrement  dans  celte  vue 
qu’il  écrivit  le  poème  curieux  qui  l’a 
rendu  célèbre  en  Angleterre,  les  Fi- 
gions de  Pierre  Plowman  ( Pierre 
le  laboureur),  achevé,  suivant  Bayle, 
en  i36f),  et  divisé  en  vingt  parties  ou 
visions  différentes.  Il  est  éiriten  vers 
non  rimes.  On  y trouve  de  l’origina- 
lité,de  l'esprit  et  de  l’imagination  : mais 
le.  style  en  est  embarrassé  et  le  langage 
obscur;  ce  qui  tient,  sans  doute,  à la 
peine  que  l’auteur  s’est  donnée  pour 
quechaque  versde  son  poème  fût  com- 
posé de  mots  commençant  par  la  même 
Ictlre.On  prétend  que  Langelandeavait 
imité,  en  cela,  les  poètes  saxons,  et 
que  son  ouvrage  renferme  même  un 
grand  nombre  de  saxonismes.  La  sa- 
tire de  Langclande,  quoique  dirigée 
principalement  contre  le  clergé,  s’é- 
tend aussi  sur  presque  tous  les  autres 
états  de  la  vie.  Plusieurs  personnages 
allégoriques  y figurent,  tels  que  la  Si- 
monie, la  Conscience,  la  Paresse, etc. 
Les  défauts  du  poème  de  hangelande 
n’ont  pas  empêché  quelques  hommes 
de  goût,  entre  autres  Selden , de  le  ci- 
lcr  avec  beaucoup  d’éloge.  L. 

LANGENDYK  (Piehise),  poète 
fcallaudais,  historiographe  d’ilarlem, 
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sa  patrie, y mourut  dans  un  hospice, 
en  1 735  , âgé  de  soixante-treize  ans. 
Doué  d’un  esprit  naturel  qui  ne  fut 
point  cultivé  par  l’éducation,  il  lutta, 
presque  toute  sa  vie^fonlre  le  be- 
soin. Signalé  par  crtte  sorte  d’esprit 
que  les  Anglais  appellent  humour , 
il  s’est  jeté  trop  souvent  dms  le 
burlesque  ou  même  le  bouffon.  Dès 
l’âge  de  seize  ans,  il  composa  sa  co- 
médie de  Don  Quichotte  aux  noces 
de  Gamache'  qu’il  a perfectionnée 
depuis  , et  qui  est  restée  au  théâtre. 

Il  en  a écrit  plusieurs  autres,  et  toutes 
originales , telles  que  Krelis  Louwen , 
ou  la  Noce  villageoise  ; les  Mathé- 
maticiens; le  Hâbleur,  ou  le  Gascon, 
etc.  Ses  épigrammes  ne  sont  pas  sans 
sel;  niais  ce  sel  est  parfois  un  peu  gros. 
Son  Enée  endimanché  est  une  imi- 
tation du  quatrième  livre  de  \’ Enéide, 
à la  manière  de  Scarron.  Etant  Fac- 
teur d’une  chambre  de  rhc'toricicns , 
il  y produisait,  d’oflice,  une  pièce 
chaque  année  ; la  réuuion  de  ces  pièces 
a formé  ses  Comtes  de  Hollande,  es- 
pèce de  poème  historique.  Il  a imite  du 
français  la  tragédie  de  Jules-César  et 
Caton.  La  collection  de  ses  œuvres 
forme  4 vol.  in-4”.  M — on. 

LANGES  ( Nicolas  de),  que  Pa- 
pyrc  Masson  appelle  Angélus,  et  dit 
appartenir  à une  famille  qui  touchait 
de  près  à George  Castriot,  dit  Scan- 
derbeg , naquit  à Lyon  en  i5a5. 
Après  avoir  lait  scs  études  à Bologne 
et  à Padouc,  il  suivit  le  barreau  de  Pa- 
ris. Il  était  déjà  lieutenant-général  de 
la  sénéchaussée  de  Lyon,  lorsqu’on 
1 55 1 , lors  de  l’érection  du  présidial 
de  cette  ville,  il  y fut  pourvu  d’uno 
charge  de  conseiller.  Il  tenait  de  son 
père  celle  de  conseiller  au  parlement 
de  Dumbes  qui,  depuis  i5a3,  était 
établi  à Lyon.  Au  retour  d’une  mis- 
sion qu’il  eut  en  Suisse,  en  1 58î , à la 
suite  de  Fr.  de  Mandclot,  d fut  nom- 
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me  premier  président  de  sa  compagnie. 
Il  s’était  montré  oppo  c an  massacre 
des  protestants  exécute  à Lyon  en 
1 à la  Sainl-Ii.il  tliclciui.  Pendant 
les  troubles  de  la  Ligne,  en  i58g,  il 
fut  sourd  aii^roracsses  cummc  aux 
menacis  des  ligueurs, ’ét  quitta  cette 
ville,  où  il  ne  rentra  qu’en  i5g}.  Pa- 
py re  Masson  dit  qu’il  fut  enterre  le  6 
avril  itioü  , et  rapporte  son  épitaphe. 
Nicolas  de  Langes  était  amateur  d’an- 
tiquités. Il  avait  formé  une  belle  collec- 
tion de  médailles.  Ayant  acquis  la  mai- 
son où,  des  le  xv' . siècle,  siégeait  l’a- 
radcmiedc  Fourvière,  {F . Fourmea 
XV,58i  ),  il  y établit  nue  société  litté- 
raire qui  dura  peu  de  temps;  mais  la 
maison  où  elle  tenait  scs  séances,  s’ap- 
pelle encore  Angélique, du  nom  de  sou 
ancien  propriétaire.  Pernctty  dit  que 
Paiadin  , pour  la  fin  de  scs  Mémoires 
de  i histoire  de  Lyon , profita  des  re- 
cherches sur  l’antiquité  qu’avait  faites 
N.  de  Lange».  Il  veut  sans  doute  parler 
des  douze  chapitres  qui  se  trouvent  à 
la  fin  du  5".  livre  de  l’ouvrage  de  Pa- 
radin,  et  qui  sont  intitulés:  Aucuns 
i hapitres  qui  ont  esté  enuojez  par 
raideur,  depuis  le  reste  du  livre 
imprimé  , desquels  nous  n'aupns 
voulu  frauder  le  lecteur ; et  peut- 
être  ainsi  des  Inscriptions  antiques, 
lu  mules  et  épitaphes,  qui  terminent 
le  volume.  A.  B— r. 

LANGKY  ( Plue  ll  a t de  J.  Fuyez 
Biixav.  IV,  g5. 

LaNGHANü  (Cbarles-Gotbard), 
architecte  d’un  talent  supéiieur,  na- 
quit en  1^53  à Landshut,  en  Silésie. 
Après  avoir  voyagé  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  donné  des 
preuves  de  ses  talents  et  de  sou  expé- 
rience à llrcslau  et  dans  d'autres  villes 
île  la  Silésie,  if  fut  appelé  h Berlin , 
et  nommé  premier  directeur  du  dé- 
partement des  bâtiments.  F -a  capitale 
de  la  Prusse  lui  doit  plusieurs  monu- 
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.meuts  et  édifices , parmi  lesquels  il 
faut  remarquer  surtout  la  porte  de 
Brandebourg  et  la  nouvelle  salle  de 
spectacle.  La  jiorte  est  nue  imitation 
en  grand  des  fameux  propylées  d’A- 
thènes : elle  conduit , par  une  place 
très  spacieuse,  à la  promenade  des 
Tilleuls , et  de  là , par  une  autre 
place  où  est  h-  bel  édifice  de  l’arsenal, 
au  palais  du  roi.  [,a  nouvelle  Comédie 
construite  entre  deux  églises,  sur  la 
grande  place,  dite  des  Gendarmes, 
est  devenue,  en  giandc  partie,  la 
proie  des  flammes,  il  y a quelques 
années.  L'emplacement  avait  été  or- 
donné par  Frédéric  II.  Langhans  se 
fit  aussi  connaître  par  plus»  tirs  Me-- 
moires  sur  l’architecture.  Il  avait  des 
connaissances  très  étendues , des 
mœurs  douces,  un  caractère  franc  et 
loyal.  L’académie  des  beaux-arts  de 
Berlin,  celle  des  sciences  et  des  arts 
de  Bologne,  < t la  société  patriotique 
de  Silésie,  le  comptaient  parmi  leurs 
membres.  Il  mourut  , pendant  un 
voyage  en  Silésie,  le  octobre 
iSo8.  C — au. 

1.AN6 IUS.  Foy.  Lang  et  Lange. 

LAIsüLADK  (Jacques  de),  ba- 
ron de  Sauutières , naquit  vers  i Gao 
au  château  de  Liuieuil  en  Péiigord. 
Ii  fut  cbaigc,  comme  secrétaire  du 
duc  de  Bouillon,  des  négociations  qui 
déterminèrent  en  164g  les  habitants 
de  Bordeaux  à entrer  dans  les  inté- 
rêts de  la  pi  inres.se  de  Coudé.  Quoi- 
qu’il tût  pris  une  part  très  active 
aux  troubles  de  la  fronde,  il  trouva 
le  luoyi  n de  plaire  au  cardinal  Ma- 
Zarin  , et  il  obtint  une  charge  de  se- 
crétaire du  cabinet.  I re  rôle  qu’il  a 
joué  dans  l’histoire  de  ce  temps,  n’a 
clé  que  secondaire  ; mais  le»  rela- 
lions  qu’il  en  tre-tint  avec  les  personnes 
les  plus  distinguée*  du  siècle  de 
J.ouis  XIV,  conserveront  sa  mé- 
moire. Il  fut  l'ami  du  duc  de  la 
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Rochefoucauld,  l’autour  dr»  Maximes, 
et  de  Mm'.  de  la  Fayette  ; il  l’était 
aussi  de  mesdames  de  Scvigué  cl  de 
Coulanges.  La  faveur  drs  grands  pa- 
rait avoir  etc  l’idole  il  laquelle  il  sa- 
crifia toute  sa  vie  ; ..ussi  M“*.  de  Se- 
vigne  écrivait  - elle  à sa  fille  : < Je 
» ne  vois  quasi  pas  Lang'ade  ; )c  ne 
» sais  ce  qu'il  fait  : il  n’a  point  vu 
» Coibimiii  ; |’ignore  si  c’est  par  scs 
* frayeurs  politiques.  » ( Li  tire  du 
38  décembre  1(173.)  Luuvois.  ayant 
Lit  au  mois  de  niai  1(180  un  voyage 
dans  le  midi , revint  par  le  Poitou  : 
il  devait  passer  à peu  de  distance  de 
la  maison  de  Langlade.  Celui-ci,  dé- 
filant faire  parade  auprès  de  scs  voi- 
sius  de  l’amitié  d’un  grand  miuislre  , 
les  léunil  dans  son  château,  alla  au 
devant  de  Convois,  et  le  pria  ins- 
tamment de  s'armer  quelques  rno- 
Uuniscliizlui:  mais  ce  dernier  i>« per- 
cevant lui  fit,  d<^n  ciiaise,  signe  du 
chapeau,  et  lui  dit  adieu.  Langlade, 
dé>espeie  de  ce  rchis , tomba  ma- 
lade , et  mourut  peu  de  jours  «près. 
Gain  ville  nous  a conserve  c<  Ile  anec- 
dote; if  en  Lit  conu  lire  une  autre, 
qui  prouverait  que  Langlode  e'ait 
tics  superstitieux.  Ou  a dr  lui  des  Mé- 
moires sur  la  vie  du  duc  de  Bouil- 
lon (depuis  iüj8  jusqu’en  i C.\  2 j ; 
suivis  de  quelques  Particularités 
de  la  vie  et  des  mœurs  du  maré- 
chal de  Turcnne , Paris,  1(191  , 
in  - ta.  ( Voyez  W.  Kinc,  XXII, 
4a5,  !'•.  col.)  lis  contiennent  beau- 
coup de  détails  impoitants  sur  l'his- 
loire  du  règne  de  Louis  XI 1 1 ; il  faut 
y joindre  les  Mémoires  d’ Aulertin , 
qui  out  été  publiés  k la  suite  de  l'édi- 
tion de  1731  des  Mémoires  de  D' Au- 
ligné.  ( Voy.  Pouillon.)  M — t. 

L ANGLE  iPiliibk  de),  évêque  de 
Boulogne,  naquit  a Evrecx  en  1 <34 4 » 
et , après  y avoir  fait  scs  premières 
études,  vint  les  achever  à Paris.  Il 
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entra  dans  la  maison  de  Navarre; 
mais  c'est  par  erreur  que  Mo  réri 
dit  que  le  |eunc  de  l.argle  y eut 
Bossuet  | our  collègue.  Liosstiet  avait 
dû -sept  ans  de  plus  que  l'abbé  de 
i.augle,  et  il  était  sorti  de  Navarre 
bien  avant  que  celui-ci  u'y  en  rât. 
L'-hbé  de  Langlc  eut  à la  vérité, 
par  la  suite  , des  liaisous  avec  le  cé- 
lèbre évê  pie  de  Meaux.  lUçu  docteur 
en  1670,  il  deviul  chanoine d’Ëvreux, 
et  remplit  succcssireinci.t  les  fui.  lions 
de  pénitencier , d’.  flici  1!  et  de  grand- 
vicairc  du  même  diocèse.  Louis  XIV 
le  choisit  pour  précepteur  du  comte 
de  Toulouse  , et  lui  donna  l’abbaye 
de  Saint-Lo , au  diocèse  de  Ccut.rnce. 
Il  fut  nommé,  en  1897,  agent  du 
clergé,  et  l’anucc  suivante  évêque  de 
Boulogne.  Les  commencements  de 
son  épiscopat  firent  honneur  à son 
zèle  ; il  vis  ta  son  diocèse,  dressa  de 
nouveaux  statuts,  convoqua  des  sy- 
nodes, établi:  des  confértnces  ecclé- 
siastiques, et  n'omit  rien  pour  faire 
refleurir  l'ordre  et  la  discipline  parmi 
son  clergé.  Il  vivait  simplement , et 
donnait  beaucoup  aux  pauvres.  En 
t 709 , il  vendit  sa  vaisselle , et  cil 
donna  le  prix  à l'hôpital  et  au  sé- 
minaire de  Boulogne , qui  sou  Ai  aient 
de  la  disette  dans  cet:c  année  rigou- 
reuse. L’évdque  de  Boulogne  parais- 
sait livré  a ces  soins  pieux,  quarn^ 
les  trouilles  excités  par  le  livre  des  Ré- 
flexions morales  commencèrent.  11 
avait  eu  le  in.dheiir  de  perdre  Bos- 
suet , dout  les  ronseï  s lui  eussent 
sans  doute  épargné  t int  de  fausses 
dénia  relies.  Il  refusa  d’adhérer  à l’a- 
vis de  la  majorité  des  évêques  dans 
l’assemblée  du  clergé  de  1 7 1 3 et 
1714,61  se  trouva  ainsi  lancé  dans 
le  parti  de  l’opposition.  Ses  mande- 
ments furent  condamnés  à Rome,  et 
supprimés  par  le  roi.  Dans  les  né- 
gociations qui  suivirent,  il  se  mon- 
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xnonlra  l'un  des  plus  zélés  partisans 
de  Quesnel  et  de  son  livre.  11  fut  un 
des  quatre  évoques  qui  appelèrent 
au  futur  concile  en  1717,  et  eut 
ordre  de  sortir  de  l'aris.  Sciant 
rendu  quelque  temps  après  dans 
son  diocèse,  dont  ces  disputes  lui 
avaient  fait  négliger  un  peu  le  soin  , 
jl  y éprouva  un  accueil  qui  dut  lui 
être  fort  sensible.  On  convient,  dans 
le  Journal  de  Dorsanne,  qu’il  avait 
presque  tout  son  diocèse  contre  lui. 
.Toutefois  l’ércquc,  entraîné  par  les 
memes  conseils  , appela  des  lettres 
Pastoralis  officii  eu  1 7 18  , et  réap- 
pcla  encore  après  raccommodement  de 
,1720,  auquel  il  n’avait  point  voulu 
prendre  part.  Le  reste  de  sa  vie  se  con- 
suma dans  ces  querelles  ; et  il  signa  les 
mémoires , lettres  et  protestations  des 
opposants.  Il  mourut  le  12  avril  1724, 
ayant  fait  l’hôpital  et  le  séminaire  de 
Jâouloguc  ses  légataires  universels.  Il 
mériterait  des  éloges  sans  restric- 
tion , s’il  avait  pu  se  garantir  des 
pièges  tendus  à scs  dernières  anuées, 
et  s’il  avait  su  prévoir  les  suites  des 
démarches  daus  lesquelles  ou  l’avait 
engagé.  P-c-t. 

LANGI.E  ( Le  marquis  de  ).  V. 
Fleur  1 au. 

LANGLÉ  ( Honoré  - Faançois- 
JV1arie>  , compositeur  et  auteur  de 
jiluiicurs  ouvrages  de  théorie  sur  la 
musique,  naquit  à Monaco,  en  174*- 
11  entra  au  conservatoire  de  Naples  , 
à l(âge  de  seize  ans;  il  y eut  pour 
maître  Caflaro,  le  plus  savant  élève 
du  célèbre  Léo.  Ses  succès  furent 
si  rapides  et  si  brillants,  qu’au  bout 
de  quelques  années  il  fut  nommé 
premier  maître  du  conservatoire  de  la 
Pielà.  Il  y fit  exécuter  des  messes  et 
des  motels , qui  obtinreut  les  suf- 
frages des  plus  grands  maîtres 
jt. liens.  Sur  sa  réputation,  il  fut  ap- 
pelé à Gènes,  ou  ou  lui  couii*  la 
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double  direction  du  théâtre  et  celle 
du  concert  des  nobles.  ( V.  Herscbell, 
dans  la  Biographie  des  Hommes 
vivants  , III,  597.)  Ses  vœux  ten- 
daient vers  Pans , et  d s’y  rendit 
enfin  en  1768.  Il  s’y  fit  bientôt 
connaître  de  la  manière  la  plus 
avantageuse , tant  au  Concert  spiri- 
tuel, qu’à  celui  qui  était  sous  la  di- 
rection du  fameux  Saint-George. 
Ge  ne  fut  cependant  que  long-temps 
après,  en  1791  , qu’il  donna  son 
premier  ouvrage  de  théâtre  en 
France  : il  avait  écrit  des  opéras  en 
Italie.  Sa  Corisandre,  jouée  à l’A- 
cadémie royale  de  musique,  fit  voir 
un  compositeur  parfaitement  fami- 
liarisé avec  le  style  buff'o  ; mais  il 
faut  convenir  que  c’est  le  seul  ou- 
vrage où  il  montra  des  intentions 
comiques.  Langlé  ambitionna  un  suc- 
cès d’un  genre  tout  dillcrent;  et  il 
s'occupa  de  la  commisiliou  d’une  tra- 
gédie lyrique , intitulée  Mahomet  II. 
Il  en  avait  achevé  plus  de  la  moitié  lors- 
que l’horrible  journée  du  10  août  1792 
vint  le  frapper  d’un  tel  saisissement, 
qu'il  demeura  très  long-temps  sans 
pouvoir  reprendre  la  plume.  Il  avait 
composé  un  autre  opéra,  le  Choix 
d'Alcide,  dont  la  destinée  ne  fut 
pas  plus  heureuse.  Langlé  avait  une 
certaine  indépendance  de  caractère 
qui  se  conciliait  peu  avec  la  docilité 
et  la  patience  si  nécessaires  à un  au. 
tcur  dramatique.  Aussi  à peine 
daigua-t-ou  repéter  scs  ouvrages  ; 
et  ils  ne  furent  pas  représentés. 
Tous  ces  dégoû  * le  ramenèrent  au 
travail  moins  agité  du  cabinet.  Ses 
écrits  didactiques  , plus  encore  que 
ses  compositions  musicales , attes- 
teront long-temps  quelle  profondeur 
il  avait  acquise  daus  toutes  les  par- 
ties de  son  art.  Il  avait  l’habitude 
de  composer  dans  son  lit  ; et  les 
morceaux  de  L'hat  tuonic  la  plus  com- 
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pliqnée  étaient  achevés  avant  qu'il 
eu  écrivit  une  note.  On  doit  mettre 
au  premier  rang:  1.  Le  traité  d'har- 
monie et  de  modulation.  L’auteur 
y a fait  souvent  la  plus  heureuse 
application  de  ses  connaissauces 
mathématiques.  S’il  a profite  des 
découvertes  de  Rameau , l’on  doit 
convenir  aussi  qu’il  a relevé  quelques 
eri\*.irs  de  ce  grand  harmoniste  : 
telle  est  la  note  de  supposition  dans 
les  accords , où  il  est  en  contradiction 
avec  la  nature  qui , dans  les  corps 
sonores,  procède  toujours  du  grave 
à Pjigu.  II.  Traité  de  la  basse  sous 
le  chant  : les  élèves  y liront  avec 
fruit  une  eXrc'lente  analyse  des  trois 
especes  principales  de  contre-point. 

III.  Traité  de  la  fugue.  I.anglé  y 
pousse  ses  recherches  beaucoup  plus 
loin  que  le  P.  Martini;  scs  préceptes 
sont  plus  méthodiques  et  plus  clairs. 

IV.  Nouvelle  méthode  pour  chiffrer 
les  accords.  L’emploi  des  signes  al- 
gébriques a paru  une  idée  fort  heu- 
reuse; mais  c’est  une  de  ces  décou- 
vertes auxquelles  le  temps  seul  peut 
mettre  son  sceau.  Lauglé  a donné 
aussi  des  leçons  de  chant;  et,  dans 
cette  carrière,  il  n’a  été  surpassé  que 
par  un  seul  de  ses  contemporains  : 
c'est  nommer  M.  Garat.  Il  était 
membre  et  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire, où  il  a laissé  plusieurs  de 
ses  parutions  en  original.  Langlé 
fut  hé  avec  Mozart;  c'est  lui  qui  a 
fait  graver  le  premier  œuvre  de  ce 
grand  maître  pour  le  piano  : c’est 
lui,  pareillement,  qui  appoita  d’Ita- 
lie le  premier  opéra  de  Gluck,  connu 
en  France  (l 'Alceste).  Scs  qualités 
personnelles  rehaussaient  en  lui  l’c'- 
clat  du  talent.  Il  est  mort,  le  uo  sep- 
tembre 1807  , à sa  maison  de  cam- 
pagne de  Villiers  le-Bel.  S— v — s. 

LANGLET.  Voy.  Lknclet. 
LANGLOIS  ( Michel),  p ictc  la- 
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tin  assez  distingué  |>our  le  temps  où 
il  a vécu,  était  né  vers  le  milieu  du 
xv*.  siècle,  à Beaumont  dans  le  Hai- 
naut.  Passionné  pour  la  littérature  , 
il  vint  à Paris  entendre  les  leçons  des 
professeurs  1rs  plus  estimés  , et  il  se 
disposait  à visiter  l'Italie  et  la  Grèce, 
lorsqu’ayaut  perdu  tonte  sa  fortune 
par  un  incendie,  il  entra  comme  pro- 
fesseur dans  une  des  écoles  de  Paris. 
Il  fut  ensuite  pourvu  d’une  cure  au 
diocèse  de  Térouanc  ; mais  il  parait 
qu’il  n’exerça  pas  long  temps  les  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Il  accompagna 
en  Italie  le  cardinal  de  Luxembourg 
son  protecteur  ; et  en  i5o5  il  était 
à Pu  vie,  logé  chez  le  neveu  de  ce 
prélat  : il  profila  de  son  séjour  en 
cette  ville  pour  étudier  le  aroit,  et 
y fit  de  grands  progrès.  Il  revint  h 
Paris  dans  le  courant  de  l'année  1 5o6, 
et,  dès  l’année  suivante,  il  y ouvrit 
une  école  de  jurisprudence , qui  fut 
très  fréquentée.  Le  silence  des  con- 
temporains fait  conjecturer  que  Lan- 
glois mourut  peu  de  temps  après, 
ün  a de  lui  : F aria  Opuscula  , 
Pavie,  i5o5,  1 507 , in-4".  : à la  suite 
de  la  dédicace  on  trouve*unc  longue 
lettre  qui  contient  des  particularités 
curieuses.  Les  opuscules  renfermés 
dans  ce  volume  sont  au  nombre  de- 
quatorze , entre  lesquels  on  doit  distin- 
guer deux  églogues , et  un  poème  : De 
mutalione  studiorum.  Dont  luron 
a donné  un  article  intéressant  sur 
Langlois , dans  scs  Singularités  his- 
toriques (tour.  111,  pag.  1S1  ).  On 
en  retrouve  One  analyse  assez  étendue 
dans  le  Moréri  de  1759.  VV— s. 

LANGLOIS  ( Martin  ) était  échc- 
vin  de  Paris  , lorsque  le  comte  de 
Brissac.  nommé  gouverneur  de  cette 
ville  par  Mai  nnc  , convint  avec 
Lbuilller  , prévôt  des  marchands  , 
d’en  ouvrir  les  poites  à Henri  IV. 
Langlois  était  depuis  long- temps  hé 
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d’amiticavrc  le  capitaine  Saint  Quen- 
tin , si<  ur  de  Uiaurepaire , colonel  dos 
Wallons  , el  avait  cherché  à lui  ins- 
pirer de  U défiance  des  Espagnols , 
afin  de  l’attacher  au  parti  du  roi.  Cet 
ollicier  ayant  etc  arrête'  sur  un  simple 
soupçon  du  complot  , l'exécution  dit 
projet  de  Brissac  fut  décidée  aussitôt. 
I.c  ai  mars  i5g{  , le  prévôt  des 
marchands  et  I.inglois  envoyèrent 
dire  à ceux  des  commissaires  de  quar- 
tier sur  lesquels  i s pouvaient  davan- 
tage compter,  que  la  p.ix  était  con- 
clue; et,  par  leur  entremise,  ils  or- 
donuèreiit  à t ms  le*  Irons  citoyens 
de  sc  mettre  le  lendemain  matin  sous 
les  armes,  pour  contenir  dans  le  de- 
voir quiconque  voudrait  s’opposer  à 
la  paix.  Langlois  se  posta  lui-même  , 
dans  la  nuit  du  xt  au  aa  , en  avant 
de  la  porte  St.-l)eiiis,  prêt  Adonner, 
de  ce  côté,  accès  à nn^rorps  des 
troupes  du  roi  , commande  par  Vi- 
try  , ainsi  qu’à  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes  dévoués  à Henri  IV. 
Ce  monarque  fit  snti  entrée  dans  Pa- 
ris , sans  qu’il  y < ût  d’autre  sang  ré- 
pandu que  celui  d’un  coips-de  gai  de 
rspaguol  et  de  trois  *bnittgeiii5  qui 
furent  tués.  Le  28,1!  arroidaaii  brave 
et  fidèle  Langlois  une  charge  de  m d- 
tre-des-reqnêics  , en  reconnaissance 
des  efforts  que  celui-ci  avait  f us  pour 
remettre  la  capitae  sous  l’obéissante 
royale,  liieutôt  après  il  Icnnmnn  pré- 
vôt des  marchands.  En  t5gg,  Mar- 
guerite dc-Valois  choisit  M irtin  Lan- 
glois pour  régler  tout  ce  qui  était  re- 
latif à la  dissolution  de  suit  mariage. 
# Ou  < rit  trouve  difficilement  , dit 
» Sully,  un  homme  de  plus  dVspril 
a d ms  1rs  offiirv».  » L — p — e. 

’ LANGLOIS  (.Irai»-  Baptiste', 
jésuite,  né  à flevers  111  iti(»3  , 
mourut  à Paris  dans  la  maison  du  no- 
viciat, le  sa  octobre  170(1.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  1 ’ Histoire  des  Croi- 
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su  des  contre  les  Albigeois,  Rouen  , 
fjo5,  in- ta.  La  préface  contient 
lYxamen  et  la  réfutation  des  écrits  de 
quelques  auteurs  contemporains  qui 
ont  traité  le  meme  sujet.  Le  nouvel 
historien  trace  ràpidemcnt  l’origine  et 
les  progrès  de  cette  si  rte  , et  décrit 
ensuite  les  differemes  guerres  entre- 
prises pour  sa  destruction  , achevéé 
par  le  fameux  comte  Simon  deMbnl- 
îart.  Il  y a beaucoup  de  éecheichcs 
dans  cet  ouvrage  ; et  le  style  en 
est  aisé  et  naturel , mais  moins  élé- 
gant , suivant  I .onglet  Uufiesnoy  , 
que  celui  du  P.  Maimbourg  que  l’au- 
teur avait  pris  pour  modèle.  O11  a 
encore  du  P.  Langlois  : I.  Plusieurs 
Mémoires  contre  l'édition  des  Ofc it- 
érés rto  St.  Augustin  , publiée  par 
les  bénédictins  r ils  sont  -ans  aucuu 
intéiêt  aujourd’hui  ; mais  les  curieux 
peuvent  en  trouver  l’nnalysc  et  la  ré- 
futation dans  \’f/isto:re  de  f édition 
de  St.  Augustin  , par  D.  Vincent 
Thuiltcr  (1).  11.  Traité  du  respect 
humain  , Paris , 1 705  , in-12.  111. 
f,a  Journée  spirituelle  à l'usage  des 
collèges , in-12.  VV— s. 

L.lflGTON  ( Etienne  ),  cardinal 
archevêque  de  Cantorbéry  , naquit  en 
Anglebrre  vers  la  fin  du  xtt'.  siècle. 
Après  avoir  profos'c  la  théologie  à 
Paris  , où  il  avait  Ciit  ses  études  , il 
y fut  nommé  chancelier  de  l’uni  ver- 
silé  , et  peu  apres  doyen  de  Reims. 
Si  réputation  détermina  le  pape  In- 
nocent III  à le  faire  venir  à Rome  et 
à le  créer  cardinal.  Eu  1107  , quel- 
que» jeunes  moines  de  Cantorbéry 
avant  ciu  serrètement  pour  arches ê- 
qne  Rcginald  . leur  sous-pricur,  et 
Je.in-s.ir.s -Terre  ayant  désapprouvé 
celte  élection  et  fait  choisir  par  les 


(i^  Cf.t  par  «rrtmr  qu'on  a attribut*  «ri  Jlf*i 
neutre»  tu  I*.  Ivaarrie  Lai.gloil  , j*»tiiU’  êlta«  Ii4 
aux  Mmiuoi  lUasgaru ,»«l  qui  u«  put  aucun* 
l»Arl  a <«IU  cuatruii ra«. 
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anciens  P évêque  de  Norwich  , les 
deux  partis  envoyèrent  des  députes  à 
Home  pour  faire  confit  ne  r leur  élec- 
tion , et  les  évêques  suffraginls  f en 
envoyèrent  également,  prétendant  qua 
eux  seuls  appartenait  le  droit  de  choi- 
sir leur  archevêque  ; mais  le  pape  re- 
jeta d’abord  la  prétention  des  évêques, 
déclara  cusuitc  les  deux  élections  ir- 
régulières et  non  canoniques , et  for- 
ça , sous  peine  d'rxi'oinmumcatiun  , 
les  douze  muiues  de  Cmtorbéry  qui 
avaient  été  députés  à Home  , d’élire 
le  cardinal  Lang'on  , qu'il  consacra 
lui-même  à \ iteibe.  Le  roi  Jean  , fu- 
rieux à la  lecture  de  la  bulle  qui  no- 
tifiait l’élection  et  la  consécration  de 
Langtou  , rt  fusa  long-temps  de  le  re- 
cevoir en  Angleterre  ; il  eut , à ce  sujet, 
de  violents  démêlés  avec  Innocent  ,et 
menaça  même  de  rompre  toute  com- 
munication avec  Itunir.  Il  fut  cepen- 
dant obligé  de  se  soumettre  après 
avoir  été  excommunié  cl  avoir  vu  son 
royaume  rois  en  interdit  (Foy.  Jean 
et  Innocent,  tom.  XXI  , pag.  44{) 
cl '237  !•  Langtou  prit  possession  de 
sou  siège  en  1 2 O , et  fit  prêter  au 
roi  un  serment  par  lequel  il  résignait 
son  royaume  au  pape  et  à ses  suc- 
cesseurs , consentait  à tenir  ses  do- 
maines comme  leudalaire  de  l’église 
de  Rome,  cl  s’engageait  à défendre 
l’Eglise  et  ses  ministres,  et  à rétablir 
les  butines  lois  de  ses  ancé  rcs  , par- 
ticulièrement celles  de  S.  Edouard, etc. 
I.angton  donna  ensuite  au  roi  l’ab- 
solution, et  l’admit  à s»,  table.  A peine 
Jean  avait-il  lenniiiéscs  différends  avec 
la  cour  de  Rome  , qu’il  leva  des  trou- 
pes, et  menaça  de  tirer  vengeance  de 
la  désobéissance  et  de  la  désertion 
de  ses  nobles.  Mais  Langtou.  qui  sc- 
iait rangé  du  parti  des  barons , inter- 
posa son  autot  ité,  et , à sou  tour , me- 
naça le  roi  d’une  nouvelle  excommu- 
nication. Bientôt  après  , dans  une  as- 
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semblée  secrète  tenue  à Londres  , et 
composée  de  qur'qui  s-uns  des  prin- 
cipaux barons,  Lungton  montra  une 
copie  de  la  charte  d'il- 111  i I".,  qu’d 
dit  avoir  trouvée  dans  un  monastère, 
et  les  cxhoiti  fortement  à insister 
sur  le  renouvellement  et  l'exécutiun 
de  celle  chsrlc  , conforinémrîtt  au  ser- 
ment que  Jean  avait  prêté  avant  d’c- 
lre  relevé  de  scs  eensuie.-.  Aptes  quel- 
ques délais , Jean  fut.cueore  oblige  de 
se  soumettre , et  de  signer,  en  121 5 , 
la  charte  qu'on  exigeait  de  lui, et  qui 
a été  depuis  appelée  magna  charta  , 
et  regardée  connue  le  P dladium  de  la 
liberté  anglaise.  Le  pape,  qui  considé- 
rait le  roi  Jean  comme  soofcudalaire, 
fut  vivement  mité  lorsqu'il  apprit  la 
conduite  des  barons  et  les  courussions 
qu'ils  avaient  arrachées  ; il  fidmina 
une  excommunication  contre  eux  : 
mais  Langtou,  jaloux  deslibi  rtés  cl  de 
l’indcpendaiice  de  «on  pays  , refusa 
de  la  publier  , et  fut  suspend ts  par 
Innocent , qui  le  cita  devant  It-i  pour 
se  disculper  daus  un  roucite  général. 
Il  sc  reudil  eu  conséquence  à Rouie, 
où,  apcès  avoir-  essuyé  toute  espèce  de 
mortifications  , il  fut  relevé  de  sa 
suspense  «t  revint  en  Angleterre. 
En  1223,  à la  tête  de  la  principale 
noblesse  , il  demanda  au  roi  ilett- 
ri  lll  de  cojiflrm-  r li  grande  Charte 
des  libertés  ; ce  que  ce  prince  fui  con- 
traint défaire  malgré  sa  répugnante 
et  celle  des  courtisans.  L’année  sui- 
vante , LanglOti  sf  montra  le  zélé  dé- 
fenseur des  prérogatives  légales  de 
la  couronne , et  prouva  qu’il  était  aus- 
si opposé  à l’esprit  d'insubordination 
des  barons  , qu’aux  actes  tyranniques 
des  rois  : car  il  força  les  rotules  de 
Chcster,  d’Albemarle,  et  autres,  de 
rendie  à Henri  les  châteaux  royaux 
qu’ils  s’obstinaieul  à garder  , en  les 
meoaçautdeles  excommunier.  Il  mou- 
rut daus  le  courant  de  l’auuc'e  1 32S. 
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Langton  «Çtail  un  prélat  savant  et  éclai- 
ré pour  son  siècle.  Il  a laissé  des 
Commentaires  estimés  sur  la  plus 
grande  paitie  des  livres  de  l’Ecriture, 
et  quelques  antres  ouvrages  qui  n’ont 
pas  été  publiés  , à l’exception  de  son 
histoire  de  la  translation  du  corps 
de  St.-Tliomas  de  Cantorbéry , im- 
primée à la  fiu  des  Lettres  de  crt  ar- 
chevêque, Bruxelles,  iC85.  Ou  fui  at- 
tribuela  premi  redivision  en  chapitres 
des  livres  de  ta  Bible  ( Foy.  Jahn  , 
lalrod.  ad  U bras  S.vel.  F<rd. , pag. 
.13»),  travail  sans  lequel  on  n’eût 
pu  en  faire  ce  qu’on  appelle  les  Con- 
cordances. ( Voy.  Hugues  de  St.- 
Cuer  , toni.  XXI  , pag.  4ü.  ) M.  de 
la  Ktic  , dans  sa  Dissertation  sur  les 
Vies  des  poètes  anglo-normands  du 
xiii". siècle,  et  dans  f Archœologia  , 
tout.  «5,  pag.  231 , place  Laugtou  au 

Iircraier  rang,  et  cite  à l’appui  une 
iv mue  à la  Vierge , insérée  dans  un  de 
scs  sermons.  Il  lui  attribue  aussi  deux 
autres  pièces  de  vers  qui  se  trouvent 
dans  le  même  manuscrit  qui  rontieut 
ce  sermon  : la  première  est  un  drame 
ihéologiquc  dans  leqtiel  la  Vérité,  la 
Justice,  la  Compassion  ( mercy)  rt 
la  Paix,  discutent  entre  elles  sur  le  sort 
d’Adam  après  sa  chute  ; la  deuxième 
est  un  C intique  sur  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ. D — t — s. 

LANGUET  (Hubert),  l’un  des 
plus  hardis  écrivains  politiques  du 
xvi".  siècle  , était  né  en  i5i8,4Vi- 
teaux  en  Bourgogne.  Son  père  était 
gouverneur  de  cette  petite  ville.  Il 
montra  beaucoup  de  dispositions  pour 
l’étude;  et  à l’âge  de  neuf  ans  il  pat  lait 
déjà  le  latin  avec  asser.  de  facilite  pour 
soutenir  une  conversation  dans  cette 
langue.  Ses  cours  terminés , il  résolut 
de  voyager  et  se  rendit  d’abord  en  Alle- 
magne (i),  où  le  savant  Joachim  Ca- 

t •)  On  a cru  devoir  suivre  le  rdcitdr  Lamarre  ; 
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raeraritis  ti'eut  pas  de  peine  llui  fair* 
goûter  les  principes  des  réformateurs; 
mais  les  scènes  tumultueuses  dont  il 
était  témoin  chaque  jour,  le  détermi- 
nèrent à passer  en  Italie  en  attendant 
que  le  câline  fût  rétabli.  Il  s’arrêtaqucl- 
que  temps  à Padoue  pour  y étudier  le 
droit , et  il  y reçut  le  laurier  doctoral 
en  1 548:  il  visita  ensuite  rapidement 
1rs  principales  villes  de  l'Italie,  et  se 
hâta  de  revenir  en  Allemagne  , pressé 
du  désir  de  faire  une  connaissance 
particulière  avec  Mélanchthon , dont 
les  ouvrages  lui  avaient  plu  infiniment. 
Il  arrivas  Wiltrmborgdans  le  courant 
de  l’année  i549;et  tant  queMélanch- 
llion  vécut , Langue!  revint  passer  a 
Wiltemberg  tous  les  hivers.  De  1 55 1 
1 i5(k>,  il  visiti  la  Suède,  le  Dane- 
mark , la  Laponie  ; et  il  fit  deux 
voyages  en  Italie,  le  premier  pour 
satisfaire  sa  curiosité  sur  différents 
objets,  le  second  à la  suite  d’Adolphe, 
comte  de  Nassau  , qui  avait  désiré 
l’avoir  avec  lui.  Il  entra,  en  i565  , 
au  service  d’Auguste,  électeurdeSaxe. 
Ce  prince  l’envoya  en  France  féliciter 
Charles  IX  sur  le  rétab  isscmrnt  de  la 
paix  dans  son  royaume.  Languct  ac- 
compagna ensuite  l’électeur  au  siège 
de  Gotha,  dont  il  a laissé  une  bonne 
relation,  et  fut  député,  en  t568,  4 
la  diète  de  Spire.  Il  assista  , en 
i5?o,  aux  conférences  de  Stettin, 
et  fut  envoyé  en  France  la  même  an- 
née pour  complimenter  Charles  IX 
sur  son  mariage,  et  pour  l'engager  en 
même  temps  à faire  exécuter  les  traités 
qui  accordaient  aux  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Il  était  encore 
à Paiis  le  jour  du  massacre  de  la  St.- 
U irlhclemi,  et  il  fil  tant  de  démarche* 
pour  sauver  l’imprimeur  Ad.  VVcchel 
et  Duplessis-Mornay  , tous  les  deux 


dait  fnmnt*  fort  dnutrtn  l«  premier  T<tT»R«  *!• 
l.-iocaet  rn  AUrnugoc.  t Vny.  UiclfM  •/  i1i<j*m, 
article  U • Lmngiul,  Btli  À..) 
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les  amis , qu’il  attira  lui-même  l’at- 
tention des  assassins  ; il  ne  dut  la 
vie  qu’à  l'affection  de  Jean  de  Mor- 
■villicrs,  cvêque  d’Orléans , qui  le  tint 
cacbé.  Rappelé  en  Saxe  peu  de  temps 
après , il  fut  envoyé  à Vienne  eu  1 5^4- 
II  passa,  en  1 677,  au  service  du  courte 
palatin  Jean  Casimir,  et  s’attacha  en- 
suite au  prince  d’Orange,  qui  l’em- 
ploya utilement  dans  differentes  négo- 
ciations. Langue!  mourut  à Auvers , le 
3o  septembre  i58i.  On  a de  lui: 
i.  Historien  descriplio  susceptœ  à 
cæsared  majeslale  execulionis  Au- 
gusto  Saxoniœ  septemviro  duce  con- 
tra S.  Romani  imperii  rebelles  , 
eorumque  rcceptatorem  et  caplce  ur- 
bis  Gothœ , 1 508 , in-4”. , et  insérée 
par  Simon  Scliardius  dans  le  tome  iv 
des  Scriplor.  rerum  germanicar.  II. 
Harangue  faite  au  roi  Charles  IX  , 
de  la  part  des  princes  protestants 
d’Allemagne;  elle  a été  insérée  dans 
le  tom.  t"r.  des  Mémoires  du  règne 
de  Charles  IX.  111.  Epistolœ  po- 
liticæ  et  historiées  ( 96  ) ad  Philipp. 
Sydnœum,  Francfort,  i63o,iu-ia; 
réimprimées  par  les  soins  de  Sarrau, 
Leyd  k',Elzcvir,  i64G,iu-i2,eldans 
un  meilleur  ordre , par  Dalrymple  , 
Londres,  >576.  IV.  Epistolœ  ( io3  ) 
ad  Joachim.  Camerarium,  et Jilium, 
Groningue,  1646,  in- 12;  nouvelle 
édition , augmentée  de  vingt  - deux 
lettres  à l’électeur  de  Saxe,  et  revues 
par  Carpzov  , Leipzig,  i685,  in- 
1 a ; — avec  les  réponses  des  Ca- 
merarius , de  Cratou,  de  Gaspar 
Peucer,  etc.,  Francfort,  170a,  in-40. 
V.  Arcana  sœculi  decimi-sexti  seu 
Epistolœ  secrelœ  ad  principem  suum 
Augustum  Saxoniœ  ducem.  Halle  , 
in-4  ’•  0“  doit  la  publication 
de  ce  recueil  à J.  P.  Ludcwig.  Toutes 
les  lettres  de  Lang  ict  sont  écrites  d’un 
style  agréable  et  pleines  de  détails  in- 
téressants. VI.  Apologie  ou  défense 
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de  Guillaume , prince  d' Orange  , 
contre  le  ban  et  édit  du  roi  d’Espagne, 

( Philippe  H),  présentées  MM.  des 
états  généraux  des  Pays-Bas  ( Anvers 
ou  Dcift  ),  i58i  , iu-4°.  VU.  Fin- 
diciœ  contra  tj  rannos,  sive  de  prin- 
cipis  in  populum , populique  in  prin- 
cipaln légitima  protestate , Edim- 
bourg (Bâle,  Tli.  Guarin),  1579, 
in-8”.  Langue!  publia,  sous  le  nom 
de  Junius  Brulus,  ce  fameux  ouvrage 
dont  il  s’est  fait  un  grand  nombre  d’é- 
ditions en  Allemagne  et  en  Hollande. 
On  croit  iuutile  d’en  donner  ici  la 
liste,  qu’on  trouvera  dans  les  notes 
de  l’abbé  Joly,  sur  la  Dissertation 
de  Le  Clerc , dont  on  parlera  tout-à- 
l’heure;  il  a été  traduit  en  français 
sous  ce  titre  : De  la  puissance  légi- 
time du  prince  sur  le  peuple , par 
François  Esticnnc  ( 1 ),  i58t , in-8°. 
Celle  traduction  est  beaucoup  plus 
rare  et  plus  recherchée  que  l’original 
latin.  Cet  ouvrage , que  quelques  cri- 
tiques disputent  à Langue! , est  cer- 
tainement d’un  zélé  protestant;  et  La- 
Mounoye  ( Menagiana  ) en  reconnaît 
l’auteur  pour  un  habile  jurisconsulte 
et  très  grand  politique.  On  y exa- 
mine successivement  ces  quatre  ques- 
tions : i°.  si  les  sujets  sout  dispensés 
d’obcir  aux  princes  qui  leur  comman- 
dent quelque  chose  contre  la  loi  de 
Dieu  ; a*,  s’il  est  loisible  de  résister 
à un  prince  qui  veut  enfreindre  la 
loi  de  Dieu,  ou  qui  ruine  l'Eglise; 


(l)  L’ibbé  Le  Clerc  prétend  «pie  Françote  Ea- 
lienne  ne  fut  que  l'imprimeur  de  1*  traduction  de 
l'ouvrage  de  longuet;  mai*  comme  il  oc  dit  paa 
dr  qui  eit  celte  traduction  , 00  peut  continuer  J« 
l'en  regarder  comme  l'auteur.  On  profilera  du 
celle  occaaion  pour  relever  une  erreur  qui  a dlé 
commue  à l’article  Fr.  Eiîiiriii.  D'aprèi  p lu- 
tteur* bibliographe»,  on  a comprit  dan»  la  li»u  de 
•<t  ouvrage*  , la  Remonlranct  charitable  aux 
dame • et  demoiselle*  de  France  sur  leur»  orne- 
ment* difolns.  Paria,  i58i,  iu-80.  O»  t’ett  assure, 
depuis  l'impreasi  >0  de  Cet  article,  que  te  volume 
dont  il  s'agit  porte  au  frontitpice  Ira  initiale* 
F.  A.  E.  M.,  qui  tignifieot  frire  Antoine  El- 
tienne , Minime.  (Voy.  l'exlicU  Aal.  tiiuiui 
••  Surpltoieni-  ) 
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5.”  si  l'on  peut  résister  à un  prince 
qui  opprime  ou  qui  ruine  l'État , et 
ju.quou  celle  résistance  s'étend;  et  4“. 
enfin,  si  les  pnnres  voisins  peuvent 
ou  doivent  donner  des  secours  aux 
sujets  insurges  à cause  de  la  vraie 
religion.  On  dcvineaisemeiilquc  toutes 
les  réponses  de  l’antenr  sont  affirma- 
tives. Cet  ouvrage  a été  attribué  suc- 
cesrivemenl  à Théod.  de  Beze  et  à 
Duplrssis-Mornay;  mais  Bayle  semble 
avoir  réuni , dans  une  Dissertation 
imprimée  à la  lin  de  son  Dictionnaire, 
les  raisons  les  plus  propies  a démon- 
trer que  le  véritable  auteur  est  H.  Lan- 
gue!. Cependant  l’abbé  Le  Clerc,  qui 
aurait  sans  doute  craint  d'avoir  une 
opmiou  commune  arec  Bayle,  fa  com- 
battu dans  une  dissertation,  où  il  s’ef- 
force de  prouver  que  Duplessis- Mor- 
nay  est  l'auteur  des  f'indiciœ  contra 
tyrannos /celle  pièce, qui  mérite  d'être 
lue , se  trouve  à la  suite  du  Diction- 
naire critique , dans  f édition  de  Tré- 
voux, 1734,  et  avec  des  notes  de 
l'abbe  Joly  à la  fin  de  ses  Remarques 
sur  le  même  ouvrage.  ( f'.  F.  Hor- 
xi an , XX,  691.)  La  Die  de  Lan- 
gue! , écrite  eu  latin  par  Philibert  de 
La  Maire,  a été  publiée,  sans  nom 
d'auteur  , par  J.  Pierre  Ludcwig,  à 
qui  ou  l’a  quelquefois  attribuée,  Halle, 
1 700 , in-l  a;  elle  est  inlcrcs'atite  l.e 
P.  Niccron  en  a donne  une  bonne 
analyse  dans  le  tome  in  de  ses  Mé- 
moires des  hommes  illustres.  Antoine 
Tcissier  a public,  dans  sou  article 
sur  Languit,  des  détails  extraits  de  sa 
correspondance  avec  l’électeur  de 
Saxe,  de  laquelle  La  Marre  paraît  n’a- 
voir pas  eu  connaissance.  ( Doy.  les 
Eloges  de  Teissier,  tout,  ni,  p.  ai5 
et  suiv.  ) W— s. 

LANGUET  he  GÊRGY  ( Jean- 
B APTisfE-JosErn),  curé  de  Sl.-Snlpice 
à Paris,  naquit  en  1Ü75  , à Dijon, 
où  son  pcrc  était  proturcui -général 
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au  parlement.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  Sorbonne, le  i5  janvier  1703, 
Attaché  à la  communauté  des  prêtres 
de  St.-Sulpice  , il  succéda  , en  1714, 
à M.  de  la  Clietardic,  curé  de  cette 
grande  paroisse.  ( Foy.  Chetabdie, 
VIII,  355.  ) A peine  eut-il  pris  pos- 
session, qu’il  déploya  son  rare  talent 
pour  l'administration  et  pour  le  salut 
des  aines.  Le  faubourg  St.-Germaiu 
n’avait  point  d’église  qui  piit  contenir 
sa  nombreuse  et  intéressante  popula- 
tion. Dès  iü46,  on  avait  commence' 
d’en  bâtir  une  sur  les  dessins  de  Louis 
Levai! , et  la  reiue  Aune  d’Aulrichc 
en  avait  pose  la  première  pierre.  Mais 
en  1(178  les  (telles  considérables  que 
la  fabrique  avait  été  obligée  de  con- 
tracter, (orcèicnt  de  suspendre  les 
conslructions.  M.  Linguet  forma,  en 
1718,  le  projet  de  terminer  un  édi- 
fice commencé  depuis  si  long-temps  : 
il  ne  possédait  que  la  modique  sommo 
de  3oo  francs , qui  lui  avait  été  laissée 
par  une  personne  pieuse.  Le  curé  em- 
ploya cet  argent  à acheter  quelques 
pierres  de  taille,  qu’il  fil  étaler  dans  les 
rues,  et  qu'il  annonça  publiquement 
être  destinées  à la  construction  de  son 
église.  Cet  appareil  produisit  son  effet; 
la  piété  des  fidèles  fui  orrnio  : les  prières 
et  les  exhortations  du  pasteur  tirent 
le  reste  ; toutes  les  bourses  furent  ou- 
vertes et  les  ressources  ne  manquèrent 
plus.  Les  travaux  furent  poussés  avec 
vigneur;  et  en  1753,  le  chevalier  Scr- 
vandoni  commença  le  grand  portail 
dont  la  majesté  se  développe  parfai- 
tement depuis  la  démolition  des  bâti- 
ments du  séminaire  qui  l’offusquaient. 
La  cérémonie  de  la  dédicacé  eut  lieu  le 
3o  juin  1 745.  Une  tradition  assez  ré- 
pandue nous  a conserve  les  pieux  stra- 
tagèmes dont  se  servait  le  curé  Lau- 
guet  pour  orner  le  vaisseau  et  les  cha- 
pelles de  sa  superbe  cgbse;  comment 
il  obtint  du  roi  les  deux  grandes  co- 
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quilles  qui  servent  de  bénitiers  et  qui 
étaient  eu  dépôt  au  cabinet  du  Jurdiu 
des  Plantes  ; et  du  dur  d'Orléans,  les 
marbres  qui  revêtent,  à hauteur  d’ap- 
pui , les  nombreux  piliers  dont  la 
voûte  est  soutenue.  Ou  assure  que 
puur  faire  exécuter,  en  argent  , la 
statue  de  la  Sainte  - Vierge  dans 
une  proportion  de  six  pieds,  il  n’al- 
lait jamais diner  nulle  paît , sans  em- 
porter sou  couvert  ; aussi  la  statue  en 
eut-elle  le  nom  de  Notre-Dame  de 
vieille  vaisselle.  Si  Lan  guet  deGergy 
n’eût  bâti  que  sou  église,  le  monde 
l'accuserait  peut-être  de  u’avoir  tra- 
vaillé que  îniur  lui  ; mais  il  déploya 
en  faveur  des  malheureux  uu  zèle  et 
une  activité  qui  tiennent  du  prodige. 
Il  avait  loué,  en  17*4,  et  il  acbela, 
huit  ans  après  ( rj3a),  une  maison 
qui  servait  de  pension,  sous  le  titre 
de  l 'Enfant  Jésus,  située  entre  les 
rues  de  Sevré  et  de  Vaugirard,  dans 
l'intention  d’y  établir  un  hôpital  .des- 
tiné aux  pauvres  files  ou  femmes  ma- 
lades de  sa  paroisse.  Cependant,  sans 
renoncer  entièrement  a son  plau  , il 
crut  devoir  faire  de  cette  maison  uu 
établissement,  où  trente  jeunes  demoi- 
selles de  condition  seraieut  reçues  et 
élevées  sur  le  modèle  de  l'institution 
royale  de  St.-Cyr , et  oiise  rendraient, 
tous  les  jours , des  filles  ou  femmes 
pauvres,  auxquellesun  procurerait  du 
travail.  Les  religieuses  de  Saiul-Tho- 
mas-de- Villeneuve , dont  les  curés 
de  St.-Sulpice  étaient  tes  supérieurs- 
nés , avaient  la  direction  de  la  com- 
munauté. Depuis  la  révolution , la 
maison  devint  un  hospice  d'orphelins, 
et,  au  mois  de  juin  i8oJt,  un  hôpital 
pour  les  enfants.  (Voyez  le  na/ijiort 
fait  au  conseil  général,  sur  Vêlai 
des  hôpitaux , à Paris,  de  1804  à 
t8i4,  Paris,  1 8 1 0 , in-4'-)  Les 
sœurs  de  St.-Tbomas-de-ViUrneuTC 
$ sont  rentrées  en  i8i4-  M.  Langue! 
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avait  consacré  à Cit  établissement  la 
succession  du  baron  de  Muutigny , 
son  frère.  On  sent  bien  que  sou  in- 
dustrie ne  l’abaudonna  pas  pour  la 
conservation  de  cette  œuvre  de  prédi- 
lection. Ou  raeoutcà  ccsujet  une  foule 
d’aneedutes  3ssez  piquantes  : ou  faisait 
à l 'Enfant  Jésus  des  gants  d'une  nou- 
velle mode;  le  curé  en  présenta  uuo 
paire  au  prince  de  Condé,qui  le  pria 
de  lui  eu  dire  le  prix.  Le  curé  s'eu 
excusa,  alléguant  que  c’était  à la 
princesse  de  Condc  à les  estimer.  8. 
A.  S.  en  porta  la  valeur  à cent  louis; 
cl  comme  le  priucc  se  récriait  sur  l.t 
cherté,  le  cm é lui  répondit  qu’il  allait 
lui  loiiruir  i’ocrasion  de  se  venger  , en 
le  priant  d'estimer  la  paire  qu’il  avait 
l’honneur  d'offrir  à la  princesse.  Ce 
bon  curé  répandait  sur  sa  paroisse 
des  aumônes  à pleines  mains.  On  pré- 
tend qu’il  distribuait  uu  million  tous 
les  ans  aux  malheureux  , dont  il  était 
le  père;  et  l'on  assure  que  du  temps 
de  la  prste  de  Marseille  ^ 1720),  il  fit 
passer  dms  lu  Provence  des  sounm  s 
immenses  pour  le  soulagement  de 
ceux  qui  étaient  affligés  de  ce  fléau. 
Eu  172’j,  le  h'.é  étant  extiéinement 
cher  , il  vendit  scs  tableaux  et  ses 
effets  les  plus  précieux,  pour  subveuir 
aux  bcsoius  de  scs  paroissiens  ; il  ue 
se  réserva  que  (rois  couverts  d’argent 
et  un  lit  de  serge.  C'est  à ces  boum  s 
œuvres  qu'il  cousuma  son  patri- 
moine, la  presque-totalité  des  revenus 
de  sa  cure , et  ceux  de  l'abbaye  de 
Bcrnay , que  le  roi  lui  douna  en  ■ 745. 
Il  CL.11I , puur  aiusi  dire  , l'aumônier 
général  des  riches  habitants  du  fau- 
bourg St. -Germain, et  il  recevait  beau- 
coup de  legs  pour  ses  pauvres.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  il  s’mfôimait 
avec  soin  si  ccs  legs  ne  préjudiciaient 
en  rien  aux  intérêts  des  parents  peu 
aisés  du  testateur  ; et  quand  il  parve- 
nait à se  cvovaincrcqu'il*  étaient  réelle- 
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rient  lésés  , non  seulement  il  n’accep- 
lait  point  les  legs,  mais  encore  il  don- 
nait souvent  du  sien  : c’est  ce  qui  eut 
lieu  à l’égard  des  parents  de  la  mar- 
quise de  Cavoye,  auxquels  il  laissa 
la  plus  grande  partie  de  la  succession 
de  celte  dame,  bans  les  interminables 
disputes  sur  le  livre  de  Quesnel , le 
curéLanguet  se  montra  constamment 
soumis  aux  décisions  du  Saint-Siège, 
acceptées  par  le  corps  épiscopal.  Lors- 
que les  prétendus  miracles  et  les  con- 
vulsions vinrent  à l’appui  d’une  fac- 
tion expirante,  Languel  sut  les  éloigner 
de  sa  paroisse  par  une  vigilance  soute- 
nue. Ce  digne  pasteur  relusa  plusieurs 
évêchés  qui  lui  furent  successivement 
offerts  par  Louis  XV.  En  174B.il  ré- 
signa sa  cure  à l’abbé  Dulau  , et  11e 
discontinua  cependant  pas  de  faire  le 
prône  à Saint-Sulpice,  tous  les  di- 
manches , selon  sa  coutume,  et  de 
prendre  soin  de  l’établissement  de 
l 'Enfant  Jésus.  Il  mourut  à l'âge  de 
75  ans,  le  11  octobre  1750,  dans 
son  abbaye  de  Bernay , où  il  était  allé 
pour  des  œuvres  de  charité.  Il  fut  en- 
terré à Saiut-Sulpice,oùon  lui  érigea 
depuis,  un  mausolée  de  la  main  de 
Blodlz  : on  espère  que  ce  monument  ne 
tardera  pas  à y être  replacé.  Languct 
n’était  pas  seulement  un  excellent  pas- 
teur ; il  brillait  encore  par  sou  esprit  et 
par  scs  réparties  pleines  de  vivacité  et 
d’agréments.  Le  cardinal  de  Fleury  lui 
ayant  proposé  l’intendance  générale 
des  hôpitaux  du  royaume,  le  curé  lui 
répondit  eu  riant  : Je  l'avais  bien  tou- 
jours dit , Monseigneur , que  les 
‘ bontés  de  Fotre  Eminence  me  con- 
duiraient à l'hôpital.  L — b — e. 

LANGUET  de  GERGY  ( Jeait- 
Josepu),  frère  du  précédent,  naquit, 
comme  lui  , à Dijon,  eu  1677.  Il 
entra  dans  la  maison  de  Navarre  et 
y reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dans  la 
suite,  il  eu  fut  nommé  supérieur,  il 
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fut  un  des  derniers  évêques  nommés 
par  Louis  XIV  , et  fut  sacré  évêque 
de  Boissons,  le  u3  juin  17 15;  il  était 
alors  aumônier  de  la  Dauphine  et  vi- 
caire général  d’Autun.  A dater  de 
1718,  il  signala  chaque  année  par 
des  mandements,  des  instructions 
pastorales  et  des  écrits  polémiques  en 
laveur  de  la  constitution , cl  contre 
l’appel.  Le  7 juin  17 19,  le  parlement 
de  Paris  suppiima  trois  de  ces  écrits; 
l’évêque  s'en  étant  plaint  dans  une 
lettre  qu’il  adressa,  le  14  juiu,  au  ré- 
gent, le  parlement  condamna  la  lettre 
au  feu,  le  9 août,  et  l’évêque  fut  sommé 
de  déclarer  s’il  en  était  l’auteur.  Il  re- 
connut sa  lettre  , et  le  parlement  le 
condaroua  à 20,000  francs  d’aqmônr; 
mais  le  régent  défendit  de  signifier 
cet  arrêt,  qui  avait  excité  les  récla- 
mations d’uu  grand  nombre  d'évêques. 
En  1731  , Langue!  fut  reçu  à l'aca- 
démie française  à la  place  du  garde- 
dcs-sccaux  d'Argenson.  Le  régent  lui 
donna  trois  abbayes,  et  le  nomma  au 
conseil  de -conscience,  à la  place  du  car- 
dinal de  Gêvres.  Ses  ouvrages  de  con- 
troverse, qu’il  multipliait  tous  les  jours, 
lui  acquirent  um-grandc  considération 
dans  l’Eglise  gallicane  et  dans  l’Etat; 
mais  ils  lui  suscitèrent  aussi  des  en- 
nemis. Le  pape,  à qui  il  les  avait  en- 
voyés , lui  répondit  par  un  bref  très 
honorable,  daté  du  18  juin  1725. 
Languct  continua  de  réfuter  ses  ad- 
versaires avec  force, mais  sans  aigreur. 
Il  écrivit  contre  l'évêque  de  Mont- 
pellier et  les  autres  prélats  appelants , 
contre  Le  Courayer  et  contre  la  con- 
sultation des  5o  avocats  en  faveur  de 
M.  de  Soanen.  En  1730  , il  fut  trans- 
féré à l’archevêché  de  Sens,  dont  il 
prit  possession  le  ta  juiu  de  l’année 
suivante.  Alors  commencèrent  ses 
longs  démêlés  avec  deux  de  ses  suf- 
fr.ig.mts,  Caylus,  évêque  d’Auxerre, 
et  Bossuet , évêque  de  Troies  , très 
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prononces  l’un  et  l'autre  contre  la 
constitution  Unigenitus.  Langue!  suf- 
fisait à tout  : il  écrivit  contre  les  mi- 
racles du  diacre  Paris,  et  contre  les 
convulsions,  dont  il  démontra  le  ri- 
dicule et  l’imposture  : il  censura  , le 
l".  mai  1735,  la  Lettre  à un  ecclé- 
siastique sur  lu  justice  chrétienne , 
et  la  Consultation  sur  lu  juridiction 
et  l’ approbation  nécessaire  pour 
confesser.  En  vain  le  parti  s’agitait, 
injuriait,  calomniait  : le  prélat  bravait 
les  clameurs.  Il  s'élevait  avec  vigueur 
contre  les  écarts  du  père  Piclion.  Il  ne 
manquait  jamais  de  rompre  le  paiu  de 
la  paiolc  dans  les  paroisses  de  son 
diocèse  qu’il  visitait  dans  scs  tournées 
épiscopales.  Daus  le  même  temps  en- 
core, il  instituait  de  petits  séminaires 
pour  l'éducation  de«  jeunes  clercs  ; 
composait  des  livres  de  pieté , ou 
corrigeait  de  nouveau  ceux  qu’il  avait 
anciennement  composés;  donnait  à 
sou  diocèse  des  livres  d’ofliccs,  et  des 
Culécliisincs  appropriés  à tous  les 
âges;  décorait  magnifiquement  son 
église  métropolitaine,  et  enrichissait 
les  autres  églises  de  Sens  de  beaux 
ornements,  pour  lesquels  il  avait  beau- 
coup de  goût.  Le  roi  l’appela  au 
couseil-d’ctat  en  17/17.  En  1 â 40  » 
ce  prélat  écrivit  à l’archevêque  de 
Tours  (M.  de  Raslignac),  pour  lui 
faire  des  observations  touchant  son 
Instruction  pastorale  sur  la  justice 
chrétienne;  mais  clics  ne  produisi- 
rent pas  l'effet  qu’il  avait  désiré.  Le  5 
avril  1 750,  il  porta  un  jugement  doc- 
trinal sur  la  théologie  des  Pères  Bc- 
lelli  elBerti,  religieux augustins,  pro- 
fesseurs à Rome,  et  l’euvoya  au  pape 
pour  obtenir  son  approbation;  mais 
Benoît  XIV,  trop  éclairé  pour  con- 
fondre le  système  auguslinien  avec  le 
jansénisme,  u’acccda  point  aux  désirs 
de  l’archevêque  de  Sens.  En  175a, 
ce  dernier  écrivit  une  lettre  contre  la 
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compélenoe  des  juges  séculiers  pour 
réprimer  les  abus  des  gens  d’église 
dans  les  fonctions  extérieures  de  leur 
ministère.  Cette  lettre  fut  supprimée 
par  arrêt  du  parlement , et  violemment 
attaquée  par  une  Lettre  à M.  V arche- 
vêque de  Sens,  et  par  une  Héponse  de 

M , conseiller  au  pailcinent  de 

Paris,  iila  Lettre  de  M.  l’archevêque , 
etc.  Les  gens  du  roi  dénoncèrent 
aussi  au  parlement  les  Statuts  sy- 
nodaux du  diocèse  de  Sens,  et  le 
Mandement  de  1751,  au  sujet  du 
jubilé  , et  furent  reçus  appelants 
comme  d’abus.  Langue!  se  défendit 
par  deux  nouvelles  Lettres , dont  une 
fut  condamnée  au  feu.  Il  mourut  à 
Sens  le  1 1 mii  1 ^55,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  On  voit  que  s»  vie  a été  un 
état  de  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
jansénistes  n’ont  pas  eu  de  plus  cons- 
tant adversaire;  aussi  i’out-il-,deleur 
côté  , harcelé  sans  relâche.  L’injus- 
tice de  ses  ennemis  est  allé  jusqu’à  dire 
que  les  ouvrages  qui  portent  son  nom 
ne  sont  pas  de  lui;  que  Tournely  et 
Tourncmine  lui  ont  prêté  leur  plume; 
que,  depuis  leur  mort,  il  est  aise  d’a- 
percevoir la  différence  du  style  de  ce 
prélat,  etc.  Ces  allégations  n’oul  au- 
cun fondement.  !U.  Langue!  avait 
du  mérite  et  de  Instruction;  et  son 
style,  quoique  un  peu  diffus,  est  ce- 
pendant clair  et  convenable.  On  a de 
lui:  I.  Traité  de  la  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  pour  la  conso- 
lation des  âmes  que  la  crainte  jette 
dans  le  découragement,  Paris,  1718, 
in-ia,  traduit  eu  italien  , et  souvent 
réimprimé,  augmenté  d'un  Traité 
du  faux  bonheur  des  gens  du  monde , 
et  du  vrai  bonheur  de  la  vie  chré- 
tienne. IL  Office  de  la  Semaine- 
Sainte,  avec  des  réflexions  et  mé- 
ditations , dédié  à la  reine  pour 
l’usage  de  sa  maison , in-8”.  ut 
in- 12.  Ou  a reproché  à l’auteur  d* 
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s’êtrc  montré,  daus  cet  ouvrage,  trop 
favorable  à l'usure , aux  spectacles  , 
etc.  III.  Du  véritable  esprit  de  l'E- 
glise dans  l'usage  de  ses  cérémonies, 
ou  Réfutation  du  Traité  de  dom 
Claude  de  Vert,  intitulé  : Explica- 
tion simple,  littérale  et  historique  des 
ccrémouics  de  l’Eglise,  Paris,  1714, 
in- 12.  Dom  de  Vert  avait  donné  beau- 
coup à la  coujccturc  daus  son  système 
sur  l'origine  des  cérémonies  ecclésias- 
tiques. L'évêque  de  Soissons  n’évita 
peut-être  pas  assez  le  defaut  reproché 
à son  adversaire.  1 \ .La  Fie  de  la  vé- 
nérable mère  Marguerite-Marie , re- 
ligieuse de  la  Fisilation , morte  en 
odeur  de  sainteté  en  i(5go,  Paris, 
Ï729,  in-4’.  Cet  ouvrage,  désigné 
ordinairement  sous  le  titre  de  Fie  de 
Marie  A la  coque,  fut  composé  par 
l’ordre  de  la  reine,  et  lui  est  dédié.  Il 
excita  les  plus  vives  réclamations  à 
sa  naissance,  et  l’auteur  fut  contraint 
d’y  mettre  des  cartons.  Cependant,  tel 
qu'il  a été  corrigé,  les  amis  du  prélat 
ne  purent  s’empêcher  de  le  trouver 
indigne  de  lui;  le  parti  le  chausouna 
et  répéta  que  Tournely  en  mourant 
avait  emporté  l’esprit  de  Langue!  , et 
ne  lui  avait  laissé  que  la  coque.  V.  Ca- 
téchisme à l’usage  du  diocèse  de 
Sens,  1727,  iu  12.  Il  avait  été  com- 
posés Moulins,  où  l’auteur  était  grand- 
vicaire  pour  l’évêque  d’Autun  : il  fut 
publié  a Soissons,  et  enfin  dans  le 
diocèse  de  Sens.  Ce  fut  une  des  causes 
des  tracasseries  sans  fin  qu’éprouva 
le  prélat.  Beaucoup  de  curés,  poussés 
par  le  parti  janséniste,  refusèrent 
de  l’adopter  ; ils  formèrent  opposi- 
tion à la  publication  ; ils  firent  des 
repi ésen tâtions,  des  remontrances  à 
Rirchcvêque;  ils  écrivirent  des  Re- 
marques, des  Notes,  des  Réfuta- 
tions , dis  Lettres  : les  écrits  publiés 
au  sujet  de  ce  catéchisme  ont  été  re- 
cueillis eu  1742,5  vol.  iu  - 4 J-  Vi. 
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Catéchisme  pour  la  tonsure,  in- fi, 
moins  fameux  que  le  précédent.  VII. 
Catéchisme  sur  le  mariage , in- 12, 
qui  excita  aussi  des  réclamations.  De*, 
curés,  des  maîtres  d’école  , des  reli- 
gieuses le  repoussèrent  : douze  avo- 
cats de  Paris  firent  paraître  une  Con- 
sultation en  leur  faveur.  VIII.  Tra- 
duction des  psaumes  de  David  selon 
la  Fulgate,  Paris,  1 7 44s  in- ta. 
Elle  est  bonne , mais  n’approche 
pas,  pour  l’élégance,  de  celle  de  La- 
harpe,  ni  pour  l'exactitude,  de  celle 
de  M.  V**.  IX.  Remarques  sur  le 
livre  du  P.  Pichon(  l’Esprit  de  Jésus- 
Christ  et  de  l’Eglise  sur  la  fréquente 
communion),  Seus,  1747,  in-4°-, 
iu  - 8".  et  in-12;  elles  sont  esti- 
mées. Plusieurs  piélats  en  recomman- 
dèrent la  lecture  à leurs  diocésains. 
X.  Histoire  abrégée  de  l’ancien  et 
du  nouveau  Testament  pour  ser- 
vir aux  petites  écoles,  Sens,  (Paris), 
in -8’.  XI.  Traité  sur  les  moyens 
de  connaître  la  vérité  dans  l’Eglise, 
1744,  i74g>  in-12.  Cet  ouvrage  est 
attribué  à l’archevêque  de  Sens; 
néanmoins  nous  sommes  autorisés  à 
croire  qu’il  est  d’un  chanoine  de  ce 
diocèse.  XII.  Mémoire  pour  l’éve- 
que  de  Soissons,  contre  les  reli- 
gieuses du  Fal  de-Grdce  et  les  Bé- 
nédictins de  Sl.-Comeille  de  Com- 
piegne , 1726,  in-fol.  XIII.  Recueil 
des  outrages  polémiques  de  l’auteur, 
Seus,  1752,  2 vol.  111-fol.  : trad.  en 
latin,  avec  quelques  correction  s,  même 
année  et  même  format.  Le  parlement 
défendit  sévèrement  la  vente  de  ce 
llecuiil , qui  couticut , 1".  plusieurs 
lettres,  entre  autres  une  Lettre  à 
M.  le  régent  sur  la  condauiiiaiion 
de  trois  écrits  du  prélat  par  le  par- 
lement de  Paris,  1719;  — 2".  Avis 
et  jugement  sur  la  consultation  de 
douze  avocats  de  Paris  à l’occasion  du 
concile  d Embrun  cl  do  la  coudaru- 
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Dation  de  l'évêque  de  Senez; — 3". 
huit  heures  pastorales  sur  le  livre 
des  Réflexions  morales  , les  erreurs 
^du  jansénisme,  les  convulsions,  le 
figurisme  et  autres  matières  alors 
agitées;  ecs  lettres  sont  volumineuses, 
assez  modérées,  et  renferment  de  tics 
bonnes  choses  au  jugement  même 
des  ennemis  de  4, annuel  : on  les  a 
imprimées  plusieurs  fuis  ; — 4‘-  ^cs 
pièces  relatives  à ses  contestations 
avec  les  évêques  de  Montpellier , 
d’Auxerre,  de  Truies,  ÿAugouIême, 
de  Metz,  de  Verdun  et  autres  appe- 
lants ; — 5°.  une  foule  d'écrits  par 
lesquels  il  .-attaqua  tout  le  utoude,  ou 
repoussa  les  traits  qu’il  s’était  attirés: 
rien  de  lui  ne  resta  sans  répotisc , 
et  il  répliqua  toujours.  XIV.  Réponse 
à des  discours  de  réception  à l’a- 
cadémie , dans  les  Recueils  de  cette 
compagnie  : ces  morceaux  ne  sont 
pas  sms  mérite  ; mais  on  a été  sur- 
ris que  dans  celui  qu'il  adressa  à 
achanssce  lors  de  sa  réception,  il  ait 
parle  avec  éloge  de  l’art  dramatique. 
On  a remarque  aussi  que,  ni  BufTcn, 
qui  le  remplaça  au  fauteuil  acadé- 
mique, ni  Moacrif,  qui  répondit 
à ËulTbn,  ne  parlèrent  de  ses  talents 
et  de  ses  ouvrages.  Les  Nouvelles 
ecclesiastiques , qui  l’avaient  déchiré 
pendant  sa  vie  uc  respectèrent  pas 
kcs  cendres,  et  ne  cessèrent  de  le 
désigner  à la  haine  et  au  mépris. 
L’Histoire  de  la  constitution  en  quatre 
volumes  in-4".  a gardé  pinède  mesures 
envers  ce  prélat , et  lui  a rendu  géné- 
ralement plus  de  justice.  L’archevêque 
de  Sens  était  un  prélat  estimable:  son 
ïèle  et  sa  conduite  comme  scs  con- 
naissances et  ses  écrits  faisaient  hon- 
neur au  clergé.  L — a — K. 

LAXGUSCO  ( Philippe  , comte 
de  ) exerça  la  souveraineté  dans  l’a  - 
vie  au  commencement  du  xiv'.  siècle. 
De  fréquents  combats  entre  la  famille 
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de  Langusco  qui  y dirigeait  le  parti 
Guelfe,  et  les  Beccaria,  chefs  de  s Gibe- 
lins , avaient  souvent  porte'  le  trouble 
dans  la  république  de  l’avic , lors- 
qu’une grande  victoire,  rotnpoitée  eu 
1 5oo  p ir  Philippe  L tnguseo  sur  Man* 
fied  Beccaria,  donna  au  picmicr  les 
moyens  d’exil-  r ses  cunrmis.  Philippe 
Langusco  contribua  eu  1 3o-i  à pri- 
ver Matteo  Visconti  de  la  seigneurie 
de  Milan  ; il  seconda,  en  i 5o5 , Théo- 
dore Paléologne  , son  beau-frère  , 
lorsque  ce  prince  erre  vint  se  mettre 
en  possession  d--  l’héritage  dos  mar- 
quis de  Monlferrat  : il  lut , à cette  oc- 
casion fait  prisounier,  en  i3o-j  , par 
le  sénéchal  de  Provence  ; mais  l’inter- 
cession de  la  république  de  Genes 
lui  fil  au  bout  de  six  «mis  recou- 
vrer sa  liberté.  Henri  Vil  de  Luxem- 
bourg , venant  en  Italie  prendre  U 
couronne  impériale  , voulut  rendre 
la  liberté  aux  villes  italiennes, cl  le  dé- 
pouilla de  son  autorité.  Mais  Lan- 
gusco  ave  H tant  de  partisans  et  de 
clients  dans  Pavie,  que,  réduit  au  rang 
de  citoyen  , il  n’en  était  pas  moins 
maître  de  la  ville  : aussi  lursqu'Heu- 
ri  VII  passa  en  i5t  i à Pavie,  il  sen- 
tit avec  inquiétude  qu’t!  cuit  entre 
les  mains  de  ce  chef  de  parti.  A peine 
l’empereur  était  sorti  de  la  ville,  que 
Langusco  en  chassa  U s Gibelins,  et  s'eu 
fil  de  nouveau  déclarer  seigneur.  L'an- 
née suivante,  il  s’empara  aussi  de  Ver- 
ccd  , cl  il  se  mil  av<c  tout  son  parti 
sous  la  protection  de  Hubert , roi  de 
X «pies.  Eu  1 5 1 3,  ayant  attaque  Plai- 
sance, de  coiieerl  avec  Gila-rt  de  Cor- 
reggio  seigneur  de  Paruic  , il  fut  battu, 
fait  prisounier,  et  envoyé  à Milan 
sous  la  garde  de  Matteo  Visconti. 
Lorsqu’il  y apprit,  deu  x ans  après,  q tm 
son  fils  Richard,  qui  lui  avait  succédé 
daus  la  seigneurie  de  Pavie  , avait  éié 
tué,  il  se  laissa  mourir  de  douleur. 
Etienne  Viscouti  était  entré  par  »ur- 
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prise  dans  Pavie  le  6 octobre  1 3 1 5 ; 
et  Richard  de  Laugasco,  s’étant  pré- 
sente à la  tête  de  ses  gardes  pour  re- 
ousser les  assaillants,  futtué  cncom- 
atlanl  dans  les  rues.  S.  S— î. 

LANINO  ( Ber>ardin  ) , peintre 
de  l’ccole  Lombarde  au  xvi*.  siècle  , 
ne  à Verccil , cl  disciple  de  G.iudence 
Ferrari , du  Val  d’Ugia  dans  le  Mila- 
nez  ( Voy.  Ferrari  , tom.  XIV  , 
pag.  407),  florissait  vers  i54<>.  Au 
coloris  et  au  dessin  d’André  Scollo 
de  Milau  et  de  Pierre  Perugino,  ses 
premiers  maîtres,  Gaudence  avait 
réuni  la  noblesse  et  les  grâces  de  Ra- 

Îihacl  ; et  l’on  reconnaît  toutes  ces  qua- 
itc’s  dans  ce  qui  reste  de  mieux  con- 
servé parmi  les  grands  ouvrages  de 
Lauino  : c’est  sou  Martyre  de  Sle. 
Catherine,  peint  à fresque  en  1 54®» 
dans  une  chapelle  du  nom  de  la  sainte, 
à Milan. Celte  peinture,  d’uu  étonnant 
effet , occupe  le  fond  d’uue  vaste  co- 
quille qui  sert  de  retable  à l’autel  prin- 
cipal , et  qu’on  croit  faite  par  le  Bra- 
mante. Par  une  de  ces  bizarreries  fa- 
milières aux  peintres  de  cette  époque, 
Lauino  a représenté,  dans  le  bas  du  ta- 
bteau  , sou  maître  Gaudence  sous  son 
costume  habituel  et  disputant  avec  un 
autre  de  ses  clevrs,  J.  B.  Délia  Corva. 
Lauzi , dans  sou  Histoire  delà  pein- 
ture en  Italie , dit  que  la  si  u!e  chose 
qu'on  puisse  dcsitci  dans  tout  cet  ou- 
vrage est  un  plus  grand  soin  daus  les 
draperies.  Milan  pos>cdc  une  autre 
fresque  de  cet  artiste  sur  le  mur  ex- 
térieur du  chœur  de  l’église  de  St.- 
Aiubroisr,  du  côté  de  l’é|  lire  : c’est 
un  Christ  souffrant  et  debout,  ayant 
deux  anges  à ses  côtes.  Lu  vitrage  l’a 
défendu  des  injures  de  l’air.  La  ri- 
che galerie  (je  Milan  n’a  iccueilli  au- 
cun des  ouvrages  de  Lanino.  La  cause 
en  est,  peut-être,  que  la  plupart  de  scs 
peintures  furent  à fresque  , et  que  le 
temps  a détruit  celles  dont  Icsdimcu- 
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sions  plus  modérées  en  auraient  ren- 
du possible  le  transport.  La  grande 
fresque  de  l’église  de  Sainte-Catherine 
n’a  pas  meme  été  complètement  à l’a-  ' 
bri  de  pareils  outrages  , non  plus  que 
celle  dont  Lanino  décora  la  chapelle 
de  St.- Joseph  dans  l’église  cathédrale 
de  Novare  , et  qui  a joui  d’une  égale 
réputaliou.  Quoique  maintenant  le 
coloris  en  soit  fort  altéré , ces  pein- 
tures enchantent  encore  par  le  génie 
de  la  composition  et  la  pureté  du 
dessin.  Dell#  Vallc  croit  que  Lanino 
mourut  vers  l’an  1 558.  G — n. 

L A N I S ( Teiitius  de  ).  F oyez 
Lawa. 

LANJUlNAIS  (Josepu),  né  en 
Bretagne,  entra  d’abord  dans  l’ordre 
de  saint  Benoît  , et  y professa  la 
théologie.  Des  querelles  de  couvent 
lui  firent  abandonner  son  monastère, 
son  ordre , sa  patrie.  S’étant  retiré 
à Motidou  en  Suisse,  il  y embrassa 
la  religion  réformée,  et  devint  prin- 
cipal de  l’école.  11  est  mort  vers  1808. 
C’était  un  homme  d’une  imagination 
vive  et  d’une  grande  instruction.  On 
a de  lui  : I.  Le  Monarque  accompli, 
ou  Prodiges  de  bonté,  de  savoir  et 
de  sagesse,  qui  font  l'éloge  de  S.  M. 
impériale  Joseph  II,  et  qui  rendent 
cet  auguste  monarque  si  précieux  à 
l’humanité , discutés  au  tribunal  de 
la  raison  et  de  l'équité,  1774»  5 
vol.  petit  in -8”.  L’auteur  s’est  servi  de 
ce  cadre  pour  exposer  sa  façon  de  pen- 
ser sur  beaucoup  de  sujets  : en  général 
il  professe  les  doctrines  philosophi- 
ques. Sur  quelques  points  cependant , 
tels  que  le  commerce  des  blés  , la 
noblesse  commerçante,  il  diflcrc  d’o- 
pinion avec  les  économistes.  Il  dé- 
minée à grands  cris  la  tolérance  re- 
ligieuse , l’abolition  de  la  traite  des 
nègres,  la  suppression  graduelle  des 
couvents,  etc.  Quoiqu'nnpriinc  hors 
de  France,  et  depuis  deux  ans,  c« 
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livre  attira  l'attention  de  Séguicr  , 
avocat-général,  qui , le  7 mai  1776, 
i la  suite  d’un  réquisitoire,  en  obtint 
la  proscription  comme  séditieux,  etc. 
Turgot  venait  de  quitter  le  ministère; 
et  Ion  croit  que  c’était  contre  les 
principes  du  ministre  disgracie,  que 
l’avocat-général  était  bien  aise  de  se 
prononcer.  Cet  arrêt  fut  cause  des 
réimpressions  qu’on  fit,  en  177701 
1780,  du  Monarque  accompli.  11. 
Manuel  des  jeunes  Orateurs,  ou 
Tableau  historique  et  méthodique  de 
l' éloquence , 1777.  2 vol.  in-13. 
III.  Supplément  à l’Espion  anglais , 
ou  Lettres  intéressantes  sur  la  re- 
traite de  M.  IVecker,  sur  le  sort 
de  la  France  et  de  l’Angleterre , 
et  sur  la  détention  de  M.  Linguet 
à la  Bastille,  1 781  . petit  in-8°  , 
formant  le  tom.  xi".  de  la  collectiun 
( F.  PlDANSAT  DE  MaIROBERt).  Il 
a eu  plusieurs  réimpressions.  IV. 
11  Eloge  de  Catherine  11 , qui 
alors  était  vivante.  V.  Une  traduc- 
tion des  Méditations  de  Dorld.  VI. 
Esprit  du  pape  Clément  XI F , mis 
au  jour  par  le  B.  F.  B. . confes- 
seur de  ce  souverain  pontife,  et  dé- 
positaire de  tous  ses  secrets  , tra- 
duit de  l’italien  par  l’abbé  C....  , 
1775.  C’est  une  satire  des  abus  et 
des  erreurs  qu’il  reproche  à l’Eglise 
romaine.  Ce  livre  fut  sévèrement 
défendu  en  France  : il  est  anonyme; 
maison  y retrouve  les  principes  du 
Monarque  accompli , et  il  est  avoué 
par  l’auteur  du  Supplément  à VEs- 
pion  anglais  (Lettre  9'.)  Ou  a sou- 
vent confondu  J.  Lanjuinais  avec  son 
neveu,  aujourd’hui  pair  de  France. 

A.  B — T. 

LANNF.S.  V oy.  Mortebello. 

LANNOY  ( CuARLES  DE  ),  DC  VCrS 
l’an  1470  , d’une  des  plus  anciennes 
maisons  de  Flandre  , se  distingua 
dans  les  armées  de  l’cinpcrcur  Maxi- 
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milien  par  une  bravoure  éclatante  et 
par  des  talents  distingués,  qui  lui  va- 
lurent le  collier  de  la  Toison-d’Or  et» 
1 5 16,  et  le  gouvernement  4e  Tour- 
nai en  i5at.  L’empereur  Charles- 
Quint  l’envoya  , l’année  suivante  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  qua- 
lité de  vice-roi.  Ii  eut  le  commande- 
ment en  chef  des  armées  impé- 
riales en  Italie,  aptès  la  mort  de 
Prosper  Colonne  , et  se  couvrit  de 
gloire  à la  journée  de  Pavic  (iSsü). 
Fiaoçois  l-r. , contraint  de  se  ren- 
dre , après  avoir  fait  des  prodigts 
de  valeur  , ne  voulut  remettre  son 
épée  qu’au  hrave  Launoy.  a M.  de 
» I.anuoy  , dit -il,  voilà  une  épée 
» qui  a coûté  la  vie  à plus  d’un  de 
a vos  soldats.  Je  me  persuade  que 
» vous  en  ferez  quelque  estime  ; car 
» ce  n’est  point  la  lâcheté,  mars  un 
n revers  de  fortune  qui  la  fait  tomber 
a dansvos  mains.»  Lannoy,  un  genou 
en  terre,  reçut  avec  respect  les  armes 
du  prince,  etdctachaut  sa  propre  épée 
qu’il  lui  présenta:  « Je  supplie  votre 
» Majesté , lui  dit-il , d’agréer  que  je 
» lui  donne  la  mienne  quia  plus  d’une 
» fois  épargué  le  sang  français.  Il  11e 
» convient  pas  qu’un  oflicierdc  lYm- 
» pcrcur  voie  un  grand  roi  désarmé , 
a quoique  prisonnier,  a Lannoy  ne 
cessa  d’avoir  pour  François  I r.  les 
plus  grands  égards  ; mais  craignant 
que  scs  troupes  ne  cherchas  icnt  à se 
rendre  maîtresses  de  la  personne  du 
monarque , afin  de  s’assurer  le  paie- 
ment de  leur  solde  arriérée , il  le  fit 
conduire  dans  le  château  de  Pizzighi- 
tonc.  Après  le  traité  de  Madrid,  il  fut 
chargé  d’accompagner  le  roi  de  France 
jusqu’à  la  frontière.  I.anuoy  pas- 
sait pour  un  général  réfléchi,  prudeut, 
instruit  et  non  moins  capable  de  for- 
mer un  plan  de  campagne  que  de  l’exé- 
cuter : mais  il  manquait  d’audace  et 
de  résolution.  11  mourut  à Gactc  en 
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i5  i7.  Charles  - Quint  avait  récom- 
pense  ses  nombreux  services  par  la 
principauté  de  Sulmone  , le  comte 
o’Ast  et  celui  de  la  U oc  ht-  en  Ardennes. 

. St— T. 

LANNOY  (Ferdinand  de  ) , duc 
de  Boyeunes  , troisième  fils  du  pié- 
eédent  , ne  en  Italie  vers  i5io, 
signala  sa  valeur  dans  les  guerres 
d’Italie  , d’Albniigiic  et  de  Flandre  , 
et  fut  fait  general  de  l’artillerie  espa- 
gnole. Il  obtint , pour  prix  de  ses 
services,  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande , et  ensuite  de  l’Artois  ; mais 
son  mariage  avec  Françoise  de  la  Pa- 
lud  , riche  héritière  du  comte  de 
Bourgogne  , lui  ayant  fait  désirer  de 
se  fixer  dans  cette  province,  Philippe 
II  le  nomma  gouverneur  de  Gray , et 
le  chargea  de  fortifier  cette  place  , 
l’une  des  clefs  du  pays  : il  fut  pour- 
vu aussi  de  Ij  charge  de  grand  bailli 
d’Amont  , qui  lui  donnait  l’un  des 
premiers  rangs  aux  états  de  la  pro- 
vince. Il  moulut  le  4 octobre  i5^y, 
dins  son  château  de  Yi«cnav  près  de 
Dole  , et  fut  inhumé  dans  1 église  des 
Dominicains  à Poligny  , où  l’on 
voyait  encore,  il  y a quelques  années, 
son  tombeau  en  marbre  noir.  Il  avait 
e'pottsé  eu  secondes  noces  Margue- 
rite Pci  renot , sœur  du  fameux  car- 
dinal de  Gianvelle.  Ferdinand  de 
Lannoy  était  très  instruit,  surtout  d. ns 
les  mathématiques  ; il  pisse  pour  l’in- 
vente ur  des  demi-canons  qui  avaient 
l’avantage  d’être  transportés  facilc- 
ineul  dans  les  lieux  les  plus  escarpés , 
et  qui  assurèrent  plus  d’une  fuis  la 
victoire  aux  Espagnols.  On  lui  doit 
aussi  la  Carte  du  duché  et  du  comté 
de  Bourgoguc  , et  une  Cane  parti- 
culière du  comté  j elles  ont  été  gra- 
vées toutes  les  deux  par  Jcr.  Cork  et 
insérées  dans  les  Atlas  d’Ortelius , 
de  Hondms  et  de  Rlaeu.  -—  Un  Lan- 
noy , de  la  même  famille , mais  non 
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descendant  du  vice-roi  de  Naples  \ 
étaitgouvcrncurdc  Rruxellcscn  i ç53. 
C’est  cht*  lut  que  J.  - B.  Rousseau 
trouva  , dans  son  malheur,  un  asile 
et  des  consolations.  — Un  Raoul  de 
Lannoy  était  regardé  comme  un  des 
plus  valeureux  capitaines  de  l’armée 
française  , sons  Louis  XI.  On  ra- 
conte qu’au  siège  du  Quesnoy,  ce  prin- 
ce, témoin  de  l’ardeur  avec  laquelle 
Lannoy  montait  à l’assaut , lui  passa 
au  cou  nue  chaîue  d’or  de  cinq  cents 
cens  , en  lui  disant  : « Par  la  pâque 
» Dieu  , vous  êtes  trop  furieux  au 
» combat , il  faut  vous  enchaîner  , 

» mon  ami  ; car  Je  ne  veux  point 
» vous  perdre , et  je  desire  de  pou— 

» voir  me  servir  de  vous  plus  d’une 
» fois.  » — C’e.sl  à une  autre  famille 
qu’appartenait  François- Ferdinand  de 
Lannoy,  né  à Lille  en  1 752,  nommé 
colonel  du  régiment  provincial  d’Ar- 
tois en  1771  et  maréchalde-carap  en 
1 "80.  Il  muurut  à Paris  le  ao  janvier 
1 790  , et  a laissé  quelques  ouvrages 
manuscrits.  ( Voy.  la  Notice  sur  F. 
F.  Delannoy  , par  J.  B.  E.  B.  So- 
reau  , Paris  , an  ix  ( 1801  ) , in-8°. 
de  uo  pag.  ) W — s. 

LANNOY  ( Julienne  - Cobnelie 
baronne  de),  a pris  un  rang  distingué 
parmi  les  poètes  hollandais.  Nce  à 
Brcda  en  1738,  elle  y est  morte  à 
l’âge  de  44  ans  > après  s’être  fait 
redouter  , pendant  plusieurs  aimées  , 
dans  tous  les  concours  poétiques,  où 
fréquemment  clic  enlevait  la  palme. 
La  nature  l’avait  créée  poète;  et 
elle  cultiva  son  talent  par  l’étude 
drs  littératures  anglaise  et  française, 
et  même  par  celle  de  l'ancienne 
Rome.  Elle  unit,  dans  scs  œuvres,  la 
verve,  l’originalité  et  l’clégance  : soa 
talcut  s’est  signalé  dans  l’épître  , dan* 
la  satire,  et  surtout  dans  l’ode.  Nous 
avons  aussi  d’elle  trois  tragédies  en 
cinq  actes , qui  ont  eu  un  succès  me- 
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rite  et  soutenu  sur  !e  théâtre  d'Ams- 
terdam ; savoir  : Léon  le  Grand , 
1 767 , in- 1 a ; le  Siège  de  Harlem  , 
1770, et  Cléopâtre,  1776.  Elle  avait 
publié  de  son  vivant  deux  volumes  de 
ses  Poésies  (ses  tragédies  non  com- 
prises ),  Lcyde,  1780,  in  8".  ; et 
M.  Bildcrdyk  en  a publié  un  de  pos- 
thumes, en  1785,  in-8°.  Le  même 
éditeur  avait  annoncé  un  recueil  de 
poésies  françaises  de  mademoiselle 
de  Lamioy  ; mais  ce  projet  est  heureu- 
sement resté  sans  exécution.  M — oh. 

LANOUE  et  LANOVJUS  f'oy. 
NOUE. 

• LANSBERG  (Jeah)  , dit  le  Juste, 
en  latin  Larupergius , écrivain  ascé- 
tique distingué,  natif  de  Lind>brrg 
en  Bavière , vivait  au  commencement 
du  xvie.  siècle.  Il  étudia  la  philoso- 
phie à l’université  de  Cologne , et 
entra  jeune  aux  Chartreux  de  cette 
ville.  Il  fut  ensuite  prieur  d'une  mai- 
son près  Juliers.  Après  avoir  vécu 
trente  années  dans  son  ordre,  il 
mourut  saintement  à Cologne  en 
i53q.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Enchiridion  militiœ  christiwee , 
Paris,  1 546  ; Cologne,  1607,  in- 12, 
édition  donnée  par  Pctreius.  Cette 
édition  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  une  autre  d’Alcala  , qui  fut  mise 
à I* Index  par  le  pape  Clément  Vill. 
1/ Enchiridion  a cte  traduit  en  fran- 
çais , Paris  , 1Ü70,  in-12.  Lansberg 
avait  écrit  ce  traité  pour  l’opposer 
au  Miles  christianus  d'Erasme.  Il 
fit  aussi  pour  combattre  ce  champion 
de  Luther  : Dialogus  inter  militem 
Luther, muni  et  Joharmem  Mona- 
clutm  ; et  Demonslratio  quænam 
vera  sii  Beligio  evangelica  , ad 
Caroluin  V.  imperatorem.  11.  Di- 
vini  amoris  Pharetra  , ignilis  aspi- 
rationibus  referta  ; autre  manuel  de 
piété  intérieure,  qui  a eu  plusieurs  édi- 
tions, outre  celle  de  Cologuc,  1807; 
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traduit  en  italien  par  dom  Séraphin 

Torrcsini  , de  Bologne  , Yenise  , 
1616  , in-8”.  La  piçce  principale 
qui  en  fait  partie,  sous  le  titre  d 'AL 
loquinm  Jesu-Christi  ad  animant 
Jidelem  , a été  réimprimée  séparé- 
ment, Louvain,  1572,  in-12;  tra- 
duite en  français,  Paris,  1GÔ7,  2'.  édi- 
tion ; 1G66,  7e  édition;  Rom  11,  1680, 
in-12  ; et  en  flamand  , Louvain  , 
1708,  in-12.  L’auteur  de  la  version 
française  met  cet  opuscule,  ainsi  que 
l’ Enchiridion,  au  même  lang  que  1’/- 
nu talion  de  J.  C.  et  le  Combat  spi- 
rituel. Les  œuvres  de  Lansberg  re- 
cueillies et  publiées  à Cologne  , en 
iGg3,  2 volumes  in-4",sont  divi- 
sées en  cinq  parties  , dont  les  deux 
premières  contiennent  des  homélies  , 
des  scrmous , des  paraphrases  ; çt  les 
deux’ autres,  ses  traités  pieux,  une 
apologie  de  la  vie  religieuse,  des 
épitres  et  des  hymnes.  G — ce. 

LANSBERG  (Philippe),  mathé- 
maticien et  astronome , naquit  en 
i5Gi  dans  la  Zélande  (1).  Il  fut 
élevé  dans  les  principes  de  la  ré- 
forme , et  s'appliqua  d’abord  à l’é- 
tude de  la  théologie.  Apiès  avoir  ter- 
miné ses  cours , il  fut  promu  au  saint 
ministère,  et  chargé  du  pastorat  à 
Anvers;  mais  cette  ville  étant  rentrée 
en  i585  sous  l’obéissance  du  roi 
d’Espagne  , il  se  retira  à Tcr-Goçs , 
dans  la  Zélande  , où  il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  Il  s’établit  ensuite 
à Middclbourg,  et  y publia  plusieurs 
ouvrages  de  mathématiques  qui  curent 
beaucoup  de  succès:  il  mourut  dans 
cette  ville,  ou,  snivant  Foppens  (Bibt. 
Belgica), à Ter-Goës,  le  8 novembre 
i63a.  On  ne  peut  refuser  à Lans- 

(1)  Cea»  Ph'l.  I.anabrrg  lui-nilra*  qui  noua  ap- 
prenti dans  l'Lqittre  ilrdica  otrc  de  a«n  Urano- 
metria  , qu'il  «tait  ne  dan»  la  ZéUtide  rn  i56«, 
mata  Koppena  bit<l . btlftt. 4 J le  nakta  a. 
G«od  en  uHif. 
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bcrg  de!  talent!  ; et  il  aurait  pu 
rendre  de  grands  srrvices  à l’as- 
Irnnomic,  si-,  au  lieu  d’avoir  i’aiubi- 
tion  de  fonder  un  corps  complet  de 
celte  science  sur  scs  hypothèses 
propres,  et  de  déchirer  , comme  il 
fait,  Tycho-Brahé  et  Keppler  , il  eût 
mieux  jilgé  de  ces  hommes  célèbres 
et  de  leurs  sentiments  astronomiques. 
(Montucla  , Histoire  des  Mat  hem.  , 
tom.  U , pag.  534.)  On  a de  lui  : 
I.  Geomelria  triangu/orum , 1 5g  1 j 
a'  édition  augmenter  , Amsterdam  , 
ï63i  , in-4°.  II.  Progymnnsmata 
aslronomiœ  resti/ulte,  Middelbourg, 
jGlC),  in-4”-  ; ibid.  iG'ig.  Cet  ouvrage 
ne  fait  point  partie  du  recueil  de  ses 
oeuvres  dontou  parlera  tout-i-l’heure. 
III . Chronologite  sacrœ  libri  très  , 
Amsterdim,  i6a5,  in-4°.  Bayle  dit 
que  celte  chronologie  est  divisée  en 
six  livrt  s ; mais  c’est  une  erreur  qui 
a été  relevée |«r  Joly  [F. Remarques 
sur  le  Dictionn.  de  Bayle).  IV.  Pro- 
pymnasmalum  astronomie  institutœ 
liber.  I.  De  molu  solis,  Middelbourg, 
i(jy.8,  tn-4  - V.  Cornmentationes  in 
motum  terne  diumum  et  annuum  -, 
et  in  verum  adspectabilis  coeli  ty- 
pum  , 1 629  ; traduit  de  hollandais  en 
latin  , par  Martin  Hortensius,  Mid- 
delbourg, iG5o,  in-4",  et  eu  fran- 
çais ( avec  des  tables)  par  N.  Gou- 
bard  , ibid-,  |653  , in-fol.  Lansbrrg 
s’y  déclare  hautement  pour  l’opinion 
de  Copernic,  qu’il  prétend  même  per- 
fectionner. I.ibcrt  Fromond , théolo- 
gien de  Louvain,  opposa  a cet  ouvrage: 
Anti-A rislarchus  sivc  de  orbe  terne 
immobili  liber , Anvers,  l65i.  Phi- 
lippe Lansberg  chargea  son  fils  du 
soin  de  sa  défense.  VI.  Uranome- 
trice  libri  très  . Middelbourg , i63i  , 
in-4’-  VII.  Tabula1  moluum  cce- 
' lestium  perpetuœ , ibid.  iG3a  , in- 
fol.; réimprimé  en  français,  i655 
et  iG33.  La  dédicace  de  l’auteur  aux 


LAN 

étals  de  Zélande  , est  datée  : Anna 
vu/garis  Chrisli  œræ  iG3a  , verte 
iG35,  œtatis  suœ  anno  71  labente. 
O11  s’aperçut  bientôt  que  ces  tables 
vantées  comme  perpétuelles  étaient 
loin  de  mériter  ce  titre;  et  Horrox 
démontra  que  Lansberg  était  tombé 
liu-mcmc  dans  des  contradictions  et 
des  absurdités  par  l’envie  de  contre- 
dire et  de  rabaisser  K<ppler(Voy. 
son  Astronomia  Kepleriana  de- 
fensa).  VIII.  Cyclometritr  novx  li- 
bri II,  Middelbourg,  i6i8.in-4°. 
de  61  pages.  IX.  Jn  quadranlem  lùm 
aslronomicum  , lùm  geometricum  , 
neenon  in  astrolabium  introduc- 
tio , ibid.  1 635  ; Harlem,  iG3(>  , 
in-fol.;  le  meme  ouvi  âge  traduit  du 
flamand  en  latin  , sous  ce  titre  : 
Sphxra  plana  à Plolemœo  aslro- 
labiitm  dicta , Middelbourg , i656. 
X.  Observa tionum  astronorricarum 
Thésaurus.  Le  recueil  des  ouvrages 
de  Lansberg  a été  publié  à Mid- 
. dclbourg  en  iG63,  in-fol.  Malgré 
les  critiques  qu’on  en  a faites , on 
y trouve  de  fuit  bonnes  chosis. 

W— s. 

LANSBF.RG  (Mathieu).  Voyez 
Laensberg. 

LAMSDOWN.f'i oy.  Granville  et 
Petty. 

LaNSKOI  ( Alexandre  - Demi- 
trievitch  ) , fjivori  de  l’impératrice 
de  Russie  Catherine  II,  était  né  en 
Russie,  en  1^58,  d’une  famille  con- 
sidérée. Une  figure  à- la-fois  douce 
et  noble,  un  maintien  distingué , fixè- 
rent sur  lui  l’attention,  lorsqu’il  fut 
entré  dans  la  garde  impériale.  Apiès 
avoir  été  quelque  temps  aide-de- 
catup  du  prince  Potenikin , Lanskoï 
fut  présenté  à l’im pcr.itlicc  pendant 
la  semaine  de  Pâques,  cii  1780. 
Elle  lui  donna  aussitôt  le  titre  de 
son  aide  - de -camp,  et  le  grade  de 
colontJ.  Le  même  jour,  il  cul  oidre 
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Je  s’c'tablir  au  palais , et  J’y  prenJre 
l'appartement  qu’avait  occupe  Korsa- 
kow,qui  venait  d’être  renvoyé’.  Le 
nouveau  favori  se  fit  remarquer  par 
son  de'vouemciit  sans  bornes  pour  la 
souveraine  : il  semblait  n’exister  que 
pour  elle.  Ne  prenant  part  à aucune 
affaire  importante,  il  écarta,  avec  une 
dignité  calme  et  imposante,  les  propo- 
sitions que  lui  firent  pendant  leur  sé- 
jour à Pétersbourg  l’empereur  Jo- 
seph II,  le  prince  royal  de  Prusse, 
et  le  roi  de  Suède,  potlr  le  mettre  dans 
leurs  intérêts.  Ses  parents  même  ne 
pouvaient  l'approcher  que  rarement, 
quoique  l’impératrice,  de  son  propre 
mouvement,  en  eût  élevé  plusieurs  à 
des  charges  distinguées.  Celte  prin- 
cesse avait  en  lui  la  confiance  la  plus 
entière.  Mais  cet  homme,  devenu  si 
puissant,  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  son  étonnante  fortune  : une 
maladie  de  quinze  jours  l'culeva  le 
25  juin  1784?  il  était  dans  la  vingt- 
septième  année  de  son  âge.  Cathe- 
rine fut  profondément  émue  de  celte 
mort.  Privée  si  subitement  du  confi- 
fident  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes 
ses  affections,  et  duquel  elle  n'avait  pas 
été  séparée  un  seul  jour  pendant  1 es- 
pace de  trois  années,  Cette  princesse 
sembla  succomber  sous  la  douleur. 
Lanskoï  laissa  en  domaines,  en  mai- 
sons, en  meubles,  en  bijoux,  mé- 
dailles, livres,  une  succession  estimée 
sept  millions  de  roubles.  A sa  mort 
il  en  disposa  en  faveur  de  sa  sou- 
veraine ; mais  elle  abandonna  gé- 
• nércuscmcnt  le  tout  à la  famille  du 
défunt.  Désirant  néanmoins  de  con- 
server la  bibliothèque,  le  cabinet  de 
médailles,  et  quelques-uns  des  do- 
maines,elle  racheta  ces  objets.  C — su. 

LANTARA  ( Simon -MiTBUzm  ) , 
peintre  de  paysages,  naquit  en  <745  , 
dans  un  village  près  de  Montargis. 
La  nature  l'avait  créé  peintre;  dans 
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son  enfance  il  mettait  son  unique 
plaisir  à dessiuer  des  paysages  sur 
les  murailles  et  les  portes  des  mai- 
sons. Enfin  il  reçut  quelques  kçons 
d’un  peintre  de  Versailles,  qu’il  sur- 
passa bientôt.  Il  est  un  des  peintres 
qni  ont  su  le  mieux  exprimer  les 
différentes  heures  du  jour  ; il  excelle 
dans  la  perspective  aérienne  : scs 
Points  du  jour  ont  toute  la  fraîcheur 
de  l’aurore;  ses  Couchants  n’ont  pas 
moins  de  vérité.  Ses  Clairs  de  lune 
sont  d’un  ton  argentin,  rempli  de  fi- 
nesse. Enfin  le  plus  bel  éloge  qu’on 
en  puisse  faire , c’est  que,  dans  plu- 
sieurs parties  de  scs  ouvrages,  il  rap- 
pelle Claude  Lorrain.  Doue  du  talent 
le  plus  vrai  et  de  la  plus  heureuse 
facilité,  Lantara  aurait  pu  acquérir 
de  la  fortune  ; mais  la  paresse  la 
plus  invétérée  et  l'insouciance  la 
lus  complète  l’empêchèrent  toujours 
e sortir  de  l’indigence.  Ce  n’est 
que  lorsque  le  besoin  se  faisait  sen- 
tir , qu'il  consentait  à prendre  le 
crayon  ou  le  pinceau.  Tant  que  durait 
le  produit  de  son  ouvrage , il  ne 
s’inquiétait  pas  de  l’avenir.  Lié  d’a- 
mitié avec  une  foule  d’artisans  obs- 
curs, il  se  plaisait  à vivre  au  milieu 
de  leurs  familles,  et,  pour  payer  leur 
hospitalité,  il  leur  faisait  présent  ou 
d’un  dessin  ou  d’un  tableau  que  ceux- 
ci  savaient  fort  bien  vendre  avec 
avantage.  En  vain  quelques  amateurs 
éclairés  léchèrent  à diverses  reprises 
de  l’attirer  chez  eux  : il  semblait  que 
la  gêtfc  éteignît  son  génie;  au  mi- 
lieu de  toutes  les  séductions  du  luxe 
et  des  plaisirs,  son  pinceau  11e  savait 
plus  rien  produire,  et  il  s’empressait 
de  retourner  dans  son  obscurité.  En- 
fin , accablé  de  misère,  et  ne  voulant 
pas  rester  à charge  à des  amis  aussi 
indigents  que  lui , il  alla  chercher  1111 
refuge  h l’hospice  de  la  Charité,  contre 
un  mal  qui  le  consumait.  1!  y entra 
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le  aa  décembre  1 778 , à midi;  et  à 
(i  heures  du  soir  il  avait  cesse  de  vivre. 
Il  était  à peine  âgé  de  55  ans.  Ses  ta- 
bleaux cl  scs  dessins  ne  sont  pas 
très  nombreux  ; et  il  est  peu  de  cabi- 
nets où  ses  ouvrages  nVbticiment  un 
rang  distingué.  P.  J.  ’Jaret  a gravé 
d’api ès  l.aiitua  : la  Rencontre  fâ- 
cheuse ; le  Pécheur  amoureux  ; 
J/ heureux  baigneur  et  le  Verger 
amoweux.  l\  estampes  en  long; 
Piqucnut , la  Nappe  d’eau  et  les 
Chasse-marées , 1 estampes  en  long; 
et  Lebas,  le  premier  livre  d<  s Pues 
des  environs  de  Paris , en  1 1 petites 
feuilles  en  long,  sans  nom  de  graveur. 
Au  mois  d’octobre  1809,  MM.  Barré, 
Picard,  Railct  et  Desfonlaiues,  ont 
donne  avec  succès,  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  une  pièce  en  un  acte, 
intitule',  Lantara , ou  Le  Peintre  au 
cabaret.  P— -s. 

LANTIN(Jeaiv- Baptiste),  littéra- 
teur , naquit  à Cliallon  le  i5  décembre 
j 5^1.  Après  avoir  pris  ses  degr  és  en 
droit  et  fréquenté  le  barreau  de 
Dijon  , il  épousa  la  fille  d’un  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne  , 
auquel  il  succéda  dans  sa  charge. 
Il  fut  député  à Aix  en  i(555  par 
sa  compagnie  , pour  y faire  des 
enquêtes  sur  une  affaire  criminelle 
très  importante  ; et  il  profita  de  son 
séjour  en  cille  villt  pour  cultiver 
l'amitié  du  célèbre  Peiresc , avec 
lequel  il  entretint  dès-lors  une  cor- 
respondance suivie.  Il  mourut  oc- 
togénaire à Dijon  , le  1 5 décembre 
i65'i.  On  a de  lui  plusieurs  pièces 
de  poésie  latine , et  il  a laissé  en 
tuaiiuscrit  des  ouvrages  sur  diffé- 
rentes matières  de  droit,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  — Son  fils  , 
Jeau  - Baptiste  Laivrirr,  ne  à Dijon 
en  1G20,  annonça  dès  son  enfance 
de  grandes  dispositions  pour  les 
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lettres.  Ses  cours  termines,  il  visita 
l’Italie,  et  vint  à Paris  , ou  il  re- 
chercha l’auiitic  des  savants.  Riçu 
conseiller  an  parlement  de  Bourgogne 
en  i85v»  , il  montra  dans  l’exercice 
de  cette  charge  beaucoup  de  zèle, 
d’c‘quité  et  de  désintéressement.  11 
la  résigna  en  1G92  à sou  fils,  pour 
ne  plus  s’occuper  que  de  la  littérature. 

11  mourut  à Dijon  le  4 mars  1695. 
Plusieurs  de  ses  amis  s’empressèrent 
de  publier  à sa  louange  des  vers 
qui  ont  été  recueillis  par  Jacques 
Bernard,  dans  l’édition  qu’il  a don- 
née du  Dictionnaire  de  Moréri  , 
{1716}.  Laiitiu  était  en  correspon- 
dance avec  Ménage , Huet , Saumaise, 
D’Ablaucourt , etc.  A mont  faisait  un 
tel  cas  de  ses  connaissances  eu  ma- 
thématiques, qu’il  l’avait  prié  de  se 
charger  de  la  révi  -ion  de  ses  ouvrages  ; 
et  le  médecin  DoJart,  qui  l’engageait 
à solliciter  une  place  à l’académie  des 
sciences,  le  regardait  comme  un  très 
savant  naturaliste.  On  n’a  dé  lui  que 
la  Préface  du  livre  de  Saumaise  : 
De  homonymis  liyles  iatriar,  Dijon, 
ifRiB,  iu-4“  ( P-  Cl.  Saumaise); 
une  Lettre  à l'abbé  Fuucher , dans 
laquelle  il  prouve  qu’Epicure  et  Car- 
néades  n’étaient  pas  contemporains 
( Joum . des  Savants,  année  1892); 
une  autre  à D’Ablaucourt , sur  quel- 
ques anciennes  traductions  de  Thu- 
cydide , dans  les  Mélanges  de  Mi- 
chault,  tome  1",  page  358;  et  enfin 
quelques  Lettres  latines  daus  le  recueil 
de  Burmann.  Il  avait  laissée»  manus- 
crit , les  Eléments  d’Euclide  mis  en  • 
vers  techniques;  la  Traduction  latine 
des  ouvrages  dn  mathématicien  Pap- 
pus;  des  Poésies  latines , grecques  et 
italiennes;  une  Dissertation  sur  le 
Géranium  noctu  olens  ; des  Notes 
sur  Diogcne  Laerce  , dont  Ménage 
regrettait  de  n’avoir  pu  faire  usage, 
et  quelques  autres  ouvrages  moins 
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importants,  dont  on  trouvera  la  liste 
(1ms  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 
Pierre  Legoux  , conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon , a compose'  un  Lan- 
tiniana , ou  recueil  des  bons  mots 
et  pensées  ingénieuses  de  J.  B.  Pan- 
tin; mais  il  n’a  point  été  imprimé. 

W— s.  ' 

LANTIN  de  DAMERF.Y(  Jean- 
Baptiste)  , petit-fils  du  précédent , 
né  à Dijon  vers  1O80,  avait  hérite' 
du  goût  de  ses  ancèlres  pour  la  lit- 
térature, et  il  marcha  sur  leurs  traces 
avec  honneur.  L’académie  naissante 
de  Dijon  lui  ouvrit  ses  portes  en 
fj40i  d s®  montra  fort  a-sidu  à ses 
séances , où  il  lut  plusieurs  morceaux 
remarquables  par  le  choix  des  su- 
jets et  l’étendue  des  recherches  : il 
mourut,  doycu  du  parlement,  le  ai 
septembre  1 7Î16,  dans  un  âge  avancé. 
De  tous  ses  ouvrages , le  plus  inté- 
ressant est  le  Supplément  au  Glos- 
saire du  roman  de  la  Rose , conte- 
nant des  notes  critiques , historiques 
et  grammaticales,  etc.,  Dijon,  1737, 
in-ta.  On  trouve  au  commencement 
du  volume  une  dissertation  curieuse 
sur  les  auteurs  du  roman  de  la  Rose, 
suivie  de  i’analy*  de  cel  ouvrage  que 
peu  île  personnes  lisent,  malgré  son 
étonnante  réputation.  Le  Glossaire 
présente  non  seulement  des  recherches 
sur  l’étymologie,  et  les  différentes  ac- 
ceptions des  vieux  mots  omis  par 
Lenglet  Dufiesnoy , mais  encore  des 
anecdotes  piquantes  et  peu  connues 
sur  les  temps  chevaleresques  ; enfin 
l’auteur  donne  à la  suite  les  variantes 
tirées  d’un  ancien  manuscrit  du  ro- 
mau  de  la  Rose  , de  la  bibliothèque 
du  president  de  Savigny.  Ce  supplé- 
ment qui  fait  suite  à l’édition  de  1735,' 
4 vol.  in- 1 2 ( Voy.  Lerglet-Dcfres- 
woy  et  Jean  de  Lorris),  forme  le  cin- 
quième vol.  de  l’édition  du  roman  de 
ù Rose , publiée  par  MM.  Fournier , 
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Paris,  1798  , in  8°.  On  a encore  de 
Lantin,  V Eloge  de  Pouffier.  fonda- 
teur de  l'académie  et  doyen  du  parle- 
ment, Dijon,  1754,  in- ta;  — des 
Discours  sur  le  luxe,  sur  les  sciences  , 
sur  la  tolérance , et  un  Eloge  de  Ra- 
belais. Os  différents  morceaux  sont 
conserves  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie de  Dijon.  W — s. 

LANY  ( Patrice  de).  l'oy.  De- 

LANY. 

LANZI  ( L'abbé  Louis  ) , savant 
ex- jésuite  italien  , naquit  en  1752, 
à Monte  del  Olrno  ( Ulmodunmn  ) , 
prés  de  Mjcerata.  Il  montra  de  bonne 
heure  un  penchant  décidé  pour  les 
lettres.  La  connaissance  des  classi-  , 
ques  grecs  et  latins  devint  sa  plus  vive 
passion.  Cicéron  était  son  auirur  fa- 
voii  ; il  en  fit  l'objet  de  ses  études  les 
plus  intimes  , et  il  le  savait  presque 
entièrement  par  coeur.  Parmi  les 
écrivains  nationaux,  les  modèles  qu'il 
choisit  furent  le  Dante  pour  la  poé-ie, 
et  Fireuzuola  pour  la  prose.  Il  pro- 
fessa successivement  li  rhétorique 
dans  plusieurs  villes , et  il  s’était  déjà 
fait  connaître  comme  habile  profes- 
seur et  comme  ccrivaiu  élégant , lors- 
que la  suppression  de  son  ordre  vint 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  h son 
ardeur  pour  la  science.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  Léopold,  le  nomma, 
en  1 77D  , sons-directeur  de  la  gale- 
rie de  Florence  , dont  il  devint  con- 
servateur {A ntiquario  ) en  1 776.  Ce 
prince  éclairé  , jaloux  d’ajouter  à U 
splendeur  de  ce  bel  établissement,  en 
augmenta  les  richesses  par  un  grand 
nombre  d’acquisitions  importantes  ; 
il  voulut  donner  aux  précieux  monu- 
ments qu’on  y admirait  une  meilleure 
disposition  , et  créa  le  Cabinet  étrus- 
que. L’abbé  L nii  , chargé  de  diri- 
ger toutes  ces  améliorations,  composa 
en  1 78a  le  Guide  de  la  galerie  de 
/'forence,  qui  fut  impi  iuié  cette  rnèuia 
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annceàPise,  et  insérée  au  tomexLvii 
du  Jvunial  des  savants  publié  dans 
celle  ville.  Cille  description  est  re- 
marquable par  la  mauière  neuve  cl 
pleine  de  sagacité  dont  les  monumcnls 
y sont  expliques.  Tous  les  faits  sont 
appuyés  sur  le»  textes  des  auteurs,  ou 
sur  des  monuments  dont  l’authenticité 
«st  incontestable.  Quelques  années 
après,  Lanzi  publia  son  Essai  sur  la 
langue  étrusque  , qui  le  fit  regarder 
comme  le  créateur  de  celte  branche 
d’érudition.  1,’ottrrage  est  enrichi 
d une  multitude  d'ob-ervalions  neuves 
«t  remplies  de  la  critique  la  plus  ju- 
dicieuse ; et  les  deux  Traités  de  pa- 
léographie grecque  et  latine  qui  s’y 
trouvent  joints  , renferment  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  pouvoir  lire 
les  inscriptions  les  plus  anciennes.  Dès 
que  ce  travail  eut  vu  le  jour,  il  lut 
loué  par  les  savants  les  plus  éclairés 
de  ce  temps,  tels  que  Barthélémy, 
trkhcl , Heyno,  Visconti  et  autres. 
Le  célèbre  abbé  Marini  que  Lanzi  aida 
dans  I explication  des  inscriptions  de’ 
frateüi  Arvali , n’hésite  pas  & le  nom- 
mer le  Vairon  du  xvtu\  siècle.  Eu 
vain  Louis  Coltellini , académicien  de 
Cortone,  prétendit  que  ce  livre  faisait 
rétrograder  la  science  des  antiquités 
étrusques,  au  lieu  de  l’avancer.  L’au- 
teur le  réfuta  pleinement , dans  une 
Dissertation  sur  un  petit  vase  étrusque 
représentant  le  Sacrifice  d’Iphigénie, 
qu’il  fit  insérer  dans  le  Journal  de  Ve- 
nise. Lanzi  mit  le  sceau  à sa  réputa- 
tion par  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie.  Les  matériaux  ne  lui  man- 
quaient pas  j mais  le  peu  de  discerne- 
ment qui  avait  présidé  à la  composi- 
tion de  la  plupart  d’entre  eux  , aug- 
mentait la  diflirullé  d’y  porter l’ordic 
et  la  lumière.  Il  y réussit  néanmoins 
à la  satisfaction  générale  ; il  en  publia 
le  premier  essai  à Florence  en  i qtj'i , 
tl  une  édition  plus  ample  à Bassano 
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en  1 796.  Il  séjourna  plus  d'une  année 
dans  cille  dernière  ville,  pour  si  igner 
la  correction  typographique  dé  son 
ouvrage  ; et  il  ne  cessa  , jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie  , de  s’occuper  d’amé- 
liorer un  livre  auquel  il  attachait  sa 
réputation.  Cette  Histoire  est  divisée 
pv  écoles  : railleur  y remonte  jus- 
qu'aux artistes  florentins  du  xiu". 
siècle,  qu’il  regarde  comme  les  con- 
servateurs des  beaux-arts  en  Italie  ; 
il  redescend  ensuite  jusqu’à  nos  jours, 
en  suivant  toutes  les  vicissitudes  des 
diverses  écoles  de  la  peinture.  Une 
comparaison  entre  le  style  des  poètes 
et  celui  des  artistes  contemporains 
éclaire  toute  une  époque.  Au  mérite 
d une  érudition  étendue  et  d’un  goût 
sûr  se  joint  celui  d’un  style  simple 
quoique  varié,  et  concis  quoique 
plein  d’agrément.  Les  jugements  qu’il 
porte  sur  une  multitude  de  peintre» 
dont  il  apprécie  les  talents  et  les 
ptiucipes,  sont  pleins  de  la  plus 
grande  variété;  et  l’on  sent  partout 
que  le  Brutus  de  Cicéron  et  les 
Institutions  de  Quintilicn , sont  le 
modèle  dont  il  s’efforce  d’approcher. 
Après  avoir  mis  la  dernière  main  à 
ce  bel  ouvrage  , l'abbé  Lanzi  conçut 
le  projet  de  publier  un  nouveau  Guide 
de  la  galerie  de  Florence,  divisé  en 
deux  volumes.  Il  avait  aussi  projeté 
un  recueil  sous  le  titre  d’ Opnscoli  di 
accadrtnici  italiani  relativi  a Sto- 
ria  anliquaria  e lingue  antiche  f 
mais  il  se  contenta  de  publier  trois 
Dissertations  sur  des  vases  étrusques, 
qui  devaient  en  former  le  premier 
volume.  Dans  la  première  Disser- 
tation , il  prouve  que  tous  ces  vases 
ne  doivent  pas  être  nommés  étrus- 
ques, ni  cire  regardés  tous  comine 
grecs  ; mais  qu’il  faut  les  désigner 
d après  le  lieu  où  ils  ont  été  décou- 
verts, quoique  Cependant,  d'après  les 
iusci  ip'.ious , les  sujets , les  ornements 
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tllc  style  Je  ccs  vases,  on  puisse  en 
conclure  que  l’art  était  originaire  de  la 
Grèce.  La  seconde  a pour  sujet  les 
Bacchanales  ; l’auteur  y détermine 
d’une  manière  neuve  et  pleine  de  cii- 
tique,  les  caractères  des  suivants  de 
llacclius , notamment  des  satyres  , 
demi -dieux  à figure  humaine  , ayant 
seulement  une  queue  et  des  oreilles 
de  cheval , et  non  des  pieds  de  bouc, 
comme  on  le  croit  généralement.  L’o- 
pinion dcLaur.i  arquiert  d'autant  plus 
de  poids  qu’elle  avait  déjà  été  avancée 
par  Yisconti  , mais  avec  moins  de 
développements.  La  troisième  Dis-' 
sériation  contient  la  description  d’un 
vase  trouvé  àGirgenti , repré>cntant 
Thésée  tuant  le  Minotaure.  Lanzi , 
dans  plusieurs  occasions  , avait  com- 
post^ pour  célébrer  divers  événements 
publics  et  particuliers,  des  inscrip- 
tions latines  publiées  dans  la  plupart 
des  recueils  périodiques  d’Italie; elles 
étaient  regardées  comme  une  heureuse 
imitation  des  inscriptions  antiques, 
concises,  claires  et  pleines  d’idccs.  La 
connaissance  des  usages  antiques  lui 
fournit  tous  les  termes  propres  à 
exprimer  les  charges,  les  honneurs  et 
les  grades  militaires  des  modernes  , 
lorsque  le  mot  propre  lui  manque  : 
l’analogie  lui  prête  des  circonlocu- 
tions toujours  d’accord  avec  le  génie 
de  la  langue  latine.  Il  publia  toutes 
ces  inscriptions  en  1807,  avec  quel- 
que4t>ièces  de  vers  de  sa  composition. 
A peine  avait-il  terminé  l’édition  de 
cet  ouvrage,  qu’il  projeta  de  donner 
au  public  sa  Traduction  eu  terza 
rima , et  son  Commentaire  sur  le 
Poème  des  travaux  et  des  jours 
d’Hésiode.  Le  style  de  sa  traduction 
décèle  un  écrivain  nourri  de  la  lec- 
ture du  Dante,  et  le  troisième  vers  du 
tercet  11’cst  jamais  chez  lui  un  obstacle 
à la  fidélité.  Pour  rétablir  la  puretédu 
texte,  il  collationna  toutes  les  plus  au- 
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ciennes  éditions  , et  plus  de  cinquante 
manuscrits  , dont  quatre  entièrement 
inédits.  Cette  traduction  est  précédée 
des  deux  savantes  dissertations  ; l’une, 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d’Hésiode, 
en  général  ; l’autre  , sur  le  poème  qui 
fait  plus  particulièrement  l’objet  du 
travail  de  l’auteur.  Labbé  Lanzi  a en- 
core emichi  les  journaux  littéraires 
d’Italie  d’un  grand  nombre  de  mé- 
moires et  d’opuscules  sur  Jes  arts  et 
les  antiquités.  Pour  ne  point  perdre  le 
fruit  de  scs  vastes  lectures  et  de  ses 
nombreuses  observations  , il  avait 
formé  des  répertoires  par  ordre  al- 
phabétique , dans  lesquels  il  écrivait 
tout  ce  qui  lui  semblait  digue  de  re- 
marque. Quand  il  voyageait , il  les  em- 
portait aveclui  et  les  enrichissait  de  la 
description  de  tous  les  monuments  an- 
tiques et  des  chefs-d’œuvre  de  l’art , 
particulièrement  de  la  peinture  , qu’il 
rencontrait.  C’est  ainsi  que , quelque 
sujet  qu’il  voulût  traiter,  il  avait  tou- 
jours à sa  disposition  de  nombreux  ma- 
tériaux. Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
de  la  science,  il  se  plaisait  à encourager 
la  jeunesse  studieuse;  et  malgré  le 
nombre  et  l'importance  de  ses  occu- 
pations, il  11e  refusa  jamais  de  com- 
muniquer ses  lumières  à ceux  qui 
avaient  recours  à lui.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  composa  cinq  petits  ouviages 
de  dévotion  , écrits  avec  une  douceur 
de  sentiment,  une  grâce  et  une  puretc 
de  style  très  remarquables,  et  qui  at- 
testent combien  l’auteur  était  rempli 
de  sentiments  de  piété  et  des  maximes 
de  la  religion.  Ce  fut  cette  religion  qui 
le  soutint  dans  les  infirmités  dont  fut 
accablée  sa  vieillesse  à la  suite  de  plu- 
sieurs attaques  d’a poplexic.  Il  conserva 
toute  la  force  de  son  esprit  jusqu’à  l’inf- 
lan! de  sa  mort , qui  arriva  le  3 1 mars 
1810.  Il  fut  enterré  dans  l’église  de 
Stc.-Croix  à Florence, où  un  monument 
houorable  a clé  consacré  à sa  mémoire 
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auprès  de  celui  de  Michel  - Ange. 
M.  J.  B.  Zmnoni,  sous-bibliothécaire 
de  la  Magliabeccbiana , a compose'  en 
italien  , mi  Eloge  de  Lanzi  ; et  l’abbe' 
Mauro  Boni  a aussi  donné  sur  lui  une 
Notice  qui  a e'té  traduite  en  'français 
dans  les  Annales  encyclopédique! 
( 1817  , tom.  îv,  pag.  7»  j:  on  y a 
joint  son  portrait  , son  épitaphe  en 
style  lapidaire  (par  Morcelli},  et  la  liste 
de  sesouvrages,  au  nombre  de  vingt- 
huit.  Yo  ■ . 1rs  principaux  : I.  Saggio 
di  lingua  etrusca  , e di  altre  anii- 
che  d'ilalia  , per  servire  alla  sto- 
ria  de'  jxipoli , dalle  lingue  et  dalle 
arti  , Rome  , 1789,  3 vol.  in-8*. 
avec  pl.  11.  De‘  vasi  aniichi dipinti , 
chiamati etruschi , dissertazioni  Ire. 
Opusculi  raceoltida  accadeinict  ita- 
liani  relalivi  a Sturia  anliquaria  e 
lingue  anliche  che  servono  ad  illus- 
trarle , Floreuce,  180O  , in-8J.  III. 
llluslrazione  di  due  vpsi  fUiili  ed 
altri  monument i recentemeute  trova- 
ti  in  Pesto , communicala  alla  incli- 
ta  accademia  italiana  de  scienze  , 
leltere  cd  arti , Rome  , 1809  , 111- 
fol.  IV.  Storia  piltorica  delta  Jtàlia, 
dal  risorgimento  delle  belle  arti  fin 
presso  al fine  del  xrm  sccolo,  Bas- 
sano,  1809 , 6 vol. in- 8'. , troisième 
édition  publier  par  les  soins  de  J.  de 
Laura  et  de  B.  Gamba.  V.  Di  Esio- 
do  Ascreo  i Lavori  e le  Giomate  , 
opéra  con  4 codici  riscontrata  , 
emendata , la  versione  latina  , ag- 
giuntavi  l’ italiana  in  terze  rime  , 
con  annotazioni  , Floreuce  , 1 808 , 
in  - 4°.  VI.  Opéré  postume  delt 
abate  D.  Luigi  Lanzi , ibtd.  1817, 
a vol.  in  - 4“-  ( Catalog.  M ’ illin , 
n".  gSiv)  . P— s. 

LANZONE  , gentilhomme  mila- 
nais , chef  de  parti  , se  signala  dans 
le  xi' . siècle , à l’époque  où  les  villes 
d’Italie  commençaient  à secouer  le 
joug  de  l’autorité  royale  pour  se  cons- 
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tituer  en  républiques.  Quelques  U0- 
blés  voulaient  alors  fonder  une  oligar- 
chie sur  les  ruines  de  la  domination 
desemperenrs:  Lanzonc  prit, en  1 o4 1, 
la  défeuse  de  ses  concitoyens  opprimés 
par  le  reste  de  la  noblesse  ; i!  s’ufl’rit 
pour  chef  au  parti  populaire.  Il  donna 
une  constitution  à la  nouvelle  répu- 
blique dont  il  demeura  le  premier  ma- 
gistral : il  attaqua  les  nobles  dans  leurs 
forteresses  , et  les  chassa  tous  de  la 
ville.  Il  sut  aussi  associer  sa  cause  à 
celle  de  l’cmpeienr  Henri  111,  dont  il 
alla  solliciter  les  secours  en  Allema- 
gne ; et  api  es  avoir  intimidé  la  no- 
blesse milanaise,  il  la  força  d’accepter 
les  conditions  que  lui  imposait  la  ré- 
publique de  Milan  , dont  il  fut  le  vrai 
fondateur.  S.  S — 1. 

LAODICR,  sœur  et  femme  d’An- 
tiochns  11,  Theos,  roi  de  Sy ri»,  fut 
répudiée  par  ce  prince  lorsqu’il  con- 
clut la  paix  avec  Ftolémée  Epiphaue, 
qui  lui  donna  pour  épouse  sa  fille 
Bérénice.  Epiphaue  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Antiochus  renvoya  sa 
seconde  femme,  et  rappela  auprès 
de  lui  I.aodice,  dont  il  avait  eu  deux 
fils iSelcucus- Cillinicus,  qui  lui  suc- 
céda, et  Antiochus,  surnommé  / lie- 
rax,  qui  fut  long-temps  en  guerre  avec 
son  frère,  et  qui  usurpa  la  souveraineté 
dans  quelque  partie  de  la  Syrie.  Lao- 
dicc  craignant  que  le  sort  des  jeunes 
princes  ne  dépi  ndit  d’un  nouveau  ca- 
price de  son  mari,  empoisonna  celui-ci 
pour  mieux  assurer  les  droits  flè  ses 
enfants  : puis  elle  fit  mettre  dans  le  lit 
du  roi  un  homme  qui  ressemblait  à 
Antiochus,  et  qui  dicta  les  dispositions 
convenables  aux  desseins  de  la  teine. 
Seleucus  monta  sur  le  trône,  et  bien- 
tôt après,  secondant  les  projets  cri- 
minels de  sa  mère  , il  fit  assassiner 
Bérénice  et  le  fils  qu’elle  avaiteu  d’An- 
tiorhus.  Ces  événements  désastreux 
atlirèicul  sur  la  Syrie  les  maux  de  U 
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guerre.  Ptolémc'e  Evcrgète,  qui  av.iit 
succède  à Epipharie,  sc  hâta  d’ac- 
courir  au  secours  de  sa  sœur  : il  avait 
d’abord  espère  d’arriver  assez  à temps 
pour  la  sauver  ; mais  ayant  appris 
qu’elle  avait  ètè  mise  à mort  à Daphné, 
où  elle  avait  cherché  un  refuge,  il 
voulut  au  moins  venger  cc  meurtre: 
la  Syrie  entière  se  souleva  contre  son 
rince.  ( F.  Ptolehes  Evekgète.  ) 
lusieurs  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi  d’Egypte,  qui  fit  périr  Lao- 
dice;  il  ravagea  tous  les  états  des  Sé- 
leucidcs , et  s'eu  retourna  chargé  d’un 
immense  butin.  T — s. 

LAONIC.  Foy.  Ciialcocondyee. 

L AO-TSEE , ou , plus  exactement, 
Lao-tseu  (i),  couiiii  aussi  sous  le 
nom  de  Lao-kiun  , l’un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  de  l’Asie  orientale, 
naquit  environ  600  ans  avant  J.-C. , 
dans  la  province  île  Hou-kouar.g. Con- 
temporain de  Pythagore,  il  offre  avec 
le  philosophe  grec  de  grands  traits  de 
ressemblance  ; il  enseignait  comme  lui 
la  métempsycose,  et  prétendait  aussi  sc 
ressouvenir  des  différents  corps  que 
son  esprit  avait  autrefois  animés.  Mais 
si  l’école  pythagoricienne  a cessé  de- 
puis long  - temps  d’avoir  des  par- 
tisans , celle  des  Tao-sse , fondée  ou 
plutôt  réformée  par  Lao  - tseu  , en 
compte  encore  des  milliers  : car  elle 
partage  avec  les  bouddhistes  ou  secta- 
teurs de  Fo  tout  cc  qui , dans  le  vaste 
empire  de  la  Chine,  n’est  pas  lettré; 
et  cc  sont  les  ministres  de  ces  deux 
religions  que  les  Européens  ont  cou- 
tume de  désigner  sous  le  nom  de 
bonzes.  Les  circonstances  de  la  vie  de 
Lao-tseu  sont  peu  connues  ; et  les  lé- 
gendes des  Tao-sse  , très  variées 


(O  Ce  nom  , qui  tignitîe  le  vieil  ni  font , lui  fut 
donné  , ilicent  le»  Tao*»ie  . perce  qu'il  naquit  avec 
le»  chcvrut  et  le»  «ourcila  blanc»  comme  Jj  oriçr  ; 
la  grosaeMR  de  »a  mère  avait  duré  quatre-vingts 
an».  Rouaoç,  père  d«  Lao-Ucu,  n'cUil  qu'un  pau- 
vre laboureur. 
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et  pleines  d’anachronismes  sur  son 
compte,  méritent  peu  de  confiance: 

mais  on  regarde  comme  un  point  his- 
torique incontestable  la  visite  que  lui 
rendit  Confucius  l’an  5 1 7 avant  ifotre 
ère  (a).  Cc  dernier  n’eut  pas  lieu  d’être 
satisfait  de  cette  démarche  : Lao-tseu, 
qui  avoua  le  conuaitre  de  réputation, 
sembla  lui  reprocher  son  altachr ment 
aux  maximes  des  ancicus,  et  se  mon- 
tra peu  disposé  i lui  communiquer 
sa  doctrine.  Aussi  Confucius,  en  ren- 
dant compte  à ses  disciples  de  cette 
entrevue,  avoua  qu’il  n’avait  pu  péné- 
trer ce  philosophe  : » J’ai  vu  Lao-tseu, 
» dit-il,  et  je  le  connais  aussi  peu  que 
» jeconuaisledragou.il  Ccttcdoctrine 
ne  nous  était  guère  mieux  connue  au 
commencement  du  xtx".  siècle.  Les 
missionnaires  n’ont  traduit  aucun  des 
ouvrages  composés  par  Lao  - tseu  ou 
qui  portent  son  nom  : les  fragments 
qu’ils  en  citent,  offrent  de  grandes 
contradictions  et  font  croire  que  ces 
livres  ont  subi  d’étranges  altérations. 
Quelques  Tab-sse  supposent  une  a me 
périssable;  d’autres  promettent  le  se- 
cret de  prolonger  la  vie  humaine 
indéfiniment , et  la  composition  d’un 
breuvage  d’immortalité.  On  peut  au- 
jourd’hui juger  plus  exactement  de  U 
doctrine  de  ces  sectaires  , demis  que 
M.  Abel-llcinusat  a traduit  en  fran- 
çais un  de  leurs  livres  authentiques , 
le  Livre  des  récompenses  et  des 
peines , Parts,  1818,  in -8  .;  et  la 
traduction  du  Tao  te-King,  que  le 
même  auteur  nous  fait  espérer,  lais- 
sera peu  de  chose  à desirer  sur  cette 
matière.  C.  M.  P. 

IiAPALIGE.  l'or.  Palice. 

LA  PALME.  Foy.  Palme. 

LAPÊUOU.vE.  F oyez  Pkhouse 
et  Picot. 

LA  PEYKLRE.  F oy.  PeyrÈre.  > 


(•)  Mimoim  cinctçuHit  lu  Chinait , ma. 
m , r>s-  sên. 
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LAPEYRONIE.  Voy.  Peyronie. 

LAPI  (Laurent- Marie),  poète 
italien,  naquit  en  i^o5à  San-Lorenzo, 
bourg  de  Toscane.  Après  ses  pre- 
mières e'ludes,  il  entra  au  séminaire 
de  Florence  ; mais , emporté  par  son 
goût  naturel  pour  la  littérature,  il  y 
consacrait  tous  ses  loisirs.  Avant  sa 
sortie  du  séminaire,  il  s’était  déjà  fut 
connaître  par  quelques  pièces  de  vers 
très  agréables  ; et  à peine  fut-il  rentré 
dans  le  monde  , que  l’académie  des 
Apatisti  s’empressa  de  l’inscrire  parmi 
ses  membres.  Dans  une  des  séances  pu- 
bliques de  cette  société,  Lapi  lut  une  sa- 
tire, où  il  passait  en  revue  les  vices  des 
divers  états;  et  les  moines  n’y  étaient 
pas  épargné».  Le  P.  Accctta,  augustin 
calabrois,  pr  it  leur  défense  avec  une 
vivacité  qui  parut  déplacée.  Lapi  , 
d’un  caractère  doux  et  ennemi  de 
la  dispute,  ne  répliqua  point;  mais 
il  cessa  de  lire  à l'académie  ses  nou- 
velles productions.  11  reçut  les  ordres 
sacrés  peu  de  temps  après  , et  se 
livra  entièrement  aux  éludes  ecclé- 
siastiques; il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  morale  au  séminaire; 
et  il  remplit  cette  chaire,  avec  beau- 
coup de  distinction,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  à Florence  le  ao  octobre 
1^54-  Il  légua  sa  bibliothèque,  assez 
considérable  et  bien  choisie,  à sa 
patrie.  Ou  cite  de  lui  : I.  Theolo- 
gia  scliolastica  versibus  elegiacis 
rxpressa,  Florence,  1728.  11. lnsli- 
'luzioni  cristiane,  ibid.,  1 7.(8;  1 ^5 1. 
111.  J uni  sncri  Irailotli  in  versi  tos- 
cani , ibid.  17 55.  VV — s. 

LAPIDE  (Cornélius  a)  ou  V an 
J)cnSleen,iu  français  Corneille  de  la 
Pierre,  docte  et  pieux  jésuite,  naquit  à 
liucold,  village  de  Ictat  et  du  diocèse 
de  Liège.  Orateur  éloquent,  aussi  pro- 
fond dans  la  philosophie  et  la  théologie 
que  versé  dans  l'histoire,  d joignait  à 
ces  connaissances  celles  du  grec  cl 
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de  l’hébreu.  Il  professa  , pendant 
plus  de  vingt  ans,  cette  dernière 
langue  avec  beaucoup  de  célébrité. 
Il  fit  ensuite,  à Rome,  pendant  plu- 
sieurs années,  des  leçons  sur  l’Ecri- 
lurc-Saintc , dans  lesquelles  il  s’at- 
tachait particulièrement  au  seus  lit- 
téral. Ce  laborieux  professeur  était 
d’une  santé  délicate  et  d’une  très  pe- 
tite stature.  Il  fut  souvent  appelé  à 
l'honneur  de  haranguer  le  pape.  Ou 
raconte  que,  dans  une  de  ces  occa- 
sions , ayant  commencé  son  discours 
à geuoux  , et  le  Saint  Père  lui  ayant 
dit  de  se  lever,  sa  petite  taille,  après 
qu’il  eut  obéi , Cl  croire  au  souverain 
pontife  qu'il  était  resté  dans  la  meme 
posture,  eu  sorte  que  le  pape  réitéra 
l’invitation.  Cornélius  ayant  compris 
la  cause  de  ce  nouvel  ordre , dit  avec 
modestie  : Beatissime  Pater , ipse 
fecit  nos,  et  non  ipsi  nos.  Ce  savant 
jésuite  mourut  à Rome  , le  1 2 mars 
1(357.  Il  a laissé  des  commentaires 
fort  estimés  sur  tous  les  livres  de  la 
Bible  : celui  sur  les  Psaumes  est  de- 
meuré imparfait  ; tous  les  autres  ont 
paru  séparément  à Anvers  de  1618  à 
1642,  et  ont  été  souvent  réimprimés 
à Paris  et  à Lyon.  On  les  a réunis  en 
seize  volumes  in-folio,  Venise,  1711; 
Lyon,  1752.  I. — y. 

LAPIERRE.  Voyez  Pierre. 

LAPLACE.  Voyez  Place. 

LAPLACETTE.  V oy.  Placette. 

LAPLANCHE  (Etienne  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris , dans 
le  xvl'.  siècle,  n’est  connu  que  par  la 
traduction  qu’il  a donnée  des  cinq 
premiers  livres  des  Annales  de  Ta- 
cite; nos  anciens  bibliothécaires  Du- 
verdier  et  Lacroix  du  Maine  en  citent 
trois  éditions,  Paris,  i548,  1 555  cl 
1 58 1 , in-4°.  Cl.  Fauchct  traduisit  les 
aulics  livres  de  Tacite;  et  cette  version, 
quoique  très  défectueuse,  eut  un  tel 
succès , qu’il  s’en  lit  en  peu  d’annccs 
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plusieurs  éditions  dans  Ions  les  for- 
mats. C’est  sans  doute  cel'e  traduction 
que  Pasquier  a rue  en  vue  dans  le  pas- 
sage suivant  [Lie.  xix,  lelt.  III):  a Je 
j*  vois  Tacite  avoir  ctc.dr  Dotre  temps, 

» traduit  eu  notre  vulgaire  par  un 
» personnage  d’honneur  : mais  si  j’en 
» suis  cru,  en  la  rencontre  des  deux, 

» vous  trouverez  autant  de  différence 
» du  latin  au  français  comme  du  jour 
» à la  nuit,  n W — s. 

LA  PO,  diminutif  de  Jacopo  , 
Jacques,  de  Castiglionco  en  Tos- 
cane, canoniste  du  xiv'.  siècle,  fit  ses 
premières  études  à Florence,  fut  reçu 
docteur  à Bologne  , et  professa  le 
droit  dans  sa  patrie,  et  ensuite  à Pa- 
douc.  Il  cultiva  en  meure  temps  la 
philosophie,  et  surtout  la  littérature, 
où  il  se  distingua  par  beaucoup  d’es- 
prit cl  de  talent , et  particulièrement 
par  une  critique  peu  commune  dans 
son  temps.  Il  donna  plusieurs  essais 
d'éloquence  cl  de  poésie;  mais  ce  qui 
lui  fit  le  plus  de  réputation  , et  lui  as- 
sura le  plus  la  reconnaissance  de  la 
postérité,  ce  fut  la  recherche  des  ou- 
vrages classiques  des  auciens  , objet 
qui  occupait  alors  plusieurs  savants. 
Il  aida  principalement  Pétrarque  à 
découvrir  les  Institutions  de  (Juin- 
tilicn , et  lui  envoya  la  harangue  de 
Cicéron  Pro  Milo/ie  et  les  Phtltp- 
piques , qu’il  avait  eu  le  bonheur  de  re- 
trouver. Lapo  enseigna  le  droit  ca- 
nonique à Florence  pendant  plus  de 
vingt  aus. -La  république  le  chargea 
de  diverses  ambassades  un  portantes, 
et  le  nomma  plusieurs  lois  son  con- 
seiller et  son  secrétaire.  Il  fut  éga- 
lement élu  capitaine  ou  chef  des 
Guelfes;  et  on  le  regardait  comme  le 
soutien  le  plus  forme  de  ce  parti.  Eu 
les  Gibelins  ay.iul  repris  le 
dessus  , sa  maison  fut  pillée  et  brûlée; 
et  lui  même , pour  échapper  à ses  en- 
nemis , fut  contraint  de  se  déguiser  en 

xxm. 
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moine.  On  le  condamna  au  bannisse- 
ment; on  lui  assigna  Barcelone  pour 
séjour,  et  l’on  mit  sa  tète  au  prix  de 
mille  florins  dans  le  cas  où  il  se  trou- 
verait hors  de  l’enceinte  de  cette 
ville.  On  lui  olfril  ou  asile  et  une 
chaire  de  droit  canon  à Padoue  ; 
mais  ses  prétentions  et  les  menaces 
des  Florentins  l’ayant  obigé  de  se 
retirer,  il  suivit  à Borne  , en  i58o, 
Charles  de  Duras  , et  lui  donna  de 
si  bons  avis  qu’Uib.iin  VI  dit,  en 
consistoire  public , que  c’était  à Lapo 
que  Charles  devait  la  couronne  de 
PI. pics.  Dès  - lors  ce  roi  le  nomma 
son  conseiller,  et  solliciteur  à la  cour 
du  pape;  et  le  pape,  à son  tour,  le 
créa  avocat  consistorial  et  sénateur  de 
Rome.  Lapo  jouit  très  peu  de  ci  s 
houueurs;il  mourut  le  27  juin  i58i. 
Il  fut  l’ami  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle  , et  particulièrement  de 
Coluccio  Salutato  et  de  Pétrarque.  Ce- 
lui-ci fut  inconsolable  de  sa  perte  ; et 
il  eu  témoigna  sa  douleur  dans  une 
de  ses  lettres.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Lapo,  ne  consistent  guère 
qu’en  quelques  traités  de  droit  canon, 
qui  n’ont  aujourd’hui  que  peu  d'inté- 
rêt. L’abbc  Mahns  a publié,  en  1 755, 
nue  lettre,  ou  Hagiomiinerito , de 
Lapo,  avec  une  Notre  sur  sa  vie. 
( P oy.  Tiraboscbi,  Littéral,  ital.,  Vol. 
v , et  Fabricius,  PM.  lat.  med.  œvi, 
iv.  720.)  î> — 1. 

UPOPELINIÊRE.  Poy.  Pope- 
liniÈreii  Pocpemniére. 

LaPORTKî  Payez  Porte. 

LAQUINT1NIE.  P.  (Jcintinie. 

I. ARCHER  ( Pierre- H enbi  ) na- 
quit a Dijon  le  1 2 octobre  1 726  , 
d’une  très  ancienne  famille  de  lobe, 
alliée  aux  premiers  noms  du  parle- 
ment de  Bourgogne;  son  père  était 
conseiller  au  bureau  de  linance.  On 
le  destinait  a la  magistrature  ; mais  il 
Se  salait  une  autre  vocation.  Après 
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avoir  fini,  chez  les  Jésuites  de  Pont- 
h-Mousson,  ses  humanités , qu’il  avait 
commencées  à Dijon  , il  s'échappa  , 
pour  ainsi  dire , de  la  maison  de  sa 
lucre,  et  vint  s’établir  à Paris  dans 
le  collège  de  Laon , où  il  put  se  livrer, 
sans  obstacle  , à son  goût  pour  les 
lettres  et  les  sciences.  Il  avait  alors  à- 
peu-pres  dix-huit  ans.  Sa  mère  ne  lui 
donna  d’abord  que  5oo  livres  de  pen- 
sion; et  pourtant  il  trouvait  le  moyen 
de  faire,  sur  cette  légère  somme,  de 
petites  économies,  qu’il  employait  à 
acheter  des  livres.  Peu  d’années  apres, 
il  fit,  à l'insu  de  sa  famille,  un  voyage 
à Londres,  pour  se  perfectionner  dans 
la  langue  anglaise,  qu’il  aimait  pas- 
sionnément , et  y faire  la  connaissance 
de  quelques  hommes  de  lettres,  dont 
il  avait  lu  les  ouvrages  avec  un 
extrême  plaisir.  Le  P.  Palouillct , 
à qui  ses  démêlés  avec  Voltaire 
ont  donné  quelque  célébrité  , fut 
le  confident  de  cette  excursion  clan- 
destine, et  aida  le  jeune  voyageur  à 
tromper  scs  parents,  qui  le  croyaient 
ctudicusrmcnl  enfermé  dans  le  collège 
de  Laon , tandis  qu’d  parcourait  l’An- 
gleterre. A l’amour  de  l’anglais , Lar- 
cher joignait  celle  du  grec  ; et  il  fit 

Far  a itre , en  1760,  une  traduction  de 
Electre  d’Euripide.  C’est  une  pro- 
duction 1res  faible  de  style , qui  ne 
fit  aucune  espèce  de  sensation,  et  n’a 
point  été  réimprimée.  On  la  tr  ouve  , il 
est  vrai , dans  le  Théâtre  bourgeois  , 
donné  par  le  libraiie  Ducbesnr,  en 
i~55;  mais  c’est  l'édition  même  de 
17Ü0  que  Dnchcsue  imagina  défaire 
coudre  avec  trois  autres  mauvaises 
pièces  de  théâtre,  espérant  in  avoir 
quelque  débit  sous  cette  nouvelle 
forme.  En  17:11 , Larcher  traduisit  le 
Lbs’Oiiis  de  l’ope  sur  la  pa-toralc  , rt 
le  donna  à boulanger  de  llivrry  . qui 
l'inséra  dans  les  Lettres  d’une  Société. 
Il  fournit  aussi  au  tome  second  de  la 
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Collection  académique  quelques  mot> 
craux  traduits  des  Transactions  phi- 
losophiques. Ce  volume  est  de  1755. 
La  même  année  vit  paraître  sa  traduc- 
tion du  Martinus  Scriblerus  de  Pope, 
plaisanterie  nn  peu  longue  contre  les 
érudits,  et  qu’il  eût  peut-être  mieux 
convenu  à Larcher  de  laisser  traduire 
par  un  autre.  Il  y a joint  un  discours 
de  Swift,  « où  i’on  prouve  que  l’a- 
» bolition  du  christianisme  en  An- 
» gletarre  pourrait,  dans  les  conjonc- 
» turcs  présentes  , causer  quelques 
» inconvénients,  et  lie  point  produire 
» les  bons  effets  qu’on  en  attend.  » 
C’est  un  chef  - d’œuvre  d’excellente 
plaisanterie.  C’est  encore  en  1755 
que  Larcher  , qui , dans  son  voyage 
en  Angleterre,  avait  beaucoup  connu 
le  chevalier  Pringlc,  publia  la  traduc- 
tion des  Observations  de  ce  savant 
médecin  sur  les  maladies  des  ar- 
mées ; elle  a reparu,  en  1771  , con- 
sidérablement augmentée.  En  1767, 
Larcher,  toujours  occupé  de  littéra- 
ture anglaise, revit  le  texte  de  l’ Hudi- 
bras,  joint  à la  traduction  française  de 
Townley,  et  y ajouta  des  notes.  En 
1 76  j,  il  traduisit  l’ Essai  de  Home  sur 
le  blanchiment  des  toiles.  En  1 7 <33,  il 
prouva  qu’il  n’avait  pas  négligé  le  grec 
en  donnant  une  traduction  exacte  et 
soignée  du  mauvais  roman  de  Chari- 
ton , et  il  y joignit  une  préface  et  des 
notes  instructives:  celle  traduction  a 
etc  réimprimée  dans  la  Bibliothèque 
des  romans  grecs  , oii  clic  occupe 
les  tomes  S et  9.  Larcher  revint , en 
1765,  à la  littérature  anglaise;  et 
celle  fois  il  traduisit  un  livic  plus  con- 
venable à ses  éludes  . que  ceux  de 
Pringlc  1 1 de  Home , l’fssai  de  Chap- 
man sur  le  Sénat  romain.  Deux  ans 
après,  commencèrent  ses  querillcs 
avec  Voltaire.  Quoique  lié  avec  plu- 
sieurs des  écrivains  qu’on  appelait  phi- 
losophes , et  même  assez  iavoraLle  à 
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quelques-unes  de  leurs  opinions  (t), 
il  ne  voyait  pas  sans  une  généreuse 
indignation  les  coupables  excès  de 
Voltaire.  Lorsque  parut  la  Philoso- 
phie de  l'histoire  ( 1^65),  l'abbé 
Mercier  de  Saint-Lcger,  et  quelques 
autres  ecclésiastiques,  pressèrent  Lar- 
cher de  réfuter  cefTc  production  dan- 
gereuse; et  Larcher,  cédant  à louis 
instances,  composa  le  Supplément  à 
la  Philosophie  de  l'histoire  ( l 7G7, 
in-8’.  ),  ouvrage  rempli  d’érudition, 
de  l’aveu  même  de  Voltaire  , et  qui 
causa  des  accès  de  fureur  à l’irascible 
vieillard.  Il  lâcha  de  répondre  par  la 
Défense  de  mon  oncle,  libelle  hon- 
teux , où  il  s’est  emporté  contre  sou 
savant  adversaire  aux  excès  les  plus 
condamnables.  Larcher  répliqua  par 
la  Réponse  à la  Défense  de  mon 
oncle  ( 1 767  , in  - 8".  ) ; il  y fait  de 
pénibles  et  d'inutiles  elTorts  pour  tour- 
ner sou  esprit  vers  la  plaisanterie  : ce 
n’était  pas  avec  cette  arme  qu’il  pou- 
vait luiter  contre  Voltaire.  Les  deux 
ouvrages  de  Larcher,  le  premier  sur- 
tout, eureut  beaucoup  de  succès,  et 
commencèrent  sa  réputation.  Le  Sup- 
plément parvint  même  à une  seconde 
édition (1769,  in-8°.  );et  quoique  les 
écrits  polémiques  survivent  rarement  à 
la  querelle  qui  les  a fait  naître,  011  peut 
rurore  aujourd'hui  rechercher  ceux  de 
Larcher  , à cause  des  discussions  sa- 
vantes qu’il  y a répandues,  surtout  à 
cause  de  la  traduction  qu’il  y a jointe 
de  V Apologie  de  Socrate , par  Xé- 
uophon.  Voltaire  11e  cessa  de  persé- 
cuter, d'insulter , avec  une  insolente 
grossièreté , M.  Larcher,  qui  cessa  de 
lui  répondre.  Les  amis  meme  de  Vol- 


(O  II  • lui-m^rne  déclarv  a qu’il  rdtnlnl  avre 
quelques-uns  «l’ratrr  eux  tir  détruire  , JtuiJtil  qu'il 
tcrait  ro  lai.  la  religion  chrétienne.»  Ce  a»ot  le* 
terme*  prêts»  de  11  rétréci  atimi  , dalcC  du  i mai 
i-qi . |>our  n'étre  onrrrte  qii*|»tri  aa  mort. 

• (‘qui  a été  insérée  le  H octobre  iKi.'f  •Un*  IV/ nsi 
ile  lu  Religion  et  du  Rot,  ton».  Il  , |>*g.  j'*v  , 
d'après  J*origin*l. 
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taire  furent  choqués  de  la  violence  de 
ses  emportement* *.  Larcher  sc  chargea, 
quelque  temps  après , de  revoir  et 
d’ariaiiger  pour  la  presse  une  tia- 
duction  d’Hérodote,  laissée  manus- 
crite par  l'abbé  iicllaiiger.  Il  vit  bientôt 
qu’il  y avait  tiop  à corriger,  et  il  crut 
qu’il  valait  mieux  en  faire  nue  nou- 
velle. Pendant  nue  grave  maladie,  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  sc  livrer  aux 
travaux  sérieux  et  pénibles  qu’exigeait 
ce  grand  ouvrage,  il  se  procura  une 
distraction  agréable  en  rouiposant  un 
Mémoire  sur  F énus,  qu’il  envoya  , 
eu  1775  , au  concours  de  l’académie 
des  belles-lettres,  et  qui  fut  couronné. 
L’on  doit  à une  autre  interruption  , 
qui  l’éloignait  pour  quelque  temps  do 
sou  Hérodote , la  traduction  de  la  Re- 
traite des  dix  - mille  ',  par  Xéno- 
plion.  Elle  parut  en  1778  ( a- vol. 

1 11- 1 u ) , et  ajouta  encore  h la  répu- 
tation de  Larcher  connue  helléniste 
et  comme  érudit  ; mais  elle  11c  lui  eu 
donna  pas  comme  écrivain  , et  l’on  put 
craiudrc  qu’il  n’égalât  pas  mieux  le 
style  d'Hérodote  qu’ib.  n’avait  égalé 
celui  de  Xénoplion.  Cette  crainte  fut 
tout  - à - fait  réalisée.  L’Ilérodote  r 
long-temps  attendu  , parut  en  1 786 
( en  7 vol.  in-8".  et  9 vol.  in-tj".); 
et  l’on  pensa  généralement  que  le  tra- 
ducteur écrivait  très  mal  ; qu’il  ne  se 
doutait  même  pas  de  ce  que  c’est  que 
le  style  , mais  que  la  richesse  de  sou 
commentaire , l’importance  des  re- 
cherches géographiques  et  chronolo- 
giques, feraient  de  son  ouvrage  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'érudition 
française.  Larcher  était  entré , eu 
1778,  à l’académie  des  belles-lettres, 
et  il  prit  une  p-rt  active  aux  travaux 
de  cette  compagnie.  On  trouve  de 
lui , dans  les  tomes  Çs  - 48  du  Ile- 
cueil  de  l'académie  , de  savantes  dis- 
sertations sur  les  vases  Théririeeus  ; 
sur  les  vases  Murrliius  ; sur  quelques 
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époques  des  Assyriens  ; sur  les  fêles 
des  Grecs,  omises  par  Castellanus  el 
par  Mrursius  ; sur  l'expédition  de 
Cyrus  le  jeune  ; sur  Phidou,  roi  d'Ar- 
gos;  surl’arclionlat  de  Créon  ; sur  I’Iiis- 
loire  de  Cadinus  ; sur  l’ordre  cquestre 
chez  les  Grecs  ; sur  flermias , l’ami 
d'Aristote  ; sur  la  Noce  sacrée  ; sur 
1 ’Etj  mologicon  magnum.  On  trouve 
aussi  de  lui  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ( déc.  t-85  ) une  leitie  sur  le 
Supliocle  de  liriiuk.  I.archer,  qui 
vivait  dans  une  retraite  profonde  , 
eut  le  bonheur  d'échapper  aux  fureurs 
de  la  révolution.  Il  ut  partie  de  la 
classe  de  littérature  el  beaux-arts  de 
l'Institut;  et,  à l’époque  de  la  seconde 
organisation  de  ce  corps , il  passa  daus 
la  troisième  classe , appelée  Classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne. 
Ce  fut  alors  qu’il  composa  quatre 
Mémoires,  insérés  dans  le  lUcueil  de 
citte  compagnie,  sur  h s premiers 
siècles  de  Rome  ; sur  le  Phénix  ; sur- 
la  harangue  de  Déraosthène,  en  ré- 
ponse à 1 1 Icllrc  de  Philippe;  sur  les 
observations  astronomiques  envoyées 
à Aristote  p ir  Callisthène.  Larcher  , 
qui  n’avait  cessé  de  retoucher  son 
Hérodote,  en  fit  paraître  , en  1802  , 
tinc  seconde  édition , avec  des  addt- 
lions  et  des  améliorations  considé- 
rables: Plissai  sur  la  chionologie  olfie 
surtout  de  grands  changements.  Dans 
la  première  édition  , il  avait  hasardé 
quelques  idé,  s peu  d’accord  avec  les 
vérités  chrétiennes  : devenu  , avec 
Page , mieux  savant  et  plus  pieux  , 
il  effaça  toutes  ces  hardiesses.  Quand 
l’université  impériale  fut  créée,  le 
graud-uiaitrc  le  nomma  professeur 
de  grec.  C’était  un  honneur  qu’il  vou- 
lait faire  a cette  université  naissante  , 
et  non  p is  un  devoir  qu’il  voulait  im- 
poser à ce  savant  vieillard.  M.  Lar- 
cher accepta  le  titre , et  la  place  fut 
remplie  par  un  professeur  suppléant, 
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qui  aurait  souhaité  ne  lui  succéder  ja- 
mais. M.  Larcher  avait  à cette  époque 
85  ans,  et  il  se  portait  aster  bien  pour 
que  l’on  put  espérer  de  le  conserver 
encore  long  temps.  Une  chute  assez 
légère  , qu’il  fil  en  1 8 rjt , amena  des 
accidents  fort  graves . et  il  mourut  le 
ai  décembre.  Son  éloge,  prononcé 
par  M.  Dicicr  , à l'académie  des 
inscriptions,  se  trouve  dans  le  Mo- 
niteur des  G et  8 septembre  1817; 
et  l’au  enr  de  cet  article  a écrit,  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  M.  Larcher , 
une  Notice  élendue,  qui  a paiu  en 
181 3,  au-devant  du  catalogue  de 
sa  bibliothèque  , et  qui  a été  réimpri- 
mée eu  eutii  r daus  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  juin  181  Ai  daus  le 
n.“  19  du  Classical- Journal , et  par 
extrait  dans  le  premier  volume  des 
Literarische  Analeklen  de  M.  Wolf. 

B— ss. 

LARCHEVÊQUE , smlpteur  fran- 
çais, oécn  1721,  fut  nommé  Agréé  de 
l’académie  royale  de  peinture  et  de 
sculptuic  de  Paris  en  1755.  Vers  l’an- 
née 1760,  il  fut  appelé  à Stockholm 
pour  faire  le  inodèe  de  la  statue  pé- 
destre dcGustave  Vasa,qui  a été  platée 
au  centre  de  la  ville , en  face  de  l’hô- 
tel de  la  noblesse  et  de  la  cathédrale. 
Larchtvéque  fil  ensuite  le  modèle  de 
la  statue  équestre  de  Gustave  Adol- 
phe , que  l’on  voit  sur  la  plus  belle 
place  de  la  ville,  en  face  du  château. 
Lcsduix  statues  sont  en  bronze,  et 
de  graudctir  colossale;  elles  ont  été 
jetées  en  tonte  par  un  artiste  suédois, 
nommé  Meier.  Larchevêque  retourna 
en  France  vers  l'annce  1 77G , et  mou- 
rut à Montpellier  le  23  .septembre 
1 778.  Il  avait  obtenu  eu  Suède  la  dé- 
Ceia  ion  de  l’ordre  de  l’Etoile  pol  ire  , 
et  il  obtint  en  France  ecllc  de  l’ordre 
de  S.iiul-Micbel.  Il  forma  en  Suède 
quelques  élèves,  et  il  euticlint  des 
relations  particulières  avec  l'habile 
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peintre  d’histoire  Pilow , qui  a fait  le 
tableau  du  couronnement  de  Gus- 
tave  III.  C— au. 

LARDNER  ( Nathaniei,  ) , sa- 
vant ministre  presbytérien  anglais, 
naquit  eu  iü8j  à lliirkhcrst,  dans 
le  couilé  de  Kent.  It  lit  de  bonues 
études  à Londres,  à L'trcchl  et  à 
Leyde , et  ne  voulut  débuter  dans  la 
carrière  de  la  prédication  qu’à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  En  1 7 1 3 , lady 
Treby,  veuve  du  lord  chef  de  jus- 
tice, le  prit  pour  sou  chapelain  et  le 
chargea  de  servir  de  mentor  à son  fils. 
Lardner  accompagna  son  jeune  élève 
en  France  et  dans  d'autres  pays  : il  ne 
le  quitta  qu’à  la  mort  de  lady  l'rebyi 
Les  presbytériens  l’ayant  chargé,  en 
l’j'i'ô,  de  prêchera  Old  Jewry,  con- 
jointement avec  d’autres  ministres  , 
Lardner  donna  sur  la  crédibilité  de 
T Histoire  évangélique  trois  Sermons 
qui  furent  probablement  le  geirne  de 
son  grand  ouvrage,  dont  il  publia, 
quatre  ans  après,  en  deux  volumes 
111-8".,  la  première  partie  sous  le  litre 
de  Crédibilité  de  l'Histoire  évangé- 
lique, ou  Les  faits  rapportés  dans 
le  nouveau  Testament,  justifiés  par 
le  témoignage  des  auteurs  contem- 
porains. Ces  deux  volumes  fuient  re- 
çus très  favor  >b>‘  meut  du  public,  sans 
disfinciiou  de  secte  ni  de  paiti.  C'était 
le  temps  où  Woolston  acquérait  une  si 
triste  célébrité  par  ses  productions  inr- 
ies  : il  venait  «le  faire  imprimer  scs 
iscours  contre  les  miracles  de  J.-C. 
Lardner  les  réfuta  avec  le  plus  grand 
Succès  dans  un  ouvrage  intitulé:  Dé- 
fense ( Yindiea’ion  ) de  trois  mi- 
racles, rtc.  Eu  il  donna  le 

rem  er  volume  de  la  seconde  partie 
e sa  Crédibilité  i\ui  fut  à l’inst.iiit  tra- 
duite avec  les  deux  autres  pir  Wes- 
terliaen  en  allemand  , et  pir  Wolir en 
latin.  Deux  ans  après  (i^35),  pat ut 
le  second  volume  , qui  augmenta 
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beaucoup  la  réputation  de  l’auteur. 
Eu  1 737  , il  publia  ses  Conseils  pour 
la  Jeunesse.  En  17 38,  iy4*  ct 
I743,il  donna  successivement  le  troi- 
sième, le  quatrième  et  le  cinquième 
volume  de  la  seconde  partie  de  la 
Crédibilité.  Il  11e  larda  pas  à y don- 
ner un  Supplément  , que  le  docteur 
Watson,  évêque  de  LaudafT,  a joiut 
à d’autres  Traités  qu’il  a publiés.  La 
Crédibilité  de  T Histoire  évangélique 
renferme  beaucoup  d’érudition  et  de 
critique.  L’ouvrage  du  P.  de  Colo- 
nia , jésuite , ct  relui  de  Ballet  sur  le 
meule  sujet  , ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ; mais  ils  u’approebent  pas  de 
celui  de  Lardner  pour  la  profondeur 
du  raisonnement  ct  pour  le  nombre 
des  preuves.  Depuis  long -temps  les 
amis  de  la  religion  ne  cessent  de  se 
p'aindre  qu’il  ne  soit  pas  traduit  en 
français , malgré  la  teinte  de  socinia- 
nisme qu’on  peut  lui  reprocher. 
Lardner  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  un  état  voi<in  de  la  pauvreté. 
Quand  il  se  sculit  près  de  sa  fui,  il 
se  fil  transporter  à Hawklier-t , sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  24  juillet  1 -ü8. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  on  a encore  de  lui  : I.  A letter, 
etc.  upon  lhe  parsonalily  of  the  spi- 
ril , 1 776.  Le  docteur  Lardner  l’avait 
écrite  en  176a.  II.  The  hislory 
of  lhe  heretics  of  the  two  first 
centuries  a fier  Christ,  1 780.  Cette 
Histoire  des  hérésies  des  d<  ux  pre- 
miers siècles,  ouvrage  posthume  pu- 
blié par  Hogg  d’Exeter,  11e  répond 
pas  à la  réputation  de  l’auteur,  lit. 
Quarante  - un  Sermons.  IV.  Tw a 
schemes , etc.  ( Deux  tableaux  de  la 
Trinité,  etc.  ) Cet  ouvrage  consiste  en 
quatre  Discours  que  l’on  peut  re- 
garder comme  un  supplément  à l’ou- 
vrage que  Lardner  écrivit  dans  sa  jeu- 
nesse . et  qu’il  publia  en  1 75c)  sans 
nom  d’auteur,  sous  ce  litre  : A let- 
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1er  concerning  the  question,  Jf'he- 
ther  the  logos  supplied  the  place 
of  the  hnman  soûl  in  the  person  tf 
Jésus  - Christ.  C’est  là  que  le  doc- 
teur anglais  a consigne  ses  opinions 
sociniemies;  il  refîne  nettement  la  di- 
vinité à Jésus-Christ,  et  ne  le  re- 
garde que  comme  un  bomine  privi- 
légie', élevé  au-dessus  des  autres 
hommes  par  une  faveur  spéciale  de 
l’Ltrc  éternel,  et  par  la  commission 
dont  il  a été  honoré.  V.  Trois  Dis- 
cours pour  foire  voir  que  l'état  pré- 
sent des  Juifs  ec t une  preuve  de  la 
vérité  de  la  religion  , 1743.  VI. 
Essai  sur  le  récit  de  Moïse  touchant 
la  création  et  la  chute  de  l'homme . 
17  55.  VII.  Sur  les  démoniaques  du 
"Nouveau  Testament.  Le  docteur  pré- 
tend qu’ils  n’étaient  que  des  mania- 
ques. On  voit  d’après  cela  que  L ird- 
Iier  était  très  savant , unis  hardi 
dans  sa  critique,  et  paradoxal.  Tous 
scs  ouvrages  cuit  été,  en  1788,  re- 
cueillis eu  onze  volumes  in-8".  par 
le  docteur  Kippis,  qui  a rais  à la 
tète  du  premier  une  Vie  de  l’auteur. 
Une  édition  plus  belle  et  plus  complète 
a paru  en  5 vol.  in-4“..  Londres, 
l8l  5.  , 1. — 1> E. 

LA  RC.  ILLÎÈRR(Nicolas),  peintre 
de  portraits,  naquit  a Paris,  en  lüôti. 
Il  était  fils  d’un  négociant  d’Anvers, 
originaire  de  Beauvais, qui  l’envoya  en 
Angleterre,  à l’âge  de  neuf  ans,  pour  y 
appreudre  le  commerce;  mais  le  jeune 
Largillicre  ne  s’occupa  qu’à  dessiucr. 
Son  père,  l’ayant  rappelé,  le  mit  chez 
Antoine  Goubean,  peintre  d’Anvers, 
renommé  pour  les  bambocliades.  Le 
maître,  frappé  des  talents  de  son  élève, 
lui  donna  tous  ses  soins  pendant  quel- 

3 ucs  années,  au  bout  desquelles  il  lui 
il  : # Vous  en  savez  assez  pour  vous 
a passer  désormais  de  maître  : allez, 
» et  travaillez  d’après  vous-même.  » 
Il  n’avait  que  dix-huit  aus  lorsque 
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Goubean  le  congédia  d’une  manière 
aussi  flatteuse.  Il  se  rendit  a Londres, 
où  sou  talent  ne  tarda  pis  à le  faire 
distinguer.  Obb^c  ensuite  de  quitter 
l’Angleterre , en  qualité  de  catholique, 
il  revint  à Pari-.,  où  Vander  Mculen 
lui  procura  la  connaissance  de  Lebrun, 
avec  lequel  il  contracta  une  droite 
amitié,  et  qui  le  fixa  définitivement 
dans  celte  capitale.  Il  ue  quitta  Paris 
qu’une  seule  fois  et  pour  quelque 
temps  sculem  nt;  ce  fut  à l’avènement 
de  Jacques  II  a la  cuurouuc.  Un  sei- 
gneur anglais  ayant  obtenu  du  roi  et 
de  la  reine  la  faveur  de  posséder  leur 
portrait,  par  une  distinction  peu  com- 
mune il  demanda  qu’ils  fussent  peints 
par  Largillière.  L’artiste  se  rendit 
donc  à Londres,  et  après  avoir  ter- 
miné son  ouvrage,  il  se  hâta  de  re- 
venir eu  France,  malgré  les  bontés  du 
monarque  anglais  et  ses  efforts  pour 
le  retenir.  Il  avait  été  reçu  , en  168G, 
membre  de  l’acadéinic  de  peinture,  en 
qualité  de  peintre  d'histoire;  mais  le 
succès  avec  lequel  il  peignait  le  por- 
te.it  , et  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
V an  Djch  français  , l’engagea  à 
cultiver  cette  partie,  Je  préférence, 
quoiqu'il  11 'ait  jamais  abandonné  en- 
tièrement ni  l'histoire,  ni  le  paysage, 
ni  la  peinture  de  genre.  Sou  tableau 
de  réception  était  le  Portrait  en  pied 
cl  historié  de  Charles  Lebrun.  A son 
retour  d’Angleterre,  la  ville  de  Paris 
lui  confia  l’exécution  de  deux  grands 
tableaux  qui  représentaient  l’un,  le 
Repas  donné  en  1 687  par  la  ville 
à Louis  XI V ; l’autre  , le  Mariage 
du  duc  de  Bourgogne  en  1697. 
Ces  beaux  ouvrages  sc  font  remar- 
quer par  la  facilité  et  l'abondance 
du  génie  de  l’artiste.  Il  peignit,  peu 
de  temps  après  , un  autre  grand  ta- 
bleau, placé  à Sainte  - Geneviève  , 
pour  acquitter  le  vœu  que  la  ville  fit 
en  1G9  j , après  deux  auuécs  de  stc- 
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rilitc.  Le  peintre  s’est  représente 
parmi  les  assistants,  avec  le  fameux 
Santcul  «pii  l'eu  avait  prié.  Satisfait 
de  sa  fui  tune,  et  exempt  d'ambition, 
Largil  icre  uc  rechercha  jamais  les 
faveurs  de  la  cour.  L'académie  le 
nomma  successivement  professeur  , 
recteur,  directeur,  et  enfin  chance- 
lier, place  qu'il  occupait  lorsqu'il  mou- 
rut. On  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Largillièrc  un  pinceau  frais  , une 
touche  légère  et  spirituelle,  un  génie 
abondant , un  dessin  correct  , des 
têtes  et  des  mains  admirables,  et  des 
draperies  savamment  jetées.  Ses  por- 
traits de  femmes  sout  surtout  remar- 
quables. Cependant  il  paraît  quelque- 
fois manière  ; ce  qu’il  faut  attribuer 
à l’habitude  qu’il  avait  de  peindre 
de  pratique  , sans  consulter  le  mo- 
dèle. Les  seules  parties  qu’il  étudiât 
avec  soin,  étaient  les  tètes  et  les 
mains.  Comme  il  peignait  avec  fran- 
chise et  sans  tourmenter  scs  couleurs, 
elles  ont  conserve  toute  leur  fraî- 
cheur et  toute  leur  transparence.  Doué 
d’uu  caractère  heureux  et  plein  de 
douceur,  Largillièrc  fut  lié  avec  plu- 
sieurs célèbres  artistes  de  sou  temps; 
et,  ce  qui  fait  tout-à-la-fois  son  éloge 
et  celui  de  Bigaud,  c’est  l’amitié  inal- 
térable qui  régna  entre  ces  deux 
peintres,  adonnés  au  même  genre  , 
dans  lequel,  à cette  époque,  iis  n’a- 
vaient point  de  rivaux.  Trois  ans 
avant  sa  mort , Largillièrc  fut  attaqué 
d’une  paralysie  qui  l’empêcha  de  se 
livrer  à l’exercice  de  son  art,  sans  di- 
minuer en  rien  la  gaîlc  de  sou  esprit.  Il 
mourut  nonagénaire  , le  20  mars 
1^46,  laissant  lin  fils,  qui  est  mort 
couscillcr  au  Châtelet.  Les  portraits 
graves  d’après  ce  maître , sont  au 
nombre  de  plus  de  soixante,  parmi 
lesquels  les  plus  remarquables  sont  : 
Louis  XI ÿ , en  habit  militaire  , 
figure  vue  jusqu'aux  genoux , très 
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belle  gravure  de  Roullet  ; Châties 

Lebrun, gravé  par  Edclinek;  V ander 
Meulen,  par  Van  Selinppen;  la  Du- 
clos,  par  Dcsplaces;  son  propre  por- 
trait, par  Chevreau , etc. , etc.  Cor- 
neille - Martin  Vermeulen  a gravé 
quarante  portraits  de  cc  maître.  On 
voit,  dans  le  cabinet  des  peintres  cé- 
lèbres, qui  fait  partie  de  la  galerie  de 
Florence,  un  très  beau  portrait  de 
Largilliere , penit  par  lui- même. 

P— s. 

LARGOS.  P oyez  Sciubomus. 

LARIVE.  V oyez  Rive. 

LARIVEY  (Pierre  de)  (i).  Pua 
des  anciens  poètes  dramatiques  fran- 
çais les  plus  estimables , était  né  à 
Troics  vers  le  milieu  du  xvi\  siècle. 
Il  fut  l’un  des  premiers  parmi  nous 
à sentir  que  là  comédie  doit  être 
la  peinture  de  mœurs  réelles,  et  qua 
son  but  est  de  corriger  par  le  ri- 
dicule. Il  avait  fait  uue  élude  parti- 
culière des  auteurs  comiques  grecs  , 
latins  et  italiens  ; et  cc  fut  à leur 
exemple  qu’il  se  hasarda  de  composer 
des  comédies  en  prose  de  son  inven- 
tion, dont  l’action  se  passe  en  France. 
Le  peu  d’espoir  de  faire  réussir  cette 
nouveauté  le  força  de  garder  ses 
pièces  dans  son  portefeuille  ; et  elles 
y seraient  restées  sans  les  encoura- 
gements qu’il  reçut  de  François  d’Am- 
boisc  et  de  Guillaume  Le  Breton,  scs 
amis.  Il  fil  enfin  représenter  la  comé- 
die du  Laquais  ( imitée  du  Ragazzo 
de  Louis  Dolce);  et  cette  pièce  eut  un 
succès  qui  surpassa  ses  espérance  s. 
On  regrette  de  u’avoir  pu  décourr’r 
aucune  particularité  sur  cct  écri- 
vain ; et  cc  n’est  que  par  conjecture 
qu’on  place  sa  mort  vers  l’année 
1612.  Son  recueil  est  intitulé:  les 

(1)  Son  ifeul , (Je  U famille  des  Giunt/ de  Flo- 
rence , ayant  passé  rn  F rance , «'établit  à J raies  % 
et  prit  le  0"tu  de  l'aérfiW  qui  rend  le  Gihm+ 
italien.  (Afém-  Je  Grotlej  pour  l'hûtoire  J* 
Itoitt , ton»-  »•». , pag.  qitj,  ) 
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Comédies facétieuses  de  P.  Larivey, 
Champenois  , Pai is , 1 ; Troics , 
iüi  i , a vol.  iu-ia.  I,e  second  vo- 
lume est  très  rare,  n 'avant  eu  qu’uoe 
seule  édition  II);  le  premier  contient 
six  pièces:  le  Laquais , la  Veuve,  les 
Esprits,  le  Morfondu , les  Jaloux  et 
les  Ecoliers  ; le  second  n’en  ren- 
ferme que  trois  : la  Constance  , les 
Tromperies  et  le  Fidèle  (i:.  Elles 
sont  toutes  cciites  en  prose  ; et  La- 
rivey  s’excuse  de  ne  les  avoir  pas  mi- 
ses en  vers,  ce  que  sans  se  vanter  il 
eût  pu  faiic;  mais,  ajoute-t-il,  i'  m’a 
semble  que  le  commun  peup'e,  qui  est 
le  princijiai  personnage  de  la  sccne, 
ne  s'étudie  pas  tant  à agencer  ses  pa- 
roles, qu'à  pub  icr  son  aflertion  qu'il 
a plutôt  dite  que  pensée.  Les  pièces 
de  Laiivey  sont  précédées  d’un  pro- 
logue, à l’exemple  des  anciens.  Les 
sujets  qu’il  a traités  ne  sont  pas  faits 
pour  doiiucr  une  idée  favorable  des 
mœurs  de  son  temps.  On  ne  voit  daus 
tou'es  ses  pièees  que  des  vi  illards  ou 
des  maris  trompés,  des  femmes  et  des 
filles  perdues,  des  valets  traîtres  et  fri- 
pons. Le  dialogue  ne  manque  ni  de  na- 
turel , ni  d.  vivacité;  mais  il  est  rempli 
d'etpi estions  grossières,  indécentes, 
qui  révolteraient  aujourd’hui  les  s|>cc- 
tatcors  les  moins  délicats.  L’analyse 
qu’on  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
Théâtre  - français  ( torn.  1er. , pag. 
aaâ  5a),  subir i pour  donner  une 
idée  de  l’intiigue  et  de  la  marche 
de  ces  comédies  , dont  la  lecture  est 
crtcoïc  li  es  amusante.  Nos  grands  au- 
teurs x ont  piii-é  sans  scrupule.  Mo- 
lière a imité  de  la  corncdicdes  Esprits 
le  monologue  de  l’avare  qui  réel  nue  la 

(l)  Lr  premier  volatile  a /té  réimprimé  à Ljou 
•n  i5y7  , (t  « Rouen  en  1600  eu  t(»t , rtc. 

Il)  l.'autrar  de  U Bibliothèque  der  thèrftm 

fManpoti.t  ’.  tJiiÙPguc  dot»  I «ritcj,  il  attribue 
et  ait  première*  comedir*  à Jean  , rt  Ira  troi* 
autre*  à Pterre.  Celle  erreur  a pr  sac  daus  le* 
y(necHotet  dramatique!.  ^Voye»  1c  Usine  ne , 

f*;<  >;i-  ) 
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ras'ettequ’on  I ui a eulevée  ; et  Regnard, 
la  scène  du  Belour  imprévu  dans  la- 
quelle le  valet  Merlin  cher  che  à per- 
suader à Gérontc  que,  pendant  son 
absence,  des  esprits  se  sont  emparés 
de  sa  maison.  Laiivey  a dédié  ses 
deux  recueils  de  comédies  à Fran- 
çois d Am  boire . qu'il  noiuuic  le  meil- 
leur de  ses  meilleurs  amis.  ( V oy.  Fr. 
d’Amooise.  ) Il  fait  au-si  mention, 
dans  sa  première  dédicace , de  Guill. 
Le  Breton,  « qui  l’avait  ëguilloné  de 
donner  commencement  à ces  fables.  » 
Larivry  a en  outre  traduit  de  l'ita- 
lien : I.  Le  scruud  livre  des  Facé- 
tieuses nuits  de  Slraparole,  Paris, 
i5"6,  in-iG:  le  premier  avait  etc 
traduit  par  Jean  Louveau.  ( Voyez. 
Stbapabole.)  IL  Deux  livre»  de  Phi- 
losophie fabuleuse  : le  premier,  pris 
des  discours  d’Ange  Fircnxuola,  par  le- 
quel , sous  le  n-ns  allégorique  de  p'u- 
sieurs  belles  fables,  est  montrée  l'en- 
vie, malice  et  trahison  d’aucuns  cour- 
tisans; le  second,  extrait  des  Traités 
de  Sandebar  , Indien,  tiaitanl  sous 
pai  ci  les  allégories  de  l’amitié  et  choses 
semblables,  Paris,  tüy]  , iu  - iti 
(édition  rilée  par  Duvrrdicr);  Lyon, 
i5}y;  Rouen,  i6uo,  in-iü.  Ces 
deux  éditions  sont  egalement  rares  et 
1 c<  hercke’es.  IlI.L’/usMufion  morale 
d’Alex.  Piccoloinini , Paris,  i58t, 
in-.|  '.  IV.  Les  Divers  discours  de 
Laurent  Capelloni  sur  plusieurs  exem- 
ple» et  accidents  mêles,  suivis  et  ad- 
venus,  Truies,  i5y5,  in- 13.  V. 
Les  Veilles  de  Bailhélcuii  Arnigio  , 
de  la  Correction  des  Coutumes  et 
mœurs  de  la  Vie  humaine  , Troics, 
«fioB,  in-iu.  ( Voyez  Aiuugio.)  La- 
croix du  M.  inc  cite  cocon  de  L rivoy 
quelques  Vers  français  sur  la  mort 
de  messire  Jean  de  V oj  er,  père  du 
vicomte  de  Paiilmv,  Paris,  i Ü77 - — 
Pierre  de  Lalivey  , le  |cuue,  lié  à 
Troics  eu  lüyti,  s’est  fait  couuaîlre 
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par  un  Almanach  avec  grandes 
prédictions , le  tout  diligemment  cal- 
culé, qu’il  publia  de  1O1S  à î <34  7 « 
et  qui  a clé  continué  jusqu'à  nos  jours. 
Il  ue  mangeait  point  de  poisson,  par- 
ce que,  suivant  son  horoscope,  il  de- 
vait mourir  par  une  arête,  prédiction 
qui  ne  fut  pas  accomplie.  ( Voyez,  les 
Mém.  sur  la  ville  de  Troyes  par 
Gradey.)  W— s. 

LA  RIVIÈRE.  Voy  ■ez  Rivière. 

LARMlibSlN  ^Nicolas  de)  père, 
dessinateur  et  graveur  au  buiiu  , na- 
quit à Paris  vers  l'année  iti.jo.  Les 
particularités  de  sa  vie  sont  ignorées, 
ainsi  que  l’époque  de  sa  mort  : il  n’est 
connu  que  par  une  grande  quantité 
de  portraits  d'hommes  illustres  , qu’il 
a gravés  avec  un  talent  assez  remar- 
quable pour  lui  mériter  d’être  placé 
parmi  les  meilleurs  graveilisdc  por- 
traits, du  second  oïdie.  Sou  burin 
n’est  pas  dépourvu  d’agrément.  Les 
Augustes  représentations  de  tous  les 
rois  de  France  depuis  Pharamond 
jusqu’à  Louis  le  Grand  sont  gravées 
par  La rmessin , Paris,  iü88  , in  4°. 
Les  trois  quarts  des  portraits  insérés 
dans  \’ Académie  des  sciences  et 
arts , de  llullart , sont  aussi  de  Lar- 
roessin  ; ils  sont  marqués,  ou  de  son 
nam  entier , on  de  son  monogramme, 
ou  des  lettres  N.  D.  L.  Ou  recherche 
priiicipaleiiii'iil  de  cet  artiste  les  por- 
traits de  lialtluisar  Morel,  de  Jean 
de  Gutlenierg,  de  Lauréat  Casier , 
de  Paul  Manuce , du  duc  d1  Or- 
léans frère  de  Louis  XIV , de  la 
princesse  Henriette  d'Angleterre 
Sa  femme,  de  La  Reynie,  lieutenant 
de  police , et  de  la  ducliesse  de  la 
Faîtière  en  habit  de  relifeuse  , 
avec  la  date  de  1674.  — Nicolas  de 
I.ahmesmn,  son  fils,  né  en  |G83  , 
apprit  de  lui  les  principes  de  son  art , 
et  le  surpassa  bientôt.  Il  a gravé,  avec 
uu  égal  succès,  le  portrait  et  l’iiistoiir. 
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En  1730  , il  exécuta,  pour  ses  mor- 
ceaux de  réception  à l'académie , les 
portraits  de  Guillaume  Coustou , 
sculpteur,  d’après  Jean  de  Lion,  et 
celui  de  Halle,  peintre,  d’apres  Le- 
gros. Scs  gravures  se  faisaient  remar- 
quer par  une  extrême  propreté,  et 
ue  laissaient  désirer  qu’un  peu  plus 
de  soin  et  d’étude  dans  li  s extrémités. 
Le  célèbre  amateur  Crozat  le  choisit 
pour  l’exécution  d'une  partie  des  gra- 
vures qu’il  a publiées  sous  le  litre  de 
Recueil  de  Crozat.  I,cs  planches  que 
Larmessiti  a gravées  pour  cet  ou- 
vrage sont  : les  Portraits  de  Raphaël 
et  du  Pontorme ; celui  de  Caron- 
delet;  du  cardinal  P oins;  le  Saint- 
Michel  du  cabinet  du  roi  ; deux  Saint- 
George ; Saint  Jean  T évangéliste  et 
trois  autres  tableaux  d'apres  R.a- 
ph.él,  etc.,  Après  la  publication  de 
ces  planches  , Larmessiti , entraîné 
par  le  mauvais  goût  introduit  à cette 
époque  dans  les  arts , consacra  ex- 
ciusivemcnt  son  burin  à reproduire 
les  frivoles  productions  des  Wal- 
trau  , des  LanCri  t el  des  Bouclier.  Il 
mourut  en  fj5a  , avec  le  titre  de  gra- 
veur du  roi.  On  a remarque  que  sa 
naissance  , son  mariage  et  sa  mort 
dataient  tous  du  aSféviicr.  P— s. 

LAROCHE.  Voy.  Roche. 
LAROCHE  FONTAINE.  F.  Jac- 
ques Fontaine  de  li  Ruche. 

LAROCHELLE.  Foyr.  Rochelle. 

LA  ROQUE.  Foyr.  Roque. 

LARREY  ( Isaac  nr),  historien  , 
naquit  en  i(i58  a Moutivilliers,  dans 
le  pays  de  Gaux.  Il  était  fils  d'un  gen- 
tilhomme protestant,  et  fil  ses  éludes 
à Caen  avec  beaucoup  de  distinction. 
Un  poème  latin,  qu’il  composa,  dans 
le  cours  de  ses  humanités,  sur  l’abdi- 
cation de  la  reine  Christine  de  Suède , 
annonça  son  goût  pour  la  littérature  ; 
mais  sis  parents  avaient  sur  lui  d’au- 
Ircs  vues.  Il  s’appliqua  donc  à l’e- 
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t ide  dc  la  jurisprudence;  cl,  après 
avoir  reçu  ses  grades , d alla  tra- 
vailler rlitz  un  avocat  de  Harflcnr, 
pour  y apprendre  le  droit  coutumier. 
Il  épousa,  peu  de  temps  après,  une 
fille  de  sou  patrou  , et  revint  à Mon- 
tivilliers,  précédé  d’une  rcjiutation 
foit  honorable.  L’étude  de  l'histoire 
et  des  belles-lettres  partageait  tous  ses 
loisirs.  Il  menait  une  vie  tranquille, 
lorsqu’une  suite  de  malheurs  vint  en 
troubler  le  cours.  Les  édits  rendus 
depuis  peu  contre  les  protestants  leur 
ôtaient  toute  autorité  sur  leurs  en- 
fmts,  des  que  ceux-ci  manifestaient 
l’inleuiion  de  changer  de  rcligittu.  Sa 
fille  aînée , âgée  de  douze  ans , pro- 
fita de  cette  facilité  pour  entrer  dans 
un  couvent.  Larrey,  désespéré,  ré- 
solut de  quitter  la  France,  et  n’ayant 
pu  en  obtenir  la  permission,  il  tenta 
de  sjévader  secrètement.  Arreté  une 
première  fois  au  moment  où  il  s'em- 
barquait, il  obtint,  par  grâce,  de 
pouvoir  s’établir  à Itouen  : deux  ans 
apres,  il  parvint  à s’échapper  sur  un 
vaisseau  hullandais^pi  se  hâta  de  se 
rendre  à Berlin  piès  de  l’électeur  de 
Brandebourg  , qui  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller  de  cour  et  d’am- 
bassade, avec  un  traitement  coosidé- 
rablc.  Ce  fut  alors  qu’il  composa  les 
ouvrages  auxquc's  il  dut  une  réputa- 
tion que  le  leuips  paraît  avoir  forte- 
ment ébranlée , mais  dont  il  a joui  du 
moins  pendant  le  cours  de  sa  longue 
vie.  Il  mourut  octogénaire , à Ber- 
lin, le  17  mars  1729,  des  suites 
d’une  colique,  seule  incommodité  à 
laquelle  il  fut  sujet.  Larrey  avait  l’cs- 
piit  s if  et  lliumcur  inégale , un  grand 
fond  de  probité,  mais  peut-être  trop 
peu  d’indulgence  pour  les  autics  : sa 
mémoire  était  excellente  ; et  il  tra- 
vaillait avec  beaucoup  de  facilité.  Ou 
a de  lui:  1.  V Histoire  d'Auguste  , 
Rotterdam ( Berlin),  ibgu,  in-  rj.Cct 
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ouvrage,  aussi  instructif  qu’.igréabîc; 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  à la 
suite  de  \’ Histoire  des  deux  Trium- 
virats. ( Voy.  Citri  de  la  Guette.  ) 
11.  L'Héritière  de  Guyenne , ou 
Histoire  d’Eléonore  , etc.,  Rotter- 
dam, 1691 , in-8°.;  ib.  1693,  in- 12. 
Celte  histoire  est  curieuse  et  bien 
écrite  ; mais  on  y trouve  plusieurs  faits 
hasardés  , et  clic  11e  doit  être  lue  qu’a- 
vec circonspection.  Cussac  en  a donné 
une  édition  avec  un  Supplément  et 
des  notes,  Paris,  1788,  in-8“.  III. 
Histoire  d'Angleterre,  d’Ecosse  et 
d’Irlande  , Rotterdam  , 1707-  i3, 

4 vol.  in-ful.  Bile  était  estimée  avant 
celle  de  Uapin-Thoyras , qui  a été  ef- 
facée à son  tour  par  celle  de  Hume: 
cependant  les  amateurs  la  lerhrrcliriit 
encore  pour  1rs  belles  gravures  dont 
elle  est  ornée.  IV.  Histoire  des  sept 
Sages  de  la  Grèce , Rotterdam,  171 3— 
— iG,  a vol.  in-S".  Le  sujet  est  in- 
téressant : mais  Larrey  l'a  traité  d’une 
manière  superficielle  ; cl  l’on  doit  être 
en  garde  contre  5»  facilité  à recueillir 
des  anecdotes  suspectes.  V.  Histoire 
de  France , sous  le  règne  de  Louis 
XIF,  ibid.  1718,1719,  17a!  , 

5 vol.  iii-4".  , ou  9 vol.  in- ta; 
réimprimée  avec  des  notes  de  Louis- 
Fr.-Jos.  de  la  Barre,  Rotterdam  (Paris), 
1733,  9 vol.  in- ta.  Cette  histoire, 
dont  les  deux  derniers  volumes  ont 
été  publics  par  Rruzcii  de  la  Marli- 
uière  , n’a  jamais  été  estimée.  Larrey, 
dit  Voltaire , avait , comme  protestant, 
à se  plaindre  des  mesures  prises  par 
le  conseil  de  Louis  XIV  ; et  pour  ôter 
l’idée  qu’il  en  conseivait  quelque  res- 
sentiment, il  ne  s'attacha  qu’à  excuser 
et  souveut  à dissimuler  les  fautes  de 
ce  priucc.  Il  déplut  aux  protestants 
par  ces  ménagements , et  n’obliul  pas 
i’approb.itiou  des  catholiques.  Son 
style  est  d'aille  urs  plus  faible  que  dans 
scs  autres  ouvrages;  cl  si,  comiM 
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Lcnglct-Dnfrcsuoy  l’assure  , il  avait 
toçii  des  rne'moires  de  France , il  ne 
paraît  pas  qu’il  en  ait  fait  usage.  On  a 
encore  de  lui  : t".  la  Traduction  de  la 
Censure  tlu  Commentaire  de  P.  J. 
Oliva,  sur  l'Apocalypse,  Amsterdam, 
1700,  in  8".;  et  2’.  une  Réponse 
à l'Avis  aux  réfugiés , imprimée  à la 
suite  de  cet  ouvrage,  Rolterd.,  1 709, 
in-i 2.(f'' oy. Bayle  et D.  Larroqle.) 
On  peut  consulter  : Mémoire  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Larrey 
(dans  le  loin.  1er.  de  la  Riblioth.  ger- 
maniq.),  et  les  Mémoires  de  Nite- 
ron,  tom.  1.  et  10.  Le  portrait  de 
Larrey  a été  gravé  par  Kra  if,  in  8‘. 

W— s. 

LARR1ÈI1E  (Noël de),  né  à Bazis 
vers  1708  . se  livra  à l’ctud»iles  ma- 
tières ecclesiastiques  , quoiqu’il  soit 
toujours  resté  laïc.  Elevé  dans  les 
piincipcs  des  appelants,  il  fut  en 
Hollande  uu  des  disciples  de  l’abbé 
d’Elém.irc  et  de  Bellegarde  , qui  y 
avaient  établi  nue  école;  et  il  vécut 
long-temps  avec  eus  dans  ce  pays, 
occupé  à les  seconder  dans  la  com- 
position de  divers  ouvrages,  et  dans 
les  démarches  et  les  mesures  les  plus 
propres  à soutenir  leur  parti.  Il  rédigea 
la  /''ied’Arnauld  qui  parut  à Lausanne 
eu  1 vol.  in-4°.  et  qui  est  jointe  à l’édi- 
tion des  Œuvres  de  ce  docteur,  entre- 
prise par  l’abbé  de  Bellegarde.  On  lui 
attribue  aussi  des  Principes  sur  l’ap- 
probation îles  confesseurs  , 1 '85. 
Lanière  fut  ramené  dans  son  pays 
par  la  révolution  : il  paraît  qu’il  en 
aimait  les  principes;  ii  fut  du  moins 
un  chaud  partisan  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  il  publia  dans 
ce  sens , le  Préservatif  contre  le 
Schisme,  1791  ; le  Préservatif  con- 
tre le  Schisme  accusé  et  non  con- 
vaincu de  graves  erreurs,  en  réponse 
h l’écrit  du  P.  Lambert,  1 791  ; la  Suite 
tlu  Préservatif,  1 792,  cl  trois  Lettres, 
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la  meme  annéç,  en  réponse  aux  cri- 
tiques de  Vauvillicrs.  [.arrière  tra- 
vaillait alors  aux  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, et  il  y (loiiu.i  plusieurs  arti- 
cles en  faveur  de  ses  ouvrages.  En 
1 798  , il  essaya  de  faire  paraître  sous 
le  litre  d 'Annales  Religieuses , un 
journal,  qui  u’eut  que  huit  numéros, 
et  qui  fut  supptïmé  par  le  directoire. 
Lariièic  n’avait  pas  été  inutile  au 
concile  des  constitutionnels  en  1797; 
et  d piit  quelque  part  aux  Annules 
de  l’évêque  Desbois  de  Uocbefort.  Il 
se  retira  peu  de  temps  après  dans  sa 
patrie,  ctv  mourut  en  1 802.  Scs  amis 
disent  qu’il  a laissé  en  manuscrit  un 
traité  contre  le  Contrat  Social,  et 
une  Théologie  d’Aruauld  qui  pourrait 
former  six  volumes.  P — <: — t. 

[.ARRIVÉE  (Henri),  aclrur  et 
chanteur  célèbre  de  l’Opéra,  naquit  à 
I.von  le  huit  septembre  1753,  et  vint 
fort  jeune  à Paris,  mï  il  fut  d'abord 
garçon  perruquier.  Il  coiffait  et  rasait 
Kcbcl,  directeur  de  l’Opei  a,  qui,  frappé 
de  la  beauté  de  son  timbre , de  ses  dis- 
positions pour  le  chant  et  de  ses  avan- 
tages extérieurs,  le  lit  entrer  dans  les 
chœurs , où  on  lui  apprit  la  musique  : 
on  l’en 'lira  bientôt  pour  l’engager 
comme  seconde  basse-taille  h i2oof. 
d’appointements,  et  trois  cents  francs 
de  gratification.  Il  débuta,  le  1 .*>  mars 
1 7-35,  parle  rôledn gland  prêtre,  dans 
Castor  et  Pollux,  h- jour  même  que  le 
fameux  Jcliotte,  qui  jouait  celui  de  Cas- 
tor, parut  pour  ia  dernière  fois  sur  la 
scène.  (F.  Jeliotte  au  Supplément.) 
I.arrivèe  ne  tarda  pas  a devenir  chef  de 
son  emploi.  On  lui  a l’obligation  d’a- 
voir, en  suivant  les  conseils  de  Gluck, 
donné  plus  de  mouvement  au  récitatif, 
jusqu’alors  traînant  et  lamentable,  et 
de  l’avoir  rapproi  lié  delà  déclamation 
et  même  du  débit  de  la  tragédie.  Ceux 
qui  ont  joui  de  ses  talents  n’oublieront 
jamais  la  manière  sublime  dont  il 
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jouait  et  chantait  les  rôles  à'/fga- 
mminnn  dans  l plu  génie  en  .4 ulule , 
et  d'Orcsle  dans  Iphigénie  en  Tau 
ride,  tôles  qu'il  avait  créés  sons  les 
yeux  de  ce  grand  compositeur.  No- 
blesse , énergie,  taille  avantageuse, 
voix  sonore  et  brillante,  déclamation 
juste  et  animée,  telles  furent  les  qua- 
lités que  Larrivée  possédât  éminem- 
ment , et  qui  le  distinguèrent  pendant 
trente-deux  aus  sur  la  scène  lyrique. 
Aucun  chanteur  n 'articulait  plus  nette- 
ment les  paroles-.on  ue  lui  reprochait 
que  de  chanter  un  peu  trop  du  net. 
Un  jour  un  plaisant  du  parlerie  dit 
eu  l'entendant  : f’oilà  un  nez  qui  a 
une  belle  voix.  Sa  femme,  Marie- 
Jeanne  Lriiiiorre,  sœur  d’un  violoniste 
estimé,  débuta  eu  i^5o  à l'Opéra, 
se  relira  en  rj53,  reparut  en  1757, 
et  obtint  sa  pension  de  retraite  eu 
17:8.  Elle  avait  une  voix  qui  se 
mariait  admir  .blemcnt  avec  la  flûte. 
Eu  1779,  on  accorda  également  la 
pension  a Larrivée,  avec  uu  traite- 
ment annuel  de  iSooo  francs  , dont 
il  jouit  jusqu’en  1786.  Alors  il  quitta 
le  théâtre,  et  voyagea  dans  les  pro- 
vinces , donnant  des  concerts  avec 
sa  femme  et  ses  filles,  qui  jouaient 
l’une  do  la  harpe  et  l’autre  du  violon; 
ruais  il  n’y  montra,  comme  chanteur, 
que  l'ombre  du  talent  auquel  il  devait 
sa  réputation.  Retiré  au  château  de 
Vincennes , il  y mourut  le  7 août 
1 Hua  , des  suites  d’une  paralysie, 
âgé  de  69  ans.  A — T. 

LARKOQUE  (Mathieu  de),  mi- 
nistre de  l’église  réformée  de-France, 
naquit  en  iliigà  Leirac,  près  d’Agen: 
demeuré  fort  jeune  orphelin  et  presque 
sans  fortune,  il  n’en  sentit  que  plus 
vivement  la  nécessité  de  s'appliquera 
l’étude  des  boites -lettres  et  de  la  phi- 
losophie, qui  lui  procurait  des  con- 
solations. Admis  au  pastoral  en  1643, 
il  uc  put  conserver  l’église  h laquelle 
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il  avait  été  nommé,  et  se  rendit  à Pa- 
lis pour  présenter  scs  justes  réclama- 
tions au  conseil  du  roi.  La  duchesse 
de  La  Trcrnoille  l'ayant  entendu  pré- 
rber,  lui  fit  offrir  l’église  de  Vitré, 
qu'il  accepta  , et  il  la  conserva  vingt- 
sept  ans.  Il  publia,  pendant  ce  temps- 
là  , plusieurs  ouvrages  de  controverse 
qui  étendirent  beaucoup  sa  réputation 
dans  sou  parti.  Il  fut  appelé  eu  1689 
pour  desservir  l’église  de  Chatenlon  ; 
mais  le  consistoire  ne  put  obtenir  la 
permission  de  l’installer.  Il  reçut,  dans 
le  même  temps  l'avis  de  sa  double  no- 
mination à la  place  de  pasteur  de  l’é- 
glise de  Saumur,  et  de  professeur  eu 
théologie  à l’acadctnie  de  cette  ville  ; 
mais  l’intendant  lui  fit  défendie  de  ve- 
nir occuper  ce  poste.  A peine  de  re- 
tour à Vitré,  il  reçut  de  nouvelles 
vocations  des  principales  églises  du 
royaume: il  se  décida  pour  celle  de 
Rouen , et  se  rendit  eu  cette  ville,  où 
il  mourut  le  5t  janvier  i68J.  bar- 
roque  avait  beaucoup  d’crinlition  et 
de  talents.  On  a de  lui  : I.  L’his- 
loire  du  TEuch  iristie , Amsterdam, 
E'zcvir  , iüt>9  et  1671  , iii-4°-  Les 
protestants  la  regardent  comme  un 
chef-d'œuvre  : mais,  suivant  l’abbé 
Joly  ( Remarques  sur  le  Dictionnaire 
de  Bayle),  c’est  l’un  des  éerits  les  plus 
faibles  qui  aient  été  publiés  (-outre 
ce  mystère.  Elle  a été  traduite  eu  an- 
glois.  11.  Dissariatio  duplex  de  Pho- 
tino  bæretico  cl  de  Liberio  ponti- 
Jice  l'Ornano,  Genève,  1670,  in -8". 
Dans  la  dissertation  sur  Photiii,  il 
combat  le  sentiment  du  P.  Pélau  tou- 
chant l'époque  de  la  condamnation 
de  cet  hérésiarque  : l’opinion  de  Lar- 
roque  fut  attaquée  par  David , ministre 
de  Roucu,  auquel  il  répondit  victorieu- 
sement. III.  Observnliones  in  Igna- 
lianas  Pearsonii  Pindicias  et  in 
Annolationes  Heveregii , in  Cano- 
nes  apostolorum  , Roucu  , 1674  , 
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în-8\  Larroque  y prend  ta  défense  de 
Dailié , qui  soutenait  contre  le»  deux 
savants  critiques  anglais  la  supposi- 
tion des  Epîtrcs  de  St.  Ignace.  Bcve- 
ridge  lui  fn  une  réponse;  et  I, .moque 
y avait  prépare  uiie  réplique  qu’il 
supprima  par  le  conseil  de'scs  amis 
( Poj-ez  St.-Ignace  , tom.  xxt,  pag. 
i85).  IV.  Réponse  au  livre  de  M. 
l' évêque  de  Meaux  ( Bossuet  ) , de 
la  communion  sous  les  deux  espèces, 
i6h3  , in  - 1 a.  V.  Nouveau  Traité 
de  la  Régalé , où  l’on  prouve  invin- 
ciblement le  droit  que  nos  rois  ont 
toujours  eu  de  pourvoir  aux  églises 
vacantes,  Rotterdam,  iü85,  in-ta. 
VI.  Quelques  autres  Ouvrages  de  con- 
troverse moins  importants.  VII.  dd- 
versariorum  sacrorum  libri  très , 
Leyde,  1688,  in-8'.  Daniel Larroque, 
sou  fils , fut  éditeur  de  cet  ouvrage , 
qu’il  lit  précéder  de  la  vie  de  l’auteur. 
Mathieu  avait  encore  laissé  en  manus- 
crit , Y Histoire  Ecclésiastique  pen- 
dant 1rs  trois  prem  iers  siècles  ; mais 
elle  n’a  point  été  publiée.  Outre  la  Fie 
qu’on  vient  de  citer,  ou  peut  encore 
consulter  sur  Larroque  , son  Eloge 
par  Baiildry , dans  les  Nouvelles  de 
la  fiéptiblique  des  Lettres  , mars 
1 684  ; le  Dictionnaire  de  Bavle,  et  les 
Mémoires  de  Niceron.  VV— s. 

LARROQUE  (Daniel  de),  fils 
dn  précédent,  né  vers  iWio  à Vitré 
en  Bretagne,  se  disposa  par  des 
éludes  convenables  À irmplir  tes  fonc- 
tions du  pastoral.  A la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  il  se  retira  d’abord 
•1  Londres,  puis  à Copenhague;  et 
n’y  ayant  pas  trouvé  l’elablLseincnt 
avantageux  qu’on  lui  promettait , il 
revint  en  Hollande,  où  Bayle  l’asso- 
cia à la  rédaction  d'un  journal  litté- 
raire. Rentré  en  Fiance  en  itaqo, 
Larroque  ne  tarda  pas  à prononcer 
sou  abjuration.  Prive  de  fortune,  il 
chercha  des  ressources  dans  scs  la- 
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lents,  et  se  mit  aux  gages  d’un  li- 
braire. Il  composa,  en  itiyj,  la  pré- 
face d'un  ouvrage  satirique , dans  le- 
quel ou  reprochait  à l’admiuistralioa 
de  u’avoir  pris  aucune  mesure  pour 
prévenir  la  famine  qui  désolait  alois 
la  France.  L’ouvrage  lut  saisi  sous 
presse,  l’imprimeur  pendu  ( Vuyet 
le  Dictionnaire  del’rosp.  Marchand), 
et  Larijmuc  conduit  au  château  de 
Saiimu^P  où  il  resta  enfermé  cinq 
ans.  Il  sortit  enfin  de  prison  par  la 
protcctioif  de  i'abbesse  de  Fonte- 
vraullf^qui,  ne  bornant  pas  là  sa  gé- 
nérosité, lui  procura  un  emploi  dans 
les  bureaux  du  marquis  de  Torcy, 
secrétaire  d’état  des  affaires  étran- 
gères. Il  remplit  cette  place  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  capa- 
cité, et  fut  nommé,  parle  régent,  se- 
crétaire du  conseil  du  dedans,  charge 
qui  fut  supprimée  peu  de  temps 
après.  Retiré  avec  une  peusiun  de 
aooo  livres,  Larroque  partagea  les 
dernières  années  de  sa  vicentrel’étude 
et  la  société  de  quelques  personnes 
choisies,  et  il  mourut  à Paris  le  5 sep- 
tembre iqât.  C'était  un  homme  de 
mœurs  douces  et  d’un  commerce 
agréable  : moins  érudit  que  son 
père,  il  avait  plus  d’esprit  et  plus  de 
goût  ; il  eut  un  grand  nombre  d’amis, 
parmi  lesquels  on  citera  Bayle,  l’abbé 
Fraguier  et  d’O  ivet.  Ou  a de  Larro- 
que : 1.  Le  Prosélyte  abusé,  ou 
Pâtisses  vues  de  M.  Brurjrs  dans 
l’examen  de  la  séparuliun  des  pro- 
testants, Rotterdam,  1684 , in-ia. 
« J’ai  lu,  dit  liayle , ccl  ouvrage  en 
» manuscrit,  et  l'ai  trouvé  foit  joli; 
» il  y a beaucoup  d’esprit,  de  fines 
» railleries,  du  savoir  et  de  la  foice 
» ( Lettre  a Ltufnt  ).  » II.  Les  Pé- 
ri tables  motifs  de  la  conversion  de 
l’abbé  de  la  Trappe  , avec  quel- 
ques réjlexU  ns  sur  sa  vie  et  sur 
ses  écrits , Gulogue , 1 üüà , m - ia. 
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C.Yst  une  satire  assez  vive  contre 
l'abbé  de  Rance,  qui  y est  représenté 
comme  un  ambitieux.  III.  Nouvelles 
nccusalions  contre  F arillas  , ou 
Remarques  critiques  contre  une  par- 
tie de  son  Histoire  de  l'hérésie  , 
iGR-,  IV.  Remarques  générales  sur 
les  Mémoires  du  comte  d’ Estrades , 
Paris,  1709,  in  - 11  de  7G  pages  ; il 
y a de  l'espi  it  et  de  l'érudition  dans 
ce  petit  ouvrage.  V.  Fie  ^ Mé- 
zeray , Amsterdam  , 1720,  in  - 12. 
C'est  un  roman  satirique,'  et  l’une 
des  productions  de  la  jeundlke  de 
l’auteur.  Larroquc  a traduit  de  l’an- 
glais , la  Fie  de  Mahomet  par 
l’ndeaux , Amsterdam,  1Ü98;  Pa- 
ris, 1699,  in  12,  et  l’ Histoire  ro- 
maine , par  Laurent  Ecbard  : cette 
traduction , restée  inédite,  a,  dit-on  , 
été  ti  es  utile  à l’abbé  Desfontaines.  Il 
a rédigé  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  pendant  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1G87  , à la 
prière  de  Bayle,  qu’une  indisposition 
assez  grave  empêchait  de  s’occuper 
de  ce  travail  ; il  est  l'éditeur  des 
Adversaria  sacra,  ou»  rage  posthume 
de  son  père,  auquel  il  a joint  une 
Dissertation  De  legione  fulminatri- 
ce  : enfin  il  avait  composé  les  Anec- 
dotes du  règne  de  Charles  11,  que 
l’abbé  Fragnier  avait  en  manuscrit. 
Une  lettre  de  l’abbé  d’OIivet  au  pré- 
sident lioubier  (Paris,  1739)  con- 
tient beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes sur  Daniel  de  Larroqur. 
C’est  dJus  cette  lettre  qu’il  loi  attri- 
bue V Avis  important  aux  réfugiés 
sur  leur  prochain  retour  en  France , 
Amsterdam,  1690  , in  - 12.  « Je  lui 
» ai  entendu  cent  fois  coutir.  dit-il, 
s que  ne  pouvant  approuver  la  con- 
» duite  des  réfugiés,  qui  ne  cessaient 
» alors  d’invectiver  contre  le  roi  et 
» coulrc  la  France  avec  une  aigreur 
» capable  de  nuire  à leur  retour,  il 
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» composa  cet  ouvrage  dans  le  des- 
» sein  de  leur  ouvrir  les  yenx , et 
» avant  que  d'être  tout-à-fait  déler- 
» miné  à se  faire  catholique.  » Mal- 
gré une  assertion  aussi  posiiive , 
l’abbé  d’Estrc'cs,  prieur  de Ncnfville, 
a démontré  que  l 'Avis  aux  réfugiés 
est  de  Bayle,  qui  11 ’a  constamment 
nié  cet  ouvrage  que  parce  qu’il  lui 
aurait  fait  de  nombreuxennemis  parmi 
les  protestants.  ( Voyez  Réponse  à 
l'abbé  d’OIivet,  Bruxelles,  1739, 
in- 12.)  W — s. 

LARTIGAUT,  grammairien  du 
xvii'.  siècle,  n’est  guère  connu  que 
par  scs  vaines  tentatives  pour  réfor- 
mer l'orthographe  de  notre  langue. 
Les  idées  qu’il  publia  dans  sa  jeunesse 
sur  ce  sujet  ayant  été  mal  accueillies, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  uniquement 
occupé  à lire  les  auteurs  grecs  et  leurs 
sclioliastes,  et  il  mourut  ignoré  à Pa- 
ris au  mois  de  janvier  1716.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivants  : 1.  Les  Pro- 
grès de  la  véritable  o rtografe , ou 
l' Ortografe  franco' te  fondée  sur  les 
principes  , confirmée  par  démons- 
trations , Paris,  1G69,  in  - 12.  11. 
Principes  infaillibles  et  Règles  de  la 
juste  prononciation  de  notre  lan- 
gue, ibid.,  1G70,  in-  12.  Lartigaut , 
dit  l’abbé  Goujct , est  un  mauvais 
guide;  et  son  livre  prouve  qu’il  n’avait 
pas  de  connaissance  de  la  véritable 
prononciation.  Son  système  a été  ré- 
futé par  Regnier  Desmarais  dans  sa 
Grammaire.  III.  La  Sphère  histori- 
que, ou  Explication  des  signes  du 
zodiaque , des  planètes  et  des  cons- 
tellations par  rapport  à l’histoire 
ancienne  des  diverses  nations,  etc. , 
Paris,  i7iG,in-i2.  C'est  le  recueil 
le  plus  détaillé  qui  eût  paru  eu  fran- 
çais de  toutes  les  anciennes  fables  ou 
histoires  qu’on  a données  pour  ori- 
gine des  iioins  de  constellations;  mais 
ou  avait  en  latin  le  livre  de  Philippe 
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Cæsius  à Zcsen  , intitulé  : Cn’lutn 
astronomico -poeticum , Amsterdam, 
166a,  in-8°.,  dont  il  paraît  que  Bu- 

Cis  a fait  beaucoup  d'usage,  dit  La- 
ide ( Bibliogr.  aslr.,  pag.  253). 

W— j. 

LARUE.  Foy.  Rue. 

LARUETTE  (Jean-Louis),  ac- 
teur célèbre  et  compositeur  de  l'Opéra- 
Comique  et  du  Théâtre  Italien,  naquit 
à Toulouse  en  i-5i  , et  vint  débuter 
à Paris  dans  les  rôles  d'amoureux  à la 
foire  St.-Laurcnt  en  fj5i,  lorsdu  re- 
nouvellement de  i’0[>éra  - Comique  ; 
mais  sa  figure  vieillotte,  sa  voix  natu- 
rellement un  peu  cassée  , nuisirent  au 
succès  qu’il  espérait  y obtenir.  Ayant 
rnfiu  trouvé  le  véritable  genre  au- 
quel la  nature  l’avait  destiné,  il  prit 
le<  rôles  de  pères  et  de  tuteurs , et 
s’y  Gt  bieutôt  une  telle  réputation 
ue  son  nout  sert  encore  aujour- 
’hui  pour  désiguer  cet  emploi.  Il  fut 
reçu  à la  Comédie  itahenue  en  1 762, 
lorsqu'on  y réunit  l’Opéra  - Comi- 
que, ct  se  .relira  en  1779,  après  avoir 
réjoui  le  public  peudaul  vingt-sept 
ans  sur  ces  deux  théâtres  par  le  na- 
turel ct  la  vérité  de  son  jeu  dans  uu 
très  grand  nombre  de  rôles  qu’il  cira, 
surtout  ceux  de  Pierre  le  Roux  dans 
Rose  et  Colas  , de  Cassnndre  dans 
le  Tableau  parlant,  etc.  Quoique  sa 
manière  fût  uu  peu  uniforme  , elle 
était  si  plaisante,  qu’il  ne  manquait 
jamais  d’être  applaudi.  Il  composa 
la  musique  de  plusieurs  opéras-co- 
miques. qui  réussirent  dans  le  temps. 
Il  donua  au  Théâtre  de  la  Foire, 
en  1708,  le  Docteur  Sangrado , 
Y Heureux  Déguisement,  le  Méde- 
cin de  V Amour  ; en  1 7Ô9 , Y Drogue 
corrigé,  Cendrillon  ; a*la  Cotnedie 
italienne, en  1 76 1 ,1e  Dépit  généreux  ; 
en  1763,  le  Guide  Chêne  ; en  1772, 
les  Deux  Compères.  Larurtte  mourut 
à Toulouse,  au  mois  de  janvier  179a. 
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Si  vetive , également  applaudie  sur  le 
même  théâtre,  a laissé  des  regret* 
par  sa  retraite  prématurée.  A — r. 

LASALLE.  F or.  Saule  (La  ). 

LA  SAUVAGERE.  Foy.  Sau- 

vagère. 

LASCA  (AntoineFrançoisGra;:- 
zini , dit  le),  naquit  à Florence  eu 
i5o5.  Il  fut  d’jbord  placé  chez  uu 
pharmacien  ; mais  il  ne  suivit  pas  long- 
temps cette  profession.  Il  se  livra  aux 
lettres  avec  quelque  succès , puisqu’â 
37  ans  il  fut  le  fondateur  de  l'académie 
des  Humides  {gli  l/midi)  ; ce  fut  alors 
qu’il  prit  pour  devise  une  Lasca  ( es- 
pece Qe  poisson  que  nous  appelons  le 
Dard  ou  la  Vandoisc),  s’élevant  hors 
de  l’eau  pour  saisir  un  papillon  , 
symbole  de  l’imagination  humaine,  et 
qui  caractérisait  l’esprit  capricieux  de 
Grazzini  : cette  devise  devint  son  sur- 
nom académique.  Il  fut  d’abord  clu 
chancelier  de  ce  corps  littéraire;  et 
lorsque  le  grand-duc  lui  eut  donné  le 
titre  d’académie  florentine , Grazzini 
en  fut  nommé  provéditeur,  dignité  qui 
lui  fut  conférée  trois  fois.  Les  formes 
établies  pour  la  publication  des  ou- 
vrages, causèrent  bientôt  des  divisions 
dans  l’académie;  ct  le  Lasca,  qui  en 
avait  été  le  créateur , en  fut  exclu  par 
le  parti  dit  des  Aramei  qui  y domi- 
nait (1).  Le  Lasca  ne  demeura  pas 
oisif  dans  cette  proscription  acade- 
mique : il  fit  paraître  des  comédies 
plaisantes, ct  des  poésies  satiriques  et 
piquantes  daus  lesquelles  l’.ufpléinic 
n’était  pas  épargnée,  1rs  Stanze  in 
dispregio  delle  Sberrctalc  , 1 3 7 9 , 
in-4".  ; la  Guerrtt  de’  mostri , Flo- 
rence , 1 58  J , in-4°.  Il  recueillit  et  pu- 
blia les  poésies  burlesques  du  Leroi 
et  d’autres  poètes  du  même  genre. 


(1)  1-e  I.asc*  avait  inurtni  ce  pari*  rn  -id  cnlr , 
Parce  qu’il  prétendait  , avec  Pier  - France*** 
Ciambullari  . qui  rn  était  le  chef,  que  la  langue 
italienne  dérivait  de  celle  iju'ou  parlait  aa  iMjra 
d'j4r*m%  l'auttcnua  Sjut. 
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des  sonnets  de  Burchidlo,  et  des 
chansons  de  carnaval , Canli  cama- 
scialeschi  : cette  publication  lui  attira 
encore  des  chicanes.  G1a77.ini  con- 
çut alors  l’idée  de  former  une  nouvelle 
académie;  c’est  celle  qui  a pris  le  nom 
délia  Crusca.  Son  objet  était  de 
perfectionner  la  langue  toscane,  et 
de  la  fixer  en  discutant  toutes  ses  ex- 
pressions, et  les  passaot  comme  à 
l’étamine  ou  au  bluteau  , pour  séparer 
le  son  (en  ilalicu  la  crusca  ) de  la  fa- 
rine. Le  Lasea  refusa  de  prendre,  à 
l’exemple  de  ses  nouveaux  confrères  , 
un  nom  tiré  de  la  boulangerie; il  con- 
serva le  sien  en  donnant  plaisamment 
pour  prétexte , que  pour  frit  e le  pois- 
son qu’il  désigne,  on  l’enfarine.  Le 
Salviali  ménagea  un  raccommodement 
entre  le  Lasea  et  l’académie  florentine: 
Grazzini  se  soumit  aux  formalités  de 
la  censure , et  y reprit  sa  place  vingt 
ans  api  es  en  avoir  été  expulsé;  il  fit  à 
son  tour  recevoir  Salviali  parmi  les 
Cruscanti  ou  Crusconi.  La  Nanea 
( ou  Guerre  des  nains),  parodie  de  la 
Giganlea  (Guerre des  géants),  poème 
bizarre  de  Forabosco  ( V oy.  Ame- 
lungut  , 11,58),  est  regardée  comme 
uuc  composition  du  Lasea  : c'est  l'o- 
pinion de  Biscioni  et  de  Magliabec- 
chi.  Cependant  M.  Ginguenc  ne  croit 
vas  qu’on  doive  le  lui  attribuer:  il  est 
vrai  que  Grazzini  ne  s’y  nomme  pas, 
taudis  qu’il  a mis  son  nom  au  poème 
demi-burlesque  , intitulé  la  Guerra 
de'  rtystri , quia  été  imprimé  avec 
ceux-ci  a Florence,  1612,  in- 13,  et 
qui  avait  paru  séparément , Florence, 
»584.  in-4".  et  in-8”’  Ce  poème  est  la 
suite  des  deux  precedents  : ce  qui  nous 
a paru  fortifier  i’opmion  de  Biscioni. 
Le  Lasea  a composé  aussi  sept  comé- 
dies en  prose  : elles  sont  moins  indé- 
centes, mais  aussi  moins  comiques  que 
celles  des  poètes  qui  l’avaient  devancé, 
tels  que  Bibbicna  ( Voy.  Dovizi,  XI , 
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637  ),  Macchiavei,  Arioste,  Arétin.  Le 
sujet  est  presque  toujours  un  person- 
nage berné , dupé  et  trompé  , pour 
servir  à ses  dépens  un  rival  plus  heu- 
reux : dans  la  Gelosia , ou  se  moque 
d'un  mari  jaloux;  la  Spiritata  feint 
d’être  possédée,  pour  se  débarrasser 
d’un  prétendant  qu’elle  n’aime  pas; 
la  Striga,  c’est-à-dire,  la  sorcière , 
sert,  par  sa  prétendue  magie,  l’intri- 
gue de  deux  amants;  la  Sibilla  est  le 
nom  d’une  jeune  fille  qui , après  avoir 
été  toui montée  dans  ses  amours,  re- 
trouve un  bon  père  qui  l’unit  à celui 
qu’elle  aime;  la  Pintocchera  est  le 
nom  que  l’on  donne  à une  de  ces 
sœurs  appelées  ailleurs  Béguines; 
ainsi  que  dans  d’autres  couirdies  du 
temps , ces  religieuses  y font  l’office 
d’eutrrmelleuses  : l'intrigue  des  Pa- 
rentadi , c’est-à-dire,  des  alliances, 
est  tout-à-fait  romanesque.  Ces  six 
comédies  ont  été  imprimées  à Vruise, 
i58r , 111-8". , du  vivant  de  l’auteur; 
la  Gelosia  l’a  été  séparément  en 
• 55 1 , et  la  Spirituta  en  i56i  : ces 
éditions  sont  tiès  rares,  et  n’ont  pas 
été  mutilées  comme  celle  de  1 58s.  I>a 
septième  pièce , qui  était  restée  inédite, 
a paru,  pour  la  première  fuis,  dans  le 
Tealro  comico  Fiorentino  , 1 -j6o  , 
6 vol.  in  8“. , dont  les  comédies  de 
Lasea  remplissent  le  5'.  et  le  4*-:  celle- 
là  cstiulitulée,  I ’ Arzigogolo  ; c’est  le 
nom  d’un  paysan  dont  le  rôle  est  imité 
d’Agnelet  de  Avocat  patelin  .-  le 
principal  rôle  est  celui  d’un  vieillard  à 
qui  l’on  a fait  accroire  qu’il  est  rajeuni; 
cequi  amène  des  scènes  trè- comiques: 
cette  pièce  a aussi  été  imprimée  sépa- 
rément à Venise  sous  la  1 nitrique  de 
Florence,  1 "5o,  111-8.  L’ouvrage  quia 
donné  le  plus  de  lépiilalion  à Grazzi- 
ni , est  un  recueil  de  Nouvelles  intitulé  : 
La  prima  e la  seconda  cena  , Lon- 
dres ( Paris),  i^üf),  in  8’.  Cet  ou- 
vrage a etc  contrefait  à Lucqucs , et 
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réimprimé  à Livourne  en  1792,  3 
vol.  in-8\,  avec  le  portrait  de  l’au- 
teur. Le  Lasca  ne  se  distingue  pas 
comme  Boccace  par  le  naturel  et  la 
gaîté;  mais  il  raconte  avec  esprit  et 
avec  grâce.  Scs  Nouvelles  comiques  ou 
tragiques  sont  au  nombre  de  vingt- 
une;  dix-neuf  autres  ont  été  perdues  : 
scs  poésies , parmi  lesquelles  il  y a un 
grand  nombre  de  Capitoli  ou  pièces 
satiriques , de  sonnets , etc.  , ont  e'te' 
recueillies  en  deux  volumes  in-8J. , 
Florence,  1741  . •74'*-  Ce  recueil 
est  précédé  de  la  vie  de  l’auteur  par  le 
chanoine  Biscioni.  Le  Lasca  mourut 
à Ploreucc,  en  février  1 583.  Il  était 
fort  bien  fait,  et  avait  l’air  un  peu  sé- 
v ère  ; son  esprit  était  vif,  gai  et  même 
bicarré.  Il  vécut  célibataire  , et  avec 
une  pureté  de  mœurs,  un  amour  de 
la  religion  que  n’annonce  poiut  le  genre 
licencieux  de  scs  ouvrages.  Quoiqu’il 
écrivît  bien  en  prose,  il  avait  plus  de 
penebaut  pour  la  poésie,  et  il  impro- 
visait avec  facilité.  11  connaissait  bien 
les  délicatesses  de  la  langue  toscane; 
et  il  y a encore  ajouté  des  tournures 
et  des  phrases  qui  lui  étaient  particu- 
lières. Ou  le  r garde  comme  l’inven- 
teur d’une  espèce  de  composition  qui 
approche  de  nos  madrigaux.  On  a 
plusieurs  de  ses  Lettres  dans  les  re- 
cueils de  ce  genre.  L’académie  délia 
Crusca  a placé  ses  écrits  parmi  ceux 
qu’elle  regarde  comme  des  autorités , 
tesli  di  lingua.  A.  L.  M. 

LASC.AR1S(  Théodore),  prince, 
dont  les  historiens  grecs  et  latins 
ont  également  vanté  la  bravoure,  des- 
cendait d’une  des  plus  anciennes  fa- 
mille de  l’Orient  ; il  était  l’aîné  de  six 
frères , tous  distingués  par  leur  cou- 
rage et  leurs  exploits  militaires.  Théo- 
dore épousa,  en  1200,  Anne,  fille 
d’Alexis  Lange,  qui  venait  d’usurper 
le  sceptre  sur  son  frère , le  faible 
Jiaac.  ( Voy.  Alexis  111, 1,  p.  i»4a-  ) 
XXIII. 
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Lorsque  les  croisés  assiégèrent  Cons- 
tantinople en  !2o5  , il  tenta  de  s’op- 
poser à leur  débarquement  , et  de- 
manda ensuite  à grands  cris  qu’on 
les  attaquât  daus  leurs  retranche- 
ments ; mais  il  ne  put  persuader  Alexis, 
qui , sans  avoir  combattu , ordonna 
la  retraite.  Cette  malheureuse  vific 
voyait  se  succéder  rapidement  ses  in- 
dignes maîtres.  Murzuphlc  , assassin 
d’Alexis  le  jeune,  fuyait  devant  les 
croisés , réunis  pour  le  punir.  Théo- 
dore se  présenta  pour  disputer  un 
trône  qui  n’était  plus  (1  ).  Il  fut  nommé 
empereur;  mais  il  refusa  ce  titre, 
et  se  contenta  de  celui  de  despote , 
qui  lai  assurait  le  second  rang.  H 
essaya  de  ranimer  le  courage  des 
Grecs , en  leur  montrant  qu’il  serait 
facile  d’exterminer  vingt  mille  ciuisés 
renfeitm’sdansCunstatitinople;  mais  , 
abandonné  de  scs  soldats , il  fut  obligé 
de  quitlerlui-méme  mie  ville  que  per- 
sonne 11e  voulait  défendre.  Il  pi««a  !o 
Bosphore,  confia  sa  famille  aux  habi- 
tants de  Nirée,  et,  ayant  rallié  leux 
des  Grecs  qui  préféraient  la  mort  a la 
servitude,  s’empara  dequeiques*villes  : 
il  fit  alors  alliance  avec  le  sultan  d’1- 
cone , et,  aide  par  ce  prince,  il  se 
rendit  bientôt  maître  de  toute  l.i  Bi- 
thynie.  Cependant  1rs  croisés  s’étaient 
mis  à la  poursuite  de  Lasearis  : ils  le 
battirent  dans  plusieurs  rencontres  ; 
mais  l'irruption  des  Bulgares  le  sauva. 
La  retraite  des  Français  le  mit  rn  pos- 
session de  la  Lydie,  di  s côtes  di  l’Ar- 
chipel jusqu’à  Epbcse,  et  d’uue  partie 
de  la  Phrygie.  Informé  que  son  beau- 
père  était  tombeau  pouvoir  du  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  le  retenait 
prisonnier,  il  jugea  ne  pas  devoir 
différer  plus  long-temps  son  sacre  ; 


(0  OtU  belle  «iprtMMl  appartient  à M.  MJ. 
chaud,  a «jut  l'on  a d'afllrvra  •-nip(nnte  plusieurs 
traita  de  cet  article.  ( Voy.  Vltuloirt  de*  Crut* 
/ade/,11 1,  a'ft  ) 
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et  sur  !e  refus  du  patriarche  de  prendre 

part  à cette  cérémonie , il  élut  à sa 
place  Michel  Autorianicis , qui  le  cou* 
tonna  empereur  ( t uoü),  dans  la  ca- 
thédrale de  Nicc'e.  La-caris  lit  ensuite 
une  trêve  de  deux  ans  avec  les  Fran- 
çais, occupés  à se  défendre  contre  les 
.bulgares  , et  profita  de  ce  délai  pour 
s'opposer  aux  progiès  des  aventuriers 
qui  venaient  fonder  de  nouveaux  étals 
sur  ses  frontières.  Pendant  qu’il  sou- 
tenait des  guerres  pi  esquecontinurlles 
contre  les  Français  on  contre  ses  voi- 
sins, sou  beau-père  Alexis,  échappé 
des  mains  du  inatquis  de  Montferrat, 
arrive  à la  cour  du  SHlthan  d’Iconr,  et 
menace  Théodore  de  sa  vengeance , 
s’il  ne  consent  pas  à lui  remettre  un 
empire  fondé  par  sa  valeur.  Théo- 
dore, certain  de  la  fidelité  de  ses  of- 
ficier* , marche  aussitôt  à la  reucontre 
d’Alexis,  qm  s’avanç ut  Soutenu  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  com- 
mandés par  le  sultlian  , et  l'atteint 
près  d'Antioche  ( 1110)  : il  engage 
le  combat  quoiqu’avre  de-  fotees  liés 
inféricutes  ; et  au  moment  oit  la  perle 
de  scs  meilleurs  soldats  lui  faisait  dé- 
sespérer de  la  victoire,  il  parvient  à 
joindre  le  sttdhau  qu’il  tue  de  sa  main, 
et  fait  pi  isonnier  Alt  xis  , qu’il  se  con- 
tente d’enfcrpier  dans  un  cou  veut  où  cet 
ambitieux  mourut  au  bout  de  quelques 
mois,  dévoré  de  chagrin.  De  nouvelles 
guerres  contre  les  Fi  ançais  remplirent 
encore  plusieurs  années  du  règne  de 
Théodore.  Après  la  mort  d'Anne , 
fille  d'Alexis,  il  avait  épousé  la  fille 
de  Rupin,  prince  d’Antioihe;  mais 
éclaiiesur  scs  véritables  intérêts,  il  la 
répudia  pour  épou-er  Malte,  fille  de 
Piètre  dt  Courteuaj , empereur  fran- 
çais à Constantinople  ; et  il  se  propo- 
sait de  resserter  encore  son  alliance 
avec  les  Français , en  donnant  en  ma- 
ltage une  de  ses  litlesà  Robei t,  devenu 
déjà  sou  beau  Itéré,  lorsqu’il  mourut 
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àNicéecn  i aai.  à l’âge  d’environ  cin- 
quante ans.  Il  fut  inhumé  dans  la  mo- 
nastère de  Saint  - Hyacinthe , où  sa 
femme  Anne  et  Alexis  avaieut  déjà  leur 
sépulture.  Théodore  était  mi  grand 
prince,  un  guerrier  intrépide,  un  po- 
litique habile , ferme  dans  les  revers, 
ingénieux  à se  créer  des  ressources  , 
infin  un  arni  sincère  et  on  maître  gé- 
néreux. C’est  à ses  eflorts  que  l’empire 
des  Grecs  dut  de  se  maintenir  encore 
|iendant  quelques  siècles.  Il  eut  pour 
successeur  Jean  Docas  ou  Vatace,  son 
gendre  ( V oy.  Vatace  ).  — I .ascaris 
(Théodore  II,  ou  le  Jeune),  em- 
pereur de  Nicéc , était  fils  de  Jean 
Vatace,  qui  lclcva  dans  le  métier 
des  armes;  il  était  né  en  mi  , l'an- 
née même  que  son  père  fut  appelé  au 
trône,  et  il  lui  sncréda  en  ra55. 
Il  mit  ses  frontières  à l'abri  d’une  in- 
vasion , en  renouvelant  le  traité  d'al- 
liance avec  le  sultlian  d’Irone,  et  re- 
vint dans  sa  capitale,  mi  il  fut  cou- 
ronné soleimellcmiut , le  jour  de 
Noël.  Il  apprit,  dans  Ir  même  temps, 
que  les  bulgares,  voulant  tenter  de 
reprendre  les  provinces  que  Vatace 
leur  avait  enlevées,  venaient  de  fran- 
chir le  Mont  Hærnus  cl  de  pénétrer 
dans  l’iutéiicar  du  pays  , dont  les  ha- 
bitants ne  leur  opposaient  aucune  ré- 
sistance. Il  part  aussitôt  avec  uu  petit 
nombre  de  soldats,  auxquels  se  réu- 
nissent , dans  le  chemin , tous  les 
hommes  armés,  et  reprend  sur  1rs 
Bulgares  les  villes  dont  ils  s’claicut 
emparés  : la  mauvaise  saison  l'ein- 
pèrhede  les  pour  suivre.  Les  Bulgares 
cherchent  à se  rallier;  mais,  défaits 
successivement  dans  liois campagnes, 
ils  sont  réduits  à demander  la  paix 
aux  conditions  que  dictera  le  vain- 
queur. Théodore  s’oppose  ensuite  aux 
incursions  des  Tartaics  dans  la  Cap- 
p,  idocc  ; cl  c'est  laque  se  bornent  ses 
exploits.  Ce  priucc  était  sujet  à de 
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frequents  accès  d'épilepsie  : il  ima- 
gina qu’ils  étaient  causés  par  un  ma- 
léfice. Tourmente  de  l’idce  de  sa  mort 
prochaine , il  tomba  dans  une  noire 
mélancolie , et  conçut  d’injustes  soup- 
çons contre  ceux  qui  pouvaient  as- 
pirer à lui  succéder.  Dans  une  de 
tes  marches  eu  Dulgarie , il  consulta 
George  Acropolitc  sur  uucqncstion  de 
politique , et  la  réponse  ne  l’ayant  pas 
satisfait , il  porta  la  main  sur  sou  ci- 
meterre; mais  réfléchissant  que  cette 
mort  prompte  satisferait  imparfaite- 
ment sa  vengeance,  il  fit  dépouiller  de 
ses  vêtements  le  grand  logolhèle,  et 
ordonna  à deux  gatdes  de  le  frapper 
de  leurs  bâtons.  Aptes  cette  execu- 
tion , Acropolitc  se  traîna  dans  sa 
tente,  d’où  ii  lefusa  de  sortir  pendant 
uelqucs  jours;  mais  les  ordres  absolus 
e Théodore  le  forcèrent  de  reparaître 
au  conseil  ( 1 ).  Michel  Paléologue  , 
qu’il  soupçonnait  d’ambitionner  le 
trône,  s'enfuit  à la  cour  du  sulthan 
d’icone.  Théodore  se  réconcilia  avec 
lui  ; mais  , quelque  temps  après  , il 
exigea  que  la  sœur  de  Paléologue 
donnât  sa  fille  en  mariage  à uu  de 
ses  favoris;  et,  sur  sou  refus,  il  la 
fit  mettre , jusqu’au  cou , daus  uu 
sac,  avec  des  chats,  dont  ou  animait 
la  fureur  en  les  piquant  avec  des 
aiguilles.  Craignant  que  Paléuloguc  lie 
Voulût  venger  l’affi  ont  qu’avait  reçu  sa 
sœur,  il  le  fil  arrêter  et  charger  de 
fers;  mais  il  s’attendrit  en  le  voyant, 
l’embrassa  et  témoigna  le  plus  vif  re- 
pentir de  ses  emportements.  Théo- 
dore, épuisé  de  plus  en  plus  par  la 
maladie , ne  songea  plus  qu’a  se 
préparer  a la  mort  ; il  distribua  aux 


(l)  ! f»  Grec*,  dit  Gibbon  ( chap.  lu  il  \ « 

avaient  si  com|>lctrn)eQi renouer  • tnut  im Ittnrn t 
<1  butineur,  qur  c’est  l'o/bruc  lui-même  qui  nous 
«jipreiui  «ou  ignominie.  Acropolilr  semble  même 
tirer  vanité  de  la  patieuce  avec  laquelle  il  reçut 
ia  bastonnade,  et  ue  son  absence  du  conseil  jui« 
gu’au  moment  uu  il  j tut  r«pp«lf . 
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pauvres  d’abondantes  aumônes , con- 
fessa publiquement  ses  fuites  , se  re- 
vêtit d’un  li  .bit  religieux  , et  mou- 
rut au  mois  d'août  r>5r),  après  uu 
règne  de  trois  ans  it  dix  mois  II  fut 
inhuinéà  Magnésie,  pics  (!■■  son  père. 
Théodore  II  avait  de  grandi  s qualités, 
qui  furent  ternies  par  scs  emporte- 
ments et  par  scs  soupçons.  Il  laissa 
de  son  mariage  avec  Hélène  , fille 
d’Asan,  roi  des  bulgares,  quatre  filles 
( i ) et  un  fils  nommé  Jean,  âgé  de 
six  ans , dont  il  confia  ia  tutelle  an 
patriarche  Arsène  et  à George  Mu- 
zalou  son  favori , dont  il  avaitéprouvé 
la  fidelité  ; mais  Michel  Paléologue 
s’empara  de  la  tutelle  de  cet  enfant , 
qui  avait  porté  quelque  temps  le  vain 
titre  d'empereur,  sous  le  nom  de 
Jean  iv  , le  fil  priver  de  la  vue,  et 
monta  sur  le  trône  à sa  place.  ( F. 
Michel  Paléologue.  ) W — s. 

LASCAUlS,  Constantin  ) , l’un  de 
ces  illusties  Grecs  qui,  chassés  de 
leur  patrie  dans  le  xv  '.  siècle  , con- 
tribuèrent si  puissamment  à la  renais- 
sance des  lettres  en  Europe,  quitta 
Constantinople  en  1 4 ^*4-  > cl  vint  cher- 
cher un  asile  en  Italie;  il  y fut  accueilli 
par  François  M'uiec  , duc  de  Milan , 
qui  le  chargea  d'enseigner  la  langue 
grecque  à sa  file  Hippolyte,  mariée 
eu  1 4G5  à Alphonse,  depuis  toi  de 
Naples.  Il  partit  ensuite  pour  Rome, 
où  il  vécut  quelque  temps  dans  l'inti- 
mité du  cardinal  Bc-sariou.  De  là  il  se 
rendit  à Naples,  appelé  par  le  roi 
Ferdinand,  pour  y professer  U langue 
grecque  et  la  rhétorique.  1!  avait  formé 
le  projet  d’aller  finir  scs  jours  dans 
quelque  île  de  la  Gièce;  mais  le  vais- 
seau qu’il  montait  ayant  relâché  à 
Messiue , les  principaux  habitants  lui 


(t)  Katlmf , I'oqa  dti  filles  de  Théodore,  ma- 
rier «ta  comte  de  Yioûirille  , «it,  dit-oo,  le  t>ge 
de  U rujuyi»  de  L-tcuri»  «ubtte  deus  le  comté 
de  Nice, 
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firent  tant  d'instances  , qu’il  consentit 

à donner  des  leçons  en  cette  ville.  La 
réputation  de  ce  grand  maître  y attira 
de  nombreux  élèves  , parmi  lesquels 
on  cite  le  célèbre  Brmbo  : il  y mourut 
vers  la  fin  de  l’année  i493,  dans  un 
Sgc  avancé.  En  reconnaissance  des  tc- 
inotguagcS  d'affection  qu’il  avait  reçus 
du  sénat , il  lui  légua , par  son  tes- 
tament , sa  bibliothèque,  composée 
de  mauusci  ils  précieux  , qui  ont  été 
transportés  depuis  en  Espagne  (1). 
Le  tombeau  de  marbre  , élevé  à Las- 
caris  dans  l’église  des  Carmes  de  Mes- 
sine, a clé  ruiné  par  le  temps,  et  on 
ne  l’a  poiut  rétabli.  On  a de  lui  : I. 
Grammalica  grœca , sive  Compen- 
dium octo  orationis  partium.  Cette 
grammaire,  qu'il  avait  composée  pour 
la  fille  du  duc  Sforcc , a été  imprimée 
à Milan  , i/fjG  , in-4°.,  parles  soins 
de  Uéinétrius  de  Crète.  C’est  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  grec  : aussi 
est  il  très  recherché  des  curieux.  — 
Ibid.  i48o,  in-fol.,  avec  la  trad.  la- 
tine de  Jian  Crcston,  religieux  carme 
de  Plaisance.  — Vicencc  , 1489, 
in-4°.,  grec  et  lat.  — Veuise  , 1 494" 
g5  , in-4“.  Celte  édition  est  le  pre- 
mier ouvrage  sorti  des  presses  du  fa- 
meux Aide  Mauucc  l'ancien  ; M.  Rc- 
nouard  l’a  décrite  avec  son  exactitude 
ordinaire,  dans  le  tome  1".  des  An- 
nales des  Aide.  Il  existe  quatre 
autres  éditions  de  la  grammaire  de 
J<ascaris,  par  les  mêmes  imprimeurs, 
l’une  sans  date  (niais  de  1498  à i5o3, 
suivant  M.  Kcnouard) , in-40.;  1 5 1 a, 
même  lorm.it  ; I 54  o , 1 557,  in  8'. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  une  seconde 
fois  en  latin  par  Jean-Marie  Tricelli 


(«)  On  voit  encore  i U bibliothèque  royale  Je 
rtàmtul  on  grand  nombre  de  manuscrits  «le  la 
main  même  de  Lascaria:  la  lista  ru  a lté  donnée 
daos  te  Catalogua  de  crltc  bibliothèque, lom.  I”.f 
par  don  Inartc  , qui  a nroite  dr  cette  ncwiinn 
pour  publier  plusieurs  I-eUret  inédites  de  lias* 
«aris,.au  cardinal  Hetsarion  . à Tbéod.  liais,  « 

VéUa  , fl  tuba  « Jraa  Lataait»  Itéra, 
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( Tricacllins  ) , d’Aquino , Ferrare  i 
i5io,  in-4°.  ( C oyez  le  Manuel  du 
libraire , par  M.  Brunet.  ) IL  Deux 
Opuscules  sur  les  Siciliens  et  les  Ca- 
labrais qui  ont  écrit  en  grec,  pu- 
bliés , pour  la  première  fois , par 
Maurolico,  en  ■ 562.  Le  premier  a été 
inséré  par  Jérôme  Ragusa , dans  ses 
Elo^ia  Siculorum  , Avignon  , 1690; 
rt  d’après  un  ancien  manuscrit , par 
D.  Vito- Maria  Amico,  bénédictin  du 
Mont-Cassin,  dans  letom.  i".,parl.  iy 
des  Memor.  letler.  di  Sicilia,  it50. 
Ces  deux  opuscules  ont  été  reproduits 
par  l’abbé  Zaccaria , dans  sa  Bibl.  di 
storia  letleraria.  III.  Une  Disserta- 
tion sur  Orphée,  imprimée  dans  le 
torn.  i,r.  des  Murmura  Taurinensia, 
d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Sardaigne.  W — s. 

LASCARIS  ( Andre  Jeas)(i),  sa- 
vant littérateur  , de  la  même  famille 
que  le  précédent , avait  le  surnom  de 
iïhyndacertus , peut-être  parce  qu’il 
était  originaire  de  Rhindacus  . petite 
ville  entre  l’Hellespont  et  la  Phrygie. 

1 1 abandonna  sa  patrie  apres  la  ruine 
de  l’empire  des  Grecs  , et  se  réfugia 
à la  cour  de  Laurent  de  Médicis.  Ce 
grand  protecteur  des  lettres  le  ren- 
voya dans  l’Orient  pour  recueillir  les 
manuscrits  échappés  à la  fureur  des 
Turks  ; rt  ayant  obtenu  la  permission 
de  péuctrer  daus  les  bibliothèques  , 
il  eu  lira  uu  très  grand  nombre  d’ou- 
vrages précieux.  Il  fit , quelques  an- 
uées  après,  uu  secoud  voyage  dans 
la  Grèce  : mais  avant  son  retour,  Lau- 
rent mourut;  et  les  troubles  qui  écla- 
tèrent à Florence  déterminèrent  Las- 
caris  à accepter  les  offres  que  lui  fit  le 
roi  Charles  VIII,  pour  l'attirer  en 
France.  11  était  à Paris  en  1 4g5  ; et  ce 
fut  lui  qui  enseigna  les  principes  de  U 


(0  Il  eat  certain  que  I.uearii  te  nommait  Jbw 
dré-Jean;  mm  il  n'oat  guore  connu  q««  toailé 
«y»  dé  Je  «b  ( lé  »cul  dual  «l  fil  uaege. 
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laiigoe  grecque  à Budé  et  à Dancs. 
Louis  XII  le  nomma , en  i5o5,  à l’am- 
bassade de  Venise;  et  ce  savant  s’ac- 
quitta de  sa  mission  d’une  manière  sa- 
tisfaisante, puisqu'il  y fut  envoyé  une 
seonde  fois  < n 1 5o5.  Cependant  Wic- 
quefort  prétend  que  Lascaris  ne  con- 
venait pasà  un  emploi  qui  exige  surtout 
la  connaissance  des  intérêts  des  princes 
et  un  grand  usage  du  monde;  et  il  assure 
tueme  que  les  Vénitiens  se  plaignirent 
qu’on  leur  eut  envoyé  un  pédant  au 
lieu  d’un  ambassadeur.  Scs  fonctions 
cessèrent  parsuitede  la  rupturequi  eut 
lieu  entre  la  république  et  la  France  ; 
et  Lascaris  reprit  l’enseignement  de 
la  langue  grecque.  Léon  X,  ayant  conçu 
le  dessein  de  répandre  la  connaissance 
de  cette  langue , le  Ct  venir  à Rome 
pour  le  mettre  à la  tête  du  collège  des 
jeunes  Grecs  qu’il  venait  de  fonder  ; 
ct  il  lui  confia  en  même  temps  la  di- 
rection d’une  impriiuciie  de.slincc uni- 
quement à multiplier  les  livres  grecs. 
Le  pape  le  chargea,  en  1 5 1 5 , d’une 
taission  près  de  François  J''*'.,  et  ce 
grand  prince,  charmé  de  son  mérite , 
fit  des  efforts  pour  le  retenir  près  de 
lui  : Lascaris  revint  cependant  à Rome 
la  meme  année;  mais  il  retourna  à Pa- 
ris en  i5 18, elil  fulchargé,  avec Budé, 
de  former  la  bibliothèque  royale  de 
Fontainebleau.  François I”r.  le  nomma 
ensuite  son  ambassadeur  à Venise, 
comme  avait  fait  son  prédécesseur  ; 
ct  Lascaris  resta  dans  cette  ville  jus- 
qu’au moment  que  le  pape  Paul  111  lui 
témoigna  le  désir  de  l’avoir  à Rome.  H 
céda  aux  instances  du  pontife,  quoique 
malade  de  la  goutte;  mais  la  fatigue 
du  voyage  augmenta  ses  douleurs , et 
il  mourut  peu  de  mois  après  son  ar- 
rivée, en  1 535 , à l’âge  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Lascaris  n’a  pas 
dédaigné  de  remplir  les  fonctions  de 
correcteur  d’imprimerie  dans  l’atelier 
de  Fr.  de  Alopa,  à Florence,  ct  en- 


L A S 4o5 

suite  dans  l’imprimerie  établie  par  le 
pape  Léon  X , dans  son  palais  de 
Monte-Cavallo  ; et  on  lui  doit  d’excel- 
lentes éditions  des  ouvrages  suivants  : 
I.  A nthologia  epigraminaluin  g rœ- 
corum , libri  ru  , g ræcè,  Florence, 
1 494  > Cette  première  et  très 
rare  édition  de  l'Anthologie  est  exé- 
cutée en  lettres  capitales  ( î ).  ( Foy. 
Planudes.)  II.  Callimachi  hymni 
gr.  ciim  scholiis  græcis,  ibid.  ( 1 4ya  ) 
tn-4".  édition  princeps  exécutée  avec 
les  memes  caractères  que  l’ouvrage  pré- 
cédeut  (2).  III.  Scholia  græca  in  Ilia- 
dan,  in  integrum  restitula , Rome, 
r â 1 7 , in- fol. , édition  très  recherchée. 
IV.  Homericarumqucestionum  Hier, 
et  (le  nympharum  antro  in  Odyssed 
o/msculum , ibid.,  1 5i8,  pet.  iu-4°. 
de  44  feuillets , édit,  princeps.  V. 
Commentant  ( grœci ) in  septem  ira- 
ga-dias  Sophoclis,  ibid.  (i5 18),  pet. 
•n'4°.  Lascaris  écrivait  eu  latin  avec 
autant  de  facilité  que  d'élégance  : ou 
le  pria  de  s occuper  de  la  traduction  de 
quelques  auteurs  grecs  ; mais  il  n’a 
traduit  que  quelques  Traités  de  Po- 
lybe  sur  l'art  militaire.  Ou  cite  en- 
core de  lui  les  opuscules  suivants  : 
I.  Epigrammata  græca  et  latina , 
Paris,  1 537,  in-»».,  rare;  ibid., 
l544,  tn*4">»  avec  une  addiiion  de 
douze  pièces.  Conrad  Gcsucr  en  cite 
nue  édition  de  Bâle,  1 537 , in-»*.  II. 


[•!  htm  Lueiru  quon  doit  le  rétablj**enient 
tte*  lettre*  majuicule*  grerqur*  «ra’il  retrouva  *ur 
à ancienne*  médaille*,  et  qui  furent  employée# 
U première  r..t«  pour  l’impretiion  de  l'AntlioUiie. 
L.  epltre  dcdicatuire  odreitée  a Pierre  de  Médici* 
rontient  de*  deuil*  curieux  sut  le*  aoin*  qu’il  avait 

P".  P“r,ct>  °bH‘-  (r°S-  N'uJ* , JMl.  h Chu. 

loir*  de  Lout / Xi.) 

(»)  On  lai  attribue  atiui  féiHiiun  de  l'vfrvro- 
a Apollon  ntl  de  Kbodc.,  imprime. 
Alopa  en  1,06,10-40  i mai*  comme  Laararia  ïa- 
»,6|,l  P*r|i  d''  r*nnée  prdcZdcute,  il  Tant  .un- 
powr  qu  avant  de  quitter  Florm.ce  , il  avait 
aon  manuscrit  a l’imprimeur.  G, cilié,  croit 
Laacan.  fut  le  correcteur  do  FvCeirenue  , 1m- 
pnmc  avec  Ira  comaient.ire.  de  /acq.  Jrparnbu, 
a Lyon,  par  Trcachel,  rdr#,  3,„|  lo-tuf.  l/dpllri 
ded.catoire  adreaiCe  par  Laacaru  a Jeao  P., orrai, 
ntededo  du  Roi , rend  celle  cuojccUuc  tràa  vrai» 
KMulile- 
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De  verts  grrpcarum  liUerarum  for- 
ints rtc  cousis  apud  antiques , Paris, 
l53ü , iii-8’.  III.  Orationes . Frmc- 
fori  , 1573.  La  Nuova  ScieUa  di 
leltere  , par  lîern.  Pino  , en  contient 
une  de  Lascaris.  W — s. 

IJAS-CAS AS  ( Bautiili.emi  de  ). 
V oy.  Casas. 

LASCY  ^ Le  comte  Pierre  de),  ne 
en  1678  dans  le  comte' de  1 jrnmerick, 
en  Irlande,  quitta  sa  patrie  en  i()gt 
apres  la  capitulation  de  cette  ville,  et 
se  rendit  en  France  avec  son  oncle, 
Jean  de  Lascy,  alors  general  quar- 
ticr-maî're  : il  l’accompagna  ensuite 
en  Italie,  où  il  Gt  la  guerre  comme 
licol  n ml  dans  un  régiment  irlandais 
sous  les  ordres  de  Câlinât.  Son  oncle 
fut  tué  à la  bataille  de  la  Marsaille.  Le 
régiment  d’Alhlonr,  dans  lequel  il  ser- 
vait , ayant  été  réformé  après  la  pais 
de  Kiswick , Lasry  entra  au  service  de 
l’Autrirbe,  qui  était  alors  eu  guerre 
avec  les  Turcs  ; mais  la  pais  fut  con- 
clue aussitôt  après  sou  arrivée  eu  Hon- 
grie : aloi  s il  passa  au  service  du  roi  de 
Pologne , et  plus  tard  à celui  de  Pierre- 
le  Grand,  qui  avait  demandé  à ce 
dernier  des  officiers  pour  discipliner 
ses  troupes.  Lascy  eut  ainsi  le  com- 
mandement d’une  compagnie  russe, 
et  il  Gt  la  guerre  contre  les  Suédois 
sons  le  maréchal  Scbercmetof.  Sa  va- 
leur ne  tarda  pis  à le  faire  distinguer 
par  le  tzar  : il  obtint  un  avancement 
rapide;  et  il  était  brigadier  de  ses  ar- 
mées en  1709,  lorsqu’il  fut  blessé  à 
Pult.-.wa  , où  il  commandait  i’aile 
droite.  L’année  suivante  il  fut  chargé 
de  la  principale  attaque  de  Riga;  il 
contribua  beaucoup  à la  prise  de  cette 
place,  et  en  fut  nommé  commandant. 
En  1 7 11 , il  fil  la  guerre  contre  les 
Turcs;  ctaprès  la  pair  de  Prutb , il  re- 
vint combattre  les  Suédois,  « dirigea 
le  siège  de  Tonningen.  En  1719  il 
parcourut  la  Baltique  sur  une  Botte 
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nombreuse,  et  opéra  plusieurs  des- 
centes, qui  furent  très  funestes  au»  ha- 
bitants. L’année  suivante,  Pierre  Irr. 
le  nomma  lieutenant  - général  ; et  en 
1 71 1 il  le  chargea  de  pénétrer  en  Fin- 
lande, où,  suivant  les  expressions  du 
général  Lascy  lui-même,  l'armée  russe 
s’avança  en  portant  partout  le  feu  et  la 
désolation.  Ces  ravages  continuèrent 
pendant  di’ux  campagnes,  et  la  paix 
seule  y mit  fin  en  1 7 jx  Ensuite  le 
tzar  l’appela  à Pétersbourg,  où  il  le 
combla  d’honneurs  et  le  nomma  géné- 
ral en  chef  de  l’infanterie.  Picrre-le- 
Grand  étant  mort , Lascy  jouit  de  la 
même  faveur  an  pies  de  ses  succes- 
seurs. L’impératrice  Catherine  I".  le 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie.  En 
1754  il  commanda  une  année  contre 
les  Polonais,  et  passa  de  là  en  Alle- 
magne à In  tète  d’un  corps  auxiliaire. 
Il  vint  jusque  sur  les  bords  du  Rhin, 
où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  qui  faisait  sa  dernière 
campagne.  A son  retour  à Péters- 
bourg, Lascy  reçu  Ile  brevet  de  feld- 
raaréchal  ; et  il  fut  chargé  de  comman- 
der le  siège  d’Azof,  dont  il  s’empara 
après  la  p us  vive  résistance.  R obtint 
encore  divers  succès  contre  les  Turcs 
de  concert  avec  le  maréchal  de  Mu- 
nich. Etant  revenu  en  Finlande,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  actions , et  il 
prit  d’assaut  Willmanstrauden  1743s 
L’année  suivante,  l’impératrice  Elisa- 
beth lui  donna  le  commandement  d’une 
flotte  nombreuse , destinée  â'  de  gran- 
des entreprises:  mais  tout  se  passa  en 
observations  , et  la  paix  d’Abo  vint 
mettre  Gn  aux  hostilités  et  aux  ex- 
ploits guerriers  de  Lascy , qui  depuis 
ec  temps  vécut  retiré  dans  scs  terres 
de  Livonie.  Il  mourut  gouverneur  de 
cette  province  en  1751.  Le  prince  de 
Ligne  a publié,  dans  la  Collection  de 
ses  «n  vres,  un  Journal  des  campagnes 
de  ce  feld-marécbal.  M — d j. 
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LASCY  (Joseph -Fbançois-Mau- 
»IC2  , comte  de  ),  fils  du  precedent, 

naquit  en  rji5  à Pcicrsbourg,  prit 
de  bonne  heure  le  parti  des  arim  s , 
passa  au  service  d’Autriebc  en  s 744  « 
et  fit  sa  première  campagne  eu  Italie, 
comme  aide -de -camp  du  comte  de 
Brownc  : il  eut  trois  chevaux  tues  sous 
luiaticombitdc  Vf  lelri.  Ilncsr  montra 
pas  avec  moins  de  distinction  dans  les 
campagnes  suivantes,  et  se  signala  par- 
ticulièrement au  siège  de  Maastricht  en 
J 748  ; ce  qui  lui  mérita  le  grade  de 
colonel.  Il  eut  l’honneur  de  sauver 
l'armée  autrichienne  en  i"56  a Lo- 
wositz,  où  il  reçut  une  bief  >uic  grave. 
11  fut  en  récompense  nommé  général- 
major,  prit  une  grande  part  à la  vic- 
toire du  lircslau  le  zi  novembre  i 7 
et  fut  nommé  lieutenant -general  et 
ebef  d’ctat-ma}or.  C’est  à ses  diqiosi- 
liotis  que  le  maréchal  Daun  fut  re- 
devable de  la  victoire  de  Iiorhkiich 
en  i 58.  Le  grade  de  général  d’artil- 
lerie que  Lascy  obtint  l’année  suivante, 
fut  le  prix  de  scs  nouveaux  services. 
En  i 760 , il  pénétra  jusqu’à  Berlin  à 
la  létrde  i5,ooo  hommes.  Cette  ex- 
pédition si  hardie  lui  valut  le  collier 
de  commandeur  de  Maric-Thércse;  et 
en  l'G'i,  sa  souveraine  lui  envoya  le 
béton  de  maréchal,  accompagné  d’uue 
lettre  de  sa  main.  A la  paix  , il  entra 
dans  le  conseil  aulique,  et  prépara  les 
plans  de  téforme  qui  le  rendirent  si 
célèbre  sous  le  règne  de  Joseph  II. 
C’est  à lui  que  l’Autriche  doit  le  sys- 
tème de  fortifications  adopté  pour  les 
frontières  de  la  Bohème.  Il  fit  réparer 
la  forteresse  de  Kœnigsgratz  , et  cons- 
truire à neuf  celles  de  Thérésienstadt 
et  de  Jusephstadt , admirées  de  tous 
les  gens  de  l’art.  Ces  importants  ser- 
vices lui  méritèrent  la  grande-croix 
de  Marie -Thérèse.  Chargé  du  com- 
mandement de  l’année  autrichienne, 
avec  le  cointe  de  Hadick,  sous  les 
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ordres  de  l'empereur  Joseph  , il  pa- 
raissait devoir  jouer  un  grand  rôle  en 

«778,  à la  mort  de  l’clrcteurde  Ba- 
vière, qui  fil  éclater  la  guerre  entre 
l’Autriche  et  la  Prusse:  mais  la  pais 
de  Tesehen  ( 1 5 mai  1779)  le  remht 
à ses  travaux  ministériels . qui  curent, 
après  la  mort  de  Maric-Thcrèsc,  une 
grande  activité.  Ou  ue  peut  discon- 
venir que  Lascy  n'ait  introduit  dans 
l'administration  de  la  guerre  beaucoup 
d'ordre  et  d’cconomie  : il  se  lit  de 
nombreux  ennemis  à la  conr  ; mais  il 
rut  cela  de  commun  avec  les  Sully  , 
les  Colbert , les  Turgol  et  tous  les  mi- 
nistres qui  se  sont  tnoulrés  ennemis 
des  abus  et  sages  dispensateurs  des 
deniers  publies.  Eu  1788,  Joseph  II, 
voulant  commander  sou  armée  contie 
les  Turcs,  prit  pour  conseil  le  maré- 
chal de  Lascy  : mais  celle  campagne 
fut  malheureuse,  et  Lascy,  quoiqu’il 
n’aimât  point  Laudon  , n’hésita  pas  à 
le  désigner  comme  le  seul  homme 
propre  à rétablir  l’honneur  des  arme» 
autrichiennes.  (Fcyr.  Laudon.  ) Le 
général  Lascy,  d’une  valeur  très  bril- 
lante , était,  à la  guerre,  d’une  activité 
et  d’une  constance  à toute  épreuve  : 
son  expérience  et  son  coup  d'œil  sur 
le  champ  de  bataille  furent  souvent 
utiles  à l’armée  autrichienne,  et  sur- 
tout au  maréchal  Daun  r mais  il  sc- 
iait fait  un  système  de  lignes  et  c’e 
cordons  qui  a occasionné  de  grai  ds 
désastres  dans  ta  guerre  contre  les 
Turcs  et  dans  les  pieinières  cam- 
pagnes contre  la  France;  et  l’on  doit 
convenir  qu'il  était  plus  propre  à servir 
sa  patrie  dans  le  cabine!  qu’à  la  tète  des 
troupes.  11  mourut  à Vienne  le  5o  no- 
vembre 1801  , et  fut  euterré  dans  le 
tombeau  qu’il  s’c'tait  fait  préparer  au 
milieu  de  ses  jardins  de  Ncwaldeck. 
Le  prince  de  Ligue  ru  a fait  un  por- 
trait fort  huilant , mais  un  peu  trop 
flatté.  Sï—x. 
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LA  SENA  ou  LA  SEINE  (Pierre), 
jurisconsulte  cl  philologue  distingué , 
n.iquil  à Naples  en  i5qo d’une  f.unille 
française.  Sou  père,  Normand  d’ori- 
gine, s'était  établi  dans  le  royaume  de 
Naples  où  il  clair  venu  à l’occasion 
des  guerres  d’Italie.  Les  premières 
études  du  jeune  La  Scna  lurent  plutôt 
tournées  uts  la  chicane  que  vers  la  lit- 
térature ancienne;  mais  quand  il  eut 
«ne  fois  goûté  les  charmes  de  celle-ci, 
il  s’y  livra  avec  passion.  Possédant  un 
liouuêtc  patrimoine  , il  exerçait  les 
fonctions  de  jurisconsulte avccùu  rare 
désintéressement:  Comme  littérateur, 
il  était  l’oracle  de  tous  ceux  qui  recou- 
raient à lui  pour  le  consulter  sur  leurs 
ouvrages.  Aussi  jouissait-il  à Naples 
de  la  plus  grande  considération , quand 
Jean- Jacques  Bouchard  ,rle  Paris,  at- 
taché en  qualité  de  gentilhomme,  au 
cardinal  Barhcrini,  à Borne,  le  décida, 
en  i654>  * sc  retirer  des  affaires,  et 
à transporter  sa  demeure  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  La  Sena  y 
fut  reçu  avec  la  distinction  due  à son  mé- 
rite, et  logé  au  Vatican.  Ce  fut  là  qu’une 
fièvre  bilieuse  le  moissonna,  à la  (leur 
pe  son  âge,  le  3 septembre  i65ü.  On  a 
delui  : 1.  Des  Bigarrures,  ou  Mélanges 
philologiques  {Fergali),  Naples,  ib., 
161G,  in-8°.  11.  Homeri  Nepenlhes, 
seu  de  abolendo  luctu  liber,  Lyon  , 
i (yj. 4 , in  8'.  11  a été  recueilli  dans 
le  Thésaurus  anliquilalum  græca- 
rum  de  Gronovius,  tom.  il.  Pierre 
Petit,  de  qui  Grævius  a publié  un 
opuscule  sur  le  même  sujet,  Utrccht, 
1689,  in-8’.,  reproche  à La  Sena  et 
avec  raison  l'abus  des  digressions  et 
des  hors-d’œuvre  : mais  ces  digres- 
sions prouvent  des  connaissances  très 
variées  et  très  étendues,  connaissances 
dont  l'auteur  a tort  neanmoins  de  sc 
vanter  dans  le  titre  de  son  livre,  qu’il 
qualifie  de  Opus  doctrind  et  erudi- 
tivnc  refcrlum.  111.  Cleombrolus , 
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sive  de  iis  qui  in  aquis  pereunt  phi * 
lologica  Di ssertatin,  Rome,  1637  , 
in  8°.  La  catastrophe  d’une  fl 0 tille 
napolitaine  dans  le  golfe  de  Gcnes , en 
■ 655,  donna  naissance  à ce  traité, 
que  l’autrur  lut  dans  une  société  litté- 
raire à Borne,  et  qui  n’a  paru  qu’apres 
sa  mort.  Holstcnius  le  caractérise  à 
bon  droit  plénum  reconduis  simee 
erudilionis  ( Epistolce  ad  diversos, 
p»g.  499 1 Paris , 181 7 ).  Ce  savant  se 
plaît  dans  ses  lettres  à rendre  justice 
au  mérite  distingué  de  La  Sena,  et  il 
se  loue  des  services  qu'il  en  avait  reçus. 
IV.  DelT  antico  tiinnasio  neapole- 
tano,  Rome,  1641 , in-4°-;  réimpri- 
mé par  les  soins  de  Joseph  Valletta, 
Naples , 1 688 , in-4".  Dans  son  acti- 
vité littéraire,  La  Sena  avait  projeté 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  traités 
qu'il  a laissés  partie  achevés,  partie 
incomplets.  Ou  peut  regretter  que, 
dans  le  nombre  des  premiers,  scs 
deux  Dissertations  De  lingud  helle- 
nistied,  qu’il  avait  dédiées  au  cardinal 
Birberini,  n’aient  pas  vu  le  jour.  Par- 
mi les  autres  étaient  Àrchj  tce  Frag- 
menta cum  nolis.  I » liste  des  uns  et 
des  autres  se  trouve  à la  tête  de  son 
Cleombrolus , et  à la  suite  de  Pétri 
La  Sente  vila,-à  Joanne-Jacobo 
Buccardo  conscripla , Rome,  1637, 
in- 1 a de  seize  pages.  L’épitaphe  la- 
tine qui  sc  lit  à Rome  dans  L’église  de 
St.-André  délia  Vallc,  sur  le  tombeau 
de  La  Sena,  est  du  même  Bouchard. 
Une  autre  vie  de  La  Sena  se  trouve 
en  tète  delà  deuxième  édition  de  son 
ouvrage  surlcgjmuasc  de  Naples. 

M — on. 

LASEKNA.  Voy.  Santandeb. 

LaSIUS  ( Laurent-Othoh  ) , sa- 
vant philulognc  et  pasti  ur  luthérien  , 
né  daus  le  duché  de  Brunswick  In  3 1 
décembre  167^  , fut  professeur  de 
théologie  à Ilelmstadt  , où  il  mourut 
le  AO  septembre  1750.  Parmi  ses 
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nombreux  ouvrages  , presque  tous 
en  allemand,  et  dont  on  peut  voir  la 

liste  dans  Meusel , nous  citerons  : I. 
Essai  d'une  méthode  pour  apprendre 
sans  grammaire , l'hébreu , le  grec  , 
le  latin,  le francoiset  V italien,  Budis- 
sin  , in-8u. , 1717  -,  ,73,.  J|.  Mé- 
langes (Sæinmtliche  Schriften  ) , pre- 
mier volume , Iiiibben , 1 7 u<j  , in-8'’. 
IIL  Notice  sur  sa  Fie  , Sorau  , 
17Ô0  , in-8".  IV.  Quinquefolhtm 
linguarum  , Budissin,  1 7 3a  , iu-8". 
— Otbon- Benjamin  Lasiüs,  supé- 
rieur ecclesiastique  ( superintendant) 
à Burgdorf  , dans  la  principauté  de 
Zell , a public  , en  allemand  , Ans- 
furliche  Nachricht , etc.,  Leipzig, 
1775, in-8  . fig.  C’est  la  notice  détail- 
lée des  procédés  par  lesquels  une 
demoiselle  de  Mcding  , née  sourde- 
inuetlc  , est  parvenue  , après  deux 
ans  d’enseignement , à converser  par 
écrit  sur  toutes  sortes  de  sujets  , prin- 
cipalement sur  ce  qui  est  relatif  à ['ins- 
truction religieuse.  On  a joint  à cet 
opuscule  : 1“.  une  traduction  en  alle- 
mand de  celui  de  VV.  Band  de  St.-Ed- 
inoud’s-Bury  , intitulé  : Le  philoso- 
phe surnaturel  ou  les  mystères  de 
la  magie  clairementdécouvcrts  dans 
toutes  leurs  branches , par  un  précis 
de  la  vie  de  M.  Duncan  Campbell 
sourd  et  muet,  Londres,  1720, 
1737  , in-8". , fig.  ; — a°.  la  Rela- 
tion de  l'examen  de  deux  jeunes  per- 
sonnes sourdes  et  muettes  , par  J. 
David  Solrig,  pasteur  dans  la  Vieille- 
JUaiclie,  brochure  qui  avait  déjà  paru 
àSaizwedel,  1727,  iu-8°. (en  alle- 
mand). C.  M.  P. 

LASNE  ( Michel)  , dessinateur  et 
graveur  au  burin  , naquit  à Caen  en 
i5{)6.  Ou  voit  par  scs  ouvrages  qu’il 
s’appliqua  à imiter  la  manière  de  Vil- 
laineua  et  deCorn.  Blocmaert.Cet  ar- 
tiste est  un  des  premiers  graveurs 
ûauçais  qui  sc  soient  distingués  par  la 
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beauté  de  son  burin.  Sun  dessin  est 
correct  : l’adi  esse  avec  laquelle  il  con- 
duit son  instrument  est  pleine  de  fa- 
cilité ; on  désirerait  seulement  un  pett 
moins  de  sécheresse  dans  son  tra- 
vail. L’abbé  de  Marolles  fait  monter  à 
plus  de  six  cents  pièces  le  nombre  des 
gravures dece  maître. Il  s’e-t principa- 
lement exercé  sur  les  peintres  italiens. 
Il  a aussi  gravé  quelques  estampes 
d’après  scs  propres  compositions  , et 
il  a su  rendre  les  passions  avec  force 
et  vérité.  On  prétend  qu’il  ne  travail- 
lait j imais  avec  plus  de  succès  que  lors- 
qu’il était  échauffe’  par  le  vin.  Il  mou- 
rut à Paris  en  1 6(5 7.  Ses  ouvrages 
sont  très  recherchés  des  amateurs;  les 
principaux  sont  : Un  Christ  mort 
étendu  sur  une  pierre  et  pleuré  par 
la  V ierge  , grande  pièce  en  travers , 
gravée  en  t6{  1 d’après  sa  composi- 
tion ; — Des  Paysans  qui  s'amusent , 
pièce  moyenne  en  hauteur; — la  Vier- 
ge et  l'Enfant- Jésus , ou  le  Silence 
d’Aunib.  Cirracbe;  — la  Visitation , 
d’après  Louis  Carrache;  — la  Vierge 
assise  dans  les  nues  sur  un  croissant, 
d’après  l’Albane  ; — Jésus  dans  sa, 
gloire , arec  saint  Piètre  et  saint 
Paul,  d’après  PaulVéroncsc;  — un 
Ecce  llomo  , d’jprès  le  Titien  ; — 
une  Sainte  Famille  et  St.  Jean  , d’a- 
près Kubens  ; — un  Portrait  de  Louis. 
XIII  à cheval , proclamé  par  la  Re- 
nommée : le  fond  qui  représente  la 
Bataille  de  Veillane , est  gravé  par 
Callot , etc. , etc.  P — s. 

1.  ASM  EK  ( Remi)  chirurgien  k 
Paris  au  xvtr.  siècle.,  y acquit  une 
assez  grande  célébrité  dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  yeux.  Il  avait 
d’abord  exercé  la  chirurgie  dans  tou- 
tes ses  prîtes  , et  s’était  montré  fort 
habile  lilhotoiniste  ; mais  ensuite  il 
sc  consacra  exclusivement  à l’art  de 
l’oculiste.  Il  opérait  avec  une  ex- 
trême dextérité , et  il  la  montra  sur- 
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t‘>nt  dans  l'extraction  de  (a  cataracte. 
C'est  à celle  opération  qu'il  doit  sa 
principale  renommée.  Avant  Las- 
tticr,  les  chirurgiens  atti ihuaient  fa 
cécité  qui  résulte  de  la  cataracte , à la 
formation  d’une  pellicule  qu’ils  sup- 
posaient inti  rposée  entre  la  cornée 
Iranspuri  ulc  et  le  cristallin  ; mais  Las* 
nier  démontra  que  la  maladie  procède 
de  l’épaississement  du  cristallin  lui- 
même.  L’art  a fait  de  grands  progrès 
depuis  rc  chirurgien  ;et  nous  savons 
aujourd'hui  , qu'indépendammentdes 
alteration*  qui  pruvent  avoir  lieu  au 
cristallin  , et  qui  causent  communé- 
ment la  cécité,  la  membrane  cristal- 
line peut  aussi  devenir  opaque  et  dé- 
terminer le  même  accidcut.  Lasnier 
était  donc  d'une  physionomie  fort  belle 
et  fort  prévenante  : son  port  était 
noble  et  imposant.  Ces  qualités  phy- 
siques, unies  à de  grands  talents  et  à 
un  caractère  élevé , lui  valurent  des 
succès  prodigieux,  et  il  ût  une  grande 
fortune.  Il  mourut  à Paris  le  5 mat 
1690.  F — R, 

L.ASO  ( Garcia*  ).  Foy.  Garci- 

laso. 

LASOURCE.  Foy.  Source. 

LASPHRISE  ( M arc  de  Papillon  , 
seigneur  de  ) , poète  français  peu 
connu  , mérite  de  l’être  par  la  tour- 
nure singulière  de  son  esprit  et  la 
physionomie  martiale  de  ses  vers.  Ne 
à Ambuise  en  i555  , il  était  cadet 
d’une  maison  établie  depuis  trois 
cents  ans  en  Touraine  , oit  elle  avait 
acquis  la  terre  de  Variberault , mais 
originaire  de  Gascogne  : aussi  voit- 
011  dans  scs  ouvrages  qu’il  se  ressen- 
tait toujours  de  l'influence  de  la  Ga- 
ronne. Ses  ancêtres  s’éraient  distin- 
gué* dau*  la  inigis'rature.  Ayant  per- 
du «ou  père  dès  l'enfance  , il  quitta  le 
col  lége  à l’âge  de  douze  ans  , prit  l’état 
utilitaire , et  servit  avec  honneur  sous 
b»  règnes  orageux  de»  derniers  Va- 
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lois.  Il  parvint  au  grade  de  capitaine, 
plus  considéré  alors qn’anjourd’hui  ; 
et  joignant  ce  titre  à celui  de  son  pe- 
tit Cef , il  se  fit  toujours  appeler  de- 
puis le  Capitaine  Lasphrise.  Il  por- 
ta les  armes  sur  terre  et  sur  mer  , en 
Asie  , en  Afrique , eu  Allemagne  , en 
Flandre,  combattit  sous  les  aires  de 
Guise  et  de  Maïrnne  , contre  les  hu- 
guenots , en  Poitou,  en  Saintonge,  en 
Dauphiné  ■ mais  il  demeura  fidèle  à scs 
rois.  Trop  fier  pour  être  courtisan  , 
il  éprouva  des  injustices  , des  passe- 
droit*.  Enfin,  couvert  de  blessures, 
accablé  d'infirmités  prématurées  , 
apres  vingt-un  ans  de  services  , ilob- 
tiut  sa  retraite  en  i5flg.  Il  retourna 
dans  sa  province,  où  de  nouveaux  cha- 
grins Int  étaient  réservés  ; et  quoique 
la  mort  de  sa  mère  et  de  sa  soeur , 
qu’tl  déplora  dans  des  vers  pleins  de 
sentiment  , et  celle  de  son  fière  aîné, 
tué  l’année  pr  écédente  devant  Orléans, 
l’eussent  laissé  seul  héritier  des  biens 
de  sa  famille,  il  essuya  des  procès  qui 
ruinèrent  sa  modique  fortune.  Ses 
œuvres  furent  imprimées  en  1 5go.  Il 
ne  savait  ni  grec  ni  latin  ; mais  il  ti- 
rait vanité  de  ne  devoir  qu’à  la  nature 
son  talent  poétique  qui  s’était  dévelop- 
pé debonne  heure. 

I.r  college  eil  00  c*tnp,  l'élude  tin  corps  de  garde. 
Où  a»na  In  l»vrc»  , j'*i  de»  livre»  compose»  .... 

Au  champ  de  Mar»  je  fai»,  je  chante  me»  amour» 
Trompette»  et  canon»  , le»  hire»  , le»  tambour»  , 
l e tout  le»  instrument»  de  ma  muic  hardie. 

Mon  épre  ett  mon  livre.  • . . 

J'ai  aenl  et  «an»  élude  au  champ  de  Mars  écrit..** 
Pial  ipu r.  moi  n'a  encore  ose  tailler  aa  plume 
Lnlrc  le»  bataillons,  et  la  pœtiaer.  . « * . • 

Les  vers  de  Lasphrise  sont  incorrect» 
comme  tous  ceux  qui  ont  paru  avant 
Malherbe  ; mais  ils  11e  manquent  pas 
de  verve  ni  d’iraagitiation  j et  l'on  y 
trouve  parfois  de  la  grâce  el  de  la  fa- 
ribté.  C'était  un  poète  spadassin  : mal- 
heur à quiconque  aurait  osé  critiquer 
sa  musc!  II  prenait  lui-même  le  titre 
de  paladin  , et  changeait  son  prénom 
de  Marc  en  celui  de  Mars.  Scs  pre- 
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miers  essais  renferment  nn  très  grand 
nombre  de  sonnets  , de  chansons  et 

d’élégies  , rassemblés  sous  le  titre 
d 'Amours  de  Théophile.  t.’est  le  nom 
déguise  de  Renée  Le  Ponlchre  , pen- 
sionnaire dans  un  couvent  du  Mans  , 
et  sœur  ou  fille  d’un  autre  poète  con- 
temporain qui  prétendait  modestement 
descendre  d’ Appuis  Claudius  Pulchr r. 
Rebuté  par  cette  belle , que  ses  sou- 
pirs et  ses  tendresses  ne  purent  tou- 
cher , il  changea  de  style  , et  trouva 
une  conquête  plus  facile  dans  Esther 
de  Rochefoit  , ftinmc  mariée  qu’il  a 
célébrée  dans  une  multitude  de  pièces 
la  plupart  fort  libres  , qui  compo- 
sent ses  A mours passionnées  de  N De- 
mie. Sa  Délice  eT amour  , dont  l'idée 
fort  agréable  est  déparée  par  la  li- 
cence, fut  dédiée  k son  ami  Maugi- 
ron  , meiiin  d’Henri  111  , et  tué  avec 
Caylus  en  1 5-jH  , dans  ce  laineux  duel 
contre  trois  chevaliers  partisans  des 
Guises.  Livarot , autre  inenin  du  roi 
et  son  troisième  champion,  était  mes- 
tre-dc-camp  dcLasphrisc  qui  fit  pour 
lui  deux  jolis  sonnets  , l’un  , sur  une 
blessure  qu’il  avait  reçue  au  siège  de 
Lamurc,  et  l’autre,  sur  sa  mort  dans 
un  second  duel,  où  il  fut  blessé  mor- 
tellement en  tuant  son  adversaire. 
La  Nouvelle  inconnue,  conte  en  vers, 
dans  le  goût  de  ceux  de  Boceacc  et  de 
la  reine  de  Navarre  , relevé  par  des 
traits  piquants  et  par  des  comparai- 
sons qui  caractérisent  le  xvi*.  siècle, 
fut  adressé  par  Lasphrise  à son  ami 
Ecauvais-Nangis  ; et  ce  qui  semblerait 
prouver  que  le  ton  licencieux  qui  règne 
dans  la  plupart  de  ses  productions,  pa- 
raissait alors  une  chose  toute  simple, 
c’est  qu’il  dédia  à l'epouse  de  cet  ami 
vingt-cinq  Enigmes  fort  innocentes 
pour  le  fond , mais  présentées  sons 
les  allusions  les  plus  obscènes.  Las- 
phrise assure  d’ailleurs  qu’il  ne  s’écar- 
ta jamais  du  (entier  d«  l’honneur  et 
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de  la  vertu.  On  voit  < flectivement  qu’il 
aimait  la  inorale.  àcs  poésies  sont  en- 
trelardées de  sentences  ou  espèces  de 
proverbes  , indiqués  par  des  guille- 
mets. C’est  dans  son  Bouquet  de  co- 
quette que  Chaulieu  paraît  avoir  puisé 
l’idée  de  sou  étymologie  de  coquette. 
Son  Carême  prenant  est  une  pièce 
extrêmement  gaie.  Mais  ses  Tom- 
beaux ou  épitaphes  de  ses  amis  sont 
sans  contredit  la  partie  la  plus  utile 
et  la  plus  intéressante  de  son  recueil. 
Outre  les  noms  que  nous  avons  cités  , 
on  y trouveencore  ceux  de  d’Estrées , 
de  Gaumont , de  Barbezieux  , de  Ma- 
daillan  , etc. , avec  lesquels  il  eut  des 
liaisons.  Lasphrise  a pavé  tribut  an 
mauvais  goût  de  son  siècle.  Il  a fait 
des  tours  de  force,  tels  qu’un  sonnet 
tout  eu  monosyllabes  , d’autres  où  le 
dernier  mot  de  chaque  vers  est  tou- 
jours le  premier  mut  du  vers  suivant. 
Il  ne  fui  jamais  marié  ; son  refrain 
était  : 

J'aime  U cour  , j'aime  1rs  dames, 

Plus  p>ur  maîtresses  que  pour  femmes. 

11  paraît  néanmoins  qu’il  eut  à s’en 
plaindre  , puisqu’il  composa  contre 
elles  une  satire  intitulée:  Le  fléau  fé- 
minin. Scs  derniers  ouvrages  sont , 
un  Désaveu  decetle  satire  ; une  Nou- 
velle tragi-comique;  cinq  Elégies  as- 
sez touchantes,  qu’il  adressa  à Henri 
IV,  pour  réclamer  neuf  cents  écus  , 
en  récompense  de  ses  longs  services  p 
et  quelques  Poésies  chrétiennes  qu’il 
composa  dans  le  but  d’expier  les  er- 
reurs de  sa  jeunesse  et  de  se  disposer 
à une  mort  plus  édifiante  que  sa  vie. 
Ce  fut  en  i Syg  qu’il  donna  la  seconde 
édition  de  ses  œuvres  : il  la  dédia  au 
duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et 
de  Gabrielle.  On  ignore  s’il  reçut 
quelques  secours  du  père  ou  du  fils  ; 
mais  a en  juger  par  son  état  de  souf- 
france et  de  détresse , il  dut  mouri* 
peu  de  temps  après.  A— t- 
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LASSALE.  Voy.  Salie. 

' LASSA  Y ( Armand-Léon  de  Ma- 

DVILLAN  DE  I.KSPARKE,  marquis  Bl.  ), 
d’une  famille  Doble  de  l’Agénois  , 
obtint  une  assez  grande  réputation  , 
qu’il  dut  à son  esprit,  à son  courage  et 
à ses  gilautcrics.  Ne  eu  i65a,  il  en- 
tra au  service  fort  jeune  , et  fit  la 
campagne  de  1673  comme  aidc-de- 
cunp  du  prince  de  ('.onde.  Son  pire 
acheta  pour  lui , de  M. de  Pompadour , 
la  charge  de  guidon  des  gendarmes 
du  roi  ; mais  ce  seigneur  se  repentit 
de  l’avoir  vendue , et  dans  un  mo- 
ment d’humeur  il  se  permit  un  pro- 
pos desobligeant  sur  le  jeuue  I.assay, 
qui  lui  en  demanda  raison.  Lassay, 
au  commencement  du  combat , reçut 
un  coup  d’épée  qui  lui  traversait  le 
corps  ; mais  il  insista  pour  continuer 
de  se  battre , fit  quatre  blessures  à 
son  adversaire,  le  desarma,  et  exi- 
gea que  le  chirurgien  visitât  les  bles- 
sures de  M.  de  Pornpadour  avant  de 
mettre  l’appareil  sur  la  sienne.  11  fut 
nommé  enseigne  de  la  meme  compa- 
gnie en  iti-3,  servit  l'anuce  suivante 
1 à la  conquête  de  la  Franche  Comte, 
assista  aux  sièges  de  Besançon,  de 
Dole  et  de  Salins,  et  emporta  Fau- 
cogoey  l’êpêe  à la  main  à la  tête  des 
gendarmes.  Dans  la  même  campagne 
il  se  trouva  au  combat  de  Seuef,  où 
il  reçut  plusieurs  blessures , et  eut 
deux  chevaux  tues  sous  lut.  Il  avait 
etc  marie  à l’âge  de  dix-neuf  aus  à 
IU11*.  Sibour,  qui  mourut  au  bout  de 
quelque  temps  d’une  maladie  de  poi- 
trine. Il  conçut  alors  une  passion 
violente  pour  une  fcinroc-de-chambre 
de  M11*.  deConti,  nommée  Marianne 
Pajol.  Cette  jeune  personne,  aussi  sage 
que  belle, avait  ëte'  recbctcbée  en  ma- 
riage par  le  duc  de  Lorraine;  mais  le 
roi  ne  donna  son  consentement  à l’u- 
nion prujete’c  qu'à  condition  que  le  duc 
forait  une  renoue ielioti  de  SU  états  , et 
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elle  pre'fëra  à tous  les  avantages  que 
semblait  lui  promettre  un  tel  mariage 
les  intérêts  de  son  illustre  amant.  Le 
marquis  de  Lassay  épousa  Mariauue 
malgré  son  père;  mais  enfin  ce  der- 
nier, touché  des  vertus  de  sa  belle- 
fille,  finit  par  lui  pardonner.  Lassay 
fil  la  campagne  de  Flandre  de  iG*5  , 
donna  partout  des  preuves  de  courage, 
et  ne  quitta  l’armée  qu’à  la  paix;  mais 
lorsqu’il  se  flattait  de  passer  quelques 
moments  de  repos  auprès  d’une  épouse 
aduicc,  elle  lui  fut  enlevée  subitement. 
Ne  pouvant  plus  vivre  dans  des  lieux 
où  tout  lui  rappelait  l’objet  de  regrets 
qu’il  croyait  éternels , il  alla  en  Alle- 
magne, et  accompagna  les  princes  de 
Couti  en  Hongrie.  Il  fit  la  campagne 
de  t (>85  coutre  les  Turcs,  visita  l’Ita- 
lie l'aunce  suivaute,  et  s’arrêta  à 
Rome  : mais  une  intrigue  qu’il  noua 
avec  uuc  des  dames  les  plus  distin- 
guées de  cette  ville  , ayant  produit  un 
éclat  fâcheux,  il  se  sauva  k Venise, 
d’où  il  rcutra  en  France , n’ayaut 
plus  de  motif  de  rester  éloigne.  La 
guêtre  recommença  en  1688  ; il  ser- 
vit alors  en  Allemagne  et  en  Flandre, 
et  fut  blessé  en  1693  à la  prise  de 
Narniir,  où  il  faisait  les  fonctions 
d’aide  dc-camp  du  roi,  qu’il  continua 
encore  la  campague  suivante.  Lassay, 
né  avec  un  caractère  ardent  et  un 
cœur  sensible  , u’avait  jamais  connu 
d’autic  sentiment  que  l’amour  de  la 
gloire  et  des  femmes.  H avait  qua- 
ruutc-quatrc  ans  lorsqu’il  devint  épris 
des  charmes  de  Mu*.  Julie,  fille  na- 
turelle de  Henri-Jules , prince  de 
Cundé.  Les  obstacles  tie  fit  eut  qu’ac- 
croître sa  passion  ; il  les  surmonta, 
et  obtint  enfin  la  permission  d’epou- 
ser  celle  dame  en  1 (k)( j : mais  il  ne 
tarda  pas  à s’en  dégoûter;  et,  au  bout 
de  quelques  aunées,  il  s’en  sépara 
pour  uc  plus  la  icvoir.  Il  avait  obtenu 
par  ce  mariage  le  gouvernement  de 
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la  Bresse  et  de  Bugey;  il  y fixa  sa 
résidence , et  il  fut  élu  président  de  la 
noblesse  aux  états  de  Bourgogne  en 

1 700.  Il  sollicita,  comme  récompense 
de  ses  services  , l’ordre  de  la  Toison- 
d’or,  et  l’obtint  par  le  crédit  du  duc 
de  Vendôme.  Le  roi  ayant  témoigné 
qu’il  lui  en  verrait  porter  la  décoration 
avec  peine,  il  se  conforma  aux  dé- 
sirs de  S.  M.,  dans  l’espoir  d’ob- 
tenir en  échange  l’ordre  du  Saint- 
Esprit;  mais  malgré  toutes  ses  démar- 
ches: il  ne  put  être  compris  que  dans 
la  promotion  des  chevaliers  qui  eut 
lieu  en  1724.  Le  marquis  de  Lassay 
était  alors  veuf  depuis  quinze  ans,  et 
vivait  retiré  dans  sa  terre  en  Norman- 
die. Ce  fut  à l'âge  de  soixante-dix  ans 
qu’il  devint  amoureux  de  la  marquise 
de  Bouzoles , qui  en  comptait  à peine 
trente.  Lassay  trouva  le  bonheur 
dans  celle  nouvelle  passion,  qui  ne 
Cnit  que  par  la  mort  de  la  marquise. 
Désolé  de  cette  perte,  il  renonça  en- 
tièrement au  monde,  et,  pour  se  dis- 
traire de  scs  ennuis,  il  établit  dans 
son  château  un  atelier  typographique, 
oit  il  Ct  imprimer  un  Recueil  dont 
on  parlera  tout-à-l’heure.  Cependant 
le  temps  ayant  affaibli  sa  douleur,  il 
renoua  sa  correspondance  avec  ses 
amis.  Il  écrivait  encore  en  173G  au 
premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleu- 
ry , et  il  gardait  copie  de  scs  lettres , 
« pour  Lire  voir,  disait-il,  qu’à  quatre- 
» vingt-trois  ans  son  esprit  n’était  pas 
» encore  baissé.  » Il  mourut  à Paris  le 
ai  février  173  Ü.  (Journal  de  Ver- 
dun.) Le  marquis  de  Lassay  était  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  qui  joi- 
gnait à une  politesse  exquise  des  con- 
naissances variées,  mais  superficielles, 
et  un  grand  fonds  de  jugement.  Il  a eu 
l’avantage  de  compter  au  nombre  de 
ses  amis , des  princes,  des  dames  de 
la  plus  grande  distinction  , ct  les  lit- 
térateurs les  plus  célèbres,  Lamotte- 
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Houdart,  Fontenclle,  Lafaye  , Vol- 
taire, etc.  Il  était  en  commerce  de 
Lettres  avec M“*'.  de  Maintcnon  et  Ni- 
non de  Lenclos,  avec  le  cardinal  de 
Fleury  et  Bolingbroke.  Il  a publié  un 
Recueil  de  différentes  choses,  ou- 
vrage connu  aussi  sous  le  nom  de 
Mémoires  du  marquis  de  Lassay. 
La  première  édition  , sortie  en  i~j  iq 
de  son  imprimerie  particulière,  in-4"., 
a été  tirée  à un  petit  nombre  d’exem- 
plaires , pour  être  distribués  en  pré- 
sent (1).  Un  anonyme  (que  l’on  croit 
cire  l’abbc  Perau  ) en  a donné  une  se- 
conde édition  , Lausane  ( Paris  ) , 
1756,  4 vol.  in-8“.,  mais  dont  il  existe 
des  exemplaires  in-40.  Elle  a sur  la 
première  le  double  avantage  d’être 
plus  complète  ct  plus  méthodique  ; 
mais  cependant  elle  est  peu  recher- 
chée. Le  marquis  de  Lassay  ne  parait 
avoir  eu  d’autre  but  que  de  rassem- 
bler tous  les  papiers  qu’il  avait  cm 
devoir  garder;  et  l’on  est  forcé  de  pen- 
ser qu’il  les  faisait  imprimer,  comme 
il  le  dit  lui-mcmc,  à mesure  qu’ils  lui 
tombaient  sous  la  main.  On  y voit 
successivement,  ct  sans  ordre,  des 
lettres  galantes  , des  factum , des 
compliments,  des  formules  de  poli- 
tesse, des  chansons  , des  suppliques 
au  roi , des  portraits  et  des  réflexions 
morales,  philosophiques,  religieuses 
et  littéraires.  Il  y a certainement 
dans  ce  fatras  beaucoup.de  pièces 
qui  ne  méritaient  nullement  d’être 
publiées  ; mais  on  y trouve  des  mor- 
ceaux intéressants  , des  anecdotes  pi- 
quantes , cl  quelques  détails  vraiment 
curieux.  On  distinguera  surtout  dans 
le  premier  volume,  V Histoire  de 
Mu'.  Marianne,  et  les  Lettres  au 
maréchal  de  Bellefond,  écrites  pen- 
dant la  campagne  de  Hongrie.  Les 


(i^  L’âuleur  ayant  lui-même  brûlé  pluiirnra 
feuilles  <ia  *e*  Memuirti  , ij  cslraxa  d’taitguul 
U Ktcueil  cvinpUt. 
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personnes  qui  aiment  à juger  un  hom- 
me d’après  ses  propres  aveux , liront 
avec  plaisir  les  Réjlcxions  que  j'ai 
faites  sur  moi  (tom.  îv , pag.  294  ). 
C’est  dans  ce  morceau  que  l.assay, 
après  avoir  rendu  compte  franche- 
ment de  scs  qualités  cl  de  ses  defauts  , 
ajoute  : « Pour  l’e-piit  do  connais- 
» sance  et  de  discernement , je  crois 
» que  peu  de  personnes  l’ont  au-des- 

• sus  de  moi  : cela  m'a  fait  penser  bien 
» des  fois,  fort  exlravagammcnt , que 
» de  toutes  les  charges  qui  sont  daus 

• un  royaume  , celle  de  roi  serait 

> celle  dont  je  serais  le  plus  capable.» 
Voltaire  (1)  a saisi,  avec  sa  malice 
ordinaire , tout  ce  qu’il  y avait  de  plai- 
sant dans  nu  pareil  aveu  ; mais  il  a 
eu  le  tort  de  supprimer  le  correctif, 
et  de  laisser  tomber  tout  le  poids  du 
ridicule  sur  Lassay , dont  l'ingénuité 
aurait  dû  cependant  le  disposer  à l’in- 
dulgence. W— s. 

LASSELS  (Richard',  prêtre  ca- 
tholique anglais , né  en  i6o3  à Bro- 
fceiibocnugl) , dans  le  Yurk-hire,  fit 
ses  études  au  collège  anglais  de  Douai, 
et  fut  ensuite  choisi  pour  accompa- 
gner dans  leurs  voyages  plusieurs 
jeunes-gens  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées, avec  lesquels  il  parcourut 
les  Pays-Bas,  la  France,  l’Italie  et 
fAlleii  iguc.  Les  catholiques  d’An- 
gleterre lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  confiance  en  le  mettant  î la 
tête  d’un  district.  Ceux  de  la  même 
nation  qui  habitaient  les  pays  étran- 
gers, lui  proposèrent  successivement 
les  emplois  d’agent  de  l’église  anglo- 
catholique  à Rouie , et  de  président 
du  collège  de  Douai  : ils  vouWent 
même  le  faire  revêtir  de  la  dignité 
épiscopale  ; mais  il  la  refusa  cons- 
tamment. Il  mourut  à Montpellier 
au  mois  de  septembre  166$.  On  a 


10  Dtalvgutt  J"  Erhcmirt , 8*.  Dialuguc. 
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de  lui  : I.  Forage  en  flaire,  publié 
par  Wilson  eu  1670,  dont  il  y a 
une  seconde  édition  , de  1697,  hor- 
riblement défigurée  et  altérée.  II. 
Méthode  pour  entendre  la  messe. 
III.  Traité  de  Vinvocalion  des 
saints.  1 1 a laissé  divers  ouvrages  en 
manuscrit.  T— d. 

LASSO  NE  ( Joseph  - Maiug- 
François  ) naquit  à Carpcntras  eu 
1717.  Son  père,  médecin  ordinaire 
du  roi  , lui  fit  commencer  l’étude 
de  la  médecine  par  celle  de  la  chirur- 
gie; et  le  jeune  Lassone  fut  admis 
comme  élève  à l’hospice  de  la  Charité 
sous  le  célébré  Morand,  chiruigicn  eu 
rhef,  qui  se  l’attacha  particulièrement. 
Il  profita  bi  auconp  sous  un  si  grand 
maître;  cl  à peine  âgé  de  vingt-un 
ans  , il  concourut  au  prix  double 
prnposé  par  l’académie  royale  de 
chirurgie  sur  l'extirpation  de  la  ma- 
melle cancéreuse , et  il  eut  la  gloire 
de  partager  ce  prix  avec  le  célébré 
Levât.  Daus  un  deuxième  concours  à 
la  même  académie  , Lassone  ne  fut 
pas  aussi  bien  accueilli.  Ce  coutrc- 
temps  et  quelques  autres  contrarié- 
tés auxquelles  il  fut  trop  sensible,  le 
déterminèrent  à accepter  nue  chaire 
de  médecine  daus  l’université  de  Pa- 
doue , où  l’illustre  Morgigni  ensei- 
gnait encore.  Tout  était  convenu  : 
mais  (a  erainte  de  quitter  un  parent, 
sou  bienfaiteur,  M.  Lnguet,  curé 
de  St-Su!piee,  le  fit  renoncer  à des 
avantages  qui  paraissaient  .séduisants 
sous  le  rappoit  de  la  fortune  et  de  la 
réputation.  Il  se  fit  agréger  à la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  et  peu 
de  temps  après  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  membres  de  l’académie  royale 
dts  sciences  : il  i.’ctuit  alors  âgé  que 
de  vingt-cinq  ar.s.  Le  savant  W ins- 
low , qui  avait  cessé  d’enseigner  l'ana- 
tomie , recommença  ses  leçons  eu  fa- 
veur de  Lassone , dont  le  père  avait 
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été  san  ami.  Celte  extrême  boule  d'un 
vieillard  illustre  répandit  sur  la 
science  qu’il  professait , un  tel  in- 
térêt, que  le  jeune  Lissonc  résolut  de 
s’y  livrer  en  entier.  Scs  premiers 
essais  lui  acquirent,  comme  anato- 
miste , une  gr  unie  considération  ; 
mais  de  nouvelles  fonctions,  et  un 
événement  qu’il  ne  racontait  jamais 
sans  émotion, l’éloignèrent  de  ce  genre 
de  travail.  Admis  à l’hotel-dieu  de 
Paris  dans  un  de  ces  caveaux , où 
parmi  les  victimes  que  la  moi  t y ras- 
semble, l’anatomiste  choisit  les  corps 
qui  couvienucnl  à ses  essais,  Las- 
soue  crut  remarquer  quelque.-»  signes 
de  vie  dans  un  de  ceux  sur  lesquels 
il  allait  porter  le  scalpel.  Par  la 
persévérance  de  scs  soins,  il  parvint 
à rappeler  à la  vie  cet  iuforliiné , lui 
rendit  la  sauté , le  retira  chez  lui , 
et  fournit  à scs  besoins  pendant  un 
grand  nombre  d’années.  Devenu  cé- 
lèbie  par  ses  travaux  académiques, 
compté  jeune  parmi  les  médecins  les 
plus  employés  de  la  capitale,  Las- 
sone  fui  de  bonne  Lettre  appelé  à la 
cour.  Il  devint  en  iq5i  tnéd  cin  de 
ta  reine  Lcskünska;  et,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  rriuc  Marie-  Antoinette  et  de 
Louis  XVI,  places  qui  n’avaient  pas 
été  occupées  par  la  même  personne 
depuis  Fernel.  Parmi  les  objets  attri- 
bués à la  seule  juridiction  du  pic- 
mier  médecin  du  roi  étaient  l’examen 
des  remèdes  secrets,  la  surveillance  et 
l’inspection  des  eaux  minérales  et  mé- 
dicinales, la  connaissance  des  épidé- 
mies, etc.  Lassuuc  |ieus  i que  ces  fonc- 
tions étaient  trop  importantes  pour 
être  remplies  par  une  seule  personne; 
c'est  pourquoi  il  provoqua  la  for- 
mation de  l.f  société  roya  e de  mé- 
decine , qui  en  fut  chargée.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  la  chimie 
était  devenue  presque  seule  l'objet 
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de  ses  recherches.  Lassonc  a publié 
sur  cette  science  différents  Méinoirt  s 
auxquels  les  progrès  successifs  de  la 
même  science  oui  fait  |)crdre  beau- 
coup de  leur  intérêt.  Il  mourut  dans 
un  âge  avancé , le  8 décembre  i '88. 
Il  a publié  un  graud  nombre  de  Mé- 
moires ou  d’Observatious,  qui  sont  in- 
sérés daus  ceux  de  l’académie  royale 
des  sciences  et  de  la  société  royale  du 
médecine.  Ou  en  peut  voir  la  liste, 
au  nombre  de  quarante -trois,  à la 
suite  de  sou  Eloge  par  Vieq-d’Azyr, 
i"89,iu-4°-  Parmi  les  plu-»  inté- 
ressants nous  citerons  les  suivants; 

I.  Sur  V organisation  des  os,  aca- 
démie des  sciences,  iq5i  , 175*- 

II,  Diverses  Observations  d’histoire 
naturelle  faites  aux  environs  de 
Compiigne  (ibid.,  1770).  III.  Cinq 
Mémoires  sur  le  zinc  (ibid.,  177'i- 
1777),  IV.  Deux  Mémoires  sur  les 
grès  en  général,  et  en  particulier  sur 
ceux  de  Fontainebleau  (ibid.,  «774. 
1775).  V.  Méthode  éprouvée  pour 
le  traitement  de  la  mge,  Paris, 

1 776.  V I.  ( Avec  Cornette  ) Mémoire 
sur  une  mélhoile  nouvelle , facile, 
prompte  et  |>eu  dispendieuse  de  pré- 
parer l’opium  , pour  en  détruire  1rs 
qualités  nuisibles  et  en  exalter  les 
propriétés  médicinales.  ( Société 
royale  de  médecine,  1 78a  et  1 783.) 

N— n. 

LASSUS(  Pierre),  chirmgicn  de 
Paris  très  distingue  , naquit  en  1741  , 
et  mourut  le  17  mars  1807.  Il  se 
destina  de  bonne  heure  à une  piofes- 
siou  qui  était  cille  de  sou  pire;  et 
après  avoir  faitde  fort  bonues  ctudi  s , 
il  fut  reçu  maître  eurhirurgieeo  1 7(55. 
Mc  pouvant  encore  inspin-r  de  con- 
fiance au  public  comme  piaticien  , d 
se  livra  à l’enscigncin-  nt  particulier  , 
et  obtint  des  succès  qui  déterminèrent 
l’académie  de  chiruigic  à lui  confier 
temporairement  les  fonctions  de  dc- 
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mon<tra(mr.  La  réputation  qu’il  ac- 
quit bientôt,  le  fit  nommer  en  1770 
chirurgien  ordinaire  des  dames  de 
France,  biles  de  Louis  XV.  Par  mal- 
heur, en  voulant  saigner  l’une  d’elles 
(Madame  Victoire),  il  la  piqua  deux 
fois  sans  tirer  de  sang.  Cet  événement 
occupa  la  cour  et  la  ville;  mais  la  bonté 
de  la  princesse  prévint  les  suites  de  ce 
désagrément , en  procurant  à Lassus , 
en  1779  , la  charge  de  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  Roi  à Paris, 
à laquelle  se  trouvait  attachée  celle 
d’inspecteur  des  écoles,  et  de  tréso- 
rier du  collège  et  de  l'académie  de 
chirurgie.  Deux  ans  après,  il  réunit 
à ses  fonctions  la  place  de  professeur 
d’opérations.  Lorsque  la  révolution 
détermina  les  dames  de  France  à se 
rendre  en  Italie,  Lassus  les  y suivit, 
et  fut  assez  heureux  pour  pouvoir,  en 
rentrant  en  France,  éluder  l’applica- 
tion des  lois  portées  contre  les  émigrés, 
en  faisant  valoir  h s travaux  dont  il 
s’était  occupé  en  Italie,  et  dont  il  rap- 
portait les  fruits  dans  sa  patrie.  A la 
création  des  écoles  de  l’ait  de  gué- 
rir , il  fut  d’abord  nommé  profes- 
seur de  l’histoire  de  la  médecine  ; et 

S eu  de  temps  apres , il  obtint  la  chaire 
c pathologie  externe,  qu’il  a enseignée 
jusqu’à  sa  mort  avec  une  méthode  et 
une  clarté  remarquables,  et  des  formes 
originales  qui  , quoique  parfois  un 
peu  triviales , gravaient  profondé- 
ment scs  leçons  dans  l’esprit  de  ses 
«lèves.  Lors  de  la  formation  de  l’Ins- 
titut, Lassus  fut  admis  dans  la  pre- 
mière classe,  où  ii  remplit  pendant 
deux  ans  les  fonctions  de  secrétaire  ; 
il  fut  aussi  bibliothécaire  de  l’Institut. 
On  a de  lui  : I.  Nouvelle  Méthode 
de  traiter  les  fractures  et  les  luxa- 
tions , par  Pott;  avec  la  Des- 
cription des  nouvelles  attelles  de 
Sharp,  pour  le  traitement  des  frac- 
tures de  la  jambe  ; traduit  de  l'au- 


LAS 

glais,  Paris,  1771  , in-T2  ; ibidem , 
1783,  in-8”.  11.  Dissertation  sur  la 
lymphe,  couronnée  par  l’académie  de 
Lyon  en  1 773 , et  imprimée  en  1774. 
III.  Mémoire  sur  les  plaies  du  sinus 
longitudinal  supérieur  de  la  dure  ; 
mère.  — Observation  sur  une  hernie 
inguinale  avec  étranglement  ( Mé- 
moires de  l’acidémie  de  chirurgie, 

1 774  )•  IV.  Dissertation  sur  les  Ma- 
ladies vénériennes,  par  Turner  ; tra- 
duite de  l’anglais , Paris,  1777,  3 vol. 
in- 12.  V.  Essai  on  Discours  histo- 
rique et  critique  sur  les  découvertes 
faites  en  anatomie  par  les  anciens 
et  les  modernes , Pai  is,  1 783 , in  8“. 

VI.  Manuel  pratique  de  l'amputa- 
tion des  membres , par  Alanson , tra- 
duit de  l’anglais,  Paris,  1784.  in-1 3. 

VII.  En  1790,  Lassus  et  M.  Pellctan 
s’associèrent  pour  rédiger  des  Ephé- 
mérides  de  toutes  les  parties  de 
l'art  de  guérir.  Lassus  donna,  dans 
ce  journal  , dont  il  n’a  paru  qu'un 
volume , l’observation  d’une  bernic 
inguinale  extraordinaire , et  l'explica- 
tion d’un  passage  de  Duveruey  rela- 
tif à la  fracture  de  l'avant  - bras. 

VIII.  Traité  élémentaire  de  méde- 
cine opératoire , Paris , 1 795 , 3 vol. 
in-8“.  IX.  Pathologie  chirurgicale , 
ibidem  , 3 vol.  in-8" , dont  le  premier 
parut  en  i8o5  , et  l’autre  en  1806. 
Les  deux  derniers  ouvrages  que  nous 
venons  d’indiquer  sont  les  plus  consi- 
dérables qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  lassus.  Dans  l’ordre  du  mérite  de 
ses  productions,  ou  doit  rappeler  im- 
médiatement après,  un  Mémoire  sur 
le  prolongement  de  la  langue  hors 
de  la  bouche  ( Mémoires  de  l’Institut, 
tom.  Ier.),  et  des  Recherches  sur  la 
cause  de  la  hernie  ombilicale  de 
naissance , tom.  ni  de  la  même  col- 
lection. Lassus  a encore  donné,  dans 
le  Journal  de  médecine  rédigé  par 
MM.  Corvisart,  Boyer  cl  Leroux, 
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(an  ne  ) , l’Observation  d’nn  ulcère 
fistuleux  de  l’estomac  , traduit  de 
1 anglais;  et  des  Recherches  sur  l’hy- 
dropisic  enkisiée  du  foie.  Comme 
président  de  l’Ecole  de  médecine,  en 
1 an  xn,  Lassus  prononça  le  discours 
de  rentrée  qui  a clé  imprime.  En 
qualité  de  secrétaire  de  l’Institut,  il  a 
analysé  et  rendu  compte  d’une  par- 
tie des  travaux  de  la  i«\  classe  dans 
les  années  v et  vt , et  il  a publié  les 
Eloges  de  Pelletier,  et  de  Bayen. 
M.  Thouret,  au  nom  de  l’Ecole  de 
médecine,  et  M.  Pelletan , au  nom  de 
l’Iiisiitut  , prononcèrent  l’éloge  de 
Lassus  sur  sa  tombe.  M.  Pierre  Sue 
lui  en  consacra  un  autre,  prononcé 
dans  une  assemblée  publique  de  l’E- 
cole de  médecine , et  publié  en  1808. 
Enfin,  M. Cuvier  a fait  un  Eloge  his- 
torique de  Lassus , qui  a été  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques 
de  l’Institut  pour  l’année  1808.  Las- 
sus a été  peint  nar  plusieurs  artistes 
célèbres, et,  en  dernier  lieu,  avec  une 
rare  perfection  par  M.  Gérard,  au- 
jourd'hui premier  peintre  du  Roi. 

D— -g — s. 

lastesio  ou  dalle  laste 

( Noél  ) , savant  littérateur  italien , 
naquit  en  1 707,  à Maroslica,  près  de 
Viccncc.  Il  était  professeur  de  belles- 
lettres  à l’université  de  Padoue,  lors- 
que Facciolati , avec  lequel  il  avait 
travaillé  aux  corrections  du  Calepin , 
lui  occasionna  tant  de  désagrémeuts ,' 
qu’il  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
chaire,  et  de  se  retirera  Venise,  où  il 
enseigna  les  bel  les- lettres  et  le  droit. 
Scs  premiers  ouvrages  l'avaient  déjà 
signalé  comme  un  excellent  latiniste, 
un  élégant  prosateur,  et  un  bon  poète 
italien.il  était  en  outre  doué  d’une  ins- 
truction peu  commune.  Le  gouver- 
nement vénitien  le  chargea,  en  1 •'56, 

(1  écrire  I histoire  de  l’uuivcrsité  de 

XXIII. 
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Padoue,  en  lui  donnant  la  préférence 
sur  Facciolati  qui,  parancienuctéd’em- 
plot , semblait  être  appelé  à remplir 
cette  tâche.  Lastesio  l’entreprit,  de 
concert  avec  le  savant  Jacques  Mo- 
relli,  bibliothécaire  de  Saint-Marc.  II 
entreprit  ce  travail  en  langue  ita- 
lienne, en  le  commençant  à l’époque 
de  la  réunion  de  Padoue  à l’état  do 
Venise; et  il  s’en  occupa  long- temps: 
mais  il  o’on  publia  rien.  On  crut,  dans 
le  temps,  qu’il  craignait  d’exposer  sou 
ouvrage  aux  critiques  de  Facciolati. 
Ouoi  quil  en  soit,  ou  finit  par  lui 
oter  son  emploi;  et,  pour  le  dédom- 
mager , on  le  nomma  censeur  des 
ivres  théologiques,  et  réviseur  des 
brefs,  etc.,  de  la  cour  de  Rome.  Dans 
ces  dernières  fonctions,  il  sut  défen- 
dre les  devoirs  de  son  gouvernement 
sans  trahir  ceux  du  sacerdoce.  Il 
mourut  à Venise,  le  ai  juin  179a. 
Ses  mœurs  étaient  pures , sans  am- 
bition comme  sans  intrigue;  il  eut  un 
grand  nombre  d’amis.  Sa  conversation 
était  vive  et  spirituelle,  quoiqu’il  se 
permît,  parfois,  des  expressions  un 
peu  piquantes  ; ce  qui  sans  doute  aura 
indisposé  contre  lui  Facciolati , qui 
était  d’un  caractère  peu  enduraut.  U 
était  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  société  des  Granelleschi 
(P.  Gorn,  XVIII,  *37.)  Outre  diffé- 
rentes Oraisons  funèbres  en  latin , et 
qui  établirent  sa  réputation,  on  a de’lui 
d au  très  opuscules  estimés:  I.  Laurenlii 
Palaroli  Fila,  à la  tête  des  oeuvres  de 
Palarol,  Venise,  1745,  in-4".  IL  De 
museo  Philippi  FarseUi  epistula  ad 
Cortonensium  academiam,  Venise 
1 764  , in-4*.  ( ? • Farsetti  , XIV  * 

1 7f>)  HL  Instruction  de  Saint  Gré- 
goire de  N azianze  aux  vierges , tra- 
duite  du  grec  en  vers  italiens , ibid. 
1754  in  4».;  Padoue,  1776,  in-4»! 

1 \ . Gratulationes  , etc.,  Padoue, 

1 7Ü7 , in-8*.  La  plupart  des  pièces 
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que  contient  ce  recueil  avaient  déjà 
paru  séparément.  V.  Carmina  , Pa- 
doue,  1774»  in-4".  On  y distingue 
un  poème  intitulé  A polio  valicanus, 
ui  avait  déjà  été  publié  avec  une  tra- 
uctiuu  italienne  in  verso  sciollo,  par 
Pagello  , Bassauo,  1773.  VI.  Fila 
FrancisciAlgarotü.ünA.  1 >y.„,  in-H*. 
Un  la  trouve  dans  les  Filœ  llalorum 
de  Fabroni.  Dalle  i.aste  coopéra  avec 
Marco  Forcclltui  à la  correction  et  à 
l'édition  des  ouvrages  de  Speione 
Speroni , Venise,  1740,  5 vol.  in-4”. 
On  cite,  parmi  les  manuscrits  qu'il 
a laissés , uue  traduction  en  vers  libres 
non  rimés  de  \' Enéide , de  V Art  poé- 
tique d'Horace,  etun  Recueil  de  lettres 
assez  intéressant.  B— s. 

LASTIC(Jean  Bonpak  de), trente- 
quatrième  grand-inaSire  de  l’ordre  de 
Saint  - Jean  de  Jérusalem,  naquit  en 
Auvergne  vers  l'an  1371.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse , il  se  distingua  par 
sa  valeur , sous  les  ordres  du  conné- 
table de  Clisson.  En  i585,  il  com- 
battait à côté  de  son  père , et  fut  pris 
avec  lui  par  les  Anglais.  Entré  dans 
l’ordre  de  Saint -Jean  de  Jérusalem, 
en  1 395 , il  devint  bientôt  grand- 
prieur  d'Auvergne,  et  commandeur 
île  Mont-Calm;  et, après  la  mort  du 
grand-maître  Antoiue  Fluvian,  ou  de 
la  Rivière  (1437),  Jean  de  Lastic  fut 
éln  par  compromis,  en  son  absence, 
pour  lui  succéder.  La  religion  lui  en- 
voya aussitôt  le  décret  d’clection.  Le 
nouveau  grand-maître  ne  fut  pas  plu- 
tôt atrivé  à Rhodes,  qu’il  apprit  que 
le  Soudan  d’Egypte  se  disposait  à at- 
taquer llle,  et  que  le  sultan  des  Turcs, 
Amurat  II,  était  soupçonué  de  favo- 
riser l’entreprise.  Jean  de  Lastic  fit 
aussitôt  proposer  au  sultan  de  re- 
nouveler les  traités  avec  la  religion  ; 
et , sur  les  réponses  évasives  de  ce 
prince , il  arma  des  galères  , et  mit  les 
principales  places  hors  d'iusulte. 
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Aliotizaïd  Janine , Soudan  d’Egypte  , 
s’étant  présenté  le  i5  septembre 
>44o  devant  l’ile  de  Rhodes,  suivi 
d’une  flotte  considérable,  fut  repousse 
avec  perte  ; et  pendant  qu’il  prépa- 
rait de  nouveaux  armements , Lastic 
ajouta  de  nouvelles  fortifications  à la 
ville  de  Rhodes;  remplit  les  magasins; 
rappela  les  chevaliers  absents  ; accorda 
uue  amnistie  aux  bannis;  envoya  dans 
toutes  les  cours  de  l’Europe,  pour 
engager  les  piinccs  chrétiens  à se- 
courir la  religion;  fit  avec  Jean  Pa- 
léuloguc,  empereur  de  Constintiuople, 
une  ligue  offensive  et  défensive  , et 
prit  toutes  les  mesures  que  comman- 
daient les  circonstances.  (Je  n'était  pas 
en  vain  : daus  le  mois  d’août  1 444  > 
les  Egyptiens  , au  nombre  de  dix- 
huit  mille  hommes  d’infautciie,  sans 
compter  un  gros  corps  de  manu  ioucks, 
débarquèrent  dans  l’ile  de  Rhodes,  et 
formèrent  le  siège  de  la  ville , pendant 
que  leur  flotte  bloquait  le  port.  Le 
grand-maître  avait  si  bien  pris  ses 
mesures,  et  il  se  défendit  si  vaillam- 
ment , qu’après  quarante  jours  de 
siège,  et  plusieurs  assauts  infruc- 
tueux , le  général  du  Soudan  fut  obligé 
de  se  rembarquer  honteusement  avec 
les  débi i>  de  son  armée.  Jean  de  Las- 
tic fit  alors  un  appel  à la  noblesse  de 
l’Europe,  pour  qu’elle  eût  à venir  au 
secours  de  l'ordre.  Sa  grande  renom- 
mée lui  recruta  une  foule  de  jeunes 
gentilshommes , qui  réparèrent  les 
pertes  de  la  religion  et  rétablirent  ses 
rangs  dégarnis.  Lastic  entama  cepen- 
dant des  négociations  par  le  minis- 
tère du  célèbre  Jacques  Cœur  , et 
parvint  à terminer  cette  guerre  rui- 
neuse. Quelques  commandeurs , mé- 
contents des  augmentations  d’imposi- 
tions ou  responsions  que  Lastic  avait 
été  obligé  d'ordonner  pendant  la  guer- 
re, remplirent  toute  l’Europe  de  leurs 
clameurs  , et  refusèrent  d’acquitter 
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leurs  cliarges.  Pour  remédier  à ces  dé- 
sordres, la  n ligion  investit  le  grand- 
maître  d’une  sorte  de  dictature,  et  le 
pressa  d’accepter , durant  sa  vie , tyic 
autorité  sans  bornes;  tant  elle  comp- 
tait sur  sa  piété  et  sur  sa  modération. 
Jean  de  Laslic  n’y  consentit  que  mal- 
gré lui,  çl  pour  trois  ans.  Il  déploya 
une  sage  fermeté,  et  les  séditieux  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  Ou  le  vit  don- 
ner l’exemple  du  désintéressement  et 
de  la  soumission  aux  reglements  et  aux 
statuts,  aGn  que  pcrsouuc  ne  pût  allé- 
guer d’excuse.  Atnural  II,  qui  avait 
éludé  les  propositions  d’alliance  que 
lui  avait  faites  le  grand-maître  vers 
1 458,  les  accepta  eu  1 4 1 7>  parce  qu’il 
se  voyait  pressé  vivemeut  par  une 
coalition  de  princes  et  de  républiques. 
Mahomet  11 , qui  ne  tarda  pas  h ré- 
gner seul  sur  les  Ottomaus , n’y  eut 
aucun  égard;  et  ru  i4^4s  d somma 
Jean  de  Lastic  de  se  reconnaître  sou 
vassal , et  de  lui  payer  tiibut.  I.e 
graud-maître  se  tint  sur  scs  gardes  ; 
et  il  commençait  les  préparatifs  pour 
résister  à un  nouveau  siégé,  lorsque  la 
mort  le  surprit  le  i g mai  de  la  meme 
année.  Il  est  gcuéialement  regardé 
comme  un  drs  héros  de  son  ordre  , 
qui  lui  doit  les  plus  beaux  réglements. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement , sui- 
vant le  P.  Antonio  Paoli,  et  l’abbé  de 
Vertol,  q le  le  titre  de  grand- maître  fut 
alft-clé  au  chef  drs  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  I. — n — e. 

LASTMAN  (Pierre),  peintre  et 
graveur  à l’eau  lo  te,  naquit  à H triera, 
en  i SH  i suivant  Huber  et  Rost,  et 
en  i5üa  selon  Descamps,  qui  s’ap- 
puie du  témoignage  de  Vaii-Mmder. 
1 fut  élève  de  Corneille  Cornelir.  ; 
<t,  apiés  avoir  proli.c  des  liçous  de 
ce  maître,  il  alla, en  i (io  j , se  per- 
fectionner a Home  où  ii  obtint  beau- 
coup de  sucres.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  vil  sa  réputation  s'accroître; 
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et  scs  talents  furent  célébrés  dans  plu- 
sieurs pièces  de  vers  composées  en 
son  boum  ur  par  des  poètes  hollandais 
ses  contemporains  : ruais  ce  qui  a 
établi  sa  rcpulatiou  de  la  manière  la 
plus  solide  , c’est  la  gloire  d'avoir  été 
l’un  des  maîtres  de  Rembrandt.  Ses 
tableaux , d'une  belle  coni|'0'ition  et 
d’une  bonne  maniéré,  sont  rares.  Il 
a gravé  à la  poiute , d’après  «es  com- 
positions, un  petit  nombre  de  pièces 
d’un  bon  goût  et  de  la  plus  grande 
rareté,  entre  autres  : Judas  et  Th  a- 
mar  ; la  scène  sc  passe  dans  un  vaste 
et  beau  paysage.  Au  haut,  dans  le 
lointain  , ou  lit,  eutre  les  tailles,  les 
lettres  P.  L. , qui  étaitut  la  marque  de 
l’artiste.  On  ignore  eu  quelle  année 
il  mourut.  — Nicolas  Lastmai*  , ou 
Nicolà  di  Pétri  , sou  Gis , ne  à 
Hailem  en  16 19,  cultiva,  comme  sou 
père,  la  pciutuie  et  la  gravure.  Il 
a gravé  , d’après  un  tableau  de  son 
père,  le  Christ  au  jardin  des  Olives  f 
grand  m fol.  ; d’après  Jean  Pinas , 
son  maître , Saint-Pierre  délivré  de 
trison,  pour  servir  de  pendaiil  à 
a précédente  gravure;  le  Martj  redis 
S linl-Pierrr , d’après  Guide,  et 

enGn  le  Samaritain  charitable , es- 
tampe très  peu  connue  et  qui  méiitc 
bieu  de  l’être  par  la.  beauté  de  son 
exécution.  P — s. 

LASUS  ou  f.assus,  poète  et  mu- 
sicien grec  , naquit  à II  rmione,  dans 
l’Argolide;  il  était  Gis  d Cliabiiiuis, 
dont  le  nom  a é c défiguré  par  la  plu- 
part des  écrivains.  Il  Üorissail  dans  la 
lviiT  • olympiade  (.  f»5o  ans  avant 
J.  C.  ) Ou  l’a  imelqtn  fois  compte  au 
nombre  des  sept  sages  , après  la 
mort  de  Peri.mdic.  l.aMis  fut  le  pre- 
mier qui  éciivil  s r U théorie  dé 
la  musique  , et  qui  donna  d-  s régit  s 
de  composition  et  de  rli.ml  : il  joignit 
l’exemple  au  précepte  , it  se  rendit 
excellent  dans  la  pratique  ù’uu  art 

i-j.. 
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qu'on  ne  séparait  point  encore  de  la 
poésie.  S’il  ue  fut  pas,  comme  le  dit 
élément  d’Alexandrie , l’inventeur  du 
poème  dithyrambique , c’est  à lui 
qu’on  en  dut  l’introduction  dans  les 
jeux , et  il  fit  instituer  des  prix  pour 
ceux  qui  y réussiraient  le  mieux.  Il 
établit  aussi  des  conférences  où  l’on 
traitait  publiquement  des  questions  de 
philosophie  ou  de  littérature  ; il  per- 
fectionna les  chœurs  ou  danses  eu 
rond  , dont  on  attribue  l’invention  à 
Arion.  Hérodote  uous  apprend  que 
Lasus  fit  bannir  d’Athèues  le  poète 
Onomaerite,  parce  qu'il  se  mêlait 
de  prédire  l’avenir,  et  que,  pour  mieux 
tromper  le  peuple  , il  avait  intercalé 
dans  le  texte  de  Musée  des  oracles 
mensongers.  Lasus  avait  une  haute 
idée  de  son  talent,  comme  pocte  et 
comme  musicien.  S’étant  trouvé  en 
concurrence,  dans  une  fêle,  avec  Si- 
monides  , quelqu'un  Gt  devant  lui 
l’éloge  de  son  rival  : Que  m'importe, 
dit  il;  réponse  qui  passa  eu  proverbe 
pour  signifier  qu’on  no  redoutait  pas 
une  concurrence  difficile.  Athénée  a 
conservé  quelques  mots  de  Lasus  , 
qui  ne  lui  font  pas  beaucoup  d’hon- 
neur; et  l’un  verra  à l’ai  t.  Xenopu  akes 
la  sage  réponse  que  celui-ci  fit  à La- 
sus , qui  lui  proposait  de  jouer  aux 
dés.  On  cite  de  Lasus  une  Hymne 
à Cerès,  et  une  ode  intitulée,  les 
Centaures,  deux  pièces  ou  il  n’avait 
pas  employé  la  lettre  S.  Athénée  et 
Llicii  nous  en  ont  conservé  quelques 
vers.  11  introduisit  l'usage  de  battre 
la  mesure  daus  l’exécution  des  chants 
dithyrambiques;  ct.fiu  il  perfectionna 
la  flûte,  qui  rendit  sous  ses  doigts  des 
sons  infiniment  pins  variés  qu’aupa- 
ravant.  Cor-  lfS  Remarques  de  Bu- 
rette sur  le  Dialogue  de  Plutarque, 
touchant  la  nuisique.  ( Mém.  de 
l’Acad.  des  mseript.,  tom.  xv , p.  3»4 
ctsuiv.  ) W — *• 
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LASUZE  ( Henriette  de  ).  V oy. 
Suze. 

LATASTE.  Foy.  Taste. 

LATES(  Bon  et  de),  Foy.  Bonet, 

V,  98. 

LaTHORILLIÈRE.  Voyez  Tuo- 
niLLiÈaE  ( La  ). 

LATHÙiLLERlE.  Foy.  Thuii.- 
leme  ( La). 

LATHUREou  LATYRE  ( Ptoi.k- 
mee),  roi  d’Egypte.  F oy.  Ptolemee. 

LaTINI  ( Brunetto  ),  célèbre 
grammairien  , était  né  à Flurt  nce,  vers 
le  commencement  du  xiti”.  siècle , 
d’une  famille  noble.  Cette  ville  était 
alors  divisée  entre  les  deux  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ces  der- 
niers ayant  appelé  à leur  secours  Man- 
fred, roi  de  Naples,  Latiui,  que  scs 
talents  avaient  déjà  fait  conuaitrcd’uuc 
manière  avantageuse,  fut  député  par 
les  Guelfes  vers  Alphonse,  roi  de  Dis- 
tille, pour  t’engager  à prendre  leur  dé- 
feuse.  Il  revcuait  de  son  ambassade , 
loisqu’il  apprit  que  les  Guelfes  vc- 
vaient  d’êlte  chassés  de  Florence.  Il 
prit  le  sage  parti  de  sc  réfugier  etc 
France,  où  il  trouva  dans  la  culture 
des  lettres  les  consolations  et  les  res- 
sources dont  il  avait  besoin  (1).  Il  ne 
retourna  dans  sa  patrie  qu’a  près  la 
mort  de  Manfred  ; scs  concitoyens 
s’empressèrent  de  le  dédommager  des 
peines  qu’il  avait  éprouvées  dans  l’exil, 
en  l'élevant  aux  premières  dignités 
publiques.  Il  dunn.i  des  leçons  de 
grammaire  et  de  philosophie,  et  eut 
l'avantage  d’être  le  premier  maître 
du  Daute.  Il  muurut  couih'é  d’hon- 
neurs et  dans  un  âge  très  avancé , 

(1)  Bruvrnulod'lmola.  qui  vivait  un  siècle  après 
Hrunello,  «Jonnc  une  auirr  raoac  a • n Mil.  Sui- 
vant ce I biiloricB  , B'unrltu  était  uoturc;  et  il 
fut  lianui  de  Florctn  e pour  avoir  commit,  dini  la 
rédaction  d’un  orlt , une  rrreur  qu’il  «Lait  lactl» 
de  réparer  : mai»  il  préféra  d’étr*  r u .la mur 
comme  fauMaire , plutôt  que  d i*ourr  qu’il  avait 
pu  remnirtlre  une  erreur  par  ignnraucr  Et  récit 
a etc  adopté  eu  partie  p.r  l.amuonoje.  ( b.bl.  u« 
/.dtrvù  dt < Haute , L<ut.  !•*.,  p>|.  JtJ i.  ) 
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en  1 4<j4  • De  tous  les  ouvrages  de 

Brunetto  Lalini,  celui  qui  a le  plus 
contribué  à sa  célébrité  est  le  Trésor  ; 
il  le  composa  pendant  son  séjour  à 
Paris,  et,  quoiqu’étranger,  l’écrivit  en 
langue  française,  « parce  que,  dit-il, 
» la  parleure  en  est  plus  délilable  et 
» plus  commune  r toutes  gens.  » Ce 
Trésor  est  un  recueil  de  différents 
morceau*  extraits  ou  traduits  des  an- 
ciens auteurs  sur  toutes  les  sciences  ( t ). 
Da  première  partie  contient  \’ Abrégé 
de  l’/usloire  de  l’ancien  el  du  nou- 
veau  T eslament  ; la  Description 
des  éléments  et  du  ciel,  et  eufin  la 
Géographie  des  pays  alors  con- 
nus. C’est  un  des  premiers  ouvrages 
où  il  soit  fait  mention  de  la  boussole 
( . Dioix  , XVII,  4 o4).  La  seconde 

partie  reuforme  un  Traité  de  morale, 
«trait  d Aristote  ; et  la  troisième,  des 
Préceptes  de  rhétorique,  tirés  de 
Cicéron,  et  des  Principes  de  poli- 
tique,  traduits  d’Aristote,  de  Platon, 
de  Xc'noplion  et  de  Végèce.  Il  existe 
douze  copies  de  cet  ouvrage  à la  bi- 
bliothèque du  Roi  ; et  Legrand  d’Aussv 
en  a donne'  l’analyse  dans  le  tome  v 
de  la  Notice  îles  manuscrits , pages 
370-74.  Le  Trésor  de  Bruuetto  a été 
remis  eu  français  par  un  anonyme 
du  xve,  siècle  ; mais  l’ouvrage  a subi 
beaucoup  de  retranchements  et  de 
corrections,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l’histoire  de  France.  Buono 
Giamboni,  qui  vivait  peu  de  temps 
après  Brunetto , a traduit  son  ouvnge 
eu  italien , sous  ce  titre  : Qui  incho- 
inincia  il  Tesoro  di  Brunetto  Lalino 
de  Firense,  e parla  del  nascimento  e 
délia  natura  di  tulte  le  cose.  Cette 
version  a été  imprimée  à T révise, 

1 1)  F >lcoaet  compare  cet  ouvrier  au  Grand 
prou,,', air,  d„  rouir, , par  ClanvUIr  , cl  au 
IttdacMriwn  moro/c  il.-  Bar. boire,  drue  compi- 
lai.»,,. du  mtm-  genre.  ( y„r.  |„  Mimo.n  nrU, 
updncltan  françni,  .dan,  le  Bieueit  ,1, 
i a, ad.  du  IniarfH. , tvio.  vu,  p,  a y,  et  iniv.  ) 
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1474  > in-fol.  de  cent  vingt-cinq  feuil- 
lets , très  rare.  Nicolo  Garanta  en 
donna  une  seconde  édition , intitulée  : 
Il  Tesoro  nel  quale  si  traita  di  lutte 
le  cose  che  a mortali  appartengono , 
5enise,  i535,  in-8.  Garanta  ne  con- 
naissait point  l’édition  de  Trévise, 
puisqu’il  donne  la  sienne  pour  la  pre- 
mière; et  elle  avait  échappé  aux  re- 
cherches des  académiciens  de  la 
Crusca  (1).  On  a encore  de  Brunetto  : 
I.  Il  T esoretto.  Ce  n’est  pas  , comme 
on  pourrait  l’imaginer  d’après  le  titre, 
un  abrégé  du  Tesoro;  ni  un  recueil  de 
préceptes  de  morale , en  vers  de  sept 
syllabes , ainsi  que  le  dit  Tirabosehi  ; 
mais  un  véritable  poème,  dans  lequel 
Le  Oaute  parait  avoir  puisé  l’idée  de 
cette  grande  et  admirable  composition 
qui  a rendu  son  nom  immortel.  M.Gin- 
guené  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître cet  ouvrage  de  Brunetto , cite' 
par  tous  les  littérateurs  ita'iens , sans 
l’avoir  lu,  quoiqu’imprimé  à la  suite 
des  Rtme  de  Pétrarque,  dans  l’édition 
de  Rome,  i64'i , in-fol.  ; et  à la  suite 
du  Trattato  deUe  virtù  morali  dl 
Roberlo  ri  di  Gerusalerflme , etc., 
Turin,  1750,  in-8'.  On  en  trou- 
vera l’analyse  dans  l 'Histoire  litté- 
raire d’Italie,  tom.  n,  pag.  8 et  suiv. 
II.  Rctlorica  in  volgarjiorentino  o 
sia  commenlo  solia  Reùorica  di  Ci- 
cérone, Rome,  i546,  in- A”.  Ce  vo- 
lume ne  contient  que  la  traduction 
d’une  partie  du  premier  livre  du  traité 
de  Ÿ Invention,  avec  un  commentaire. 
III-  L II  tic  a di  Aristoti/e , ndotta 
in  compendio,  ed  altre  (raduzioni  e 
scrilti  di  que’tempi  ; con  alcuni  dntU 
awerümenli  intomo  alla  lingua, 
Lyon,  1 568,  in-4".  Cette  éditiou  très 
rare  est  duc  aux  soins  de  Jacques  Cor- 


(1)  Lei  académiciens  dr  la  Crutca  ciicut  |Vdi« 
lion  de  i53J  comme  (a  meilleure;  mais  Apoatnl* 
Z.cno  penar  qui  la  enraient  ckaagê  d'avu  a ila 
avocat  couou  le  pcevicre. 
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bine'li  (i);  il  y a joint  le*  Oraisons 
de  Cieérou  puni  Ligarius,  puur  M ir- 
crllus.el  pour  1)'  jotarus,  doul  il  altri- 
Lue  la  liailuclioii  à Biiniitlo.  Mauni 
en  a lionne  une  seconde  édition,  revue 
avec  beaucoup  de  soin  sur  plusieurs 
manuscrits , Florence,  i-3/j-  in  /j  - 
Le  P Putoni  appieeie  le  travail  des 
deux  éditeurs  dans  une  savante  lettre 
au  cardinal  Quiiini,  ioserec  dans  la 
Jiiblmth.  lia  vidgarizzatori  par  l’Ar- 
gel.ili.Ou  a encore  de  Biunello  la  tra- 
durlion  des  Arguments  du  traité  de 
Boèce  de  la  Consolation  de  la  phi- 
losophie, imprimée  avec  la  traduction 
de  ce  traite  par  Messcr  Allw-rto , 
Florence,  1^55,  in-4°.  (a).  On  con- 
serve dans  quelques  Libüollicque-s 
d’Italie,  une  production  très  bourre 
du  même  écrivain;  il  l’a  intituler,  on 
ne  sait  pourquoi.  Il  palnffio , c’est- 
à dire  l'épitaphe. Cet  ouvrage,  dont  le 
style  et  le  but  sont  également  inintel- 
ligibles, a enfin  trouve  un  éditeur, 
puisque  G.iinha  en  cite  une  édition  de 
Naples,  i n88,  in- 1 a.  ( Séria  de'  testi, 
Bassano,  i8oâ,  pag.  91.)  Il  est  écrit 
in  terza  ritna,  mètre  dont  Crescim- 
bem  regarde  Btuucito  comme  l’inven- 
teur. Ix:  Doui,  dans  sa  Seconde  bi- 
bliothèque , cite  deux  ouvrages  de 
Bruuclto  qui  sont  restés  inconnus  : 
la  t'overlà  de'  dotti  et  la  Gloria  de ' 
pedanti  ignoranti.  Enfin  le  P.  Mont- 
faucon  , dans  sa  Bibl.  manuscriptor. , 
fait  mention  d'une  traduction  de  la  Con- 
solation de  Boccect  dequelques  Frag- 
ments de  Salluste,  attribuée  à Bru- 
net to  , et  conservée  daus  le  précieux 
cabinet  de  Magliabccchi.  Phil.  Viltani 
a écrit  la  Fie  de  Brunet(o,en  latin;  et 
elle  a été  traduite  en  italien  par  le 


(1)  Vor • l'article  Jacq.  Coiiiütm  , IX,  5<b» 

où  Krunctlo,  par  inadvertance  , est  nomme  Hrunct- 
(il  Cette  édition  , due  mi  soin*  «le  Marini . 
contirol  encore  la  version  de  llruocllo  du  Du- 
court  pour  Ligartuj. 
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cômtc  Mazzurh/  l'i , avec  beaucoup 
d’exactitude.  Tii  abosclii  lui  a con- 
sacré un  article  carieux  et  plein  de  re- 
cherrbes,  dans  la  Sloria  délia  lette- 
ral.  liai.,  lum.iv,  pag.  /jSjetsuiv. 
()uaul  à l’article  que  Ni  gri  lui  a donne 
dans  la  Sloria  de’  srritl.  fior.  , ce 
uVs'  qu’un  tissu  d’erreurs  et  d’inexac- 
titudes. O11  conserve  sou  portrait  peint 
par  Le  Giotlo  dans  le  palais  du  Po- 
desta  à Florence.  W — s. 

LATIN!  (Lstiiso),  critique  sa- 
vaul  et  judicieux , naquit  à Vilcrbe  en 
1 5 1 à.  Après  avoir  commencé  scs  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  il  alla  les  con- 
tinuer à Sienne  , où  il  demeura  onze 
années.  Il  apprit  d’abord  le  droit  ; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  l’obligea 
d’y  renoncer,  et  il  s’appliqua  tout 
entier  à la  littérature.  Il  s’attacha  par- 
ticulièrement à la  lecture  des  ouvrages 
des  anciens  philosophes  et  des  saints 
Pères;  mais,  dit  Niccron,  comme  il 
avait  négligé  l’étude  de  la  langue  grec- 
que , il  se  trouvait  souvent  embar- 
rassé, et  obligé  de  recourir  à ses  amis 
pour  l’explication  des  passages  diffi- 
ciles ( 1 ).  Il  sc  rendit  à Rome  eu 
1553  [1),  prit  l’habit  ecclésiastique, 
et  obtint  l’em ;>loi  de  secrétaire  du  car- 
dinal del  Porzo  , archevêque  de  Bari , 
qui  l'emmena  dans  son  diocèse  et  lui 
donna  uu  bénéfice.  Après  la  mort  de 
son  patrou , il  passa  au  service  du  car- 
dinal Rodolphe  Pio  , doyen  du  sacré 
college  , qui  lui  légua  sa  riche  biblio- 
thèque, et  ensuite  à celui  du  cardinal 
Faruèse.  Ces  deux  prélats  étant  morts, 
à peu  de  distance  l'un  de  l%utre , pet- 


(i>  Tiraboschi  dit  qu’il  *uffil  dr  lire  le*  lettre* 
dr  Latini  pour  être  convaincu  qu'il  avait  étudié 
la  langue  grecque.  IStor.  Ictterat.  ilml.  , VU, 

■"s-  ) 

(3)  Suivant  Nirrmn  (tom-  *tl  ^ , I.atioi  ne  serait 
aile  a Home  qu’en  i i j\  . et  u'-urai|  obtenu  l'em- 
ploi de  secrétaire  du  tard.  del  Porzo  que  cinq  «us 
après,  c'est-à-dire  m tivj;  mais  on  voit  par  le* 
lettres  qu’il  a écrite»  an  nom  de  ce  prélat,  qu’il 
était  attache  a «a  persuunc  dé*  ii5t. 
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tonne  ne  te  souciait  plot  de  prendre 
un  secrétaire  qui  semblait  porter  mal- 
heur à ceux  qui  l’employaient.  Ce- 
pendant le  cardinal  Colonne  se  l’at- 
tacha ; maisil  ne  ▼oulut  pas  lui  donner 
un  appartement  dans  son  palais,  et 
Lalini  fut  obligé  de  prendre  un  loge- 
ment dans  le  voisinage.  Quelque  temps 
après  il  fut  chargé,  par  d’autres  sa- 
vants, de  la  révision  du  Décret  de 
Gratien.  ( Foy.  ce  mot.  ) Il  y travailla 
pendant  treize  ans , et  fut  récompensé 
par  une  pension  de  t5o  ducats.  Il 
était  accablé  d'infirmités  ; et  sur  la  Gn 
de  sa  vie  il  devint  si  faible  et  si  souf- 
frant , qu’il  ne  pouvait  plus  sc  lever. 
Il  u’eu  continua  pas  moins  de  s’occu- 
er  de  ses  recherches  ; il  dictait  pen- 
ant  le  jour  à un  secrétaire , et  la  nuit 
il  composait  des  vers  pour  charmer  ses 
douleurs.  (I  mourut  à Rome  le  a t jan- 
vier t 5g>  , et  fut  inhumé  à Sainte- 
Marie  in  via  latd , où  l’on  voit  son 
épitaphe  qu’il  avait  composée  lui- 
méme.  Il  légua , par  son  testament,  sa 
nombreuse  bibliothèque  au  chapitre 
de  Viterbe;  presque  tous  les  livres  qui 
la  composaient,  étaient  annotés  de  sa 
propre  main.  Latini  étaiMiu  homme 
fort  instruit,  d’un  jugement  solide, 
et  si  modeste , qu’il  ne  consentit  qu’à 
regret  à laisser  paraître  quelques 
opuscules  , qui  ne  devaient  cepen- 
dant pas  porter  son  nom.  Juste  Lipsc , 
Cotoiniès,  lecard.  Ëaronius, etc.,  lui 
donuent  beaucoup  d’eloges.  On  a de 
lui:  I.  Epistolæ,conjeclurœ  et  obser- 
vations sacra , prof  antique  erudi- 
tione  ornatœ  , Rome  , i (jâg , i vol. 
in- 4°.  Viterbe,  1 6G7 , a yul.  in-4°. 
On  y trouve  les  Lettres  écrites  par 
Latini  au  nom  du  cardinal  del  Pozzo; 
celles  qu’il  adressa  à Jacques  Pame- 
lius,  Paul  Manuce,  Muret,  Mercuriali, 
etc.  , avec  leurs  réponses  : elles  rou- 
leut  presque  toutes  sur  des  points 
d’histoire,  d’auiiquilé,  de  critique,  de 
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discipline  ecclésiastique,  etc.  (1)  ; — 
des  Remarques  sur  l’ Histoire  ecclé- 
siastique de  Socrate  , sur  quelques 
passages  du  Songe  de  Scipion , ses 
Corrections  sur  Tertullien  , publiées 

Sar  Pamclius  à la  suite  des  œuvres 
e ce  Père,  1 58* . Ce  recueil  a été 
mis  au  jour  par  les  soins  de  Domi- 
nique Magri , chanoine  de  Viterbe, 
ni  a fait  précéder  le  second  volume 
'une  Fie  de  Latini , assez  détaillée. 
11.  Bildiolheca sacra  et  profana  sive 
observatiunes , conjectura-  et  va- 
rie lectiones  in  sacros  et  profanos 
scriptores , Rome,  1677,  in-folio. 
Cest  un  choix  des  notes  de  Latini, 
écrites  de  sa  main  à la  marge  de  scs 
livres;  et  l’on  en  doit  la  publication  au 
chanoine  Magri,  qui  a réimprimé  en 
tôle  la  Fie  de  l’auteur.  III.  Obser - 
vationes  in  Carolum  Sigonium  de 
antique  jure  civium  Romanorum  , 
et  in  Nicol.  Gruchium  de  comitiis; 
insérées  dans  la  préface  du  i<’r.  vo'. 
des  Antiquitates  de  Grævius.  — 
In  Carol.  Sigonium  de  antiquo  jure 
Jtaliœ  ; insérées  dans  la  préface  du 
1 tme.  vol.  t JF oy.  Aonius  Paleariüs.) 

W— s. 

LATINUS(Jeaw).  fW.  Cxéward, 
IX,  5t. 

LATOMUS  (Jacques)  naquit  au 
bourg  de  Cambron  daus  le  Hainaut, 
fut  docteur,  professeur  en  théologie 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  à Lou- 
vain , où  il  mourut  lé  29  mai  1 544  » 
après  avoir  composé  contre  Luther, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  de  con- 
troverse ,que  sou  neveu  Jacques  La- 
tomus  recueillit  et  Gt  imprimer  à Lou- 

(t)  On  trouve  quelque»  Lettres  de  Latioi  # 
échappée»  aux  recherche»  de  «ou  éditeur  , d«o»  I « 
jinecdista  rxtmana  ; cellrt-ri  roulent  »urJe»coiv 
recûon»  qu'il  a faite»  de»  QEwrti  de  Tcrtullieu  , 
Kftint-Cyprien  et  Lactancc.  Paaclm»  a beaucoup 
loué  le»  correction»  de  Latioi;  mai»  J.  Fell  lui 
reproche  d’avoir  lupprime  le»  paitage»  qui  oe 
a'accordaieut  pu  avec  »e»  **otimrnt».  {roy-  la 
/’»</«*»  et  le»  Soit/  de  l'édition  de  Ül.-CTpriMi , 
publiée  par  i.  ffp.  ) 
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vain,  i55o,  i vol.  iu-fol.  C’était  nn 
des  plus  habiles  docteurs  de  Lou- 
vain ; on  reconnaît  dans  ses  ouvrages 
du  bon  sens,  de  la  lecture,  de  la  fa- 
cilite' pour  écrire  en  latin , quoique 
sans  politesse,  une  grande  préven- 
tion pour  les  maximes  ultramon- 
taines , comme  on  le  voit  dans  son 
Traité  de  l’Eglise,  qui  contient  aussi 
tous  les  princi|ics  d’une  intolérance  ci- 
vile contre  les  hérétiques.  Il  ne  paraît 
pas  moins  prévenu,  dans  le  Traité 
de  l'élude  de  la  théologie , contre 
celle  des  langues  savante',  la  lecture 
de  l’Ecriture  - Sainte  par  les  simples 
fidèles , et  en  faveur  de  la  scolastique. 
Cette  doctrine  l’engagea  dans  une  dis- 
pute avec  Erasme.  T — D. 

LATOMUS  ( IIarthei.emi  ) , né 
vers  1 485  à Alton  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  enseigna  la  rhétorique 
en  plusieurs  villes,  et  occupa  le  pre- 
mier , en  1 55  } , la  chaire  d’éloquence 
au  Collège-Royal  h Paris.  Comme  il 
était  né  sujet  de  Charles-Quint , il  se 
trouva  impliqué  la  même  année  dans 
la  fameuse  affaire  des  plaçants  contre 
le  Saint  - Sacrement , affichés  dans 
Paris,  et  dont  le  soupçon  tomba  sur 
les  Allemauds.  11  fut  obligé  de  sc 
cacher  avec  d’autant  plus  de  soin  que 
sa  place  était  fort  enviée.  En  1 539, 
François  1er.  l’envoya  en  Italie  pour 
le  service  des  lettres.  En  1 54t» , il  se 
retira  auprès  de  l’archcvcque  de  Trê- 
ves, qui  le  fit  «son  conseiller.  Il  y 
cherchait  le  repos;  il  y trouva  des 
querelles  ibéologiques,  et  fut  obligé,  à 
soixante  ans,  d’entrer  dans  cette  nou- 
velle carrière , contre  Buccr  et  quel- 
ques autres.  Il  mourut  4 Coblentz  vers 
Tan  1 566.  Il  avait  fait  beaucoup  de 
vers  latins  il  la  louange  des  empereurs 
Maximilien  , Charles  - Quint , Fer- 
dinand, ses  maîtres,  de  François  1er., 
on  bienfaiteur,  de  Sickingen  son  corn- 
atriole.  On  a de  lui  des  Notes  sur 
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Cice'ren  et  Tére nce , un  Abrégé  de  la 
Dialectique  de  Rodolphe  Agricola , et 
des  livres  de  controverse,  in-4°.  On 
trouve  aussi  de  ses  vers  dans  les  De» 
licite  poétarum  belgarum.  T— d. 

LVTOMUS  (Jean),  chanoine  ré- 
gulier de  Wmdeshctm,  prieur  du 
uionastèi  e du  Thrône,  près  d’Héren- 
thals,  en  lirabant,  mort  en  >5^8, 
était  administrateur  - général  de  sa 
congréguion.  C’est  en  cette  qualité 
qu’ayant  visité  la  maison  de  Sainte- 
Agnès,  près  Zwoll , supprimée  pour 
doter  le  nouvel  évêché  de  Deventer, 
érigé  par  Pic  I V , à la  prière  de  Phi- 
lippe Il , il  sauva  de  la  destruction  le 
fameux  manuscrit  de  la  main  de  Rom- 
pis, où  sc  trouvent  les  quatre  livres  de 
limitation.  (Voyez  Kempis.)  Lato- 
mus  apporta  ce  manuscrit  à Auvers 
où  il  le  donna,  en  167 7,  à l'imprimeur 
J.  Beller,  son  ami , traducteur  français 
de  V Imitation.  Celui-ci  en  fit  don , à 
son  tour , aux  jésuites  de  cette  ville , 
eu  faveur  de  ses  fils,  religieux  delà 
Société;  mais  il  eut  soin  d’en  tirer  du 
recteur  du  collège,  George  Duras, 
une  copie  certifiée  exacte  , dont  Bal- 
thasar Beller,  son  fils,  publia  une 
édition  en  1616.  Cette  édition  , qui  a 
dû  représenter  matériellement  le  ma- 
nuscrit, n’e-t  connue  que  par  le  jé- 
suite Rosweydc,  éditeur  lui-même, 
mais  éditeur  critique  et  partial.  Après 
la  suppression  des  jésuites  eu  Flandre, 
le  manuscrit  de  Kempis  a passé  avec 
le  cabinet  des  B Jlaiidisles  au  monas- 
tère de  Tongerloo,  supprimé  ensuite 
par  Joseph  II  ; et  l’on  ne  sait  depuis 
ce  que  ce  même  manuscrit  est  devenu. 
Plusieurs  autres  personnages  , moins 
connus,  nommés  Masson  en  fran- 
çais , ou  Sleinhauer  en  allemand, 
ont  aussi  traduit  en  latin  leur  nom  par 
celui  de  Latomus.  G — ce. 

LATOUCHE.  Fojrei  Guïmond  et 
Toucue. 
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LATOULOUBRE.  Voyez  Tou- 

LOUBRE. 

LATOUR,  f”-.  Tour  et  Delà-tour. 

LATTAIGNANT.  Voyez  Kx- 

TAIGRART  (l). 

LATUDE.  Voyez  Masers. 

LAUD  (Guillaume),  archevêque 
de  Catitorbéry,  et  ministre  d’e'tat  sous 
Charles  I*r.,  était  fils  d'un  marchand 
de  draps  de  la  ville  de  Reading,  où  il 
naquit  en  1575.  Son  ardeur  pour  l’é- 
tude, ses  succès  académiques,  scs 
talents  distingués,  lui  valurrnt  d'abord 
une  chaire  de  théologie  dans  l’univer- 
sité d’Oxford  , puis  la  place  de  pré- 
sident du  collège  de  Saint-Jean.  Scs 
principes  sur  la  visibilité  de  l'église , 
qu’il  avouait  s’être  conservée  dans  la 
religion  romaine  jusqu’à  l’époque  de 
la  nouvelle  réforme , firent  naître  , 
entre  lui  et  le  docteur  Abbot,  qui  la 
faisait  cesser  au  temps  de  Bérenger , 
cette  longue  antipathie  qui  n’eut  d’au- 
tre ternie  que  la  vie  du  docteur.  Les 
puritains  surent  mauvais  gré  à Laud 
de  son  estime  pour  les  ouvrages  de 
Bellarmin  et  de  sou  zèle  pour  le  gou- 
vernement épiscopal.  On  l’accusa,  tan- 
tôt d’avoir  un  secret  penchant  vers  l’ar- 
minianisme, tantôt  d’avoir  des  dispo- 
sitions au  papisme.  Néanmoins  il  de- 
vint successivement  chapelain  du  roi, 
doyen  de  Glocester,  évêque  de  Saint- 
David,  de  Bath  et  de  Londres.  En  sa 
qualité  de  doyen  de  la  chapelle  du  roi, 
il  fit,  pendant  la  disgrâce  d’Abbot,  le 
sacre  de  Charles  Ier.  Enfin,  après  la 
mort  de  son  rival,  il  lui  succéda  au 
siège  de  Cantorbéry,  èt  devint  mem- 
bre du  conseil-privé:  après  celle  du 
duc  de  Buckingham,  il  fut  nommé 
principal  ministre,  et  jouit  d’un  crédit 
sans  bornes.  Ses  manières  austères  qui 
contrastaient  avec  celles  des  courti- 


(1)  C««t  par  erreur  typographique  qu'on  lit, 
lont.  Il,  p*g-  619:  Utuwiait  as  ÜAtaruka; 

lut*  I»  BltlffTIhU. 
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sans,  et  surtout  les  réformes  qu’il 
voulut  introduire  dans  la  trésorerie 
pour  en  arrêter  les  dilapidations  , lui 
su-citèrent  des  ennemis  nombreux  et 
implacables.  Abbot  avait  protégé  les 
puritains;  Laud  les  persécuta.  On  lui 
attribue  le  reglement  fait  en  16 vx  par 
Jacqnes  I".,  pour  défendre  aux  pré- 
dicateurs de  traiter  en  chaire  les  ques- 
tious  de  la  prédestination , et  de  la 
prérogative  royale , qui  agitaient  alors 
toutes  les  Ictes.  Son  projet  favori  était 
de  réunir  les  trois  royaumes  sous  une 
même  religion, dont  il  aurait  été  le  chrfj 
en  la  qualité  de  primat  d’Angleterre 
attachée  à son  siège.  Dans  ce  dessein, 
il  desirait  de  rendre  le  rit  anglican 
commun  à toutes  les  églises  britanni- 
ques, et  de  rétablir  dans  le  culte  na- 
tional la  pompe  des  cérémonies  ro- 
maines. Il  engagea  le  roi  à faire  réim- 
primer 1rs  trente  - neuf  articles  de  la 
confession  anglicane,  avec  de  courtes 
explications , pour  en  fixer  irrévoca- 
blement le  sens  : mesure  incompatible 
avec  le  grand  principe  des  protestants 
sur  le  droit  qu’a  chaque  particulier 
d’être  le  juge  de  sa  croyance.  Par  son 
influence,  la  haute  commission  devint 
une  espèce  de  tribunal  d’inquisition  , 
devaut  lequel  furent  vivement  pour- 
suivis, non  seulement  les  libellâtes 
et  les  prédicateurs  fanatiques,  mais 
encore  tout  ce  qui  s’opposait  à son 
projet  de  rendre  sa  priinatie  uni- 
verselle. Eu  voulant  forcer  les  Ecos- 
sais à recevoir  la  liturgie  anglicane , il 
s’en  fit  des  ennemis  irréconciliables  ; 
en  prenant  les  mêmes  mesures  contre 
les  églises  Valonueet  Française,  il  fut 
cause  qu’un  grand  nombre  de  bras 
précieux  pour  les  manufactures  sortit 
du  royaume.  Cette  conduite  dut  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  ennemis , et 
les  rendre  très  acharnés  contre  lui.  Il 
fut  soupçonné  de  vouloir  rétablir  la 
religion  romaine.  Dans  scs  instructions 


Digitized  by  Google 


4*G  LAU 

pstoralcs , il  appelait  toujours  l'eglise 
de  Rome,  Pegii.se  mère  : dans  ses 
fonctions  ecclésiastiques  il  affectait 
de  porter  des  ornements  qui  ressem- 
blaient assez  à ceux  de  Home.  Ou 
rapporte  qu'une  dame  à laquelle  il  re- 
prochait de  vouloir  reulrer  dans  la 
communion  catholique,  lui  re'pondit 
en  souriant  : Fous  travaillez  à nous 
ramener  tous  à Borne  ; je  crains  la 
Joule , et  je  veux  y arriver  avant 
vous.  Quelques  écrivains  diseut  que 
le  pape  lui  avait  fait  offrir  le  chapeau 
de  cardinal , et  qu’il  l'avait  plutôt  mar- 
chandé que  refuse;  les  auteurs  angli- 
cans le  justifient  de  ces  reproches.  Ils 
diseut , qu’en  ramenant  l’extérieur  du 
culte  romain , son  but  était  d’attirer  à 
Péglisc  anglicane  les  catholiques  des 
trois  royaumes,  très  attaches  aux 
formes  extérieures  de  leur  culte;  qu’il 
ne  sembla,  pendant  quelque  temps, 
favoriser  les  catholiques , que  pour 
les  opposer  aux  puritains,  qui  lui  pa- 
raissaient bien  plus  dangereux  pour 
l'Eglise  et  pour  l’Etat.  11  est  certain 
que  les  catholiques  le  regardaient 
comme  un  de  leurs  plus  grands  ad- 
versaires; que,  dans  le  conseil,  il 
s’éleva  fortement  contre  leurs  prédi- 
cations à Soramcrsct  - Housc  , où  ils 
célébraient  leurs  offices  sous  la  pro- 
tection de  la  reine , et  contre  le  grand 
nombre  de  prosélytes  qu’ils  faisaient. 
Quoiqu’il  en  soit,  le  mécontentement 
contre  le  primat  était  à son  comble 
lors  du  fameux  parlement  de  164.0, 
qui  fit  périr  sur  l’échafaud  l’infortuné 
Charles  l*r.  et  le  vertueux  Straf- 
ford.  Tous  les  ennemis  de  Land  se 
réunirent  pour  lui  faire  subir  le  même 
sort.  Les  puritains  l’accuscrcnt  d’être 
l’auteur  de  toutes  les  persécutions 
dont  ils  se  disaient  l’objet.  Les  lords  , 
mécontents  de  ses  formes  dures  et 
austères,  le  voyaient  avec  chagrin  oc- 
cuper la  première  place  du  ministère. 
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Les  Ecossais  étaient  furieux  du  réta- 
blissement de  l’épiscopat  dans  leur 
pays , et  de  l'introduction  de  la  litur- 
gie anglicane.  On  n’eut  donc  pas  de 
peine  à obtenir  son  arrestation.  Il  fut 
conduit  à la  Tour  à travers  les  huées 
de  la  populace;  et  ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  trois  années  de  détention,  pendant 
lesquelles  il  souffrit  toute  sorte  de 
vexations  , qu’il  fut  mis  en  jugement 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Sa 
fermeté,  sa  présence  d’esprit,  son 
éloquence,  confondirent  s es  juges, 
et  déconcertèrent  tout  Part  de  ses  ac- 
cusateurs. Le  crime  de  liante  trahi- 
son ne  put  être  prouvé  : cependant 
la  chambre  des  communes,  asservie 
aux  puritains,  passa  le  bill  de  con- 
damnation. Celle  des  lords  s’y  refusa  : 
mais  la  violeuce  du  comie  de  Pcra- 
brukr  et  les  menaces  du  peuple  ameuté, 
ayant  forcé  plusieurs  membres  de  se 
retirer,  le  bill  passa  enfin  à la  plu- 
ralité de  six  voix  contre  cinq.  Le 
même  courage  que  Laud  avait  montré 
durant  tout  le  cours  de  sa  détention 
et  pendant  son  procès,  l’accompagna 
au  supplice.  Il  rut  la  tête  tranchée  le 
1 6 janvier  1 6/(5.  Cet  illustre  prélat  est 
aujourd’hui  regardé,  en  Angleterre, 
comme  un  inailyr  de  sa  foi  et  de  sa 
loyauté.  Il  avait  une  vaste  érudition, 
une  piété  exemplaire  , des  mœurs 
pures , une  grande  régularité,  et  un 
courage  k toute  épreuve  : mais  son 
penchant  à la  domination,  sou  in- 
discrétion, son  entêtement,  lui  firent 
adopter  et  soutenir  des  mesures  d’une 
extrême  rigueur,  quelquefois  même 
pour  des  choses  assez  peu  impor- 
tantes, et  donnèrent  lieu  aux  puri- 
tains de  lui  imputer  tous  les  torts  de 
la  haute  commission  et  de  la  chambre 
étoilée,  quoique  d’autres  ministres  les 
partageassent  avec  lui.  Laud  a laissé 
plusieurs  monuments  de  son  zèle  |iour 
les  sciences.  Pendant  qu’d  était  cban* 
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«lier  de  l'université  d’Oxford,  il  y fit 
construire  divers  édifices  pour  la  com- 
modité et  l’cmbclliqsemcnt  de  celte 
célèbre  académie  : il  en  enrichit  la  bi- 
bliothèque de  Iriize  cents  manuscrits 
en  toute  sorte  de  langues  , anciennes 
et  modernes,  et  fonda  une  chaire 
d’arabe.  Londres  lui  dut  une  impri- 
merie grecque  pour  l’impression  de 
différents  manuscrits.  Rcailiug,  sa  pa- 
trie, lui  est  redevable  de  son  hôpital , 
auquel  il  atlriLua  des  revenus  consi- 
dérables. 11  lit  faire  un  catalogue  de 
tous  les  inanosci  ils  de  la  Tour  de  Lon- 
dres concernant  le  clergé.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  drô  Sermons  , 
Londres,  iG5i  ,in-8'.  Les  protestants 
estiment  beaucoup  sa  Conférence  avec 
J'isher ; elle  avait  eu  lieu  eu  présence 
du  marquis  et  de  la  marquise  de  Buc- 
kingham. X— o. 

LAUDER  (Guilesume)  , critique 
écossais  du  x v 1 1 1 " . siècle,  fameux 
comme  faussaire  en  littérature,  étudia 
avec  succès  à Edimbourg,  et  exerça  la 
profession  de  maître d’e  o e.  Il  publia, 
en  1 7 ?)()  une  édition  des  Psaumes  tra- 
duits par  Jonstuu.  Un  accident  qui  lui 
arriva  le  furça  de  se  soumettre  a l’am- 
putation d une  jambe.  A ce  malheur 
se  joiguil  le  chagrin  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir la  place  de  gardien  de  la  biblio- 
thèque d’Edioibourg.et  relui  de  perdre 
presque  tout  l’argent  qu’il  possédait,  à 
I impression  d’une  magnifique  édiliou 
d un  recueil  intitulé,  PoeUmun  Sco- 
torum  Musce  sacrée  , a vol. , q ai  u’eut 
aucun  succès.  Il  crut  qu’il  serait  plus 
heureux  à Londres  : c’est  dans  le  Gent- 
leman s Magazine , qu'il  fit  paraître 
en  • 7 47  sa  Première  attaque  contre  la 
réputation  de  Milton  ; et  voyaut  que 
ses  impostures  ne  se  découvraient  pas, 
il  leur  donna  plus  de  développement 
dans  un  volume  publiéen  1761, sous 
le  litre  d Essai  sur  l’usage  et  limi- 
tation qu  a faits  des  modernes  Mil- 
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ton  dans  son  Paradis  perdu.  Il  y 
accusait  Milton  d'avoir  pris  des  idées 
dans  Muséums , Grotius  et  Rmi- 
say  ; et  plusieurs  de  scs  accusations 
paraissent  fondées  : heuirux  s’il  u'y 
eut  pas  mis  de  la  mauvaise  foi  J II 
réussit  à entraîner,  dans  l’opinion  qu’il 
n avait  pas  lui  meme,  plusieurs  écri- 
vains distingués,  particulièrement  Sa- 
muel Jonlisoii , qui  disait  que  l'auteur 
de  I attaque  était  trop  frénétique  pour 
être  un  faussaire,  et  qui , d’ailleurs, 
c'tiil  asseï  disposé  lui-même  à trou- 
ver un  tépublicain  coupable  : mais  le 
D.  Douglas  démontra , la  meme  an- 
née, la  fourberie  de  Laudcr,  en  pu- 
bliant, Milton  vengé  de  l’accusation 
de  plagiai , portée  contre  lui  fuir 
Laudcr , et  Lauder  convaincu  lui- 
mème  d’en  avoir  grossièrement  im- 
posé au  public.  Lettre  adressée  au 
comte  de  Balh,  1 75 1 , in-8’.  Iju- 
der  fut  convaincu  d’avoir  intercalé, 
da/is  un  1 xrmplnire  du  drame  latin  de 
Giolius  (I  liiamus  exul ),  plusieurs 
vers  co  iés  d’une  traduction  ignorée 
du  Paradis  perdu.  Couvert  de  con- 
fusion, il  signa  une  confe-sion  qui  lui 
fut  dictée  par  un  aiui,  que  Johnson 
le  fui  Ça  de  rendre  publique,  et  où  il 
reconnaissait  sa  turpitude:  mais  il  ne 
fut  pas  même  frauc  dans  ses  aveux , et 
attribua  successivement  sa  haine  con- 
tre Millon  à différents  motifs.  Enfin, 
aptes  avoir  vécu  quelque  temps  aux 
dépens  de  quelques  amis  on  de  quel, 
ques  complices  de  son  imposture,  il 
alla  s’établir  mnilre  d’école  aux  Bar- 
bades, où  il  mourut  dans  l’indigence 
et  généralement  méprisé,  versl’année 
*77*-  L. 

LAUDON  (GéoÉou-Ebitest  baron 
de)  , fehl- maréchal  et  généralissime 
des  armées  autrichiennes  , naquit  rrç 
' 7 'G , à Tootzeoen  Livonie,  d’une 
famille  noble  originaire  d’Ecosse.  Son 
éducation  fut  1res  négligée.  Les  pre- 
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niiers  éléments  des  mathématiques  et 
quelques  notions  de  géographie,  c’é- 
tait à quoi  se  bornaient  ses  connais- 
sances, lorsqu’on  1 •j  3 1 , il  s’enrôla 
dans  un  régiment  d'infanterie  russe, 
en  qualité  de  cadet , et  fit  scs  premières 
armes  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Muuicb.  Il  prit  une  part  active  aux 
événements  de  la  guerre  de  i -56  à 
1739  contre  les  Turcs.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1740,  mécon- 
tent d’un  passe-droit,  il  quitta  la  Rus- 
sie , et  fil  une  tentative  pour  Se  placer 
eu  Prusse  auprès  de  Frédéric  le  G rand; 
mais  ce  prince,  après  quelques  instants 
d’audience,  lui  tourna  le  dos,  en  disant 
aux  officiers  de  sa  suite  : « La  figure 
de  cet  homme  ne  me  revient  point.  » 
Contraint  de  travailler  dans  un  bureau 
pour  subvenir  à sa  dépense,  et  fati- 
gué de  l'inutihlc  de  scs  démarchés  pen- 
dant un  assez  long  Séjour  à Berlin , 
Laudou  partit  pour  Vienne,  muni  de 
lettres  de  recommaudation  du  co/utc 
de  Rosenberg , ambassadeur  d’Au- 
triche eu  Prusse;  ce  qui  lui  valut , de 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  l’accueil 
le  plus  flatteur , et  une  compagnie  de 
pandoures  avec  laquelle  il  Gt  la  cam- 
pagne de  1743  et  celle  de  1 744.  H fut 
atteint  d’uue  balle  au  combat  de  Sa- 
verne  ; et  c’est  la  seule  blessure  qu’il 
ait  jamais  reçue.  L’indiscipline  des  pan- 
duures , et  la  brutalité  féroce  de  leur 
chef  (François  baron  de  Trenck),  ne 
rendaient  pas  le  métier  des  armes  fort 
agréable  à Laudon.  A la  suite  d’une 
scène  ti  cs  vive  avec  son  colonel , il  sc 
retira  du  service,  et  n’obtiut  pas  sans 
peine  la  demi-solde  de  capitaine,  avec 
laquelle  il  vécut  à Vicune  dans  la 
retraite , consacrant  ses  loisirs  à l’é- 
tude. Cependant  il  fut  nommé  major 
dans  un  régiment  des  frontières  de 
la  Croatie,  en  1 753  : la  guerre  de  sept 
ans  ne  larda  pas  à lui  frayer  une  plus 
brillante  canicrc.  Peu  s’en  fallut  néan- 
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moius  que  la  malveillance  du  général 
Petazzi,  commandant  supérieur  de  la 
Croatie,  ne  le  fît  condamner  à la  vie 
oisive  d'une  garnison.  Effrayé  d’une 
destinée  si  contraire  à sa  noble  ambi- 
tion, il  sc  rend  à Vienne,  parvient  à se 
faire  connaître  du  prince  de  Kaunilz; 
et  malgré  le  conseil  aulique,  ou  l’envoie 
avec  nu  brevet  de  lieutenant-colonel , 
à la  tête  de  800  croates,  joindre  l’ar- 
mée de  l’Empire  en  Bohème.  Le  grade 
de  colonel  qu’il  obtint  le  1 7 mars  1 7 57, 
et  celui  de  gcnéral-major  le  a5  août  sui- 
vant , furent  les  récompenses  de  scs  ta- 
lents et  de  plusieurs  actions  d’éclat.  De 
frequentes  cscarinouches,dirigécsavcc 
prudence,  et  soutenues  par  une  valeur 
sans  égale,  firent  bientôt  considérer 
Laudon  comme  un  des  meilleurs  par- 
tisans de  l’armée  autrichienne.  Parmi 
ses  hauts  faits  de  celle  époque,  le 

Elus  remarquable  est  le  combat  de 
omstadt,  qui  coûta  3700  hommes 
à l’armce  prussienne,  1800  chariots 
de  vivres,  de  munitions,  d’argent, etc., 
et  contraignit  Fiédéric  à lever  le  siège 
d'Oimutz.  Marie-Thércse, qui  connais- 
sait tout  le  prix  d'un  semblable  ser- 
vice, nomma  lieutenant-général  celui 
qui  venait  de  le  lui  rendre.  Laudon 
justifia  cette  nouvelle  faveur  par  le 
gain  de  la  bataille  d'Hochkirch  ( 14 
octobre  1758) , auquel  il  eut  la  plus 
grande  part  ; car  il  avait  fourni  le 
plan  d’après  lequel  le  feld-maréchal 
Daun  manœuvra.  A la  tète  de  l’a- 
vant-garde, il  ne  cessa  de  harceler  le 
roi  de  Prusse  dans  sa  retraite , et  lui 
fit  éprouver  des  pertes  notables  aux 
combats  de  Schocnberg,  de  PfifTen- 
dorf , de  Lauban  et  ac  Lavcnberg. 
Les  deux  armées  ayant  pris  leurs 
quartiers  d’hiver,  Laudon  reçut  l’ordre 
de  se  rendre  à Vienne,  où  sa  souve- 
raine lui  remit  de  ses  mains  la  grande- 
croix  de  Marie-Théièse  ,clle  diplôme 
de  baron  du  Saint-Empire.  La  csin- 
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pagne  de  1759  ne  fut  p.i*  moins  glo- 
rieuse pour  Laudon  que  la  précédente. 
Il  s’avança  vers  la  marche  de  Bran- 
debourg, en  traversant  la  Bassr-Lu- 
saceavec  18,000  hommes,  et,  le  12 
août , remporta  la  victoire  la  p’us  com- 
plète sur  Frédéric,  déjà  vainqueur 
des  Russes:  mais  les  résultats  de  cette 
mémorable  journée  de  Kunmrsdorff 
ne  furent  pas  ce  qu’ils  devaient  être , 
parce  que  Laudon  se  vit  contrarier 
daus  tous  scs  projets  par  le  général 
russe  SoliikofF,  qui  dirigeait  en  chef 
les  opérations.  Vers  la  fin  de  novembre 
il  s'en  sépara  pour  gagner  la  Silésie 
autrichienne,  tu  1780,  il  se  signala 
par  la  victoire  de  Landshout  (ï5  juin) , 
et  par  la  prise  de  Giatz  (a5  juillet). 
Sa  tentativesur  Breslau  fut  moins  heu- 
reuse, bien  qu’il  fil  preuve  d’une  lia- 
Lileté  peu  commune  enlevant  le  siège 
à propos  ( le  4 août  ) pour  déjouer  les 
projets  du  prince  fleuri  de  Prusse; 
et,  le  1 5 du  même  mois,  la  fortune  lui 
fit  éprouver  scs  vicissitudes  parla  perte 
de  la  bataille  de  I.rgnitz.  ( f' oy.  Fre- 
debicII.)  Aprèsavoiropércsa  retraite 
en  bon  ordre,  il  investit  Kosel  le  10 
octobre;  mais  le  mauvais  temps  et 
l’approche  d’un  corps  d'armée  prus- 
sien le  forcèrent  à se  retirer:  il  ramena 
ses  troupes  cnquaiticr  d’hiver  dans  le 
comte  de  Giatz  Comme  la  défaite  de 
Lignilz  avait  fait  naître  la  mésintelli- 
gence entre  Laudon  et  le  maréchal 
l)aun , Marie-Thérèse  voulut  qu'ils 
eussent,  l’un  et  l’autre,  des  comman- 
dements séparés  ; rt  Laudon  , nommé 
général  d’ariillerie  Ijeldzeugtneister), 
fut  mis,  au  mois  de  mars  17G1  , a la 
tête  de  l’armcc  de  Silésie , forte  de 
60,000  hommes.  Il  avait  pour  adver- 
saire Frédéric-le-Grand  : ils  passèrent 
plusieurs  mois  à s’observer;  et  cette 
campagne,  que  Laudon  termiua  par  la 
prise  de  Schwcidnitz  (TL  octobre), 
n’est  pas  celle  qui  lui  a LU  te  moins 
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d’honneur.  La  paix  fut  siguée  au  mois 
de  février  176*.  Marie  - Thérèse  fit 
présent  à Laudou  de  la  terre  de  Kleiu- 
Bctschwaz,  eu  Bohème:  il  y ajouta 
d’autres  propriétés  et  dirigea  lui-même 
l’administration  de  ses  terres;  mais  il 
1rs  vendit  par  la  suite , pour  acheter 
le  château  d’Hadersdorf,  à deux  lieues 
de  Vienne.  En  >770,  Laudon,  qui 
avait  obtenu  le  commandement  géné- 
ral de  la  Moravie , fut  présent  h l’en- 
trevue de  Joseph  II  et  du  roi  de 
Prusse.  Comme  il  prenait  à table  la 
dernière  place , Frédéric  , qui  l’avait 
comblé  d’égards  , lui  dit  : a Mettez 
» vous  ici,  M.  de  Laudon;  j’aime  bcau- 
» coup  mieux  vous  avoir  à côté  de 
» moi  qu’en  face.  » La  mort  de  l’élec- 
teur de  Bavière  , paraissant  devoir 
rallumer  la  guerre,  Laudon  reçut  le 
bâton  de  fcld-maréchal , et  fut  dési- 
gné pour  le  commandement  d’une  ar- 
mée en  Silésie  : tout  se  passa  néan- 
moins , peudant  cette  campagne  de 
1 778,  en  mouvements  militaires  sans 
aucun  résultat  réel;  et  la  paix  de  Tes- 
chcn,  signée  le  i3mai  1779,  rendit 
bientôt  Laudon  à ses  occupations 
champêtres.  La  guerre  contre  les 
Turcs,  en  1788,  semblait  devoir  l’en 
arracher  : mais  des  intrigues  de  cour 
le  tinrent  d’abord  éloigné  des  armées; 
et  l’on  n’eut  recours  à lui  qu’après  des 
revers,  et  sur  l’avis  du  général  Lascy 
lui-même.  Le  i3  août,  il  partit  de 
Vienne  : la  forteresse  de  Dubitza  sc 
rendit  le  uf>  du  même  mois  , et  celle 
de  Novi,  le  \ octobre  ; ce  furent  les 
premiers  succès  de  Laudon.  Après 
s’être  emparé  de  Berbir,  le  10  juillet 
1789,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment de  la  grande  armée  à Semlir. 
La  conquête  de  Belgrade  (6  octobre) 
lui  valut  la  commission  de  généralis- 
sime désarmées  autrichiennes , dignité 
qui  l’autorisait  à régler  les  opérations 
utilitaires  sans  avoir  à consulter  le  coa- 
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sa!  antique. Une  alliance  qui  vcnaild'u- 
nir  étroitement  le  cabinet  de  Vienne 
et  la  Turquie,  semblait  devoir  re- 
porter les  principales  forces  de  l’Au- 
triche sur  les  fiontièrcs  prussiennes. 
Dc|à  Laudon  avait  préparé  son  plan 
de  campagne;  et  bien  que  la  mort  de 
Joseph  II,  auquel  succéda  le  paci- 
fique Léopold,  fît  présager  une  paix 
prochaine , il  porta  son  quartier-gé- 
néral à Neusltcheu  , où  , le  7 juillet 
fjyo,  il  ressentit  de  violentes  dou- 
leurs causées  par  une  rétention  d'u- 
rine à laquelle  il  était  sujet.  Apres 
avoir  reçu  les  sacrements  en  présence 
de  scs  généraux  et  de  son  état-major  , 
prenant  le  comte  de  Colloredo  par  la 
main  , il  le  pria  de  se  charger  de  ses 
adieux  à l'armée  autrichienne.  Il  re- 
commanda ensuite  à l’on  de  scs  nc- 
tcux,  qu’il  regardait  comme  son  fils, 
d’imiter  son  exemple  par  son  zèle  à 
servir  le  prince  et  la  patrie  ; et  comme 
Ton  faisait  de  tristes  réflexions  sur  la 
perte  que  sa  mort  allait  causer  à l’Etat, 
il  répondit  : « Nous  avons  un  souve- 
> rain  bou  et  généreux;  il  fera  la  paix, 
• et  pour  lors  on  se  pas-cra  facilement 
» de  moi.  » Le  1 4 juillet  1 790  il  ex- 
pira. Son  corps  fut  conduit  pat  Vienne 
à Iladcrsdoi  f,  où  depuis  long-temps  il 
avait  désigné  dans  son  parc  un  endroit 
ombrage  d’arbres  pour  lui  servir  de 
sépulture.  Le  mausolée  qu’il  y fit  elever 
de  son  vivant,  est  surmonté  de  sa  sta- 
tue tenant  un  livre  ouvert,  sur  lequel 
se  trouve  cette  inscription  choisie  par 
lui-même  : Commemoratio  murlis  op- 
lima  philosophia.  Le  célèbre  Gellert, 
qui  s’était  lie  très  intimement  avec  lui 
aux  eaux  de  Carlsbad  en  17(13,  en  a 
tracé  ce  portrait  : a Le  gcuéral  Lau- 
d don  est  un  homme  d’un  grand  carac- 
•>  1ère, grave,  modeste,  mélancolique, 
■ pat  Luit  peu,  mais  à propos  et  avec 
o précision  , ne  s'entretenant  jamais 
» de  ses  Lits  d’armes , rarement  de 
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» la  guerre , et  prenant  plaisir  à faire 
>■  parler  les  antres.  Il  est  d'une  taille 
» moyenne,  mais  Lien  fait  , assez 
» maigre;  son  regard  annonce  nu 
» homme  réfléchi , et  scs  yeux  bleus 
» ou  plutôt  gris  sont  profondément  en- 
» foncés  dans  la  tête  ; il  a le  mz  tant 
» soit  peu  relevé,  la  bouche  ! elle , et 
» le  sourire  assez  agi  éahlc  quand  il  le 
» veut.  » M.  Pczzl,  dont  on  a une  Vie 
de  Laudon , médiocre  de  plan  et  de 
style,  mais  d'ailleurs  exacte,  dit,  a qu’il 
» était  naturellement  tranquille  , mi- 
» santhrope,  sombre  et  froid , lorsque 
» tout  allait  à son  gié;  mais  vif,  ar- 
» dent,  prompt,  cl  très  emporte  s’il 
n éprouvait  la  moindre  coutradic- 
» tion.  » Laudon  avait  conçu  le  pro- 
jet , eu  1 788 , de  rassembler  les  uotes 
éparses  dans  scs  papiers , et  de  rédi- 
ger sur  scs  campagnes  contre  h s Prus- 
siens, des  Mémoiresqui  pussent  servir 
à rectifier  en  plusieurs  endroits  ceux 
de  Frédéric  ; mais  le  temps  lui  a 
manqué  pour  donmr  suite  à cette 
idée.  St — t. 

LAUDONN1ÈRE  (Rtsu!  dï ),  gen- 
tilhomme français,  né  dans  le  xvi*. 
siècle , professait  la  Tcligion  léfunnce. 
Coligny  avait  envoyé,  en  1 503 , le  ca- 
pitaine Ribault  dans  la  Floiilr  pour 
y fonder  une  colonie,  destinée  à ser- 
vir d’asile  aux  protestants  français: 
tn  .is  les  circonstances  firent  négliger 
cet  établissement;  et  les  premiers 
colons  périrent  la  plupart  , de  mi- 
sère. Laudonnière,  qui  avait  accom- 
pagné Ribault  dans  olte  expédition, 
fut  charjgé,  en  ijt>4,  d’en  diriger 
une  nouvelle.  On  lui  accorda  trois 
vaisseaux  pourvus  de  vivres  ilde  mu- 
nitions; et  il  emmenaavec  lui  d'habiles 
uuvrieis  et  beaucoup  de  jeunes  gms 
qui  demandèrent  à le  suivre  à leurs 
frais.  I,c  roi  Clinrlrs  IX,  qui  voyait 
avic  plaisir  s'éloigner  les  piotcslauts 
qu'il  regardait  comme  les  ennemis  de 
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l'Etat,  lui  (il  en  outre  présent  de  cin- 
quante mille  écus.  Laudonmcre  arriva 
le  -il  juin  en  vue  de  la  Fluride,  et  il 
opéra  aussitôt  son  debarquement  aux 
cris  de  joie  des  sauvages  : ds  s’empres- 
sèrent de  le  conduire  vers  la  colonne 
aux  armes  de  France,  plantée  par  Ri- 
bault,  qu'il  trouva  chargée  de  fleurs 
et  d’offrandes.  Dés  le  lendemain , il 
remonta  la  rivière  de  Mai,  et,  ayant 
fait  choix  d’une  position  convenable, 
y fit  tracer  un  fort  auquel  il  donna  le 
nom  de  Caroline , en  l’honneur  du  roi 
Charles.  Les  jeunes  gentilshommes 
qui  l’avaient  accompagné  volontai- 
rement , se  plaignirent  bientôt  d’être 
obliges  de  travailler  aux  fortifications 
comme  de  simples  ouvriers  ; et  Lau- 
donnière  craignant  qu’ils  n’excitassent 
une  sédition , lit  embarquer  les  plus 
mutins  sur  un  de  scs  bàtimens  qui  re- 
tournait en  France.  Mais  l’esprit  de 
révolte  et  d’insubordination  avait  déjà 
fait  d’effrayauts  progrès  parmi  les  nou- 
veaux colons;  il  se  vit  donc  obligé  d’en 
éloigner  encore  une  partie , qu’il  en- 
voya à la  découverte  du  pays  sous  les 
ordres  de  son  lieutenant.  Peu  de  jours 
après,  quelques  matelots  s’enfuirent, 
emmenant  les  deux  barques  qui  ser- 
vaient à allrr  chercher  les  provisions; 
enfin  d’autres,  qui  n’avaient  quitté  la 
France  que  dans  l’espoir  de  faire  une 
fortune  rapide,  s’emparèrent  d'un  des 
bâtiments  restés  à l’ancre,  et  allèrent 
croise  dans  le  golfe  du  Mexique.  I.au- 
doumère,  ainsi  privé  de  toutes  les  for- 
ces sur  lesquelles  il  avait  dû  compter, 
ne  put  plus  rien  entreprendre  pour 
assurer  a la  France  la  possession  des 
Florides.  Cependant  les  sauvages  que 
quelques  soldats  avaient  mécontentés, 
cessèrent  de  fournir  des  vivres  : on 
ne  pouvait  les  y contraindre  par  la 
force;  et  l’épuisement  rapide  des  pro- 
visions ne  laissait  eu  perspective  que 
la  famine.  Le  gland  devint  la  nourri- 
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turc  ordin  lire  des  malheureux  colons; 
et  lorsque  cette  ressource  manqua , il 
fallut  fouiller  la  terre  pour  en  arracher 
des  racines.  Le  capitaine  Hawkins 
( F oy.  ce  uom,  XIX,  5og)  arriva,  le 
3 août  1 565,  A la  Floride  pour  y faire 
de  l’eau  : touché  de  la  situation  de  ses 
co-religionnaires , il  s’empressa  de  leur 
fournir  des  vivres , et  vendit  un  vais- 
seau à Laudounière,  qui  voulait  re- 
tourner en  France , persuade  qu’il  n’a- 
vait aucun  secours  à espérer.  Il  n’at- 
tendait qu’un  vent  favorable  pour 
mettre  à la  voile,  lorsque  le  capitaine 
Ribault  arriva  avec  sept  bâtiments.  Ri- 
baull  lui  apprit  que  scs  ennemis  étaient 
parvenus  à rendre  sa  fidélité  suspecte, 
et  qu'on  lui  avait  ôté  le  comman- 
dt-meut  de  la  Floride  : Laudonnicre 
n’en  fut  que  plus  pressé  de  regagner 
sa  patrie  pour  s’y  justifier;  mais  son 
départ  fut  retardé  par  l’apparition 
d une  flotte  espagnole  commandée  par 
D.  l’edro  Menéndez.  Ribault  , qui 
avait  appris  en  chemin  les  projets  des 
Espagnols  sur  la  Floride,  alla  au-de- 
vaut  de  la  flotte  pour  la  combattre, 
et,  malgré  scs  représentations,  laissa 
Laudounière  malade  dans  le  Fort 
Caroline , avec  une  centaine  de  per- 
sonnes, dont  à peine  vingt  en  état  de 
porter  un  mousquet.  Les  Espagnols, 
qui  avaient  opéré  un  débarquement 
au  dessus  du  fort,  profilèrent  de  l’é- 
loigncmcnt  de  Ribault  pour  attaquer 
la  place  et  s'en  emparer  ; ils  massa- 
crèrent sans  pitic  les  malades,  les 
femmes  et  les  enfants,  et  pendirent  à 
des  arbres  tous  les  soldats  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains , avec  cette 
inscription  sur  la  poitrine  : Aon 
comme  Fi  ançais , mais  comme  hé- 
rétiques. On  sait  que  celle  barbarie  ne 
demeura  pas  sans  vengeance.  (Foyei 
üoi'rgues.)  Laudounière,  après  a voir 
tenté  inutilement  de  retarder  la  prise 
du  fort,  s'était  fait  jour  au  travers  des 
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Espagnols;  et  il  s’enfonça  dans  les 
bois  voisins  où  il  trouva  quelques- nos 
de  scs  soldats  échappés  au  massacre 
de  leurs  compagnons:  il  ranima  leur 
courage,  et  parvint , à la  faveur  de  la 
nuit,  à les  ramener  par  des  chemins 
impraticables  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  le  fils  de  Hibault  était  stationné  avec 
trois  vaisseaux.  Laudonmère  voulait 
rejoindre  le  capilaiiic  Hibault  ; mais  il 
en  fut  empêché,  et  le  bâtiment  qu’il 
montait  fut  poussé  par  les  vents  sur 
les  côtes  d’Angleterre.  Il  s’arrêta  à 
Bristol  pour  rétablir  sa  santé,  et  re- 
vint en  France  au  commencement  de 
l’année  1 500.  Très  mal  accueilli  par 
la  cour,  il  se  retira  dans  sa  famille, 
où  il  mourut  inconnu.  Il  a laissé  : 
\' Histoire  notable  de  la  Floride 
contenant  les  trois  vojutges faits  en 
icelle  par  îles  capitaines  et  pilotes 
français  ; elle  a été  publiée  par  Ba- 
zanicr,  Paris,  |58Ô,  in  • 8'.  Cette 
histoire  curieuse  et  exacte  a été  tra- 
duite en  latin,  et  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  grands  V orages.  ( Voy. 
Th.  de  Bnv.  J Le  portrait  de  Laudou- 
nière  a été  gravé  par  Crispin  de  Pas, 
1 5ç)8 , in  8 ( V.  Hibault.  ) W— s. 

LAUFFER  (Jacques)  naquit  à Zof- 
fingen  , ville  de  l’Argovie,  en  iü88  , 
et  mourut  à Berne  le  a6  février  i ■jS.j . 
Savant  estimable  et  laborieux,  il  étudia 
dans  sa  patrie,  à Halle,  et  à Ulrecht: 
il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en 
France;  et  en  1-718  il  obtint  la  chaiie 
d'éloquence  et  d’histoire  à Berne.  Ou 
a de  lui  différents  traités  académiques: 
Aüieus  amens,  1714  ; — De  hostium 
spohis  Deo  sacratis  et  eacrandis , 
1717;  — Quis  sil  verè  litterntus  ? 
1 7 1 8 ; — Contra  librorum  abundan- 
tiam,  1 7'A'i  ; — De  reebi  liberorum 
eduiatione,  17x3.  Un  travail  plus 
considérable , et  par  lequel  il  se  fit 
surtout  connaître,  test  sou  Histoire 
suisse,  publiée  eu  allemand  après  sa 
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mort,  de  1706  à 1738,  en  t8  vol. 
in-8°.  : elle  s'étend  jusqu’en  1657.  Il 
avait  eu  pour  la  composition  de  cet 
ouvrage  un  accès  libre  aux  archives; 
mais  il  reçut  aussi  des  instructions 
sur  la  manière  de  présenter  certaines 
parties  de  l'histoire.  Ch.  Gnill.  Loys 
de  Uochat  avait  commencé  une  tra- 
duction françai  e de  ce  grand  ou- 
vrage ; cl  c’est  pour  en  rectifier  et 
compléter  la  première  partie,  qu’il  a 
publié  ses  Mémoires  sur  la  Suisse 
ancienne,  en  5 vol. in-4".  U— 1. 

LAUGIER  (ALabc-Antoikk),  lit- 
térateur provençal,  né  à Manosqueen 
1713,  entra  jeune  chez  les  jésuites  de 
Lyon , et  ne  tarda  pas  à se  distinguer 
par  son  talent  pour  la  prédication. 
Appelé  dans  la  capitale  par  ses  supé- 
rieurs , il  rut  l’honucur  de  prêcher 
devant  le  lioi , et  parut  ensuite  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
désirer  de  rester  dans  cette  ville,  où 
il  devait  trouver  plus  de  ressources 
pour  ses  études  : mais  s’étaut  aperçu 
que  scs  confièrcs,  fatigués  des  elogrs 
qu’il  recevait,  se  proposaient  de  le  ren- 
voyer en  province,  il  les  prévint , en 
quittant  la  Société  où  il  n’était  engagé 
que  par  des  voeux  simples.  Scs  pro- 
tecteurs le  présentèrent  au  ministre 
des  affaires  étrangères,  qui  le  nomma 
secrétaire  d’ambassade  près  de  l’élec- 
teur de  Cologne.  Il  habita  l'Allemagne 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
guerre  de  Hanovre  ; et  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  en  1 757,  par 
l'abbaye  de  Ribrauté.  Satisfait  de  sa 
fortune,  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
la  publication  de  ses  ouvrages,  pour 
lesquels  il  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériaux,  lorsqu’une  fluxion 
de  poitrine  l’enleva  le  7 avril  1789. 
L'abbé  Laugier  avait  des  mœurs 
simples  et  douces  : il  aimait  La  retraite 
et  le  travail  ; et  à des  conuaissauccs 
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étendues,  il  joignait  une  imagination 

brillante  à laquelle  il  ne  s’est  que  trop 
souvent  abandonne.  Il  était  membre 
des  academies  d’Angers,  de  Marseille 
et  de  Lyon.  On  a de  lui  : I.  Essais  sur 
V Architecture , Paris,  1 -j 55  , in-ii; 
a',  édition  augmentée,  1755,  in-8®. 
Cet  ouvrage, qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, contient  dt s observations  fines  et 
judicieuses,  présentées  d’une  manière 
agréable;  mais  on  y trouve  aussi  des 
principes  hasardés  et  qui  out  été  con- 
tredits par  les  artistes.  On  peut  con- 
sulter T Examen , etc.  , publié  par 
Lafont  de Saiut-Yenne, Paris,  1753, 
in-8'"  ; mais  surtout  les  excellentes 
Remarques  critiques  sur , etc. , de 
Guillauraot.  (V.  Guillaumot,  XIX, 
>59.)  II.  Apologie  de  la  Musique 
française , ibid. , 1 7 5 4 , in-8".  C’est 
une  réponse  à la  fameuse  lettre  de 
J.- J.  Rousseau.  III.  Manière  de  bien 
j uger  des  ouvrages  de  peinture,  ibid., 
1771,  in- ta;  ouvrage  posthume, 
utile  aux  amateurs  et  aux  artistes  : il 
annoure  des  connaissances  profondes 
de  la  peinture  ; il  est  écrit  d’une  ma- 
nière séduisante , à de  très  légères  in- 
corrections près.  Le  moindre  défaut 
des  notes  qui  sont  au  bas  des  pages, 
est  d’être  inutiles  ; elles  sont  d’une 
autre  main  que  le  texte:  on  y voit 
sans  cesse  l’artiste  jaloux  du  littéra- 
teur. IV.  Histoire  de  la  République 
de  Venise,  Paris,  1759  68,  12  vol. 
in- 1 2. C’était  l’histoire  la  plus  complète 
et  la  plus  exacte  que  l’on  eût  de  ce  gou- 
vernement singulier  avant  celle  que 
vient  de  publier  M.  D-iru,  1819  , 
7 vol.  in-8".  Le  style  en  est  un  peu 

Îirolixe  et  emphatique,  surtout  dans 
es  premiers  volumes.  Ce  qui  prouve 
d’ailleurs  l’exactitude  de  cette  histoire, 
c’est  qu’elle  a clé  traduite  eu  italien, 
et  imprimée  plusieurs  lois  à Veuise 
même,  notamment  en  1778,  ri  vol. 
iu-8°.  M.  Eugène  Labaumeeu  a donné 

xxui. 
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un  Abrège , en  2 vol.  in-8"’.  V.  His- 
toire de  la  Paix  de  Belgrade,  Paris, 
1763,  2 vol.  in-\n.  VI.  La  Para- 
phrase du  Miserere , traduit  de  l'ita- 
lien du  P.  Segneri,  Paris,  1754,  in- 12. 
VIL  Oraison Junèbrc  du  prince  de 
Dombes,  Trévoux,  1756,  in-40.  Ou 
y remarque  des  beautés  d’éloquence 
qui  ont  fait  regretter  que  l’auteur  ait 
abandonné  la  carrière  de  la  chaire. 
Enfin  il  a retouché  la  traduction  du 
V oyage  à la  mer  du  Sud,  par  l’abbé 
Hivers,  Lyon,  1756,  in-4®.  et  in- 1 2 ; 
c’est  une  continuation  du  voyage  d’An- 
son  {V oy.  ce  mot).  Il  avait  tracé  le  ca- 
nevas d’une  Histoire  générale  de 
l’Italie,  d’après  Muratori.  Il  a laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  du  com- 
merce du  Levant  ; le  plan  d’une  nou- 
velle Histoire  des  Papes , et  des  uotes 
pour  la  Continuation  de l’ Histoire  de 
Malte,  par  Vci  tot.  Un  Eloge  de  Lau- 
gier, pir  M.  François  de  Neufchateau, 
a été  inséré  dans  le  Nécrologe  des 
Hommes  célèbres  , année  1770, 
pag.  563.  W — s. 

LAUJON  (Pierre)  naquit  à Paris, 
le  t3  jauvier  1727.8011  père,  qui 
était  procureur , le  destinait  au  bar- 
reau; mais  le  goût  du  théâtre,  le  succès 
de  quelques  chansons , et  la  fréquen- 
tations des  poètes , éloignèreut  le  jeune 
Laujon  des  études  sérieuses  de  la  ju- 
risprudence. Une  parodie  d’Armide, 
qui  réussit,  l’engagea  décidément  dans 
la  carrière  qu’il  a suivie.  La  lecture  de 
Daphnis  et  Chloé  lui  donna  l’idée  de 
mettre  ce  sujet  au  théâtre;  et  son 
poème  fut  si  vanté,  qu’il  fit  rechercher 
l’auteur  par  des  personnes  d’un  es- 
prit et  d’un  rang  distingués,  MM.  de 
Nivernais  , de  Bernis  , d’Argcnial  , 
le  duc  d’Ayen  , la  comtesse  de  Vil— 
lemnr.  Celte  dernière  , amie  parti- 
culière de  M“*‘.  de  Pompadour,  vou- 
lut le  présenter  à la  favorite.  Le  comte 
de  Clermont  desira  couuaitre  Laujon, 
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goûta  son  esprit , s.i  modestie,  ses  ta- 
lents , et  se  l’attacha , d’abord  en 
qualité  de  secrétaire  de  son  cabinet  ; 
par  la  suite,  il  lui  donna  le  titre  de 
sect  étaire  du  ses  commandements. 
Ce  prince  aimait  passionnément  les 
lettres,  les  vers,  le  théâtre;  il  était 
bou  , simple  , facile  et  bienfaisant. 
Laujon  fut  heureux  : il  suivit  le  priucc 
à l’armée;  ce  qui  lui  valut  la  croix  de 
£aint  Loais,  en  qualité  de  commis- 
saire des  guerres,  quoiqu’il  n’ait  jamais 
eu  que  le  titre  de  cel  emploi.  A la  mort 
du  prince,  en  1 770,  le  dernier  priuce 
de  Condé  voulut  hériter  de  Lanjon, 
et  le  nomma  secrétaire  des  comman- 
dements de  M.  le  duc  de  Bourbon  son 
fils.  Alors  Laujou  fut  charge  de  toutes 
les  fêtes  du  Chantilly.  Ma  facilité  pour 
varier  les  cadres  de  ces  fêtes,  était 
rxtiêine.  Il  excellait  surtout  à paro- 
dier sur-le-champ  des  airs  qui  souvent 
se  refusaient  à des  paroles  heureu- 
sement arrangées.  Laujon  avait  une 
vertu  bien  rare;  il  jouissait  avec  une  sa- 
tisfaction infinie  des  succès  des  autres. 
Giouvelle,  secrétaire  de  M.  le  prince 
de  Coudé , avait  fait  avec  Després  un 
petit  acte  , en  vaudevilles  , pour  le 
théâtre  de  Chantilly.  Le  prince  de- 
manda à Lanjon  cumulent  il  trouvait 
les  couplets  : o Mgr.,  répondit  l’ex- 
ccllcul  homme,  je  n’en  ai  jamais  fait 
d’aussi  bons.  » La  révolution  , et  l’é- 
migration des  princes,  détruisirent  la 
fortune  et  le  bonheur  de  Laujou.  On 
lui  signifia  l’ordre  de  sortir  du  Palais- 
Bourbon  ; il  pci  dit  iraitcmcuts  et  pen- 
sions: en  un  mot,  fut  réduit  à vendre 
sa  bibliothèque  ; car  il  u’avail  rien 
amassé.  Tombé  d’uuc  sorte  d'opulence 
dans  un  étal  voisin  de  la  misère,  il  ne 
se  plaignit  jamais;  il  n’importmia  per- 
sonne, ne  cessa  point  de  chanter',  et  il 
vendait  >es  livres,  qu’il  rachetait  quel- 
quefois le  lendemain  plus  cher  qu’il  11c 
les  avait  vendus.  Lue  petite  rente  fai- 
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sait  subsister  sa  famille.  Il  fut  nommé 
membre  de  l’Institut,  en  1807,  à la 
place  vacante  par  la  mort  de  M.  Por- 
talis. Conduit  aux-Tuileries,  pour  être 
présenté,  comme  nouvel  académicien, 
à Buouap.irte,  et  surpris  par  la  pré- 
sence de  l’empereur  qu’il  croyait  u’être 
pas  aussi  près,  il  perdit  entièrement  la 
mémoire,  quand  celui-ci  lui  adressa 
qui  Iques  questions  sur  scs  ouvrages  : il 
oublia  jusqu’à  son  nom.  Laujon,  quoi- 
qu’il eût  passe  sa  vie  tout  eutièreavec 
les  grauds,  était  timide  et  facile  à trou- 
bler. Il  s’éteignit  doucement,  à l’âge  de 
84  ans  , le  i4  juillet  1811.  Comme 
chansonnier,  il  est  correct,  élégant  et 
gracieux  : sa  chanson  , Mais  Monsei- 
gneur, rCayëz  pas  peur,  est  son  chef- 
d’œuvre;  elle  peut  être  proposée  comme 
modèle  aux  faiseurs  de  couplets,  qui 
veulent  amuser  l’imagination  par  des 
idées  de  volupté,  sans  autoriser  la  pu- 
deur à se  plaindre.  Les  ouvrages  dra- 
matiques de  Laujou  sont  fort  nom- 
breux. Il  a donné à l’Opéra  : Daphnis 
et  Chloé,  1 747  ; Eglé,  1751;  Sylvie, 

1 7ÜÜ  ; Ismène  et  lsmémas  , 1770: 
— au  Théatrc-Italicn,  Armide,  pa- 
rodie, 176a;  l’ Amoureux  de  quinze 
ans , 1771,  composé  à l’occasion  du 
mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  ; 
le  Fermier  cru  sourd , ou  les  Mé- 
fiances, 177a;  Malroco , 1778  ; le 
Foète  supposé,  1 7 Si  ; la  Nouvelle 
Ecole  de i Mères ; l 'Ecole  de  V ami- 
tié, etc.  : — au  Théâtre  - Français, 
Y Inconséquent , ou  les  Soubrettes  , 

1 777  ; — le  Couvent,  1 790  : sur  le 
tbcàtie  de  Rouen,  le  Juif  bienfaisant, 
180O.  Scs  drames  lyriques  eurent 
presque  tous  du  succès , surtout  YA- 
moureux  de  quinze  ans.  Le  Couvent 
réussit , grâce  au  jeu  des  actrices  et  à 
la  singulai  ité  du  sujet,  qui  u’offrait  que 
des  femmes  sur  la  scène.  « Le  dialogue 
> de  cette  petite  pièce,  dit  Laharpe  , 
» est  naturel  et  agréable;  et  le  cailletage 
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» du  couvent , s la  vente'  très  facile  à 
» imiter , y est  assez  bien  rendu.  » Les 
■ Soubrettes  tombèrent  à la  première  rc- 
présenta(ion.oL’acle<l’£gleet  V. 4 mou- 
lt reux  de  quinze  ans , dit  encore  La- 
» harpe,  sout  des  bagatelles  agréables, 
» bonnes  pour  l'Opéra  et  la  comédie 
■ italienne  ; mais  une  comédie  en  cinq 
» actes  est  bien  au-dessus  des  forces 
» de  Laujon  , bel-esprit  de  société , 
» chansonnier  de  table,  composant  de 
» petites  têtes  pour  de  grands  princes, 
» et  faisant  de  petits  vers  dans  les 
o grandes  occasions.  Il  songeait  à l’a- 
» cadémir  ; mais  je  crois  qu’il  en  est 
» revenu.  « Laharpe  était  dans  l’er- 
reur sur  ce  dernier  point.  Laujnu  u’a- 
bandonna  jamais  ses  prétentions  à l'a- 
cadémie; et  l’on  a vu  qu’elles  furent 
couronnées  du  succès,  quoique  un  peu 
tard.  En  1771  , il  avait  fait  imprimer 
trois  volumes  de  chansons,  sous  le  titre 
à’. 4 propos  de  société:  le  troisième 
volume  renferme  quelques  annonces 
de  parades  , un  peu  graveleuses.  Eu 
1811  , il  donna  le  recueil  de  scs 
œuvres , en  quatre  volumes , conte- 
nant un  choix  de  celles  de  ses  pièces 
qui  furent  représentées  , quelques- 
unes  de  celles  qui  ne  l’ont  pas  été,  des 
fêtes , des  lanternes  magiques , des 
proverbes,  des  chansons,  enfin  tout 
le  menu  bagage  d'un  poète  nonagé- 
naire qui  avait  toujours  rnné  et  chanté 
pour  le  plaisir  des  autres  ; on  est  char- 
mé de  pouvoir  ajouter,  et  j our  son 
propre  bonheur.  A— g — R. 

LAUNAY.  Payez  BüMSTUAÜ. 

LAUNAY  (Nicolas  de),  graveur, 
né  à Paris  en  <739,  mourut  le  a 
avril  179».  Entré  fort  jeune  daus  l’a- 
telier de  Louis  Lcinpcrciir,  il  léussit 
egalement  dans  tous  les  genres:  l'his- 
toire, le  portrait,  le  paysage,  la  vi- 
gnette, l’occnpèri  nt  alternativement. 
L’académie  de  peinture  le  reçut  au 
nombre  de  scs  membres  eu  1 789;  et 


LAU  435 

peu  d’anne'cs  auparavant  celle  de  Co- 
penhague lui  avait  fait  le  même  hon- 
neur. Les  estampes  de  ce  in  lire  sont 
eu  génétal  d’un  faire  agréable;  son 
burin,  sans  être  scc,  est  précieux;  scs 
chairs  sont  moelleuses.  Son  estampe 
la  plus  capitale  dans  le  genre  de  l'his- 
toire , est  sa  Marche  de  Silène  , d’a- 
près Rubens,  vraiment  gravée  dans  le 
genre  historique.  Nous  citerons  en- 
core de  lui  la  Partie  de  plaisir,  d’a- 
près Wœuinx  ; la  Bonne  Mère  cl  YEs- 
carpolette , d’après  Fragonatd,  et  la 
Première  leçon  de  l'amitié  frater- 
nelle, d’après  Aubry.  Quant  à ses  ou- 
vrages de  librairie,  011  recherchera 
toujours  ses  jolies  vignettes,  d’après 
Cochin  et  Moreau,  pour  l’édition  du 
Rousseau,  iu-4"., imprimée  à Bruxel- 
les, le  Molière  in  -8'.,  et  i’Arioste 
de  Baskcrville , gravures  remplies  de 
goût  et  de  finesse.  MM.  Fossoycux, 
Duprécl  et  Ponce  sont  ses  élèves.  — 
Robert  de  Launay,  son  frère  et  son 
élève,  ne  eu  1 -y 54 > mort  en  t8i4,a 
gravé  aussi  avec  beaucoup  de  succès. 
Ou  a de  lui , entre  autres , le  Malheur 
imprévu , d’après  Greuze;  les  Adieux 
de  la  nourrice,  d’après  Aubry;  le 
Mariage  rompu , d'après  le  meme;  le 
Mariage  conclu,  d’après  Bord , et, 
un  grand  nombre  de  jolies  vignettes , 
d’après  Cochin  , Moreau,  Marillier, 
etc. , pour  les  difTéientes  éditions  de 
Rousseau,  de  Voltaire,  delà  Bible, 
etc.  P — e. 

LAUNAY  (J.  de),  surnommé  Oc 
launay  d’Angers,  parce  qu’il  ren - 
plissait  les  fonctions  de  commi'Saiie 
du  Roi  dans  cette  ville  au  commen- 
cement de  la  r évolution , fut  envoyé 
par  son  département,  comme  officier 
des  gardes  nationales , à la  fédc'ratiou 
du  14  juillet  1790.  Il  fut  admis  avec 
plusieurs  de  ses  camarades  a l'audience 
de  la  Reine,  et  lui  présenta  uncoro|>!i- 
rneut  eu  vers  que  cette  princesse  nçut 
38.. 
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avec  bienveillar.ee.  Député'  pnsuilc  à 

l'asscmblce  nationale  legislative,  il  s’y 
rangea  parmi  les  adversaires  de  la 
royauté',  même  constitutionnelle,  en 
attacpiant  successivement  les  prêtres 
et  les  ministres  du  Roi,  et  particuliè- 
rement Duport,  qui  avait  le  dépar- 
tement de  la  justice.  Après  la  catas- 
trophe du  t o août,  il  contribua  à faire 
adopter  une  adresse  aux  Français  dont 
le  but  était  de  justifier  les  mesures  qui 
avaient  de'lerminé  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Devenu  membre  de  la 
Convention  , il  suivit,  contre  le  parti 
de  Biissot  et  de  la  Gironde,  le  sys- 
tème qu’il  avait  embrassé  contre  les 
constitutionnels  de  1791.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  s’opposa  à 
l’appel 'au  peuple,  et  vola  la  mort  de 
ce  prince.  Il  s’occupa  ensuite  de  fi- 
nances, fit  décréter  la  suppression  de 
la  compagnie  des  Indes  et  la  vente  des 
marchandises  qui  sc  trouvaient  dans 
ses  magasins;  mais  cette  opération  lui 
devint  funeste  : il  fut  accusé  par  Bazire 
et  par  Chabot  d’avoir  fait  insérer  dans 
le  décret  certaines  clauses  désavan- 
tageuses à la  république  et  favorables 
aux  intéressés  dans  celte  afTaiic, avec 
lesquels  ils  supposaient  que  De- 
lauttay  s’etait  entendu.  Cette  dénon- 
ciation amena  de  vives  altercations 
à la  suite  desquelles  les  accusateurs 
et  l’accusé  furent  envoyés  au  triboual 
V révolutionnaire,  et  condamnés  à mort 
le  5 avril  1794-  Dclaunay  d’Angers 
paraissait  âgé  il 'environ  4 o ans.  B — o. 

LAUNEY  ( Bernard-René  Jour- 
dan de),  naquit  à Paris  le  9 avril 
1 740  a la  Bastille , dont  son  père  était 
gouverneur , et  dont  il  fut  gouvet  nrur 
lui-même  depuis  1776,  qu’il  succéda 
au  comte  de  Jumilh.ic  de  Cubjac,  jus- 
qu’en 1 789 , époque  de  la  destruction 
«le  cette  forteresse.  La  prise  de  la  Bas- 
tille, pouvant  être  regardée  comme  le 
premier  acte  d’hostilité  armée  contre 


LAU 

la  menarcbic , a rendu  historique  le 
nom  de  ce  gouverneur.  Ce  n’est  plus 
une  question  douteuse,  quelque  chose 
qu’un  ait  écrit  à cet  égard,  que  la  réso- 
lution qu’il  avait  prise  de  se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  est  réraitc,de  metlrc 
le  feu  aux  poudres  et  de  périr  sous  les 
décombres  de  la  forteresse  : les  pro- 
cès-veibaux  de  Phôlel-dc-villc , dans 
lesquels  on  a consigné  les  événements 
du  14  juillet  1 789,  rapportent  ce  fait 
d’après  de  nombreux  témoignages. 
Quinze  jours  avant  cette  catastrophe , 
M.  de  Launcy  fut  abordé  par  trois 
individus  au-dessus  du  cotumuu  , qui 
lui  demandèrent  ce  qu’il  ferait  dans  le 
cas  d’une  attaque  ? Les  details  dans 
lesquels  ils  entrèrent  , prouvaient 
qu’ils  étaient  bien  informés.  Ma  con- 
duite, répondit- il,  est  réfiée  par 
mes  devoirs  : je  me  défendrai.  On 
ignore  d’où  venaient  ces  émissaires. 
Dans  la  nuit  du  12  au  i5  juillet,  le 
ministre  de  la  guerre  fit  transporter 
à la  Bastille,  par  les  Suisses  de  Salis— 
Sa made,  les  poudies  qui  se  trouvaient 
à l’Arsenal.  Le  1 4 juillet  au  matin , 
plusieurs  soldats  et  sous  officiers  ob- 
tinrent encore  la  permission  de  sortir; 
et  M.d’Agay,  gendre  de  M.  de  Launey, 
quittant  son  beau-père  à neufheures, 
le  laissa  fort  tranquille.  Ce  ne  fut  que 
vers  dix  lieuies  que  des  mouvements 
séditieux  se  inauifcstèreut  aux  envi- 
rons de  la  forteresse.  Alors  arrivèrent 
successivement  de  l’hôtcl-de-ville  plu- 
sieurs députations  qui,  sous  prétexte 
de  pourparlers  avec  le  gouverneur, 
n’avaient  pour  but  réel  que  d’exami- 
ner l’état  de  la  place  et  de  combiner 
les  moyens  de  s’en  emparer,  peut-être 
même  par  surprise.  Ces  députations 
finirent  p ir  demander  que  la  garde  en 
fût  confiée  au  peuple  de  Paris.  Un 
députe  du  district  de  St. -Louis,  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  de  Tburktt , 
(t  qu’on  appelait  alors  TburiolUe  la 
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Rozicre , espèce  d’avocat  sans  clicn- 
telle , se  rendit  chez  le  gouverneur 
pour  l’engager  à démonter  les  canons 
qui  étaient  sur  les  tours  : il  eut  la  per- 
mission d’entrer  dans  la  cour  inté- 
rieure. Le  gouverneur  montra  les  dis- 
positions les  plus  pacifiques  ; il  Gt 
jurer  à la  garnison  de  ne  faire  usage 
de  ses  armes  que  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée  : elle  n’était  composée 
que  de  quatre-vingt- deux  invalides  et 
de  3a  soldats  de  Salis.  Les  tours 
étaient  garnies  de  quinze  pièces  de 
canon , n’ayant  d'autre  destination  que 
de  servir  aux  réjouissances.  Le  gou- 
verneur avait  fait  tirer  du  magasin 
d’armes,  et  entrer  dans  le  château 
douze  fusils  de  rcifipart,  portant  cha- 
cun une  livre  et  demie  de  balles.  La 
Bastille  avait  encore  pour  sa  défense 
quatre  cents  lriscaïens , quatorze  cof- 
frets de  boulets  sabotés , quinze  mille 
cartouches,  trente-un  milliers  de  pou- 
dre renfermée  dans  cent  vingt-cinq 
barils.  Ou  avait  aussi  fait  porter  sur 
les  tours  six  voitures  de  pavés  , de- 
vieux  ferrements , boulets,  chenets,  etc. 
pour  défendre  les  approches  du  pont, 
dans  le  cas  où  les  munitions  vien- 
draient à manquer,  et  où  les  assié- 
geants s’en  approcheraient  assez  pour 
que  le  canon  ne  pùt  les  atteindre. 
Dés  le  i3,  ou  mit  des  factionnaires 
dans  des  endroits  laissés  sans  dé- 
fense jusqu’alors  ; et  douze  hommes 
fureot  commandés  pour  monter  sur 
les  tours , afin  d’observer  ce  qui  se 
passait  au  - dehors.  Ces  dispositions 
étaient,  militairement  pailant  , très 
bien  entendues.  Les’  députations,  qui 
se  succédaient  à peu  d’intervalle , ne 
pénétrèrent  pas  toutes  dans  la  forte- 
resse : ja  dernière , qui  avait  à sa  tête 
l’abbé  Fauchet , resta  dans  la  cour  de 
l’Orme,  malgré  les  assurances  que  les 
invalides  qui  étaient  Air  les  tours  lui 
donnaient  qu’elle  pouvait  entrer  et 
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qu’elle  n’avait  rieu  à craindre.  Son 
refus  reudit  cette  députation  suspecte; 
et  le  gouverneur  le  lit  remarquer  aux 
soldats:  « Vous  dcvtz  voir,  leur  dit- 
» il , que  ces  députés  et  ce  drapeau  ue 
» viennent  pas  de  la  ville;  c’est  sùre- 
» ment  un  drapeau  duut  le  peuple 
» s'est  emparé,  et  dont  il  se  sert  pour 
» nous  surprendre.  » Eu  effet  le  peu- 
ple tentait  alors  de  se  rendre  maître 
de  la  Bastille;  déjà  le  premier  pont 
élan  abattu,  et  le  second  près  de  l'être. 
Les  bas  - officiers  criaient  à la  mul- 
titude de  se  retirer,  qu’ou  allait  faire 
feu;  mais  personne  ne  s’éloigna,  et  le 
gouverneur  dotina  l’oidre  de  tirer. 
Cette  décharge  la  dispersa , et  quel- 
ques iudividus  tombèrent  morts  ou 
blessés  sur  la  place.  La  multitude  re- 
vint de  sa  frayeur  ; elle  s’avança  de 
nouveau , et  à coups  de  hache  essaya 
de  briser  les  portes  du  quartier  : mais 
incommodée  par  le  feu  de  la  forteresse, 
elle  11e  put  les  enfoncer  toutes  ; une 
partie  de  cette  multitude  se  porta  sur 
les  derrières  de  la  Bastille , et  pilla  le 
quartier.  Uuc  heure  après,  les  insur- 
ges amenèrent  trois  voitures  de  paille, 
et  mirent  le  feu  au  corps -de -garde 
avancé , a l’hôtel  du  gouverneur  et 
aux  cuisines.  Ce  fut  alors  que  l'on  'ira 
un  coup  de  canon  à mitraille,  le  seul 
qui  soit  parti  de  la  place  pendant 
le  combat  qui  dura  quatre  heures.  On 
ne  se  défendit  qu’à  coups  de  fusil. 
L’arrivée  des  gardes  françaises  dans 
la  cour  de  l’Orme  avec  un  mortier, 
deux  pièces  de  quatre  et  1111  canon 
garni  en  argent  veuaut  du  garde-meu- 
ble, ébranlèrent  le  courage  de  la  gar- 
nison  : plusieurs  officiers,  gagnés  d’a- 
vance , ou  peu  disposés  à se  battre  , 
parlèrent  de  se  rendre.  Le  gouver- 
neur de  la  Bastille  et  le  commandant 
des  Suisses  (M.  de  Fluc  ) s’élevèrent 
contre  cette  proposition  : celui-ci  , 
dès  le  commencement  de  l’attaque  , 
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avait  montre  les  sentiments  qui  l’a- 
nimaient. « Je  n'oserais  jamais,  dit- 
» il,  me  représenter  à mon  corps  si 
» une  forteresse  que  le  Roi  m'a  chargé 
» de  défendre,  se  rendait  sans  qu’on 
» eût  tue  un  coup  de  fusil.  » Le  gou- 
verneur, voyant  son  autorité  mécon- 
nue, prit  la  mèche  d’une  des  pièces 
de  cauon  pour  raeltie  le  feu  aux  pou- 
dres ; ce  qui  eût  infailliblement  fait 
sauter  une  partie  du  faubourg  Saint- 
Antoine  : mais  deux  sous-officiers  l’en 
empêchèrent.  Le  tumulte  augmentait 
d’uu  mouicut  à l’autre.  Le  gouverneur 
convoqua  le  conseil  , et  demauda  à 
la  garnison  le  parti  quelle  desirait 
prendre;  il  ajouta  que,  quaut  à lui, 
il  n’en  voyait  pas  d’autre  que  de  re- 
monter sur  les  tours  , continuer  à se 
battre,  et  se  faire  sauter  plutôt  que 
de  se  rendre  à nue  populace  qui  ne 
manquerait  pas  de  tout  égorger.  Dans 
la  confusion  qui  régnait  , l’officier 
suisse , consers'ant  sa  pre’scnce  d’es- 
prit, voulut  obtenir  une  sorte  de  ca- 
pitulation; il  adressa  la  parole  aux  as- 
siégeants au  travers  d’un  créneau  près 
du  pvnl-lcvis;  il  demanda  que  la  gar- 
nison sortît  avec  les  honneurs  de  la 
guerre:  on  refusa;  alors  il  écrivit  au 
crayon  ses  propositions,  et  passa  le 
papier  par  le  créneau  : il  ofliait  de  po- 
ser les  armes,  si  on  promettait  de  ne 
pas  massacrer  la  troupe  ; l’ou  se  mit  à 
crier  : Abaissez  le  pont , il  ne  vous 
arrivera  rien.  L’écrit  cont-viail  ce  peu 
de  mots  : Nous  avons  vinpl  milliers 
de  poudre  ; nous  ferons  sauter  la 
pu  raison  et  lotit  le  quartier  si  vous 
n'acceptez  nos  propositions.  Le  nom- 
mé Réole  prit  le  papier  par  le  moyen 
d’une  lougnc  planche  que  l’on  plaça 
sur  le  fossé,  et  le  remit  à nu  officier 
du  régiment  de  la  reine,  nommé  Elie, 
officier  de  fortune,  qui  était  l’un  des 
chefs  des  as-irgeants;  il  lut  cci  écrit 
« haute  voix,  et  ciia  : Foi  A' officier , 
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nous  T acceptons  ; baissez  les  ponts. 
Les  ponts  furent  baissés , et  la  multi- 
tude se  précipita  dans  les  cours.  Le 
premier  objet  de  ses  recherches  fut  le 
gouverneur  ; clic  crut  le  reconnaître 
dans  le  lieutenant  du  Roi  nommé  Du- 
puget , qui  était  en  uniforme  : le  gou- 
verneur n'était  vêtu  que  d’une  simple 
redingote  grise  ; et  il  n’eût  pas  été’ 
reconnu  si  Dupuget  ne  sc  fut  bâte 
de  l’indiquer  pour  se  débarrasser  de 
ceux  qui  l’entouraient.  Un  nomme 
Cbolat , natif  de  Grenoble,  alors  mar- 
chand de  vin  rue  des  Noyers  Saint- 
Jacques  , se  jeta  le  pi  effiler  sur  lui; 
el  il  a revendiqué  cette  action  , assu- 
rément peu  courageuse  , comme  un 
honneur,  en  ajoutant  qu’il  l’avait  es- 
corté jusqu’au  Petit- St.  Antoine.  Deux 
gardes  françaises  ti  liaient  également 
le  gouverneur , et . depuis  la  Bastille 
jusqu’à  PHôtel-de- Ville , la  roule  ne 
fut  pour  cet  infortuné  qu’un  long  et 
douloureux  supplice  : il  recevait  de 
toutes  parts  des  coups  d’épée  et  de 
baïonnette;  et  comme  il  avait  la  tête 
nue.  ou  le  distinguait  aisément  : l’un 
de  ses  conducteurs  , qui  s’eu  apeiçut, 
espérant  le  garantir,  lui  mil  son  cha- 
peau sur  la  tête  ; mais  les  coups  s'étant 
dirigés  sur  ce  particulier.  De  Launey, 
louché  de  cette  générosité,  voulut 
qu'il  reprit  son  chapeau.  Ce  fut  entre 
I arcade  St. -Jean  et  le  perion  de  l’hô- 
Icl-dc-ville  qu’il  vit  la  fin  de  son  cruel 
martyre:  il  n’avait  cessé  de  demander 
comme  une  grâce  qu’on  i’arhevât. 
Le  peuple , qui  s’était  aussi  empare 
de  vingt-deux  des  invalides  de  la 
garnison,  voulut  1rs  massacrer  éga- 
lement: mais  les  gardes  fiauçaisrs  les 
prirent  sous  leur  proiccliou  , et  les 
conduisirent  dans  une  de  leurs  caser- 
nes. Lrs  lûtes  du  gouverneur  de  la 
Bastille,  deM.de  I/OsmedcSalbray , 
major,  tué  à la  £rètc . \l.  de  Mi- 

ray,  aide -major,  m.osaaé  rue  des 
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Tourncllcs,  de  M.  Pcrson  , lieutenant 
des  Invalides,  massacre'  sur  le  port  au 
Ble',  furent  promenées  dans  Paris  avec 
celles  de  deux  invalides,  et  de  M.  de 
Flesselles,  prévôt  des  marchands,  mas- 
sacre dans  la  même  soirée  au  sortir  de 
l’hôtel-de-ville.  Les  corps  de  toutes  ces 
victimes  forent  transportés  à la  Mor- 
gue , excepte  celui  du  gouverneur,  qui 
ne  fut  pas  retrouvé.  Six  mois  après 
l'événement,  un  soldat  inconnu  rap- 
porta à sa  famille  ses  bijoux,  sa  montre 
où  pendait  un  cachet  à ses  annes;  et 
il  ne  s’expliqua  point  sur  la  manière 
dont  ces  objets  lui  étaient  parvenus  ( i). 
La  Bastille  ne  renfermait  que  sept  pri- 
sonniers : quatre  étaient  prévenus  de 
fabrication  de  faux  effets  de  commerce; 
deux  étaient  daus  un  état  complet  d'a- 
liénation d’esprit , et  furent  couduits  à 
Charenton.  Le  septième  était  un  comte 
de  Solages,  renfermé  sur  la  demande 
même  de  sa  famille  et  pour  des  motifs 
graves.  Voilà  quelles  victimes  intéres- 
santes , quels  innocents  étaient  entas- 
sés par  milliers  daus  ces  pi  isons  du 
despotisme!  Rendre  à la  liberté  et  à la 
société  de  tels  hommes  , n’était  qu’un 
ridicule  prétexte  pour  masquer  les 
projets  de  bouleversement  qu’on  pour- 
suivait alors.  On  voulut  donner  une 
grande  célébrité  à cet  événement  ; et 
un  maçon  entrepreneur,  nommé  Pal- 
loy,  envoya  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements qui  composaient  alors  la 
France, un  relief  en  plâtre  représentant 
la  Bastille  , et  un  plan  gravé  incrusté 
dans  une  pierre  provenant  de  la  démo- 
lition de  cette  forteresse  : ces  pierres 
devinrent  comme  les  germes  des  nou- 
velles Bastilles  qui  s’élevèrent  dans 
chique  département,  et  dont  la  moin- 
dre renferma  , en  quelques  mois  scu- 


(«)  V<  tu  Irnoa*  ce  fai*  e|  plusieurs  autre» 
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lement,  plus  de  victimes  que  l’an- 
cienne u’en  avait  renfermé  depuis 
i383,  époque  de  sa  construction  , 
jusqu’en  1789  qu’elle  fut  démolie  : 
ceux  qui  ont  été  dans  l’une  cl  dans  les 
autres  ont  pu  juger  aussi  que  le  gou- 
verneur de  la  Bastille  n’était  pas  le 
plus  dur  des  geoliets.  M — t. 

LAUNOY  ( Jeax  de),  célèbre 
docteur  de  Sorbouue, naquit  le  21  dé- 
cembre iGo3,à  Voldcric,  petit  vil- 
lage du  diocèse  de  Coutancis,  et  non 
pas  à Valngnç,  comme  l'ont  dit  Dupin, 
Morcri  et  autres.  Après  avoir  terminé 
scs  premières  études  à Coutauces,  il  fit 
à Paris  son  cour»  de  philosophie  et  de 
théologie , et  obtint , en  1 054  1 •« 
bonnet  de  docteur,  et  l’avantage  d’en- 
trer dans  la  maison  de  Navarre.  L» 
même  année,  ayant  été  ordounéprélrr, 
il  partit  pour  l’Italie , dans  le  dessein 
d’étudier  à fond  l’antiquité  ecclésias- 
tique. Il  vit  à Rome  Luc  Holstcnius  et 
Léon  Allatius , avec  lesquels  il  se  lia 
d’amitié.  Il  visita  les  bibliothèques, 
fréquenta  les  savants,  et,dans  le  temps 
même  qu’il  acquérait  de  la  sdcnce, 
il  posait  les  fondements  d'une  grande 
renommée  par  sa  sagacité  et  son  éru- 
dition. On  prétend  que  c’est  dans  scs 
conversations  avec  le  cardinal  Benli- 
voglio,  qu’il  conçut  le  plan  de  sun 
Traité  de  lu  puissance  roj  ale  sur 
les  empêchements  du  mariage.  Le» 
eiuicmis  de  Liunoy  ont  accusé  ce  doc- 
teur de  n’a  voir  pas  su  se  défendre  dan» 
une  discussion  qu'il  rut  avec  le  car- 
dinal de  Logo , et  de  s'etre  laissé  em- 
porter à des  paroles  grossières  contre 
lui;  mais  l’abbé  Grand  repousse  cette 
accusation  rumine  invraisemblable» 
Lamioy  revint  en  France  pii  i tyir>. 
Fjtempl  de  toute  espère  d’ainLition,  il 
se  livra  tout  entier  aux  plus  profondes 
études.  Il  dévorait  livres  et  manus- 
crits ; il  transcrivait,  par  ordre  de  ma- 
tières, tous  les  passages  qui  l’avakul 
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frappé,  ou  dont  il  prévoyait  qu’il  aurait 
besoin  dans  la  suite.  Il  écrivait  de  tous 
côtés  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments, et  ne  manquait  jamais  de  re- 
mercier publiquement  ceux  qui  les 
]ui  fournissaient.  Il  consultait  fré- 
quemment les  savants  qui  habitaient 
la  capitale  , et  surtout  le  Pcrc  Sir- 
mond,  son  oracle  et  son  ami.  Le 
docteur  Launoy  fut  un  des  quatre 
censeurs  royaux  des  livres , que  le 
chancelier  Seguicr  créa  de  son  propre 
mouvement,  en  1 643,  pour  suppri- 
mer tout  ce  qui  tendrait  à propager 
la  doctrine  de  Jansénius  et  d Aruauld. 
L’jbbé  Boileau  prétend  que  Launoy 
ne  tarda  pas  à renoncer  à cet  office  , 
qui  ne  pouvait,  ajoute-t-il,  se  couci- 
lier  avec  la  vérité  , pour  laquelle  un 
docteur  doit  répandre  son  sang  ( De 
librorumapprob.  IJisquis.  histurica ); 
mais  nous  avonsunc  picuve  que  Lau- 
noy exerçait  encore  cet  emploi  en 
1Ô48,  puisqu'il  approuva,  en  qualité 
de  censeur,  la  Théologie  naturelle  de 
Sébonde , le  6 février  de  celte  année. 
Dès  1 648  , il  fut  en  butte  à diverses 
tracasseries  de  la  part  de  quelques 
docteurs  ; on  alla  jusqu’à  l’exclure  ju- 
ridiquement de  la  société  de  Navarre  , 
sous  prétexte  qu'il  avait  dit  a que  la 
charge  de  réciter  l’office  n’est  pas  d’o- 
bligation, mais  de  dévotion  seule- 
ment. » En  1648,  César  d'Estrées, 
depuis  cardinal , évêque  de  Laon , 
l’admit  auprès  de  lui,  au  collège  de 
Laon  , et  lui  prodigua  les  témoignages 
d’estime  et  d'amitié  qu’il  accordait  vo- 
lontiers aux  savants.  En  1649,  le 
docteur  Cornet  ayant  dénoncé  dans 
les  assemblées  de  Sorbonne  dont  il 
était  syndic,  cinq  propositions  de  Jan- 
senius  , les  opinions  de  Launoy  paru- 
rent si  singulières  et  si  discordantes, 
• que  Bossuet  a dit  de  lui,  « qu’il  avait 
» trouvé  le  moyen  d’être  tout  ensem- 
» blc  scmi-pélagicn  cl  janséniste.  » 
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En  effet,  il  soutenait  que  les  Pères 
grecs  qui  avaient  précédé  S.  Augus- 
tin avaient  été  de  la  même  doctrine 
que  tinrent  depuis  les  semi-pélagiens 
et  les  Marseillais;  que  depuis  S.  Au- 
gustin l’Eglise  avait  pris  un  autre 
parti  ; qu’ainsi  il  11’y  avait  point  sur 
cette  matière  de  véritable  tradition  , 
et  qu'on  en  pouvait  croire  ce  qu’on 
voulait.  Il  ajoutait  encore  que  Jansé- 
nius avait  fort  bien  entendu  S.  Au- 
usti n , et  qu’on  avait  tort  de  le  con- 
amner,  mais  que  S.  Augustin  s'était 
lui-même  trompé,  et  que  c'étaient  les 
Marseillais  ou  les  semi-pélagiens  qui 
avaient  raison.  Aussi  rc'paudit-on  le 
bruit  que  Launoy  était  pensionnaire 
des  Jésuites,  qui  se  servaient  de  lui 
pour  approuver  leurs  livres  ( Lettres 
de  Gui  Palm);  comme  on  répandit 
dans  la  suite  que  Launoy  était  cassé 
aux  gages  pour  n’avoir  point  voulu 
donner  quelque  approbation  à une 
nouvelle  doctrine  que  ces  Pères  se 
proposaient  de  publier.  Eu  i65f , il 
fut  chargé  par  l’abbé  d’Estrées  de  ré- 
. concilier  Descartes  avec  Gassendi  : 
mais  l'entrevue  dans  laquelle  on  devait 
ra  pprocher  ces  deux  philosophes  n’eut 
pas  lieu , par  l’absence  du  dernier.  En 
i656  , il  n’assista  point  aux  séances 
de  la  faculté  de  théologie,  où  deux  pro- 
positions d’Arnauld  furent  censurées; 
et  dans  la  suite,  comme  il  n’avait  pas 
voulu  souscrire  à cette  censure,  son 
nom  fut  rayé  du  catalogue  des  doc- 
teurs. pn  i65q , la  constitution  d’A- 
lexandre VII,  Ad  sacrant , ayant  été 
envoyée  à la  Sorbonne,  Launoy  écri- 
vit à un  de  scs  amis  : a Nous  avons  ici 
» une  bulle  d’Alexandre  V 1 1 , où  il  y 
» a des  fautes  intolérables.  J’cu  suis 
» fâché  pour  l’amour  de  lui  ; mais  en 
r>  tout  cas,  quare  fecisli  sic?  Eutre 
a autres  choses  il  dit  qu’il  était  ûi  mi - 
» noribus  ccnstiUitnm  (1)  au  temps 
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» qu’il  était  évcque,  d’uù  il  s'ensuit 
» que  quand  il  appelle  les  évêques 

» ses  frères , il  faut  entendre  que  ce 
b sunt  des  frères  mineurs  : quand  je 
» dis  qu'il  y a des  erreurs  mlolcia- 
» blés  dans  cette  bulle,  je  me  veux 
» persuader  qu'elles  ne  sont  pas  du 
b pape;  mais  il  aura  son  recours  sur 
b ceux  qui  les  lui  ont  fait  faire.  » Ce 
passage  donne  la  mesure  du  caractère 
de  Launoy  et  de  la  trempe  de  son  gé- 
nie.Vers  ce  temps-là , l'abbé  d’Estrces 
qui  avait  etc  nommé  à i’érèclié  de 
Laon  en  i655,  lui  douna  deux  ca- 
noiiicats;  mais  il  s’en  démit  bientôt 
en  disant  : II  faut  qu'un  chanoine 
chante , et  je  ne  sais  pas  chauler.  Il 
ajouta,  dans  une  attire  occasion  : « Je 
» me  trouverais  bien  de  l’Eglise;  mais 
b l’Eglise  ne  se  trouverait  pas  bien 
b de  moi.  b 11  est  assez  étonnant  que 
l’abbé  Tliicrs,  dans  scs  démêlés  avic 
ce  docteur,  lui  ait  fait  un  crime  de  son 
désintéressement.  La  haute  réputation 
de  savoir  et  d’intégrité  dont  jouissait 
Launoy,  faisait  rechercher  son  com- 
merce. Quand  Mézerai  voulut  donner 
sou  abrégé  de  l 'Histoire  de  France , 
Launoy  lui  dressa  des  mémoites  sur 
les  affines  de  l’Eglise,  et  lui  fournit  des 
matériaux  dont  il  a fait  usage.  Colbert 
lui- même  le  consulta  sur  la  question 
de  savoir  « si  le  roi  pouvait  faire  une 
» déclaration  qui  permit  de  prendre 
b l’iutéiêt  de  l’argent  pieté  sous  siui- 
» pie  billet  , pour  être  employé  au 
b commerce;  ajoutant  que  le  moyen 
b d’enrichir  le  royaume  était  d'aug- 
» monter  le  commerce,  et  qu’on  n’en 
b pourrait  procurer  l'auginentatiou 
b qu’eu  pei  mettant  ces  sortes  de 
b prêts,  b Un  témoin  oculaire  assure 
que  Launoy  cl  cinq  de  scs  a luis,  fore  ut 
d’avis  que  le  roi  ne  pouvait  f dre  cette 
déclaration,  et  que,  s’il  la  faisait,  elle 
ne  serait  pas  juste,  et  ne  devrait  pas 
être  exécutée.  Dans  ce  cas , comme 
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l’observe  très  bien  l’abbc  Grand  , 
Launoy  aurait  changé  de  sentiment, 
puisque  dans  sa  5y.  lettre  au  docteur 
Duoys,  il  s’exprime  ainsi  : « Il  faut 
b dire  que -le  commerce  d’argent  est 
b permis  à tous , comme. l’usure  est 
b défendue....  Ou  peut  trafiquer  de 
» tout  avec  les  riches  et  en  tuer  l’in- 
* terêt , que  uous  appellerons , s'il 
» vous  plait,  prolit, jgun,  louage  d’ar- 
» gent.  ■>  Eu  1(175,  la  publication 
du  Traité  de  la  simonie  fulprohibce, 
et  l’imprimeur  coudamné  à une  amen- 
de. Ce  fut  le  signal  d’une  persécution 
contre  Launoy.  On  lui  déiendit  de  la 
part  de  la  cour  de  continuer  certaines 
conférences  qu’il  faisait  chez  lui  tous 
les  lundis  sur  la  doctrine  du  clergé  de 
France , et  où,  dit  l’auteur  d’une  lettre 
qu’un  croit  être  du  président  Cousin,  il 
se  formait  plus  de  défenseurs  de  uos 
libei  tés  que  partout  ailleurs.  L’illustre 
biographe  de  Bossuet  n'attribue  pas  à 
la  même  cause  la  c ôture  des  coufé- 
n uces  qui  se  tcnaicut  dans  la  maison 
de  Launoy  : o Bossuet,  dit-il,  devenu 
b précepteur  de  M.  le  Dattphiu  , fut 
» informé  par  le  docteur  Aiuau'd 
b qu’au  milieu  même  de  Paris,  )e  doc- 
b leur  Launoy  tenait  des  conlércnces 
b où  il  hasardait  des  maximes  favo- 
b râbles  au  socinianisme.  Sans  parai- 
» tic  agir  directement , Bossuet  lit 
.b  dissoudre  ces  conférences  par  l’au- 
» toi  ité  du  chancelier  Letelhcr  ; mais , 
b satisfait  d’avoir  arrêté  la  contagion 
b d’uue  doc'rioe  dangereuse , il  veilla 
b avec  attentiqn  à fe  que  l’on  u’in- 
b qniétit  en  aucune  manière  le  doc- 
b leur  Launoy  , et  qu’ii  ne  fût  exposé 
b à aucun  désagrément  personnel.  » 
Quoiqu’il  en  suit,  il  paraît  que  les 
amis  d<-  Launoy  et  beaucoup  de  sa- 
vants accusèrent  dccelcvéïieiueut  l’ar- 
chevêque de  Paris  (de  Harlay) , et  se 
plaignirent  hautement  de  son  ingrati- 
tude eu  vers  le  docteur.  Mais  celui-ci, 
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toujours  resigne  , toujours  soumis , 
calmait  leur  effervescence,  et  s'efforçait 
cl  les  ramener  à des  sentiments  plus 
pacifiques.  En  i6;8  , pendant  que 
Launoy  faisait  imprimer  sa  réponse 
à la  Dissertation  du  P.  Alexandre  sur 
l’auteur  de  la  Somme  de  S.  Thomas, 
il  fut  attaque’  d’une  maladie  violente, 
et  mourut  le  10  mars  de  la  racine  an- 
née, daus  la  ma  son  du  cardinal  d’Es- 
trées,  où  il  logeait  depuis  long  temps. 
Il  fut  enterré,  suivant  sa  volonté,  dans 
l’église  des  Minimes  de  la  Place  royale. 
On  voulait  graver  sur  son  tombeau 
une  épitaphe  faite  par  Nie.  Lceamus, 
et  qu'on  peut  lire  dans  Moréri  ; mais 
les  minimes  s’y  opposèrent.  Le  testa- 
nt ni  de  Launoy , daté  de  1671,  a été 
imprime  plusieurs  fuis; c’est  l’ouvrage 
d’une  belle  aine.  En  iti85,  il  parut  à 
Londres  un  éloge  latin  de  ce  docteur, 
un  vol.  in- 1 u.  Ilayle  lui  a consacré  un 
article  fort  étendu.  L’cditeur  des  œu- 
vres de  Launoy  a inséré  dans  sa  col- 
lection, tous  les  témoignages  honora- 
bles à ce  docteur,  et  tout  ce  qu'on  a 
écrit  de  plus  fort  contre  lui.  Jean  de 
Launoy  a laissé  un  très  grand  nombre 
d’ouvr  .gesde  théologie,  de  discipline, 
de  critique  et  d’histoire.  L'abbé  Gra- 
nd les  a recueillis  en  5 tomes  ou  10 
volumes  iu-fol.,  Genève.  1 731  -a  et  5. 
Nous  indiquerons  seulement  les  sui- 
vants : I.  Sj  Habits  rnliimum  quibus 
causa  Dur  a mil  tle  nu  du  conjunclio- 
nis  cnncursuum  l)ei  et  créatures  de- 
fendilnr  et  imfjiciosa  quonimdain 
censura  repelluur , Paris,  iÜ5ti,  in- 
8 '.  C’est  le  premier  ouvrage  de  Lau- 
noy , et  pour  ainsi  dire  son  coup  d'es- 
sai. Ce  ductcur  défend,  comme  pro- 
bable , le  .sentiment  rie  Durand  de  St.- 
Pomçain,  qui  prétend  que  Dieu  ne 
concourt  point  immédiatement  aux 
mauvaises  actions  des  créatures  libres. 
II.  Deux  ouvrages  sur  le  Sentiment 
de  l'Eglise  relatif  à l’Assomption 
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de  la  Sainte  Vierge , 1 67 1 , in  - 8'’. 
Le  chanoine  Claude  Joly,  qui  était  du 
sentiment  de  Launoy'  , donna  quel- 
ques petits  traites  sur  celle  discussion 
( Voy . Joly,  tom.  XXI,  pig.  601). 
L’abbé  Boileau  écrivit  egalement  uue 
lettre  pseudonyme  extrêmement  rare, 
dont  il  n’est  point  fait  mention  dans 
son  article  ni  dans  Niccron;  elle  se 
trouve  dans  le  1er.  volume  de  la  col- 
lection des  œuvres  de  Launoy,  sous 
ce  titre  : II.  Carpentarii  lheologi  epis- 
tola,  de  contentione  ortd  inter  ranont- 
cos  Varisienses,  super  verbis  Usuar- 
di  ad  feslum  assumptionis  B.  V.  AT. 
Elle  fit  imprimée  en  1671  » Douai, 
ou  plutôt  à Sens.  III.  Begia  in  ma- 
trimonium  potestas  : vel  Tractatus 
de  jure  sœcularium  principum  chris- 
tinnorum  in  sanciemlis  impedimenlis 
matrirnoniiim  dirimentibus , Paris, 
1G74 , in-4°.  Le  mariage  de  Gaston  , 
frère  unique  de  Louis  XIII , avec 
Marguerite  de  Lorraiuc,  donna  lieu  à 
ce  traité.  Launoy  s’attache  à établir  que 
la  puissance  civile  a le  droit  d’apposer 
des  empêchements  dirimants  an  ma- 
riage. Ce  livre  fut  condamné  à Rome, 
par  décret  du  10  décembre  1688.  La 
doclrincdel’aulcuranéanmoinslrouvé 
en  France  de  nombreux  partisans.  En 
général , les  théologiens  ne  l’ont  pas 
adoptée  sans  modifications.  Luilher, 
Gibcrt,  Gcrbais,  ont  cru  devoir  tenir 
un  juste  milieu  entre  le  sentiment  de 
Launoy  et  le  sentiment  opposé  : au 
contraire,  les  jurisconsultes,  a la  tête 
desquels  on  peut  placer  Leridant , Le- 
merre,  Camus,  M.mllrot  et  M.  Agicr, 
ont  été entraînés  encore  plus  loiu  que 
Launoy.  IV.  Véritable  tradition  de 
TE  "lise  sur  la  prédestination  et  la 
grâce,  Liège,  170J,  iu-ia  : ouvrage 
condamne  par  Ictellier,  archevêque 
de  Reims,  eu  1703, et  par  le  pape 
Clément  XI  eu  1704.  Dupin  et  quel- 
ques autres  pensent  que  cet  ouvrage 
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est  indigne  de  Launoy  ; mais  la  plu- 

pait  des  critiques  y ont  recouuu  ms 
sentiments  et  sa  manière.  V.  Deauc - 
torilale  negantis  argument i Disser- 
talio,  Paris,  iüjo  rt  ilâGu,  iu-H". 
Launoy avance  dans  cet  ouvrage,  p.ig. 
a^4  > <lue  de  son  temps  la  statue  de  la 
papesse  Jeanne  était  encore  debout 
( entre  Léon  IV  rl  Benoit  111  ).  Colo- 
nnes lui  en  ay  int  témoigne  à lui-mème 
sa  surprise,  Launoy  luirepondit  a qu’é- 
» tant  à Sienne,  en  iü~>4,  iWavalt  Vl* 
» de  ses  propres  yctix  la  statue  de  la 
» papesseau  rang  des  pape -, e!  qu  ainsi 
» il  ne  doutait  point  que  ceuxdc  Sienne 
i*  n’en  eussent  fait  accroire  à iîno- 
» nius.  » ( froy.  Colnroiès,  Recueil 
de  particularités  , png.  ÔUQ.  Voyez 
au-si  ce  que  dit  sur  cela  l’aLibc  Grauet, 
tome  U,  paît.  I.  page  67.)  L'abbé 
Thiers  attaqua  ccl  ouvrage  avec  suit 
imn  Mme  ordinaire  II  accusa  l’auteur 
de  se  servir  du  silence  de  quelques 
écrivains  pour  détruire  beaucoup  de 
faits  historiques.  Launoy  s'elant  dé- 
fendu dans  uu  Appendu  il  l’édition 
de  iGOz  , le  fougueux  abbé  Thiers 
répliqua  en  1(164.  Voici  de  quelle 
manière  il  annonce  son  sujet  : Jn  qud 
defensione,  Lennon  fraudes,  ca- 
Inmniœ  , plagia,  impostures , ntala 
fuies  , et  hnguarum  græae  ac  la- 
tinxinscienha , aperiuntur  , tnulu- 
plicesijue  errore>  confutantur.{  Voy. 
Tuieks. ) VI.  Dispumtio  epistoltf  de 
tempore  quo  primùm  in  Gulhis  sus- 
cepta  est  Christi fuies  , Pai  is,  1 üùt), 
in-8'-,  et  quair.  autres  ouvrages  contre 
les  traditions  qui  font  venir  a l’ai  is  St. 
Denis  l’aréopagite , et  en  Provence, 
Lazare,  Madclèuect  Marthe,  1 ( > 4 t et 
1660,  in-8’.  Le  docteur  l.auooy  y a 
fait  preuve  d’une  judicieuse  critique  et 
d’un  noble  courage.  L’ignorance  du 
moyen  âge  avait  assigné  à la  plupart 
des  églises  de  France  une  origine 
apostolique.  Lauuoy  en  démontra  Ja 
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fausseté.  Il  dévoila  le  iidlculc  d'une 

rnultuude  de  Irais  fabuleux  dont  so 
repaissait  l.i  piéle  de  nos  bons  aïeux, 
m us  que  la  cupidité  tourna  t à son 
prc(i|,  et  qui  servaient  aux  méchants 
de  prétextes  pour  calomnier  la  re- 
ligion. Vil.  Feneranda  Romance  ec- 
clesiœ  circa  sitnoniam  traditio , 
Paris,  1675,  in-60.  Dans  ce  -avant 
ouvrage,  i.aiiiiov  laissa  entrevoir  que 
la  Somme  attribuée  à St.  Thomas 
n’est  pas  de  loi.  l-e  père  Alexandre 
fit  aussitôt  une  disserta  non  pour  re- 
vendiquer à l 'Ange  de  l'école  son 
plus  beau  titre  à l’immortalité.  Launoy 
répondit,  et  sa  réponse  émit. sous 
presse  quand  il  mourut.  V1IL  De 
cura  EcclesLe  pru  miseris  et  pan- 
peribus  liber,  Pans,  1 665 , m-K  .; 
très  enrii  ux  et  très  savant.  IX.  De 
schelis  t elcbrktribm  , seu  à Carolo 
Magna,  seu  posl  ( a>  olum  per  Üc<i- 
dcitt-m  1 :sla  iratss  iiber, Paris, l'én, 
in-B\  ; ouvrage  plein  de  rt  chei- lies. 
X.  Repii  Navarne  grmnasii  Pari - 
si  axis  historié,  Puis,  1677,3  jiart., 
in-4”.  Dois  c.  ttc  histoire,  Launoy  se 
montre  profond  cl  impartial,  puisqu’il 
v donne  des  louanges  à ses  persé- 
cuteurs. « Is  siol  titre  qu’il  ait  pour 
» être  p ai  é parmi  les  littérateurs,  est 
» son  /lis Unie  du  college  de  IS’a- 
1»  carre,  dit  un  peu  sèchement  l’aldie' 
» Sabatier  de  Castres  ; encore  fant- 
1*  il  (lire  grâce  à sa  manière  dure  rt 
» barbare  d’écrire,  en  faveur  des  ri  - 
» cherches  rurieuses  qu’il  oll‘. c au 
» In  leur.  » XL  Dissertai! o continent 
iudickim  de  anrtorc  Itbrorum  De 
Imitations  Christi,  Paris,  1649, in-8*. 
de  ■} 7 pages;  3 . édit. . i65o,  in  6% 
de  loi  |iages;  4°.  édit.,  «665,  in-8®. 
de  1 4 3 pages.  Celle  dissertation  en  fa- 
veur, non  de  Gcrson,  mais  de  G r- 
Sen,  fut  d’abord  jointe  p3r  1).  <Jn*- 
tremaire  et  Y’algrave  à leurs  réponses 
aux  attaques  du  P.  Fronteau,  defen- 
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si  ur  de  Thomas  à Kempis(  V.  Fron- 
teau); te  qui  attira  aux  premiers  de  la 
part  du  chanoine  régulier  une  H (‘filia- 
tion , dont  le  docteur  Launoy  eut  sa 
part,  et  à laquelle  il  répondit  ample- 
ment dans  la  troisième  édition  de  sa 
Dissertation.  Frontiau  ne  répliqua 
point  : cependant  un  dis  confrères  du 
chanoine  ayant,  en  i65'i,  attaqué  Lan- 
noy  dans  l’ouvrage  intitulé  la  Contes- 
ifiliontoiicliniit  L’tiutcur,elc.,  le  docte 
écrivain  publia,  pour  sa  défense , des 
Démarques  sommaires  sur  ce  livre  , 
i65a  et  1(303,  in-K’.  : mais  plus  il 
eut  raison  contre  son  adversaire,  plus 
il  servit,  sans  le  vouloir,  la  cause  de 
Gerson  , sous  le  nom  duquel  il  a fait 
connaitie  et  décrit  un  1res  beau  ma- 
nuscrit  de  l’ Imitation  ( pig.  i 1 1 de 
sa  Dissertation,  édit,  de  iO(33).  Xll. 
De  Sacramento  nnciionis  infirma- 
rwn,  Paiis,  itiy3  , in-8". Xlll.  Ex- 
plicata  Ecclesiie  tradilio  ciicà  ca- 
noncm  omrnis  utriusque  sexus,  Pa- 
ns, 1(172,  in-8  .;  c’est  uu  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Launoy,  et  peut- 
être  le  plus  savant  que  nous  ayons 
sur  celte  matière.  XIV.  F.pistolæ  , 
Paris,  iü(i4-75,  8 vol.  in-B’.j  Catn- 
biidge,  par  les  soins  de  Guillaume 
Sagwell,  avec  une  prcfice  et  diffé- 
rentes tables,  iG8y,  1 vol.  iu-fol.  Ces 
lettres  occupent  les  deux  dernières 
parties  de  la  Collection.  L’abbé  Gra- 
nd a mis  en  tète  une  préface  de 
soixante. dix  pages , très  savante  et 
liés  curieuse.  Les  Lettres  de  Launoy 
sont  de  véritables  dissertations  sur 
ch's  points  de  discipline  ou  de  foi. 
Le  , dus  grand  nombre  a rapport 
aux  libertés  de  l’Lglise  gallicane  , 
qui  y sont  bien  développées  et  vi- 
goureusement défendues  contre  les 
prétentions  des  ultramontains.  La  cri- 
tique de  Launoy  fut  quelquefois  té- 
méraire. mais  plus  souvent  sûre  et 
utile  à la  manilcj'.atiou  de  la  vérité. 
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Elle  lui  attira  des  adversaires  redou- 
tables , qui  ne  le  ménagèrent  pas , 
et  l’accusèrent  même  d'avoir  falsifié 
des  textes  en  tronquant  les  passages 
qu’il  citait  (1).  L'abbé  Grauet  a re- 
cueilli, dans  la  huitième  partie  de  sa 
collection,  quelques-uns  des  meilleurs 
écrits  composes  contre  ce  docteur  : 
il  aurait  pu  en  conserver  davantage. 
Il  est  peu  d’ouvrages  de  Launoy  qui 
ne  soient  à l'Index  à Rome.  Il  en  est 
peu  qui  Vi’aicnt  excité  de  vives  récla- 
mations de  la  part  de  quelque  cor- 
poration séculière  ou  régulière.  Cela 
devait  être  : ils  froissaient  beaucoup 
d’intéiets,  et  soulevaient  beaucoup 
de  passious.  Le  bien  qu’il  a procuré 
à la  religion  est  infini.  Les  préjugés 
qu’il  n'a  pu  détruire  entièrement,  il 
les  a ébranlés,  et  depuis  ils  ont  etc 
moins  dangereux.  Son  style  est  dur, 
et  se  ressent  de  son  caractère  (a).  Il  y 
a quelque  ebuse  d’original  dans  sa 
manière , de  singulier  dans  scs  tour- 
nures , d’inusité  dans  scs  expres- 
sions. Il  raisonne  peu,  et  cite  beau- 
coup. Il  épuise  ordinairement  la  ma- 
tière qu'il  traite  ; et  ses  dissertations 
sont  des  recueils  complets  de  tous  les 
passages  des  anciens  et  des  modernes 
qui  ont  rapport  à son  sujet.  On  l’ap- 
pelait de  sou  temps  le  Dénicheur  de 
saints,  a II  était  redoutable  au  ciel  et 
» à la  terre,  a dit  Dom  Bonaven- 
» ture  d’Argonnc  ; il  a plus  détrôné 
» de  saints  du  paradis , que  dix  papes 
» n’en  ont  canonisé.  Tout  lui  faisait 
» ombrage  dans  le  Martyrologe;  et  il 
» recherchait  tous  les  saints  les  uns 
» après  les  autres,  comme  en  France 


(1'  Feller  en  cite  des  exemples , Diet-  hui-, 
Article  l.uitof. 

(l)  C*e«t  a cette  aigreur  de  ceraetàre  qu'il  Tant 
rapporter  le  mut  qu’il  ir  permit  contre  lea  do- 
minicains , dans  le  cours  de  «es  drmélés  avec  le 
P.  Alrv<n«lrr  t Je  crm  ni  mofar,  dsl-il,  I*  plume 
Je  r«i  rèrrètenJi  pii  rl  i/ne  leur  cmnif.  (Voies 
tons.  Il  de  ica  ULurics,  i«.  part  , p»$.  lis  et 
) 
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v on  recherche  la  noblesse.  Le  curé  ^mme  et  de  ses  enfants,  que  lessol- 


» de  Saint-Euslacbe  de  Paris  disait  : 

» Quand  je  rencontre  le  docteur  de 
» Launoj',  je  le  salue  jusqu'à  terre, 

» et  ne  lui  parle  que  le  chapeau  à 
» la  main,  et  avec  bien  de  iliuini- 
» litéf  tant  j'ai  peur  qu'il  ne  môle 
» mon  Saint- Euslache , qui  ne  lient 
» à rien.  » Le  plus  grand  reproche 
que  l’on  fasse  maintenant  à Lauuoy, 
c’est  le  parti  qu'ont  tire  les  protestants 
de  ses  écrits  pour  combattre  certaines 
pratiques  de  l'Eglise  catholique  : mais 
est-ce  la  faute  de  Launuy  si  l'on  abuse 
de  scs  principes  ? Est  il  responsable 
de  la  méchanceté  d’autrui  ? Quand 
Rciser  publia  sou  ouvrage  intitulé: 
Joannes  Launoius  theologus  et  sor- 
bonista  Parisiensis,  leslis  et  con/cs- 
sor  veritatis  evangelico  - catholicce 
in  potioribus  fidei  capitibus  cnnlro- 
versis,  etc.,  Amsterdam,  ifr85,  iu-4"., 
Ravie  s’exprima  ainsi  dans  1rs  Nou- 
velles de  la  République  des  lettres  : 
« Reiserus  est  un  auteur  infatigable, et 
» à qui  un  gros  livre  ne  coûte  rien. 
» Il  y a environ  huit  ans  qu’il  en  fit 
» un,  pour  montrer  que  Saïut  Augus- 
» tin  est  contraire  à l'Eglise  romaine. 
» Il  en  a fait  un  autre  pour  montrer 
» que  Tliomas-d' Aquin  est  contraire 
» à plusieurs  dogmes  de  la  même 
» Eglise;  et  présentement  il  croit  joiu- 
» dre  M.  de  Lauuoy  b ces  deux  autres 
» témoins  de  la  véritable  doctrine.  ■> 
Ceci  suffit  pour  la  justification  de 
Lannoy  : on  ue  peut  pas  plus  lui  re- 
procher qu’à  Saiot  Augustin  cl  à Saint 
Tlioinas-d’Aquiu , de  servir  d’autorité 
aux  faux  raisonnements  des  sectaires. 

L B — E. 

LAURÆUS  ( Gabriel  ) était  au- 
mônier de  l’armce  suédoise  comman- 
dée par  Charles  XII.  Après  avoir  été 
blessé  plusieurs  fois  pendant  les  cam- 
agnes  de  Charles  en  Livonie  et  en 
ologne;  apres  avoir  etc  séparé  de  sa 


nais  russes  avaient  traités  delà  manière 
la  plus  b.nbare,  il  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Putlava , et  envoyé  eu 
Sibérie  avec  un  grand  nombre  d’autres 
Suédoi..  Il  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  la  mécanique,  et  en  connaissait 
les  principes:  il  lit  divers  ouvrages  qui 
étonnèrent  les  Moscovites , et  qui  par- 
vinrent à la  connaissance  du  gouver- 
neur-général prince  Gagariu.Son  sort 
fut  dès-lors  adouci , et  il  put  meme 
rendre  des  services  importants  à ses 
compagnons  d’infortune.  Le  pliure 
Gagariu,  ayant  connu  tout  son  mérite, 
le  consulta  sur  les  projets  relatifs  à 
l’éducation  publique;  et  Lanreus  de- 
vint un  des  principaux  fondateurs  de 
la  grande  maison  d'orphelins  établie 
à Toboisk.  11  fil  employer  d’autres 
Suédois  , non  seulement  dans  cet  ins- 
titut, mais  dans  toutes  1rs  écoles  pu- 
bliques et  particulières.  Ces  étrangers 
répandirent  ainsi  des  connaissances 
utiles  dans  les  régions  que  leur  grand 
éloignement  du  centre  de  l’empire  en 
avait  privées  jusqu’alors;  et  ces  hom- 
mes, destiués  par  le  rival  de  Pierre 
à comprimer  l’essor  qu’allaient  pren- 
dre les  Russes,  contribuèrent  à prépa- 
rer leur  développement.  Ayant  passé 
neuf  années  en  Russie,  Lauraeus  re- 
tourna en  Suède,  lorsque  la  paix  eut 
été  conclue.  Un  temps  considérable 
s’écouli  avant  qu’il  obtint  une  place  ; 
cl  il  eut  de  nouveau  à lutter  contre  le 
besoin.  Enfin  , en  1714,  d obtint  une 
cure  eu  Finlande;  et  quelque  temps 
après  il  fut  nommé  aichidiacrc  d’A- 
bo,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance. 
Pendant  un  séjour  qu’il  fit  b Stock- 
holm, eu  qualité  de  député  du 
clergé  aux  états,  l’académie  des  scien- 
ces de  cette  ville  le  reçut  parmi  si  s 
membres.  Il  enrichit  de  plusieurs  Mé- 
moires intéressants  le  recueil  de  celle 
société  savante.  11  est  de  plus  auteur 
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de  quelques  Dissertations  latines,  et  t furent  si  touches  de  sa  résignation,  que 
d’un  Recueil  d’hymnes  sacrées  eu  plusieurs  se  convoi  tirent  à la  foi  rhré* 
laneuc  fi  nuise.  Lauræus  mourut  eu  tienne  : son  corps  fut  enlevé  pendant 
1753  , âgé  de  76  ans.  C — au.  la  nHÜ , et  inhumé  honorablement  le 

LAÜR.aTI  ( Pierre  ).  Foy.  I.o-  r o août  a 58,  jour  où  l’Eglise  célébré  la 
benzetti.  fête  de  ce  martyr.  Unedesrinq  églises 

LAURE  i La  belle  ).  V.  Noves.  patriarcales  de  Rome  est  bâtie  sur  son 
LaURENS  (Du).  Foy.  Dulau-  tombeau.  On  conserve  sa  tète  à l’ab- 
bens.  baye  de  Gladbach.  Voyez  , dans 

LAURENT  (Saint),  diacre  et  Aloreri  (art.  Gladbach),  les  vains  ef- 
inartyr,  était  né  à Rome  dans  le  in*.  forts  et  négociations  de  Philippe  II  et 
siècle.  Ses  vertus  lui  gagnèrent  l’af-  de  ses  successeurs  pour  obtenir  cette 
fection  de  saint  Sixte,  archidiacre  de  relique.  Le  martyre  de  saint  Lau- 
Rome  ; et  ce  prélat,  ayant  été  élu  rent  a fourni  à Lcsueur  le  sujet  d’une 
pape  en  , lui  confia  la  garde  du  de  ses  plus  belles  compositions.  Les 
trésor  de  l'eglise.  L'i  mpercur  Valérie n Jetés  qu’on  a de  ce  saint  sont  evi- 
renouveta  bientôt  après  les  édits  contre  dcmm.  nt  l’ouvrage  d’un  pieux  céno- 
Ics  chrétiens,  et  Sixte  hit  traîuc  l'un  bile  du  moyen  âge,  et  ne  méritent  au- 
des  premiers  au  supplice.  ( F oyez  eu  ne  confiance.  W— s. 

Sixte  II,  pape.  ) Laurent  le  suivait,  LAURENT,  anti  - pape.  Foy  et 
en  pleurant  de  ce  qu’il  n’était  pas  Syumujle. 
jugé  digue  de  partager  un  sort  si  LAURENT  (Pierre),  graveur,  né 
giorieux  : mais  le  ponlife  lui  prédit  à Marseille  en  1739,  fut  pendant 
qu’il  n’aurait  rien  à lui  envier, et  il  trois  mois  élève  de  Baléthou;  il  exerça 
lui  ordonua  cependant  de  distribuer  de  préférence  son  burin  d’après  Ber- 
aux  pauvies  toutes  les  richesses  dont  ghrni , Lautrrbourg  et  le  Poussin.  Il 
il  était  dépositaire.  Laurent  vendit  gravait  bon  l’histoire  ; mais  c’est  dans 
donc  les  vases  et  les  ornements  sacrés,  le  genre  du  paysage  et  des  animaux 
et  eu  partagea  le  produit  aux  indigents,  qu’il  a laissé  les  preuves  les  pluscer- 
Le  préfet,  informé  que  l’eglise  possé*  taincs  de  son  talent.  Il  a su  y rendre 
dait  des  trésors , fit  venir  Laurent,  et  toute  la  facilité  et  le  goût  des  maîtres 
lui  enjotgoit  de  les  livrer  pour  tes  be-  qu’il  a reproduits.  Son  exécution  est# 
soins  publics;  le  diacre  demanda  un  pleine  de  feu  et  de  rapidité;  livré  uni- 
peu  de  temps  pour  !e  satisfaire,  étayant  qucmeiit  à son  art,  il  disait  souvent 
rassemblé  les  vieillards , les  veuves  et  à ceux  qui  l’invitaient  à prendre  quel- 
les orphelins  qu’il  avait  secourus,  il  dit  que  disti  action  : Les  jours  de  travail 
au  préfet  : voilà  les  trésors  de  l'Eglise,  sont  mes  jours  de  fêle.  Le  projet 
que  je  vous  avais  promis.  Le  barbare,  à qu'il  conçut  de  publier  la  gravure  des 
cette  vue,  entra  «n  fureur,  et  ayant  principaux  chefs-d'œuvre  querenfer- 
ordonné  qw'o’n  dépouillât  Laurent  de  inait  la  collection  du  Louvre,  suffirait 
ses  habits,  le  fit  déchirer  à coups  de  pour  assurer  sa  réputation  : il  en 
fouet  et  attacher  ensuite  à un  gril  de  confia  l’rxacutiou  aux  artistes  les  plus 
fer,  sous  lequel  élaieut  des  charbons  renommés.  Cependant , celte  entre- 
à drini-allumés.  Le  saint  martyr  en-  prise,  qui  devait  assurer  sa  fortune, 
dura  cet  affreux  supplice  avec  une  hé-  ne  loi  suscita  d’abord  que  des  dé- 
ruiipie  constaucc,  et  ne  cessa  de  prier  goûts,  et  finit  par  lui  ravir  la  santé  et 
pour  scs  bourreaux.  Les  spectateurs  la  plus  grande  paitie  de  ses  épargnes. 
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Enfin  il  trouva  , dans  M.  Robillard- 

Pcronville,  un  appui  qui  lui  permit 
de  continuer  ce  beau  travail , dont  il 
n’a  vu  publier  que  la  première  .série, 
cl  qui  a été  termine’  par  M.  Henri  #.au- 
reut  sou  fils , et  l’héritier  de  son  zèle  et 
de  ses  talents  (i).  Huberct  itosl,  datas 
le  Manuel  des  amateurs  de  l'art , 
donnent  la  nomenclature  de  dix-huit 
pièces  gravées  par  Pierre  Laurent  , 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  Mort 
du  chevalier  d’ A s sas , d’api  ès  Casa- 
nova. Ils  n’ont  pu  citer  les  sept  qu’il  a 
gravées  pour  le  Musée  français.  Il 
employa  set  dernières  année'  à la 
gravure  du  Déluge  du  Poussin;  il  dé- 
ploya, dans  cet  ouviage,  toute  la  ma- 
turité de  son  talent;  et  l’ou  peut  le 
considérer  comme  son  chef-d’œuvre. 
Laurent  mourut  à Paris,  le  5o  juin 
1809,  des  suites  d’une  attaque  d’a- 
poplexie. P — s. 

LACHENT -JUSTINIEN  (St.  ), 
premier  patriarche  de  Venise,  naquit 
dans  cette  ville  en  i58o,  d’une  an- 
cienne et  illustre  famille  ( Voy.  Gius- 
TiNiAnt,  XVII,  477  )•  Se  sentant  une 
vocation  extraordinaire  pour  l’état  re- 
ligieux, il  entra  fort  jeuue  chez  les 
chanoines  réguliers  de  la  Congrégation 
de  St.  George  in  Algd.  Il  sc  distingua 
bientôt  par  sa  patience  , son  humilité 
et  par  la  ferveur  dans  la  pratique  de 
scs  devoirs.  Ses  confrères  l’élurent, 
malgré  lui , général  de  l’ordre  , qu’il 
gouverna  plusieurs  années  arec  tant 
de  sagesse  qu’il  en  est  regardé  comme 
le  second  fondateur.  Eu  1 433,  le 
pape  Eugène  IV,  informé  des  ver- 
tus de  Laurent  , le  nomma  , mal- 
gré sa  résistance  , évêque  de  Venise. 
Il  ne  voulut  rien  changer  à la  vie  qu’il 
meuait  dans  le  cloître;  il  continua  de 


(t)  M.  Henri  Learrnt  est  en  ce  montrai  l'édi- 
teur d'an  ouvrage  du  mime  geure  , intitulé  le 
Maire  royal,  qui  paraît  sou*  les  auspices  J'*  ftvi  , 
• t qui  fait  suite  s»  .11 ;u  et  franc  au  ■ 
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porter  un  habit  d’une  c'tofTc  grossière, 

coucha  sur  la  paille,  et  ne  fit  servir 
à sa  table  que  des  légumes  ou  des 
racines:  il  distribuaitaux  pauvres  tons 
scs  revenus,  disaut  qu’un  évêque  ne 
devait  pas  avoir  d’autre  famille.  Il 
réforma  les  abus  qui  s’étaient  glissés 
dans  la  célébration  de  l’office  divin  et 
daus  l’administration  des  sacrements; 
il  augmenta  le  nombre  des  paroisses 
dans  la  ville  de  Venise  , fonda  plu- 
sieurs monastères,  et  établit  enfin  un 
si  bel  ordre  dans  son  diocèse  qu’on 
le  citait  pour  modèle.  Le  pape  Nico- 
las V transféra  eu  i45i  lepatriarc.it 
dcGrado  à Venise,  et,  voulant  donner 
à Laurent  uuc  preuve  de  son  estime, 
lui  conféra  cctlc  dignité.  Laurent  leu- 
dit  des  services  importants  à la  répu- 
blique pendant  sa  longue  administra- 
tion. Lorsqu’il  sentit  sa  fin  approcher, 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  le 
plaçât  sur  un  lit  plus  doux  : c’est  sur 
un  buis  dur,  dit-il,  et  non  sur  un 
lit  de  plume  que  Jésus  Christ  a été 
couché.  Il  expira  tranquillement  le  8 
janvier  1 4^5,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans.  L’Eglise  célèbre  sa  fête  le  5 
septembre,  jour  anniversaire  de  son 
élévation  à l’cpiscopat.  St.  Laurent  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Sermuns  , 
des  Lettres  et  des  Traités  ascétiques. 
Ses  OEuvres  ont  été  recueillies  et  im- 
primées plusieurs  fois.  La  meilleuie 
éditiou  est  celle  qui  est  duc  aux  soins 
du  P.  Nicol.  Ant.  Giustiuiaui,  béné- 
dictin, Venise,  1751  , 1 vol.  in-fol. 
La  plupart  des  pièces  qui  composent 
ce  recueil  out  été  traduite»  plusieurs 
fuis  du  latin  eu  italien.  La  Pie  du 
saint  patriarche,  écrite  eu  latin  par 
Bernard  Giustiuiaui , a été  imprimée 
à la  tête  du  recueil  de  ses  OEuvres , 
et  insérée  dans  les  Acta  sanctorum 
de  Bollandus  (au  5 janvier  ) et  dans 
plusieurs  autres  collections  ( Poy.  B. 

Giustihuw,  XVII , 476)-  Le  P. 
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Maffii  en  3 donne  une  nouvelle  en 
italien  , qui  se  recommande  par  l'é- 
légance du  style.  W — s. 

LAURENT  ( F.f.  B.  ) de  brindes , 
supérieur-général  de  l’ordre  des  ca- 
pucins , était  ne,  en  i55g,  à Blin- 
des ou  Brindisi  dans  la  Calabre. 
Dés  l’âge  de  quatre  ans  , il  demanda 
i à srln  père  la  permission  de  porter 
l’habit  religieux.  La  rapidité  de  ses 
progrès  dans  les  sciences  divines  et 
bumaines  tient  du  prodige.  Il  n’avait 
que  six  ans  qu’il  prêchait  déjà,  dans 
la  cathédrale  de  Blindes,  de  petits 
semions  , avec  une  gtâce  et  une 
action  qui  charmaient  scs  nombreux 
auditeurs  ( i). Sa  mère,  restée  veuve , 
l'engageait  à renoncer  à la  vie  du 
cloître:  ra iis  il  persista  dans  sa  sainte 
résolution  ; et.  voulant  éviter  de  nou- 
velles sollicitations, il  se  retira  à Venise 
près  de  son  oncle,  directeur  de  la  Con- 
grégation des  jeunes  clercs  deSt.  Marc. 
Ses  premières  étudesachcvccs,  il  entra 
dans  l’ordrr  des  capucins,  en  1576, 
et  fut  envoyé  à Pauouc  pour  y suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. Il  apprit  en  même  temps  les 
langues  orientales , ali  n de  pouvoir  Ira  - 
vailler  plus  efficacement  à la  conver- 
sion dis  Juifs.  Nommé  définiteur  gé- 
néral de  son  ordre  en  1 5ç>ti , il  par- 
courut toute  l’Italie  , distribuant  le 
pain  de  la  parole,  et  opérant  partout 
«l'éclatantes  conversions.  L’empereur 
Rodolphe  l’ayant  appelé  en  Allemagne, 
il  y établit  plusieurs  maisons  doson  or- 
dre, et  y passa  deux  ans,  pendant  les- 
quels il  rendit  à ce  prince  et  a la  re- 
ligion dés  services  importants.  De 
ri  tour  en  Italie,  il  fut  élu,  eu  t6oa, 
général  des  capucins  ; et  il  com- 
mença aussitôt  la  visite  des  mai- 
sons de  son  institut.  Quoique  tour- 

(H  Cfi>  l un^  * Rornr  *»  dont  l’Iulir  de  fjir» 
débite'  b «le»  •al«oto1  pend»w*  l'octate  de  Nocl , 
«U  «rit*  !'••<  cura  *ur  la  «ai» sauce  du  bam«*r. 
{ïZj  auaai  Àut-  L*ncatoi.  ) 
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mente  de  la  goutte,  il  ne  voulut  pas 
profiter  de  la  permission  que  le  pape 
lui  avait  accordée  de  voyager  à che- 
val ou  en  litière;  et  on  le  vit  traver- 
ser J pied  les  Alpes,  la  France  et  l’Es- 
pagne , n’ayant  d’autre  suite  qu’un 
simple  frère,  qu’il  avait  choisi  pour 
Are  le  compagnon  de  scs  travaux  apos- 
toliques. Il  repassa  en  Allemagne  pour 
la  défense  de  la  foi , et  là  il  eut  plu- 
sieurs conférences  publiques  avec  les 
principaux  adversaires  de  l’Eglise  ro- 
maine. Il  fut  nommé  nonce  apostoli- 
que cl  réside  nt  du  roi  d'Espagne  à la 
cour  de  Bavière.  Malgté  les  devoirs 
que  lui  imposait  ce  double  titre,  il  ne 
cessa  pas  de  travailler  à l'instruction 
des  peuples;  et  il  entreprit  même 
une  mission  qui  eut  des  résultats 
liés  remarquables.  I)e  retour  en  Ita- 
lie, il  fut  appelé  successivement  à 
Milan , à Gènes,  à Venise  et  à Rome: 
les  lumières  qu'il  avait  acquises  par 
une  longue  expérience  faisaient  désirer 
ses  conseils,  et  nn  leur  dut  le  main- 
tien de  la  paix  entre  des  puissances 
que  leur  position  rendait  rivales.  Il 
mourut  à Lisbonne,  enbdeur  de  sain- 
teté, le  a i juillet  1619.  Les  miracles 
opérés  à sou  tombeau,  déterminèrent 
Pie  V I à ordonner  sa  canonisation  par 
une bullcdu  a5 juin  1785.  Le  P.  Lau- 
rent de  Brindes  à laissé  en  manuscrit 
des  Sermons  et  des  Traités  de  con- 
troverse, qui  sont  conserves  dans  le 
couvent  de  son  ordre  à Venise.  La 
Fie  de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu 
a clé  écrite  en  italien  par  le  P.  Ange- 
Mai  ic  de  Yoltaggio  , Rome  , 1710, 
in-4 (abrégée  dans  le  français  un  P. 
Paul  de  Noyers) . par  le  P.  Konav.  de 
Coeallio , etc.  Un  académicien  des 
Arcades(  le  P.  Maïcut,  capucin,  frère 
de  1).  Cbaudon  ) en  a donné  une  au- 
tre, Avignon,  1784  , iu-  t«  : on  y 
aurait  désire  nu  peu  plus  de  critique. 

VV—  s. 
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L.AURENT1US  - LYDUS.  Voyez 

Lïdus. 

LAURENTZRN  (Jean),  cii  latin 
Laurenlii,  savaiil  dauuis,  ne  vers  le 
milieu  du  xviic.  siècle  à Ribc  ou  Ky- 
pen  en  Jut'and,  fut  employé  d’abord 
aux  archives  du  roi  : il  devint,  en 
1698,  directeur  dcl'imprimcrie  royale, 
et  assesseur  du  consistoire.  Il  mou- 
rut en  1729,  dans  un  âge  avancé, 
après  avoir  été  marié  deux  fois.  O11 
a de  lui  : I.  Eloge  de  Frédéric  II , 
Copenhague,  i6y3,  in-4'’.,  en  alle- 
mand. II.  Auclarium  variorum 
quœ  Museo  regio  Hafnice  per  trien- 
nium  accessenml,  ibid.,  1703,  in- 
fol. III.  Muséum  regium  auctum  , et 
uberioribus  commentants  preesertim 
quand  antiquitates  et  historiam  nu - 
misinatum  Dan.  illustrât.,  ibid.  , 
j 7 10 , in-fol.  ( V oy.  Jacobæus.)  IV. 
Journal  de  la  vie  et  du  règne  de 
Christian  V,  Copenhague,  1710, 
in-8  .,  en  allemand.  V.  Table  des 
ordonnances  roy  aies , ibid. , 1719, 
in  - 4“.,  en  danois.  V I.  Histoire  de 
Stunon  à la  Barbe  jourchue , pur 
A.  S.  fVedel,  ibid.,  1715,  in-8'., 
en  danois.  VU.  Le  premier  livre  de 
Saxon  le  grammairien , traduit  en 
danois,  avec  des  commentaires,  ac- 
compagné de  gravures,  ibid.,  1713, 
in-4".  VIII.  Une  édition  nouvelle  de 
la  Bible  en  danois  , qu’on  appelle  la 
Bible  de  Laurentzen.  IX.  Index  bi- 
partilus  Musei  regii,  una  cum  qui- 
busdam  analectis  uberioribus , Co- 
penhague, 17 'Ata,  iu-fol.  — Un  autre 
savant  nommé  Jean  Laurentius  , qui 
était  probablement  Allemand , puis- 
qu’il se  désignait  par  l’épithcte  le 
Muniras , a publié  à Copenhague  , 
en  itiôri  : Oracula  anagrammalica 
de  quibusdam  in  celeberrimd  Haf 
niensi  republiai  primariis.  C — au. 

LAUTERBACH'  ( WolfoanA- 
A dam  ),  jurisconsulte  allemand , pro- 

XXIII. 
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fesscur  à P université  de  Tubingen  , né 

le  ‘X'i  décembre  1 0 1 8 à Schlaitz  dans 
le  Vogtland,  mort  le  18  août  1678, 
s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  la  plupart  out  été  réu- 
nis en  trois  volumes  in-folio  , indé- 
pendamment de  ses  Consilia  juritlica 
Tubingensia  , 1 73a-36 , 6vol.  in-fol. 
Il  doit  principalement  sa  réputation  à 
son  Collegium  theorico  - practicum 
in  Pandeclas , ouvrage  important  et 
qui  eut  le  plus  grand  succès  dans  les 
universités  d’Allemagne.  On  y trouve, 
en  3 volumes  in-4°. , la  substance  ou 
le  résultat  des  priucipaux  commen- 
taires qui  avaient  paru  sur  le  Digeste. 
La  première  édition  fut  mise  an  jour 
par  le  fils  de  l’auteur , Ulric-Thomas 
Lautêrbach  , assesseur  à la  chambre 
de  Spire,  mort  le  12  mai  1710.  Un 
abrégé  du  Collegium , rédigé  par  J. 
Jacq.  Schiitz , d’apiès  les  manuscrits 
laissés  par  l’auteur  , eut  aussi  une 
grande  vogue,  et  fut  successivement 
retouché  et  commenté  par  Stryck , 
Pagenstcclier,’!  ilius,  Moilenbrc,  Kiep- 
perhein,  etc.  ( Voyr.  Freiesleben.  ) 

C.  M.  P. 

LAUTOUR  DU  CHATEL(Louts), 
né  à Argentan  , en  janvier  1676, 
avocat  au  parlement  de  Normandie, 
se  fixa  d’abord  à Rouen,  où  il  publia 
quelques  Mémoires,  qui  furent  re- 
marqués. De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  livra  à la  littératuic,  et 
surtout  à la  grammaire  : il  fit  mille 
trois  cents  additions  à l’édition  de 
1 704  du  Dictionnaire  universel , con- 
nu sous  le  nom  de  Dictionnaire  de 
Trévoux,  qui,  grâces  à ce  travail , 
reparut  plus  complet  en  1721  (5  vol. 
iu-fol.)  Les  Journaux  des  savants  de 
1721  cl  de  1725  renferment  nue 
discussion  relative  A cette  édition,  en- 
tre l’auteur  des  additions  et  le  libraire- 
éditeur  du  Dictionnaire.  Lautour  parle 
dans  une  lettre  à l'abbc  Déboutâmes , 
29 
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tn  1 7-î 4 , de  «leux  mille  huit  cents  ar- 
ticles additionnels  pour  le  même  Dic- 
tionnaire , et  qui  furent  insérés  dans 
l’édition  de  1^45.  H ne  se  borna  pas 
à ce  travail:  il  adressa  au  père  Lelong 
des  Notes,  pour  rectiCer,  dans  la  Bi- 
bliothèque historique , l'article  de  Me- 
2ERAT,dootiiélai(  parent  par  une  sœur 
de  l’Iiistoriographc , article  incorrect 
fait  d’aprcs  Larroque.  Lnuluur  était  en 
correspondance  avec  le  président  Hé- 
nault,  Dcsfuutaiues,  Goujet , Lelong, 
Girard,  d’Olivel,  etc. Ce  dernier,  dans 
son  Histoire  de  l’académie  française  , 
dit  qu'il  ri  gardait  Laulour-du-Cbâlel 
a comme  un  liomuic  d’un  rare  mérite 
» et  d’uu  savoir  très  éendu.  » Cepen- 
dant, soit  à cause  de  sa  mauvaise 
santé , soit  par  modestie,  Latour  ne  fit 
imprimer  aucun  ouvrage,  et  n’enlre- 
prit  aucun  travail  de  longue  baleine. 
Après  sa  mort,  arrivées  Argentan  vers 
i ^58,  on  trouva , parmi  scs  papiers, 
des  Observations  diverses  sur  la  lan- 
gue française  ; des  Observations  sur 
U Dictionnaire  de  Morèri  ; les  Au- 
teurs démasqués  et  reconnus  ; un 
Tableau  des  poètes  français  ; un 
Catalogue  alphabétique  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui  ont  été  traduits 
en  français,  avec  la  date  des  tra- 
ductions, etc.  Ces  manu  crils  ont  clé 
dispersés  après  sa  mort  ; et  sa  famille 
ignore  ce  qu’ils  sont  devenus.  — 
I. autour  , neveu  du  précédent , lieu- 
tcnaut-géuéral  des  caux-et-forêls,  a 
fait  imprimer,  en  i^5g,  en  ■ vol. 
in-ia,  un  Recueil  fort  médiocre,  sous 
le  titre  de  Récréations  littéraires  ou 
Pensées  choisies  sur  différents  sujets 
d’bisloirc,  de  morale,  de  critique,  etc., 
avec  un  Essai  sur  la  trahison. 

D — b — s. 

LAUTREC  ( Odet  de  Foix , plus 
ronnu  sous  le  nom  de  ) , maréchal  de 
France  cl  l’uu  des  plus  braves  capi- 
taine de  tou  temps , suivit  Louis  XII 
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dans  son  expédition  d’Italie,  et  assis- 
ta en  à l’entrée  solennelle  de  ce 
prince  dans  la  ville  de  Gcnes.  Il  fut 
chargé  de  protéger  , avec  trois  cents 
lances,  les  Pères  du  concile  de  Pise, 
contre  les  excès  auxquels  pouvait  se 
potier  une  populace  excitée  par  la 
cour  de  Rome;  et  cet  emploi,  qui 
n’avait  rien  que  d’honorable , l’exposa 
aux  railleries  de  toute  l’armée,  dit 
Brantôme.  Il  combattit  vaillamment  à 
la  bataille  de  Ravennc  ( i5«a);  et 
s’étant  jeté  dans  la  mêlée  avec  son 
cousin  Gaston  de  Foix  , il  y reçut 
tant  de  blessures  qu'il  fut  laissé  |>our 
mort.  Il  contribua  beaucoup  à la  cou- 
uétr  du  Milaurz;  et  le  connétable 
e Bourbon  s’étant  demis  de  sa 
charge,  François  Ier.  nomma  Lau- 
trcc  son  lieutenant-général  en  Italie. 
Il  reprit  ensuite  Brescia,  Vérone,  et 
força  les  Impériaux  à lever  le  siège  de 
Parme  en  1 5a  i : l’année  suivante  fut 
le  ici  me  de  scs  succès.  Forcé  par  les 
Suisses  ( i ) qui  menaçaient  de  se  re- 
tirer par  c qu'ils  n’étaient  pas  payés, 
il  attaqua  les  Impci  iaux  retranchés 
dans  le  château  de  la  Bicoque  ; et  la 
défiitc  qu'il  essuya , força  les  Fran- 
çais à évacuer  toute  l'Italie.  Lautrec 
se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  Fran- 
çois 1".,  alors  à Moulins;  mais  ce 
prince  refusa  de  le  voir  et  d’entendre 
ses  excuses.  <t  Le  roi , dit  nativement 
Brantôme  , s’était  montré  fort  en  co- 
lère ; mais  M”'.  de  Châteaubriand  , 
sueur  de  Lautrec,  en  rabattit  tous  les 
coups  cl  sut  le  remettre  en  grâce.  » 
Lautrec  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Giiicnncct  (liai  gc  de  mettre  cette  fron- 
tière à l’abri  des  invasions  des  Espa- 
gnol» : il  n’eut  que  le  temps  de  s’eufer- 
nu  rdaus  Baïonnc(i  5?5),qui  fut  aussi- 


(O  C'est  Teaeuic  que  donnait  Lautrec  ; mai» 
aucun*,  dit  braiiGHMC  , Inut  trouer  e mauvaise. 
(f'oj.  les  f te-  des  grands  cap.  franc. , tou».  , 
i/rts.  Atut  } 
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tôt  investie  par  terre  , tandis  qu'une 
flotte  en  bloquait  le  port;  mais  ses 
discours  et  son  exemple  déterminé* 
rent  les  habitants  à le  seconder  de 
tous  leurs  moyens,  et  les  Espagnols 
se  retirèrent  sans  avoir  mémeose atta- 
quer uue  place  qu’ils  avaient  espère 
enlever  d’uu  coup  de  main.  Lmtrec 
repassa  en  Italie  en  i5i5,  et  il  vou- 
lut détourner  François  l'r.  d’attaquer 
les  Espagnols  devant  l’avie  ; ses  con- 
seils A 'ayant  pu  prévaloir  sur  l’opinion 
du  rui,  il  combattit  du  moins  à scs  co- 
tés , et  y nçul  une  blessure.  L’expé- 
rience lui  avait  appris  combien  facile- 
ment ce  prince  oubliait  ses  généraux 
éloignés; et  ce  fut  malgré  lui  que  Lau- 
trec  reprit  en  1 5aq  le  commandement 
de  l’armée  en  Italie.  Il  commença  par 
s’assurcc  de  la  ville  de  Gènes  , s’em- 
para d’Alexandrie  dont  il  laissa  la  garde 
aux  habitants  pour  ne  pas  éveiller  de 
soupçons  sur  les  projets  des  Français, 
et  vint  fondre  à I improviste  sur  Pavie 
qu’il  enleva  et  abandonna  au  piliage. Dé- 
sirant venger  l'affront  que  les  Français 
avaient  reçu  devant  cette  villr,  « il  ne 
» voulut  entrer  dedans  par  les  (aortes , 
• mais,  par  la  bicrhe,  tout  achevai,  la 
» faisant  un  peu  applauir  pour  roinifcs- 
» terun  plus  grand  triomphe  dominatif 
® (Brantôme  ).  » Les  sollicitations  de  la 
cour  de  Rome  l'empêchcrcnt  de  suivre 
le  plan  qu’il  s’était  fait,  et  il  marcha 
sur  Naples  ; mais  au  lieu  de  presser 
le  siège  de  cette  ville,  comme  on  le  lui 
conseillait , il  voulut  la  prendre  par 
(amine,  et  se  contenta  d’en  faire  le 
blocus.  Les  privations  de  toute  espèce 
qu'éprouvait  l'armc'e , et  la  chaleur  de 
la  sai-on,  ue  lardèrent  pas  à y déve- 
lopper une  maladie  contagieuse  qui 
pu  enleva  ses  meilleurs  soldats.  Lau- 
trec  tomba  malade  lui-même,  et  mou- 
rut de  chagrin  le  1 5 août  1 5u&  Son 
corps  fut  placé  sous  une  tombe  sans  or- 
nements : tuais  le  duc  de  Serra , n«- 
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veu  du  grand  Gonzalve  de  Cordouc, 
ayant  retrouvé  le  corps  de  Lautrec  en 
l53(i,  donna  une  preuvedeson estime 
pour  le  capitaine  français  , en  lui  fai- 
sant élever  un  tombeau  magnifique  à 
Naples  dans  l’église  Sle.-M.irie  la  !Vuo~ 
rrt.  a Lautrec,  dit  son  véridique  histo- 
» rien  , avait  beaucoup  de  vanité;  et 
» quoiqu’il  demandât  couscil,  il  n'eu 
» faisait  jamais  qu’à  sa  tête,  aimant 
a mieux  faillir  de  par  soi  que  d’être 
» enseigné  par  les  autres.  Il  était  bra- 
a ve  , hardi , vaillant  , et  excellent 
a pour  combattre  en  guerre  et  frapper 
» comme  sourd  ; mais  pour  guuver- 
a 11er  un  état , il  n’y  était  bon.  » 
W-s. 

LAÜZUN  (Antonin  Nompar  de 
Gaumont  , comte  et  depuis  duc  de)  , 
cadet  de  sa  maison , né  en  Gascogne 
vers  i()5a  , fut  d'abord  connu  sous  lo 
titre  de  marquis  de  Puygnilhcin.  Le 
maréchal  de  Gramont,  son  parent,  le 
présenta  dans  la  société  de  la  comtesse 
de  Soissons.  Louis  XIV  l’y  vit,  pritdu 
goût  pourlui, et  bientôt  il  en  fil  sou  fa- 
vori. Comblé  des  bienfaits  du  jeuncroi, 
Lauzun  devint  en  peu  de  temps  gou- 
verneur du  Bcrri,  inaréchal-dc-camp, 
et  colonel  - général  des  dragons.  La 
charge  de  grand-maître  de  (artillerie 
ayant  vaqué,  en  1669  , par  la  démis- 
sion du  duc  de  Mazarin,  le  roi  la  pro- 
mit à Lauzun,  en  lui  recommandant 
le  secret  ; ce  deruier  eut  h vanité  ou 
l'indisciétiou  d’en  parier;  Louvuis  le 
sut , et  il  supplia  le  monarque  de  ue 
point  confier  cette  charge  , étroite- 
ment liée  au  ministère  de  la  guerre , à 
un  homme  dont  il  ne  pourrait  sup- 
porter les  manières  capricieuses  et 
hautaines.  Louis  XIV  paraissait  irré- 
solu : Lauzun  le  pressa,  il  osa  le  som- 
mer de  sa  promesse;  il  eut  même  la 
témérité  de  briser  son  épée  sous  les 
yeux  du  roi , en  disant  qu'il  ne  ser- 
virait jamais  un  prince  qui  manquait 
aij. 
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à sa  parole.  Louis  XIV,  indigné,  crai- 
gnit de  ne  point  se  contenir;  il  ouvrit 
la  fenêtre  et  jeta  sa  canne,  en  s’écriant 
qu’il  aurait  trop  de  regret  s'il  avait 
frappé  un  gentilhomme.  Lauzun  fut 
conduit  à la  Uastillc  le  leudciuain  ; et 
le  comte  de  Guitry  son  ami , ayant 
pris  adroitement  sa  défense  auprès 
«lu  Roi , on  vit  celui-ci  deseeudie  jus- 
u 'à  négocier  avec  son  sujet  pour  le 
ctermincr  à prendre  la  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes,  en  dédommage- 
ment de  celle  qui  lui  était  refusée. 
La  uzun  prisonnier  résista  quelques 
jours , et  n'accepta  que  lorsqu'il  sut 
que  l’artillerie  venait  d être  donnée  au 
comte  du  Lude.  Ce  n’étaient  encore 
que  les  premiers  degrés  de  la  fortune  de 
Lauzun.  A la  lin  de  l’année  suivante 
(1670),  il  fut  sur  le  point  d’épouser, 
du  consentement  du  roi , mademoi- 
selle de  Montpcnsicr , petite-fille  de 
Henri  IV.  Cette  princesse  lui  fit  le 
don  de  trois  duchés;  et  pendant  vingt- 
quatre  heures  Lauzun  porta  le  titre  de 
duc  de  Montpensier.  Ce  mariage  au- 
rait reçu  son  accomplissement , si  le 
comte  en  avait  pressé  la  conclusion  : 
mais  « peu  content  d’épouser  Made- 
» moiselte,  dit  madame  de  Caylu» 
» dans  scs  Souvenirs , il  voulut  en- 
» core  que  le  mariage  se  fit  comme 
» de  couronne  à couronne;  a cl  il 
consuma  eu  vains  préparatifs  un  temps 
ni  ne  fut  pas  perdu  pour  les  princes 
u sang,  et  surtout  pour  madame  de 
Montespan  : elle  eut  seule  assez  de 
crédit  sur  Louis  XIV  pour  l’amener 
à révoquer  le  consentement  qu’il  avait 
d'abord  douné.(  f'oy.  Montpensier.) 
Le  roi  plaignait  Lauzun  ; il  lâcha  de  le 
consoler  en  le  nommant  maréchal  de 
France  ; mais  le  favori  déclara  sèche- 
meut  qu’il  n’accepterait  l'honneur  que 
Je  roi  voulait  lui  faire  que  lorsqu’il 
l'aurait  mérité  par  scs  services.  Dans 
le  particulier,  il  se  vengea  sur  madame 
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de  Montespan  du  refus  qu’il  venait 
d’éprouver  : et  il  parait  qu’alors  la 
marquise  souffrit  patiemment  ses  in- 
jures ; car  on  vit  le  comte  de  Lauzun 
commander,  en  1671,  l'armée  qui  ac- 
compagna en  Flandre  le  roi  et  la  cour. 
Cette  nouvelle  élévation  fut  cause  de 
si  ruine.  La  faveur  dont  il  paraissait 
''objet  donna  de  l’ombrage  à Louvois  : 
le  ministre  s’unit  à madame  de  Mon- 
tespan, qui  ne  pouvait  consentir  à être 
plus  loug-temps  en  butte  à des  ou- 
trages que  chaque  jour  aggravait.  Ces 
deux  personnages  remirent  sous  les 
yeux  du  roi  la  conduite  passée  de  Lau- 
zun ; ils  le  peignirent  comme  un  sujet 
que  sou  audace  rendait  dangereux , et 
sa  perte  fut  résolue.  Arrêté  le  a5  no- 
vembre 167 1,  il  fut  sur-le-champ  con- 
duit à Pignerol . Un  changement  de  for- 
tune aussi  prompt  jeta  Lauzun  dans  un 
sombre  désespoir;  l’on  peut  juger  de 
la  situation  de  son  aine  par  toutes  les 
paroles  qui  lui  échappèrent,  et  que  les 
contemporains  nous  oui  conservées. 
Comme  on  l'engageait  à descendre  de 
voiture  dans  un  endroit  périlleux  , il 
refusa  en  s’écriant  : Ces  malheurs-là 
ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Renfermé 
dans  un  cachot  pcndaul  plusieurs  an- 
nées, il  parvint  à en  percer  les  mu- 
railles; et  il  était  sur  le  point  de  s’éva- 
der , quand  il  fut  arrêté  par  une  sen- 
tinelle. Il  pratiqua  aussi  nue  antre  ou- 
verture , au  travers  de  laquelle  il  com- 
muniquait avec  scs  compagnons  d'in- 
fortune. Il  eut  ainsi  des  entretiens  avec 
le  surintendant  Fouquet , prisonnier  à 
Pignerol  depuis  l’année  i665:  ce  mi- 
nistre ne  pouvait  croire  aux  récits  que 
lui  faisait  le  favori  disgracié , et  il  fut 
long-temps  persuadé  que  le  m.dheur 
avait  dérangé  la  tète  de  Lauzun.  Ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  cinq  aus  qu’il  fut 
permis  a ce  dernier  de  voir  librement 
les  autres  prisonniers.  En  entrant  dans 
ce  donjon,  il  s’était  ccric , In  s or  enta 


Diqitized  bv  vjO< 


LAD 

sçgculomm  ; rt  il  y aurait  peut-être 
été  oublie,  si  madame  de  Momespan 
n eut  convoite  pour  son  fils  l’immense 
fortune  de  mademoiselle  de  Montpen- 
*ier.  On  insinua  à cette  princesse  qu'en 
faisaul  des  avantages  au  duc  du  Maine, 
elle  pourrait  espérer  la  délivrance  de 
Lauzun.  Elle  n’avait  pas  cessé  de  l’ai- 
mer, et  tous  les  sacrifices  qui  l’auraient 
conduite  à ce  but  lui  eussent  paru  lé- 
gers ; mais  pour  parvenir  à cet  arran- 
gement, il  fallait  que  Lauzun  renonçât 
à I effet  de  la  donation  du  comté  d’En 
et  du  duché  d’Aumale.  On  recourut 
donc  à d’autres  négociations.  Lauzun, 
amené  a Bourbon , au  printemps  de 
1 année  1681  , sous  le  préteste  des 
eaux,  y vit  madame  de  Monlcspan  ; 
mais  on  ne  put  le  résoudre  à cet 
abandon  : on  lui  fit  passer  l'été  au  châ- 
teau de  Chalton-sur-Saone;  et  à l’au- 
tomne on  le  reconduisit  à Bourbon  , 
où  il  donna  enfin  le  consentement  de- 
siré.  Sa  prison  fut  alors  convertie  en 
exil  : il  fut  envoyé  à Angers,  avec  la 
permission  de  parcourir  l’Anjou  et  le 
Maine.  Mademoiselle  lui  fil  don  vers 
cette  époque,  avec  l’approbation  du 
roi , du  duché  de  Saint-Fargeau  et  de 
la  baronic  de  Thicrs.  a Au  lieu  d’clre 
» content,  dit-elle  dans  ses  Mémoires, 

» il  se  plaignit  que  je  lui  avais  donné 
» si  peu  qu’il  avait  eu  peine  à l’ac- 
® cepter.  » Son  exil  dura  quatre 
ans  : il  revint  ensuite  i Paris,  et  vit 
sa  bicnfailrice,  à laquelle  il  ne  témoi- 
gna que  de  l’ingratitude.  Il  jouait  beau- 
coup , et  était  reçu  chez  le  duc  d’Or- 
léans, qui  aimait  le  gros  jeu  ; mais 
il  lui  était  toujours  défendu  de  se  pré- 
senter devant  le  roi.  Disgracié  en 
France,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  passer  en  Angleterre  , où 
il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Jacques. 
Ici  commence  ce  que  madame  de 
Scvigné  appelle  le  second  tome  de 
Lauxun.  La  révolution  d’Angleterre 
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était  imminente;  et  le  roi  Jacques,  pré- 
voyant les  périls  qui  menaçaient  sa 
personne  et  sa  famille,  confia  au  comte 
de  Lauzun,  le  19  décembre  1688, 
la  reine  et  le  prince  de  Galles , pour 
les  amener  en  France.  Ils  parvinrent 
à s’échapper,  et  abordèrent  à Calais 
après  avoircourn  mille  dangers.  Aussi- 
tôt Lauzun  écrivit  à Louis  XIV  qu’il 
sc  trouvait  placé  dans  l’impossibilité 
d’accomplir  la  promesse  qu'il  avait 
faite  sous  serment  à Jacques  II  de  ne 
remettre  la  reine  et  son  fils  qu’au  roi 
de  France,  puisqu’il  était  assez  mal- 
heureux pour  être  banni  de  la  pré- 
sence de  Sa  Majesté.  Le  roi  lui 
écrivit  une  lettre  de  sa  main  , dans 
laquelle  il  l’engageait  à revenir  à la 
cour.  Aussi  madame  de  Sévigné, di- 
sait-elle  que  I-auziin  avait  trouvé 
le  chemin  de  F crsailles  en  passant 
par  Londres.  Cette  attention  parti- 
culière du  roi  fit  craindre  h ses  mi- 
nistres que  Lauzun  ne  reprît  bientôt 
sur  son  esprit  l’ascendant  qu’il  avait 
eu  jadis  : mais  les  manières  de  l’ancien 
favori  n’étaient  plus  de  saison.  En 
paraissant  devant  Louis  XIV,  il 
jeta  aux  pieds  de  ce  monarque  ses 
gants  et  son  chapeau  ; il  fit  toutes 
les  démonstrations  qui  lui  avaient 
autrefois  réussi , et  il  ne  parut  plus 
que  ridicule.  Les  grandes  entrées  lui 
furent  rendues  le  5 février  1689; 
mais  il  ne  parvint  jamais  à recouvrer 
la  cpnfiance  du  roi.  Peu  de  jours 
après  , Jacques  II  décora  Lauzun 
de  l’ordre  de  la  Jarretière  , et  lui 
fit  l’honucur  de  venir  dîner  chiz 
lui.  Louis  XIV , en  autorisant  celui- 
ci  à accepter  celte  décoration , lui 
avait  dit  qu’elle  n’excluait  point 
1 ordre  du  Saint-Esprit  : madame  de 
Scvigné  écrivait  , à ce  sujet , que 
Lauzuu  serait  également  accablé 
des  (traces  du  .Saint  Esprit  et  da 
la  protection  de  Saint  » George, 
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Crue  prédiction  au  reste  ne  s'est 
pas  accomplie;  car  Lauzun  n 'obtint 
jamais  tes  ordres  du  roi.  Il  devait 
accompagner  Jacques  II  eo  Irlande; 
il  afait  meme  été  désigné  pour  com- 
mander les  troupes  ; mais  fl  mit  à 
son  départ  la  couditiou  qu'il  serait 
fait  duc:  cela  devait  déplaire,  et  M. 
de  Rosen  fut  nommé  pour  comman- 
der à sa  place.  Lauzun  conduisit , 
quelque  temps  après  utl  reufort  en 
Irlande;  et  sur  la  .ecomtnandation 
de  leurs  Majestés  Britanniques , il 
fit  crée  duc  au  mois  de  mai  169a. 
Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  s’il 
épousa  secrètement  mademoiselle  de 
Moutpeusier:  ce  point  d'bistoire  ap- 
partient à l’article  qui  sera  consacré 
a cette  princesse.  Toujours  est-il  vrai 
qu’après  la  mort  de  Mademoiselle  , 
le  duc  de  Lauzun  se  présenta  devant 
le  roi  en  grand  manteau  de  deuil; 
et  ce  ne  fut  que  deux  aus  après  (le  a 1 
mai  1 6f)5) , qu’il  épousa  mademoiselle 
de  Durfort , tille  du  maréchal  de  Lor- 
ges  : elle  avait  à peine  seize  ans,  et 
était  petite-fille  par  sa  mère  de  M.  Fré- 
mont,  riche  financier,  garde  du  tré- 
sor royal.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heu- 
reux ; il  donua  lieu  à des  procès 
importants,  sur  lesquels  on  trouve 
quelques  détails  dans  le  premier  vo- 
lume des  .Annula  de  la  Cour  et  de 
d’ans,  par  Galien  des  Courii's.  Lau- 
zun mourut  au  couvent  des  Pctits- 
Augustins  , qui  était  contigu  k sa  mai- 
sou  , le  kj  novembre  1 7 a5 , âgé  de 

islus  de  go  ans  : sa  dernière  maladie 
ut  longue  et  douloureuse;  il  eu  sup- 
porta les  souffrances  avec  une  reli- 
gieuse résignation.  Ne  laissant  point 
d'enfants  [1  ),  il  légua  son  immeuse 
fortune  à Charles- Armand -Antoine 


lO  Dr  parlons  pas  «Tiioi*  fille  qu'il  paraî- 

trai! avoir  eu««lr  /Vui/rmuùc//*,  s'il  faut  en  croire 
Anijuc ti I.  1*0  peut  coaaultrr  a et  «ujet  le  Journal 
tit»  m*4A>‘U  »!e  1 "<|®  • juillet,  pag.  i358.  ( Kojt» 
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due  de  Biron  son  petit-neveu , dont  un 
neveu  a porté  jusqu’eu  1788,  le  nom 
de  duc  de  Lauzun.  ( Voytz  Birok  , 
lom.  I V,  pag.  5it.)  Le  duc  de  Lauzun 
est  un  personnage  si  singulier  que  l’on 
a cru  devoir  terminer  cet  article  par  le 
portrait  que  deux  contemporains  en 
ont  tracé.  Voici  ce  qu’eo  dit  Saint-Si- 
mon: « Le  duc  de  Lauzun  est  un  petit 
» hmnnicbloudassc,  bien  lait  dans  sa 
» taille,  de  physionomie  haute,  pleine 
» d’esprit  , qui  infusait , mais  sans 
» agrément  dans  le  visage , à ce  que 
» j’ai  oui  dire  aux  gens  de  son 
» temps;  plein  d'ambition,  de  ca- 
» priccs,  de  fantaisies  ; jaloux  de  tout , 
» voulant  toujours  passer  le  but , ja- 
» mais  coulent  de  rien  ; sans  lettres , 
s sans  aucun  ornement  Di  agrément 
» dans  l’esprit  ; naturellement  cha- 
» grin  , solitaire  , sauvage  ; fort  noble 
» dans  toutes  scs  façous  ; méchant 
» et  inaliu  par  nature,  encore  plus 
» par  jalousie  et  par  ambition  ; lou- 
» tefois  bon  ami  quand  il  l'était  , 
0 ce  qui  était  rare , et  bou  parent  ; 
b volonticis  ennemi,  même  des  in- 
» différents  , et  cruel  aux  débuts  et 
» à trouver  et  donner  des  ridicules; 
» extrêmement  brave  et  aussi  dange- 
» reusement  hardi  ; courtisau  cgale- 
b ment  insolent , moqueur  et  bas  jus- 
» qu’au  valrtage , et  plein  de  re- 
» cherches  d'industrie,  d’intrigues, de 
» bassesses , pour  arriver  à ses  fins  ; 
« avec  cela  dangereux  aux  ministres , 
» à la  cour  redouté  de  tous , cl  plein 
» de  traits  cruels  et  pleins  de  sel  qui 
b n 'épargnaient  personne,  b ( OEu- 
vres  de  St.-Simon , tora.  x,  pag.  88.  ) 
« Lauzun,  dit  Bussy  Rabutin,  est  un 
b drs  plus  petits  hommes  pour  l’es- 
» prit  aussi- bien  que  pour  le  corps 
» que  Dieu  ait  jamais  faits....  Je  crois 
• que  Mademoiselle  a bien  honte 
» maintenant  de  sou  attachement 
» pour  si  peu  de  chose..  » {Lettres 
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de  madame  de  Scvigné , n"  1008 

de  notre  éditiou  , tom.  vni , in -8"  , 
pag.  a65.)  M— £ 

LAVALLÉE  ( Josepu  ).  Voyez 
VALIDÉE. 

LAVALLIÈRE.  V.  VALU  ÈRE. 

LAVARDIN  ( Jean  de  Beau- 
manoir,  plus  conuu  sous  le  nom  de 
maréchal  de),  naquit  dans  le  M.unecn 
1 55 1 , et  fut  élevé  auprès  d'Henri  IV, 
qui  n 'était  alors  que  prince  de  Bétrn. 
Des  l’âge  de  dix-huit  ans,  il  commença 
de  porter  les  armes,  et  se  trouva  en 
1 56q  au  siège  de  Poitiers  dans  l'armée 
des  huguenots.  Sou  père,  Charles  de 
Bcaumanoir , avait  été  un  des  plus 
zélés  partisans  de  cette  secte,  et  avait 
perdu  la  vie  dans  lo  massacre  de  la  St.- 
Barthélemi  : Jean  de  Bcaumanoir  se 
fit  catholique  à la  mort  de  sou  père  ; et 
la  crainte  de  Charles  IX  et  de  la  reine- 
mère  opéra  sa  conversion  : la  suite  de 
sa  vie  prouva  que  l’ambition  avait  aussi 
eu  part  à son  changement  de  religion; 
et  sou  zèle  comme  sou  caractère,  pa- 
rut toujours  équivoqae.  Il  se  trouva 
en  1 574  ) A la  prise  de  Gt.-Lô , où  il 
fut  blessé.  Lorsque  le  roi  de  Navarre 
quitta  Paris  et  la  cour  de  France, 
Lavardin  le  suivit;  mais  ce  ne  fut  ui 
p ir  attachement , ni  par  un  retour  de 
religion,  ce  fui  pour  le  soin  de  sa  sûreté: 
il  venait  de  tuer  de  sang-froid  et  par 
jalousie,  à Lucé  dans  le  Maine,  le  sur- 
iutendaut  de  la  maison  de  La  Roche- 
foucault  , qui  faisait  la  cour  à la  dame 
de  L ucé,  jeune  et  riche  veuve,  que 
Lavardin  voulait  épouser.  Il  ne  de- 
meura pas  long  temps  auprès  du  roi 
de  Navarre.  La  rciue-nièrc,  dans  le 
voyage  qu’t  Ile  fit  en  1 5- 8 à la  cour 
de  Béarn,  débaucha  à ce  prince  plu- 
sieurs de  ses  officiers,  du  nombre  des- 
quels se  trouva  Lavardin.  En  i58o, 
il  était  colnutl  de  l’infanterie  fran- 
çaise , et  prit,  à la  Icc  des  troupes  ca- 
tholiques, Vtiii franche  de  Rouer  gue, 
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Cahors,  Mai-ans.  En  1587.il  com- 
manda sous  le  duc  de  Joyeuse,  et  se 
distingua  à la  bataille  de  Coutras  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  l’armée  royale 
de  la  perdre.  O11  comparait  la  pré- 
somption de  Lavardin  à celle  de 
Joyeuse;  car  la  Bibliothèque  de  M“*. 
de  MuntpiDsier  le  signale  sous  ce  titre  : 
u Cent  quatrains  sur  lavanitéparlcduc 
» de  Joyeuse,  traduits  de  nouveau  par 
» le  sieur  de  Lavardin.  » En  1 58g, 
par  uu  quatrième  changement,  il  sui- 
vit le  parti  de  la  Ligue,  ainsi  que  le  lui 
reproche  le  chapitre  de  la  transubstan- 
tialiou  dans  la  Confession  de  Sanri. 
Mais,  en  151)5,  il  lut  du  nombre  de 
ceux  qui  composèrent  avec  Henri I V ; 
et  ce  prince  acheta  la  fidelité  de  La- 
vardin, qui  ne  parut  pas  se  démen- 
tir depuis.  Fait  chevalier  du  Saint- Es- 
prit , gouverneur  du  Maine , et  maré- 
chal de  France  eu  1 âqS,  il  fut  envoyé, 
en  1602 , commander  en  Bourgogne, 
et  contenir  cette  province,  à la  lê'e 
d’un  corps  d’armée  , après  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Biron.  Il 
fut  un  des  sept  seigneurs  qui  curent  le 
malheur  de  sc  trouver  dans  le  car- 
rosse d’Hcmi  LV, quand  Ravaillac  l’as- 
sassina. La  mort  de  ce  prince  ne  di- 
minua rien  de  la  faveur  dont  jouissait 
le  maréchal  de  Lavardin.  Il  remplit  les 
fonctions  de  grand-maître  de  France 
au  sacre  de  Louis  XIII,  en  iGix  , 
et  fut  envoyé  ambassadeur  extraor- 
dinaire eu  Angleterre.  11  mourut  à 
l'aris  en  161.4.  S— v. 

LAVARDIN  ( Henri-C.h ari.es  de 
Beaumanoir  , marquis  de  ),  arrière- 
petit  fils  du  maréchal,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  lieutenant  • général  au 
gouvernement  de  Bretagne, fut  envoyé 
ambassadeur  de  France  à Rome  en 
1G87.  Ou  a parlé,  à l’article  d’InNo- 
cent  XI , des  démêlés  qui  survinrent 
entre  ce  pape  et  Louis  XIV,  au  sujet 
dis  franchises  des  quartiers  des  aur- 
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bassadcurs.  Lavardin  ne  fut  nomme' 
que  parce  que  personne  11c  roulait  se 
charger  d'une  mission  très  délicate, 
et  qui  devait  être  sans  fruit.  A peine 
avait-il  mis  le  pied  dans  l’état  ecclésias- 
tique . qu’un  inaStre  des  cérémonies  lui 
signifia  , de  la  part  du  souverain 
pontife,  qu’il  ne  serait  pas  reçu  comme 
ambassadeur , à moins  qu’il  ne  re- 
nonçât aux  franchises.  Il  n’en  con- 
tinuajias  moins  sa  route,  et  fit  sou 
entrée  à Rome  comme  celle  d'un  vain- 
queur à la  tête  de  son  armée.  Après 
ce  coup  d'éclat,  il  n’y  avait  pas  appa- 
rence qu’il  obtint  une  audience  du 
pape  y il  n’envoya  là  demander  que 
pour  la  forme,  trois  jours  a près  son  ar- 
rivée. Etant  allé,  la  nuit  de  Noël,  dans 
l’église  de  St. -Louis  des  Français,  et  y 
ayant  fait  publiquement  scs  dévotions , 
l’interdiction  de  cette  église  fut  affichée 
le  lendemain  dans  les  rues  de  Rome  , 
et  l’ambassadeur  frappé  d’excommu- 
nication. Il  protesta  : Louis  XIV  fut 
indigné;  le  parlement  de  Paris  appela 
comme  d’abus  : mais  au  bout  de  quelque 
temps,  le  roi , vivement  contrarié  du 
refus  que  faisait  Innocent  XI  de  don- 
ner des  bulles  aux  prélats  nommés  de- 
puis l’assemblée  du  clergéde  France  de 
1 682 , et  presse  d'ailleurs  par  un  inté- 
rêt particulier,  qui  lui  tenait  au  coeur, 
cheicha  les  moyens  d’adoucir  ce  pon- 
tife. Jugeant  que  l’entremise  du  car- 
dinal d’Estrées  et  celle  du  marquis  de 
Lavardin  ne  pourraient  que  nuire, 
il  envoya  à Rome  Cliamlay,  homme 
de  confiance  de  Louvois , avec  des 
lettres  écrites  de  sa  propre  main  : In- 
nocent fut  inflexible;  ce  qui  amena 
le  monarque  français  à 11e  vouloir  plus 
user  d’aucun  ménagement  envers  la 
cour  de  Rome.  Celle  de  France  obtint 
quelque  temps  après,  du  successeur 
«le  ce  pape , des  satisfactions  qui  mi- 
rent un  terme  aux  bronillerirs;  et 
Louis  XIV,  après  avoir  soutenu  quel- 
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que  temps  ses  prétentions  aux  fran- 
chises, finit  par  en  faire  l’abandon 
volontaire.  M“c.  de  Scvignc  , qui 
trouvait  au  marquis  de  Lavardin  beau- 
coup plus  de  vertu  que  d’esprit,  écri- 
vait à sa  fille  : « C'est  le  moins  lâche 
et  le  moins  bas  courtisan  que  j’..ie 
jamais  vu.  » Il  reviut  de  Rome  au 
mois  de  mai  1689,  et  mourut  à Paris, 
âgé  de  cinquante-huit  ans , le  29  aiut 
170t.  L P — E. 

LAV  AT  ER  (Louis),  théologien 
protestant,  naquit  en  1527.1  Kybourg, 
où  son  père  était  bailli , et  il  mourut  à 
Zurich  le  i5  juillet  i586.  Il  fit  ses 
éludes  à Strasbourg,  à Lausanne  , à 
Paris  et  eu  Italie.  De  retour  à Zurich , 
il  obtint  successivement  différents  em- 
plois ecclésiastiques.  D’uu  très  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie, d'his- 
toire ecclésiastique  et  littéraire,  qui 
ne  laissent  pas  d’avoir  du  mérite , 
on  ne  citera  que  quelques  • uns  : De 
ritibus  et  instilutis  ecclesiæ  Tigu- 
rinœ , 1 55g.  — Hisioria  de  origine 
et  progressa  conlroversiœ  de  cœnd 
Donnai,  1 563. — La  Vit  de  Henri 
Bullinger  (son  beau-père),  1576, 
en  allemand.—  De  speclris , lenut- 
ribus  et  magnis  atque  insolitis  fra- 
goribus  et  prœsagitionibus  quee  obi - 
tum  hominnm , cledes , muiaticmes- 
que  imperiorum  præcedunt,  Zurich, 
1 570 , iu- 1 a : ce  livre , assez  curieux, 
et  plusieurs  fois  réimprimé , a été  tra- 
duit en  français,  1671,  in. 8*. — Son 
petit-fils,  Jean- Rodolphe  Lavater, 
mort  à Zurich  , eu  i6i5,  dans  sa 
quarante-sixième  année,  après  avoir 
été  recteur  au  gymnase  de  Hinau, 
devint  professeur  et  chanoiuc  à Zu- 
rich. Il  a laissé  un  nombie  consi- 
dérable d’écrits  académiques  et  d'au- 
tres de  théologie.  U — 1. 

LAV  ATl.lt  ; Henri  ) naquit  à Zu- 
rich ru  i5üo,  et  y mourut  en  ifijj. 
Il  étudia  la  médcciue  daus  difléiculcs 
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academies  d’Allemagne  et  d'Italie, 
fut  nommé  professeur  de  physique  et 
de  mathématiques  à Zurich , et  sui- 
vit eu  1 5g5 , en  qualité  de  médecin  , 
la  députation  helvétique  envoyée  à 
Henri  IV.  Outre  différents  écrits 
académiques,  ou  a de  lui  : Defensio 
medicorum  galenicorum  adversus 
enluminas  Angeli  Gala  , 1610. 
— Epitome  philos,  naturalis,  1621. 
— .Son  fils,  Jean  • Ikuri  Lavatkr, 
né  en  1611,  mourut  en  iGqi  à Zu- 
rich , où  il  avait  succédé  à Henri 
dans  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. Il  avait  fait  ic  bonnes 
études,  et  voyagé  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Hollande  et  en  II  die.  Il 
a publié  une  Analyse  des  eaux  ther- 
males, en  1667  , cl  de»  Règlements 
pour  la  peste , destinés  à Cusuge  de 
la  ville  de  Zurich,  en  iGOH.  U — 1. 

LAVATER(  Jean-Gaspar  1 na- 
quit a Zurich,  le  ■ 5 novembre  1 - ’J  1 , 
et  y mourut  le  u janvier  1801.  Dans 
sou  enfance , l'aine  active  de  cet  hom- 
me, devenu  si  célèbre,  ne  «e  manifesta 
guère  que  par  la  vivacité  de  son  goût 
pour  les  images  et  pour  les  tours  de 
gobelet.  Mais  à peine  eut-il  atteint  1rs 
premières  années  de  f adolescence  , 
qu’il  résolut  de  ne  rien  épargner  pour 
se  mettre  en  état  de  remplir  aver  dis- 
tinction les  fonctions  ecclésiastique» 
auxquelles  il  se  destiuait.  Il  termina 
scs  études  au  moment  où  toute  la 
jeunesse  de  Zurich  était  encore  sous 
le  double  charme  de  l'enthousiasme 
poétique  qu’avait  excité  la  Messiade 
de  Klopstork,  et  de  l'esprit  de  patrio- 
tisme et  de  liberté  qu’avait  réveillé 
l’éloquence  de  J.-J.  Rousseau.  Ce  qui 
cependant,  à Zurich  du  moins,  n’avait 
guère  produit  jusqu’alors  que  de  mau- 
vais verset  de  ridicules  sermons , en- 
gagea Livaler  et  ses  jeunes  amis  à 
composer  et  à répandre  un  pamphlet, 

plein  d’éucrgie  et  de  feu , contre  un 
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bailli  qui  s’était  rendu  coupable  de 
plusieurs  vexations  plus  ou  moins 
graves.  Sous  la  tutelle  encore  d'une 
famille  intimement  liée  avec  les  pre- 
miers magistrats  de  la  république , 
d’un  père  vénérable , mais  pusillani- 
me, d’une  mère  remplie  d’esprit, 
mais  capricieuse,  exigeante  et  sc'vcre, 
il  déploya  dans  cette  circonstance  uu 
courage  d’esprit  , une  prudence  de 
conduite,  une  fermeté  de  caractère, 
qui  durent  donner  dès-lors  les  plus 
hautes  espérances  pour  le  succès  de 
tout  ce  qu’il  oserait  entreprendre  à 
l’avenir.  Afin  d’apaiser  l’effervescence 
d’une  imagination  si  vive  , ou  crut 
devoir  le  faire  voyager;  et  l’on  se 
pressa  de  faire  partir  (eu  1763),  pour 
Berlin  , le  jeune  redresseur  de  torts, 
avec  ses  ainis  Hess  et  Fuessli,  celui 
qui,  depuis,  à Londres,  s'est  acquis 
une  grande  célébrité  comme  peintre. 
Ils  furent  recommandés  particulière- 
ment au  piofcsscur  Sulzcr,  l’auteur 
de  la  Théorie  des  beaux  arts , et  au 
pasteur  Spalding,  un  des  théologiens 
les  plus  modérés  de  l’Allemagne. C'est 
ch<*z  ce  dernier  que  Hess  et  Lavatcr 
vécurent  quelques  mois  dans  nue 
es|)èce  de  retraite  philosophique , 
dont  l'heureuse  influence  contribua 
beaucoup  à donner  au  génie  de  celui- 
ci  toute  la  culture  dont  il  était  suscep- 
tible. De  retour  dans  sa  patrie , il  fut 
nomme  diacre  rn  1 769,  et , quelques 
années  après,  premier  pasteur  de  l’é- 
gli-e  de  St.  Pierre  à Zurich.  Il  com- 
mença dès-lors  sa  carrière  littéraire. 
Parmi  les  ouvrages  qui  appartiennent 
à la  première  époque  de  son  talent , 
ou  distinguera  toujours  ses  Pues  sur 
l’éternité  ou  Considérations  sur  l'é- 
tat de  la  vie  future  ( 1768),  et  ses 
Chansons  helvétiques  ( 1 7(17  ).  Le 
premier  offre  le  plan  et  pour  ainsi 
dire  le  commentaire  d’un  poème  qu’il 
avait  projeté  sur  cet  intéressaut  sujet. 
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Ou  y trouve  des  coniocttires  ingé- 
nieuses , une  ph'lo.ophie  douce  et 
sensible,  le  germe  de  conceptions  très 
ilcvces  et  très  poétiques.  Il  y a dans 
ses  Chansons  hclvélii|ue»  de  la  verve 
et  delà  simplicité , de  la  force  et  de 
riwrmouie  , le  ton  et  la  couleur  pro- 
pres à ce  gcure.  Les  Cantiques  sucrés 
qu’il  écrivit , à-peu-près  dans  le  même 
temjis , ont  mérité  le  même  cloge.  Il 
nrs  agit  point  ici  de  donner  la  liste  et 
moins  cucurc  de  Lire  l’analyse  du 
nombre  prodigieux  d'écrits  de  théo- 
logie polémique,  ascétique  et  morale , 
qui  suivirent  ces  premières  produc-V 
lions  (t).  Les  sermons  seuls  remplis- 
sent une  longue  série  de  volumes,  et  les 
poésies  ne  sont  pas  moins  considéra- 
bles ; on  distingue  parmi  celles-ci 
trois  grands  poèmes , une  Nouvelle 
Messin  de , espèce  d’épopée  historique 
et  didactique,  publiée  avec  un  assez 
grand  luxe  de  typographie  ; Joseph 
d' Arimutlàe  , ouvrage  du  même 
genre,  et  le  Cœur  humain , en  six 
chants.  La  facilité  étonnante  avec  la- 
quelle Lavater  composait  des  vers  he- 
xamètres, lui  Gt  négliger  souvent  les 
règles  de  la  poésie , et  devait  nuire  sin- 
gulièrement au  succès  de  scs  produc- 
tions. Deux  ouvrages,  en  plusieurs  vo- 
lumes, intitulés,  l’un  Ponce  Pilate  ; 
l’autre  Bibliothèque  manuelle  (a) , 
renferment  à - peu  - près  le  dévelop- 
pement le  plus  complet  de  scs  opi- 
nions particulières  en  théologie  et  eu 
morale,  dont  plusieurs  ont  paru  fort 
minutieuses,  d’autres  fort  paradoxa- 
les , et  sur  lesquelles  scs  adversaires 
n’ont  cessé  de  l’attaquer  avec  l’arme  du 
ridicule.  C’est  là  que  se  trouve  sa  doc- 
trine sur  les  miracles,  sur  le  pouvoir 


On  |irut  voir  dini  Rotermund  'Ontinuatioa 
du  Dictionnaire  4e  Jvcker)  les  lilrrt  4c  1*9  ou- 
vrage» 4e  Lavater  , loua  en  allemand. 

{•)  Han  lbibiiolheà  fiu  Frcutula,  vol.  iu-i», 
4J9*  e t;2». 
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delà  prière,  sur  l'Homme  Dieu,sur  l’eu- 
charistie, etc.  Le  peu  de  lumières  cer- 
taines que  donue  la  raison  , ne  pou- 
vait suflire  à sou  amc  ardente  : elle 
avait  bcsoiu  d'un» conviction  intime, 
surnaturelle,  de  toutes  les  vérités  dont 
elle  faisait  ses  délices  ; et  il  était  facile 
à .-on  imagination  de  se  persuader  qu’il 
obtiendrait,  peut-être  même  qu’il  avait 
obtenu  déjà  , ces  secours  célestes  qu’il 
invoquait  avec  une  foi  si  fervente.  Des 
mystères,  des  sciences  occultes,  des 
puissances  invisibles,  des  miracles  en- 
fiu  semblaient  seuls  pouvoir  satisfaire 
à tous  les  vœux  de  son  ame  bien- 
faisante: elle  desirait  trop  vivement 
d’y  croire , pour  ne  pas  y croire  sou- 
vent en  effet.  De  là  celte  disposition  , 
qui  servit  de  prétexte  à tant  de  re- 
proches amers,  à tant  d'odieuses  in- 
terprétations, ce  penchant  trop  connu 
pour  les  thaumaturges  de  toute  espèce, 
pour  les  Gassoer,  les  Cagliostro,  les 
Mesmer  , etc.  Lavater  se  passionnait 
pour  les  opinions  singulières , lorsqu'il 
pensait  y trouver  un  résultat  utile 
ou  consolant.  Il  lui  fallait  toujours 
quelque  paradoxe  nouveau,  capable 
d'exercer  l'activité  de  ses  rêveries,  et 
de  flatter  son  goût  pour  le  sublime, 
pour  le  merveilleux , pour  le  divin.  Le 
plus  remarquable  de  scs  ouvrages  , 
celui  du  moins  auquel  il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  dans  l'étranger,  et  ce- 
lui par  lequel  il  a véritablement  acquis 
quelques  lities  à la  gloire  d’avoir 
agraudi  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines, ce  sontses  Essais  physiogno- 
moniques  ( les  4 vol.  111-4".  de  l’édition 
allemande,  ont  paru  de  1775  à 1778; 
les  trois  premiers  volumes  de  1'é.lition 
française  parurent  de  1 781  à 1 787(1), 


( l)  Cr  oc  fut  M A B.  Gaillard  ( cotntar  ja 
fri  oit  tom.  *1,  p.  42*  )*  "»*»•«“*  «olfr  prr- 
aoose  4u  même  non»  qui  coopéra  • U IfadMiua 
frinçaue  , qui  a raparu  , dupoiea  dan»  uu  nouvel 
ordie  , cl  »u(mriu«c  par  M.  Moreau  de  la  Sartbc, 
âtaJ  1IW9,  tu  vol.  clin«4**  A.  U— T. 
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et  le  quatrième  volume  n’en  fui  publiera 
la  Haye,  qu’après  la  mort  de  fuut<  ur  ). 
Quoique  ce  soit , ainsi  que  Lavater  « a 
convient  lui-même,  moins  un  grand 
ouvrage,  que  l’amas  de  maléii.iux  avec 
lesqut  Is  ou  pourra  un  jour  eu  composer 
un  , on  n’avait  nen  écrit  encore  sur 
celte  matière  de  plus  important  et  de 
plus  aprofücdi.  C’est  au  moins  l’a- 
perçu d’un  système  ingéuieux;  c'est  le 
résultat  d’un  grand  nombre  d'observa- 
tions liés  curieuses,  très  nourries  et 
très  happantes.  Aussi  ce  travail,  et  le 
désir  d’étendie  et  de  consolider  les 
bases  d'un  ait  dont  il  pouvait  se  re- 
garder , pour  ainsi  dire  , comme  le 
créateur,  occupèrent-ils  la  pltisgr.iinle 
partie  de  ses  loisirs  , depuis  l'âge  de 
viugt-ciuq  ans  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie. 
Quand  ou  se  représente  tout  ce  qu’a 
fait  Lavater,  tous  les  ouvrages  qu’il 
a publiés  et  tous  ceux  qu’il  a laissés 
en  manuscrit , et  dont  ou  a fait  pa- 
raître une  suite  de  volumes  aptes  sa 
mort , l’étendue  et  la  régularité  de  sa 
correspondance  , les  devoirs  de  son 
miuistèrc  qu’il  rrnipüs-ail  avec  l’exac- 
titude la  plus  scrupuleuse  , les  vi- 
sites et  les  dLlractious  sans  nombre 
que  lui  attiraient  la  réputation  de  sa 
bienfaisance  cl  sa  célébrité  littéraire, 
on  s’étonne  avec  raison  des  résultats 
d’une  activité  si  soutenue.  Mais  pour 
en  concevoir  ta  possibilité , il  faut  ob- 
server l’ordre  sliict  et  piesquc  super- 
stitieux avec  lequel  sa  tète  vive  cl  mo- 
bile était  parvenue  à régler  habituel- 
lement l’emploi  de  toutes  les  heures, 
et , pour  ainsi  dire  , de  tous  les  ins- 
tants de  sa  journée.  Il  s’imposait  une 
tâche  dans  laquelle  chaque  minute 
avait  une  destination  particulière  ; et 
cette  tâche  était  quelquefois  même 
double  et  triple.  I>a  conversation  de 
Lavater  fut  presque  toujours  très  ani- 
mée et  très  intéressante.  Il  portait 
duus  la  société  l'esprit  le  plus  facile, 
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un  grand  désir  de  plaire,  avec  un  tact 
très  juste  et  très  délicat  pour  eu  saisir 
tous  les  moyens.  Ses  systèmes,  st-s 
opinions  favorites,  le  trompaient  sou- 
vent ; sa  confiance  naturelle  et  sa 
bienfaisante  humanité , plus  souvent 
encore  : mais  il  n’en  jugeait  pas  moins 
les  hummes  en  général  avec  une  sag  - 
cité  peu  commune,  et  il  démêlait  sur- 
tout avec  une  rare  promptitude  ce  qui 
pouvait  faire  le  n'us  d'iinpicssiou  sur 
leur  esprit;  il  arrêtait  le  développement 
de  ses  idées  les  plus  chères  au  point  nii 
il  voyait  que  la  conception,  le  goiii , 
souvent*  aussi  l’indulgeuce  d s assis- 
tons ue  lui  permettaient  pas  d’alli-r 
plus  loin.  Une  bonté  céleste,  un  in- 
térêt qui  semblait  naître  de  la  sym- 
pathie, animaient  tout  sou  être  et 
formaient  la  grâce  particulière  de  son 
esprit.  L’énergie  la  plus  exaltée  de 
ses  expressions  avait  encore  une  sorte 
de  douceur.  On  le  voyait  toujours  si 
profondément  persuadé  de  tout  ce 
qu’il  disait,  et  le  désir  qu’il  aval 
d’en  convaincre  les  autres  était  si  vif, 
si  pressant,  que  l’incrédulité  meme 
n’avait  plus  en  quelque  sorte  le  cou- 
rage de  lui  résister.  Les  événements 
précurseurs  de  la  révolution  en  Suisse, 
et  cette  révolution  elle-même,  devaient 
occuper  et  affecter  douloureusement 
l’arae  de  Lavater.  Il  eu  devint  la  vic- 
time, après  avoir,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie , développé  de  nou- 
veau ce  patriotisme  éclairé , ce  courage 
d’esprit  et  cette  fermeté  de  caractère, 
par  lesquels  il  avait  débuté  dans  sa 
carrière.  L'abolition  des  privilèges  eu 
France  ayant  fait  désirer  à une  partio 
des  habitants  de  la  campagne  de  Zu- 
rich, une  abolition  semblable  de  quel- 
ques privilèges  de  la  ville  et  par- 
ticulièrement de  celui  du  commerce  , 
leurs  demandes  furent  refusées;  et  eu 
sévissant  contre  les  mutins  , on 
croyait  se  garantir  du  retour  d<ü 
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mêines  Taux  : peu  s’cn  fallut  que  des 
sentences  de  mort  ne  fussent  pronon- 
cées , et  l’on  pense  bien  que  ce  fut 
aux.  courageuses  exhortations  et  au 
irle  prudent  de  Lavatcr,  qu’on  dut 
l’espèce  de  modération  des  juges.  Au 
moment  où  la  force  étrangère  opéra  la 
crise  en  i 798,  Lavaler  se  rangea  du 
côté  de  ceux  qui  desiraient  saisir  et 
dérelopper  tout  le  bien  que  des  réfor- 
mes, désirées  vain  enl  jusque-là 
et  devenues  faciles  parle  changement 
qui  eut  lieu,  pouvaient  amener,  Lors- 
qu’ensuite  le  système  de  dépouille- 
ment et  de  vexations  se  développa  , 
il  s’adressa  directement  à l’homme 
qu’on  en  regardait  comme  l’auteur 
principal.  11  ne  craignit  point  de  faire 
parvenir  au  directeur  Rewbcll , les 
réclamations  les  plus  justes,  mais  en 
même  temps  les  plus  fermes  et  les  plus 
hardies,  coutrc  l’impolitique  oppres- 
sion dont  on  venait  accabler  un  peuple 
faible,  mais  libre,  le  plus  ancien  des 
alliés  de  la  France,  et  qui  n’avait  cessé 
de  mériter  la  conGancc,  l’estime  et  la 
paix  dont  il  jouissait  depuis  plusieurs 
siècles.  Son  Epilre , ainsi  que  la  Ré- 
ponse remplie  d’un  persiflage  mépri- 
sable, furent  imprimées  depuis.  Cette 
démarche,  et  d’autres  qu’il  tenta  dans 
le  même  esprit  et  avec  le  meme  cou- 
rage, lui  attirèrent  l’animadversion 
d'une  pnrtic  du  gouvernement  helvé- 
tique : il  fut  déporte  à Bâle , où  néan- 
moins il  fut  traite  avec  ménagemeut. 
Le  système  des  déportations,  désap- 
prouvé hautement  par  le  parti  modéré 
du  gouvernement , ayant  été  révoqué 
bientôt  après , Lavater  revint  à Zu- 
rich: il  a écrit  lui-incmc  V Histoire  dé- 
taillée de  sa  déportation  ( a vol. , 
1800  ).  A la  reprise  de  Zurich  par 
les  Français  en  1799,  et  dans  le  dé- 
sordre général  qui  devait  l'accompa- 
gner, Lavaler  avait  quitté  un  instant 
w maison  ; cl  à la  suite  d’une  dispute 
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légère  avec  un  soldat  français,  celui-ci 
lui  tira  un  coup  de  fusil  : la  balle  le 
frappa  au  bas-ventre,  et  lui  fil  une 
blessure,  dont  il  mourut  anrès  quinze 
mois  de  douleurs.  Au  lieu  de  voir  daus 
cet  assassinat  un  de  ces  accident*  fâ- 
cheux qui  u’arrivcntque  tiop  souvent 
à la  suite  de  la  prise  d’une  ville,  l’es- 
prit de  parti  en  accusait  l’esprit  de 
parti.  Lavaler  lui-même  fut  bien  éloi- 
gné de  ces  haines;  il  desira  que  l’au- 
teur de  scs  maux  ne  fût  point  reconnu  : 
il  ne  cessa  de  suivre  ses  travaux  et  sa 
correspondance  dans  les  intervalles  de 
ses  douleurs , et  de  consoler  ses  amis 
par  la  sérénité  habituelle  de  son  esprit. 

( Voyez  l’ouvrage  intitulé:  Jcan-Gasp. 
Lavatcr,  par  Henri  Meister,dans  l’Al- 
manach américain  pour  1801,  im- 
primé à Zurich  ; cl  la  Vie  de  Jean- 
Gasp.  Lavaler , par  George  GcssDcr 
son  gendre,  à Zurich , 3 vol.  in-80., 
en  allemand.)  U — 1. 

LAVAU  ( Louis  Irlàisd  de),  d’une 
famille  noble,  naquit  à Paris  dans  la 
première  moitié  au  xvn*.  siècle.  Il 
crut  faire  son  chemin  dans  les  affaires 
étrangères;  mais,  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Allemagne,  il  eut 
une  mission  à Rome,  et  quelques 
traverses  le  dégoûtèrent  de  cette  car- 
rière. Il  embrassa  l’état  ecclésiastique , 
acheta , eu  167 1,  le  brevet  de  garde 
des  livres  au  cabinet  du  Louvre,  et 
fut , le  4 mai  1679,  reçu  à l’académie 
française  à la  place  de  Habert  de  Mou- 
mor.  Il  n’avait  guère  de  litres  litté- 
raires à faire  valoir  ; mais  il  était  par- 
venu à négocier  le  mariage  d'une  fille 
de  Colbert  avec  le  duc  de  Mortemart  ; 
et  le  ministre  l’ayant  laissé  le  maître  de 
choisir  ce  qu’il  desirait  pour  récom- 
pense , Lavau  demanda , sans  fa- 
çon , une  place  à l’académie  française. 
I.c  discours  qu'il  prononça  pour  sa 
réception  n’est  point  imprimé  dans  le 
Recueil  des  Harangues;  on  n’y  trou- 
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Te  que  la  rdponsc  qu’y  fit  l’abbe'  Gal- 
lois. I.c  sort  désignait , à chaque  tri- 
mestre, le  directeur  et  chancelier;  et 
il  devait  (aire  les  frais  du  service  des 
académiciens  qui  venaient  à mourir 
pendant  qu’il  était  ru  charge,  a Or  il 
a arriva , dit  d’OIivct , que  P.  Cor- 
» ncille  étant  murt  la  nuit  du  dernier 
a de  septembre  au  premier  octobre, 

» l’abbé  de  Lavau  cl  M.  ilaciue  se 
a disputèrent  l’honneur  de  lui  rendre 
a les  devoirs  funèbres.  J’étais  encore 
* directeur, quand  Corneille  est  mort , 

» disait  l’abbé  de  Lavau.  — Et  moi, 

» disait  Racine,  j'ai  été  uom/ué  direc- 
a leur  le  jour  meme  de  sa  mort  avant 
» que  le  service  pût  être  fait.  » L’aca- 
demie prononça  eu  faveur  de  Lavau; 
ce  qui  fit  naître  ce  bon  mot  de  Bense- 
rade  : Si  quelqu'un  de  nous,  dit-il  à 
Racine , avait  pu  prétendre  d’enter- 
rer M.  Corneille,  c’était  vous , Mon- 
sieur ; cependant  vous  ne  l’avez  pas 
fait.  Lavau  était  eucore  directeur  de 
l’acadéuiie  en  mai  1690,  et  il  composa, 
à l’occasion  de  la  mort  de  la  dauphine, 
une  Harangue  au  roi  et  une  au  dau- 
phin; ces  deux  morceaux  font  partie 
du  Recueil  iinpçitné  de  l’académie  , 
ainsi  q u’un  discours  que  de  son  propre 
mouvement , quoiqu’il  ne  fût  pas  chan- 
celier, Lavau  prononça,  le  5 mai  1691, 
à l’occasion  de  la  réception  de  Fontc- 
nelle.  H mourut  à Poitiers,  le  4 février 
»6<j4  , et  fut  remplacé  à l’académie 
par  Lvfcvre  dcCaumarlin,  évêque  de 
Blois.  A.  B — t. 

LAVAU  GUY  ON.  Vcy.  Vau- 

CUYON. 

L’AVERDY.  Voy.  Avehdy  (L*). 

L A V E R N E.  y oyez  Duboy  et 
Vebre. 

L AVICOMTER1  E.  Voyez  Vt- 

COMTF.R1E  (La  ). 

LaVJSCLÈDE.  Voy.  Visci.ède. 

Lavoisier  (A^Tom-LAUEEirr), 

que  la  découverte  d«  la  nouvelle  lheo- 
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rie  chimique  a rendu  immortel , na- 
quit à Paris  le  ifiaoût  r;43.Son  père, 
qui  avait  acquis  dans  le  commerce 
une  fortune  assez  considérable,  donna 
beaucoup  de  soin  à son  éducation.  Il 
fit  ses  études  avec  éclat  au  collège  Ma- 
tarin  , et  obtint  un  grand  nombre  de 
prix  dans  ses  classes.  Arrivé  à la  phi- 
losophie, il  conçut  tant  de  goût  pour 
les  sciences  qu’il  résolut  de  s’y  con- 
sacrer tout  entier;  et  son  père,  loin  de 
l’asservir  à l’usage  général  qui  obli- 
geait un  jeune  homme  à prendre  ce 
qu’on  appelait  un  état , eut  assez  de 
courage  pour  le  confit  mer  dans  sa  ré- 
solution. Aiusi  le  jeune  Lavoisier,  au 
sortir  du  collège,  s’occupa  aussitôt 
à aprofondir  les  mathématiques  et 
l’astronomie  dans  l’Observatoire  de 
l’abbé  de  la  Caille,  à pratiquer  la  chi- 
mie dans  le  laboratoire  de  Rouelle,  et 
à suivre  Bernard  de  Jussieu  daus  scs 
hcrboiisdtious , et  dans  scs  démons- 
trations de  botanique  : sa  passioit  pour 
l’étude  fut  telie  , qu’il  se  mil  au  lait 
pour  toute  nourriture,  et  se  dispensa 
îles  devoirs  de  société,  ne  vivaut  qu’a- 
vec ses  maîtres  et  quelques  condisci- 
ples , qui  sont  tous  demeurés  scs  atnis. 
Il  avait  à peiue  viugt  ans  lorsqu’un 
prix  proposé  en  1 qtiS,  par  l'académie 
des  sciences,  lui  fournit  l’occasion  de 
se  livrer  avec  assiduité  à des  recher- 
ches positives  sur  un  sujet  important 
de  physique,  il  s'agissait  de  trouver 
pour  la  ville  de  Paris  un  éclairage 
plus  efficace  à-la-fois  et  plus  écono- 
mique. Lavoisier  voulant  remonter, 
par  des  expériences  délicates  , aux 
principes  memes  de  l’art,  Cl  tendr* 
sa  chambre  en  noir,  et  s’y  enferma 
pendant  six  semaines  sans  voir  le  jour, 
afin  de  rendre  scs  yeux  plus  sensibles 
aux  divers  degrés  d’intensité  de  la 
lumière  des  lampes.  Un  tel  dévoue- 
ment méritait  d’étre  heureux  et  le  fut; 
l’académie  lut  décerna  le  prix  le  9 avril 
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1766.  Dans  l'intervalle , il  avait  fait 
avec  Guctlard  quelques  voyages  miné- 
ralogiques, qui  lui  avaient  donné  des 
idées  nouvelles  sur  la  structure  du 
globe;  idées  qu’il  perfectionna  et  pu- 
blia ensuirc  dans  un  Mémoire  sur  les 
couches  des  monUignes  , imprimé 
parmi  ceux  de  l'académie  pour  1 çSg. 
Il  avait  aussi  des- lors  présenté  à l’a- 
Cadéinic  divers  écrits  sur  des  sujets 
particuliers  de  chimie  ; entre  autres 
sur  la  prétendue  conversion  de  l’eau 
en  terre,  et  sur  l’analyse  de  la  pierre 
à plâtre  des  environs  de  l’iris.  Ce  der- 
nier parut  rédigé  avec  tint  de  méthode 
et  de  clarté  , les  expériences  y mar- 
chaient si  directement  au  but , qu’il  fit 
prévoir  tout  ce  que  l’on  devait  atten- 
dre de  l’auteur.  Aussi  l’académie  a'em- 
prcssa-t-cllc  d'adopter  Lavoisier.  Il 
fut  nommé,  en  i^ü8,  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans,  à la  place  d’associé,  devenue 
vacante  parla  mort  de  Baron.  Cepen- 
dant ce  jeune  chimiste  n’avait  pas  tardé 
à s’apercevoir  combien  la  foituncpou- 
vait  devenir  nécessaire  aux  recherches 
qu’il  se  proposait  : il  se  décida  donc  à 
sacrifier  une  pat  tic  de  son  temps  à des 
occupations  plus  lucratives  que  celles 
des  sciences;  et,  peu  de  mois  apres 
avoir  été  admis  à l’académie , il  obtint 
une  place  de  fcimtcr  général.  Quel- 
ques-uns de  ses  confrères  académi- 
ciens s’étonnèrent  d’abord  de  Cette 
accoudé  association;  mais  on  se  con- 
vainquit promptement  qu’un  esprit  si 
bien  ordonné  n’avait  besoin  chaque 
jour  que  de  quelques  instants  pour  les 
affaires , et  que  rien  ne  l’empêcherait 
d'emnloycr  la  plus  grande  partie  de 
son  (•  tnps  et  de  ses  forces  a scs  re- 
cherches scientifiques.  Il  y travaillait 
en  effet  plusieurs  heures  le  matin  et 
le  soir  ; et  un  jonr  de  la  semaine  était 
consacré  en  entier  à constat'  r,  par  des 
espctiences,  les  vues  qu’avaient  fait 
naître  ces  éludes  et  cet  méditations. 
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O jour  était  pour  Lavoisier  celui  da 
liouheur.  Des  le'  matin , il  réunissait 
dans  sou  laboratoire  quelques  amis 
éclairés,  dont  il  réclamait  la  coopéra- 
tion ; il  y admettait  même  des  jeunes 
gens  en  qui  il  avait  reconnu  de  la  sa- 
gacité, et  les  ouvriers  les  plus  habiles 
à fabriquer  des  instruments  exacts. 
Dans  ces  conférences,  il  faisait  part 
de  ses  plans  aux  assistauts  avec  une 
grande  netteté  : chacun  proposait  scs 
idées  sur  les  moyens  d't  xéculion  ; et 
tout  ce  que  l’on  imaginait  de  plausible, 
était  aussitôt  mis  à l’épreuve.  C’est 
ainsi  que  naquit  par  degrés  la  nouvelle 
théoi ie  chimique  qui  a fait  de  la  fin  du 
xviii  . siècle  une  des  époques  les  plus 
reuiarqii.iblesderiiistoire  des  sciences. 
Bccher  et  Stahl , ne  donnant  d’alten- 
tionqu’àla  facilite  de  ramener  les  chaux 
métalliques  à l’état  de  métal , par  le 
moyen  d'une  matière  grasse  ou  com- 
bustible quelconque,  avaient  imaginé 
comme  principe  de  fa  combustibilité, 
mie  substance  particulière,  qui  reçut 
le  nom  de  phlogistiquc , et  que  l’on 
supposait  sortir  du  métal  quand  ou  le 
caicinc , et  y rentrer  quand  on  le  re- 
vivifie. Cependant  il  était  certain  et 
bien  connu  que  la  chaux  d’un  métal 
est  plus  pesante  que  le  métal  avec  le- 
quel on  rafaite;ctdès  le  xvu*.  siècle, 
Jean  Rcy,  Robert  Boylc  , et  Jean 
MayoW,  iv,.i'  ni  aperçu  que  cette  aug- 
mentation de  pesanteur  est  due  à l'ali- 
sorptiou  d’utic  partie  de  l’atmosphère: 
mais  leurs  idées  avaient  été  éclipsées 
par  celtes  de  Stahl , qui  dominaient 
absolument  en  chimie.  Les  découver- 
tes sur  les  airs,  qui  sc  fireut  en  An- 
gleterre pendant  la  première  moitié 
du  xvin'.  siècle,  et  auxquelles  Black, 
Cavendish  et  Priestley  donnèrent  en- 
suite l'extension  la  plus  surprenante, 
n'influèrent  pas  d’abord  sur  la  chimie 
autant  qu’on  aurait  dû  s’y  attendre. 
Déjà  Black  avait  démontré  que  la  caus- 
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tieité  de  la  cliam  et  des  alcalis  est  due 
à la  privation  de  l'air  Gxc;  Gavendisb, 
que  l'air  fixe  et  l’air  inllaminable  sont 

des  fluides  spécifiquement  differents 
de  l’air  commun;  Piicstlcy,  que  l’air 
qui  demeure  apres  les  combu'linus  et 
celui  qui  provint!  de  l’acide  nitrique 
en  tout  deux  autres  également  diffe- 
rents dans  leur  espèce  ; et  personne 
n’avait  remarqué  encore  que  tous  ccs 
faits  réunis  ruinaient  de  fond  en  com- 
ble le  système  du  phlogisiiquc.  Ce  ne 
fut  que  six  ou  sept  ans  après  les  pre- 
mières expériences  de  Priestley , que 
Lavoisier  fut  frappé  comme  du  pres- 
sentiment de  la  doctrine  qu’il  devait 
bientôt  mettre  dans  le  plus  beau  jour. 
Il  en  déposa  le  prt  mier  germe  dans  un 
paquet  ciclicté  qu’il  remit  au  secréta- 
riat de  l’acadcmic  en  1772.  Retirant 
beaucoup  d’air  lixe  de  la  revivification 
des  métaux  par  le  charbon , sou  idée 
fut  que  la  calcination  des  métaux  n’est 
que  leur  combinaison  avec  cet  air  fixe; 
et  il  chercha  encore  à établir  cette  opi- 
nion dans  un  volume  présenté  à l’a- 
cadémie en  177^,  et  publié  sous  le 
titre  d Opuscules  physiques  et  chi- 
miques. Cependant  cet  ouvrage  même 
contient , sur  la  combustion  du  phos- 
phore, des  expériences  qui  prouvent 
suffisamment  que  celle  théorie  ne  pou- 
vait être  générale.  Aussi  dut-elle  bien- 
tôt être  modifiée.  May  eu  ayant  réduit 
en  1774  des  chaux  de  mercure  sans 
charbon  dans  des  vaisseaux  clos,  La- 
voisier examina  l’air  que  I’oii  obtenait 
de  cette  manière,  et  le  trouva  respi- 
rable.  Peu  de  temps  après,  Priestley 
découvrit  que  c’était  précisément  la 
seule  partie  respirable  «le  l'almos - 

Lhèrc.  Aussitôt  Lavoisier  conclut  que 
i calcination  et  toutes  les  combustions 
sont  le  produit  de  l’union  de  cet  air 
essentiellement  respirable  avec  1rs 
corps , et  que  l’air  fixe  en  particulier 
est  le  produit  de  sou  union  avec  le 
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charbon  ; et  combinant  cette  idée  avec 
les  découvertes  de  iilacke  et  de  Wi  ke 
sur  la  chaleur  latente,  il  considéra  la 
chaleur  qui  se  manifeste  dans  les  com- 
bustions ranime  n’étant  que  dégagée 
de  cet  air  respirable  qu’elle  était  au- 
paravant employée  i maintenir  à l’etat 
élastique.  Ce»  deux  propositions  cons- 
tituent ce  qui  appartient  absolument 
eti  propre  à Lavoisier  dans  la  nou- 
velle théorie  chimique , et  font  en 
même  temps  la  base  et  le  caractère 
fondamental  de  cette  théorie.  La  pre- 
mière fut  nettement  énoncée  en  1775 
dans  un  Mémoire  In  à l’académie  des 
sciences  à sa  rentrée  publique  de  Pâ- 
ques; l’auteur  développa  par  degrés  la 
seconde  pendant  les  d<  ux  années  sui- 
vantes, et  il  les  appliqua  successive' 
meut  l’une  et  l'autre  à la  théorie  de  la 
formation  des  acides  et  de  la  respira- 
tion des  animaux.  Cependant  il  exis- 
tait un  corps  combn-lible  plus  singu- 
lier qu’aucun  autre  : l'air  inflamma- 
ble; il  était  naturel  de  rechercher  ce 
que  sa  combustion  donnerait.  Cavcn- 
dish  reconnut  en  s “85,  par  des  ex- 
périences d’une  précision  admirable , 
que  ce  produit  est  de  l'eau.  Monge  , 
qui  avait  eu  aussi  la  même  idée  à peu 
près  vers  le  même  temps , l’avait  com- 
muniquée à Lavoisier  et  à M.de  l.a- 

{ilace;  et  ceux-ci  en  avaient  conclu  que 
’eau  doit  pouvoir  se  décomposer  en 
air  inflammable  et  en  air  respirable. 
Lavoisier  démontra  ce  fait  par  une 
expérience  faite  en  commun  avec 
Metisnicr  eu  1 784.  Ces  bases  une  fois 
établies,  il  en  lit  une  application  en 
quelque  sorte  universelle,  non  seule- 
ment aux  acides  minéraux,  aux  chaux 
métalliques,  aux  airs  qui  se  produi- 
sent lors  des  dissolutions , niais  à I» 
nature  même  des  substance  s des  trois 
règnes.  Les  huiles  et  les  autres  matières 
combustible- végétales  donnant, quand 
elles  biûleut,  de  l’air  fixe  et  d«  l’eau; 
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il  fut  naturel  d'en  conclure  qu’elle*  se 
coinpoM  nt  principalement  de  charbon 
et  d’air  inflammable.  Les  fermenta- 
tions végétales  exhalant  beaucoup 
d’air  fixe , elles  durent  être  attribuées 
à des  changements  dans  la  proportion 
du  charbon.  Une  découvcilc  laite  en 
rj85  par  M.  litrlliullcl  , celle  que 
l’alcali  volatil  se  compose  d’air  inflam- 
mable, et  de  cet  air  qui  reste  après 
que  la  paitie  respirable  de  l’atiuos- 
phcrc  est  consommée  par  la  combus- 
tion , vint  éclaircir  des  phénomènes 
plus  compliqués  encore.  Ou  reconnut 
que  ce  dernier  air  , nommé  alors  air 
ph'ogisliquc , est  uuc  partie  esse  n- 
tielle des  matières  animales  ; et  l’un 
expliqua  ainsi  les  produits  de  la  com- 
bustiou  de  ces  matières  et  ceux  de  la 
fermentation  putride.  Lavoisier,  par 
des  expériences  aussi  longues  que  pé- 
nibles, détei  mina  les  pioporlions  de 
ces  éléments  dans  le»  diverses  subs- 
tances, les  quantités  d’air  respirable 
absorbé  et  celles  de  chaleur  dévelop- 
pées dans  leur  combustion , et  fit  voir 
qu’il  existe  à ces  divers  égards,  entre 
tous  les  phénomènes  , un  accord  tel 
qu’il  équivaut  à une  démonstration. 
La  nouvelle  chimie  était  donc  créée  ; 
il  s’agissait  de  la  mettre,  par  un  en- 
seignement méthodique , a la  portée 
des  étudiants:  un  moyen  puissant  de- 
vait être  une  nomenclature  dans  la- 
quelle les  divers  composés  chimiques 
seraient  désignés  d’après  la  compo- 
sition que  la  théorie  nouvelle  avait 
constatée.  Uuyton-dc-RIorvcau  , qui 
avait  proposé  quelque  temps  aupara- 
vant une  nomenclature  fondée  sur  la 
théorie  ancienne  , étant  venu  vers 
cette  époque  à Paris , Lavoisier  se  con- 
certa avec  lui  et  avec  les  autres  chi- 
mistes les  plus  renommés,  pour  éta- 
blir et  pour  répandre  le  nouveau  lan- 
gage , dont  le  dictionnaire  parut  eu 
1787  sous  le  titre  de  Méthode  de 
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nomenclature  chimique.  Substituée 
aux  termes  bizarres  et  mystérieux  que 
la  chimie  ancienne  avait  empruntés  de 
l'alchimie,  cette  terminologie  simple, 
claire,  et  qui  avait  fondu  en  quelque 
sorte  les  définitions  dans  les  noms, 
contribua  puissamment  à la  propaga- 
tion de  la  doctrine  nouvelle  : mais  ce 
qui  y contribua  encore  beaucoup 
plus,  ce Jut  le  Traité  élémentaire 
de  chimie  que  Lavoisier  publia  en 
1789011 1 vol.  in-8’.  Le  talent  admi- 
rable de  l’auteur  pour  exposer  et  pour 
développer  et  prouver  avec  01  die  et 
claité  les  vérités  qu’il  avait  decou- 
vertes, se  montre  avec  toute  sa  force 
dans  le  premier  volume;  le  lecteur  y 
est  conduit  connue  par  la  m in  : toutes 
les  difficultés  semblent  s’évanouir  ; il 
p;cud , en  un  petit  nombre  de  pages , 
une  connaissance  en  quelque  sorte 
intuitive  de  tout  ee  que  la  science  a 
de  plus  compliqué  et  de  plus  abstrus. 
Le  second  volume , qui  décrit  en  dé- 
tail la  manière  de  procéder  à tant  d’ex- 
périences aussi  neuves  que  déhca:cs, 
est  accompagné  de  treize  planches, 
dues  au  crayon  et  au  burin  de  H“'. 
Lavoisier , cl  où  les  chimistes  virent 
pour  la  première  fois  la  représentation 
des  instruments  ingénieux  qu'il  avait 
fallu  imaginer  pour  vérifier  tant  de 
vues  et  de  conjectures  nouvelles.  Les 
principaux  de  ccs  instruments , qui 
doivent  aussi  être  comptés  parmi  les 
services  rendus  à la  science  par  La- 
voisier, sont  la  cuve  pneumato- chi- 
mique, au  moyen  de  laquelle  ou  con- 
serve et  tran-portc  les  airs;  le  gazo- 
mètre , qui  sci  t à mesurer  les  quan- 
tités de  ces  airs  , et  dont  on  fait  au- 
jourd’hui un  emploi  si  important  pour 
l’éclairage  par  le  gaz  inflammable;  et 
le  calorimètre , qui  donne  la  mesure 
de  la  chaleur  produite  djtis  chaque 
opération  , au  moyeu  de  la  quantité 
de  glace  que  cette  chaleur  lait  fondre. 
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M.  de  Laplace  a contribue'  cssentielle- 
nient  à la  construction  de  ce  dernier 
instrument,  et  aux  grandes  applica- 
tions qui  en  furent  faites.  Lavoisier 
avait  formé  vers  179»  !e  pro|et  de  re- 
prendre les  Mémoires  où  il  avait  ex- 
posé successivement  ses  découvertes, 
et  qui  sont  épars  dans  les  volumes  de 
l’académie  depuis  i yi  i jusqu’en  1 789; 
de  les  ranger  dans  l’ordre  selon  lequel 
les  propositions  se  déduisent  l’une  de 
l’autre,  et  d’en  compléter  la  série  par 
des  mémoires  nouveaux  sur  les  ques- 
tions qu’il  n’avait  point  encore  trai- 
tées, de  manicic  à en  composer  un 
corps  complet  de  la  doctrine  chimi- 
que , telle  qu’elle  résultait  des  décou- 
vertes récentes  et  principalement  des 
siennes  : il  s’était  associé,  pour  cet 
effet,  M.  Airaand  Séguin,  avec  lequel 
il  s’était  surtout  occupé  d’employer  la 
théorie  nouvelle  à expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  respiration  et  de  la 
transpiration.  Un  Mémoire  présenté 
A ce  sujet  11  l’académie  en  1791 , et 
qui  annonçait  les  vues  de  l’auteur,  fut 
le  dernier  ouvrage  quelle  reçut  de 
lui  : mais  le  grand  recueil  dont  nous 
parlons  avançait  ; déjà  les  quatre  pre- 
miers volumes  étaient  imprimés  cha- 
cun en  partie,  lorsqu’une  vie  si  belle 
et  si  utile  fut  terminée  par  un  des 
crimes  atroces  qui  ont  déshonoré  cette 
époque.  Au  fond  de  sa  prisou , lors- 
qu’il n’ignorait  pis  que  l’on  prémé- 
ditait son  assassinat , Lavoisier  s’oc- 
cupait encore  avec  calme  et  sérénité  de 
suivre  l’impression  de  ce  livre,  qui  de- 
vait avoir  hui;  volumes.  On  a retrouvé 
presque  tout  le  premier,  le  second  en 
enticretqnclques  feuilles  du  troisième. 
M,n*.  Lavoisiera  fait  répartir  ces  frag- 
ments précieux  eh  deux  tomes,  sous 
le  litre  de  Mémoires  de  physique  et 
de  chimie  (sans  date  ni  lieu  d’impres- 
sion), et  en  a gratifié  quelques  amis 
des  sciences.  l<cs  bibliothèques  ue 
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possèdent  point  de  monument  plus 
louchant  : ccs  dernières  lignes  d’un 
homme  de  génie,  écrivant  encore  à la 
vue  de  l’échafaud  ; ces  volumes  mu- 
tilés , ces  discours  interrompus,  au 
milieu  d’une  phrase,  et  dont  la  suite 
est  pcidue  pour  toujours,  rappellent 
tout  ce  que  les  temps  affreux  dont 
nous  parlons  produisirent  d’horreur 
et  d’effroi.  La  catastiophe  qui  a mis 
fin  aux  jours  de  Lavoisier  fut  uue 
suite  de  sa  carrière  administrative, 
qu’il  avait  ccpcnd.nl  parcourue  avec 
non  moins  d’honneur  et  de  talent  que 
sa  carrière  scientifique.  Nous  avons 
vu  qu’il  avait  été  reçu  fei  mier-géué- 
ral  en  1769.  Malgré  les  préventions 
que  devaient  exciter  contre  lui,  dans 
une  telle  compagnie,  scs  occupations 
savantes , il  y obtint  promptement  un 
crédit  proportionne  a l’habileté  qu’il 
y développa;  et  il  devint  en  peu  de 
temps  l’un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs du  corps , et  celui  que  l’on  char- 
geait des  affaires  les  plus  difficiles.  Ses 
vues  étaient  éclairées  : il  savait  com- 
bien une  fiscalité  excessive  nuit  quel- 
quefois aux  recettes  ; et  en  plusieurs 
occasions,  il  fit  supprimer  des  droits 
qui , fort  onéreux  pour  le  peuple , 
n’étaient  pas  très  lucratifs  pour  l’Etat. 
La  communauté  des  juifs  de  Metz  lui 
décerna  un  témoignage  honorable  de 
gratitude,  pour  la  décharge  qu’il  avait 
obtenue  en  leur  faveur,  d’un  péage  à- 
la-fois  vexatoire  et  ignuminieux.  E11 
1776,  Turgot,  voulant  améliorer  la 
récolte  du  salpêtre  et  la  fabrication 
de  la  poudre,  forma  une  régie  dont 
Lavoisier,  comme  chimiste  et  comme 
habile  administrateur,  devint  le  mem- 
bre principal.  Une  instruction  sur  les 
nitrièrev  artificielles  , distribuée  en 
1 779»  fut  rédigée  d’spiès  des  expc-, 
rieuecs  qu’il  avait  faites  à ses  frais. 
Les  fouilles  forcées  dans  les  maisons 
furent  supprimées  , et  cependant  lu 
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produit  en  salpêtre  indigène  quintu- 
ple. Notre  poudre  , qui  auparavant 
liait  moins  forte  que  celle  des  An- 
glais , lui  devint  supérieure;  leurs 
marins  le  reconnurent  pendant  toute 
la  guerre  d'Amérique,  cl  en  rendirent 
témoignage  dans  les  papiers  publics: 
on  assure  que  sa  portée  fut  augmen- 
tée d’un  quart.  Lavoisier  faisait  aussi 
des  recherches  particulières  d’agricul- 
ture et  d'économie  politique.  Il  ex- 
ploitait dans  le  filésois  une  grande 
ferme,  où  il  donnait  aux  propriétaires 
et  aux  fermiers  des  exemples  des 
bonnes  pratiques  agricoles.  En  neuf 
ans  il  était  parvenu  à doubler  les  pro- 
duits en  blé , et  à quintupler  ceux  des 
troupeaux , sans  cire  arrivé  toutefois, 
à beaucoup  près,  à retirer  cinq  pour 
cent  de  ses  avances  : ce  qui  lui  fai- 
sait conclure  qu’il  était  nécessaire  de 
prendre  des  moyens  pour  faire  baisser 
l’intérêt  de  l’argent. Comme  grand  pro- 
priétaire dans  la  généralité  d'Orléans , 
il  fut  nommé  en  1787  membre  de  l’as- 
semblée provinciale;  et  il  ne  se  borna 
point , pour  remplir  celte  honorable 
mission , à des  conseils  et  à des  tra- 
vaux. Lors  des  intempéries  de  1 788 , 
il  avança  à la  ville  de  Blois  une  somme 
de  5o,ooo  fr.  pour  acheter  des  blc's; 
et  il  en  dirigea  si  habilement  l’emploi , 
que  cette  ville  échappa,  sans  qu’il  lui 
en  contât  rien , aux  effets  de  la  famine, 
qui  mirent  le  désordre  et  produisirent 
des  séditions  en  tant  d'autres  lieux. 
Cette  mente  année  1788,  sa  réputa- 
tion dans  les  affaires  le  Gt  placer,  p ir 
la  caisse  d’escompte , au  nombre  de 
ses  administrateurs , quoiqu’il  n’eût 
jamais  fait  des  matières  de  banque 
l’objet  spécial  de  ses  études.  A celte 
époque  où  la  France  entière,  provo- 
quée par  son  roi,  s’occupait  des  amé- 
liorations dont  le  gouvernement  cl 
l'administration  paraissaient  avoir  be- 
soin, Lavoisier  crutaussi  devoir  payer 
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son  tribut  ; et  son  Traité  de  la  ri- 
chesse territoriale  de  la  Trance  est 
une  sorte  de  modèle  de  la  uiautcre 
dont  on  pourrait  exposer  les  faits  de 
I économie  politique.  L’assciiibléccous- 
tituaute , à qui  il  fut  présenté,  en  or- 
donna l’impression  eu  1 70 1 . Ce  traité 
n’était  cependant  que  lYbmchc  d’un 
grand  ouvrage , dout  le  plan  était  fait 
et  les  matériaux  rassembles,  mais  qui 
est  perdu  pour  nous  comme  tant  d’au- 
tres fruits  du  géuie  de  Lavoisier.  A la 
même  époque,  l'organisation  que  l’as- 
semblée venait  de  donner  au  trésor 
public,  exigea  des  hommes  de  talent 
qui  pussent  imprimer  un  mouvement 
régulier  à ce  mécanisme  immense. 
Lavoisier  fut  nomme  l’un  des  com- 
missaires de  la  trésorciic;  et  son  es- 
prit supérieur,  sa  méthode , son  talent 
si  particulier  de  découvrir  prompte- 
meut  les  moyens  les  plus  simples  d’ar- 
river à un  résultat,  ne  se  firent  pas 
moins  rematquer  dans  cette  fonction 
que  dans  toutes  les  autres.  Le  jehoix 
que  l’académie  fil  de  lui,  eu  1 790,  pour 
cire  l’un  des  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  fixer  les  nouvelles 
mesures , lui  offrit  encore  une  belle  oc- 
casion d’appliquer  i-Ia-fois  son  génie 
pour  les  expét  ieuccs  cl  son  esprit  pra- 
tique. Il  prit  la  plus  grande  part  aux 
premiers  travaux  dcccltecumaiission; 
et  il  est  probable  que  s’il  avait  conti- 
nué à i aider  de  ses  couseils,  elle  aurait 
trouvé  des  moyens  plus  prompts  de 
répandre,  parmi  le  peuple,  Icsiésul- 
tals  de  ses  recherches.  Tant  de  ser- 
vices, et  des  services  si  divers,  ne  lui 
obtinrent  point  de  grâce  auprès  des 
hommes  de  1793,  ou  plutôt  on  peut 
croire  que  ce  lut  à leurs  yeux  un 
motif  de  plus  pour  lc*proscriic.  Crux 
qui , selou  leur  propre  expression  , 
battaient  monnaie  s..r  la  place  de  la 
liévolution,  durent  promptement  son- 
ger aux  ferinieiS'géuéiaux  , à qui  l'o- 
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pmion  populaire  attribnaildcs  fortunes 
immenses.  On  1rs  lit  arrêter:  tut  dé- 
pute, qui  avait  été  long- temps  em- 
ployé d ms  leurs  bureaux,  et  auquel 
M.  Paulzc,  beau-pcrc  de  Lavoisier, 
avait  accordé  une  protection  particu- 
lière, fit  contre  eux  un  rapport  où, 
parmi  d’autres  imputations  non  moins 
puéiilcs,  ils  lurent  accusés  d’avoir  trop 
humecté  le  tabac  don!  ils  avaient  le  mo- 
nopole. Traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, vingt-buil  d’cutie  eux  lurent 
condamnés  A mort,  et  de  ce  nombre  fut 
Lavoisier.  Ou  espéra  encore  un  uio- 
incut  que  sa  renommée  daus  les  scien- 
ces inspirerait  de  l'intérêt.  Ou  se  repo- 
sait sur  les  instances  que  quelques-uns 
de  ses  anciens  confrères  paraissaient  à 
portée  de  faire  en  sa  faveur;  mais  la 
terreur  glaça  tous  les  cœurs  : personne 
n’osa  en  parler  aux  décemvirs;  et  peut- 
c ro  qu’en  effet  toute  sollicitation  au- 
près d’eux  aurait  été  vaine.  Un  citoyen 
courageux,  M.  Halle,  osa  seul  tenter  un 
effort  public.  Il  sc  hâta  de  faire,  au  Ly- 
cée des  arts,  un  rapport  sur  ce  que  les 

decouvertesdcce  grand  boni tncavaieut 

d’utile  ; et  ce  rappoi  t fnt  produit  au  tri- 
bunal. Lavoisier  lui -même  ne  dédaigna 
pas  de  demander  aux  misérables  qui 
venaient  de  le  condamner,  un  délai  de 
quelques  jours,  afin,  disait  il,  de  pou- 
voir terminer  des  expériences  salu- 
taires pour  l'humanité.  Il  entendait 
sans  doute  ses  rei  hnclics  sur  la  trans- 
piration , qui  avaient  été  suspendues 
en  effet  |iar  son  emprisonnement  lors- 
qu’elles promettaient  les  plus  beaux 
résultats.  Tout  fut  inutile.  Le  chef  de 
cette  horrible  troupe  lépondit,  d’une 
voix  lérocc, que  l’on  u’avait  plus  besoin 
de  savants;  et  le  coup  fatal  fut  porté 
le  8 mat  i7gij.  Lavoisier  n'avait  pas 
cinqii.inte-uu  ans;  il  était  dans  toute 
la  fuite  de  la  santé  et  du  talent  : ce 
qu’il  avait  découvert  lie  semblait  que 
le  prélude  de  découvertes  plus  bril- 
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Jantes  encore,  qui  ont  péri*,  en  quelque 
sorte,  daus  leur  germe.  Un  ne  [-eut, 
sans  frémir,  fjirc  la  réflexion  qu’un 
délai  dr  quelques  srm  unes,  qui,  même 
au  milieu  des  fureurs  de  ce  temps-là, 
il’aurait  eu  rieu  d’ixtraoidinaiie,  l’eût 
eonduit  à l’époque  où  les  écbafiuds 
furent  renversés.  L’horreur  redouble 
quand  ou  songe  que  l’esprit  de  parti 
ne  le  poursuivait  point , qu’il  u\  xistait 
pas  de  dénonciation  spéciale  contre 
lui,  et  que  lludiffércncc  stupide  des 
boulines  en  pouvoir  n’eut  en  celte  oc- 
casion aucune  des  rxcuses  ignomi- 
nieuses qu’elle  mettait  quelquefois  eu 
avant.  A tous  les  avantages  de  la 
fortune  dont  il  jouissait , de  la  gloire 
qui  l'environnait  , Lavoisier  joignait 
d-  s agréments  extérieurs,  et  un  com- 
merce aimable  et  doux.  Il  avait  épouse’ 
en  1771  MIU.  Paulzc,  fille  de  l’un  de 
scs  collègues  dans  la  ferme  générale, 
femme  digne  de  l'mlcndre  et  de  le 
seconder  daus  ses  travaux,  et  dont  les 
qualités  précieuses  fiicnl  le  ciiarme 
de  sa  vie.  Llle  ne  lui  a point  donné 
d’enfants.  C — v k. 

I.AW  (i)  ( Jea*  ),  si  connu  par 
son  déplorable  système  dt  finance  qui 
mil  la  France  a deux  doigts  de  sa 
perte,  naquit  à Edimbourg  en  avril 
1671  suivant  les  uns,  et  <11  1G68  ou 
1G81  suivant  les  autres.  Son  père, 
orfèvre  (a)  fort  riche,  lui  laissa  eu  mou- 
rant une  terre  con-ilérable,  nommée 
Lauriston  , qui  venait  de  sa  fernini-  et 
qui  donuait  le  litre  de  baron.  |,aW 
devint  fort  habile  daus  la  science  des 
Calculs.  Etant  venu  h Lfm  lris  en 


(ü  L'uaage  a prévalu  en  France  «Je  iirvn  -ucrr 
ce  nom  La>t. 

; (*'  11  oe  •VnioivT/.it  pM  néeratnirrinmt  .me 
le  pere  dr  law,  ni  lui-  urine  , cuaarm  <*»crcc  un 
art  mrcamqur  tl  IrsBq,,..  »ur  |4  »4i4,r||r  .1  or  r| 
•I  arqrut.  Avant  liuatHulm  dr  U b.to.fu**  .1  Aa- 
Hjrl.r"*  . le*  orûvrrv  avaient  un  cr. . i ris  „n. 
si  ierjhlr  , et  il»  étaient  a-pen-prrt  Ira  »r  .1  ban. 
qu.er.  dr  ce  p.j.,  ««  ..  ni,*,  t*c rvo.r  d«n. 
erttr  r«»  |w>raiion  pour  v acquérir  la  co«u«t*aanc4 
«Ica  métaut. 
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1 Og  J , son  osj>rïl  et  sa  tournure  dis- 
tinguée le  firent  admettre  dans  les 
premières  sociétés  : il  s’y  suulrmit 
surtout  |nr  le  jeu  de  lu  hassette  auquel 
il  fit  (1rs  gains  considérable'.  Grand, 
bien  fait,  et  d’uuc  très  belle  figure, 
il  eut  plusieurs  aventures  galantes: 
une  entre  autres  , qui  eut  lieu  a Lon- 
dres , lui  at'ira  une  querelle  avec  un 
W.  Wilson,  qu’il  tua  en  duel,  Echappé 
de  la  prison  du  banc  du  roi,  il  se 
réfugia  sur  le  comment,  En  1700. 
cependant,  il  osa  retourner  à Edim- 
bourg, où  il  parait  qu’il  présent  i au 
parlement  d'Ecosse  un  écrit  intitulé  : 
Proposition*  et  motifs  pour  établir 
vu  conseil  de  commerce.  Il  pub'ia 
eu  1705 tni  antre  écrit  avant  pour  ti- 
tre : Considérations  sur  le  contint  rce 
et  sur  l'argent  { trad.  en  français  , 
la  Hâve,  1710,  io-ii);  il  y pro- 
posait,' pour  suppléer  à la  pen&rie 
d'especes  métalliques,  l'établissement 
d’une  banque  qui  , suivant  sou  plan  , 
pourrait  émettre  du  papier-monnaie 
jusqu’il  concurrence  de  la  valeur  de 
t intes  les  terres  du  royaume,  l a théo- 
rie de  l'économie  publique  était  en- 
core inconnue  à cette  époque.  On  ne 
réfléchissait  pas  que  la  monnaie  n'in- 
ter  venait  dans  les  échangés  que  comme 
simple  instrument  ; et  que  l’effiS  de  cet 
instrument  étant  de  répartir  entre  les 
divers  besoins  les  produits  de  l'indus- 
trie qui  seuls  constituent  la  richesse, 
011  le  prenait  pour  la  nchessc  même. 
D’une  telle  iilu'ion  à celle  de  la  mul- 
tiplication delà  richesse-  par  la  multi- 
plication de  la  monnaie  ou  de  tout 
équivalent , ta  transition  était  naturelle. 
Cette  idée , ou  plutôt  Celte  première 
erreur,  qui  a été  la  base  de  tous  les 
projets  de  I-iw  et  le  pi  incipe  de  toutes 
ses  autres  erreurs,  produisit  à Edim- 
bourg un  grand  étonnement  : maison 
mu  lésislcr  a la  séduction.  I. 'instinct 
d une  salutaire  défiante  suppléa  aux 


LAW 

raisonnements  : le  plan  de  Law  ne 
fut  pas  adopté;  il  laissa  cependant 
quelques  traces  funestes,  comme  l'oot 
prouvé  depuis  les  banques  territoria- 
les d’Ecosse.  Ce  plan  ne  reçut  pas  un 
im  illeur  aceueil  du  parlement  d’An- 
gleterre, auqud  L iw  le  soumit  égale- 
ment sous  une  antre  forme.  N’usant 
pu  obtenir  sa  grâce  pour  le  meurtre 
de  Wilson,  il  quitta  de  nouveau  la 
Grande- Bictagnr,  1 1 se  rend  il  à Paris. 
I!  y ■ ui  qu>  Iquo  temps  une  asv  z belle 
existi  me,  gidrr  à ses  manières  aisées 
et  a la  banque  du  pharaon  : mais  il  de- 
vint bientôt  suspect  au  gouvernement, 
et  sut  tout  à d’Argenson , lieutenant- 
général  de  police  , qui  lut  ordonna  de 
soriirdr  la  capitale, pr<  Irndaniqucret 
Ecossais  en  savait  trop  au  jeu  qu’il  y 
avait  introduit.  Il  passa  successive- 
ment a Genève , Venise , Gènes,  etc. , 
jouant  toujours , et  toujours  avec  laut 
dr  succès , que  les  magistrats  de  ces 
deux  dcinicrcs  villes  crurent  dr- 
vpir  le  bannir  de  leur  sein.  Law 
erra  pendant  plusieurs  années  dans 
différentes  villes  d’Italie  et  d’Alle- 
magne , proposant  son  système  à 
toutes  le-  cours  qu’il  \ i-ilait,  saus  pou- 
voir le  faire  accepter  à aucune.  Le 
duc  de  Savoir,  Victor  Amédée,  depuis 
roi  de  Sardaigne  , qu’il  avait  pressé  à 
ce  sujet , lui  répondit  : Je  ne  suis 
pas  asst  z puissant  pour  me  ruiner. 
Sans  doute,  il  11  était  pasdiilicilr  de  se 
prémunir  contre  le  prestige  des  pro- 
positions de  L.iw , puisqu'on  1708 
elles  furent  même  rrpoussces  par  Des- 
miièls,  contrôleur- généial  des  finan- 
ces de  Kranée,  lequel  luttait  cuutie 
tous  le-  finaux  dont  un  royaume  peut 
être  fll.gr,  c:  ne  tiouva  dans  les  Mé- 
moire» de  l'Ecossais  que  des  ex|ié- 
dients  plus  désastreux  que  ceux  aux- 
quels il  était  forcé  d’avoir  recours. 
Mais , a la  mort  de  Louis  XIV  ,LaW 
lut  plus  favorablement  accueilli.  Les 
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finances  de  la  France  étaient  dans 
une  situation  désespéiée.  Il  Tut  pré- 
senté au  régent , et  lui  offrit  de  rem- 
bourser les  dettes  de  l’Etat,  d’aug- 
tnenter  le  revenu,  de  diminuer  les 
impôts , et  d’opérer  ces  prodiges  par 
la  création  de  valeurs  fictives  qui  au- 
rait maniant  de  crédit  que  des  valeurs 
réc  if  s.  Le  régent , qui  aimait  beaucoup 
la  dépense,  qui  avait  une  imagination 
ardente , et  dont  l’esprit  était  naturel- 
lement disposé  à bit  n urcueillir  tout 
ce  qui  s’annonçait  comme  extraordi- 
naire et  audacieux , accueillit  avec 
avidité  les  propositions  de  l’aventu- 
rier écossais.  Sou  plan  avait  deux 
objets  disliucts  : la  création  d’une 
banque  d’escompte , et  celle  d’une 
compagnie  de  commerce  destinée  à 
mettre  en  valeur  des  pays  annoncés 
comme  contenant  d’immenses  riches- 
ses ( la  Louisiane).  En  mai  1716, 
malgré  l'opposition  de  tous  les  finan- 
ciers du  temps  et  du  parlement  de 
Paris , Law  obtint  des  lettres-patentes 
qui  lui  conférèrent  le  privilège  d’éta- 
blir une  banque  générale  sous  le  nom 
de  Law  et  compagnie,  dont  le  fonds 
serait  composé  d’un  capital  de  six 
millious,  divisé  en  1 2,000  actions  de 
5oo  fr.  chacune,  que  toute  personne 
pourrait  acquérir  en  payant  seule- 
ment un  quaiten  espèces,  et  les  trois 
autres  quarts  en  billets  d’état.  Celte 
banque,  bornée  "dans  son  origine  au 
soin  obscur  de  faire  les  affines  des 
particuliers,  sous  la  modique  rétribu- 
tion d’un  quart  pour  mille,  avait, 
comme  tous  les  établissements  de  ce 
genre,  pour  objet  primitif  l’accéléra- 
tion et  l’extension  des  opérations  de 
commerce  , et  pour  gage  le  profit  de 
scs  opérations  mêmes  telle  acquit  rapi- 
dement un  grand  crédit  et  nue  grande 
cxttnsion.  Dès  l'année  qui  suivit  sou 
institution,  ses  billets' furent  reçus 
comme  numéraire  dans  toutes  les  tais- 
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ses  royales,  en  vertu  d'un  arrêt  du 
conseil  efavril  1717.  Dans  le  mois 
d’août  de  la  même  aimée  , Law  fit 
ériger  et  adjoindre  a la  banque  une 
Compagnie  de  commcicc,  dont  il  fut 
nuimné  principal  directeur,  et  qui  fut 
dite  d’O  cident , parce  qu’elle  devait 
faire  le  commerce  du  Mississipi  aban- 
donné par  Crozal  : on  y attacha  eucoie 
la  propriété  du  Sénégal , et  le  privilège 
exclusif  du  commerce  de  la  Chine. 
Ce  fut  l’occasion  naturelle  de  la  créa- 
tion de  a5  millions  d’actions, et  d’une 
émission  démesurée  de  bilb  ts  de 
banque.  Il  paraît  que,  même  avant  ces 
réunions  , leur  masse  excédait  déjà 
cent  dix  millions.  Lorsqu’on  vit  se 
grossir  ainsi  le  torrent  de  celle  préten- 
due niuuuaic qui, dénaturant  le»  fonc- 
tions et  les  rapports  de  lamomnie 
réelle , détruisait  l'équilibre  de  tous 
les  prix  , les  conditions  de  tous 
les  contrats  ; confondait , dans  scs 
débordements,  tous  les  éléments  de 
la  fortune  publique  et  des  fortunes 
particulières , les  capitaux  réels  et  leur 
revenu , et  avec  eux  de  prétendus 
trésors  de  création  magique  qui  de- 
vaient les  centupler  : 1111  tel  dérange- 
ment apporté  dans  l’ordre  social  , 
alarma  les  bons  espi ils  ^.d’Agues- 
seau , 1 , 3 iH  ) : mais  c’est  précisé- 
ment parce  que  cette  étrange  concep- 
tion était  hors  de  toute  h bilude  , 
de  toute  raison , de  toute  mesure,  c’est 
parce quYlle  se  tondait  sut  une.  théo- 
rie aussi  absurde  qu  nouvelle,  et 
qui  11’avait  pas  de  nomenclature  pro- 
pre , que  les  moyens  de  discussion  et 
d’analyse  manquaient  à ceux  mêmes 
que  leur  sens  intime  avertissait  de 
scs  dangers.  D’ailleurs  les  bons  es- 
prits ne  composent  nulle  part  la  par- 
tie la  plus  nombreuse  de  la  popula- 
tion. Lu  capitale  de  la  France , fati- 
guée drsH'istesévénements  qui  avaient 
a litige  la  fin  du  dernier  règne,  rcali- 
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5 .ut  dans  ses  cspe'r mces  toutes  les  il- 
In-ions  que  Law  enfantait  : lus  arrêts 
que  le  parlement  de  Paris  rendait  con- 
tre lui,  établit  cassés  dans  1rs  lits  de 
justice.  Sa  banque  obtint  le  privilège 
de  l'aflin  .ge  des  métaux , de  la  fabri- 
cation des  monnaies  d’or  et  d’argent , 
de  la  vente  exclusive  des  tabacs;  bien- 
tôt elle  fut  subrogée  à la  ferme  géné- 
rale pour  le  recouvrement  des  impôts  ; 
colin  , elle  fut  érigée  en  banque 
bot  a le.  La  banque  d’Angleterre  exis- 
tait alors  depuis  vingt-huit  ans;  et, 
par  son  exemple  , elle  posait  déjà  les 
limites  dans  lesquelles  une  banque 
d’escompte  . proprement  due  , de- 
vait se  ctrconsciire.  Mais  une  institu- 
tion régulière  , qui  u’auiait  pu  porter 
ses  fruits  qu’avec  le  temps , ne  conve- 
nait ni  à la  situation  de  Law,  ni  aux 
imaginations  françaises,  qui  allaient 
même  au-devant  de  l'imagination  de 
ce  spéculateur  dans  les  illusions  qu’il 
créait  pour  elles.  L’espérance  des 
gains  énormes  qu’il  avait  procurés, 
éfeva  le  prix  vénal  des  actions  de  sa 
prétendue  b nique,  à un  taux  prodi- 
gieux. Sa  runsislance  s’augmenta  en- 
core lorsque,  vers  la  fin  de  1719,  clic 
eut  acquis  les  privilèges  de  l'ancienne 
compagnie  des  Indes,  fondée  par 
Colbert.  Ce  fut  là  l’époque  brillante 
du  système  : la  séduction  était  géné- 
rale ; chacun  s’empressait  d’échanger 
soo  or  contre  du  papier.  Il  serait 
difficile  de  peindre  l’espèce  de  fréné- 
sie qui  s’était  emparée  des  esprits  , à 
la  vue  des  fortunes  aussi  rapides  qu’é- 
normes qui  se  firent  alors.  Tel  qui 
avait  commencé  avec  un  billet  d’état, 
à force  de  trocs  contre  de  l’argent, 
des  actions  et  d’autres  billets  , sc 
trouvait  avoir  des  millions  au  bout 
de  quelques  semaines.  La  rue  Quin- 
catnpoix  était  le  rendez  tous  des  ac- 
tionnaires et  le  théâtre  de  leur  manie. 
La  foule  s’y  pressait  aq  poiul  que  plu- 
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sieurs  personnes  y furent  étouffées.  Il 
11’y  avait  plus  daus  Paris  ni  commer- 
ce, ni  société.  Ou  ne  s’occupait  que  du 
piix  des  actions.  Les  fortunes  Us  plus 
considérables  furent  renversées  , et  il 
s’en  éleva  de  prodigieuses.  Le  désor- 
dre trouvai'  desalimentsdans  les  obs- 
tacles memes  qu’on  tenta  d’y  opposer. 
Tel  fut,  par  exemple,  l’effet  de  la  dé- 
fense faitp  aux  habitants  de  Paiis  de 
gard. r chez  eux  des  especes  monétai- 
res : relie  mesure  prouve  que  déjà 
l’illusion  SC  dissipait,  et  l’alannr  qui 
la  remplaçait  devait  marcher  aussivitc 
qu’elle.  Ce  fut  dans  un  tel  étatdeclioses 
que  Law  obliut  le  titre  de  roDtiôlcur- 
général  le  5 janvier  iy  xo  , api  es 
avoir  abjuré  le  calvinisme  entre  les 
mains  de  l’abbé,  depuis  cardinal , de 
Tcnrin.  Une  opération  devenue  indis- 
pensable fut  a icduction  des  actions 
a la  moitié  de  leur  valeur  (édit  du  ai 
niai  1 7'io'.Oii  Se  plaignit  cuminrd’uu 
vol , de  cette  réduction  , qui  n’était  ce- 
pendant que  le  premier  s'uiptômc  et 
l’<  xpression  encore  bien  incomplète  de 
la  dépréciation  dont  toutes  ces  valeurs 
mensongères  doivent  definitivement 
clic  frappées.  Le  parlement  fit  desre- 
montrances , et  le  régent  -c  rétracta. 
La  défense  de  garder  chez  soi  des 
espèces  d orel  d’argent  fut  aussi  révo- 
quée. Le  parlement  qui  avait  déjà  donné 
contre  Law,  1eg.11  dé  comme  l’auteur 
de  tous  ces  désastres,  un  décret  d’ajour- 
nement personnel,  le  convertit  luentôt 
en  décret  de  prise-de-corps.  Le  duc 
d’Orléans  prit  encore  l’Ecossais  sous 
sa  sauve-gardc,  et , le  a jui’let , exila 
le  parlement  à Pontoise.  Alors  Liw  fit 
paraître,  eu  moins  de  huit  mois  , jus- 
qu’à treille  - trois  édits,  déclarations 
ou  arrêts  de  finances  puur  fixer  le  taux 
de  l’or  et  de  l’argent,  borner  l’usage  de 
l'argenterie  cl  de  la  bijouterie,  augmen- 
ter le  numéraire  , etc.;  mais  ce  fut  en 
vain  : la  confiance  était  perdue  d'une  , 
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manière  irrémédiable.  Les  actions  qui, 
dans  le  paroxysme  de  l’engonemcnt 
national  , avaient  été  portées  jusqu’à 
ao,ooo  livres,  tombèrent  rapidement 
de  prix  dans  la  proportion  de  cent  à 
un.  L.iw  ne  s’était  point  oublie  pen- 
dant le  cours  de  toutes  rcs  vicissitu- 
des; il  avait  acheté  ou  marchandé  les 
plus  belles  terres  titrées  du  royaume, 
et  il  y en  avait  quatorze  dont"  d était 
Seigneur.  Mais  il  ne  proGta  pas  de 
ses  richesses.  Le  régent,  ne  pouvant 
résister  à l’indignation  publique  cl  aux 
attaques  réitérées  du  parlement,  apres 
l’avoir  tour-à-tour  défendu  et  aban- 
donné, le  Ht  sortir  précipitamment  du 
royaume.  Ainsi  se  termina  sa  brillante 
et  insensée  administration.  Law  se 
rendit  d’abord  à Bruxelles,  où  il  s’ar- 
rêta plusieurs  semaines  , se  flattant 
d’être  bientôt  rappelé.  11  fut  en  effet 
nommé  ministre  de  France  en  Ba- 
vière, où  il  paraît  qu’il  resta  jusqu’à  la 
mort  du  régent.  Il  voyagea  ensuite 
djns  presque  toutes  les  parties  de 
l’Europe,  visita  l’Angleterre  en  octo- 
bre 1721  , d’après  l’invitation  du  mi- 
nistère anglais  , et  fut  préscntc'au  roi 
George  I*r.  En  1 72a  , il  repassa  sur 
le  continent , et  mourut  à Venise  en 
j 729,  dans  un  état  à peine  au-dessus 
de  l’indigence.  « C’était,  dit  Montes- 
» qmeu,  le  même  homme,  toujo’urs 
» l’esprit  occupé  de  projets,  toujours 
» la  tête  remplie  de  calculs  et  de  va- 
v leurs  numéraires  ou  représentatives. 
» Il  jouait  souvent,  et  assez  gros  jeu, 
» quoique  sa  fortune  fût  fort  mince.  » 
D’une  si  énorme  richesse,  il  n’avait 
conservé  qu’un  gros  diamant  qu’il  met- 
tait quelquefois  en  gagc(i).  Ses  biens 
de  France  avaient  été  vendus  à vil 
prix  et  dissipes.  La  compagnie  des 
1 ndes  et  le  gouvernement  lui  contes- 
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d'Orléans.  pour  U pria  ,|r  drut  millioos,  le  111- 
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tèrent  la  régularité  de  scs  comptes  ; et 
celui  qui  avait  eu  à sa  disposition  toute 
la  fortune  du  royaume,  fui  réduit  à 
exister  d’une  modique  pension  que  lui 
faisait  le  régent, etqui  fut  même  payée 
peu  exactement  après  la  mort  de  ce 
prince.  En  quittant  le  ministère , Law 
lais'a  la  France  plus  épuisée  qu’elle 
ne  l’avait  été  à la  mort  de  Louis  XIV. 
Son  système  avait  produit  une  révo- 
lution funeste  dans  les  mœurs  et  dans 
l’esprit  national  : l’amour  des  profits 
prompts  et  faciles,  e t une  avidité  extrê- 
me d’acquérir  des  richesses , s’c’laicut 
répandus  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  : il  était  devenu  nécessaire 
de  joindre  des  rétributions  pécuniaire  s 
aux  distioctions  honorifiques  qui  for- 
maient auparavant  le  seul  prix  de  ser- 
vices rendus  par  les  classes  de  l’Etat 
les  plus  relevées;  et  un  des  plus  grands 
ressorts  politiques  fut  ainsi  énervé. 
Le  luxe  qu'affichèrent  les  nouveaux 
enrichis  |>énélra  dans  toutes  les  classes 
de  la  société;  ce  qui  fit  dire  à d’Agues- 
seau , a que  les  financiers  avaient 
» ruiné  le  peuple  par  leurs  recettes  , 
» et  les  grands  de  l’Etat  par  leurs  dé- 
» penses.  » D’un  antre  côté,  les  com- 
binaisons extravagantes  qu’on  est  con- 
venu d’appeler  le  système  de  Law  , 
amenèrent  des  résultats  funestes  à la 
morale.  Tl  arriva  pour  lors  ce  que  l’on 
a vu  depuis  lorsque  la  révolution  eut 
enfanté  les  assignats,  ce  qu’on  avait  vu 
long  temps  auparavant  lorsque  les  sou- 
verains altéraient  les  monnaies;  c’est- 
à-dire,  une  abolition  de  dettes  en  fa- 
veur do  ceux  qui  ne  rougirent  pas 
de  donner  à leurs  créanciers  une  va- 
leur inférieure  à celle  qu’ils  en  avaient 
reçue.  Il  arriva  aussi  que  les  impôts, 
qui  avairut  suivi  la  progression  gene- 
rale de  toutes  les  évaluions  , gardè- 
rent plus  facilement  la  nouvelle  pro- 
portion à laquelle  on  los  avait  élevés  ; 
cl , au  milieu  de  tant  de  ruines,  le  tri- 
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sor  publie  conserva  en  effet  pins  de 
revenus  : en  outre,  le  système  de  Law, 
en  fixant  tous  les  regards  sur  desintés 
rêts  pécuniaires , contribua  pentclrc 
à préserver  la  minorité  de  Louis  ^X.V 
des  gnerres  civiles  qui  ont  trouille  et 
ensanglanté  presque' toutes  les  mino- 
rités des  rois  de  France.  Ce  système, 
réduit  à sa  plus  simple  expressiou 
fut  mie  immense  entreprise  de  faux 
monnayage,  puisqu’il  introduisit  dans 
la*  circulation  une  espece  de*  moyeu 
d’échange  et  de  paiement , dont  la 
valeur  intrinsèque  se  humait  aux 
versements  d’espèces  faits  par  les  ac- 
tionnaires primitifs  , et  dont  la  pro- 
portion excédait,  à Cette  époque,  plus 
de  miilc  fois  celte  valeur.  Mais  ce  faux 
monnayage  eut  pour  complice  le  gou- 
vernement lui-inéuic  et  tous  les  ha- 
bitants de  la  capitale.  Le  principal  mé- 
rite de  Law  était  celte  imperturbable 
assurance,  qui  ne  connaît  pas  d’ob- 
jections sans  réponse,  de  problème 
sans 'solution.  Rien  ne  leprouvo  mieux 
que  • elle  multitude  d’expédicuts  par 
lesquels  il  écb  qipa  si  long-temps  à des 
difficultés  renaissantes  chaque  joyr  , 
et  la  piodigieusc  facilité  avec  laquelle 
il  pervertissait  la  langue  exacte  des 
cbiffics.  On  a publié,  en  1790,  en  un 
volume  in-8’. , sis  œuvres,  c’est-à- 
dire  ses  Principes  sur  le  numéraire, 
le  commerce,  le  crédit  et  la  banque. 
C’est  la  traduction  d’un  ouvrage  im- 
primé pour  la  première  fois  en  1705, 
< t dont  il  parut  une  seconde  édition  en 
1 7U0  , pendant  que  Fauteur  était  mi- 
nistre îles  Guauces  en  France.  L'ori- 
ginal a clé  réimprimé  à Londres,  eù 
1751  , avec  le  développement  entier 
des  opérations  de  Law,  terminé  par 
des  fragments  extraits  d’un  Mémoire 
justificatif  qu'il  avait  adressé,  de  Lon- 
dres, à M.  le  Vue , dans  le  mois  d’oc- 
tobre 17*4-  Les  écrivains  de  notre 
nation  qui  ont  donné  les  idées  les 
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plus  claires  sur  ce  Système,  sont  : 
Furbonnais,  ib.iis  ses  Recherches  et 
considérations  sur  les  finances  de 
Frunce ; et  M.  Ganilli  , dans  son 
Essai  sur  le  revenu  public.  M.  de 
Moutliyou,  dans  son  livre  intitulé, 
l’iirticulnrités  et  ubstrs’ations  sur  les 
ministres  des  finances  de  France  , 
depuis  1 660  jusqu'en  >799)  <1  dit 
des  choses  quelquefois  neuves  cl  tou- 
jours bien  présentées  sur  quelques 
avantages  politiques  qui  résultèrent 
pour  la  France  du  -.ysteme  de  Law, 
au  milieu  des  inconvénients  graves 
qu’il  cul  pour  nos  finances  et  pour  nos 
mœurs.  La  fille  de  l'inventeur  de  ce 
système  épousa  lord  WallingforiL,  en 
Angleterre:  son  fils  mourut  jeune, 
satis  avoir  été  marié.  La  famille  de 
sou  fièie,  restée  en  France,  fut  proté- 
gée par  la  ducln-ssc  de  Bourbon,  qui 
Cl  placer,  eu  1741  et  174*  , les  deux 
neveux  de  Jean  Law  au  service  dans 
les  Indes-Orientales  , où  ils  se  mon- 
trèrent l’un  et  l’autre  d’une  manière 
distinguée.  L’ainc  fut  M.  Law  de  Lau- 
ristou,  maréchal-de-camp , long-temps 
gouverneur  , commandant  général  de 
nos  établissements  dans  l’I  udc , et  qui 
a été  le  père  du  marquis  de  Lauiis- 
ton  , actuellement  lieutenant-général 
cl«p.iir  de  Franre,  et  de  ses  cinq  fiè- 
res,-dont  les  deux  aînés  ont  péri  daus 
l’expédition  de  la  Pérouse.  D — z — s, 
LAZMlUS,  prince  de  Servie,  vi- 
vait l’an  de  l’hégire  788  ( i38(i  de 
J.-C)  Il  se  mit  à la  tète  de  la  ligue 
rhiétieune,  fiirméedes  Valaques.dcs 
Hongrois,  des  Dalniatcs,  des  T1ib.1l- 
liens , et  de  ceux  des  peuples  de  l’Al- 
banie qui  n 'avaient  pas  encore  subi 
le  joug  des  Ottomans.  Amuratb  I'r. 
marcha  aussitôt  à sa  reucunire,  et  lui 
livra  la  célèbre  et  sanglaute  bataille  de 
Cassovic,  où  les  chrétiens  furent  mis 
en  fuite  ou  taillés  en  pièces , et  le 
prince  Lazarus  fait  prisonnier.  Amu.- 
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ralh,  vainqueur,  trouva  la  mort  au 

milieu  de  son  triomphe.  Un  auteur 
obscur  et  suspect  (Orbinus  de  Kaguse) 
rapporte  que  le  prince  de  Set  vie, captif, 
tua  de  sa  propre  main  le  sultan  an 
milieu  du  camp  ottoman.  Chalcondyle 
et  les  historiens  dignes  de  foi  affir- 
ment qu’Ainurath  fut  poignarde'  sur 
le  champ  de  bataille  apres  le  combat, 
par  un  soldat  triballirn  , caché  dans 
la  foule  des  morts , qui  voulut , par 
cette  action  courageuse,  venger  son 
prince  et  son  pays.  Le  dévouement  du 
Scrvieu  ne  fil  qu’assurer  la  perte  du 
malheureux  Lazarus.  Liajazet  1er. , fils 
d'Amuralh,  signala,  par  le  meurtre 
de  ce  prince,  son  avènement  au  trône: 
il  le  fit  décapiter  comme  une  victime 
qu’il  immolait  au  sultan  son  père. 
C’est  du  nom  du  prince  Lazarus  que 
les  Ottomans  appellent  la  Servie, Laz- 
Vilaieli , ou  pays  de  Lazare.  S — v. 

LAZIUS  ( Wolfgang  1 , savant 
philologue  allemand , né  à Vienne  eu 
)5i4<  était  fils  d’un  professeur  en 
médecine  à l’université  de  cette  ville. 
Il  accompagna  dans  ses  voyages  un 
jeune  gentilhomme  dont  il  était  pré- 
cepteur, et  visita  ainsi  la  Hollande, 
la  Flandre  et  une  partie  de  la  France. 
A sou  retour  en  Allemagne,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  à Ingolstadt , y prit 
le  doctoral , et  vint  ensuite  exercer 
sa  profession  dans  les  environs  de 
Vienne  : il  servit  pendant  un  an  , 
comme  médecin, à l’armée  de  Hongrie, 
et  fut  enfin  nommé  professeur  en  mé- 
decine. I.azius  était  très  laborieux;  et 
il  avait  tiré  des  archives  publiques  ou 
particulières  un  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à l’histoire  de  l’Alle- 
magne. Il  publia , en  1 546,  ses  Re- 
cherches sur  Vienne  ; et  cet  ouvrage, 
quoique  très  imparfait,  fut  accueilli  fa- 
vorablement. L’empereur  Ferdinand, 
à qui  il  l’avait  dédié , le  nomma  son 
tucdecin,  titre  auquel  il  ajouta  ceux  de 
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conseiller  et  d’historiographe;  et  en- 
fin il  lui  fit  délivrer  un  diplôme  ée 
chevalier,  avet  la  permission  de  se 
choisir  des  armes.  I.azius  mon  rut  d'une 
attaque  de  paralysie,  le  19  juin  i565. 
Diomède  Coroarios  prononça  son 
Oraison  funèbre  ; et  cette  pièce , qui 
contient  sur  Lazius  des  particularités 
intéressantes,  a été  imptimée.  Ou 
citera  de  lui  : I.  Viennm-  Austrlce , 
seu  rerum  Viennensium  commen- 
tarii , etc. , Bâle , 1 546 , iu  - folio. 
Lamberius  y a relevé  beaucoup  d'er- 
reurs. II.  Reipublicæ  rotnanœ  in  cx- 
teris  provinciis  bello  acquUitis  cons- 
lilulce  commenlarii, etc. , ibid. , 1 55 1, 
in-folio  ; édition  augmentée  par  Etienne 
Zamoscius,  Francfort,  i5y8,  in-folio. 
C’est  une  compilation  mal  digérée, et 
souvent  fautive  ; mais  011  y trouve  des 
faits  curieux.  III.  Commentationum 
rerum  grœcarum  libriduo,  Vienne, 
t558;  Ifanan,  i6o5, in-fol.;et  inséré 
dans  le  Thesaur.  antiquil.  gnrenr.  de 
Grotiovius,  tome  vi.  IV.  Commenta- 
riorum  velerum  numismalum  spéci- 
men exile,  Vienne,  1 558, in- fol.  Dans 
ce  prospectus,  Lazius  promettait  l’ex- 
plication de  sept  cent  mille  médailles, 
nombre  supérieur  de  beaucoup  à cc 
que  l’on  connaît  : aussi  son  ouvrage 
u’a-t-il  jamais  paru.  V.  De  gentium  ali- 
quoi  migrationibus , sedibus  fins , re- 
liqniis  , linguarumque  iniliis  et  im- 
mulalionilus  ac  dialectis  libri  xn  , 
Bôle,  155^,  i5qa,  in-fo!.;  Francfort, 
1600 , in-fol.  Il  y a beaucoup  de  re- 
cherches et  d’érudition  dans  cet  ou- 
vrage , dont  le  sujet  est  réellement  très 
important  : mais  quelle  confiance  ac- 
corder à un  érrivain  qui  s’appuie  de 
l’autorité  de  Berose  et  d’autres  auteurs 
aussiapocrypbes?VI.  Reicontrà  Tur - 
cas  gestœ  anno  i556  brevis  Descrip- 
tio  ; elle  a été  insérée  dans  les  Scrip- 
lor.  germanici  de  Simon  Schard , et 
dans  les  Scriptor.  Hungarici  de  lac- 
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qucs  Bongars.  On  doit  encore  à Lazius 
des  Editions  de  l’ouvrage  d’Abdias(/r. 
ce  mot  ),  et  de  quelques  autres  anciens 
écrits  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Micoron , tom.  xxxi. 

W— s. 

LAZZARI.  Voy.  Bramante. 

LAZZARINl  (Grégoire),  peintre, 
ne  a Venise  en  i655,  fut  élève  de 
Salvator  Rosa  ; mais  le  style  sombre 
et  pour  ainsi  dire  saurage  de  ce 
peiutrc  énergique,  n'avait  aucun  rap- 
port avec  le  talent  de  soir  disciple: 
aussi  Lazzarini , lorsqu’il  eut  quitté 
ses  leçons , s’empressa  d’abandonner 
sa  manière,  et  la  bannit  entièrement 
de  l’école  vénitienne,  dont  il  a mérité 
d’être  considéré  comme  le  Raphaël 
par  la  précision  de  son  dessin.  On  re- 
marque surtout  son  magnifique  tableau 
représentant  le  Triomphe  de  Moro - 
sim,  surnommé  le  Péloponésiaque. 
Il  ne  sc  signala  pas  moins  dans  le  St.- 
Laurent  Giustiniani , qu’il  exécuta 
quelque  temps  après , et  qui  peut  être 
considéré  comme  le  meilleur  tableau 
à l'huile  que  l’école  vénitienne  ait  pro- 
duit dans  le xvn*.  siècle,  tant  ponr  le 
goût  de  la  composition  , que  pour 
l’élégance  des  formes,  et  la  beauté, 
l’origiualité  et  la  variété  dès  têtes  et 
des  accessoires.  La  routeur,  qui  était 
une  des  parties  1rs  plus  éminentes  de 
son  talent , n’y  est  pas  moins  recom- 
mandable. Il  peignait  avec  un  égal 
succès  les  figures  de  petite  dimen- 
sion; et  l’on  ne  peut  rien  voir  de 
plus  agréable  ponr  la  couleur,  qu'une 
suite  de  petits  tableaux  qu’il  joignit 
pour  Ste.-Gatbcrine  de  Vicencr.  I.az- 
zarini  mourut  en  1730,  âgé  de  soixan- 
te-quinze ans.  P.  Peiroleri  a gravé, 
d’après  ce  maître , Mdise  satire  des 
eaux,  et  la  Charité  romaine  ; Wa- 
gner, une  Fête  à Bacchas. — Eli- 
sabeth Lstntimi,  sa  sccnr,  née  en 
iüü'J , s'est  fait  uue  réputation  comme 
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peintre.  On  présume  qu’elle  était  élève 
deson  frère.— Le  chanoine  Jean-André 
Lazzarim,  peintre,  né  à Pcsaro  en 
1710,  fut  élève  de  François  Man- 
cmi.  11  sc  distingua  dans  la  peinture: 
facile  et  cependant  studieux,  il  sut 
introduire  daus  ses  ouvrages  , mais 
néanmoins  sans  affectation  , la  cou* 
naissance  profonde  qu’il  avait  de  l’an- 
tiquité. Il  peignit  dabord  d’une  ma- 
nière plus  vigoureuse , ainsi  qu’on  le 
Voit  dans  une  Pietà , qui  sc  trouve 
daus  l’hôpital  de  Pcsaro  : mais  il  sui- 
vit ensuite  une  manière  plus  suave  , 
qui  sc  rapproche  de  celle  de  Carie 
Maralte,  et  à laquelle  on  peut  toute- 
fois reprocher  un  peu  de  faiblesse. 
I/ouvrage  où  , suivant  les  connais- 
seurs, il  s’est  montré  supérieur  à lui- 
même  , se  voit  à Gualda , diocèse  de 
Riinini , daus  la  chapelle  des  comtes 
Fantnzzr.  Il  y a représenté  La  Cierge 
et  l’Enfant  Jésus  , et  deux  anges 
ayant  auprès  (Ceux , d'un  côté  S te.- 
Catherine , et  de  l'autre  le  bienheu- 
reux Marc  Fantuzzi , franciscain. 
La  sainte  et  l’un  des  deux  anges  sont 
entièrement  dans  le  goût  di  Raphaël; 
le  bieu  heureux  en  extase  rappelle  la 
Sainte  - Micheline  du  Baroeiic.  I.az- 
zarini  mourut  en  1786.  Outre  ses 
talents  en  peinture,  il  était  renommé 
par  son  bon  goût  comme  poète  et 
comme  prosateur,  et  par  son  érudi- 
tion dans  tout  ce  qui  a rapport  aux 
sciences  sacrées  et  profanes.  On  con- 
naît de  lui  : la  Description  du  dôme 
d' A ssisi  ; le  Catalogue  raisonné  des 
peintures  des  églises  de  Pesaro  ; 
une  Dissertation  sur  l’art  de  la  pein- 
ture , qui  a été  imprimée  plu  Meurs 
fois,  et  qui  a pour  objet  \’ Invention. 
Il  avait  laissé  plusieurs  aiities  Dis- 
sertations inédites  sur  la  composition, 
le  dessin,  le  coloris  et  le  costume,  lues 
par  lui  à l’académie  de  Pesaro,  où  de- 
puis 1 753  il  avait  rempli  gratuitement 
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les  fondions  de  professeur  ; elles  for- 
maient un  véritable  cours  de  pi  iulurr  : 
elles  ont  été  réunies  cl  publiées  à Pe- 
saro,  en  1806.  Algarotti  avoue  lui— 
même  avoir  beaucoup  profité  des  écrits 
et  des  conseils  de  l’auteur  dans  son 
Essai  sur  la  peinture.  P— s. 

LL\DE  (Jeahwe),  fameuse  mys- 
tique anglaise*  née  eu  t6i3 , suivant 
Jatger,  épousa  un  lit  lie  négociant 
dout  elle  devint  veuve.  Elle  lut  les  ou- 
vrages du  philosophe  allemand  J icub 
lioehui,  et  suivit, avecThoinas  liruin- 
le  y , écrivain  du  même  genre,  nue 
société  d’illuminés,  présidée  par  le 
dortiur  médecin  Jean  Pordage,  au- 
teur d’une  Théologie  mystique , et 
d’un  traité  intitulé  Sophie.  Elle  com- 
posa elle-même  huit  volumes  d’eou- 
vres  théosophiques,  que  sa  fui  tune  la 
mit  à portée  de  publier  et  de  répan- 
dre. L’auteur  de  \ Histoire  des  sectes 
religieuses , imprimée  en  1810,  dit 
que  Pordage  et  iiromlcy  furent  les 
admirateurs  de  cette  sectaire.  Il  ne 
faut  pas  inférer  de  là  qu’ils  aient  été 
ses  élèves  ou  ses  prosélytes.  Ce  fut 
l’élève  même  qui  excita  l'enthousiasme 
du  maîtie  et  des  disciples.  Elle  établit 
le  culte  de  la  Sophie  dont  Borhui  avait 
donné  l’idée  à Pordage, et  dont  celui 
de  Marie  ue  leur  offrait  que  la  figure. 
Ce  fut  sous  les  lois  de  cette  Sagesse 
du  sexe  féminin  , dont  elle  s’aiiuunçait 
comme  l’organe,  qu’elle  fonda  la  so- 
ciété des  PUiladelphes.  Elle  publia  des 
Révélations,  d’après  lesquelles  le  règae 
millénaire  devait  rétablir  toutes  choses, 
et  cette  société  devenir  le  centre  d’une 
nouvelle  église  universelle.  Le  spiri- 
tualisme tendre  cl  pieux  de  la  fonda- 
trice des  Phüadclphcs,  pouvant  s’exer- 
cer indiflercininent  au  milieu  des  di- 
v rscs  sociétés  chrétiennes,  lui  a donné 
beaucoup  de  partisans  en  Angleterre, 
et  parmi  les  illuminés  paisibles  de 
Fiance  cl  d'Allemagne.  ÎVuus  voyous 
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parlacorrespondancede Saint  Martin 
et  de  Kirehberger  ( Voyez  ce  nom), 
que  Jeanne  Lr.idc  occupait  un  rang 
distingué  chez  les  théosoplies.  Nean- 
moins Gichlil,  disciple  enthousiaste  • 
de  Boehm  , et  qui  prétendait  vivre 
en  communication  avec  la  Sophie, 
trouvait  que  la  pieuse  J.radc  avait  des 
manif -'tâtions  d’une  sphère  bornée, 
cl  produites  par  une  source  plutôt 
astrale  que  divine  ; Kirehberger 
pense  qu’en  effet  elle  se  somaamhu - 
lisait  elle  - même , et  que  par  - là  elle 
jouissait  de  manifestation'  astrales  ou 
magnétiques.  Cependant  Poirct.  dans 
suu  Epilre  sur  les  caractères  des  au- 
teurs mystiques,  met  les  révélations 
de  celte  Anglaise,  touchant  la  restau- 
ration de  l’église  chrétienne,  au  mémo 
rang  que  les  f'isions  d’ (fermas , et 
dit  qu’il  suffit  (le  lire  les  révélations 
où  sont  expliqués  les  Sept  sceaux  de 
l' Apocalypse  , pour  juger  quelles 
par  lent  du  fonds  le' plus  intime  et  le 
plus  élevé.  Selon  le  même  Poiret, 
Jeanne  Loade,  initiée  dans  la  Théo- 
logie mystique  de  Pordage, qui  huit  où  • 
commence  celle  de  lioehui , et  en  est 
comme  le  préliminaire  , avait  fait  à 
son  tour  une  préface  pour  servir  d’in- 
troduction à la  Théologie  du  premier. 

Une  (encontre  assez  singulière^  c’est 
qu’un  élève  do  IM"”.  Guyun , le  comte 
(le  Metteruich  (t),  donnait  en  alle- 
mand , presque  en  même  temps  que 
Jeanne  Lrade  en  anglais,  uue  intro- 
duction à la  Métaphysique  de  Por- 
dage. Il  semble  que  l’imagination  et  U 
sensibi'ilé  des  femmes  1rs  aicut  fait 
pénétrer  pins  avant  dans  les  profon- 
deurs du  mysticisme,  comme  dans  1rs 
légions  du  somnambulisme  magné- 


(0  Parmi' Im  T-»Ur*i  Ur  Mmr.  Citron  rn  rin(| 
vol >1  met  , plnurnra  annl  ailrettc-»  • M.  .1*  JM«|. 
trrnich.  nnnnlrr  et  rotnyc  du  roi  «I*  Prime. 
Lai  «>*«*«  fu»  I*  milite  tpinturl  «lr  l’aaleur 

Témoignage  rt’nn  enfant  de  / a vênii  s ü. 
Oewrge  de  Mhniji  ),  Berlrbiearj , i;33. 
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tique.  Ce  qu’elles  se  figurent  entendre 
mieux  que  les  hommes,  elles  sont  por- 
tées à le  regarder  nomme  revoie,  et 
se  croient  appelées  à nous  endoctriner. 
Jeanne  Leade,  aptès  avoir  prononcé 
elle-même  son  oraison  funèbre , en 
s'appliquant  le  teste  du  verset  1 4 du 
chapitre  rr.  de  l’EpHrp  aux  l’Inlip- 
piius , mont  ut  le  < g août  t çoj , âgée 
de  quatre-vingt-un  ans.  Les  ouvrages 
qu  elle  a publiés  à diverses  époques  e n 
anglais,  et  qui  ont  la  plupart  <b  s titres 
allégoriques,  ainsique  rpux  de  M11*. 
Bonrignon,  avec  laquelle  elle  a aussi 
de  l’analogie,  sont  : I.  lys  JVue tees 
célestes  , ou  l’ Echelle  e/e  la  résur- 
rectinn , i68-i,  iu-8’.  II.  La  Rêvé- 
lut'.oj i e/or  révélations , ifiMti,  111-4°. 
III.  Les  six  traités  mystiques  : la  f'ie 
Enochienne.oo  le  Cheminement  avec 

Dieu,  1695,  in- 4" Les  Lois  du 

Paradis. — La  FonUiine  du  jardin, 
on  Journal  des  communications  et 
des  manifestations  de  fauteur.— 
].’ Evangile  éternel. — l a Montagne 
d'évidence.  — Les  Guerres  de  Da- 
vid , et  le  Pacifique  empire  de  Sa- 
lomon , itiejS . in-8\  IV.  Les  Mer- 
veilles de  la  création  en  huit  mondes 
différents , tels  qu'ils  ont  été  montrés 
à t auteur,  i6t|5,  in-8’.  V Le  Cé- 
leste messager  de  la  paix  univer- 
selle, signes  du  règne  du  Christ, 
ifig”» , in-8".  VI.  I. 'Arbre  de  vie 
qui  croît  dans  le  Paradis  te  Dont, 
l6«>li,  in  - ta.  VII.  I.’  4rche  de  ta 
Foi,  »/)<)(»,  in-i'i.  VIH  Motifs  et 
Etablissement  de  la  société  des  Phi- 
ladelphes , 1 (H)'  > . in-ta.  Tons  ers 
traites  ont  été  traduits  en  allemand, 
et  quelques-uns  l'ont  encore  rte  en 
hollandais.  Le  dortpnr  Lér  a écrit 
la  Fie  de  J aune  Leade.  Voyez  atis.i 
le  Grnecaum  d’Vnoid  Fen-lViug, 
en  allemand  , et  Jarger  . Di-nr- 
taio  de  vild  et  doctrind  Junte 
Lei.de.  G — ce. 
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I.ÉANDRE  (Saiht).  archevêque  de 
Scville , frère  de  Saint  Isidore,  et  plus 
âgé  que  lui,  naquit  â Cat  thagcnc  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle.  Les  Visi- 
goths.  devenant  maîtres  de  l’Espagne, 
y avaient  apporté  l’arianisme.  I.éandre 
travailla  de  toutes  ses  foires  à rétablir 
la  loi  île  Nicée.  Hrrménégilde  , fils 
aine  du  roi  Lruvilgilde,  rentra  dans  le 
sein  de  l’Eglise;  et  sou  exemple  con- 
tribus  puissamment  à ramener  les  plus 
opiniâtres.  Le  roi , irrité  de  tant  de 
conversions,  et  surtout  de  celle  de 
son  fils,  condamna  Leandre  à l’exil, 
cl  fit  mourir  le  jeune  prince:  mais 
bientôt , repentant  de  sa  conduite  bar- 
bare, il  rappela  l’archevêque  à Séville. 
Il  lui  recommanda  même  avant  de 
mourir,  d’instruire  dans  la  religion 
r.v.boiique,  Héearède  son  fils,  qui  de- 
vait lui  succéder.  Ce  dernier  prince, 
monté  sur  le  liône , convoqua  les 
évêques  ariens,  et  vint  à bout,  par  la 
seule  v oie  de  la  persuasion , de  leur 
fuee  abjurer  leurs  erreurs.  Après 
avoir  converti  une  partie  de  sun  dio 
1 è-r , I.éandre  ne  s’occupa  qu’à  y Lire 
fleurir  la  pieté  parmi  les  fidèles,  et  la 
discipline  dois  le  clergé.  Il  présida, 
en  589,  le  Iroi  ième  coucile  île  Tô- 
le le,  où  l’on  fi  des  canons  admirables 
pour  le  règlement  des  mœurs,  i.éandre 
s’orrnp  1 aussi  de  corriger  la  litm-gie. 
C.esi  a lui  que  l’on  rapporte  l’oiigiue 
de  i'i  Hier  m.  znrabiq  te,  que  Saint  l-i- 
doir  pi  rfee'iouna  depuis.  ( F.  Isidore 
el  l.istt  y ) Sur  la  fin  de  - a vie  , il  fut 
ail  iq  c de  la  goutte,  qu'il  suppnrti 
avi  0 beaucoup  de  italtence.  Saml  Gré- 
gOire-le-Grand.  en  lui  envovanl  le 
|>al!iuiri,  le  loue  de  son  crm  are  et  de 
son  ai  livilé  au  milieu  des  souffrances. 

( l.ib.  ix  , epist.  lit.)  Saint  Lrandre 
moni  ut  le  iq  lévrier  et  son  siège 
déni'  lira  vacant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  saint  Isidore  ne  lui  ayant 
succédé  qu’eu  Ooj  ouüoi.  Suiul  Gié- 
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goire-le- Grand,  avec  lequel  T,  c'a  n dre 
s'éuit  trouvé  à Constantinople,  p:o- 
fessait  pour  lui  la  plus  grande  estime , 
connue  ou  le  voit  pie  plusii  urs  de  scs 
lettres.  Il  mm* reste  tle  Saint  Léandre  : 
I.  Liber  de  inslilulione  virginum  et 
couternptu  mundi  , ad  Fiorentinain 
sororein  , imprimé  pour  la  première 
fois  à Kotne,  ititii,  in-4’.,  par  le* 
soins  de  Luc  ifolslcuius , daus  1 < troi- 
sième partie  du  Codez  regulartun; 
réimprimé  à Paris,  tf)65,  dans  le 
nicine  recueil,  et  enfin  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères.  Cet  ouvrage , qui  a 
une  louguo  préface  et  vingt-un  cha- 
pitres, est  important.  II.  Humilia  in 
laudtin  Ecclesiæ  , oh  conversicnem 
gérais  ; daus  la  Collection  des  Con- 
ciles d*Labbe,  tome  v,  page  toiiS- 
1021.  Scs  autres  ouvrages  sont  per- 
dus. I. — B — E. 

LE  ARQUE  DE  RHEGIüM  fut 
un  des  plus  anciens  sculpteurs  grecs, 
et  a dû  fleurir  avant  la  quarantième 
olympiade.  Il  avait  fait  la  statue  en 
bronze  de  Jupiter,  qui  se  voyait  à 
Sparte,  et  qu’on  regardait  comme  le 
plus  ancien  ouvrage  de  ce  genre.  En 
effet,  elle  n’clait  .pas  coulée  d’un  seul 
jet;  mais  elle  était  composée  de  pièces 
travaillées  séparément  et  adaptccs-les 
unes  aux  autres  par  des  clavettes  *t 
des  repères  si  bien  ajustés,  que  le 
tout  ne  pouvait  se  désunir,  C’e»l  celte 
espèce  de  travail  queM.  Qualrcmère 
de  Quincy  a parfaitement  expliqué  et 
désigné  sous  le  nom  de  Sphureluton 
dans  son  Jupiter  olympien.  La  tonte 
d’uu  seul  jet  ne  fut  mise  eu  usage 
que  par  Théodore  et  Rl.cecus  de  St- 
mos , vers  la  quarantième  olympiade. 

L— S — e. 

LEBAS  (Jacques-Puilippe.  , gra- 
veur, naquit  à Paris  en  1707.  Il  fut 
élève  d’Hérisset,  qu’il  surpassi  bi.n- 
tot;  mai-  ce  fnt  surtout  Gérard  Au- 
dran  qu’il  sc  proposa  pour  iuu<lclc. 
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C'est  dans  la  manière  de  ce  grand 
maître  qu'il  grava  la  Prédication  de 
Saint  Jean , d’après  le  Muta.  Cette 
estampe  établit  sa  réputation.  Doué 
d'une  extrême  facilité  , Lcb.'is  n'aban- 
donna jamais  l’étude,  et  il  ne  passait  pas 
un  jour  saus  dessiner.  Eu  1 < I’*” 

cadêmiede  peinture  l'admit  an  nombre 
de  scs  membres , sur  une  estampe 
gravée  d'jprès  l.aucret,  qui  lui  atait 
éré  désignée,  et  qui  représente  110e 
Conversation  galante  : elle  est  dans 
le  cabinet  de  Crozat.  Cinq  ans  après  , 
il  fut  reçu  dans  la  classe  des  associé* 
régnicoles  de  l’académie  de  Rouen. 
Beighem,  Wouwermans,  Van  Os- 
tade,  Vau  Falcns,  exercèrent  succc.- 
sivéwrut  son  burin;  mais  l'artiste 
d’.iprès  lequel  il  a travaillé  de  pré- 
férence, c’est  Tetiiers.  Il  a su  con- 
sei  ver  dans  scs  estampes  la  na'iveté,  la 
gâté  franche  et  la  bonhomie  qui 
distinguent  les  t.>b'eaux  de  sou  mo- 
dèle; et  il  a reproduit  avec  un  égal 
succès  le  tou  argeutin,  et  la  louche 
fine  et  spirituelle  du  peintre.  On  con- 
naît de  Lebas  une  quantité  considé- 
rable de  planches  d'après  srs  propres 
compositions  , toutes  remaïquablcs 
par  une  verve  al  mu  lante  , un  travail 
facile,  une  imagination  vive  et  pit- 
toresque. Il  a aussi  peint  quelques 
gouaches  d'un  ton  de  couleur  vi- 
goureux et  d’uu  effet  piquant.  11  fut 
iong-t'  mps  le  pins  connu  des  graveurs 
français  ; et  il  a fréquemment  signé  des 
esianijics  entièrement  exécutées  par 
scs  élevés.  Il  est  le  premier,  après 
Rembrandt,  qui  ait  fait  un  g. and 
usage  d«  la  pointe  sèche;  méthode  que 
quelques-uns  de  ses  élèves  out  per- 
fectionnée. Eu  1771  , il  avait  été 
nommé  conseiller  le  l’académie  : il 
obtrnt  quelque  temps  après  une  pen- 
sion. Louis  XVI,  en  1782,  lui  ac- 
corda ie  titre  de  graveur  dti  Roi. 
Après  une  maladie  aigue  qui  ne  put 
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altérer  la  sérénité  de  son  caractère,  il 
mourut  le  i4  avril  t '84-  Son  por- 
trait a été'  gravé  par  Gaucher , son 
élève.  Son  œuvre  s’élève  au-delà  de 
cinq  cents  pièces,  parmi  lesquelles 
an  eu  compte  plus  de  cent  d'après 
Tenicrs  , et  p’us  de  trentr  d'après 
Ye  met.  Les  Réjouissances  flaman- 
des ; David  Teniers  et  sa  famille  ; 
les  Œuvre  s de  miséricorde  et  P En- 
fint  prodigue  , quatre  grandes  es- 
tampes in-folio  en  travers  , sont  des 
pièces  capitales,  d’une  exécution  supé- 
rieure. La  suite  des  Ports  de  France, 
d’après  Vcrnct,  qu’il  a gravée  en  so- 
ciété avec  Covbin , ne  jouit  pas  d’une 
m ûndie estime. C’est  encore  Lebasqui 
a gravé  les  planches  des  Ruines  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Grèce, 
( V.  Leroy,  XXIV , ^47  );  les  dé- 
tails y sont  rendus  avec  une  grande 
précision.  Ou  peut  voir  un  catalogne 
étendu  de  l’œuvre  de  Lrbas  dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  Part , de 
Hubrrct  Rosi,  et  dans  le  cabinet  de 
M.  Paignon  Dijonval.  Lebas  a formé 
plusieurs  habiles  élèves,  tels  que  les 
deux  .•iauiet,  Lemire,  de  Ghendt, 
Gouaï,  Gaucher,  Masqurlicr,  Mo- 
reau, Laurent,  etc.;  et,  parmi  les 
étrangers  , Rob , Stratigc  et  Rylalid. 
Ou  trouve  une  Notice  étendue  sur  Sa 
vie  ( par  Hecqnet  ) à la  tête  du  cata- 
logue de  sa  vente,  cl  une  autre  (par 
Gaucher)  dans  le  Journal  de  Paris 
du  1 •>.  mai  1 783.  P — s. 

LEBAS  ( Pierre  ) fut , jeune  enco- 
re, député  à la  Convention  par  le  dé- 
partement du  Pas  de-Cal, iis.  Il  était 
entièrement  inconnu  auparavant , et 
dut  son  élévation  , nu  plutôt  sa  dé- 
plorable destinée  , à Roor  spieire  son 
compatriote,  dont  il  fut  un  des  soldes 
avec  le  jeune  Saint-Just.  Lebas  vota 
la  mort  du  roi  sans  appel  rt  sans  sur- 
sis; fit  nombre  du  comité  dcsùieté 
gcnci  ale  pendant  la  terreur;  et,  envoyé, 
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en  qualité  de  commissaire,  avec  Saint- 
Jn-.t,  dans  les  départements  du  Rhin  , 
il  s’y  fil  remarquer  par  scs  violences 
et  ses  crmntés.  Lor'que  Robespierre 
fut  proscrit , Lrbas  déclara  ne  vouloir 
pas  partager  l’opprobre  du  déciet  qûi 
venait  d’être  reudu , et  voulut,  comme 
un  peintre  fameux,  se  dévouer  pour 
le  proscrit  : il  se  tua  d’^n  coup  de  pis- 
tolet, à l’Hôtel -de- Ville , dans  la  nuit 
du  9 thermidor  , ù4  juillet  1794. 
( V oy.  Robespierre  et  Sàiftf  Just.  ) 
B — v. 

LEBAUD(PiERRE),do)eii  deSainl- 
Tugdual  de  Laval , aumônier  de  la 
célébré  Anne  de  Bretagne  , a donné 
une  histoire  générale  de  celte  pro- 
vince , qui  se  termine  au  règne  du 
duc  François  11.  La  reine  Anne 
lui  avait  fait  expédier,  le  4 octobre 
1 4 y S , l’autorisation  nécessaire  pour 
qu'il  eût  communication  de  tons  les 
titris  déposés  dans  les  chapitres , 
abbayes  , communautés  et  archives 
du  pays.  L’ouvrage  de  Lebaud,  tout 
ancien  qu’il  est , mérite  encore  l’es- 
time des  savants.  On  y remarque 
plus  de  recherches  et  de  discerne- 
ment que  dans  les'  rhroniqties  d’A- 
lain Bouchard  ; mais  le  style  rst 
quelquefois  obscur  et  manque  pres- 
que lotijuiirs  d’élévation,  l'tlisltdri 
de  Bretagne , par  Li  b md , iùa  été 
publiée  qu’en  i63Ô,  Paris,  in  fol. 
Lt’iioziir  en  fut  l’édin-ur.  Z. 

LEBÉ(GuiLLii'MEj,célèbi<-  gra- 
veur et  fou.ietii  de  caractères  d'im- 
primerie , naquit  eu  i5a:>  a Troves, 
où  sou  père  usait  line  pipetrric  tièî 
renommée.  En  t57iy,  il  fut  reçu  à Pa- 
ris libraire  cl  graveur-fondeur  de  ca- 
ractères, ensuite  choisi  par  Fiai  çois 
Pr.,puiir  graver,  happer,  fondre  et 
perfectionner  tou-  les  beaux  caractères 
orientaux  dont  s’<  st  servi  Rubcit  Es- 
ticnne.  Philippe  11  le  chargea  de  la 
fonte  des  caractères  destinés  à l’iul- 
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pression  de  la  Polyglotte  d’Anvers  tispicc  le  fleuron  du  Grand-Navire. 
(i5ü»j,  6 vol.  in-fol),  confiée  au  ta-  Guillaume  Lebé  avait  pour  marque  un 
lent  de  Christophe  Plantin.  A la  mort  B,  faisant  allusion  à son  nom  : il  mou- 
de  Cl.  Garamond  eu  t56i,  G.  Lebé  rut  en  i685,  laissant  une  veuve  qui 
nommé  arbitre  à l'inventaire  de  celte  continua  son  commerce  jusque  vers 
superbe  fonderie  ( i ),  eu  acheta  la  1708,  époque  de  sa  mort,  et  quatre 
plus  grande  partie  des  poinçons  et  ma-  filles  vraiment  artistes,  qui,  habiles 
trices;  et  lesayant  ajoutés  à son  fonds,  dans  l’art  de  la  fonderie,  travaillèrent 
il  en  fit  le  plus  riche  dépôt  qui  sans  sous  la  direction  de  J.  C.  Fournier, 
doute  existât  alors  en  Europe.  Lebé  chef  des  célèbres  graveurs-foudeurs  do 
mourut  à Paris  en  i5y8.  — Son  ce  nom  (^.  Folrkieb  , XV,  584,  a)* 
fils,  nommé  aussi  Guillaume  Lebé , etqui  devint  propriétaire  du  fonds  de 
ne'  vers  1 570  , fut  reçu  libraire,  gra-  Lebé  en  1730.  ( f' oyez  le  Moniteur 
veut- fondeur  et  imprimeur  en  l()i5;  du  10  août  1812).  G.  P — T. 
mais , long-temps  auparavant,  il  avait  LEBEAU  (Charles),  historien, 
imprimé  avec  Jacques  Saulccque  , un  né  à Paris  le  1 5 octobre  1701,  faisait 
ouvrage  intitulé  , Spes  augusta  Lu-  de  brillantes  études  au  college  de  Sle.- 
dovici  XIII  Chr.  Regis  Franco-  Barbe , lorsqu’il  se  décida  à en  sortir 
rvm  et  JVararræ,  1G11,  in-fol.;  cl  sur  les  reproches  amers  et  les  menaces 
seul,  ou  autre  livre  intitulé  ; Lin-  sérieuses  que  lui  adressaient  scs  maî- 
guce  liebraïcæ  inslitutiones  absolu-  très,  qui  avaient  trouvé  dans  ses  mains 
tissimæ , 16a  1 , in  8".  Lebé  avait  un  Un  volume  de  J.  Racine.  Le  jeune  Lé- 
guât particulier  pour  les  langues  orieu-.  beau  passa  au  collège  du  Plessis;  et  à 
taies,  et  avait  composé  pour  son  l’âge  de  vingt  six  ans,  il  y occupa  une 
usage  une  petite  grammaire  arabe,  chaire  de  seconde.  Uu  mariage  qu’il 
dont  le  manuscrit  se  conserve  à la  contracta,  en  1736,  pour  venir  au 
bibliothèque  du  Roi.  Dès  t6o4,  >1  secours  de  sa  famille,  ne  lui  permit 
avait  gravé  un  gros  caractère  arabe,  pas  de  rester  dans  cette  place-;  mais 
qui  existe  encore  à l’imprimerie  il  obtint,  au  collège  des  Grassins,  la 
1 oyale  , et  sur  lequel  M.  ÎJchnurrcr  chaire  de’ rhétorique,  qu’il  céda  depuis 
donne  quelque  detail  dans  sa  Bibl.  à son  frère.  Apres  la  mort  du  cardinal 
arab.  p.  5oG.—  Guillaume  III,  fils  et  de  Polignac,  il  fut,  par  l’abhéde  Kotbe- 
successeur  du  précédent,  reçu  li-  lin , chargé  de  mettre  en  ordre  les 
braire,  graveur  et  fondeur  en  iG36,  matériaux  de  l’ Anti-  Lucrèce  : il  ne 
était  un  des  hbi aires-associés  connus  fut  pas  simplement  l’éditeur  de  ce 
sous  le  titre  de  la  Compagnie  de  la  poème;  il  y mit  l’ordre,  cl  y fit  qucl- 
Grand"Xavire  et  des  usages  réfor-  qucs  corrections.  Six  ans  après  (en 
mes.  Cette  compagnie,  établie  en  i55t>  1 748),  l’académie  des  inscriptions  et 

pjr  les  soins  du  chancelier  Cbiverny  , belles -lettres  l’admit  au  nombre  de 
jouissait  d’une  telle  réputation  dans  les  ses  associés  : dès  l’année  suivante , il 
pays  étrangers,  que  l’on  n’y  visitait  y faisait  les  fonctions  de  secrétaire- 
point  les  livres  qui  portaient  au  frou-  perpétuel  ; il  obtint  ce  titre  en  1755, 
. — - lors  de  la  démission  de  Bougainville. 


(1  )On  lait  que  Ira  fameux  caractère»  «Ira  Hlievin 
provenaient  de»  poinçoua  de  Liara^noodj.  Partu  i Ira 
chr  fa qu'ila  ont  |>ru«J«uti,<*n  dUtingue  aur* 
tout  le  Pii**  de  lliJi,  3 vol.  iu-ur  le  V irgiU  de 
a(»3t>,  et  1 Imilai.ottdt  J.-C-  aaua  daie  feutre  i(j$a 
cl  <1m4  )• 


Il  succéda,  en  1752,  à Fiat  dans  la 
chaired’éloquence  au  collège  de  F rance. 
11  mourut  le  i5  mars  1778.  Ou  a de 
lui  : I.  Des  Poésies  latinise!  Discours 
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latins  publies  à differente»  époques, 

et  recueillis  sous  le  litre  de  Cttrrnina 
et  orationes , 1782,3  vol.  in-81.  La 
seconde  édition  très  augmentée  est 
intitulée:  Opéra  latina , 1816,  2 
vol.  in-8“.  La  seconde  partie  du  se- 
cond volume  contient  les  additions. 
On  peut  joindre  h l’une  cl  à l’autre 
édition  les  Parallèles  curieux  tirs 
fables  en  vers  latins  fie  M.  Lebeau 
avec  Lafontaine  et  tous  les  poêles 
latins  qui  ont  traite  les  memes  fables, 
1784  , iti  8'.  11.  Les  Eloges  de  Fal- 
concl,L.  Racine,  Lebeuf,  Passionéi, 
d’Argensnn,  Caylus,  etc., imprimés  d’a- 
bord à part,  in-4'.de  17628  1766, 
rt  réimprimés  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  III.  Plusieurs  Mémoires  dans 
ce  meule  tccuril,  dont  si*  sur  les  mé- 
dailles restituées,  et  vingt-six  sur  la 
légion  romaine.  IV.  Histoire  du  Bas- 
Empire  en  commençant  à Constan- 
tin-le-Grand,  ctann.suiv.  Lc- 
bcau  est  un  fioid  et  diffus  narrateur 
qui  n’écrit  pas  toujours  correctement, 
et  ne  montre  pas  toujours  une  excel- 
lente critique.  Gibbon  , qui  a depuis 
traité  le  même  sujet , a laissé  bien  loin 
derrière  lui  l’historien  français.l^’brau 
étant  mort  pendant  l’impression  du 
22'.  volume,  Amrilhon  l’acheva,  et 
continua  ensuite  l’ouvrage , dont  le 
27'.  et  dernier  tome,  divisé  en  deux 

Jiarlies  , n’a  vu  le  jour  qu’en  1811. 
il.  Caille  a publié,  depuis,  une  Table 
alphabétique , 1817,  2 vol.  in- 12. 
L 'Eloge  de  Lebeau , par  Dupuis,  est 
dans  le  4'2r.  volume  des  Mémoires 
de  racadémie  des  inscriptions  et 
belles  - lettres.  — Jean  - Louis  Dé- 
blai: , frère  cadet  de  Charles,  né  en 
1 72 1 , professeur  de  seconde,  puis 
de  rhétorique  au  college  des  Grassins, 
mort  en  1760,  a donné  quelques 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l’ Aca- 
démie des  inscriptions,  où  l’on  trouve 
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anssi  f tome  xxxiv)  son  Eloge , par 

l’abbé  Garnier.  A.  B — t. 

LEBÈGUE  DE  PRESLE  Eoy. 
Bègue  , tom.  IV  , pag.  55. 

LEBEL  (Le  Père),  supérieur  du 
couvent  des  Malhurins  de  Fontaine- 
bleau , a laissé  un  récit  des  derniers 
moments  de  Monadclschi  , sous  le 
ntic  de  Belalion  de  la  mort  du  mar- 
quis de  Monadelschi , grand  écuyer 
de  la  retne  Christine,  imprimée  au 
tome  i".,pag.  1 q4,  de  la  Description 
de  Fontainebleau  de  l’abbé  Guilbrrt, 
1731,2  vol.  in- 1 2 , et  encore  dans  le 
tome  iv  des  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues.  ( V . Place.)  Il  y raconte 
qucsaqu.dilé  de  supérieur  de  son  cou- 
vent le  fit  choisir  par  Christine  |>our 
êtreconfcsseur-dc  Monadclschi; qu’en- 
fermé avec  son  pénitent  dans  la  ga- 
lerie du  cerf  à Fontainebleau,  où  fut 
commis  ce  fameux  assassinat , il  im- 
plora vainement  le  pardon  auprès  de 
Christine,  qui  montra  et  lut  k Mona- 
dclschi des  eopics  de  lettres  que  celui- 
ci  désavoua  d’abord,  et  qu’il  reconnut 
avoir  écrites,  lorsqu'on  lui  en  pré- 
senta les  originaux;  qu’enfui , après 
avoir  donne  l’absolution  k cet  italien 
et  reçu  ses  derniers  soupirs,  il  fut 
chargé  de  le  faire  inhumer.  A.  B T. 

LE  BEL  (Jean-Louis),  avocat  au 
paileincnt  de  Paris,  mort  dans  cette 
ville  le  22  janvier  1 784  , a laissé  : 
1.  Anatomie  de  la  langue  latine, 
1764  , in- 12.  II.  L’art  poétique 
d'Horace,  mis  en  ordre,  et  augmen- 
té de  tous  Us  vers  de  ce  poète 
sur  cette  matière , avec  un  supplé- 
ment et  une  traduction  française , 
1769,  in-12.  III.  Abrège  de’ l' His- 
toire romaine  de  Florin,  1776,  in- 
1 2.  \\  ,1,’arl  d‘  apprentlre  seul  sans 
maître  , et  d’enseigner  en  même 
temps  le  latin  d apres  nature,  et 
le  français  d'après  le  latin , pre- 
mière partie,  1780  ; deuxieme  par- 
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lie  publiée  pir  la  fille  de  railleur, 
Pan*.  Beüii , 1 788 , in  8".  — Libel 
( Philippe)  a traduit  beaucoup  d’ou- 
vrages de  S.iiul-B<'i  nard,  qu'il  fit  im- 
primer sou»  le  litre  d 'Œuvres  de 
Saint-Bernard,  Paris,  iti'l  t , 111  fol. 
Il  donnt  en  tête  une  traduction  de  la 
vie  de  ce  Père  , composée  p ir  \V  d- 
haltn  et  doux  auties  atiteui».  — Le- 
bel  (Jean),  chanoine  de  M- Lambert 
de  Lie.  e, au  co  nmencemeiil  ilu  xiv'. 
siècle,  ,1  laissé  m.uusnitc  une  chro- 
nique citée  honorablement  par  Finis- 
sait , qui  dit  vouloir  fonder  son  his- 
toire sur  rette  chronique.  A.  l> — T. 

LEBEKKIaYS  ( KenÉ  ) , t.é  eu 
1 ’j'X’À  , .1  liren  y . près  il’Avranches  , 
et  mort  d ais  .-a  terre-  de  Boi»-G  ié- 
rin,  meme  1 outrée,  le  7 janvier  1807, 
s’occupa  toute  s»  vie  de  l’agriculture 
et  principalement  dis  atbr  s frm- 
tiers.  C’est  à lui  qiu-  l’on  doit,  pres- 
que en  entier,  le  Traité  de^  tir- 
bres  fruitiers  qui  purut  en  1 7(18  , 
sous  le  nom  de  Duhamel  du  Mon- 
ceau ( F oy.  I i pref.  ce  de  1 et  ou- 
vrage ).  On  lui  doit  aussi  le  Traité 
des  Jardins , ou  Le  Nouveau  La 
Qu. nlinie,  Paris,  1 77 5 . n vol.  iu  8 ., 
dont  il  donna  un  abiége  intitule  : 
Le  petit  La  Quintinin , Avrancheï, 
17^1  , in- 18.  Djus  les  dernières 

fitiees  de  sa  vie  , il  avait  compose 
ir  les  haricots  un  Traité , qui  est 
ortie  de  4g  planches  enhitnii  ée* , 
dont  il  fit  picscut  à M.  Barentou 
d’Avranchcs  , et  qui  est  reste’  ma- 
nuscrit. Ce  savant  cultivateur,  réu- 
nissait la  théoiic  à la  pratique;  et 
il  tailiait  cl  soignait  lin-même  ses 
arbres  et  ses  légumes.  Il  faisait  beau- 
coup d’expét  icncrs  ; et  il  était  par- 
venu à obtenir  plusieurs  variétés 
de  fruits  , cl  notamment  des  cerises 
remarquables  par  leur  grosseur  et 
leur  goût  délicieux.  M,  Lair,  secré- 
taire de  l’académie  de  Caen,  a pu- 
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blié  son  éloge  , Ciett,  18  8,  in-8‘\ 
I) — p — s. 

LEBEOF  (Jeaw),  chanoine  et 
sous-chantre  de  l'eglise  ealhcdiule 
d'Auxerre, y était  ne  en  11187.  C’était 
l’un  des  luinmcs  es  plus  savant*  dans 
les  détails  da  l’histoire  de  France;  et 
l’académie  des  inscriptions  m belles* 
lettres  le  choisit,  en  rj4o  , |xinr 
remplacer  Lancelot.  B y avait  précé- 
demment teni[  ni  le  deux  prix,  et  cinq 
dans  relie  de  .Snusons.  Le  pape  Be- 
noît XIV  fol  >i  contint  de  son  Mar- 
ty rologe  d‘ Auxerre. , qu’d  voulut  at- 
tire! l’a  item  a Home  : In  mauvaise 
santé  de  celui-ci  s’v  Opposa.  Simple, 
modeste,  économe,  btenf  isaiil,  quoi- 
que sans  fai  tune  et  sans  emploi  lucra- 
tif, il  trouva  le  moyen  de  faire  des 
legs  [lieux  a divers  établissements  pu- 
blie» d’Auxerre.  Il  avait  épargné  sur 
ses  besoin»  mie  somme  de  dix  mille 
Il  vu  s pour  la  fondation  d’un  lit*lans 
l'hôpital  des  Incurables  de  Parts,  à la 
n<  mination  de  sa  famille.  Il  mourut  le 
10' avril  1 760.  La  Bit lliotheque  des 
auteurs  de  ttuurg  g ne  , imprimé# 
dix-huit  ans  avant  la  mat!  de  Lebeuf, 
donne  l’iudiraliou  de  cent  soixante 
ouvrages  00  opuscule»  publiés  par  ce 
laborieux  écrivain  , il  contenus  la 
plupart , soit  dans  le  1 Mercure,  si  it 
dans  1rs  Mémoires  de  Dctmolel*.  11 
avait  en  outre  eu  part  a la  nouvelle  édi- 
tion du  Glossaire àe Docaugr.à  la  nou- 
velle édition  du  Uictumn  .ire  géogra- 
phique de  la  Maitioicrr,  entirprisr  j 
Di  on  eni7i°t  etc.  H -a  fourni  au 
Journal  de  Verdun  vmgt-rinq  dis- 
sériations  ou  lettres  rempdas  d’érudt 
tion  . indépendamment  de  p.iisieurs 
autr.s  qu'il  n’a  pas  signées.  F.nfin 
l’on  lrnu\  er  r dans  Foolelte  ( Tab'es  , 
pag.  5.  8 5g  >),  le  détail  de  tout  ce 
que  l’abbe  Lebeuf  a c ru  sur  l’histoire 
ac  France,  lonnaut  173  pièces.  Noos 
citerons  parmi  ses  ouvrages  : 1.  Fié 
St 
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de  Saint  Pèlerin  , premier  évêque 
ri’ Auxerre , 171b,  in- 12.  C'est  la 
première  production  de  l’aulcur.  II. 
Discours  sur  l'état  des  sciences  dans 
l'étendue  de  la  monarchie  française 
sous  Charlemagne,  1754,  in-12; 
couronné  par  l’académie  des  inscrip- 
tions, et  imprimé  en  entier  dans  les 
Mercure,  de  juin  et  juillet  de  cette 
année.  III.  Recueil  de  divers  écrits 
pour  servir  d'éclaircissements  à 
V Histoire  de  France  et  de  supplé- 
ment à la  Notice  des  Gaules,  Pa- 
ris, 1718,  1 vol.  in- 12.  Parmi  1rs 
dit-neuf  pièces  qu’on  y trouve,  nous 
irinarquerons  une  savante  disserta- 
tion sur.  VH  scia  sépulcrale  des  an- 
ciens. IV.  Dissertation  dans  laquelle 
on  r.  cherche  depuis  quel  temps  le 
nom  de  France  a été  en  usage , ili. 
174*»,  in-12,  couronnée  par  l'aca- 
démie de  Sniasous.  V.  Lettre  sur 
l’annonce  faite  d'un  projet  de  ca- 
talogue général  des  manuscrits  de 
Fiance  ; Mercure  de  juin  ' 1 725  , 
page  1148.)  VI.  Dissertations  sur 
l'hisu  ire  ecclésiastique  et  civile  de 
Paris,  suivie  de  plusieurs  éclair- 
cissements sur  1 histoire  de  France, 
173o45  > 3 vol.  in- 12,  comprenant 
■vingt-deux  pièces.  On  trouve  dans  le 
Second  volmflc  la  Dissertation  sur 
l’état  des  sciences  en  France  depuis 
la  mort  du  roi  Roliert  jusquà  celle 
de  Philippe  - le  - Bel,  couronnée  en 
1740,  par  l’académie  des  inscriptions. 
VII.  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
d’.duxerre,  1743,2  vol.  m-4".  VIII. 
Jhsluire  de  lu  ville  et  de  tout  le  dio- 
cèse de  Paris,  1764.  l5  vol.  in-12. 
Ci  ouvrage  contient  plutôt  des  mémoi- 
res qu’une  histoire.  IX.  (Juarante-six 
Mémoires  dan*  le  recueil  de  IVadéjuie 
des  insciiplions  et  bclles-le tires  ; |V*- 
logt-de  l’abl  c l.ebcul  , par-  l’nl.bé  Lc- 
Lran  , fait  pat  tic  du  uy'.  volume  du 
même  rccuc-d.  A.  B — x. 


LEB 

I.EBIGOT  ( Jean  ),  ne  à Ttilleul 
ou  Tailleul  en  Normandie  vrrs  1 f> 4 Ç> , 
publia  les  ouvrages  suivants,  tous  en 
veis  fiançais  : I.  Larmes  sur  le  tré- 
pas de  Uaslien  de  Luxcmbourç,pair 
de  France  et  gouverneur  de  Breta- 
gne , Paris , Denis  Dupré , 1 5fiy , in- 
4".  II.  l <ru  et  actions  de  grâces  au 
cardinal  Ch.dc  Ilutnbon , île  ce  qu’il 
lui  a plu  prendre  sous  sa  protection 
les  droit  s , libertés  et  privilèges  de  -\ 
/’univi  rsile  de  Paris , ibid.  1570, 
iu-4".  1 II.  La  prise  de  Fonlenay-le- 
Comte  le  2 1 septembre  par  le  duc  de 
Montpeirsier,  Paris,  Deu.  Dupré, 
i!»74  , 111-4".  It  y en  a une  S'Conde 
édition  iu- 12,  suivant  la  Dibl.ldst.de 
France.  Z. 

LEBLANC  (François',  gentilhom- 
me dauphinois,  se  livra  dès  sa  ji  uuessc 
à l’élude  des  médailles  dont  il  rassem- 
bla un  grand  nombre.  Il  se  proposa, 
en  1(184.  de  donner  un  ouvrage  sur 
les  monnaies  de  France,  qu’il  eût  inti- 
tulé la  France  métallique-,  et  il  le  pu- 
blia quelques  années  après,  sons  le 
titre  suivant  : Traité  historique  des 
monnaies  de  France  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu’à 
présent,  itiyo,  in  4‘m  Ce  vo' 
lunie  ne  couiimt  que  les  monnaies 
des  Dois  de  France.  La  seconde  par- 
tie, qui  renfermait  les  monnaies  des  >u- 
gneurs,  est  re-tée  mamisciile , et  al^ 
lait  pu  faire  deux  volumes  in-4*.Cct 
ouvrage  est  écrit  avec  méthode, science 
et  profonde  ur.  Leblanc  s’occupait  de 
ce  travail,  lorsqn’en  voyageant  en  I1.1- 
lic  avec  le  comte  de  Cmssol , petit-fils 
du  duc  de  Montausier,  il  trouva  un 
drnirr  d’argent  de  Loui'  le  Débon- 
naire, frappé  à Home.  De  retour  en 
France,  il  publia  une  Dissertation  ' 
sur  quelques  mo, maies  de  Charle- 
magne, Lnus  le  Débonnaire , Lo- 
thaire  et  ses  successeurs , frappées 
dans  Rome,  1G89,  iu-4’.  GY  s;  une 
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excellente  pièce  dans  laquelle  l'au- 
teur prouve  que  les  rois  de  France 
ont  cil  le  droit  de  souvcr.iueté  dans 
la  ville  de  Rouie.  Ces  deux  ouvrages 
qu’on  joint  oïdinairement,  ont  été 
réunis  et  réimprimés  à Amsterdam , 
169'i,  in-^\  ; on  préfère  l’édition  de 
Pari».  Leblanc  lut  choisi  pour  ensei- 
gner l’iiisloire  aux  enfaiitsdr  France; 
mais  il  mourut  à Versailles  eu  i(k)8  , 
j «'t»'*  d’avoir  rempli  cet  emploi.  D'un 
caractère  mélancolique  et  bilieux,  il 
réunissait  une  vivacité  rxtiéoie  à de 
grandes  connaissances.  A li t. 

LE  BLANC  (Jean  Bernard  , né 
à Dijon , le  3 décembre  ■ 707,  de  pa- 
rents pauvres,  embrassa  l’état  eccle- 
siastique, et  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  un  Poème  Sur  les 
gens  tle  lettres  de  Bourgogne,  Dijon , 
1^7'aü  , in- B'.  Il  vint  ensuite  à Paris  , 
s’y  fit  des  protecteurs , et  publia  dA 
htêgies , avec  un  discours  sur  ce 
genre  de  poésie  et  quelques  autres 
pièces,  Paris,  i-5t , :n-8".  Malgré  le 
p<  11  de  sucrés  de  ce  rccni  il , il  osa 
donner  au  Théâtre  - Français,  le  6 
juin  1 5 ; Abensdid , tragédie  qui 

eut  douze  représentations,  et  cinq  à 
••1  reprise  au  mois  de  décembre  ; elle 
dut  ret  .icrucil  favorable  à riudolgence 
du  public  plus  qu’à  Pinte, ét du  sujet, 
quoiqu'il  y ait  des  détails  heureux  ; 
mais  clic  ne  réussit  pas  à la  seconde 
reprise  en  174!,  et  n’a  plus  reparu  sur 
la  scène.  Elle  avait  été  paro<liée  sous 
Je  litre  du  Droit  du  seigneur,  et  fut 
imprimée  en  1756,  in-8  . L’abbé  Le- 
blanc voyagea  en  Anglelerre,  et  pu- 
blia à son  retour  : l ettres  d'un  Fran- 
çais sur  les  Anglais,  Paris  ; ■ 745, 

5 vol.  in- ta.  Cet  ouvrage,  réimprimé 
en  1749.  '75'  e*  1758,  contribua 
principalement  à la  réputation  de  l'au- 
teur : mais  il  fut  éclipsé  par  celui  de 
tiroslcy,  intitulé  Londres,  et  il  est 
totalement  oublié  depuis  qu’il  n paru 
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un  grand  nombre  de  livres  plus  cs- 
liuies  sur  cette  matière.  En  1746, 
Le  Blanc  refusa  une  place  d'homme 
de  lettres  que  Maupeituis  lui  offrait 
à la  cour  de  Berhu , de  la  part  du 
roi  de  Prusse,  et  préféra  la  médio- 
crité dans  sa  patrie  à un  sort  plus 
brillant  dam  les  pays  étrangers.  Il 
donna  successivement  : I.  La  préface 
des  Lettres  sur  l'éducation  de,  prin- 
ces , par  Fontenay . avec  la  tiad'  cliou 
d'une  Lettre  de  Milton , où  il  propose 
une  nouvelle  méthode  de  < vrr  la  j- 11- 
ne.se.  1 74fi,in- 1 3.  1 1.  Lettre  sur  les 
tableaux  exposés  au  Louvre,  1747, 
in- t a.  III.  Observations  sur  les  ou- 
vrages de  l’académie  de  peinture  ol 
de  sculpture,  1753,  in- ta.  IV.  Lettre 
à M . le  président  de  Baffes , sur  l’é- 
lection du  comte  de  Clermont  à l'a- 
cadémie française,  17O3  , in-4'.  V. 
Discours  politiques  de  Hume,  traduits 
de I angbis , 1 7 .>4,  ni  ta;  réimprimés 
en  , "fia.  V I.  Le  Palriitte  anglais , ou 
Réflexions  sur  les  hostilité.!  que  U 
France  reproche  à r Anglelerre  , 
traduit  de  l’anglais  dr  John Tell  Truth, 
Genève  (Paris),  s 7 fît» . m-  ,3.  VIL 
Dialogues  sur  les  mœurs  des  An- 
glais, et  sur  h-s  voyages  considérés 
comme/, lisant  partie  ae  Cedumiim 1, 
traduits  de  l’anglais,  1 7<>à  ,Tgi- , 3. 
VIII.  Quelques  pièces  de  Vers  dans  les 
Mémoires  de  littérature  de  ïfciqpo- 
lets.  Malgré  toutes  ces  productions , 
quoiqu’il  fût  membre  des  académies 
délia  Crusca  et  des  Arcades  de  Rome, 
de  l’institut  de  Bologne,  et  honoraire 
de  la  société  des  sciences  et  arts  de 
Dijon,  l’abbé  Leblanc  sollicita  trente 
ans,  sans  pouvoir  l’obtenir  et  sans 
se  rebuter , une  place  à l'académie 
française.  Pour  I en  dédommager  , 
M™'.  de  Pompadour  fit  rétablir  eu 
sa  faveur  la  place  d’historiographe 
des  bâtiments  du  Roi , remplie  avant 
lut  par  les  Fclibieti  et  par  l’abbé 

Si..  _ 


l 


' y 


t 

Digitized 


'S 

I 


4H/j  L L B 

Anselme  ’J'oy.  ces  noms),  el  sup- 
primée par  le  conlroleurgéuéral  Orry . 
11  eu  jouit  jusqu’à  sa  moi  I en  1781. 
Les  poésies  de  Leblanc  valeui  eucore 
moins  que  sa  prose.  Bas  et  rampant 
anprcsjdes  grands,  il  11’étail  pas  moins 
insolent  et  grossier  avec  ses  égaux. 
Comme  il  avait  été  quelque  temps 
loge  au -des. us  d'un  maréchal , Piron , 
son  compati  iote,  faisant  allusion  à la 
rudes -r  du  style  et  du  caractère  de 
cet  abbé,  disait  de  lui  : Il  demeure 
au  dessus  de  son  coi  donnier.  G s dé- 
fauts et  son  ennuyeuse  loquacité  lui 
valurent , au  snji  t de  son  portrait 
peint  par  le  célèbre  (.a  Tour,  dont 
on  disait  que  les  tableaux  étaient  par- 
lants, celle  autre  épigi  amine  de  Piron.- 

I.  Totir  va  iT-  p I- ••  11  rr  me  semble  , 

On.  mi  il  nuu*  pèinl  l.'blaiie. 

S nl  ce  |m|  inet  >]u'il  rrurmLle  ? 

l aul-il  cucwtc  411  il  »oil parlant 

À— T. 

LEBLANC  de  Gl’Il.LET  ( An- 
ïoim;  BLANC,  dit),  né  à Marseille 
le  a mars  1 •jbo , fit  ses  études  au  col- 
lège d’Aviguou.  Destiné  au  commerce, 
piofession  de  son  père,  et  contrarié  sur 
son  goût  pour  la  médecine,  il  entra  à 
seize  ans  dans  la  Congrégation  de  l’O- 
raioire,  et  professa, 'pendant  dix  ans, 
les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
Hiver- cul'égrs.lly  composa  plusieurs 
d'hcours  latins  sur  des  sujets  pbilo-o- 
p liiqucs  et  xjuelques  drames  de  collège 
qu’il  tefondit  par  la  suite  dans  ses 
tragédies.  Il  quitta  ensuite  l'Oratoire , 
et  vint  h Paris  avec  600  francs  de 
r<  nie.  Il  travailla  d’aboid  avec  Biuix 
et  Seguir.in  , au  Conservateur,  011- 
vr  »e  périodique,  publié  de  1 7 5G  à 
^ 1761.  3o  vol.  in-ra;  il  y fil  entrer 

quelques  fiagtnenls  d'un  poème  qu’il 
ji'ac Leva  pas,  sur  la  Conquête  de  la 
Jiull11r.de  par  Louis  XI  V,  Il  donna 
ensuite  : 1.  I.cs  Mémoires  du  comte 
île  Guine,  Amsterdam  (Paiisj,  1761, 
1 o ■%■}. . 1 0111,111  d'autour  as*.z  intçrei- 
's- 
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sant.  IL  Manco-Capac , tragédie  en 
5 actes  , représentée  le  i3  juin  17G3. 
C’est  la  réfutation  du  fameux  paradoxe 
de  J.  J.  Rousseau,  mise  en  dialogue. 
La  harpe  l’a  jugée  avec  trop  de  sé- 
vérité, et  Condorcet  avec  trop  d'in- 
dulgence. Elle  est  mal  conduite,  vide 
d’action  et  peu  intéressante  : mais  le 
rôlcd’Huascar  produit  de  l’effet  ; et  l’on 
y trouve  des  pensées  d’une  telle  har- 
diesse contre  les  abus  du  despotisme, 
qu’on  les  croirait  écrites  trente  ans 
plus  laid.  Aussi  cette  pièce,  jouée  à la 
cour,  excita  beaucoup  de  rumeur,  et 
n’y  reparut  plus.  L’impi ession  en  fut 
défuiduc;  niais  elle  eut  sept  repré- 
sentations à Paris.  Dès  la  seconde,  on 
suppi  iiua  dois  cent  soixante  vers  , au 
nombre  desquels  était  celui-ci , long- 
temps cité  pour  sa  singularité  ridicule  : 

Croic-tu  dr  ce  forfait  MancvCapec  capable  ? 

Cette  pièce  réussit  peu  à sa  reprise,  le 
2 8 janvier  178»,  et  fut  imprimée  la 
même  année.  111.  L’ Heureux  événe- 
ment , comédie  en  5 actes  cl  en  vers , 
représentée  sans  succès  atiTbéâlre-Iia- 
lieu,  le  x5  décembre  1765.  IV.  Une 
ode  latine  sur  le  Rétablissement  de 
lu  bibliothèque  de  Saint-  Victor , 
17O5,  in.4°.  V.  Les  Druides,  tra- 
gédie , en  5 actes,  jouée  le  7 mars 
1772,  et  qui  excita  un  nouvel  orage 
à la  cour  contre  l’auteur.  Ce  u’est 
qu’ui.c  déclamation  contre  ce  qu’il 
appelait  le  despotisme  sacerdotal 
et  le  fanatisme.  Cette  tragédie  bi- 
zarre et  affranchie  des  règles,  avait 
en  douze  i<  présentations , loisquYlle 
fut  défendue,  le  27  avril,  sur  la  de- 
mande de  l’arclirvéquc  de  Paris.  Elle 
fut  iiupriméem  1 785,  et  reprise  svec 
peu  de  succès  eu  1784  et  1785.  Ou  y 
ti oiivc  néanmoins  de  beaux  vers  et 
quelques  bons  morceaux.  Mai  vu  des 
courtisans  et  nu  clergé,  Leblanc  vou- 
lut se  léfugitr  à l’abri  du  tiôuc  : eu 
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conséquence  il  composa  une  comédie 

hcioïquc , en  trois  actes  et  en  vers  de 
dix  syl.abes, intitulée  : VI.  Albertl 
ou  Adeline.  C'ctait  un  tr.dldr  bienfai- 
sance et  de  justice  de  Joseph  11  ; on  y 
trouvait  l’eloge  de  Marie-  f liéicsc , de 
Marie- Antoinette,  du  Dauphin  depuis 
Louis  XVI,  et  raêinccelnide  Louis  XV, 
supprimé  depuis.  Par  ce  moyen,  l’au- 
teur avait  obtenu  l’approbation  du 
lieutenant  de  police  et  l’agi  cun  ni  de 
l’ambassadeur  d’Autriche;  mais  le  rôle 
d’un  courtisan  qui  trompe  l’empereur, 
offusqua  le  ministère.  La  pièce  , affi- 
chée pour  le  u 8 octobre  17 73,  fut 
défendue  par  ordre  de  la  cour,  et  ne 
put  être  jouée  que  le  4 lévrier  1 77$. 
Leblanc  était  de  la  société  des  écono- 
mistes, et  composait  les  couplets  qui 
étaient  chantes  dans  leurs  réunions. 
C s liaisons  et  les  contrariétés  qu’il 
avait  éprouvées  fortifièrent  en  lui  le 
goût  qui  lui  était  naturel  pour  les 
idées  républicaines.  Dégoûté  cepen- 
dant delà  carrière  du  théâtre',  il  ne  s’y 
risqua  plus  qu'une  seule  fois,  et  se  livra 
à des  compositions  moins  orageuses; 
mais  il  resta  toujours  dans  la  médio- 
crité. Après  avoir  refusé,  eu  1788, 
une  pension  qu’un  ministre  lui  offrait, 
il  accepta  de  la  Convention  en  1795, 
un  secours  de  3000  francs.  Il  remplis- 
sait la  place  gratuite  de  jury  des  écoles 
primaires , lorsqu’il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  laugues  anciennes  à l’école 
centrale  de  la  rue  Saint-Antoine,  H 
depuis  membre  de  l’institut, en  «798. 
Il  commençait  à jouir  d’un  peu  plus 
d’aisance,  lorsqu’il  mourut  à Paris, 
d’une  maladie  de  poitrine,  le  3 juillet 
1 egq.  Les  autres  ouvrages  imprimés 
de  Leblanc  sont:  I.  Le  Lit  i lejis- 
lice,  «774»  in-8’.  IL  Discours  eu 
vers  sur  la  nécessité  du  drainai  que 
et  J 11  pathétique,  en  tout  genre  de 
poésie,  1785.  iti-8".  III.  Virginie, 
tragédie,  1 786,  in*8u.,  non  icpté- 
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srnte'e.  IV.  Traduction  en  vers  du 
poème  de  Lucrèce , 1 7^8-9  1,  3 vol. 
in-8°.  Le  discours  préliminaire  rt  les 
notes  de  cette  traduction  en  fout  le 
principal  mérite.  V.  I.e  Clergé  dé- 
voilé , ou  les  Etats  - Généraux  de 
1 5n3,  tragédie  non  représentée,  1 71)1, 
iu-81.  VI.  Tarquin,  ou  la  Roj  auté 
abolie,  tragédie  imprimée  et  jouée  en 
i7<)4,  in -8’.  VII.  Traduction  en 
vers  du  commencement  de  l’Anti- 
Lucrèce  , dans  le  Mercure.  Ses  ou- 
vrages manuscrits  sont  : le  Philo- 
sophe à l’épreuve  , roniédie  en  3 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabes  ; Ray- 
mond El,  ou  les  Albigeois  i Libel  lât, 
ou  Marseille  rendue  ; L’andice  , 
reine  des  1 cènes  ; Zarine,  reine  des 
Scythes;  Philoctèle,  traduit  de  So- 
phocle, et  Pénélope,  tragédie  en  5 
actes;  Alexandre , opéra;  la  traduc- 
tion eu  vers  français  des  Bucoliques 
et  des  Géorgiques  de  Virgile,  celle 
des  Académiques  de  Cicéion;  quel  • 
ques  discours  latins  ; des  pièces  fu- 
gitives qui  portent  l’empreinte  du 
caractère  philosophique  de  Fauteur; 
des  vers  latins  sur  la  Translation  des 
cendres  de  Santeul  dans  une  des 
écoles  centrales  de  Paris;  le  commen- 
cement d’un  poème  héroï  ■ comique , 
intitule  Zamès  ; la  moitié  m.  .pot'tnc 
de  La  l.igu  •,  ou  de  la  llenrialie,  et 
une  Grammaire  grecque  ru  Vers  tech- 
niques: Tous  les  ouvrages  de  Le- 
blanc offrent  les  mêmes  défauts  et  les 
mômes  beautés.  Son  style  est  ci  r, 
incorééel , mais  quelquefois  cou'aiit, 
et  souvent  énergique.  Jamais  il  ne 
(Dirigeait  ses  vers;  et  sans  attcmL'r  le 
moment  de  l’inspiration , i!  s’imposait 
la  tâche  de  les  composer  tj^us^un 
limps  déterminé.  Vivant  dans  fs  re  . 
traite  et  au  ini'n  n de  ses  livres , quoi- 
que  marié  , il  fréquentait  -peu  le* 
spectacles;  tt  l’on  voit, dans  sorpicrej 
de  théskfe,  qu'il  ne  connaissait  intU 
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leinrnl  les  effets  dramatiques.  M.  Ma- 
hérault  a publié  en  l’an  viii  ( 1*99) 
une  Notice  sur  Antoine  Leblanc.  A — r. 

LEBLOND  (Jean) , seigneur  de 
Branv  U',  natif  d’Evreux,  surnomme 
Y Espérant  mieux,  qui  et  rit  sa  de- 
vise , tut  un  des  ennemis  de  Clé- 
ment Ma  rot,  qui  ne  daigna  jamais  lui 
répondre , tant  il  le  méprisa.  On  a 
de  Leblond  , Recueil  des  poésies  de 
l’humble  espérant,  1 5Ô6,  iu-4".  Cet 
autrui-  mourut  en  i55o  ou  environ. 
Il  a donné  des  traductions  de  l’ Uto- 
pie de  Thomas  Monts , de  f'ttlère 
Maxime,  et  d’autres  ouvrages  <ur 
lesquels  on  prut  consulter  la  Biblio- 
thèque de  Lacroix  du  Maine,  A.  B — T. 

LEBLOND  ^Guillaume  ),  ruatlié- 
inaticirn,  naquit  à Paris  au  mois  de 
février  1 7 o/| . Sun  penchant  pour  les 
sciences  exactes  se  déclara  de  bonne 
heure  ; mais  la  médiocrité  de  sa  l'nr- 
tunc  l’obligea  d’accepter  un  emploi 
qui , eu  le  détournant  de  ses  études 
favorites,  ralentit  ses  piogrèv.  Il  eut 
le  courage  assrz  rare  de  renoncer  aux 
avantages  de  cette  place  pour  repren- 
drt  ses  premiers  ti  avaux  ; et  en  1 ~3G, 
il  traita  de  la  survivance  de  la  charge 
de  professeur  de  mathématiques  des 
pages  de  la  glande écurie  du  roi.  Les 
conditions  que  lui  imposa  le  titulaire 
étaient  très  onéreuses;  mais  il  11c  cal- 
cula que  le  plaisir  de  pouvoir  concilier 
son  goût  avec  scs  devoirs.  Obligé 
d’enseigner  à la  jeune  noblesse  les 
principes  de  l’ait  de  la  guerre,  il  re- 
connut bientôt  combien  étaient  impar- 
faits les  livres  élémentaires  qu’il  met- 
tait entre  les  mains  de  srs  élèves;  et 
ce  fut  pour  eux  qu’il  composa  succes- 
sivement des  traités,  également  clairs, 
précis  et  exacts,  sur  toutes  les  parties 
des  sciences  dont  la  connaissance  est 
indispensable  à l'oUicicr.  Les  succès 
de  sa  méthode  lui  méritèrent  la  faveur 
de  la  cour,  qu'il  travail  point  rccber- 
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cliéc.  Louis  XV  le  choisit,  en  1 ^5 r , 
pour  enseigner  les  mathématiques  aux 
enfants  de  France.  Ses  fonctions  ces- 
sèrent, en  1778, avec  l’éducation  de 
Madame  Elisabeth  ; et  soixante  années 
de  travaux  ne  lui  parurent  pas  un  litre 
suffisant  pour  solliciter  une  retraite. 
Ses  talents,  sa  probité  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère  lui  avaient  ac- 
quis l'estime.  d<-  Mesdames  de  France. 
Madame  Victoire  le  nomma  secré- 
taire de  son  cabinet;  et  les  bontés  de 
cette  aug.isli-  princesse  adoucirent  les 
infirmités  dunt  il  fut  accable  pendant 
ses  dernières  atiuécs.  Il  tnuurut  dans 
les  sentiments  d’un  philosophe  chré- 
tien , à Versailles,  le  '2 4 mai  1781. 
Son  neveu  lui  succéda  dans  tous  scs 
emplois.  Malgré  les  progrès  des  ma- 
thématiques , les  ouvrages  de  Leblond 
continuent  d’èlre  recherchés  par  les 
jeunes  militaires;  et  c’est  particulière- 
ment eux  qu'on  a ici  eu  vue  , en  in- 
diquant 1rs  meilleures  éditions  de  ees 
dilfi-rsuls  traités:  1.  L‘ Arithmétique 
et  la  géométrie  de  f officier,  Parts , 
1768,  -a  vol.  iu-8'.  IL  Eléments  de 
fortification,  Paris,  17S6,  111-8".  III. 
Traite  de  l’attaque  des  places,  1 '80, 
in-8  . IV.  Traité  de  la  défense  des 
places , Paris,  1-385,  in-8u.  V.  Ar- 
tillerie raisonnée,  contenant  l'usage 
des  différentes  bouches  à feu,  1 761, 
iu-8".  VI.  Essai  sur  la  castraméta- 
tion, 1748,  in  8°.  VIL  Eléments  de 
tactique , 1^58,  in-4'.  Tous  1rs  ou- 
vrages de  Leblond  oui  c:c  traduits  en 
allemand.  Il  se  proposât  d’en  publier 
la  collection  avec  des  notes  : mais  la 
mort  l’empêcha  d’exécuter  ce  piojcl; 
et  son  neveu  sc  contenta  de  faire 
rciiupiimrr  les  piinripaux  avec  qucl- 
ues  amélioration*.  Ou  lui  doit  encore 
c nouvelles  éditions,  avec  dis  notes, 
des  Mémoires  d artillerie  de  Saint  - 
Ri-tny  e.t  de  la  Géométrie  de  Sauveur. 
Enfin  il  a fourni  à Y Encyclopédie  Us 
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articles  sur  \’. 4 rt  militaire.  On  trouve 
un  Eloge  de  I a blond  , rédigé  sur  les 
notes  de  son  neveu  , dans  le  IVe'cro- 
loge  des  hommes  célèbres  de  Fian- 
ce , loin'-  xvu.  \Y— s. 

LEBLON 1 1 ( Auguste  Sav  initn), 
petit-neveu  du  precedent,  cultiva  les 
mathématiques  et  l’histoire  n iturellc 
avec  suiccs,  et  fut  membre  du  lycée 
des  arts,  et  employé  dans  le  cabinet 
des  estampes  a la  Bibliothèque.  Il 
mourut  à Paris  le  au  février  i S 1 1 . 
Ou  connai:  de  lui  : I.  Le  Portefeuille 
» des  enfants  , mélange  intéressant  d’a- 
nimaux, fleurs,  fruits,  habillements, 
cartes  et  autres  objets,  drs  ine's  sui- 
vant des  réductions  comparatives  cal- 
culées d’uue  manière  fort  ingénieuse, 
et  accoinpagucsdccom  tesexplicatiuus 
et  dedivers  tableaux  élémentaire.-,  etc., 
Paris,  i "8  i et  aiiu.  suiv.,  in- 4".  Cet 
ouvrage,  dont  le  Prospectus  est  daté 
du  7 octobre  t ■jtTi,  r t auquel  M.  Aul.- 
b’ic.  Ducliesue  a eu  part,  se  publ.ait 
par  cahiers  ; le  ai'.  était  sous  pi  esse 
en  1 798.  Les  planches  sont  exécutées 
sans  luxe  de  gravure,  mais  avec  une 
grande  correction;  et  l’ouvrage  entier 
est  établi  de  manière  à donner  des 
connaissances  exactes  et  fortéteudues, 
au  plus  bas  prix  possible.  On  ré- 
gi cite  que  cette  utile  entreprise  n’ait 
pas  été  continuée  au-delà  du  i!f.  ca- 
hier. Il  existe  en  ce  genre  un  grand 
nombre  d’ouvrages  beaucoup  plus 
beaux  et  plus  chers;  mais  il  n’en  est 
peut  èitc  pas  d’aussi  instructif.  I.e 
trxle  en  a été  imprimé  à part,  sous  le 
titre  de  Livret  tlu portefeuille  des  en- 
fants, 1798,  u vol.  iu-18.  II.  Sur 
la  fixation  d’une  mesure  et.  d'un 
poids,  1791  , iu-8’.  Il  I.  Sur  le  sys- 
tème monétaire,  1798,  in-8“.  IV. 
Cadrans  logarithmiques  adaptes  aux 
poids  et  mesures  , 1 799,  in-8“.  .Cet 
instrument  est  compose  de  trois  cer- 
cles couevMiiqucs;  ce  qui  pourrait 
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quelquefois  lui  donner  un  léger  avan- 
tage-sur  l’ A rithmographe , inventé 
par  M.  Gattoy  vers  la  même  époque 
it  sans  que  ce  dernier  eût  connais- 
sance du  travail  de  L blond  ; mais 
I ’ A riüunogruphe  est  bien  plus  por- 
tatif, et  l'exécution  en  est  beaucoup 
mieux  soignée,  quoiqu'il  n’ait  qu’un 
cercle  mobile.  [Foy.  GutvTEH,  \I\, 
2 1 5.  ) Aussi  le  Cadran  de  La  blond 
ful-ii  promptement  abandonné.  Dans 
le  rapport  fait  sur  cet  instrument  a 
'la  société  libre  d'institution  ( ic  aG 
frimaire  an  vm),  il  est  dit  que  Le- 
blond proposa,  te  premier,  eu  1 790, 
de  désigner  le*  mesures  linéaires 
par  le  notu  de  mètre,  et  qu’il  venait 
de  ramener  la  lingue  des  signaux 
télégraphiques  au  calcul  décimal  : 
sou  travail  sur  cc  deruicr  objet  est 
imprimé  sous  le  titre  dcéipjtéiiie  té- 
légraphique décimal,  adopté  par 
arrêté  du  gouvernement  le  7 floréal 
an  ni  (avril  1 799  ).  parles  CC.  La- 
val, Peyre  Moncabrié,  Leblond  et 
V éronèse , 1799,  in-'t  '.  V.  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Montucla , lue  à la  société  de  Ver- 
sailles le  i5  janvier  iSjo.  Lalande  en 
a inséic  un  extrait  fort  étendu  à la 
lin  du  tome  iv  de  i' Histoire  des  ma- 
thématiques par  Mpntucla.  Yl.(Avçc 
A.-N.  Diichcsur)  Bareine  métrique , 
Versailles,  1801,  in-ia.  VIL  Dic- 
tionnaire abrégé  des  hommes  célé- 
brés de  l'antiquité  et  îles  temps  mo- 
dernes , 180a,'  a vol.  in- 12.  VIII. 
Plusieurs  morceaux  dans  les  Mémoires 
de  la  société  libre  d'institution  ( do 
Paris  ) , sur  la  Ponclttalioh  décimale 
( n".  1,  pag.  q5);  — De  l’instruction 
par  les  yeux  ( ibid. , pag.  55  ) , etc. 

. W— s. 

LEBLOND  (Gasi-aii  MICHEL , 
surnomme  7,  savant  antiquaire,  né  à 
Caen  le  24  novembre  1708,  lit  de 
bonnes  études,  embrassa  l'eut  ccclé- 
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siastique , et  vint  à Paris , oii  il  ne 
tartia  pas  d'être  avantageusement 
connu.  Il  oLltui  la  plaie  de  sous- 
bildiotliée.'.ire  du  college  M iz.iriti  , 
et  fut  reçu,  en  1^1 , à l’aradéinie 
de*  inscriptions.  Il  sr  montra  fort 
assidu  aux  sê.mees  de  (vite  cour 
pri  prie,  où  d lut  differents  mémoires 
sur  des  médailles , des  pierres  gravées 
et  d’autres  objets  d'antiquité.  Après  la 
suppression  des  corps  savants,  Le- 
blond fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  arts,  et,  en  relie  quai  lé, 
charge  du  dépouillement  des  archives 
et  des  b biiotln  qui  s appai  tenant  aux 
maisons  religieuses.  C’est  à ses  soins 
que  la  ltibli>  lliéq  e Mazatinc  doit  uue 
grande  partie  des  acquisitions  qui  l’en- 
rii  lurent  alors  d'environ  cinquante 
mille  V 'Ittmes  ; Voyez  la  Revue  en- 
CJ'clopeiliijiie  de  mai  1819  , ut  , 
5(ii  . Au  muis  de  mai  i-gt,  sur  le 
refus  lait  | ar  l'abbé  Hook,  prêter  le 
serment  exigé  des  fonction naues  pu- 
b es,  le  i!i  noire  du  rfépsru  ment  de 
P..i  is  iiouini a eo’ serva'i’iir  de  la  Bi- 
bliothèque M i/.’rine.  l'abbé  I. (.blond  , 
qui  exciçul  d plli . lingl  ans  le*  fulic- 
ti.ms  de  sous  b'Iviuthéraire.  A la  | re- 
înière  organisa:  ion  de  l'Institut , il  fut 
nomme  m- mine  d'  la  d isse  de«  anti- 
quités, et  v Int  1 1 tsicurs  dis'sertatiuns 
inléressaules , entre  autres  une  sur  la 
Manie,  Il  abandonna  P.u  is,  après  i’é- 
tablissi  ni» m'  du  gonvoi  m tnent  impé- 
ii. d ; n t’on  fit  courir  différents  bruits 
a fit'c  oreaséin.  Il  Se  rcliri  dans  la 
l'Cti  c vi  l de  Laig’e  . où  il  niouiut  e 
17  juin  iHoq,  a l’.ige  de  S' î Xante- 
«intte  ans.  MM. Gülrrou  et  Duc'us , ses 
omis,  ont  rnnsaerj’  à sa  mémoire  nu 
> ion  uneot  dans  le  cimetière  île  r Uc 
siiie.  L’abbé  L<  blond,  peu  de  jours 
•avant  sa  mort,  dans  un  instant  du  dé- 
lice cause  par  une  lièvre  violente  , 
brûla  tous  ses  manuscrits,  parmi  les- 
quels .1  y eu  avait , dit-on , de  très  im- 
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portants.  Outre  les  Mémoires  qu’il  a 
donnés  dans  le  Recueil  de  l’aradé- 
mie  des  ins  liptions  et  dans  ce. ni  de 
l’L  slilut , on  a encore  de  L blond: 

1.  Observations  sur  quelques  mé- 
dailles ilu  cabin  ■/  de  M.  f'ellrrin, 
Paris,  1771  , «11-4".  ( V.  Pcllerin.) 

La  Bibliothèque  du  Ru  conserve  un 
exemplaire  de  ce  livic.  enrichi  de 
notes  m. nusci ites  de  PcMerin  lui- 
mè  -te.  II.  ( Avec  l’abbé  Lacbao),  la 
Description  des  principales  pierres 
gravées  du  cabinet  du  duc  d' Or- 
léans , l'a  ri  . 1780  84,  a vol.  in-fol.;  * 
ouvra;;  pré  11  ex  et  très  estimé.  III. 
Mé'iuà  r pour  servir  à l’histoire  de 
lu  révolution  opérée  dans  la  musi- 
que par  le  chevalier  Gluck , Paris, 
1781  , in -8  . IV.  Hans  le  Journal 
de  l‘aris  lu  mois  de  mars  1 783,  pla- 
steurs  Lettres  (sou»  le  tilie  d’un  Sa- 
vant en  Us]  eu  fav  ur  des  inscriptions 
en  langue  latine  < outre  les  Lettres  de 
Rnuelier , qui  plaidait  pour  la  langue 
française.  V.  Lettre  d'un  amateur 
des  beaux  arts  à M'*'  sur  le  sieur 
Alype  de  C-fJi-n  juin  1790,  in- 
8".  de  8 pag.  VI.  Observations  pré- 
sentées an  comité  des  monnaies 
( sous  le  nom  de  M.  Dapré,  graveur), 
oclolnr  17 (pi , in-8'. de  «(>  pag.  Vil. 
Index  pour  le  Mémoire  sur  V énus , 
pai  Larcher,  18  page» , in-tx  Cet 
index  a été  joint  a qmlqiies  exem- 
plaires de  l’ouvrage.  On  en  prépare 
mie  nouvelle  édition.  On  sait  que  Le- 
blond eut  une  grande  part  a la  pu- 
bl  cation  du  fameux  livre  de  V Ori- 
gine de  tous  les  cultes (V.  Dupuis, 
XII,  5xo);  enfin  d passe  généra- 
lement pour  l'éditeur  des  recueil*  so- 
ladiqU"».  intitulés  : Monuments  de  la 
vie  privée  des  douze  Césars,  Captée 
(Pans),  1780,  in-4".;  et  Monuments 
du  culte  sccnt  des  liâmes  romaines  , 
ibid.,  1 784 , m - 4°.  ; réimprimés  ctx 
1 787  sans  les  citations.  W— ». 
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LEBON  ( Joseph  ) , l'un  des  rcvo- 
lutiomiaires  de  Kranccqui  »c  sont  mon- 
trés les  plus  cruels,  naquit  à Arras,  en 
i "Ü5,el  fit  de  bon  nés  études  dans  relie 
ville.  Il  était  encore  jeune  au  comm-n- 
cetnent  des  troubles.  Cepend-.nt,  en- 
gage dans  les  ordres  depuis  plusieurs 
auuées,  il  était  entré  dans  la  rongré- 
galion  de  l’Oratoire,  où  ou  l’avait  vu 
un  des  plus  exacts  cl  des  pins  fervents 
dans  ses  d -voies  de  religion.  Apres 
avoir  professé  la  rhétorique  à Di|-n  , 
il  avait  quitté  l'Oralottc,  par  suite  tle 
quelques  démêlé»  avec  ses  supérieurs, 
et  il  était  devenu  étiré  constitutionnel 
de  Neuville,  où  son  presbytère  avait 
servi  d’asile  a ses  parents  tous  pauvres 
et  sans  autres  ressources  que  sa  bien- 
faisance. Dès  que  a révolution  com- 
mença, il  s’en  montra  un  des  plus 
chauds  partisans,  se  lia  avectin'frov  , 
lîobespierre  , Saint-Just , labos  et 
les  autres  chefs  de  la  propagande  en 
Picardie,  et  fut  nommé  , en  l“C)i  , 
maire  d’Arras  et  ensuite  promut  ur- 
syndic  du  département  du  Pas-.le- 
(ialais.  Cependant  il  semblait  encore 
bien  loiu  alors  de  vouloir  se  livrer  aux 
excès  dont  il  ne  devait  pas  laitier  à être 
souillé.  Lorsqu'après  les  massacres  de 
septembre  i j,  la  commune  d<  Paris 
envoya  dans  toute  la  France  des  émis- 
saiies  qu'elle  charge i de  faire  l’apolo- 
gie de  ces  ut  issacres  et  de  les  proposer 
comme  uu  txem pie  que  l'on  devait  par- 
tout imiter  , Lebon  fit  arrêter  , et  en- 
suite expulser,  ceux qui  vinreut  à Ar- 
ras avec  cette  mission.  Il  savait  que 
Robespierre  u’avail  eu  aucune  part  aux 
assassinats  dirigés  par  la  faction  de 
Dan  ton  (F.  Damtox  et  Uore-pierre); 
et  i 'assurance  de  tu-  pas  déplaire  à son 
protecteur  contribua  peut  - être,  dans 
cette  occasion,  beaucoup  plus  que  ses 
principes  et  sou  caractère,  à lui  faire 
tenir  une  conduite  houoi  ,blc.  Nommé,- 
à la  même  époque,  député-suppléant  a 
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la  Convention  nationale,  il  n'entra  Jans 
cette  assemblée  qu’a  près  le  procès  de 
Louis  XV I , et  fut  envoyé,  dans  le  mois 
d’octobre  i erp,  en  qualité  de  com- 
missaire, dans  son  département.  Loin 
de  se  montrer  sangun  aire  dans  cette 
pr  entière  mission , il  mit  en  liberté  q nel- 
qtiés  gens  île  bien  , et  il  ordonna  l’ar- 
rcstaitnn  des  déttiag  giir>  les  plus  fu- 
ri  ttx.  Cette  conduite  le  fit  dénoncer 
comme  fédéraliste  et  comin  modéré 
par  les  agents  du  terrorisme,  et  surtout 
par  Gurt'iov,  qui , plustaid,  devait  le 
dénoncer  dan*  un  sens  si  différent  ! 

( l'oj  ez  (iuffboy.  ) Lebon  fut  alors 
ni  unie  au  comité  de  salut  public,  et 
fortement  réprimandé  perses  collègues 
pour  sa  modération.  Il  s’excusa,  pro- 
mit le  mieux  faire,  et  partit  bien  dé- 
ridé k tenir  parole.  C'est  évidemment 
à IV ft'  ni  que  lui  causèrrnt  les  menaces 
de  se»  coilégues.que  l’on  doit  attribuer 
les  atroi'ités  auxquelles  il  ne  tarda  pas 
à se  livrer,  a Dcs-lors  , dit  un  des 
» historiens  de  celle  époque,  il  lit  pa- 
» r-nle  d'apo-lasie,  de  libertinage  et 
» de  ciuanté.  » De»  • lors  on  vit  cet 
huutmr  qui  naguère  s’était  fan  remar- 
quer par  sa  douceur  dans  un  modeste 
presbytère,  surpasser  en  férocité  les 
plus  ciucls  agent»  de  ce  système  de 
■sang  et  de  terreur.  Il  commença  par 
établir  dans  Arras  un  liibunal  révolu- 
tionnaire, dont  il  nomma  les  juges 
et  les  juré».  De  ce  nombre  étaient  son 
beau  - frère,  trois  oncles  de  sa  fem- 
me ( l ) , et  tous  1rs  hommes  pervers 
et  sanguinaires  qu’il  avait  pu  réunir. 
Pour  donner  une  idée  de  la  composi- 
tion de  ce  tribunal , nous  citerons  le 
témoignage  de  Choudieu  , l’un  des 
cul  igues  de  Lebon  que  l’on  peut  le 
moins  souj  çonner  de  penchant  à exa- 
gérer les  torts  de  cette  épuque.  Voici 
ce  que  ce  député  écrivait  au  comité  de 

(O  I<ebou  elail  un  dn  premier* 
qui  euucut  rtnuocé  aucdibil. 


Digitized  by  Google 


4qo  l e b 

salut  public , dans  nue  mission  qui  l’a* 
Vail  conduit  a Arras  : « J'ai  vu  ers  |U- 
» ges;  ils  ont  l’air  de  bourreaux  ; ils 
» poitrnt  une  clinnise  décollette  , 
» un  sabre  traînant  à terre.  Ils  mon- 
» lent  sur  leurs  sièges  eu  annonçant 
» qu’ils  vout  prononcer  des  airèl>de 

» mort « Lebon  avai:  sur  de  tels 

hommes  l'influence  la  plus  absolue  ; 
il  en  logent  cluz  lui  plusieurs,  et 
recevait  quelquefois  à sa  table  l'exécu- 
teur lui  - même.  Il  se  faisait  apporter 
la  liste  des  victimes;  et  il  désignait 
celles  dont  il  voulait  la  mort,  ainsi  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  devaient 
être  épargnées.  Vindicatif  à l’excès,  il 
n’oublia  aucune  des  plus  petites  in- 
jures qu'il  ci  oyait  avoir  essuyées 
dans  un  pays  où  il  avait  joué  tant  de 
rôles  divers  ; et  il  fit  périr  le  juge 
de  paix  Maignirz,  père  de  douze  en- 
fants , paire  que  ce  magistrat  l’avait 
autrefois  condamné  à une  amende  de 
i o francs.  Le  greflier  et  tous  ceux  qui 
avaient  témoigné  contre  lui  dans  c<lte 
affaire  furent  également  immolés.  Ses 
horribles  juges  eux -mêmes  hésitè- 
rent une  fois  devant  l’adocité  des  ar- 
rêts qu'il  voulut  leur  dicter.  Aussitôt 
il  les  destitua  , il  les  accabla  de  me- 
naces et  d'injures  ( t ) , en  nomma 
d’autres  à leur  place;  cl  les  malheu- 
reux qui  avaient  été  acquittés  solen- 
nellement, périrent  Iv  meme  jour.  Le 
féroce  proconsul  avait  juré  la  mort 
du  vertueux  baron  de  Bétlmnc- 
l’enin  ; mais  les  amis  de  ce  gentil- 
homme , comptant  sur  l'estime  gé- 
nérale dont  il  jouissait,  profitèrent 
d'uue  des  courses  sanguinaires  que  le 
proconsul  faisait  par  intervalles  dans 
le  département,  et  le  firent  passer  au 


(O  « 0*1'*  j«rd»  ftirro»  conduits  • Pari»  par 
p U ^ndarmen»  put  avoir  a y répondre  sur 
9 «jnutre  victimes  qu'il»  avaient  épargnées  dan» 
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tribunal,  où  il  fut  acquitté.  A dix  heu- 
res du  soir,  Lebon,  revenu  dans  Ar- 
ras, apprend  ce  jngrmiiil , et  au-silôt 
il  entre  en  fureur,  fait  arrêter  M.  de 
Brtliuuc  au  milieu  de  ses  amis  encore 
livrés  à toute  la  joie  que  leur  avait 
ca.i  cc  si  délivrance,  nomme  a I mi- 
tant d'autres  juges;  et  le  soir  même  le 
inalbruit'ux  baron  est  guillotiné,  à la 

lueur  des  11  uubcaux  ! Pour  achever 

île  peindre  le  délire  de  cet  liomiue  cl  de 
celte  éjioque,  uuus  ne  citerons  plus 
qu’une  de  ses  innombrables  cruau- 
tés* L’un  des  plus  paisibles  habitants 
fut  cuvoyé  a l'échafaud,  parce  qu'il 
avait  un  perroquet , daus  le  jargon 
duquel  les  satellites  du  tyran  crurent 
reconnaître  les  mots  de  vive  le  roi;  et 
il  fut  sérieusement  question  de  guillo- 
tiner le  pei roquet  lui  même.  La  leiuuie 
de  Lebon  put  seule  le  sauver  en  pro- 
menant rie  lui  apprendre  à dite:  f ,l’e 
la  rno;ilag'ie.'  Le  piorousul  assistait 
souvent  aux  séances  de  sou  tribunal 
avec  sa  femme,  qui . du  grs|e  et  de  la 
voix,  dictait  les  arrêts  de  mort,  mena- 
çait les  victimes  et  les  juges.  Après  leur 
dîner,  on  les  voyait , l'un  et  l'autrr,  à 
la  place  des  executions,  où  ils  avaient 
fait  construire  un  orchestre  à côté  de 
l'échafaud.  Les  rapport*  officiels  ont 
établi  que  c’était  là  surtout  que  Lebon 
goûtait  du  plaisir  à voir  couler  le  sang 
à grands  (luis.  L’horrible  roupie  se 
rend.iil  ensuite  au  spectacle , où  il  rem- 
plissait les  entre-actes  par  de  ridicules 
prédira1  ions  ou  d'r  Brayantes  menaces, 
que  le  proconsul  profcrsil  le  sabre  à la 
luain.  n Sons-culotus  , disait- il  , dé- 
» iioncet  hardiment,  si  vous  voulez 
» quitter  vos  chanmiètéf;  c’est  jiour 
» vous  qn’oii  gudtolmr.  ^ y a-t-il  pas 
» pics  de  sous  quelque  noble,  quelque 
v rirbe,  quelque  marchand?  dénon- 
» ecz-lr,  cl  vous  aurez  sa  maison—  » 
Il  recommandait  hautement  aux  fem- 
mes  cl  aux  filles  de  tic  pas  écouler  leurs 
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jncrcs  (l  leurs  miris,  et  de  suivre 
leur  penchant  en  toute  occasion.  Une 
de  scs  manies  etiit  de  porter  des  pis- 
tolet à Sa  ceinture, cl  d'êlre  toujours 
eu  veste,  en  pantalon  et  eu  bonnet 
de  galérien  ; c’était  dans  rc  costume 
de  brigand  qu’i!  parcourut  1rs  rues, 
agitant  son  sabre  nu,  ou  lâchant  des 
coups  de  pistolet  aux  oreilles  di  s 
femmes  et  des  etifuits.  Il  s’établit 
successivement  dans  les  ni  lisons  des 
plus  riches  propriétaires  qu'il  envoj  ait 
à l’échafaud  ; it  il  s’cmu.iri  de  h ur 
mobilier  qu’il  di  .tiib  iait  a scs  ignobles 
créatures,  ou  dont  il  gardait  pour  lui 
la  plus  grande  partie.  Enfin  il  alla  si 
loin  dans  celle  cautère  de  déliré  , 
que,  même  avant  la  chute  de  Hobcs- 
pierre,  et  durant  le  règne  affreux  tic 
la  terreur,  on  le  dénonça  à la  Con- 
vention nationale  connue  un  homme 
immoral  et  sanguinaire.  Le  comité 
de  salut  public,  duquel  il  tenait  ses 
instructions  et  son  pouvoir,  pi  il  alors 
sa  défense  , et  déclara , par  l’organe 
de  Bai  cre,  que  les  mesures  de  Lebon 
étaient  un  peu  aceiücs,  unis  q «’e Lies 
avaient  sauvé  la  république.  Le  meme 
comité  lui  écrivit  en  propres  termes 
qu’il  approuvait  sa  conduite  et  qu’il 
l’invitait  à continuer.  Il  l’autorisa,  dans 
le  même  temps,  à conserver  son  tri- 
bunal révolutionnaire,  malgré  un  de- 
cret po.-iil  qui  les  supprimait  tous,  à 
l’exception  de  celui  de  Paris.  Ainsi  Le- 
bou  continua  desc  livrer  aux  mémos 
fiireuis  ; et  le  sang  ne  cessa  pas  de 
couler  dans  Arra>  jusqu'après  le  9 
thermidor.  A cette  époque,  ses  fonc- 
tions de  commissaire  finirent  ; et  il 
revint  prendre  sa  place  aux  séances 
de  la  Convention.  Mais  dès  que  celle 
assi  luhlée  se  montra  disposée  à en- 
tendre les  plaintes  des  vii  limes,  une 
députation  des  habitants  de  Cambrai 
parut  à la  barie  (t»  août  1794)  pour 
accuser  Joseph  Lebon.  U était  al/iaà 
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rassemblée,  et  il  fut  interpelle  de  ré- 
pondre. Bourdon  ( de  l’Oise  ) l’attaqua 
le  premier  ; André  Dumont  vint  en- 
suite , et  fit  de  ses  excès  unu  peinture 
affreuse,  qu'il  termina  par  cette  apos- 
trophe que  Ftérun  avait  déjà  adressée 
à Fonqutcr-Taiu ville:  « Monstre, c’est 
» bien  à toi  que  l'on  pourrait  dire  : 
» va  dans  les  enfers  cflver  le  *ang  de 
» tes  victime*.  » Lebon,  embariassc, 
Lalbulii  quelques  phrases,  ou  il  pl  ça 
les  mot'  de  travaux,  àctueurs.  — Tu 
as  tué  le  sang,  dit  Poulticr,  en  l'iuler- 
roinpant.  — Tu  diuais  avec  le  bour- 
reau  , «jouta  Bourdon  (de  l’Oise  ). — 
» La  Convention  , répondit  Lebon  , a 
» oïdopué  meitiiiin  honorable  d’un 
» f it  semblable  de  la  part  de  Léqui- 
» ni".  » Charles  Lacroix  l’accusa  en- 
suitc  d'avoir  fait  placer  une  de  ses 
victimes  sous  le  f r de  la  g1  illotine, 
pendant  qu'on  lésai;  ùu  .bulletin  des 
années  (1).  Lebon  conviai  de  ce  fait; 
il  dit  seulement  pour  se  justifi-  r,  qu'il 
in  avait  agi  ainsi  afin  qu'un  entieim  de 
1 1 république  mourût  avec  la  douleur 
d'avoir  été  témoin  de  ses  triomphes. 
Cet  aveu  détermina  le  décret  d'arres- 
ta'iun;  et  Lrbcn  fut  envoyé,  le  jour 
même,  en  prison,  où  il  rist  i plusieurs 
mois.  Ce  fut  seulcnit  nt  le  19  juin  1 795 
que  (Jun.!  , au  nom  d’uuc  commis- 
sion de  vmgt  un  membres,  proposa 
de  le  décréter  d’accusation , à la  suite 
d’un  rapport  qui  fit  frémir  d’horreur 
cette  a^semb  ëc  ei.e-tuèmc,  où  se  trou- 
vaient tant  d'hommes  qui  avaient  0.111- 
iiii'  les  mêmes  crimes. Ce  rapport  était 
divisé  en  quatre  chapitres;  le  premier 
comprenait  les  assassinais  juridi- 
ques , le  second  'oppression  des  ci- 
loj  eiis,  te  troisième  les  vengetfoces 
particulières  , et  le  quatrième  le-  vols 
et  les  dilapidations.  Les  faits  y étaient 
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tellement  établis  et  ri  bien  prouvés, 
qu’il  ne  .s'éleva  pat  mi  seul  dmile  ni 
l.i  moindre  contradiction.  Le  a jnillct 
et  le»  jour»  suivants,  Lebon  fut  tn- 
temUi  à la  barie;  et  dans  sa  défense, 
qui  fut  longue,  il  nia  la  plupart  des 
faits,  atténua  les  autres  , et  reprocha 
vivement  à ses  collègues  de  le  pour- 
suivre pour  avoir  suivi  leurs  instruc- 
tions et  leurs  ordres,  » Je  ne  viens 
» pas  , leur  dit  il , justifier  l’entliou- 
» siasine,  l'exagération,  auxqiiaJs  les 
» patriotes  se  sont  plus  ou  moins  li- 

» vi  es Si  la  mort  m'est  donnée  de 

» préférence  à beaucoup  d’autres  qui, 
» rotumeiuoi,  ont  été  égarés,  je  de- 
» mande  au  moins  qu'on  ne  me  re- 
» serve  pas  un  privilège  d'infamie.  » 
Ou  sent  que  de  tels  moyens  étaient  les 
plus  forts  que  Lebon  pût  employer 
auprès  de  ses  collègues.  Lorsqu'on 
1 accusa  d'avoir  fait  condamner  des 
liomiiie»  qui  avaient  etc  amniMÎés  par 
l’assemblée  constituante  , il  produisit 
un  ordre  que  le  comité  de  salut  public 
lui  avait  envoyé  pour  réponse  à des 
doutes  qu’il  lui  avait  communiqués  : 
<i  L'amnistie  prononcée  lors  delà  cons- 
» titution  Capétienne,  et  invoquée  par 
>•  tous  les  scélérats , lui  avaient  écrit 
v ftarère,  Carnot  et  Billaud  Varenne», 
» est  un  crime  qui  ne  peut  en  couvrir 
» d'autres.  Les  forfaits  ne  se  rarlic- 
» lent  pas  contre  une  répubV ne  ; ils 
» s’expient  sous  le  glaive:  le  tyran 
» l'invoqua,  le  tyran  fut  fr.fipé.  Se- 
» couer.  sur  les  traîtres  le  flambeau 
» et  le  glaive.  Marché  z toujours  , ei- 
» loyen  coPèguc  , sur  celte  ligne  rc'- 
» volutioimairc  que  vous  décrivez 
» avec  courage.  Le  Comité  applaudit 
- A vos  travaux.  » Lebon  termina 
sa  défense  par  cette  apostrophe  à ses 
col'cgurs  : « Regardez  moi  bien  tout 
» intirr;  comp.riz  uns  actes  aux 
» vôtres  : quand  1rs  mi' ns  étaient 
» rigoureux,  les  vôtres  étaient  ler- 
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n tables.  » Enfin  b-  17  juillet , après 
une  séance  permanente , le  dérret  d’ac- 
cusation Lit  prononcé,  et  Lrbon  fut 
traduit  au  tribunal  criminel  du  dépir- 
tement  de  la  homme,  q li  le  condamna 
a moit  le  tâ  vendémiaire  au  tv  ( 5 
octobre  1 7g5  ) , le  jour  même  où  son 
parti  triomphait  à Paris,  et  lorsqu'une 
amnistie,  piononcée  par  la  Conven- 
tion nationale, allait  l'absoudre  de  tous 
se»  forfaits.  Quand  le  bourreau  vint 
le  rev  êtir  de  la  chemise  rouge  dont  on 
couvre  les  assassins , il  dit  : « Ce  n’est 
» pas  moi  qui  dois  la  porter;  il  faut 
» l’envoyer  à la  Convention  naliona- 
0 le;  » et  il  disait  vrai.  M — n j. 

LEBOSSU  (Urtir),  né  à Pari»  , le 
iü  mars  i(»3i  , fit  ses  études  à Nan- 
terre, puis  enlia  chez  les  chanoines 
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Après  avoir  professé  les  humanités  en 
differentes  nuisons,  il  vécut  dans  la 
retraite,  et  niomiit  le  1 \ mars  1680. 
O11  a de  lui  : 1.  Parallèle  des  prin- 
cipes de  la  physique  d’ Aristote  et 
de  celle  de  René  Des  cuite  s , 1674, 
in-ia.  « Il  voulut,  dit  VoJoire,  con- 
» rilic  r Aristote  cl  Descartes  ; il  ne  sa- 
» vait  pas  ipi’il  fallait  les  abandonner 
» l’uu  et  l’autre.  » II.  Traité  du 
poème  épique,  1 07 5 , in-  ta  ; réim- 
primé à Paris  eu  îf’çp  et  1708;  à 
Amsterdam  eu  i(itp  ; a la  Haye  en 
1714,  par  les  soins  du  P.  LeCourayer. 
L’aiitrui  établit  qu’il  est  bon  de  choisir 
scs  sujets  avant  ses  pci  sonnages , et  de 
disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent (I  ms  le  poème  avant  de  s .voir  à 
qui  on  les  attribuera  ; c'est  à celle  oc- 
casion que  Voltaire  dit: a Tout  poctc 
» épique  qui  suivra  la  règle  de  I .ebossu 
» sera  sûr  de  ii’ctre  jamais  lu  : mai» 
» heureusement  il  est  impossible  de 
» la  suivre.  » Lod.  au  (3”.  Réflexion 
sur  Longin  ) pioclamc  cependant 
l’ouvrage  du  P.  I^-llossu,  « l'un  des 
» meilleurs  livres  de  poétique  qui,  du 
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r conscntfinriit  de  tous  les  habiles 
» gens , aient  etc  faits  en  notre  lan- 
» gue.  » Mais  le  P.  LcCour.ver,  dans 

ses  Mémoires  ( V,  Coursier,  X, 
98).  nou>  apprend  qu’un  joui  ta  bossu 
avant  lu  la  première  panie  d’.ui  ou- 
vra^i  de  S .mi  Sorti ueontre  Boileau, 
composa  sur-lè-chanip  une  seconde 
parité,  cjui  actéimpi  au  e avec  la  pre- 
mière, dolit  elle  est  i 1 u lulation.  Boi- 
leau eu  eut  beaucoup  de  rcrouuais- 
Sunco.  A.  B — t. 

U. BOURGEOIS  ( Lobis).  Voyez 
IIEvl  \ II, LE. 

LKBOUX  Guillaume  } , natif  de 

l’Anjou,  entra  dons  ta  congrégation 
de  l’Oratoire,  lit  à vingt- de ux  ans  l’o- 
r.ti'on  funèbre  de  Louis  XIlI,  fut 
successivement  cuié  de  Souze  et  de 
P une,  puis  prêeli . devant  Louis  XI V 
plusieurs  aveuts  cl  plusieurs  calcules. 
Pendant  ta  fronde,  il  prêcha  avec  zèle 
et  sucré,  l’obéissauce  due  au  roi;  ce 
qui  lui  valut  , en  1GÀ8  . l’cvêcbé 
d’Acqs;eu  1ÜÜ8,  celui  de  Périgueui, 
où  il  ru. •«.  ut  le  ti  août  1695,  âge  de 
soixante  douze  ans. On  a de  lui  : 1 . Ser- 
mons , 1GG6,  '},  vol.  in- ia.  Le  I’. 
Il  mdry,  jésuite,  voulant  caracléiiser 
les  célèbres  prédicateurs  qu’il  avait  en- 
tendus, attribue  la  Fluidité  éloquente 
à Lebuux.  IL  Conférai  ce  s de  Pé- 
rigueur,  3 vol.  in- ta.  111.  l’ilucl  de 
Péri  gueux , 16S0,  in-4.  l\  . Disser- 
tations ecclésiastiques  surir  / uivoir 
des  évêques  pour  la  diminution  et 
l’augmentation  des  fêles  par  les  évê- 
ques de  Saintes  . de  Lu  Liuchelle  il 
de  Péri  gueux,  i(ipi,in-8”.  A.  B — r. 

LE  MET  (Cardin),  seigneur  de 
Fldcourt  , ut:  à Paris  en  i5À8  . est  le 
chef  d’une  famille  distinguée  d ms  la 
magistrature,  et  mourut  doyen  des 
conseillers  d’état,  le  janvier  t655, 
âgé  de  quatre- vingt- dtx-sept  ans.  Il 
est  principalement  connu  par  un  sa- 
vant Truité  de  la  souveraineté  du 
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roi,  de  son  domaine  et  de  sa  cou- 
ronne, imprimé  à Paru,  itjji,  in-4”., 
et  dans  le  recueil  de  ses  OSuvres, 
Paiis,  i-âi,  1 G.j  i , 1(1.89,  in-ful. 
Ou  trouve  dans  ce  recueil  ses  Ha- 
rangues et  ses  Plaidqytrs  à la  cour 
des  aides  et  au  pai  lemcnt;  et  mi  autre 
traité,  intitulé:  Or.!.)  petuctiqnus 
judiciorum  civilium , U>38.  \\ — s. 

LE  liUET  ( Alexis  - Jean  , tnt 
Alexandre-Jean),  avocat  au  par- 
lement et  censeur  royal  à Paris  . ré  i 
ficaune  en  189a,  mort  à Paris  le  7 
janvier  1 7 7 a , estva'.eur  des  ouvrages 
suivants.  1.  Les  J monts  illustres,  1 
la  iV. tuvcile  Cleopdtre,  1769,  3 vol. 
in-i  1.  II.  Mémoires  secrets  de  Bussy - 
Ilabulin  Contenant  sa  vie  publique 
et  privée  , 1768,  A vol.  sn-iA.  1H. 
Nouvelle  éc  le  du  monde,  1764  . A 
vol.  iA-i  A.  1 V.  Instructions  nouvelles 
sur  les  procédures  civiles  et  cri- 
minelles du  parlement , 1 7 t5,  iii-tn. 
V.  L Avare,  comédie  de  Molière , 
avec  des  remarques,  1751,  in-i  t. 

V I.  Elise  , traduction  du  a",  livre  de 

Y Honnête  femme  ne  P.  Un  B ose , 
17 'Ri,  i;  -ia.  \ II.  Entretiens  d’une 
ame  pénitente  mec  son  Créateur, 
1787,  iu-i  a.  Il  a fourni  des  mate- 
ri.uix  pour  le  troi-ièinr  volume  des 
Femmes  illustres,  par  Aublct  de 
Maubuy , 7 vol. in- 1 a.  A,  B — t. 

LKBliETON  ( André  François), 
libraire,  né  à Puis  en  août  s7o8,  tt 
mort  le  t octobre  1779,  était  fils 
d’un  conseiller  en  l’élection  de  Paris  , 
et  petit- (ils  maternl  de  Laurent 
d’Ilourj  , imprimeur  et  fondateur  de 
l'Almanach  royal  en  1Ü8Â,  Lcbreton 
est  surtout  connu  par  la  part  qu’il  a 
eue  a ta  publication  de  Y Encyclopé- 
die. L’ouvr  âge  fut  commencé  en  1701; 
et.  sept  volumes  avaient  déjà  été  mis 
au  jour  lorsque  l’impression  fut  sus- 
pendue en  1 739,  par  un  ordre  de  l’au- 
torité, justement  raccouteute  do  l'e>- 
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prit  it  des  maximes  re'pandus  dans 

ce  fameux  Dictionnaire  : mais  les  en- 
cyclopédistes se  plaignirent  si  li.inl,  it 
firent  intervenir  tant  de  piolccli  ors, 
qu'ils  obtinrent  de  continuer , à con- 
dition que  les  volumes  suivants  par.ii- 
traieut  venir  de  l'etranger.  Vt  ilà  pour- 
quoi  ils  poi  lent  !e  titre  de  Ni  ni.  liât.  I , 
quoiqu'ils  fusstnt  imprimés  à Paris 
cbiï  la-brelon.  Celui  h,  rffravc'deces 
(oolradic'ions  et  de  l'audace  toujours 
ctvts.-aute  di  Diderot , qui  n’c'tail  plus 
retenu  pir  aucune  ci  usure  , iciovôil 
les  épreuves  que  c^phi'osophe  et  ses 
rollalxiraleiirs  avaient  c<  rrigéts  , et 
ne  les  livrait  à l’impression  qu’après 
avoir  supprimé  ou  adouci  ce  qui  loi 
paraissait  uop  fort.  Diderot  lui  assez 
long  - temps  à s’en  apeicevir  : mats 
quand  il  l'eut  découvert , sa  colère  fut 
extrême;  et  ce  fut  alors  (janvier  1771) 
qu'il  écrivit  à Délit  clou  une  Lettre  ou 
il  exhalé sou  ressentiment.  Il  lui  disait 
entre  autres  : 0 Vous  avez  oublie  que 
» < e n'est  pas  aux  choses  courantes  et 
» communes  que  vous  dcvtz  vos  pre- 
» inters  succès;  qu’il  n’y  a peut-être 
» pas  un  homme  dans  la  société  qui 
» se  soit  donné  la  peine  de  lire  dans 
» l' Encyclopédie  un  mol  de  gc'ogra- 
» pin»,  de  mai hcuialiqtit s ou  d’arts, 
» et  que  ce  que  l’oil  y recherche  c’est  la 
* philosophie  fermeel  hardie  de  qucl- 
» ques-uns  de  vos  travailleurs  (1).  » 
G tte  naïveté  de  Diderot  prouve  qu’on 
ne  l’avait  pas  mal  jugé  quand  on  avait 
dit  que  I Encyclopédie  n’était  pour 
lui  qu’un  moyeu  de  propager  scs  opi- 
nions ^philosophiques  : l’intérêt  des 
scieuces,  quV  taisait  valoir  tout  haut, 
11 'était  au  fond  à ses  yeux  qu’un  acces- 
soire sans  conséquence.  Les  lecteurs 
ne  jugeront  pas  sûrement  Lcbrrtun 
aussi  sévèrement  que  le  faisait  Dide- 

CO  làflte  Lfllff  , ilonl  l'original  est  rntrr  Ira 
*»  ■•!'»  tin  brnlirra  de  I ebretuo  . rit  inscrlc  tinta 
UCnrrnpoadaaict  tl«  Onuiui,  loin.  tu,  XjH 
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rot,  pour  des  retranchements  qui,  an 

reste,  u'cmpêcheut  pis  ÏEttCj  clo- 
pédie  de  renfermer 1 rncote  bien  des 
choses  répréhensibles.  Lcbreton  de- 
vint j»£t:  consul , syndic  de  sa  corpo- 
ration, et  pietuirr  imprimeur  du  Hui. 

1* — C T. 

LEBRIGANT.  Voy.  Brigabt,  V, 
5y8. 

LEB!  IX.\  (Ant.  de).  Voy.  Ne- 

biii  -ENSH. 

LEBRUN  (Cbari.es),  ccîcbrc  pein- 
tre , l’un  des  chefs  de  l’ecole  française, 
naquit  a Paris  en  1(119.  Le  chancelier 
Seg'iier,  frappe  de  scs  dispositions, 
le  plaça  chez  Vonet,  et  l'euvov-i  en- 
suite a Renie , où  il  l’entri  tint  à s es 
frais  | codant  six  années.  A l’époque  où 
Lebitm  se  rendait  en  Italie,  le  Pous- 
sin quittait  aussi  la  France  pour  re- 
tourner a Rome.  Le  jeune  pi  iutre  eut 
le  bonheur  de  joindre  ce  giaud  maitic 
à Lyon.  Ils  arrivèrent  ensemble  à 
Rome  ; et  Lebrun  n’eut  point  d’autre 
demeure  que  celle  du  Poussin,  qui  le 
prit  en  affection  et  l'initia  dans  tous 
les  secrets  de  son  art.  Pendant  son 
séjour  à Rome  , il  peignit  plusieurs 
table.  11  x dans  1 1 manière  du  Poussin, 
auquel  même  on  les  attribua.  Rappelé 
à Palis  eu  1(148,  il  v exécuta  pour 
Icgltsc  Notre-Dame  le  Crucifiement 
de  suint  André  et  te  Martyre  de 
saint  Etienne.  Moïse  frappant  le 
rocher,  cl  quelques  autres  tableaux  , 
fixèrent  sa  réputation.  Celle  même 
année  , il  fut  reçu  à lYcadéinic  de 
peinture,  l.’a ti née  suivante  (1649),  il 
peignit,  eu  concurrence  avec  Lcsucur, 
l’hôtel  du  president  Lambcit(  Voyez 
E.  Les u eur  );  et  les  peintures  dont  il 
orna  la  galerie  de  cet  hôtel  sont  ail 
nombre  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Fuuquct , si  renommé  par  son  amour 
éclairé  pour  lis  ails  et  par  lYmpioi 
qu’il  faisait  de  scs  richesses , jeta  les 
yeux  sur  Lcbruu  pour  lui  confier  Us 
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pointures  de  son  château  de  Vaux , 
cl  se  t’attacha  par  une  pension  de 
I3,ooo  livres,  indépendamment  du 
prix  de  ses  ouvrages  qui  lui  étaient 
payes  à part.  C'est  chez  ce  ministre 
que  Lebrun  connut  le  cardinal  Maza- 
nn,  qui  se  plaisait  à venir  le  voir  tra- 
vailler. Le  cardinal,  parlant  un  jour, 
devant  ce  peintre, du  tableau  de  la  Dé- 
faite de  Maxence  , peint  par  Jules- 
Itumain  sur  les  dessins  de  itaphaël, 
lui  demanda  s’il  se  sentait  capable  de 
traiter  le  même  sujet.  Alors  Lebrun 
lui  montra  un  carton  qu'il  avait  piint 
par  ordre  Je  Fonquet  poiflHi  s ta- 
pisseries du  Hoi.  Mazariu  Tut  telle- 
ment frappe  de  la  beauté  de  cette 
composition,  qu’il  présenta  l’artiste 
à Louis  XIV.  Ce  fut  le  premier  de- 
gié  de  la  faveur  de  Lebrun  auprès  du 
Roi.  Bientôt  la  reine  mère  lui  com- 
manda un  tableau  pour  sou  oratoire; 
cl  Lebrun  lin  peignit  le  t.,blean  connu 
sous  le  nom  de  Christ  aux  anges, 
qui  a etc'  grave  d’une  manière  si  ad- 
mirable par  (à.  Edelinck,  et  qui  fait 
partie  aujourd’hui  du  Musée  do  Lou- 
vre. C’est  sur  ses  dessins  que  furent 
élevés  dans  la  suite  tous  les  arcs  de 
triomphe  pour  le  mariage  de  Louis 
XIV  ; et  l’un  peut  voir  dans  M1"*.  de 
be'vigné  la  description  du  magnifique 
catafalque  qu’il  fit  dresser  en  1G-2, 
dans  l’église  de  l’Oratoire , lors  du 
service  funèbre  du  chancelier  Scguier, 
son  premier  bienfaiteur.  Colbert  le  fit 
nommer  premier  peintre  du  Roi  .ob- 
tint pour  lui,  en  itifri,  des  lettres  de 
nul)  esse,  cl  lui  fit  avuir  une  pension 
égale  à celle  que  Fouquct  lui  faisait 
précédemment.  C’est  alors  que,  pour 
justifier  une  protection  aussi  éclatante, 
il  dép’oya  toutes  les  richesses  de  son 
génie  dans  ses  Batailles  d' Alexan- 
dre. On  a prétendu  que , jaloux  de 
donner  à ses  ouvrages  toute  la  per- 
fection possible , il  avait  poussé  le  soiu 
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jusqu’à  envoyer  à Alep , en  Syrie, 
dessiner  des  chevaux  de  Perse,  dont 
les  formes  pouvaient  différer  essen- 
tiellement de  Cilles  des  chevaux  d’Eu- 
rope; mais  on  sait  aujourd’hui  que  la 
plupart  des  chevaux  que  l’un  voit  dans 
ces  tableaux,  et  notamment  dans  ce- 
lui qui  représente  la  Défaite  de  Po- 
rus  , ont  été  peints  par  Valider  M.  u- 
Icn.  Ou  a dit  une  , trompé  par  une 
médaille  antique  de  Minerve , au  re- 
vers de  laquelle  se  trouvait  le  nora 
d’Alexandre,  il  donna  les  traits  de  la 
déesse  au  vainqueur  des  Persans  ; 
mais  il  commit  en  cela  une  heureuse 
erreur  en  prêtant  la  figure  de  P.iilas 
au  héros  grec , dont  ou  ne  connais- 
sait et  dont  on  ne  connaît  encore  an-' 
cime  médaille  authentique.  Parmi  cette 
belle  suite,  le  tableau  qui  a pour  sujet 
la  Famille  de  Darius , passe  pour  le 
chef-d’œuvre  de  Lebrun  : il  le  peignit 
au  château  de  Fontainebleau  ; et  Louis 
XIV  se  plaisait  tellement  à voir  les 
progrès  de  ce  bel  ouvrage , qu’il  ve- 
nait souvent  passer  deux  heures  dans 
l’atelier  du  peintre  pour  le  regarder 
travailler.  Lebrun  fut  ensuite  chargé  de 
peindre  la  grande  galerie  de  Versailles. 
Cet  ouvrage  immense  l’occupa  pen- 
dant quatorze  ans  : il  y représenta 
l’histoire  du  roi  depuis  le  moment  où 
il  prend  en  main  les  rênes  de  l’Etat 
jusqu’à  la  paix  de  Nimègue.  La  des- 
cription en  a été  publiée  sous  le  litre 
de  Peintures  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles et  des  deux  salons  qui  l’ac- 
compagnent , gravées  d'après  les 
dessins  de  Massé,  en  55  planches , 
par  les  plus  habiles  graveurs  du 
temps  , Paris,  17 5a,  in-fol.  (1)  Cette 
galnic  offre  un  des  exemples  les  plus 
heureux  des  ressources  que  l’allégorie 
peut  offrir  à la  p<  inliire.  Rubens  eu 
avait  déjà  fourni  un  bien  frappant  dans 

(1)  L'explication  a tU  impr  m e atfparci&rntt 
l'tiii  , t*5J,  en  un  tuluatc  iu- fuite. 
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la  galerie  du  Luxembourg;  mais  si 
Lebrun  u'a  point  la  verve  et  l'enthou- 
siasme d’execution  du  |»  inire  (la— 
;n.itid,  s’il  n’atteint  punit  a cette  puis- 
sanrc  de  coloris  qui  donne  la  v io  à tous 
les  objets  que  luit  naître  son  pinceau, 
il  l'emporte  iiiconteslah  ciiieut  pour 
la  sagesse  de  la  Cutnpiisiliou  et  la  mi- 
niète  iugc'iiieusc  dont  il  a ronçu  ses 
fictions.  Colbert , qui  lui  avait  cuufic 
la  peinture  de  la  < h pelle  et  du  pavil- 
lon de  l’Aurore,  dans  son  château  de 
Sceaux , lui  lit  obtenir  la  direction 
generale  de  tous  les  ouvrages  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d’ornctueiit  qui 
se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
couronne.  Il  lut  placé  à la  tète  de  la 
maiiuracttue  des  tiobiuius,  où  il  eut 
un  logement  avec  un  traitement  rou- 
sidei aille.  Il  fut  nomme'  successive- 
ment recteur,  chancelier  et  directeur 
de  l’académie  de  peinture  ; et  quoique 
absent  cl  etranger , il  obtint  h litre  de 
priucc  de  l’académie  de  Saint-Luc  à 
llomr.  Il  sut  mettre  à profil  la  faveur 
dont  l’honorail  Louis  XI V, polir  attirer, 
sur  l'académie  dt  pcinlute,  les  bien- 
faits du  Koi.  Ce  fut  lui  qui,  eu  i(>tk>, 
engagea  ce  priucc  à créer  l’école  fran- 
çaise de  Home,  en  y envoyant , pour 
y être  entretenus  aux  frais  du  gou 
verni  ment,  les  jeunes  gens  qui  avaient 
remporte  à Paris  le  premier  prix,  suit 
de  peinture,  soit  de  sculpture.  Mais 
après  la  mort  de  Colbcit.  Lotivois, 
qui  lui  succéda  , fit  rcssetuii  à tous 
ceux  qu’avait  protégés  son  prédéc  s- 
seur,  le  poids  de  la  liante  qu’il  lui 
avait  toujours  porter.  Lebrun  fut  un 
de  ceux  qu’il  enveloppa  dans  sa  dis- 
grâce ; et,  dans  toutes  les  occasions,  il 
s'empressa  de  favoriser  Mignard  aux 
dépens  de  son  rival. ( Coy.  Mignard.) 
Malgré  l’estime  que  Louis  XIV  uc 
cessa  de  lui  témoigner  , les  désagré- 
ments qu’il  essuyait  luules  les  fois 
qu’il  reparaissait  à la  cour  altcrèreul 
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sa  santé.  II  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur,  cl  mourut  le  ri  février 
ibtjo.  Il  fut  inhumé  dans  ui.e  chapelle 
de  l’église  de  Saint-Nicolas-du  Char- 
donnet , où  se  trouvait  déjà  le  tombeau 
en  tu  ubn  qu’il  avait  consacré  à sa 
mère.  6 a veuve  lui  fit  élever  un  magni- 
fique mausolée-  ut  né  d’un  buste  par 
Coyievux.  Ce  qui  dut  surtout  exciter 
l’envie  connu  Lebrun  , ce  fut  Icspêce 
de  dictature  qu’il  exerça  pendant  un 
grand  iiumbie  d’auné  s sur  toutes  les 
parties  de  l’ait.  Kicu  ne  se  faisait  que 
sut  ses  dessins  ou  d’après  scs  avis. 
Cette  jMueucc  ne  s’apcrçujt  que  trop 
dans  les  tt avaux  qui  rurrnt  lieu  à 
cette  epuque  ; ils  ont  tous  la  même 
physionomie  , ■ t la  inanicie  du  maître 
se  montre  dans  les  ouviages  même  les 
plus  en  ai  gers  a la  peinture.  Ce  tte  in- 
fluence devint  puis  funeste  rucoi  esous 
les  altistes  qui,  sans  avoir  les  talents 
de  Lebrun  , succédèrent  au  titre  et 
aux  prérogatives  te  premier  peintre 
du  Hui.  Un  a reproche  à Lebiuti  U 
faible  se  de  sun  coloris,  toujours  som- 
bre et  sans  relief  ; un  dessin  muu  et 
lourd  , une  exécution  pénible , une 
exagération  dans  l’cxpiession  qui  dé- 
geurre  le  plus  souvent  in  grimace, 
et  qti:  lui  mérita  le  surnom  de  Comé- 
dien : mais  q uiqu’il  ne  puisse  être 
compare  | oui  la  giàt  e et  IVxpres  ion 
à b ip  cl, pour  l’cueigie  il  la  science 
du  desstu  a Mu  II.  i-Ange,  puni  la  vé- 
nié  du  co.oris  au  Titien  tt  à Paul 
Veronèse,  pour  la  veuve  et  l’entliou- 
siasme  à iviibcns,  pour  le  naturel  et 
la  simplicité  a Lesuenr,  pour  la  pro- 
lulidcnr  de  la  pensée  au  Poussin  , il 
doit  leprudant  ètic  considéré  comme 
un  des  plus  b «biles  artistes  qui  aient 
honore  fait  de  la  peinture,  en  réu- 
ni->aut  à un  haut  degrc  plusieurs  de 
leurs  qualités'  principales  ; et  sous  le 
rappui  t de  la  poésie  et  de  la  science, 
l’ccolc  française  ne  cca.cia  de  rc- 
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girder  les  compositions  de  Lebrun 
comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
fj  oirc.  On  lui  doit  . Conférences  sur 
l expression  des  diff  érents  caractè- 
res des  pussions  , "Paris , 1667,  et 
Amsterdam  , 170a,  un  volume  in-4".; 
— - Traité  de  la  physionomie  , ou 
Bapport  de  la physionomie  humaine 
avec  celle  des  animaux,  un  vol.  in-fol. 
orné  de  56  plauclies , dont  les  dessins’ 
originaux  (ont  partie  du  Musée  du 
Louvre.  Cet  etablissement  possède 
sept  autrrs  dessins  du  même  maître 
tous  remarquables  par  leur  beauté , 
leur  grandeur  ou  leur  rareté':  i“.  Li 
défaite  de  l’oms.  — -a“.  Alexandre 
couvrant  de  sa  culte  d’armes  U corps 
de  Uanus.  Il  devait  Liie  suite  aux 
autr.  s tableaux  de  la  vie  du  conqué- 
rant macédonien.  — 5".  Premier  pro- 
jet pour  le  plafond  de  ht  galerie  de 
' ersailles.  L artiste  voulait  représen- 
ter la  vie  de  Louis  XIV  sous  les  traits 
de  |a  vie  d Hercule.  - 4-.  Second 
projet  pour  le  plafond  de  lu  gâterie 
de  h ersailles.  Lebrun  l’exécuta  en 
deux  jours.  Ainsi  que  le  précédent,  il 
es!  à la  plume , légèrement  colorié  à 

I aquarelle 5».  Coupe  de  la  gale- 

rie d Apollon  au  Louvre  sur  la  lon- 
gueur. — 6”.  Le  Réveil  de  la  Terre. 
— 7 . Le  Portrait  de  lu  Btinvilliers. 

II  est  aux  trois  crayons  sur  papier 
gus.  Outre  les  cinq  vastes  composi- 
tions de»  Batailles  d’Alexandre,  le 
Musée  royal  possède  de  Lebrun’  le 
poi  trait  en  pied  de  l’artiste,  peint 
par  lui-mc.n  ; Charles  Lehtun  ado- 
lescent ; Alphonse  Dufresmy;  la 
Pentecôte;  le  Christ  au  désert  ; Saint- 
L tienne;  la  Made/ène  pleurant  les 
J utiles  de  sa  jeunesse.  Il  est  faux  qu’il 
y ait  donné  à la  sainte  les  traits  de 
M "\  de  la  V allière.  On  doit  ajouter 
j.  1 *"r.\  'k  Caton , demi-figure , et 
dix  tableaux  de  Chevalet,  parmi  les- 
quels nous  citerons  celui  de  la  Vierge 

XXIII. 
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aPi,re‘'anl  le  repas  d e T Enfant  Jésus 
tableau  connu  sous  le  nom  du  Béné- 
dicité, gravé  en  .704  par  Edcimtk 
d une  manière  supeiieure.  Tels  sont 
les  ouvrage»  de  Lebrun  exposés  au 
Muse.-  royal  : mais  011  y trouve  encore 
de  ce  maître  deux  antres  magnifiques 
compositions  qui  ii'odi  , mu, t été  jus- 
in  ici  placées  sous  le  veux  du  publie 
et  qui  représentent  la  C assr  du  snn- 
glter  de  Cal)  don  et  la  Mort  de  Mé- 

f^r'nln  °"'c,c'  récemment  ac.,„i, 
de  M.  Belle,  peintre,  ancien  professeur 
de  dessin  à la  manufacture  des  Gobc- 
lins,  et  à l’aïeul  duquel  Lebrun  eu 
avau  Lit  présent.  Le  Musée  du  Louvre 
possédait  enfin  de  Lebrun  „„  tJb!eaU 
représentant  la  Madelène  chez  le 
Pharisien.  Il  a été  donné  en  181  5 à 

1 empereur  d'Autiiche,  en  échange  du 

fameux  tableau  des  A’oces  de  Cana  de 
, ' eronèse,  que  ce  souverain  ré- 

ctamul  comme  provenant  de  la  vill.-de 

Venise,  mais  qui  eût  risqué  delre  en- 
tièrement détruit  par  le  transport.  Lc- 

a 6rjv'r  9^-lqocs 
planches  a I eau-forte;  ell.s  sont  au 
nombre  de  su,  savoir  : le  Buste  de  S. 
Charles  B orromée , d’après  Gabriel 
Lebrun  son  frère  ;l 'Enfant- Jésus  à 
genoux  sur  la  Croix,  et  les  Q.atre 
heures  du  jour,  en  quatre  pièces,  petit 
in-fulio  en  travers.  Son  Portrait  eu 
p/erf.  petat  nar  Largillière,  a étégravé 
par  bdelmct.Cet  habile  graveur,  ainsi 
que  le  fameux  G.  Ai.dran  et  Sébasli,  u 
Leclerc  sout  les  artistes  doutlcbuiin 
3 reproduit  avec  le  plus  de  succès  les 
ouvrages  de  Lebrun.  Il  serait  trop 
long  de  rappeler  toutes  les  gravures 
futés  d après  lui  ; il  suffit  de  ciier  la 
suite  des  Batailles  d’Alexandre  , 
la  Bataille  contre  Maxenee  <1  le 
Tnomphe  de  Constantin,  le  Dôme 
de  la  chapelle  et  le  Plafond  du 
pavillon  de  l’Aurore  à Sceaux  , le 
giand  Escalier  et  la  grande  Gale- 

3 a 
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rie  de  Versailles.  On  peut  voir  une 
liste  complète  des  gravures  faites 
d’après  ce  maître  dans  le  cabinet  de 
M.  Paignon-Oijonval.  Les  disciples  les 
plus  célébrés  de  Lebrun  sont  Charles 
I.afosse  , Claude  Audran  , Antoine 
Houasse,  Verdier  et  Claude  Lefèvre. 

P— s. 

LEBRUN  ( Pierre),  né  à Bri- 
g colles  le  1 1 juin  1661  , cuira  dans 
lacongiégation  de  l’Oratoire,  alla  étu- 
dier la  théologie  à Marseille  et  à Tou- 
lon, et  professa  la  pbilosophic  à Tou- 
louse , puis  la  théologie  à Grenoble  , 
en  1687  et  1688.  Deux  ans  après  , il 
fut  appelé  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire  de  Palis,  où  il  resta  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  G janvier  1729.  Ona 
de  lui  : I.  lettres  qui  découvrent 
l’illusion  des  philosophes  sur  la  ba- 
guette et  qui  détruisent  leurs  systè- 
mes, 1693,  in- 1 a.  II.  Discours  sur 
la  comédie,  où  l'on  voit  la  réponse  au 
théologien  qui  la  défend,  avec  II  His- 
toire du  théâtre  et  les  sentiments  des 
docteurs  de  T Eglise  depuis  le  premier 
siècle  jusqu’à  présent,  ■ Gq4  * *“-'*• 
C’est . une  réponse  à la  Lettre  d’un 
théologien  ( le  P.  Giffaro , théutiu  ) 
en  faveur  de  la  comédie,  mise  à la 
tête  du  Théâtre  de  Boursault.  Gaf- 
fa ro  , réfuté  par  Lebrun  et  par  Bos- 
suet, se  rétracta.  Le  succès  de  l’ou- 
vrage de  Lebrun  l'engagea  à le  revoir; 
et , après  sa  mort , ce  travail  fut  pu- 
blié par  l’abbé  Granct , sous  ce  titre  : 
Discours  sur  la  comédie,  ou  Traité 
historique  et  dogmatique  des  jeux  de 
théâtre  , etc.,  a*.  édition , augmentée 
de  plus  de  moitié,  1751  , in-ia.  III. 
Essai  de  la  concordance  des  temps 
avec  des  tables  pour  Li  concordance 
des  ères  et  des  époques,  1700,  in- 
4U.  L’auteur  u’acheva  pas  I ouvrage 
que  promettait  cet  essai.  IV.  Histoire 
critique  des  pratiques  superstitieuses 
qui  ont  séduit  les  peuples  et  embar- 


LEB 

rasséles  savants,  170a,  in-i2,oè 
l'auteur  ne  se  proposait  que  de  redon- 
ner ses  Lettres  sur  la  baguette;  mais 
le  nouvel  ordre  et  des  augmentations 
considérables  en  font  un  ouvrage  nou- 
veau ; il  en  avait  préparé  une  nouvelle 
édition  qui,  après  sa  mort,  fut  pu- 
bliée par  l’abbé  Bellon , 1 70a , 3 vol. 
in-12.  ( On  a réimprimé  à la  fin  du 
3°.,  le  n".  1 ci-dessus, auquel  l’auteur 
renvoyait  fréquemment.)  Un  libraire 
de  Hollande  réimpiima  ces  3 vol., 
j 733  , in-S". , et  y ajouta  , en  1736, 
un  4e.  vol.  composé  de  différentes 
pièces.  Cette  circonstance  décida  l'é- 
diteur de  Paris  à publier  un  Recueil 
de  pièces  pour  servir  de  Supplément 
à l’Histoire  des  pratiques  supersti- 
tieuses du  P.  Lebrun  , 1 yZq,  in- 1 1 , 
dans  lequel  seulement  trois  pièces  sont 
du  P.  Lebrun  , savoir , les  Uissci  !»- 
tiou  sur  Y Apparition  du  prophète 
Samuel  à Saisi ; sur  les  Moyens  par 
lesquels  on  consultait  Dieu  dans 
l'ancienne  loi,  et  sur  le  Purgatoire  de 
Sl.-Patrice.  Les  quatre  volumes  ont 
été  réimprimés  en  1 ^50 -5 1 , 4 vol., 
in-12.  V.  Explication  littérale,  his- 
torique et  dogmatique  des  prières  et 
cérémonies  delà  messe,  1716-1736, 

4 vol.  in-8'.  ( Voyez  Breyer.  ) VI. 
Lettre  touchant  la  part  quonl  les 
fidèles  à la  célébration  de  la  messe, 
1718,  in  8".  VII.  Manuel  pour  as- 
sister à la  messe  et  autres  offices  de 
l Eglise,  etpour  passer  chrétienne- 
ment la  journée , 1 7 1 H , iu-  tG;  1727, 
in- 16  : tiré  en  grande  partie  du  11".  V 
ci-dessus.  VIII.  Défense  de  l'ancien 
sentiment  sur  la  forme  de  la  consé- 
cration de  V Eucharistie , 1727,^- 
8'.  : c'est  une  réponse  à la  critique  que 
le  P.  Bougeant  avait  faite  d'une  Dis- 
sertation Gisant  aussi  partie  du  n*.  V 
ci-dessus.  IX.  Lettre  qui  découvre 
lillusion  des  journalistes  de  Tré- 
voux dans  le  jugement  de  la  Défense 
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dé  l'ancien  sentiment,  cl c. , 1718  , 
ia-8'.  : défense  de  la  brochure  piécé- 
dcnte.  X.  Lettre  à M.  de  Tut  panne , 
chancelier  de  Vombes  ( dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juillet  17,18), 
encore  relative  au  même  objet.  XI. 
Deux  Lettres  touchant  les  jumeaux 
munslrueux,  nés  à filry,  au  mois  de 
septembre  170O  (dans  le  Journal 
des  savants  uc  janvier  1707  ). 

A.  B — T. 

LEBRUN  ( Awtoine-Loi'is),  ne  à 
Paris  le  7 septembre  1Ü80,  y mou- 
rut le  28  mars  174Â.  Il  avait  voyage' 
en  Angleterre, en  Hollande,  ru  Italie, 
et  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
arts.  C’est  à lui  que  Voltaire  attribuait 
les  laineux  J'ai  l'u,  qui  firent  mettre 
à la  Bastille  l’auteur  de  la  Hcnriade. 
On  a encore  de  Lebrun  : 1.  Les  Aven- 
tures d‘ Apollonius  de  Tj  r , 1710, 
in-ra;  1711  , in-11;  1796,  io-18. 
Dans  cette  dernière  édition  , ou  an- 
nonce cet  ouvrage  comine  un  roman 
traduit  du  grec:  ce  n’est  qu’un  ro- 
mau  grec  traduit  du  laliu.  II.  Aven- 
tures de  Calliope,  17m,  in-  13  : on 
y trouve  la  coiue’dic  de  l’Etranger. 
III.  I .es  Epigrammes  <f  Owen , tra- 
duites en  vers  français,  170g,  in- 13; 
réimprimées,  en  1710,  sous  le  litre  de 
Pensées  diverses,  on  Epigrammes  , 
etc.  Le  traducteur  a supprimé  les  piè- 
ces dans  lesquelles  Owen  déclame  con- 
tre les  moines  < t la  cour  de  Rome.  IV. 
OEuvres  diverses  en  vers  elen  prose, 
1736,  iu-ia.  V.  Théâtre  lyrique, 
avec  une  Préface  où  l’on  traite  du 
Poème  de  l’opéra , 1 7 ta  , in- 1 2 : on 
y trouve  sept  opéras , Arion  , Eu- 
rope , Frédéric,  Hippocrate  amou- 
reux , Mèlusine , Sémélé  et  Z oroas- 
tre , qui  11’ont  j .mais  été  mis  en  mu- 
sique. VI.  Bilinguis  Musurum  alum- 
tu is  , auspice  Phcrbo,  1707,  in-8°. 
C’est  un  Recueil  de  plusieurs  pièces 
de  l’auteur,  en  vers  latins,  traduites 
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par  lui  en  vers  fraisais.  VII.  Epi * 
grammes , madrigaux  et  chansons  , 
■ 714,  in-  8\  VIII.  Fables,  t 7 aa,  iu- 
12.  C’est  le  rnoius  faible  des  ouvrages 
de  Lebrun.  A.  B — T. 

LEBRUN  { Ponce  -Denis  Ecou- 
chard),  l’un  de  nos  prern  ers  poètes 

Ï lupus,  naquit  à Palis,  en  1729, 
ms  l’ancien  hôtel  du  prince  de  Coud, 
au  service  duquel  son  père  était  em- 
ployé. Il  fit  ses  études  au  collège  Ma- 
zirin  d’une  manière  brillante.  Sis 
dispositions  pour  la  poésie  s'annon- 
cèrent de  bonne  heure  ; il  composait 
des  vers  à l’âge  de  douze  ans;  tt 
parmi  les  pièces  échappées  a sa  pre- 
mière jeunesse , il  s’en  est  trouvé  pl  11  - 
sieurs  que  sou  éditeur  n’a  pas  jugées 
indignes  de  figuier  dans  le  Recueil  de 
scs  ouvrages.  Le  prince  de  Conti  ré- 
compensa les  services  de  Lebrun  le 
père,  en  a'cordmt  au  fils  le  litre  de 
secrétaire  de  ses  commandements  ; 
emploi  honorable  et  lucratif,  qui  lui 
laissait  la  libre  disposition  da  U plus 
grande  partie  de  son  temps.  Cette  pre- 
mière faveur  de  l«  foi  lune  fut  bientôt 
suivie  d’une  autre  non  moins  pré- 
cieuse. Le  fils  du  grand  Racine  sc 
chargea  de  l’initier  dans  les  secrets 
de  son  art , cl  l’encouragea  surtout  à 
ne  prendre  qe.e  les  anciens  pour  mo- 
dèles. L’Ode  que  Lsbrun  publia,  cm 
1 755,  sur  les  désastres  de  Lisbonne, 
prouva  qu’il  avait  su  profiter  de»  le- 
çons d'un  tel  maître  : il  acquitta  en 
même  temps  la  dette  de  la  reconnais- 
sance , en  jetant  des  fleurs  sur  la 
tombe  du  fils  de  Louis  Racine,  mort  à 
Cadix , victime  d’un  tremblement  de 
terre.  En  1760,  Lrbruo  adressa  une 
Ode  à Voliaire  pour  lui  recommander 
uue  prétendue  descendante  du  grand 
Curmille,  qui  était  réduite  à une  ex- 
trême pauvreté  ( F.  Corueills,  IX, 
621  ) ; et  il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
contribuer  à une  belle  action.  ( Fojr. 
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Voltaike.  ) Il  avait  contracte,  la  mê- 
me année,  un  mariage  d'inclination, 

ris  de 
a cé- 
lébrée sous  le  nom  de  Farwjr , avait 
de  l’esprit  et  assez  de  talent  elle-même 

Ïour  être  fière  de  relui  de  son  mari. 

oin  de  le  distraire  de  ses  études,  elle 
l’encourageait  à entreprendre  des  com- 
positions plus  étendues;  et  ce  fut  dans 
les  commencements  de  sou  mariage 
qu’il  esquissa  le  poème  de  la  Na- 
ture , ouvrage  auquel  il  travailla 
long-temps  pAr  intervalles,  mais  qu’il 
abandonna  enGn  lorsqu’il  s’aperçut 
que  le  plan  en  était  défectueux.  Son 
épouse , qui  avait  entièrement  changé 
d’humeur  à son  égard,  le  quitta  en 
1 77 4,  et  plaida  en  séparation;  la  mère 
et  la  sœurde  Lebrun  déposèrent  contre 
lui  dans  ce  malheureux  procès  : et  il 
lança  contre  l’une  et  l’autre  , dans  des 
mémoires  publies,  des  diatribes  qui 
firent  peu  d’honneur  à son  caractère. 
Le  jugement  de  séparation  rendu  par 
le  Châtelet , fut  confirmé  en  1 7 H 1 par 
le  parlement.  Lebrun  se  vengea  de  ses 
juges  par  des  épigrammes  ; et  il  se  plai- 
gnit des  rigueurs  de  sa  femme  dans  des 
élégies,  dont  l’une,  adressée  à Né- 
mésis , serait  bicu  plus  intéressante  s’il 
s’y  était  moins  livré  à son  ressen- 
timent. On  voit  par  un  grand  nom- 
bre de  ses  pièces  qu’il  ne  cessa  point 
d’aimer  et  de  regretter  Fanny.  Cepen- 
dant en  s’éloignant  de  la  maison  , sous 
prétexte  d’emporter  ce  qui  lui  appar- 
tenait, elle  l'avait  laissé  dans  le  dénû- 
nient  le  plus  absolu.  Après  la  mort  du 
prince  de  Conti  son  bienfaiteur,  Le- 
brun perdit  son  emploi,  et  il  obtint  une 
pensiou  de  quinze  ceuls  livres , qui 
fut  bientôt  réduite  à mille.  Il  réunit 
et  pl.'Ça  tous  ses  capitaux  en  rente 
viagère  sur  le  prince  de  Gucmcnc, 
dont  la  banqueroute  acheva  sa  mine. 
Alors  il  cessa  de  travailler  à un  grand 


qui  le  rendit  heureux  pendant  p 
quatorze  ans.  Son  épouse,  qu’il 
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poème  intitulé , Les  Veillées  des 
Muses,  qui  était  déjà  fort  avancé 
et  qui  est  resté  impaifait:  mais  plu- 
sieurs de  ses  plus  belle:.  Odes  datent 
de  eette  triste  époque.  Celle  qu’il 
adressa  à Buffon , après  une  maladie 
dangereuse  de  ce  grand  homme , fut 
vivement  critiquée  par  l.aharpc  dans 
le  Mercure  ; et  Lebrun  lui  répondit 
par  des  épigrammes,  qui  sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amateurs.  Le 
comte  de  Vaudrcuil  le  recommanda 
puissamment  à Galonné , nouvelle- 
ment appelé  au  contrôle  général  des 
finances;  et  le  contrôleur  lui  fil  accor- 
der par  le  roi  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Le  poète  alors  recon- 
naissant , vanta  les  opérations  du  mi- 
nistre , et  il  célébra  dans  des  odes 
pompeuses  la  bienfaisance  et  la  gran- 
deur royale:  mais  dès  que  la  révolu- 
tion vint  ébrinler  le  pouvoir  qu’il 
avait  chanté  et  doul  il  avait  reçu  tant 
de  bienfaits,  il  se  montra  l’un  des 
plus  acharnes  à l'attaquer  ; et  son 
exaltation  révolutionnaire  ne  cessa 
pas  meme  au  temps  de  la  terreur.  Il 
composa  alors  des  vers  tellement 
atroces,  que  son  éditeur,  quelque  in- 
dulgent qu’il  lût  pour  de  pareilles  opi- 
nions , u’a  pas  osé  les  joindre  à la 
collection  de  ses  œuvres.  La  Couven- 
tion  nationale  avait  fait  donner  à Le- 
brun nn  logement  au  Louvre , et  elle 
le  chargea  de  composer  des  vers  dans 
toutes  les  occasions  importantes;  en- 
fin l'on  peut  dire  qu’il  fut  le  poêle  de 
cette  horrible  époque.  Après  le  ren- 
versement de  la  république,  cl  lors- 
qu’un autre  gouvernement  put  en- 
core lui  donner  des  pensious,  on  vit 
l’homme  qui  avait  déclamé  avec  tant 
de  violence  contre  le  despotisme  et  la 
tyrannie  des  rois  , se  prosterner  de- 
vant le  nouveau  Consul,  qui  lui  fit  en 
1801  une  pension  de  six  mille  francs, 
et  lui  accorda  en  1 8o5  une  gtaùfica- 
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tion  de  mille  éciis  pour  son  Ode  na- 
tionale sur  le  projet  de  descente  en 
Angleterre,  que  l’on  a souvent  rap- 
prochée de  cellc.qu’il  avait  composée 
autrefois  eu  l’honneur  de  Louis  XVI, 
a "occasion  de  la  paix  qui  termina  la’ 
guerre  d'Amérique.  Gcs  variations 
il  opinion  9 autant  que  son  caractère 
vain  et  iras-  ii.le,  attirèrent  à Lebrun 
une  foule  d’ennemis;  et  il  était  dif- 
ficile qU  Un  homme  qui  avait  écrit 
des  épigrammcs  contre  la  plupart  de 
scs  contemporains  n’en  essuyât  pas 
» son  tour.  Il  eut  des  démêlés  assez 
vifs  avec  Domergue  et  M.  Baour-Lor- 
nuan , et  il  sortit  de  leurs  querelles 
des  epigrammes  très  mordantes  et 
Souvent  heureuses,  dont  Lebrun  fut 
tour  à-tour  l’objet  et  l’auteur  ( i ).  Sa 
manie  de  faire  des  épigrammcs  était 
une  espèce  de  maladie;  il  prétendait 
meme  qu’il  en  avait  besoin  pour  faire 
coulersa  bile.  Il  en  a coroposcconti  escs 
amis  les  plus  intimes,  et  M.  Andrienx 
qui  s était  flatté  à ce  titre  d’y  avoir 
ecbapjié , apprit  plus  tard  qu’il  était 
1 ob|et  de  I une  des  plus  mordantes. 
Lebrun  avait  aussi  fait  des  épigrammcs 
contre  Buonaparle,  quelle  que  fût  à 
son  egard  sou  admiration  et  sa  re- 
connaissance ; et  comme  il  était  d’un 
caractère  fort  timide,  il  ne  pouvait 
penser  à celte  hardiesse  sans  en  fré- 
mir. C’.st  ce  qui  dolina  lieu  dans  le 
temps  à ce  vers  assez  caractéristique  : 

El  it  «n  tard!  lai-méme  «I  effrayd. 

Ce  poète  parvint  à un  âge  avancé 
sans  autre  infirmité  qu'uuc  cécité 

Caonaitara-'OU,  '<  »iw»  barbon  , 

O«»aoi  loi  aaaa  ccaae  ro  fï|.«  > 

Il  ° r»' • •"»  r«*nr  cal  bco  : 

ÿ * Apollon  , 

I.a  Mo,U|oa  pour  llolicm  . 

Kt  la  arrraolc  pour  Prgaaa. 

Oo  aail  que  l.rbiun  ara  il  contraria  on  aaaaa  a 
“"'■ÿ'  ! •»  W"  lia  la  révolution  -,  rl  eV,! 

•,“il  -• r"* 
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presque  complète.  Il  mourut  à Paris 
le  a septembre  1807.  Chénier,  son 
collègue  a I Institut  , pronoi  ç 1 sur 
sa  tombe  un  discours  assez  remar- 
quable ; et  il  l’a  encore  célébré  dans 
son  Tableau  de  la  li/terature  fran- 
çaise. « Lebrun,  dit-il,  avait  plus 
» d un  ton  sans  doute;  mais  presque 
» toujours  c’cst  Pindarc  qu'il  ajme 
» a suivre,  et  dunl  il  atteint  souvent 

» la  hauteur. Mais  s’il  est  per- 

» mis  de  lui  reprocher  le  luxe  et  I abus 
» des  figures , l’audace  outrée  des  ex- 
» pressions  et  trop  de  penchant  à ma- 

* r.'CM  deS  ,n0ts  1U*  ne  voulaient  pas 
» s allier  ensemble,  l’envie  seule  ose- 
» rait  lui  contester  une  étude  apro- 

* fondic  de  lj  langue  poéiiuue , une 
» harmonie  savante,  et  ce  beau  dc- 
» «ordre  essentiel  au  gecrc  qu’il  a 
» Spécialement  cultivé.  Aussi  quoiqu’il 

* ait  excellé  dans  lYpigramror,  quui- 
» qu’il  ait  répandu  des  beautés  remar- 
» quables  en  des  poèmes  que,  par 

* malheur , il  n’a  point  achevés , il 

* d,7r-a  surtout  à scs  odes  l’iinmor- 
» talité  qu’il  s’est  promise;  et  dû:  celte 
» justice,  rendue  a sa  mémoire,  éton- 
» ner  quelques  préventions  conlcm- 
» poraincs , il  sera  dans  la  postérité 
» l’un  des  trois  grands  lytiques  fran- 

* f'114-  * G01  éloge , quoiqu’on  puisse 
le  soupçonner  de  quelque  partialité 
de  l;i  part  d up  homme  qui  avait  par- 
tagé  les  opiuions  de  Lebrun,  carac- 
tci  ise  as s<  z bien  le  genre  de  son  talent. 
La  harpe,  qui  ne  le  jugeait  pas  avec 
autant  d’indulgence  , a dit  qu’il  avait 
fait  souvent  de  bonnes  strophes,  mais 
jamais  une  bonne  ode.  Quelles  que  fus- 
sent les  préfentionsde  la-brun, il  estsûr 

qu’il  est  resté,  sous  rc  rapport , bien 
au -dessous de  J.-B.  Rousseau,  qn’,|  a 
souvent  surpassé  dans  le  genre  de 
répigrjmme.  Lebrun  avait  projeté  lui- 
meinc,  pendant  vingt-cinq  ans,  une 
édition  de  se»  Œuvres  ; et  clic  é;ail 
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attendue  avec  d’autaut  plus  d’imp.i- 
tienre  , que  le  public  ne  connaissait 
de  lui  qu’un  pe'tAombre  d’odes  cl 
d’epigrammes,  bien  faites  pour  exci- 
ter la  curiosité  : elles  ont  été  enûn 
recueilles  et  publiées  avec  une  Notice 
sur  sa  vie,  par  Gingnené,  son  ami, 
Paris,  1811,  4 toi.  in -8\  Le  tome 
premier  contient  six  livres  d 'Odes  ; 
le  second  , quatre  livres  d 'Elégies  , 
deux  d’ E pitre  s , les  Fragments  des 
F cillées  du  Parnasse  et  du  Poème 
de  la  Nature,  des  Traductions  en 
vers  , et  enfin  quelques  Pièces  de  la 
jeunesse  de  l’auteur;  le  troisième,  six 
livres  d’ F.pigrnmmes  et  les  Poésies 
diverses  ; le  qua  ricine  enfin,  la  Cor- 
res/tondance  de  Lebrun  avec  Voltaire, 
Bnflon  , de  Bclloy  , Thomas,  l’a- 
lissot,  rtc.;  quelques  morceaux  de 
prose  , parmi  lesquels  011  distingue 
ceux  où  il  s’altarhc  à justifier  son  sys- 
tème , en  démonti ant  que  la  hardiesse 
dans  les  expressions  est  de  l’cssiucc 
meme  de  la  poésie , cl  qu’elle  a carac- 
térisé le  style  de  tous  nos  grands 
in  dues,  etc.  L’c'Jitciir  a cru  devoir 
aux  1 irronslances  et  à quelques  con- 
sidérations de  no  pas  admettre  dans 
le  ricueil  entames  pièces  dont  on 
pourrait  former  un  volume  assez  pi- 
quant. M.  Dupuy  des  Islets  .1  publie  en 
1 808 , in  8*. , les  OMuvrrs  de  Boileau 
et  celles  de  J.-B.  Rousseau  , avec  des 
noies  deLebiun.  ( l'oyez  J.-B.  Rous- 
seau.) M — d.  j et  VV — s. 

LEBRUN  (Pikbbe),  né  à Mont- 

J u Hier  en  1 •jfii  , se  destina  de  bonne 
iciirc  à la  robe;  mais  il  ne  sépara  ja- 
mais l’étude  des  lettres  de  celle  des 
lois.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  dis  sers 
avre  succès  : plusieurs  pièces  de  sa 
couipositiun , répandues  dans  les  rc- 
cui  ils  du  temps  , prouvent  sou  talent 
en  ce  genre.  C’est  lui  qyi , dans  la 
traduction  complète  en  vers  français 
dis  poésies  d’Horace,  publiée  par  AI. 
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le  comte  Diru  son  beau-ftère,  a fourni 
la  version  de  V Art  poétique.  En  1791, 
il  quitta  Montpellier,  ou  il  remplissait 
une  charge  de  conseiller  a la  cour- 
des-aides  qui  avait  été  supprimée , et 
vint  se  fixer  à Paris.  Il  était  juge  à la 
cour  d’appel  lors  de  sa  mort , arrivée 
le  17  nuvembic  1810.  Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé,  il  a 
publie:  I.Une  Traduction  français» 
de  Sallmte , Paris,  Goujon,  1809, 
•1  vol.  in  13.  11.  Journal  des  causes 
célèbres.  Il  le  continua  seul  pendant 
deux  années.  A sa  mort , il  coopérait  à 
un  autre  ouvrage  périodique, intitulé: 
Journal  du  barreau.  Z. 

LEBRUN  de  GRANVILLE(Jea!v- 
Etienne),  né  à Paris,  y mourut  <11 
i 765,  à l’âge  de  37  ans.  On  a de  lui  : 
I.  La  Renommée  littéraire  , nouvel 
ouvrage  périodique  ( 17 fia  et  1763), 
a vol.  111- 1 a : il  eut  peu  de  succès.  IL 
La  If'asprie,  ou  fAmi  IF asp,  revu 
et  corrigé,  17Ü1  , deux  vol.  in- la. 
C’est  une  satire  rontre  Fréion,  qui  y 
est  désigné  par  le  nom  que  Volt  .ire 
lui  a douhé  dans  V Ecossaise.  III. 
V Ane  littéraire,  ou  les  Aneries  de 
maître  Aliboron  dit  Fr....  ( Eréron  ), 
1 7Ü 1 , in- 1 a.  IV.  Quelques  Poésies , 
entre  autres  une  Epitrc  sur  les  pro- 
grès et  la  décadence  de  la  poésie. 
Lebrun  avait  de  l’esprit , une  vaste 
érudition,  et  de  la  facilité  pour  écrire; 
mais  il  est  mûri  jeune  , et  ce  qu’il  a 
fait  est  murt  avant  lui.  A.  B — T. 


I.EBRUN-DliSMARETTES(jE.sd- 
Baptiste  ) , lié  a Rouen  , de  Bona- 
venturc  Lebrun , libraire  Je  celte  ville, 
qui  futcondainnéaux  galères  pouravoir 
imprimé  des  livres  en  faveur  de  Port- 
Royal  , fut  rlevé  en  partie  dans  celte 
maison.  Après  en  être  sorti,  il  y con- 
serva toujours  beaucoup  d’attache- 
ment pour  ses  anciens  maîtres  ; ce  qui 
le  fit  iiHttrcà  la  Bastille  en  1707,  où 
il  fut  Imité  très  rudement.  Il  n’cu  sortit 
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qu’au  bout  de  cinq  ans  ; encore  lui 
Wlul-il  signer  le  formulaire  : mais  il  se 
rétracta  le  ig  janvier  1717.  Il  avait 
tenu  une  espèce  de  pension  où  il  n’ad- 
incltait  que  douze  ou  quinze  enfants. 
IWtird  à Orléans,  après  un  long  séjour 
il  y tomba  malade;  et  craignant  un  re- 
fus de  sacrements,  il  se  traîna  à l’église 
c dimanche  des  Rameau*  , et  mourut 
Je  lendemain  1 9 mars  1 73 1 , à l’Jgc  de 
00  ans.  Il  a eu  beaucoup  de  part  aux 
Bréviaires  d’Orléans  et  de  Ne  ver  s. 
Lorsqu’on  referma  à U Bastille , il 
travaillait  à une  édition  de  Laclance 
et  à une  édition  du  Marty  rulogium 
L suardi.  Ses  notes  sur  le  premier  ou- 
vrage sont  tombées  entre  les  mains 
de  Lenglet-Dufresnov.  ( Foy.  Len- 
clet  DcrHESxoY.)  Le  P.  Sollier  , jé- 
suite, qui  a donné  uuc  édition  du  Mar- 
tyrologium  en  1 7 , 4 , a profit , Mns 
en  rien  dire,  des  notes  de  Lebrun  à 
qui  l’on  doit  : I.  La  Fie  de  Saint - 

ou,r  f'éqUe  dt  NoU  > '^86,  iu- 

11.  / uyages  liturgiques  de  Fran- 
ce, ou  Recherches  faites  en  diverses 
vdles  du  royaume , 17,8,  in- 8“., 
Iig.;  publié  sous  le  nom  de  Moléon. 

L auteur  avait  v*>iir?  la  plus  grande 
partie  de*  églises  de  France;  et  il  s’est 
attache  a faire  connaître  les  pratiques 
particulières  les  plus  remarquables 
dans  les  rites  et  les  usages  de  chacune. 

J II.  Concordanlia  hbrorum  Reeum 
et  Paralipomenon  , 1683  , in  4».  : 
ouvrage  composé  avec  le  P.  le  Toiir- 
mux.  IV.  Lue  édition  latine  des 
Œuvres  de  saint  Paulin , iü85,  2 
vol.  in-4".  On  trouve  à la  suite  une 
Dissertation  latine  sur  St,-  Fictrice , 
par  Lebrun.  V.  Une  édition  latine  di  s 
Œuvres  de  S.  Trosper,  17,,  in- 
fol. Mangeant  en  fut  l’éditeur,  pendant 
la  captmtéde Lebrun.  VI.  Une  édition 
des  Offices  ecclésiastiques  de  Jean, 
eveque  d‘ Avranches , avec  des  notes, 
*<>79.  i'i-S®.  A.  IJ-T. 
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LEFYD,  fils  de  Rebyab,  poète  ara- 
be , s était  acquis , par  ses  v<  rs , une 
grande  imputation  long  temps  avant 
I islamisme.  Lorsque  Mohammed  eut 
commencé  à dogmatiser,  notre  poète, 
alors  âgé  d’environ  quatre-vingt-dix 
sus , fit  partie  de  la  députation  des 
descendants  de  Kélib , qui  vinrent  so 
présenter  i lui  et  embrasser  sa  reli- 
gion  : il  l’accompagna  même  dans  sa 
tuile  a Medine , et  se  montra  toujours 
fervent  musulman.  Sous  le  lègue  d’O- 
mar  , il  s établit  à Koufah , et  y mou- 
rut sous  le  règne  de  Moawia , 4gé  de 
cent  quarante-cinq  ans,  vers  l’an 
de  J.-C.  (1)  Lrbyd  se  rendit  célèbre 
pir  sa  générosité.  Avant  l’islamisme 
il  sciait  engagé  par  serment  à ré- 
pandre des  largesses  paimi  les  indi- 
gents , lorsque  la  bise  soufflerait.  En 
effet , tant  qu’il  vécut , il  se  rendait 
dans  celle  circonstance  , au  temple  ’ 
malin  et  soir,  pour  distribuer  des  ali- 
ments à tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
besoin.  Mais  il  est  principalement 
connu  par  son  talent  pour  la  poésie  , 
et  la  facilité  avec  laquelle  il  improvisait 
dans  toutes  les  occasions.  Quoique, 
suivant  une  tradition,  il  n’ait  produit 
depuis  sa  conversion  à l’islamisme , 
que  ce  seul  vers  : « Louanges  à dieu 
» de  ce  que  le  fil  de  mes  jours  n’a  pas 
» été  trancbc,  avant  que  je  me  fus«e 
» revélu  du  manteau  de  l'islamisme  ! . 
ou  cite  encore  de  lui  plusieurs  autres 
vers;  en  voici  trois  q..'il  lit  un  instant 
avant  sa  mort  : « Gardez-vous  ( il  s’,- 
» dresse  à ses  lilles  ),  quand  je  serai 
» mort , de  vous  déchirer  le  visage  et 
» de  raser  votre  chevelure  ; dit<  s : 

» C’était  un  homme  qui  n'a  jamais 
» abandonné  son  alité  ni  trahi  la 
• confiance  de  son  ami.  Ucpcti  z ci-s 


S,l,.,b,U  , uu  .lu  Pru-I.il.  , d„  ' 
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» p.i rôles  jusqu’à  ce  qu’un  an  soit 
» révolu,  puis  allez  eu  paix  ; car  celui 
u qui  a pleut é un  an  entier  ne  mérite 
» plus  aucun  reproche.  » l.cs  poésies 
de  Lébyd  ont  toujours  lait  le  charme 
de»  Arabe-  p .rl’uriginali'é  des  idées  et 
la  riches-e  des  expressious.  Le  poète 
F'  ruzihik  se  prosterna  eu  entendant 
réciter  < es  vers  de  sa  Moallikat  ( F tty, 
A mm  al  c aïs,  tom.  II,  page  63): 
« I.  s ton  ruts  eutrainant  la  pous-ière 
» qui  couvrait  cts  Vestiges  d’hahita- 
» lion,  les  ont  rendus  à la  lumière; 
v ainsi  la  plume  d’un  écrivain  reuoti- 
» vrlle  les  traits  des  caractères  que  le 
» temps  avait  effacés.  » Il  y a,  dit- 
il,  certains  versets  du  Coran  qu’ou 
ne  doit  point  entendre  sans  se  pros- 
terner ; moi  , je  connais  des  vers 
auxquels  est  dû  le  meme  boum  ur. 
M.  Wahl  publia,  eu  1790,  à Halle, 
mais  d’une  matuère  peu  satisfaisante , 
lés  trente  - cinq  prt  tniei  s vers  de  la 
Moallakat  de  Lébyd,  dans  la  3'.  li- 
vraison de  son  Magasin, pag.  53-57. 
M.  Sylvestre  de  Sacy  l’a  publiée  tout 
entière,  avec  une  traduction  française 
et  le  commentaire  arabe  de  Zouzcny , 
à la  suite  de  K aida  et  Dimna,  ou 
Fables  de  Bidpai,  Paris,  1816,111-4  '. 
W.  Joncs  en  avait  donne’  une  traduc- 
tion anglaise . avec  celle  des  six  au'res 
moallakats,  Londres,  1782,  in  - 4 '- 

l! — D. 

LECAMUS.  r.  Caml'S. 

LE  CARPENTIER  ( Mathieu  ) , 
membre  de  l’académie  d’architecture, 
né  à Rouen  en  1707  , y est  mort  le 
ï5  juillet  1773  , jour  anniversaire  de 
sa  naissance.  Ces  dates  doivent  servir 
à rectifier  l’article  qui  lui  a été  con- 
sacré au  mot  Carpe>tieb,  tom.  VII, 
pag.  i85.  Z. 

LECAT  ( Claude -Nicolas  ),  cé- 
lèbre chirurgien  français , naquit  à 
Blérancour!  en  Picardie,  le  6 septem- 
bre 1 700.  Destine  d’abord  à l’état  ic- 
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clésiaslique , il  porta , pendant  dix 
ans  , le  petit  collet  : mais  ne  se  sen- 
tant aucune  vocation  pour  le  sacer- 
doce , il  éludia  la  furtifiialioii.  L» 
netteté  et  1'ex.ictiludc  de  scs  dessina 
font  juger  qu’il  eût  pu  devenir  un 
homme  distingué  dans  cette  partie , si 
sa  famille  ne  l'eût  forcé  d’v  renoncer. 
Alors  il  se  décida  pour  la  chirurgie, 
et  en  apprit  les  premiers  éléments  de 
son  pi  re,  qui  l’exerça  de  bonne  heure 
à rédiger  des  observations  et  des  mé- 
moires sur  differents  points  d'anato- 
mie. Il  se  rendit  ensuite  à Paris  pour 
terminer  sou  instruction,  et  devint, 
eu  1 7 Aë.ehiriugii  udi  M.  de  Ttessan, 
arehevèqued'  Rouen  : il  obtint  au  con- 
cours , en  1751  , la  survivance  de  la 
place  de  chirurgien  eti  chef  de  l'hôtel- 
dieu  de  cette  ville,  où  il  se  rendit  en 
1 7 55 , et  se  fit  recevoir  maître  en  chi- 
rurgie. La  même  année,  d eut  le  pre- 
mier accessit  du  prix  propo'é  par  l’aca- 
démie royale  de  cltiiurgte.  Ii  remporta 
ensuite  les  premiers  piix  décerné» 
par  celte  savante  compagnie  , dt  puis 
1754  jusqu’i  11  1 738  inclusivement , 
où,  ayant  cuncoiiiu  pour  la  sccoude 
fois  sur  la  question  relative  aux  plaies 
d’armes  à (en , l’acidemie  lui  répliqua 
par  le  mot  usquequo  ? et  l’admit  au 
nombre  de  scs  membres  associés , afin 
de  lui  fermer  une  lice  dans  laquelle 
personne  n’osait  plus  se  présenter. 
Donnant  alors  une  autre  direction  à 
lVlivilé  de  son  esprit,  L'-cat  travail- 
la pour  toutes  les  académies  célèbres 
de  l’Europe;  et  ses  savantes  produc- 
tions lui  valurent  bientôt  le  titre 
d'associé  de  celles  de  Loudrcs,  de 
Madrid  , de  Berlin  , de  Bologne  , 
de  Saint-Pétersbourg  , etc. , de  cor- 
respondant de  celle  des  sciences  de 
Paris  ; l'academie  des  curieux  de  la 
nature  l’avait  désigné  par  le  noen  de 
Pleislonicus , qui  -igmfie  1’itcmiite 
aux  fréquentes  victoires.  Ayant  oB- 
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tenu  avec  la  plus  grande  peine  , en 
mars  i 36 , la  permission  d'établir  à 
Rouen  un  amphithéâtre  de  disscctiun, 
Lecaly  commença  des  cours  publics 
d’anatomie,  qui  eurent  le  plus  graud 
succès.  Apres  avoir  refuse,  en  «74°> 
l’offre  que  l.a  Peyronie  lui  faisait  d'un 
etablissement  avantageux  à Paris,  il 
fonda  , en  1 744  > une  académie  royale 
dans  sa  ville  adoptive,  et  il  en  rédigea 
lui  meme  1rs  statuts.  Il  en  fut  nommé 
le  secrétaire  pour  la  partie  des  sciences 
eu  î^Sa  ; et  c’est  dans  le  recueil  de 
cette  compagnie  savante  que  se  tiou- 
vent  les  nombreux  mémoires  de  son 
fondateur.  Lilhoioimsle  habile,  l.ecal 
pratiquait  l’opération  de  la  lailic  sui- 
vant la  méthode  de  ühcscldcn.  Il  avait 
établi  1 11  principe , en  1742,  que  l’in- 
cisiou  des  parties  extérieures  devait 
avoir  beaucoup  plus  d’etemiue  que 
celle  des  pallies  intérieures;  et  c’est 
en  cela  que  sa  méthode  différait  de 
celle  du  frère  Cosmc.  Aussi , lor.-que 
ce  dernier  publia  sa  méthode  de  pra- 
tiquer l’opération  de  la  taille  , avec  la 
description  du  lithulome  caché  ( F . 
Cos  me  ),  Lccai  s’éleva  aussitôt  contre 
elle,  cl  chercha  à cd  mon  Hcr  les  dé- 
fauts et  les  inconvénients;  mais  voyant 
qu’un  grand  nombre  de  praticiens  ne 
laissaient  pas  d’adopter  un  instru- 
ment qu’il  regardait  comme  meur- 
trier , et  que  l'acadcmie  royale  de  chi- 
rurgie laissait  üotter  son  opinion  in- 
certaine entre  les  deux  méthodes , 
Lccat  prit  le  parti  de  sc  rendre  à Pa- 
ris , où  il  opéra  avec  tant  d’habileté 
et  de  succès , qu’il  ontr,.ùia  le  suffrage 
de  celte  savante  compagnie.  En  17(14, 
il  ri  (ut  des  lettres  de  noblesse;  et  il 
adopta  pour  devise  le  passage  suivant 
de  Tacite  : « Cotti  forttuam  inter 
dubia  , virtulem  inter  -cerla  nume- 
rant.  » Mais  il  jouit  peu  de  temps  de 
cet  honneur.  La  douleur  que  lui  avait 
fait  éprouver  l’inceudic  d’une  grande 
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partie  de  sa  bibliothèque,  arrivé  le 
2G  décembre  1 762  , et  surtout  la  per- 
te d’un  Mémorial  en  trois  volumes  in- 
fol., auquel  il  travaillait  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  achetèrent  de  détruire 
uue  sauté  délicate,  qu’il  u’entrelenait 
que  par  le  régime  le  plus  sevère.  Il 
cherchait  encore,  par  un  travail  au- 
dessus  de  scs  lorces,  à réparer  ses 
perles  littéraires,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper  le  2<>  août  1 768.  On  a de 
lui:  1.  Dissertation  physique  sur  le 
balancement  d’un  arc- boulant  de  l'é- 
glise de  St.-Aicaise  de  filieims  [F . 
Couc* , X,  88  ),  Reims,  1724,  in-12. 

Il  démuiilre  que  le  mouvement  très 
sensible  que  cct  arc-boutant  éprouve 
lorsqu’on  sonne,  n’altère  en  rien  sa 
solidité.  Il  Eloge  du  P.  J.  B.  Mer- 
castel  de  l'Oratoire , profc'scur  de 
mathématiques  , mort  le  8 février 
1 734  ( Mercure  de  novembre  1 î- 
1 i I.  Dissertation  sur  le  dissolvant 
de  la  pierre,  et  en  particulier  sur 
celui  de  Mm,h.  Stephens,  Rouen, 
1759,  in- 1 2.  Il  y réduit  à sa  juste  va- 
leur , la  foi  que  l’on  doit  ajouter  à tous 
les  prétendus  liibonlfipliques.  IV. 
Traité  des  sens,  Rouen,  Paris,  1 740, 
in-80.;  souvent  réimprimé,  et  traduit 
en  anglais.  V.  Lettres  concernant 
l'opération  de  la  taille , pratiquée 
sur  les  deux  sexes  , Rouen  , 1749, 
ui-12.  VI.  Recueil  des  pièces  sur 
l’opération  de  la  taille,  Rouen  , 
1 "49" 1 753,  in-8".  G’e-t  dans  ces 
ddl  icnts  ouvrages  qu’il  traite  de  la 
dilatation  du  corps  de  la  vessie , 
qu’il  croit  prcferalilc  aux  grandes  in- 
cisions; et  il  y décrit  les  instruments 
de  son  invention  propres  à obtenir  re 
résultat.  Vil.  Parallèle  de  la  taille 
latérale,  Amslcidam,  1 76G,  in-8”., 
publié  par  Nahuys,  l’un  de  ses  élèves. 
VIII.  Traité  de  l’existence  de  la 
nature  du Jluide  des  nerfs,  etc.,  et 
son  action  dans  le  mouvement  mui- 
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ciliaire,  Berlin  , i -f);ï,  in-S°.  , fig. 
(-elle  dissertation  , qui  fut  couronnée 
par  l’académie  de  Berlin,  est  suivie 
de  plusieurs  autres  sur  ta  sensibilité  et 
l’irritabilité,  dans  lesquelles  il  cherche 
à prouver  que  les  idées  de  Haller  sur 
cette  propriété  des  fibres  vivantes,  ne 
sont  que  de  pures  distinctions  méta- 
physiques. IX.  Eloge de  Fontenelle, 
Rouen  , 1^5;),  in-8  . X.  Traité  île 
la  couleur  de  la  peau  humaine  en 
général,  et  de  celle  des  nègres  en 
particulier  , Amsterdam  ( ttouen  ) , 
1 705 , in-8\  L’auteur  regarde  le 
corps  muqueux  comme  le  véritable 
organe  de  la  couleur  delà  peau.  XI. 
bouveau  système  sur  la  cause  de  l’é- 
vacuation périudiijue , ibid.,  176I), 
io-8  '.  Il  regardait  l'esprit  sémiual  fer- 
menté, et  préparé  par  les  houppes 
nerveuses  de  l’utérus  et  de  scs  dé- 
pendances, comme  la  cause  de  l’éva- 
cuation menstruelle.  XII.  Lettre  sur 
les  avantages  de  la  léunion  des  litres 
de  docteur  en  médecine  avec  celui 
de  maître  en  chirurgie , etc.,  Ams- 
terdam , 1766,  in-8".  XIII.  Traité 
îles  sensations  et  des  passions  en  gé- 
néral , et  des  sens  en  particulier , 
Paris,  1766,  a vol.  in- 1 ta.  Cet  ouvrage, 
dont  la  première  partie  avait  paru 
dés  175g,  n’est  qu’un  tissu  d’hypo- 
thèses hasardées  , et  rempli  des  plus 
singulières  explications  sur  la  forma- 
tion des  llnidcs  aérilormes.  L’auteur 
y a joint  sa  Théorie  de  Tonie  qui 
avait  remporté  en  1757,  le  triple 
pnx  de  l’académie  de  Toulouse.  XIV. 
Cours  abrégé d‘ Ostéologie , Rouen, 
1768,  in  d".;  recommandable  par 
l’uidre  qui  y règne  et  l'exactitude  des 
descriptions  , surtout  pour  les  os  de- 
là face.  XV.  Lettre  sur  la  prétendue 
cité  de  l.immes  ( Mém.dc  Trévoux  , 
avril  175a,  p.  4go).  XVI.  Lettre 
sur  TA mbi  d' Hippocrate , perfec- 
tionné ; dans  le  Jontmal  des  savants, 
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décembre  1765,  p.  896,  et  mars 
1767  , p.  18a.  ) Il  avait  donné  une 
première  description  de  cette  machine 
( destinée  à réduire  les  luxations  de 
l’humérus  ) dans  les  Transactions 
philosoph.de  1 7$a,  pag.  587.  XVII. 
Réfutation  des  Discours  de  M.  Rous- 
seau de  Genève,  Londies  (Rouen), 
1 7 5a , in -8°. , couronné  par  l’acad. 
de  Dijon.  XV III.  Cinq  Observations, 
etc.,  dans  l’Histoire  de  l’jead.  des 
Sciences,  de  17^8  à 1768.  XIX- Un 
grand  nombre  d’aiticies,  lettres,  etc., 
dans  le  Joui nal  de  F erdun  , notam- 
ment sur  la  Larme  bataviqne  ; — sur 
sou  Hygromètre  comparable  et  son 
Nouveau  Thermomètre  ( décembre 
>747);  — sur  *a  Cause  du  Flux  et 
Reflux  de  la  mer;  — sur  la  Gran- 
deur apparente  de  la  Lune;  — sur 
le  pouvoir  des  Influences  de  la  Lune, 
etc.  Ces  deux  derniers  ont  échappé 
aux  recherches  de  Lalande  dans  sa 
Bibliogr.  astronomique.  XX.  Mé- 
moire posthume  (composé  en  <755) 
sur  les  incendies  spontanés  de  l éco- 
nomie animale  ( Paris,  181 5,  in-8". 
de  3 1 pag. , et  dans  le  Journal  Je  mé- 
decine ).  XXL  Dissertation  ( posthu- 
me ) sur  la  suppuration  de  la  vessie, 
et  des  autres  organes  munis  d'un 
velouté;  insérée  dans  le  tome  xiv  du 
Recueil  périodique  de  la  société  de 
médecine.  Dans  tous  ces  ouvrages,  c n 
reconnaît  le  praticien  distingué,  tant 
que  l’auteur  se  borne  à l'exposition 
des  faits;  mais  dès  qu’il  veut  les  ex- 
pliquer, il  revient  aux  idées  bizarres  et 
trronnccs  sfir  lesquelles  il  avait  établi 
sa  physiologie.  Lecala  laissé, en  manus- 
crit, un  Mémoire  pour  servir  à I his- 
toire naturelle  des  environs  de  Rouen; 
des  Observations  météorologiques  et 
nosologiques  ( de  1747  à 1748);  un 
Eloge  de  Dubocage  de  Bleville , et 
un  Mémoire  sur  la  sèche,  lu,  en 
1784  , à l’aeadémic  de  Rouen  , dans 
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les  registres  de  laquelle  étaient  con- 
servés les  trois  morceaux  précédents, 
(le  dernier  faisait  partie  d’un  travail 
plus  considérable , demeuré  inédit 
( Voyez  le  Journal  de  Verdun,  nov. 
1 764,  p.  5(54'.  l-e  rédacteur  du  Jour- 
nal général  de  médecine  annonçait, 
en  germinal  an  x , que  le  docteur  Mar- 
tin aîné,  dr  Lyon , possédait  tous  les 
nianusciits  de  Lrcat.  Ou  a réuni  les 
N IV  et  XIII  ri-dessus,  sous  le  titre 
d’ OE uvres  physiologiques  de  Lrcat , 
Paiis,  Vallal-la  Chapelle,  1767,3  vol. 
in-8".  Son  Eloge,  par  Louis,  devait 
paraître  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie de  chirurgie.  Valentin  en  a pu- 
blié un,  Londres  ( Paris  ),  1 769,  ui- 
8°-  de  19  pag.  ; et  liallière  de  Laise- 
inrnt  un  autre,  lu  à l’académie  de 
Rouen  le  u août  1769,  Rouen,  1769, 
in-8’.  de  80  pag.  P.  et  L. 

LECCHI  t Jeab-  Autoibe  ) , hy- 
draulicieu  d’Italie,  naquit  à Milan,  ie 
17  novembre  1702,  se  Cl  jésuite  à 
seize  ans,  enseigna  les  belles  - lettres 
avec  distinction  à Verceil  et  à Pavie, 
devint  ensuite  pi ofesseur  d’éloquence 
à Milan,  daus  le  célèbre  college  de  Bré- 
ra.  Choisi  , en  1 739 , pour  remplira 
l’univeraité  de  Pavie  la  chaire  de  ma- 
thématiques , il  professa  cette  science 
pendant  vingt  ans  avec  un  grand  suc- 
cès. Sa  réputation  alla  jusqu'à  l’im- 
pératrice Marie-Thérèse,  qui  le  fit  ve- 
nir à Vienne,  et  l’y  nomma  mathéma- 
ticien de  la  cour.  Le  pape  Cléuieut 
XIII  le  rappela  en  Italie,  pour  être 
directeur  en  chef  des  travaux  relatifs 
à la  mesure  et  a la  direction  du  ht  du 
Krno  et  des  autres  fleuves  qui  traver- 
sent le  Bolognèse , le  Prrrarais  1 1 la 
province  de  Raven  ne.  Lccclii  s’en  oc- 
cupa pendant  six  ans,  c’est-à-dire  jus- 
qu’à la  mort  du  pontife. Uémcut  XIV, 
qui  lui  succéda,  til  commuer  celte  opé- 
ration sur  les  plans  de  ce  savant  re- 
ligieux, qui  s’tlail  retiré  à Mil  :n,  où 
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il  mourut  le  a 4 août  1776.  Parmi  scs 
nombreux  ouvrages , nous  citerons  : 
I.  Theoria  lucis , oplicam , perspec- 
tivam  , catoptricam  complectens  , 
Milan,  1739.  II.  Arithmetira  uni- 
versolis  Newtoni , perpetuis  cum - 
mentariis  illustrata  et  aucta , Milan, 
175a,  3 voL  in  -8°.  III.  Elementu 
géométries  theoricie  et  prnrtic.T  , 
ibiJ. , 1753,  a vol.  in-8*.  IV.  La 
idrostatica  esaminala  ne'  suoi  pria- 
cipii , e slabilita  nelle  sue  regole 
délia  misura  delle  acque  correnti, 
1765,  in-4”.  V.  Bêla zume  délia  vi- 
sita aile  terre  dannegiate  dalle  ac 
que  de'  /:umi  di  Bologna,  Ferrara  e 
Ravenna  , Rome,  1767,  in  4"-  V I. 
Memorie  idrostatico- storiche  delle 
operazioni  eseguile  nella  inalvea- 
zione  del  Reno  di  Bologna  ira  gli 
anni  iqb5  e 1773,  Modène,  1773, 
a vol.  in-4°-VI  I . Trallato  île' canaU 
navigabili , Milan  , «776,  in-4“. 

G — N. 

LECÈNE  ( Ebahies  ),  né  à Caen , 
vers  1647  i d’une  famille  calviniste  , 
fit  ses  cours  de  théologie  dans  les  aca- 
démies protestantes  de  Sedan,  de  Ge- 
nève et  dcLSauiuur,c!  devint , en  167a, 
ministre  à Houflitu.  Appelé,en  itjSz, 
à Chjrei.lon , il  laissa  percer  dans  ses 
sermons  des  germes  de  pélagianisme 
et  de  socinianisme  , dont  il  se  justifia 
très  mal  devant  le  consistoire  de  celle 
église , qui  finit  par  lui  refuser  un  cer- 
tificat j’urtliodoxie.  Les  soupçons  fuî- 
mes sur  sa  doctrine  furent  confirmés , 
l’année  d’après,  par  son  livre  Ue l’E- 
tat de  l'homme  après  le  péché  et  de 
sa  prédestination  au  salut , Amster- 
dam, 1684  > in- ri , où  il  soutint  ou- 
vertement le  pélagianisme.  Cet  ou- 
vrage ayant  été  attribué  à Allix,  Bayle 
soutint  avec  raison  , dans  scs  lettres, 
qu'il  était  de  Lcccne.  La  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  l’obligea  de  se  re- 
tirer en  Angleterre, ou  le  crédit  d’-ii  t\ 
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qui  l'avait  chaudement  défendu  en 
1- rance  contre  la  rigueur  du  consis- 
toire de  Charenton  , lui  procura  une 
existence  aisée.  On  vil  paraître,  en 
i685,à  Amsterdam,  in- ta,  ses 
Entretiens  sur  diverses  matières  de 
théologie  , dont  la  seconde  partie 
était  de  J.  Leclerc  son  ami.  Dans  celle 
qui  est  de  lui,  il  développait  davan- 
tage le  système  de  l'ouvrage  précédent 
sur  la  giàce  et  la  prédestination.  Lc- 
ccnr  se  rendit  lui-méinc  en  Hollande, et 
y publia  des  Conversations  sur  di- 
verses matières  de  religion  , avec  un 
Traité  de  la  liberté  de  conscience , 
dédié  au  roi  de  France  et  à sou  con- 
seil ; Philadelphie  (Amsterdam),  chez 
Timothée  de  St. -Amour  (Savouret  ), 
1G87,  in-i  2.  Ce-  dernier  ouvrage  n’est 
qu’une  traduction  de  celui  drCrell,  in- 
titulé : Junii  Bruti  poloni  V indicice 
pro  religiunis  hbertate.  Naigion  a re- 
touché cette  traduction  de  Lccènc,  et 
l’a  mise  à la  suite  de  Y Intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  de  folie  Au  baron 
d’H ul barh  , Londres  ( Amsterdam), 
1769,  in- 1 a.  Lccènc  étant  repassé  en 
Angleterre  vers  1697  , voulut  orga- 
niser , à Londres , une  église  socinien- 
ne  ; mais  le  gouvernement  s’y  opposa. 
Des  le  temps  de  son  ministère  a Hoo- 
fleur  , il  s'était  sérieusement  occupé 
d’une  nouvelle  versiou  française  de  la 
Bible  ; il  n’en  publia  le  projet  qu’en 
it><)6 , ii  Rotterdam , in-8  . Ce  projet 
fut  vivement  attaqué  par  Gousset , sa- 
vant professeur  de  Groninguc  , dans 
ses  Considérations  théologiques  et 
critiques , Amsterdam,  jütjS,  ic-8°. 
La  version  était  finie  lorsque  l’au- 
teur mourut  à Luudres , en  mai  1 70a. 
Elle  ne  fut  imprimée , par  les  soins  de 
son  fils,  libraire  à Amsterdam,  qu’en 
1741,  in-fol. , 2 vol.  Lccèuc  , sous 
prétexte  de  ne  point  s’asservir  à une 
traduction  trop  littérale,  mais  dans  le 
vrai  pour  favoriser  scs  systèmes  pela- 
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gien  et  socinicn  , s’y  est  permis  de» 
licences  propres  à dénaturer  le  texte 
sacré,  par  des  suppressions , des  ad- 
ditions , des  changements  et  des  cor- 
rections de  toute  espèce.  Il  traduit 
les  noms  des  grands  officiels  d’As- 
syrie , de  Perse  , par  ceux  de  pa- 
chas , d ’agas  , de  cadis  , de 
muphtis , qui  lui  paraisseut  plus  con- 
venables que  ceux  de  satrapes,  de  licu- 
tenauts, de  gouverneurs,  de  conseillers. 
Dans  le  nouveau  Testament  ,les  scri- 
bes et  les  docteurs  de  la  lui  devien- 
nent des  notaires  , des  docteurs  en 
droit  : tout  cela  n’est  que  ridicule  ; 
mais  ce  qui  était  très  indiscret,  c’était 
le  soin  pris  par  l’auteur  pour  affaiblir 
ou  taire  disparaître  les  termes  les  plus 
formels  eu  laveur  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  pour  iusinuer  son  so- 
ciuiauisuie  sous  la  garantie  du  texte 
sacré.  Aussi  l'ouvrage  fut  il  condamné 
dans  sa  propre  communion  par  le  sy- 
node wallon  tenu  à la  Brille, en  1 
Lccèm  était  sans  conticdit  un  homme 
savant,  mais  trop  hardi,  soutenant 
ses  paradoxes  avec  uue  assurance  ca- 
pable de  faire  illusion  , et  qui  profitait 
de  toute  l’étendue  du  principe  fonda- 
mental de  la  réforme  pour  se  frayer 
des  roules  nouvelles , sans  se  mettre 
en  p<  iuc  des  conséquences.  T — o. 

LECERF  (Philippe),  né  à Rouen, 
en  1677,  entra  dans  la  congrégation 
de  Saiul-Maurcn  1Ü9G.  Il  se  destina 
par  goût  au  ministère  de  la  parole,  et 
commençait  à s’y  faire  de  la  réputa- 
tion , lorsque  l’épuisement  que  lui  cau- 
saient la  compositiou  et  le  débit  de  ses 
sermons  , le  jeta  dans  uue  maladie 
singulière,  qui  l’obligea  de  garder  le 
lit  tout  le  reste  de  sa  vie  , c’est-à  dire 
pendant  trente  ans  , à l'abbaye  de  Fé- 
camp.  C'est  dans  ce  triste  état  qu’il 
donna  des  preuves  presque  incroya- 
bles de  sa  prodigieuse  mémoire  , qui 
lui  rappelait  sur-le-champ  tous  le* 
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traits  Je  l’histoire  sacrée  et  profane, 
les  passages  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes , et  qu’il  dictait  des 
sermons  presque  saus  préparation.  Il 
f iut  néanmoins  convenir  que  ses  ou- 
vrages imprimes  se  ressentent  de  cet 
état  d’infirmité  dans  lequel  il  mourut 
le  i i mars  1748.  Le  plus  connu  est 
sa  Bibliothèque  historique  et  critique 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Ses  supérieurs  lui  ayant 
refusé  la  permission  delà  faire  impri- 
mer, à cause  des  traits  satiriques  qu’il 
y lance  contre  plusieurs  de  ses  con- 
frères , il  en  confia  le  manuscrit  à D. 
Prévôt , si  connu  depuis  sous  le  nom 
d’abbé  Prévôt  d'Exiles , qui  de- 
meurait alors  dans  l’abbaye  de  Fé- 
camp.  Celui-ci  l’envoya  au  fameux 
Jean  Leclerc,  qui  la  publiaen  1726,  à 
la  Haye,  in- 12.  Perdoux  de  Laper* 
ricre  , déguisé  sous  le  nom  de  Dom 
Lerichoulx  de  Norias,  l’attaqua  l’année 
suivante  dans  une  Lettre  imprimée  à 
Orléans,  où  il  lui  reproche  beaucoup 
d’omissions,  de  méprises  et  de  fautes 
graves  (1).  Lecerf  y répouditla  même 
année  par  uue  Défense  , écrite  avec 
beaucoup  de  hauteur , mais  où  il  con- 
venait cependant  de  l’imperfection  de 
son  ouvrage,  rejetant  beaucoup  de  fau- 
tes sur  l’impéritie  de  l’imprimeur  et  la 
négligence  de  l’éditeur.  11  avait,  pro- 
mis un  supplément,  qui  u’a  point  paru. 
11  se  connnta  de  faire  insérer  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée  de  Dusaii- 
ret , uue  lettre  en  réponse  à plusieurs 
remarques  de  l’abbé  Leclerc  dans  sa 
Bibliothèque  des  auteurs  cités  par 
Richelct.  Ou  a encore  de  lui:  V Eloge 
de  J.  Laurent  Lecerf  de  Fresneuse, 
son  frère , dans  le  Mercure  et  dans 
Moréri  ; — une  Histoire  de  la  cens- 

(i'  On  1 surtout  bUmé  l'auteur  d'avoir  adopté 
l'ordre  alphabétique  , au  li«u  de  Tordre  chrono- 
logique, qui  pouvait  seul  faire  connaître  le  pro- 
K'è*  de*  éludés  et  des  sciences  dsot  la  couvre* 
galion  de  5.  li-ur.  [/or,  Tsstll.  ) 
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ti/ution  Unigenitus, en  ce  qui  regarde 
la  congrégation  de  St.-Maur,  Uliecht, 
1^36,  iu-12  : curieux,bien  écrit, mais 
peu  exact.  D.  Lecei  f avait  de  plus  com- 
posé la  Fie  du  cardinal  Dnperron,vt 
une  Bibliothèque  des  auteurs  de  Nor- 
mandie :ce  dernier  ouvrage,  très  su- 
perficiel , a été  imprimé  en  1 748,  in* 
ra.  T— d. 

LECERF  de  la  VIEVÏLLE(Jeaw- 
I.outs),  seigneur  de  Fresneuse,  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Nor- 
mandie , et  de  la  même  famille  que  le 
precedent,  mourut  à Rouen, sa  patrie, 
le  10  novembre  1707,  âge  seulement 
de  trente-trois  ans.  Il  est  connu  par 
quelques  écrits  polémiques  sur  les  dis- 
putes musicales.  1.  Comparaison  de 
la  musique  italienne  et  de  la  musi- 
que française  , où,  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  specta- 
cles et  le  mérite  des  compositeurs 
des  deux  nations,  on  montre  quelles 
sont  les  vraies  beautés  de  la  musi- 
que, Bruxelles , 1704,111-1  a;  vjvb, 
a part,  in-ia.  Dans  la  première,  qui 
contient  trois  Dialogues  et  une  Lettre  , 
l’auteur  réfute  le  Parallèle  des  Ita- 
liens et  des  F murais,  publié, en  1 70a, 
par  l’abbé  ltaguenet.  La  seconde  par- 
tie contient  une  nouvelle  Lettre , un 
Recueil  de  vers  chantants  et  trois  nou- 
veaux Dialogues  dans  lesquels  sont  ren- 
fermés une  histoirede  la  musique  et  des 
opéras;  une  vie  de  Lully;  une  réfutation 
du  traité  de  Perrault  sur  la  musique 
des  anciens,  et  un  traité  du  bon  goût 
en  musique.  Ces  dissertations  ont  clé 
réimprimées  dans  l'Histoire  de  la  mu- 
sique et  de  scs  effets  , par  Bonnet 
Bourdelot.  II.  \’Art  de  décrier  ce 
que  Von  n entend  pas,  ou  le  Médecin 
musicien , Bruxelles  ( Rouen  ) , 1 70O, 
in- 12;  dirigé  coutrc  Audrv,  qui  Pavait 
attaqué  daus  le  Journal  des  savants. 
III.  Dissertation  sur  lemjioisonue- 
ment  d’Alexandre -le- Grand ; eide* 
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Remarques  curieuses  sur  Àttsone  et 
sur  Catulle  ( dans  les  Mémoires  de 
Trévoux.)  R — t. 

LECLERC  (Michel),  avocat,  mem- 
bre de  f academie  française,  ne' à Aibi 
en  1Ü23.  11  était  âgé  de  vingt- Irois 
ans , quand  il  vint  faire  jouer  à Paris 
la  Virginie  romaine , tragédie  de  sa 
composition.  Celte  pièce  fut  assez  bien 
reçue. du  public;  et  la  jeunesse  de 
l'auteur, qui  s’elait  fait  connaître  avant 
la  représentation  , n’en  fut  pas  la  seule 
cause  , suivant  l’abbé  d’Ulivet , qui 
ajoute  qu’on  augura  qu’il  pourrait  mé- 
riter une  place  dans  le  second  rang 
des  écrivains  qui  travaillaient  alors 
pour  le  théâtre.  Cependant  il  sembla 
renonctr  à celle  cariière  pour  se  livrer 
au  barreau, qui  lui  promettait  des  suc- 
cès plus  faciles  ; et  il  s'écoula  trente 
ans  entre  la  représentation  de  sa  pre- 
mière pièce  cl  celle  A' Iphigénie,  dont 
la  chute  fut  d'autant  plus  complète 
qu’elle  paraissait  six  mois  après  celle 
de  Racine , et  qui  , imprimée  en 
1(176,  in-  12,  n’est  plus  connue  que 
par  l’épigrauimc  de  ce  grand  poète  : 

Entre  l.crlerc  et  «on  ami  Corat , etc. 

D ms  l'intervalle,  Leclerc  avait  essayé 
de  traduire  en  vers  la  Itiérusalem  dé- 
livrée. Les  cinq  premiers  livres  de 
cette  traduction  furent  imprimes  à 
Paris  , avec  le  texte  eu  regard,  et  des 
figures  de  Chauveau,  10G7  , in  4'. 
Il  s’était  attachés  rendre l'uiiginal  vers 
pour  vers.  Un  plus  habile  écrivain  n’.iu- 
rait  pas  vaincu  cette  difficulté, ou  plutôt 
ne  se  la  serai:  pas  imposée,  8a  ti  a Juc- 
tiuu  tomba  bientôt  daus  l'oubli  ; mais 
il  s'en  consola  par  l’idée  que  le  tort  en 
était  à sou  modèle,  récemment  ci  iliqué 
par  Ruilcau.  On  lui  altiibue  cncoïc, 
nais  sans  preuve  : Le  Jugement  de 
l’àrii  ; Ouste,  tragédie;  et  Orontée, 
tragédie  lyrique.  Ii  mourut  le  8 dé- 
cembre iGyi  , laissant  iin parlait  un 
ouvrage  intitulé . Cvnju;  mile  des  pué 
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tes  grecs,  latins,  italiens  et  français  ; 
.dans  lequel  il  se  proposait  de  montrer 
que  tous  les  poètes  lie  sont  que  des  tra- 
ducteurs 1rs  uns  des  autres.  YV  — s. 

LECLERC  ( Sébastien  ) , dessi- 
nateur et  graveur , naquit  à Metz  en 
1637.  Son  pèie(i)lui  enseigna  les 
premiers  cléments  du  dessin.  A sept 
ans  il  commençait  déjà  à graver , 
et  à douze  il  donnait  des  leçons  de 
dessin.  I existe  une  estampe  de  lui , 
représentant  une  vue  de  da  ville  (le 
Metz,  qui  |>orlc  la  date  de  iG5o.  Le- 
clerc s’appliqua  aussi  à la  géométrie  et 
a la  physique,  et  devint  fort  babile 
dois  la  pci speclivc  ; ctude  qui  lui  fut 
d'une  grande  utilité  pour  donner  à scs 
compositions  l’étendue , la  profon- 
deur et  le  grandiose  qu’on  y rematque. 
Nommé  ingénieur  géographe,  auprès 
du  maréchal  de  la  bel  té,  en  1G60,  il 
fut  employé  a lever  les  plans  des  prin- 
cipales places  du  pays  Messin  et  du 
Y'erdnuois.  Mais  avant  appris  qu’ou 
avait  fait  passer  sous  le  nom  d'un  autre, 
celui  de  Marsal, qu’il  avait  exécuté  avec 
beaucoup  de  soiu  , Leclerc  quitta  sou 
emploi,  et  vint  à Paris,  eu  iG65,  solli- 
citer une  place  dans  le  corps  du  génie. 
Il  y fil  cou uaissancc avec  Lcbiun,  qui 
lui  conseilla  de  se  livrer  particulière— 
incut  a la  gravure,  où  il  acquit  bientôt 
unegrande  réputation.  Culbrit  lui  pro- 
cuia  un  logement  aux  Gob<  lins,  arec 
une  petisiuu  de  1800  liv.  Eu  1G72  , 
l.cclcrc  fut  reçu  de  l’académie  royale 
de  peinture,  et  nommé  professeur 
de  perspective  ; emploi  qu’il  exi  rçi 
avec  succès  pendant  trente  ans  : mais 
s’étant  ni.it ic  l’année  suivante,  et  sa 
pension  ne  pouvant  plus,  par  la  suite, 
suffire  à l’entretien  de  sa  nombreuse 
fnni  le  , il  prit  le  parti  d’y  renoncer, 
afin  de  céder  â l'em pressenti  nt  du s 
particulicis  qui  désiraient  posséder  ses 

II)  Laurent  Lerlerc  , orfèvre  atseï  k k.tc  , ia»rl 
a McU  eu  âge  4c  cent  c:o<]  stu. 
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ouvrages.  Cependant  Louis  XIV  lui 
laissa  4"u  I.  de  si  pension, et  le  nomma 
graveur  de  sou  cabinet,  et  professeur 
à l'école  îles  Gobi  lins.  Séb  isticn  Le- 
clerc mourut  à Paiis,  le  u5  octobre 
1 7 1 4-  Son  oeuvre  est  très  nombreuse 
et  monte  à quatre  mille  pièces,  pres- 
que toutes  de  sa  composition.  Ou  eu 
peut  voir  le  catalogue  raisonné  avec 
un  abicgédc  sa  vie,  par  Jombert , 
Paris,  1774 , 3 vol.  in-8'.  Scs  prin- 
cipales estampes  sont  : Les  Batailles 
(T Alexandre  ( 1 ) ; les  Conquêtes  de 
Louis  XI F,  en  treiie  pièces;  le  Mai 
des  Gubelins  ; le  Concile  de  Nicée; 
\ Arc  de  triomphe  de  la  porte  St.- An- 
toine ; la  grande  Pierre  du  Louvre  ; 
\' Apothéose  d'Isis  ; les  Figures  à la 
mode  , en  viugl  feuilles  ; la  Pas- 
sion , en  trente-six  planches; les  Ca- 
ractères des  passions  d'après  le  Brun, 
en  vingt  feuilles  ; ses  Principes  à des- 
siner , en  cinquante- Jeux  planches  ; 
les  Costumes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , en  vingt  - cinq  sujets  ; les 
Médailles , jetons  et  monnaies  de 
France , en  3 0 feuilles  in-fol.,  etc.  Le- 
clerc est  auteur  de  differents  ouvrages 
imprimés  , qui  jouissent  encore  de 
quelque  estime  : I.  Traité  de  géo- 
métrie , théorique  et  pratique , ac- 
compagné d’uti  grand  nombre  de  plan- 
ches et  orné  de  petits  sujets  agréab'es 
ifitk) , in-8\  , plusieurs  fois  réimpri- 
mé, et  traduit  pour  la  pratique  en 
latin,  Ainsi  . 1691,  in-8'.,  en  an- 
glais, en  hollaudais,  et  même  en 
russe  ( Pctersbourg , 1709,  in-8'.) 
11.  Traité  rt architecture , 1714,  'a 
vol.  in  - 4“-,  avec  cent  quatre-vingt- 
quatre  planches.  III.  Système  sur  la 


(il  Dan»  l'Entrée  d'Alexandre?  * Raltjlont . la 
lél‘  tlti  licroi  est  «le  profil  dans  1rs  p-rmièm 
épreuves.  Lou  1 XIV,  a qui  I rclerc  pr/teoU 
cette  « sta-npe  , lui  en  ayant  fait  l'ubsenr  ti  >n  en 
lui  du -nt  : • J'aurais  cru  qn'Alr«stid>  e m'aurait 
» honore  d'un  regard;»  l'artiste  ru  preaeiita  le 
le  drm-in  une  nouvelle  sprntsr  a ce  |>riu(l, 
4 .as  1. quelle  U Ulc  K trouvait  d«  I 
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vision,  1679,  iu-n;  réimprimé  en 
1714  , sous  le  litre  de  Discours  tou- 
chant le  point  de  vue.  Il  y combat 
quelques  uns  des  principes  de  Dc-- 
carles  sur  cette  matière.  IV.  Nouveau 
système  du  monde , conforme  à l'E- 
criture sainte,  où  les  phénomènes 
sont  expliqués  sans  excentricité  de 
mouvement,  Paris,  1706,  in-8"., 
avecti  1 pl.  Lcscompositiuusde  Leduc 
sont  riches;  ses  dessins  sout  d’un  faire 
large  cl  d’un  elTct  pittoresque.  Il  sait 
par  son  génie  agrandir  les  espaces.  .Ses 
gravures  sont  d une  louche  spirituelle, 
d’une  pointe  moelleuse  et  d’un  Lutin 
agréable.  P— e. 

LECLERC  (Laurent-Josse)  était 
le  troisième  des  dix  enfants  du  pré- 
cédent. Il  naquit  à Paris,  aux  Go- 
belins,  en  1G77.  Ordonné  prêire  en 
1 703 , il  obtint  le  grade  de  licencié  de 
Sorbomie  en  1704  , entra  dans  la 
congrégation  dcSl.-Sufpice, fut  chargé 
d’enseigner  la  théologie  à Tulle  et  en- 
suite à Orléans , et  devint,  en  1733, 
directeur  du  séminaire  de  Lyon,  où 
il  mourut  le  7 mai  1 73G.  On  a de  lui  : 
I.  Remarques  sur  différents  articles 
du  premier  volume  de  Moréri , de 
l'édition  de  1718;  in-8'.,  1719. 
Les  remarques  sur  le  3'.  volume  pa- 
rurent en  1730,  et  celles  qui  concer- 
nent le  3'.  volume,  l’année  suivante. 
Ce  livre  ne  fut  imprimé  qu’a  petit 
nombre,  et  il  est  devenu  r.irc.  L’au- 
teur avait  étendu  scs  remarques  jus- 
qu’à la  lin  de  l’ouvrage;  mais  la  suite 
de  ce  travail  n’a  pas  été  publiée.  Le 
tout  fut  communique  à L.  F.  J.  d«  la 
Barre,  qui,  en  1 73'j,  donna  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  d«  Moré- 
ri. II.  Bibliothèque  des  auteurs  cités 
au  Dictionnaire  de  llichelet,  L\oii, 
1 738 , in  fol.  On  y trouve  des  fai'* 
curieux  et  peu  connus.  1 1 1 . Lettre  cri- 
tique sur  le  Uictionuflire  de  lia)  le, 
la  Haye,  1733, ii:- 13.  Ou  voit,d  »» 
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le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de 
mai  i "3(3,  un  Mémoire  de  l’abbé  Le- 
clerc, dans  lequel  il  juslifie  son  père 
de  l’accusation  de  plagiat  iulentée  con- 
tre lui  par  M.  d’Aleman , au  sujet  de 
l’ Ordre  français  que  cet  artiste  avait 
inventé.  Il  avait  prépare,  pour  la  bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bén  i , de 
doua  Mery , bénédictin , une  //pnlogie 
du  père  Labbc,  jésuite,  contre  les  in- 
culpations de  Bnillet.  L'ouvrage  s’é- 
tendit sous  sa  plume.  Il  formerait,  dit 
l’auteur  ( Bibliolh.  du  Richclel , au 
mot  Meut  ) , un  gros  iu-nt,  et  je  n’ai 
jamais  compté  qu’il  vit  le  jour.  « Il 
avait  aussi  travaillé  à un  Traité  du 
plagiat;  je  l’ai  abandonné,  dit-il  (ibid., 
au  mot  Fleury),  quoiqu’il  fût  presque 
termiue.  » Les  recherches  de  l’abbé 
Leclerc  sont  en  général  curieuses  ; sa 
critique  est  judicieuse  et  exacte  : mais 
on  peut  lui  reprocher  d’etre  trop  né- 
gligé dans  son  style , et  de  descendre 
souvent  à des  détails  trop  minutieux. 
Voyez  les  Mémoires  de  D’Artieny  , 
tout.  11!  et  v.  Z. 

LECLERC  ( David  ) naquit  à Ge- 
nève, en  1 5ç)  t , d’une  famille  ori- 
ginaire de  Beauvais.  Après  avoir  fait 
de  bouucs  études  dans  sa  patrie,  il 
alla  les  perfectionner  à Strasbourg , 
puis  à Heidelberg , ou  il  travailla  avec 
le  savant  Grutcr  à une  édition  des 
Lettres  de  Cicéron  à Atticus.  La  mort 
de  ses  parents  l'ayant  rappelé  à Ge- 
nève, il  y obtint,  en  1G18,  la  chaire 
d’hébreu  dont  il  exerça  les  fonctions 
sans  émoluments.  Il  fut  ensuite  reçu 
ministre,  et  mourut  en  i6(55.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  pièces  de’ vers 
latins,  grecs  et  hébreux,  imprimées  eu 
diverses  occasions,  et  dont  quelques- 
unes  ont  été  recueillies  dans  ses 
Quœstiones  saert c,  publiées  ru  i685 
par  le  fameux  Jean  Leclerc,  son  ne- 
veu , Amsterdam,  in-8".  On  trouve, 
a la  liu  de  l’ouvrage,  un  discours 
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plein  de  recherches  et  d’érudition  sur 
les  danseurs  de  corde,  dans  lequel 
l’auteur  prouve  qu’ils  étaient  connus 
au  temps  d’flippocrate.  On  a encore 
de  David  Leclerc  la  traduction  de 
quelques  ouvrages  anglais,  une  ver- 
sion de  la  Sy  nagogue  judaïque  de 
Jean  Buxtorf,son  ami’ Bâle,  i ti  j i , 
in-8".  et  in  4". , et  un  ouvrage  inti- 
tulé Srntagma  scriptorum  primi  et 
seenndi  stteuli , cum  nolis. — Son 
frère  Etienne  Leclerc,  après  avoir 
suivi , pendant  cinq  ans  , la  carrière 
militaire,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine , pratiqua  rct  art  avec 
succès,  et  obtint , en  iC>43,  une 
chaire  de  grec,  qu’il  remplit  jusqu'en 
iti (il.  Il  fut  alors  nommé  conseiller 
de  la  république,  place  dans  laquelle 
il  mourut  en  1676.  Ou  a de  lui  une 
Edition  d' Hippocrate^ Genève,  1 GSy, 
in  fol.,  et  quelques  Dissertations  dans 
les  Quies'.iones  sacrœ  de  son  frère. 

T-d. 

LECLERC  (Jean),  célèbre  cri- 
tique, neveu  des  deux  précédents, 
naquit  à Genève  en  1637.  Li  biblio- 
thèque de  scs  oncles,  nombreuse  et 
bieu  choisie,  lui  procurait  les  moyens 
de  satisfaire  sa  passion  pour  l'étude, 
qui  se  mauifesta  dès  sa  plus  tendre 
enfance.il  s'attacha  à la  doctrine  des 
latitudinaircs  qui , de  l’école  de  Sau- 
mur,  où  elle  avait  pris  naissance, 
commençait  à gagner  celle  de  Genève. 
Les  ouvrages  de  Courcclles , son 
grand-oncle,  lui  donnèrent  du  goût 
pour  l’arminianisme,  et  il  y fut  con- 
firmé par  la  lecture  d’Episcopius.  De 
paieilles  dispositions  ne  lui  permet- 
taient guère  de  sc  fixer  à Genève,  on 
elles  lui  auraient  attiré  de  fortes  con- 
tradictions de  la  part  d - c<  ux  qui 
étaient  restés  rigoureusement  att-ches 
aux  dogmes  sévère-  de  Calvin.  Le  de- 
sir  de  se  perfectionner  dans  la  lan- 
gue fiançaise  le  conduisit  à Saumur, 
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tfit  il  (it  imprimer,  sous  le  nom  de  Li - 
berii  à sanclo  A more , scs  fameuses 
Ici  très  théologiqiics  dont  les  piinripes 
sont  encore  bien  plus  libres  que  ceux 
des  arminiens,  [{tant  ensuite  passe'  à 
Londres,  il  y prêcha  avec  succès  dans 
les  églises  wallonne  cl  savoyarde  ; 
mais  l’air  de  celle  ville  ne  convenait 
pas  à sa  santé';  il  se  rendit  donc  eu 
Hollande  avec  Grcgorio  Loti,  dont  il 
épousa  depuis  la  fille  : il  y forma  une 
liaison  1res  élroilc  avec  Lunborch  , le 
plus  fameux  des  professeurs  que  les 
remontrants  eussent  alors,  «appelé  à 
celle  époque  à Genève  par  ses  parents, 
il  n’y  séjourna  que  peu  de  temps,  et 
se  fixa  en  Hollande  sur  la  lin  de  i 883. 
11  s’attacha  d’abord  à l’église  des  re- 
montrants d’Amsterdam.  Les  minis- 
tres wallons  l’ayant  fait  interdire  du 
ministère  évangélique , il  fut  nomme’ 
professeur  de  philosophie  , de  belles- 
lettres  et  d’hébreu,  place  qu’il  con- 
serva toute  sa  vie.  CVsl  dans  celte 
ville  qu’il  publia,  en  i88â,  les  Qmes - 
tiones  sacrx,  avec  des  notes  de  sa 
façon,  et  une  préface  contenant  la  vie 
de  ses  deux  oncles.  Le  Clerc  jouit 
d’une  srnté  robuste  jusqu’en  1738, 
qu’il  eut,  en  donnant  scs  leçous,  une 
Icgèic  attaque  de  paralysie  qui  lui  af- 
faiblit sensiblement  la  mémoire.  Une 
nouvelle  attaque  lui  ôta,  eu  i -âu,  l’u- 
sage de  la  parole,  et  le  réduisit  à uu 
état  d’enfance  qui  dura  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  8 janvier  iç56.  Ce 
savant  homme  ne  présentait  dans  scs 
dernières  années  qu’un  automate  lan- 
guissant. Il  parlait;  il  semblait  même, 
à son  airromposé,  qu’il  pensait  encore  : 
mais  toutes  ses  idées  étaient  sans  ordre 
cl  sans  suite.  Il  s’amusait  sans  cesse 
dans  sou  cabinet  à lire,  à écrire,  à 
eori  iger.  Il  donnait  ensuite  scs  brouil- 
lons .1  sou  copiste,  qui,  au  lieu  de  les 
jiorter  a l'imprimeur,  les  mettait  au 
leu  tout  de  suite.  Le  nombre  de  scs  ou- 
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vrages  est  extraordinaire.  On  en  peut 
voir  la  liste  dans  Morc'ri  et  dans  Sciic- 
bier.  Nous  indiquerons  les  suivants  : 

I.  Libcrii  à sanclo  Amore  Epislola: 
théologie et , in  quibns  vnrii  scholas - 
ticorum  errores  castigriTitiir , Ircno- 
pulis  ( Saumur  ),  1879.  in  8°.  Dans 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  qu’il  ap- 
pelait son  roman  , il  explique  les 
dogmes  de  la  Trinité,  de  l’Iurarnation 
et  du  péché  originel , suivant  la  mé- 
thode des  socinirns , de  manière  à 1 n 
fiire  disparaître  tout  le  mystère;  ce 
qui  le  rendit  suspect  aux  protestants  , 
surtout  à ceux  de  Genève.  II.  Entre- 
tiens sur  diverses  matières  de  ihéo- 
logie,  Amsterdam,  i085,  in-8’.  (E". 
LecÈke);U  seconde  partie,  composée 
de  cinq  dialogues,  a pour  obji  tdc  mon- 
trer que  les  métaphysiciens  ont  sou- 
vent obseurci  la  rcvéLtiou.  L’auteur 
eu  veut  sut  tout  à Malebi  anche.  lit. 
Sentiments  de  quelques  théologiens 
d' Hollande,  etc.,  Amsterdam,  i68i, 
in-8’.;  ibid.,  1711  , avec  mie  nou- 
velle préface.  Cet  ouvrage  était  dirigé 
contic  le  plan  d’une  nouvelle  poly- 
glotte proposée  par  Richard  Simon. 
Lcclrrc  y soutient  que  M ise  n’est 
pas  l'auteur  du  Pentaleuque;  que  la 
partie  historique  de  cet  ouvrage  a été 
composée  du  temps  de  Josias,  d’après 
d’anciens  manuscrits  assez  imparfaits, 
pour  l’instruction  des  nouveaux  colons 
de  Saraarir , par  un  prêtre  envoyé  de 
Rabylonc  à cet  effet  ; que  les  écrivains 
de  l'Ancien  - Testament  ne  faisaient 
qu’écrire  de  mémoire  ce  que  Dieu 
leur  avait  communique  par  différentes 
voies;  que  le  (ivre  de  Job  et  ceux  do 
S loinon  sont  des  livres  purement  hu- 
mains, etc.  Il  a publié  eu  1888,  une 
Defense  de  ses  sentiments  contre 
une  réponse  faite  par  Richard  billion, 
qui  lui  répliqua  de  nouveau  en  1887. 
IV.  Un  Commentaire  latin  sur  ta 
Lille  : Abdtas  parut  d'abord,  en 
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i Gyo  ; les  Cinq  livres  de  Moïse, 
en  iliy3  et  i ()<)■);  les  Livres  histo- 
rique•>  , en  i 70S.  Qmnt  aux.  Psau- 
me», aux  livres  de  Silomon  et  aux 
autres  Prophètes , ils  ne  purent  être 
imprimés  qu’eu  i^3i,  et  dans  un  état 
imparfait,  à cause  de  la  maladie  de 
l’auteur  : le  tout  forme  quatre  vo- 
lumes in-folio  , dont  on  a uue  se- 
conde édition  de  1735,  revue  et  aug- 
mentée d’après  ses  manuscrits.  On  lui 
rcproclic  d’avoir , de  son  autorité  pri- 
vée , inséré  dans  sa  version  des  mots 
dont  les  uns  ne  sout  pas  dans  le  texte, 
et  les  autres  en  altèrent  le  sens;  d’eu 
avoir  omis  plusieurs  qui  se  trouveut 
dans  le  même  texte  ; d’y  laisser  aper- 
cevoir partout  des  traces  de  ses  pré- 
juges contre  la  langue  hébraïque,  qu’il 
accuse  mal-à-propos  d’être  obscure  et 
sans  règle;  de  censurer  perpétuelle- 
ment, dans  son  commentaire,  tous  les 
interprètes  anciens  et  modernes,  sans 
épargner  les  Septante  et  la  vulgatc;  de 
u’avoir  point  de  règles  certaines  de  cri- 
tique ; de  faire  tous  scs  efforts  pour  dé- 
naturer les  prodiges  rapportés  dans 
l’ Ancien-Testament.  V.  Novum  Tes- 
ta me  ntum  ex  editione  vulgatd,  cum 
paraphrasi  et  adnotationibus  //. 
Hammoruli , Amsterdam,  i (x)8 , 2 
vol.  in-fol.;  réimprimé  à Francfort  en 
1714,  augmenté  d'un  grand  nombre 
de  notes.  Celte  traduction  latine  est 
supérieure  à l’édition  auglaisede  Ham- 
mond, pour  l'élégance  du  style  et  pour 
les  notes.  VI.  Harmonia  evangelica, 
grec  et  latin  , Amsterdam , 1(199,  in- 
lol.;  à Altoif,  sous  la  rubrique  de 
Lcyde,  1 700,  eu  latin  seulement  avec 
une  préfacé  de  Langius.  Les  journa- 
listes de  Trévoux  en  attaquèrent  for- 
tement les  notes  et  les  dissertations  , 
comme  étaut  toutes  imprégnées  de  so- 
cinianisme. VII.  Le  Nouveau  - Tes- 
tament , traduit  sur  le  grec  avec  des 
remarques,  Amsterdam,  1705,  in-4“. 
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Les  notes  en  déplurent  également  an* 
protestants  et  aux  catholique».  MIL 
Traité  de  l'incrédulité , Amsterdam  , 

1 («)(>,  iu-8'.;  la  nlëdlcnre  édition  est 
celle  de  1 7 1 4 , in  ■ 8".  Il  est  suivi  de 
deux  lettres,  dont  la  première  a pour 
objet  de  piouvcr  la  vérité  des  faits 
évangéliques,  et  la  seconde  d’assurer  la 
vérité  des  miracles  du  Nouveau-Tes- 
tament. IX.  Qutesliones  hieronjmia- 
iup  , 1700  , in-8".  Cet  écrit  n’est  pas 
moins  dirigé  contre  saint  Jérôme,  que 
l’auteur  accuse  d’ignoraucc  dans  la 
langue  grecque,  que  contre  dom  Mar- 
tianay , éditeur  de  ce  père , auquel  il 
reproche  d’ccrii  e en  style  de  breviiire, 
et  d’etrepeu  instruit  dans  la  langue  hé- 
braïque. X.  Ars  criticu,  dontles  plus 
amples  éditions  sont  la  4'-  de  07 1 2 et 
celle  de  1 730 , 5 vol.  iu-8  '.  Leclerc  y 
traite  de  l’art  d’entendre  les  anciens 
livres  ; il  y donne  des  règles  pour  dis- 
tinguer ceux  qui  sont  authentiques  de 
ceux  qui  sont  supposés,  et  les  moyens 
de  restituer  les  endroits  qui  ont  été  cor- 
rompus. XI.  Parrhasiana , Amster- 
dam, 1699-1701,  a vol.  in-8‘.  Ce 
sont  des  réflexions  critiques  sur  diveis 
sujets  de  littérature , de  politique  et  de 
morale  , qui  furent  bien  reçues  du  pu- 
blic , mais  qui  attirèrent  à Leclerc  des 
queicllcs  surtout  avec  Bavlc,  dont  il 
avait  attaqué  plusieurs  articles  de  son 
fameux  dictionnaire,  concernant  la 
bonté  de  Dieu.  Dans  cette  dispute,  les 
deux  auteurs  se  traitèrent  récipro- 
quement d’athées.  "RW. Réflexions  sur 
ce  qu'on  appelle  bonheur  et  malheur 
en  matière  de  loterie.  On  y trouve 
un  grand  étalage  d’érudition  et  de  so- 
phismrs  pour  justifier  les  lot'rics. 
XI II.  Bibliothèque  universelle  et 
historique  , commencée  eu  1C86,  et 
finie  en  1 <»*)3 , rédigée  conjointement 
avec  Lacrore,  36  vol.  iu-i  a,  y com- 
pris la  table.  — Bibliothèque  choisie, 
pour  servir  de  suite  à la  piccédcnlc, 
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depuis  i-o3  jusqu’en  1713,  28  vol. 
V compris  U table.  — Bibliothèque 
Ancienne  et  moderne , dont  le  premier 
lome  parut  en  1714,  «t  le  vingt-hui- 
ticmc  et  dernier  en  1 737.  ( Le  29'. , 
comprenant  la  table  , est'  de  1 730.  j 
J, es  extraits  contenus  dans  ces'  trois 
journaux  sont  plus  amples  que  dans 
la  plupait  des  ouvrages  du  même 
Senre,  et  donnent  une  idée  plus  cuin- 
rflcle  des  livres  dont  ils  contiennent 
l’analyse.  L’auteur  y insère  souvent 
des  dissertatiousdesa  façon  sur  divers 
sujets  curieux  et  intéressants.  XIV. 
La  Pic  du  cardinal  de  Bichelieu , 2 
vol.  in- 1 a , Cologne , 1 (jg5  ; ouvrage 
superficiel,  re'imptitneeu  5 vol.  avec 
des  pièces  justificatives.  XV.  Histoire 
des  Provinces  Unies,  depuis  i5Go 
jusqu’en  17  iG,  in-fol.,  compilation 
inexacte  et  mal  écrite;  réimprimée  à 
Amsterdam  1 738,  3 tom.  en  2 vol. 
in-folio.  XV I.  Des  Traductions  de 
quelques  ouvrages  de  Burnet,  etc. 
XVII.  Des  Editions,  avec  des  notes 
et  des  additions,  d’un  grand  nombre 
d’auteurs  anciens,  grecs  et  latins,  et 
de  plu-ieurs  auteurs  modernes,  etc. 
Le  nombre  prodigieux  des  ouvrages  de 
Le  Clerc,  qui  en  avait  fréquemment 
cinq  ou  six  sons  presse  en  mcine  temps, 
atteste  que  c’était  nn  homme  très  labo- 
i ieux  : mdis  ce  nombre  annonce  aussi 
qu’il  ne  pouvait  guère  se  donner  le 
temps  de  les  soigner  assez  pour  éviter 
les  défauts  d’inexactitude  qu’on  leur 
ri  proche.  Il  ét.ail  savant,  quoique  sa 
connaissance  de  la  langue  hébraïque 
fût  moins  profonde  qu’il  ne  le  préten- 
dait ; habile  dans  la  critique,  mais  ré- 
préhensible par  sa  hardiesse  et  son  goût 
pour  la  singularité  en  ce  genre;  natu- 
rellement ennemi  de  la  contradiction  ; 
irascib'e , aigre  et  satirique  dans  la  dis- 
pute; défauts  que  la  vie  de  cabinet  et 
I éloignement  du  comme  rcc  du  monde 
n’avaient  fait  que  renforcer  en  lui.  Il 
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écrivait  assez  facilement  en  latin  et  en 
français,  quoique  son  style  dans  les 
ib  ux  langues  manque  de  correction. 
On  s’est  plaint  de  ce  qu’il  a’oppro- 
piiait  souvent  dans  ses  ouvrages  des 
niées  qui  ne  lui  appartenaient  pas;  de 
ce  qu  il  s était  éii;c  en  inquisiteur- 
général  de  la  république  des  lettres; 
retranchant , ajoutant  à son  grc  dans 
les  ouvrages  qu’il  pub  iiit,  ou  dont 
il  rcudait  compte  ; détournant  les  li- 
braires d’imprimer  ceux  qui  étaient  di- 
rigés contre  lui  ; exigeant  qu’iU  mis- 
sent sous  presse  ceux  qui  lui  étaient 
favorables.  Mais  le  reproche  le  plus 
grave  quil  ait  encouru,  est  erlui  de 
socinianisme , quoiqu’il  s'emportât  vi- 
vement, cl  quïl  s’inscrivît  en  fans 
toutes  les  fois  qu’on  le  lui  faisait  : il 
est  encore  coupable  d’avoir  cher,  hé  à 
détruire I inspiration  des  Livres  saints; 
a affaiblir  les  prophéties  de  l’Ancieu- 
Tcstaincut  qui  ont  J.-C.  pour  objet  ; à 
anéantir  les  miracles,  à dénaturer  les 
passages  du  Nouveau  - Testament  qui 
établissent  les  grands  mystères  de  a 
religion  chrétienne  ; à jeter  des  doutes 

surloutccquei’antiqmlécrclésijstiiitie 

a dc  l*lus  respectable;  à justifier  les  hé- 
résies anciennes  et  nouvelles. On  lui  fit 
un  crime  de  s’êlre  lié  arre  le  f.meux 
Collins  , d avoir  favorisé  la  traduction 
et  la  propagation  dc  son  livre  dc  la 
Liberté  de  penser.  Mais  il  a etc  par- 
faitement justifie  sur  cet  article  >l.ins 
la  Bibliothèque  germanique , tom. 
xlvi,  art.  1 2.  <Jua.it  a l'ace. .smon  de 
socinianisme,  on  , eut  voir  la  question 
discutée  avec  étendue  dans  l 'Histoire 
du  socinianisme , par  le  P.  A ...stase, 
de  I ordre  des  Pi  pus.  T— o. 

LECI.EhC  (Daxiel),  frère  du 
précédent,  né  en  itôj,  é.u  li , b ,„é- 
dreiuc  à Paris,  à Mi.iitpeh.er.  .e  fit 
recevoir  docteur  h Valence,  et  rxriça 
son  art  avec  distinction  dans  sa  pa- 
trie. Il  se  délassait  des  travaux  de  sa 
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profession  par  l’etudc  des  bclles- 
lettrcs,  et  surtout  par  «lie  des  me- 
d ailles  , pour  laquelle  il  avait  un  goût 
de  prédilection.  Il  devint , comme  son 
père,  conseiller  de  la  republique,  et 
mourut  en  1728,  estime'  et  considéré' 
de  ses  comp  atriotés  pour  l’aménité  de 
son  caractère.  O11  a de  lui  : I.  Bihlio- 
iheca  anatomica,  conjointement  avec 
Manget, Genève , 1G88, 2 vol.  in-fol. 
La  seconde  édition  de  1699  est  plus 
ample. II.  Chirureie complète,  Paris , 
1(195,  in-  12.  111.  Histoire  de  la 
médecine,  Grue ve , 169(1,  in  8'.;  la 
meilleure  édition  est  celle  d'Amster- 
dam , 1725,  iu-4  ’.  Cette  histoire  ne 
va  que  jusqu’à  Galien.  ( F.  Freind.) 
I V.  l/istoi  ia  naturalis  medica  lum- 
bricorum , Genève , 1 7 1 5 , in-q”.  — 
Jacques  - Théodore  Leclerc,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  mort 
en  1758,  pasteur  et  professenr  de 
langues  orientales  en  Hollande,  a pu- 
blié: I. Une  F ersion  française  en  prose 
des  Psaumes , 1 740. 11.  Préservatif 
contre  le  fanatisme , ou  Réfutation 
des  prétendus  inspirés  de  t e siècle, 
tiadmt  du  latin  de  Samuel  Turrctin  , 
1720,  in-8”.  Il  avait  traduit  du  per- 
san la  Fie  du  grand  Saladin;  mais 
il  la  renferma  dans  son  porte-feuille, 
lorsqu’il  vit  paraître  celle  que  Mourier 
en  publia  d’après  les  mêmes  auteurs. 

T— n. 

LECLERC  (David  ) , peintre  ber- 
nois , ne  en  1680,  fut  disciple  de  Jo- 
seph Werncr.  A l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  se  rendit  à Francfort , et  s’y  acquit 
tant  de  renommée  par  ses  peintures  à 
l’huile,  en  miniature  et  en  émail,  qu’il 
fut  appelé  a la  cour  de  Darmstadt.  Il  y 
fil  le  poitrail  du  landgrave  Erlicst- 
Lonis;  puis  il  passa  au  seivii'e  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  où  il  resta 
tri  nie  aus.  Pendant  ec  temps , il  fit  un 
voyage  a Paris,  et  s’y  attacha  surtuul 
à iircndic  la  manière  de  liigiud.  il 
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retourna  ensuite  à Francfort , alla 
en  1 715  en  Angleterre,  où  il  resta 
deux  ans , s’établit  enfin  à Francfort 
et  y mourut  en  1 738.  La  plupart  de  scs 
ouvrages  sont  des  portraits  à l’huile 
et  ru  miniature,  qui  représentent  ordi- 
nairement des  princes  et  des  prin- 
cesses d’Allemagne.  Ils  sont  bien  des- 
sinés et  d'une  glande  manière  : il  imite 
Kigiud  cl  Rubens  . pour  le  coloris. 
On  a aussi  de  lui  de  beaux  tableaux 
historiques, des  paysages  et  des  fleurs. 
— JeakFre:oéric,  son  fils,  né  à Lon- 
dres en  1717,  fut  employé  à I j cour  de 
Deux-Ponts , comme  peintre  en  tniuia- 
tmc.  — Isa ac  Leclerc  , frère  de  Da- 
vid, gravi  ur  très  habile  en  acier  et  en 
picrics  fines  , fut  attaché  à la  cour  de 
Cassel,cu  qualité  de  médaillcur,  de  mê- 
me que  son  fils.  Il  mourut  en  1748. 

ü— 1. 

LF.C.LF.RC(Cn  Arles-Guillaume', 
libraire, et  député  aux  états-généraux , 
naquit  à Paris  en  1723.  R<çu  libraire 
à l’âge  de  dix-huit  aus , il  fut  succes- 
sivement ad)oint  et  syndic  de  sa  com- 
munauté, juge  - consul  en  1773,  et 
chef  de  la  juridiction  consulaire  en 
1 784.  Le  roi  le  désigna  pour  présider 
rassemblée  du  district  de  Sorbonne  , 
eu  i789;maisil  ne  rcmplitpoinlccttc 
fonction.  Le  corps  électoral  le  nomma 
un  de  ses  députés,  quoiqu’il  ne  fût  pas 
électeur  ;il  fut  aussi  membre  du  comité 
des  assignats.  Ce  fut  lui  qui  présenta  et 
fit  adopter  le  projet  d'organisation  du 
tribunal  de  commerce:  il  y fut  nommé 
juge  aux  premières éleèlious, en  1 792. 
On  a de  lui  : I.  Instruction  pour  les 
négociants  , Paris,  1784  . iu-12.  II. 
Plusieurs  éditions  du  Dictionnaire 
géographique  de  Fosgien  (1  .advocat): 
celle  de  1 794,  iu-8".  est  enrichie  d’une 
table  des  noms  nouveaux  donnés  à 
quelques  villes  de  France  pendant  la 
révolution.  III.  Une  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Ladvocat,  l’a- 


f 


\ 


IEC 

n’>  T777  » a vol.  in -8". , avec  (1rs 
tables  des  ouvrages  cites.  Leclerc  (it 
paraître,  en  inêine  temps,  un  pre- 
mier supplément,  i vol.  in-8". , et  un 
second,  eu  i789.  U travaillait  d.puis 
plusieurs  .u nues  à refondre  ce  die- 
tionnairc,  et  son  travail  était  près  de 
paraître  quand  la  mort  l’enleva,  le  ati 
septembre  i7h4.  L— b— E. 

LECLERC  ( Chaiu.es -Emani'ei,), 
general  Lançais,  né  à Pontoise  d’une 
lamille  obscure  ( son  père  était  mar- 
chand de  farines),  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  des  armes,  et  se  lit 
remarquer  , dès  1 7g  i , par  son  in- 
telligence, son  intrépidité  et  l'exal- 
tation de  ses  principes  révolution- 
naircs.  Elevé,  en  i793,  au  grade 
d adjudant-général , daus  l’arraéo  qui 
lit  le  siège  de  Toulon,  il  forma  avec 
.Buonaparte  une  liaison  qui  , par  la 
suite,  fut  la  cause  de  sa  fortune  rapide. 
Après  la  prise  de  cette  place , le  jeune 
Lcclcic  vint  se  présenter  à la  société 
des  jacobins  de  Paris , où  il  fit  l’éloge 
des  vainqueurs  de  Toulon , attribuant 
l’bonneur  du  succès  à l’influence  de 
Robespierre.  Il  passa , eu  qualité  de 
général  de  brigade,  aux  armées  du 
£oid  ct  du  !*•'''«  : en  i 7q6  , il  suivit 
Buonapartc  en  Italie,  où  il  dirigea  l’at- 
taque du  Moui-Ceuis,  qui  réussit  com- 
plètement; il  se  distingua  encore  dans 
plusieurs  batailles,  entre  aulies  sur  le 
Wincio , à Salo  et  à Roveredo.  Après  le 
tiaitc’  de  Campo-Formio , il  fut  nom- 
me clic»  de  l’état -major  de  l’armée 
d'Italie,  ct  donna  sa  démission,  pour 
suivre  liuonaparlc  en  Egypte,  où  il 
sc  lit  peu  remarquer.  Mais  au  retour 
«je  Luonapartc  , ayant  connaissance 
de  ses  plans  , il  contribua  par  son  au- 
dace au  succès  de  la  révolution  de 
ti  iiiit  Clond,  on  on  le  vit,  à la  t&e 
d un  peloton  de  grenadiers  , cliasscr 
les  députés  de  I opposition.  ||  |„t 
des  lors  comblé  de  faveurs,  et  Buu- 
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niparle  se  l’atlacba  de  plus  en  plus 
en  I unissant  à sa  sœur  Pauline.  Il 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  qui,  en  1801  , 
traversa  l’Espagne  pour  soumettre  le 
1 ortug.il.  Daus  le  cours  d’une  longue 

marche,  des  soldats  indisciplines  ayant 

pousse  des  cris  de  rébellion,  Leclerc, 
par  sa  fermeté,  fil  tout  rentrer  dans’ 
le  devoir.  Ce  fut  son  armée  qui  força 
le  prince  du  Brésil  de  signer  a Bads- 
jox  un  traité  humiliant,  dicté  par  Lu- 
cien Buonaparte,  eu  vertu  duquel  le 
Poitugal  paya  ao  millions  à Buo- 
naparte.  Cette  stipulation  , qui  resta 
secrète  , enrichit  Lucien  et  Leclerc. 
La  paix  étant  devenue  générale  en 
Europe  par  les  traites  de  Lunéville 
et  d Amiens  , Leclerc  sollicita  auprès 
de  sou  beau-lrèrc  le  commandement 
en  chef  de  l’expédition  destinée  à sou- 
mettre Siint-Dominguc.  Il  s’agissait 
d arracher  la  plus  belle  colonie  fran- 
çaise aux  noirs  révoltés,  long  temps 
livres  à i j ikii chie,  mais  qui  sous  Tous- 
saint-Louvcrture,  qu’ou  pourrait  ap- 
peler le  Buonaparte  des  Antilles  , je- 
taient les  fondements  d’un  pouvoir  ré- 
volutionnaire formidable.  L'armement 
fut  immense  : il  se  composait  de  83- 
bâtiments  de  guerre, dont  4 1 vaisseaux 
de  haut-bord,  et  d'une  armée  expédi- 
tionnaire de  33  mille  hommes  d’élite. 
Il  parut  à la  vue  du  capîjamana,  le  i*r. 
Février  180a.  Uuc  vire  altercation 
s étant  élevée  entre  l’amiral  Villarct- 
Joyeuse  et  le  capitaine-général,  sur  le 
mode  et  I à-propos  du  débarquement , 

I amiral  l'emporta.  Les  temporisations 
de  Leclerc,  de  fausses  dispositions  ma- 
ritimes, la  dislocation  delà  flotte,  favo- 
risèrent la  résistance  des  noirs  ct  don- 
nèrent lieu  au  second  incendie  du  (bp. 
Une  guerre  atroce  s’alluma  dans  pic'- 
que  toutes  les  parties  de  l’ile.,  qui  rc- 
devint  un-  dtainp  de  carnage.  Pour- 
suivis ct  dceoU'.cilés  par  les  mai.œtr- 
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vrcs  Je  Leclerc , les  clicfs  noirs  se 
soumircnl  en  apparence,  et  ubtinreut 
l'amalgame  de  leurs  troupes  avec  les 
troupes  fiarçaises  : c’était  un  calme 
trompeur.  Bentôtcneflel  l'enlèvement 
de  Toussaint  Louvcrtuie  par  |>oifidie 
Toussaint  I.ouvertere),  les 
extorsions,  bs  ravages,  le  ité>.ume- 
ment  et  les  exécutions  militaires, exas- 
pérèrent les  noirs,  et  ’cs  poussèrent  a 
un  soulèvement  général.  Une  cruelle 
épidémie,  qui  frappa  l’aimer  fran- 
çaise , leur  paru'  une  circonstance 
telle  meut  favorable,  qu’ils  n’Iié-itèrent 
pas  à s’armer  de  nouveau.  Leurs  prin- 
cipaux chefs,  abandonnant  l’armée,  sc 
joignirent  aux  m-urgés  : la  dél'c<  lion 
fut  générale,  cl  la  gueire  reprit  un 
caractère  plus  atroce  encore.  Forcé 
dans  ses  principales  positions,  pres- 
que dégarnies  de  troupes,  et  voyint 
ses  i en  forts  en  proie  aussi  à l’épidémie, 
Leclerc  se  retira,  dévoie  de  chagiins, 
dans  l’ilc  de  1 1 Tortue,  où  il  porta  sou 
quartier-général.  Le  dépérissement  de 
l’armée  française  , les  progics  des  iu- 
surgés,  et  l'impatience  de  lie  plus  rien 
voir  par  lui-même  , bâtèrent  scs  der- 
niers moments  : il  expira , d’une  mala- 
die de  langueur,  le  a uovcmlirc  180A. 
On  rendit  les  honneurs  fuuèbics  à scs 
dépouilles  mortelles , qui  lurent  trans- 
portées en  France  sur  le  vaisseau  le 
Swiftsure,  et  ensevelies  dans  sa  teric 
de  Montgobctt  près  SoissouA.  I.eclcic 
laissa  peu  de  regrets,  l’opinion  géné- 
rale le  regardant  comme  au-dessous, 
par  sqn  caractère  et  par  ses  talents, 
du  haut  rang  où  l’avait  porté  le  ha- 
sard plutôt  que  son  mérite.  Sa  fem- 
me, dont  il  n'eut  point  d'enfants,  et 
qui  ne  l'aurait  point  suivi  à Saint- 
Domingue  sans  une  iujoncliou  Lien 
positive  de  son  fière  Napoléon,  mit 
Licotôl  un  terme  à sou  veuvage,  en 
épousant  le  piiucc  Camille  Ilotghèsc. 

B — p. 
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LECLERC  de  la  FOREST  (An- 
toine) , né  à Auxerre  eo  1 5G5 , d’une 
famille  de  robe,  fut  d’abord  desliucà 
l’él  .1  ecclésiastique,  cl  reçut  la  tonsure 
des  mains  de  Jacques  Amyol,  sou  évê- 
que. Mais  séduit  par  la  lecture  des 
ouvrages  de  Calvin,  il  embrassa  la  ré- 
forme, piit  le  parti  des  armes,  et 
servit,  avec  le  grade  de  capitaine , à 
l’armée  du  roi  de  Navarre  , depuis 
1 5&Â  jusqu'en  i5qa.  L'année  sui- 
vante, étant  en  qu.iiticr  à Tours,  il 
a-sislail  à la  réception  d'uu  de  scs 
amis , nommé  conseiller  au  parlcmcut  ; 
ayant  obtenu  du  président  !a  permis- 
sion de  haranguer  l’assemblée,  il  paria 
dis  devoirs  du  magistial avec  tant  d'é- 
loquence, et  Gt  voir  d’ailleurs  des  cou- 
naissauccs  si  étendues  en  jurispru- 
dence , qu*<i  l'instant  même  il  fut  reça 
avocat  et  nommé  professeur  en  droit. 
Il  contribua,  ru  i5g4  , à rétablir 
la  ville  d’Auxerre  sous  l'obéissance 
de  Henri  IV.  A la  suite  d’une  ma- 
ladie , il  rcutra  dans  le  sein  de  l'é- 
glise iomaiuc,ct  vint  sc  fixer  à Paris, 
où  il  sc  maria.  La  reine  Marguerite  de 
Valois  l’avait  nommé  uiailrc  des  re- 
quêtes de  son  hôtel;  cl  il  présidait  aux 
ronfcicnces  qui  s’y  tenaient  sur  les 
matières  de  sciences  et  d’érudition.  Le- 
clerc eut  part  à tout  ce  qui  sc  fit  de  son 
temps  dans  l’intérêt  de  la  religion  : il 
fit  choisir  saint  Vincent  de  Paul  pour 
remplir  la  place  d’aumônier  de  la  prin- 
cesse ; aida  saint  François  de  Sales  dans 
scs  utiles  projets  , et  eut  part  à la  re- 
forme de  plusieurs  iostitiiGons  reli- 
gieuses. Il  mourut  à Paris  le  a 3 janvier 
i6a8,  et  fut  inhume  dans  l’église  des 
Pirpus,où  on  lisait  encore  son  épitaphe 
il  y a peu  d’an  nées.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a laisses  , ou  citera  : 1.  Des  Ex- 
plications de  quelques  endroits  de 
F Ecriture-Sainte.  11.  Uu  Commen- 
taire eu  latin  sur  les  anciennes  lois 
de  Lqme.  III.  Une  Réfutation  des 
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principes  de  Mariants  (Voy.  Maiti- 
m).  IV.  Des  Lettres  de  piété,  elc. 
La  Eie  de  Leclerc  a etc  publiée  sous 
ce  titre.  Le  séculier  parfait,  par 
Louis  Provensnl  de  U Forêt,  Paris, 
1644.  in-8  '.  Un  peut  consulter  aussi 
les  Mémoires  de  i’abbé  I.cbeuf  sur  la 
ville  d’ Auxerre . tome  11,  et  le  Mo- 
reri  <le  17Ô9.  W— s. 

LECLERC.  f'oy.  UacÈBE,  Buf- 

FOM  , Ct.hRC  , JutOiSÉ,  SePTCIIKNES. 

LECLERC  du  TrEMBLaY.  f'oy. 
Jo-epu,  XXII , j8. 

L.ECLÜ5E  ( Charles  de  ) en  latin 
Clustus , médecin , et  I un  des  savants 
du  xv  1°.  siècle  qui  contribuèrent  le 
plus  aux  progrès  de  la  h t inique  , 
naquit,  eu  t5u6,  d’une  famille  noble 
d’Arras.  Ses  parents  l’-envoycrcnt  de 
bonne  heure  à Gand,  et  ensuite  à Lou- 
vain, pour  y étudier  le  druit.  Au  bout 
de  trois  ans , il  quitta  cette  ville  pour 
voyager  en  Allemagne  , et  fit  quelque 
séjour  à Marbourg  , puis  à Wittcm- 
berg , où  il  fréquenta  beaucoup  le  cé- 
lèbre Melaucbtbon.  En  1 55o,  il  visita 
Francfort,  Strasbourg,  la  Suisse, Lyon, 
et  alla  selixer  à Montpellier.  S’y  étant 
lié  particulièrement  avec  Rondelet , 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour  se 
consacrer  à la  médecine  et  à la  bota- 
nique. Apiès  avoir  clé  reçu  médecin  , 
il  revint,  en  t555,  par  Genève,  Bâle, 
Cologne  et  Anvers, dans  son  pays,  où 
il  passa  six  ans.  Il  séjourna  ensuite 
deux  ans  à Paris  , un  an  à Louvain  , 
visita  Augsbourg  en  1 565 , et  se  ren- 
dit t’annee  suivante  en  Espagne  par 
l’ouest  de  la  France.  La  péniusulectait 
encore  fort  peu  connue  sous  le  rap- 
port de  l’histoire  naturelle.  L’Écluse  la 
parcourut,  et  y ül  une  abondante  mois- 
son déplantes,  dont  il  publia  la  des- 
cription quelques  années  plus  tard.  En 
i5-j  1 , il  passa  en  Angleterre;  cl  h son 
retour  , sur  l'invitation  de  l’empereur 
Maximilien  11,  il  se  rendit  à Vienne , 
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où  il  fut  nommé  directeur  des  jardins 
de  ce  prince.  Ii  remplit  cette  place 
pendant  quatorze  ans  sous  lui  et  sous 
Rodolphe  II , son  succtsscur  , et  fut 
également  estimé  de  l’un  et  de  l’autre. 
C’e.st  durant  cct  intervalle  qu’il  alla 
pour  la  deuxième  fois  en  Angleterre. 
Il  y fit  connaissance  avec  les  ami- 
raux Sydney  et  Fr.  Drakc,  qui, 
ainsi  que  leurs  compagnons  de  voya- 
ge , lui  communiquèrent,  sur  les  pro- 
ductions des  pays  qu’ils  avaient  visi- 
tés , beaucoup  de  détails  curieux,  dont 
il  profita  dans  ses  Exotiques.  Fatigué 
de  la  cour  . il  quitta  Vienne  en  1 SHj, 
et  vint  se  fixer  à Francfort , où  il  passa 
environ  six  ans  dans  une  solitude  pres- 
que complète,  ne  sortant  de  chez  lui 
que  pour  aller  voir  le  landgrave  de 
Hesse, Guillaume,  qui  l'honorait  d’une 
affection  particulière,  et  lui  faisait  une 
pension.  Enfin  l'académie  de  Leyde 
l’invita  , en  1389,  à venir  y occuper 
la  chaire  de  botanique. Ce  fut  là  qu’il 
passa  les  seize  dernières  années  de  sa 
vie , exerçant , par  ses  leçons  et  par 
ses  conversations,  une  très  giandc  in- 
fluence sur  tous  ceux  qni  l’appro- 
chaient , et  contribuant  à augmenter 
l’éclat  de  cette  université.  Mais  sa  santé, 
naturellement  faible  , souffrait  beau- 
coup des  suites  de  nombreux  accidents 
éprouvés  dans  scs  voyages.  Il  en  était 
demeuré  boiteux,  et  de  manière  à ne 
pouvoir  plus  marcher  qu’à  l’aide  de 
•deux  béquilles.  Le  défaut  d’cxcrcice 
lui  occasionna  la  gravclle  et  d’autres 
infirmités, malgré  lesquelles  il  conserva 
une  sérénité  inaltérable  et  l'usage  de 
toutes  scs  facultés  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie  , qui  eut  lieu  le  4 avril  1609,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  J11I.-C.  Sca- 
liger,  son  ami.  L’Ecluse  était  pirti*  , 
doux  et  modeste  : célibataire,  et  d’une 
grande  modération  dans  lotis  ses  goûts, 
il  avait  abandonné  à sa  famille  le  so- 
pci  üu  de  sa  fortune.  11  avait  beaucoup 
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d’amis  , et  il  était  plus  ou  moins  lié 
avec  1rs  naturalistes  les  plus  distin- 
gués de  son  temps  , surtout  avec  Do- 
donée et  Lobel,  auxquels  son  com- 
merce fur , comme  on  sait , plus  pro- 
fitable qu’à  lui  même,  lia  rendu  jus- 
tice a tous  , et  a eu  soin  de  nommer 
toutes  les  personnes  qui  lui  ont  com- 
muniqué des  plantes  et  d’autres  objets 
d’histoire  naturelle,  ou  auxquelles  il  a 
dû  des  renseignements  utiles.  Une  cor- 
-rcspondancc  immense  , une  mémoire 
prodigieuse , la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes ctdc  la  plupart  des  mo- 
dernes, une  rare  sagacité  , enfin  une 
grande  ardeur  pour  le  travail , meme 
dans  ses  dernières  années  , tels  furent 
les  moyens  de  sucrés  de  L’Ecluse.  La 
botanique  venait  de  prendre  un  nou- 
vel essor.  Les  descriptions  et  les  figu- 
res de  Dodonée  et  de  Lobel , surtout 
celles  de  l’Ecluse  lui  mèir.c,  éclairaieut 
et  facilitaient  la  science;  Millhiole  et 
Ddethamp  avaient  ouvert  la  route  à 
Gaspar  lîauliin  ; Gesner  avait  fait 
sentir  la  nécessité  de  tirer  de  la  fleur 
et  du  fruit  les  caractères  distinctifs  des 
plantes  ; Césalpin  avait  donné  le  pre- 
mier modèle  d’une  méthode  naturelle. 
L’Éclusc  ne  paraît  ps  avoir  senti  le 
mérite  d’une  decouverte  aussi  impor- 
tante ; du  moins  il  n'a  rétinien  familles 
que  les  plantes  qu'il  est  impossib'e  de 
séparer,  par  exemple  les  liliacees  ; 
et  nulle  prt  il  tic  fait  mention  de  rap- 
ports naturels.  Ses  groupes  par  genres 
sort  très  multipliés;  neanmoins  ah- 
ctin  caractère  générique  n’mdiq  ic  les 
motifs  de  ces  réunions.  Mats  L’E- 
cluse sc  menti  a vraiment  supérieur 
dans  ses  descriptions  : clics  sont  re- 
marqoahles  par  une  exactitude,  une 
précision,  «inc  élégance  et  une  mé- 
thode qui  n'ont  punit  été  surpassées 
par  les  modernes  , excepté  pour  quel- 
ques détails  de  la  fleur  et  du  fruit  , 
auxquels  on  n'accordait  encore  que 
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fort  peu  d’importance.  Elles  con- 
tiennent souvent , sur  les  noms  em- 
ployés par  les  anciens  botanistes  , des 
discussions  intéressantes,  qui  unt  servi 
à éclairer  cette  partie  de  la  botanique. 
On  y trouve  aussi  les  noms  des  plan- 
tes dans  les  langues  vivantes  , et  sur- 
tout ce  qui  a rapport  à leur  emploi 
dans  la  médecine,  les  arts  et  l’écono- 
mie domestique.  EuGu  elles  sont  ac- 
compagnées de  figures  bonnrs  pour 
le  temps  ; Dodonée  et  Lobel  en  ont 
emprunté  un  grand  nombre.  Voici  les 
principaux  ouvrages  de  L'Écluse  : I. 
Histoire  des  plantes,  etc. , traduite 
du  flamand  de  Dodonée  , avec  un  dis- 
coms  sur  les  gommes,  etc..  Anvers, 
s 55-y , in  fui.  (i)  II.  Rariorum  ali- 
qnot  slirpinm  per  I/ispanias  obser- 
valarum  historia  libris  duobus  ex - 
pressa , ibid.  , 1 5-6  , in-8*. , avec 
deux  cent  trente  fig.  III.  Rariorum 
aliquot  stirpitun  per  Harmonium  , 
Austrinm  et  vicions  quasdam  pro- 
vincias  vbservalorum  historia  qua- 
tuor libris  expressa  , ibid. , 1585, 
in-8".,  trois  rcnl  cinquante- huit  fig. 
Cts  deux  ouvrages  furent  fondus  dans 
le  suivant.  IV.  Rariorum  plantarum 
historia  , ctti  accesserunl  ejtisdnm 
commcnlariolus  de  f'twgis,  ctr.,  ib., 
ifiot  , in-fol.  , avec  onze  ccut  trente- 
cinq  fig. Ce  vol.  scdivi.se  en  six  livres, 
suivis  d’un  petit  appendix.  Le  premier 
contient  les  arbres  et  arbrisseaux  , 
sans  ordre,  ni  méthode,  avec  diux 
plantes  maiiurs.  Les  cinq  autres  com- 
prennent quelques  groupes  naturels  , 
mais  toujours  suivis  de  plâtres  qui 
leur  sont  plus  ou  muins  étrangères  ; 
par  exemple.  Vacants  se  trouve  entre 
les  iridées  et  les  renoncules.  Ce  vo- 

(t)  LVjuvr.*g«  orignal  (Je  Pthloafe  ) avait  para 
en  iS14.  in-lol . île  8iR  p*g.  fVrrea  la  rlrrrr  piî»n 
de  re  yolitma  , mrouaa  * prriqne  tau»  a n L»hl,o. 
graphes  , <lans  |«  ifitcumt  mr  Cel.tt  r»>uic<i  el 
nuilettnt  rît  l‘*cnetilture  et  tl*  ta  buinn< <jnc 
Ha>n  lit  Vax  s- Hat , par  M.  Van  llniibrtn,  Cirni , 
1S17  , tu-H'-. . p.R.  if.  C M P. 


Diaitized  bv  Go 


LEC 

lmnc  contient  en  outre:  1".  la  Des- 
cription , avec  figures  , des  cliam  pi- 
gnons trouves  par  lui  en  Hongrie  , et 
qu’il  divise  en  bons  et  mauvais  : on 
peut  regarder  ce  petit  ouvrage  comme 
la  première  monographie  qui  mérite 
d’ètre  citée;  'i”.  sis  Lettres  de  Uclli  à 
L’Écluse  sur  les  plautes  de  l’île  de  Crè- 
te , et  une  de  Hoels  sur  le  manioc  , 
l’igname  et  quelques  p.dmiers;  3".  une 
liste  de  plantes  recueillies  par  Pona 
sur  le  Monte  Baldo  près  de  Vérone. 
V.  Exoticorum  libri  decem , qui- 
tus animalium  , plantarum  , aro- 
matum , aliorumque  peregrinorum 
fructuum  historiæ  describunlur , quo- 
rum libri  sex  priures  à Clusio  cons- 
cripti,  cum  iconibus  iq4>  Anvers  , 
i(jo5  , in-fol.  Ce  volume  se  compose, 
i°.  de  six  livresde  descriptions,  qui, 
ainsique  celles  de  l'ouvrage  précédent, 
ont  fait  la  substance  de  bcaucoupd'ou- 
vrages  postérieurs;  — a".  de  i His- 
toire des  aromates  et  idanles  pro- 
venant de  l’Inde , traduite  en  latin 
du  portugais  de  Gardas  ab  Horto, 
abrégée  et  enrichie  de  notes , publiée 
à Anvers  en  iSgâ,  in-8“. , réim- 
primée pour  la  troisième  fois  : un  ami 
de  L'Écluse  y ajouta  des  notes  sur  les 
mots  arabes  employés  par  Gardas;  — 
5 . d’extraits  eu  latin  d'une  autre  his- 
toire sur  le  même  sujet,  par  l’espagnol 
Chr.  Acosta,  dont  L’Écluse  ira  pris 
que  ce  qui  ne  se  trouvait  pas  déjà 
dans  Gardas,  en  substituant  de  meil- 
leuies  figures  à celles  d’Acosta  , et  en 
y ajoutant  quelques  notes;  — 4'- de 
l’ Histoire  des  remèdes  provenant  du 
Nouveau  - Monde , par  Mc.  Monar- 
des,  traduite  de  l’espagnol  eu  latin  , 
avec  notes  et  figures;  — 5". d’un  Sup- 
plément (aucluarUtm)  aux  Exotiques, 
contenant  la  description  de  quelques 
objets  d'histoire  naturelle  , entre  au- 
tres de  deux  espèces  d’oiseaux  de  Pa- 
radis, avec  des  ligures  ; — ü'.  d'une 
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traduction  latine  des  traités  espagnol* 
du  meme  Monardcs  sur  le  bezoar , 

la  scorzonère , le fer,  la  neige,  la  rose 
elles  citronniers  ; — y. d’un  deuxie- 
me Apprndix  a l’ Histoire  des  plan- 
tes, avec  un  Supplément,  accompa- 
gné de  dix  huit  ligures;  — 8’.  de  la 
traduction  latine  du  Voyage  de  Bclon , 
avec  quelques  planches  d’histoire  na- 
turelle et  d’autres  objets,  et  des  Re- 
montrances sur  le  défaut  du  labour 
et  culture  des  plantes  , etc. , par  le 
même.  VI.  Cui'ce  posteriores  , etc. , 
Anvers,  i(5i  t , in-4”.  avec  trente- 
cinq  planches,  contenant  la  descrip- 
tion de  divers  objets  d'histoire  natu- 
relle. VII.  Les  Fies  d’ Amubal  et  de 
Scipion  l’ Africain , trad.  du  latin  de 
Douât  Acciaioli,  Paris, Vascosan,  i 5fia, 
in -8".  : elles  servent  à compléter  le  6*. 
volume  des  œuvres  de  Plutarque  de  l.i 
même  édition.  Aucun  auteur  , avant 
L’Écluse,  n’avait  décrit  un  aussi  grand 
nombre  de  plantes  rares.  Parmi  celles 
qu’il  a publiées  le  premier , ou  décrites 
avec  plus  d’exactitude  que  ses- prédé- 
cesseurs,il  faut  distinguer  le  marronier 
d’Inde , le  jasmin  d’Arabie  , les  es- 
pèces de  renoncules  et  A' anémones 
dont  les  nombreuses  variétés  embel- 
lissent nos  jardins,  etc.  ; eulin  il  est 
juste  de  rappeler  ici  que  c’est  à L’E- 
cluse que  nous  devons  la  première 
description  exacte  et  détaillée  de  la 
pomme  de  terre  , sous  le  nom  A’ara- 
chidna  Theophrasti  et  papas  Reru- 
vianorum,  accompagnée  d’nnc  figure 
complète  de  la  plante.  ( Rar.  plant. 
J/ist. , I.  4 » P-  79-  ) Un  de  scs  amis 
lui  en  avait  envoyé  a Vienne,  en  1 588, 
deux  tubercules  venus  d’Italie.  Elle 
était,  dit-il,  cultivée  depuis  long-temps, 
dans  ce  dernier  pays,  sous  le  nom  de 
Taralouffli , et  en  assez  grande  quan- 
tité pour  servir  d’aliment  même  aux  co- 
chons: mais  les  Italiens  ignoraient  sou 
origine.  En  1 6u  I , époque  de  la  pu- 
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bücation  de  l’ouvrage  cite  ci-dessus  , 
elle  liait  aussi  1res  répandue  en  Alle- 
magne. L’Écluse  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  le  papas  Peruvianomm  dé- 
crit dans  la  Chronica  de  Piru  de 
Gu  ça  (Se'ville,  i555),  et  mentionne' 
dans  l’ Histoire  générale  des  Indes 
de  Gomara( Anvers,  1 554.)  Mais  il 
est  prouvé  que  la  pomme  de  terre 
n était  pas  connue  des  anciens;  et  la 
description  même  de  Y arachidnufans 
Théophraste  ( flist.  plant. , 1.  i , c. 
il-),  contient  des  détüils  qui  ue  peu- 
vent lui  convenir.  Plumier  a consacré 
à L’Écluse,  sous  le  nom  de  Clusia , 
un  genre  de  la  famille  des  gultifcies, 
composé  d’arbres  de  St.-Domingue  et 
des  Au  tilles.  ( Foj\Clés  ard,  IX,  5 1 .) 

, . ü— u- 

LECLUSE , chirurgien  - dentiste , 
fut  d’.ib  ord  acteur  à l'Opéra-  Comique, 
où  il  avait  débuté,  en  1737,  par  un 
rôle  de  charbonnier  dans  Y Assemblée 
des  acteurs  ( pièce  uon-itnpiiméc,  de 
Panard  clCorulcl).  Malgré  scs  succès, 
il  quitta  la  profession  de  comédien 
pour  celle  de  dentiste,  et  obtint  le 
titre  de  chirurgien-dentiste  du  roi  de 
Pologne  (St.ini-.ias  ) : il  racontait  plai- 
samment , lui- même,  qu’il  avait  été 
nommé  à cette  place  le  jour  que  le  roi 
perdit  sa  dernière  dent.  Aussi,  du 
vivant  même  de  oc  prince,  il  alla , en 
» 7G0 , passer  quelque  temps  à Ge- 
nève. Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à Fréron 
d'avancer  que  Léclusc  était  allé  à Fer- 
ney,  et  que  V-oliairc  lui  avait  ronflé 
l'éducation  de  M11*.  Corneille.  De  re- 
tour à Paris,  Léclusc  y était  recher- 
ché comme  un  bouffon  de  société.  H 
imagina,  en  1777,  d’y  faire  élever 
un  théâtre  au  cuiu  des  rues  de  Bon- 
dy  et  de  Lanery  ; mais  il  épuisa  ses 
fonds  avant  d’avoir  achevé  la  cons- 
truction , fut  mis  en  prison  polir 
dettes  , et  eu  sortit  après  avoir  vendu 
sa  salle  : clic  f-it  ouverte  sous  le  litre 
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de  Théâtre  des  Parié  tés , et  il  y pa- 
rut lui  même  comme  acteur.  Il  ex- 
cellait enlr’aiilres  dans  nu  rôle  de 
Postillon , titre  d’une  farce  de  ta 
composition.  Ce  théâtre  fut  démoli  eu 
1784,  et  remplacé  par  une  manufac- 
ture de  papiers  peiuts.  Depuis  la  ré- 
volution l’on  construisit,  sur  le  même 
emplacement,  une  autre  salle,  qui  a 
aussi  été  démolie.  Léclusc,  apiès  avoir 
subi  toutes  les  vicissitudes  de  L loi  tu- 
ne , mourut  fort  âgé  cl  dans  le  besoin  , 
vers  171)2.  C’est  Voltaire  qui  1 St  au- 
teur de  la  Lettre  de  M.  de  Ledit  te, 
chirurgien-dentiste,  seigneur  de  Til- 
lojr , près  de  Monlargis , à M.  son 
curé:  ci  tle  pièce  est  une  facétie  couine 
Lclrauc  de  Poinpignan  ; mais  011  a de 
Lccliise  : 1.  Lerlusade  ou  les  Déjcii- 
n.  rs  de  la  Râpée  , 1 74#  , iu-K'.  ; re- 
produite sou-.  Il-  titre  île  Potisarderies 
ou  Discours  des  halles  et  des  ports  , 
1 749 1 in-8".  ; et  encore  sous  eclui  du 
Déjeuner  de  la  Râpée,  1 7 50,  in  - » a ; 
souvent  réimprimés,  et  faisant  parlic 
de-  Oeuvres  poissardes  de  l'adé  et 
de  Lécluse,  1 796,  in-4°.  IL  Traité 
utdc  au  public , où  l'on  enseigne  la 
méthode  de  remédier  aux  douleurs  et 
accidents  qui  précèdent  et  accompa- 
gnent la  sortie  des  premières  dents 
des  enfants,  1 750.  111- 13.  III.  Ana- 
tomie de  la  bouche , 1753,111-13. 

IV.  Nouveaux  éléments  d’otlonlal- 
gie,  1 754  , in- 1 3.  L’auteur  présente 
son  ouvrage  comme  le  fi  nit  de  vingt 
ans  de  travaux  ; il  dit  avutl  fait  cinq 
campagnes  consécmives  dans  la  der- 
nière guerre  en  Flandre  ( celle  de 
1 74 1 ),  ou  plus  de  quatre-vingt  mille 
bouches  lui  ont  passé  par  les  mains. 

V . Eclaircissements  essentiels  pour 
parvenir  à préserver  les  dents  de  la 
carie,  173b,  in-13.  VI.  Dessert  du 
petit  souper  agréable,  dérobé  au  che- 
valier du  Pélican , ijilr , iti- 1 3. Son 
titre  de  chevalerie  rappelait  le  nom 
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<1*im  instrument  tic  sa  profusion. 
Comme  dentiste,  Lécluse  était  tris 
habile  j comme  poète,  il  approche  de 
Vatiè.  A.  H— t. 

L ÉCLUSE  DES  LOGES, 

ËcLUsE. 

LECOIN  TE.  r oy . Cointe, 
LEC01N1RE  ( Laumikt  ),  ré- 
volutionnaire subalterne,  était  mar- 
chand de  toile  à Versailles,  lors  de  la 
réunion  des  états-géncraux.  A peine 
avaient-ils  commencé  leurs  delibera- 
tions, qu’il  embrassa  le  système  déma- 
gogique avec  une  véhémence  exil  êmc  : 
1 influence  que  ce  marchand  avait  sur 
la  population  de  Versailles,  ne  contri- 
bua pas  peu  à corrompre  l’esprit  pub'ic 
dans  une  ville  que  tant  d’intérêts  de- 
vaient attacher  à ses  rois.  Lors  du  fa- 
meux serment  du  jeu  de  Paume  ( A’. 
Bailly,  III,  'a5i  ),  il  sefoima  dans 
Paris  une  société  patriotique,  qui  prit 
le  nom  de  cet  événement  : Lccointrc 
s’y  fil  recevoir;  et  on  le  vovait  tous  les 
joins  assister  à scs  séances , et  reiour- 
tourner  ensuite  à Versailles  pour  y en 
propager  les  doctriiics.  Celle  société 
qui  fut  peu  remarquée , quoique  lié* 
quciitcc  par  des  hommes  qui  ont  joué 
depuis  de  très  grands  rôles , fient  cire 
coiisiilei éc  comme  le  précurseur  du 
club  des  jacobins,  auquel  elle  ao  réunit 
après  une  courte  existence.  A l’épo- 
que de  la  formation  de  la  garde  na- 
tionale de  V ci  sailles  , Lccointrc  en 
fut  nommé  commandant  en  second  , 
sous  le  comte  d’Estaing.  Il  fut  le  pre- 
mier dénonciateur  du  malheureux  re- 
pas des  gardes-du-coi  p$ , qui  servit  de 
prétexte  aux  attentats  des  5 et  G oc- 
tobre i ?8t)(  f'oj Corsas),  et  il  épou- 
vanta par  scs  déclamations  le  comte 
d Eslaiug  lui-inëinc,qui  ne  fil  rien  pour 
réprimer  la  populace.  La  municipalité 
effrayée  eut  la  faiblesse  de  se  dis- 
soudre elle-même , laissant  à Leeointrc 
le  soin  de  prendre , pour  arrêter  le 
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désordre,  les  mesures  qu’il  jugerait 
convenables:  mais  au  lieu  de  calmer 
ics  luieurs  du  peuple,  il  lui  fit  distri- 
buer des  armes , donner  des  muni- 
tions , et  excita  à la  révolte  le  régiment 
de  Flandre  , qu’on  avait  fait  venir  a 
Versailles  pour  empêcher  les  ciiicutps 
dont  la  cherté  des  subsistances  était 
le  prétexte.  ( P'oy.  Adrien  DupobtcI 
Tuîmoiouk.  ) Ce  régiment  se  déban- 
da ; les  g irJes-dn-coi  ps  avaient  r çu 
l’ordre  de  ne  pas  repousser  la  force 
par  la  force , lorsqu’ils  le  pouvaient 
encore  avec,  mici  ès , au  moins  dans  la 
soirée  du  5 : trois  d’cuir'cnx  furent 
assassines  le  lendemain,  il  d’autres 
forfaits  furent  commis.  Depuis  cette 
époque,  Lccointrc  s'enfoiç.  de  plus 
eu  plus  dans  le  chaos  révolution- 
naire, où  il  ne  cessa  Je  se  th  battre 
avec  une  •violence  que , pour  l’inté- 
tèl  de  sa  mémoire,  on  doit  rigardir 
comme  une  véritable  folie.  Il  s’etait 
fait  surtout  une  m mie  des  dénon- 
ciations. Personne,  peut-être,  de- 
puis i -89  jusqu'à  la  dissolution 
du  direewirr,  n’a  plus  dénoncé  que 
lui.  Lors  de  la  formation  des  au- 
torités de  1791,  il  devint  président 
du  départi  nient  de  Seine  - et  -Oise, 
et  fut  député  à l’assemblée  législa- 
tive par  ce  département.  En  décem- 
bre 1791  , il  dénonça  , comme  en- 
nemie de  la  révolution  , l'ancienne 
municipalité  de  Versailles.  Eu  1791 
et  1 79  A,  il  dénonça  le  ministre  de  la 
gticrtc  Dupoi  tail , et  ne  cessa  de  dé- 
clamer contrclcs  officiers  de  l'anci  une 
armée,  contre  le  ministre  Narbonne  , 
et  contre  plusieurs  particuliers  qu’il 
fil  traduire  à la  liaiilc-eour  d’Orléans: 
il  dénonça  aussi  Theobald  - Dillou  ; 
et  au  moment  même  où  l'assemblée 
décernait  des  honneurs  à ta  mémoire 
de  ce  général  ( Iroy.  Dilloj»  ),  il  pro- 
posa de  mettre  Lors  de  |a  loi  ions  les 
prêtres  qui  refuse) aient  de  prêter  ser- 
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rncnt  à l.i  constitution  civile  du  clergé. 

Il  ne  Fut  pis  question  de  lui,  au  moins 
publiquement , lors  de  la  révolution 
du  to  août;  mais  il  fut  envoyé  le  12 
dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, pour  en  faire  adopter  les  prin- 
cipes et  les  résultats  : cette  mission 
eut,  pour  l'bonneur  de  ce  pays , assez 
peu  de  succès.  Député  à cette  épuque 
par  son  departement , à la  Conven- 
tion nationale,  on  l'y  vit  s'acharner 
contre  la  famille  royale.  De  i5  dé- 
cembre 1792  , il  demanda  que  le  lui 
ne  pût  communiquer  qu’avec  scs  en- 
fants, et  que  ces  enfants  infortunés 
ne  pussent  voir  leur  racre  ni  M“\ 
Elisabeth  leur  tante  qu'apres  le  sup- 
plice de  leur  pcrc,  dont  il  vota  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis.  Il  reprit  ensuite  le  cours  de  ses 
déuonci . lions  contre  le  parti  plus  mo- 
déré qui  eût  désiré  sauver  (a  vie  à 
Louis  XVI.  Le  12  août  1793,  il 
rressa  la  Convention  de  faire  juger, 

1 reine  , qu’il  appelait  insolemment 
la  femme  Capel  ; peu  de  jours  après , 
reltc  illustre  victime  fut  arrachée  du 
Temple  et  envoyée  à la  Conciergerie. 
Lors  du  jugement , Lecointre  fut  un 
des  principaux  témoins,  un  rie  ceux 
surtout  qui  contribuèrent  le  plus , non 
pas  à faire  condamner  la  princesse 
( sa  mort  était  arrêtée  avant  le  juge- 
ment), mais  à justifier  cet  assassinat 
dans  l’esprit  d’une  populace  crédule 
et  féroce.  Au  mois  de  juin  1 -9!,  lors- 
que Robespierre  fit  élever  une  mon- 
tagne factice  à la  porte  du  château 
des  Tuileries  , et  alla  se  placer  au 
faîte  pour  déclarer  que  la  nation 
française  reconnaissait  1 Etre-Su- 
prême et  l'immortalité'  de  lame  , 
Lecointre  ne  cessa  de  l’injurier,  de 
l'appeler  tyran  , et  assez  liaut  pour 
être  entendu:  cependant  Robespierre 
n’osa  pas  le  faire  arrêter.  Apiès  sa 
chute  , Lecointre  se  déclara  l'ennemi 
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de  scs  complices  , Collot  d'II  rhois, 
Billaud-Varennes  , Barèrc  et  Vadier  ; 
sa  dénonciation  rut  lieu  le  28  août; 
elle  fut  discutée  pendant  trois  jouis  et 
déclarée  calomnieuse  : l'auteur  se  vit 
obligé  de  quitter  le  bureau  des  secré- 
taires qu’il  occupait,  et  les  Jacobins 
l’exclurent  de  leur  club.  Lorsque  cette 
dénonciation, aloisprématurée,  fut  re- 
prise, en  mars  1 795 , on  vit , par  une 
singularité  bizarre,  Lrcointic  se  ran- 
ger parmi  les  défenseurs  de  ceux  qu’il 
assit  dénoncés.  Avant  celte  dernière 
époque,  il  n’avait  cessé  de  s’opposer  à 
la  restitution  des  biens  des  condamnés 
et  au  retour  des  proscrits  du  5 1 mai , 
qu'il  accusa  de  royalisme,  mcuie  après 
leur  rentrée  dans  la  Convention.  Ses 
fureurs  eurent  enfin  un  terme  : il  fut 
décrété  d’arn station  le  5 avril  1795, 
comme  avant  pris  part  au  rassemble- 
ment séditieux  qui  venait  d'avoir  lieu  ; 
puisdéci  été  d’accusation  le  2 1 mai  sui- 
vant, comme  l’un  des  moteurs  delà  se- 
conde révolte  suscitée  par  les  mêmes 
personnages  : il  fut  ensuite  amnistié. 
On  vil  une  multitude  d’affiches , si- 
guées  de  lui , couvrir  les  murs  de  la  ca- 
pitale et  de  Versailles , au  moment  des 
élections;  il  esjiérail  que  rette  manoeu- 
vre lui  ferait  oblenirdcs  suffi  âges:  lise 
trompa , cl  fut  constamment  repoussé. 
Lorsque  la  constitution  consulaire  fut 
pi  ésculéc  à l'acceptation , il  fut  le  seul 
des  h dotants  de  Versailles  qui  inscri- 
vit non  . et  il  signa  : momentanément 
exilé , il  revint  a Versailles,  et  mourut 
à liuigues  , le  4 août  >8o5  , dans  nu 
igc  avancé.  Il  avait  dissipé  sa  fortune 
eu  filles  dépenses  pour  la  révolution, 
lors  de  scs  pins  déplorables  excès,  et 
jusqu'à  donmr , a-t-on  dit , des  repas 
somptueux  aux  juges  et  aux  jurés  des 
tribunaux  «évolutionnaires,  qui  ve- 
naient s’égayer  à sa  table  sur  les  ju- 
gements atroces  qu’ils  avaient  rendus 
ou  qu'ils  se  proposaient  de  rendre* 
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On  a de  T.ecoinlre  : I.  Les  crimes  de 

sept  membres  des  anciens  comités 
île  salut  public  et  destitelê  générale 
ou  Dénonciation  formelle  à la  Cou- 
cation  nationale  contre  Billntul 
Fa  rennes  , B a r'ere , Collot  d‘  H er- 
bois,  F ailier  , Fouland,  dinar  et 
.David;  an  lil,  in-8*.  M.  Dulaurc  a 
publié  un  Supplément  aux  Crimes 
des  anciens  comités  du  Gouverne- 
ment , elc.  II.  Les  abus  illimités  , 
avec  des  réflexions  sur  fétat  pri  - 
sent lie  lu  llépublujue , içqS,  in-8'. 
lii.  Laurent  Lecointre  ou  Peuple 
souverain  , an  nc.,  m-8  . li  y ré- 
pond victorieusement  :i  des  rcpruchi  s 
ridieuhs  qui:  lui  avaient  adressés  Jtil- 
laud-V.ircunes  et  Bonrilou.  IV.  Con- 
juration formée  des  le  QprairiaUyi) 
par  neuf  représentants  du  peuple 
contre  Max.  Robespierre  pour  l'im- 
moler en  plein  sénat,  an  11 , in  8 . ; 
les  neuf  conjuié.  nouiuiés  par  Le» 
coinlrc  él aient  Lecointre,  Fi  cron  , 
Barras,  Courtois , Garnier  de  l’Aube, 
Hovère,  'i  binon,  Tallien  et  Gitflruy. 

B— u. 

LECOMTE  (Noël).  F.  Go  mi. 

LECOMTE  (Louis),  jésuite, 
naquit  à Bordeaux  d’une  famille  no- 
ble. Les  fou  lions  de  l’enscignetuent 
et  de  U prédication  qu’il  eut  â rem- 
plir dans  la  Société,  ne  l’t-mj  êclic- 
rciit  pas  de  suivre  l’attrait  parti- 
culier qui  le  portail  sers  ! étude 
d«  mathématiques;  e!  il  fut  un  des 
six  missionnaires  mathématiciens  en- 
voyés a la  < '.bine  en  1 683.  Il  s’embar- 
qua soi  le  vaisseau  qui  portait  le  che- 
valier d Chaumont , nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  à Siam  ; et  il 
arriva  dans  celle  capitale  vers  la  (in 
de  septembre  de  la  meme  année.  It  y 
passa  près  de  deux  ans,  retenu  par  le 
j 1 d>  Siam , qui  si  piqu  ut  de  cultiver 
l’asliouomic , et  qui  voulait  le  lixer 
aupiès  de  lui:  tuais  les  tiouhles  sur- 
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venus  dans  cct'e  cour  rendirent  au 

I*.  Lecomte  la  libeité  de  continuer  sa 
roule  vers  la  Chine  avec  quelques-uns 
de  Ses  confrères.  Ils  curent  à soulfiir 
danse,  ik  traversée.  ( F.  Fontanev.  ) 
Le  a3  juillet  1 tj8q,  Lecomte  aborda  au 
port  de  Bitte- Pu, et  il  arriva  le 8 février 
suivant  à Pékin.  On  iui  assigna  la  inii- 
sionduChen-si,  Tune  des  pluspéuiblcs 
de  l’empire  pai  sou  étendue,  pai  l’i* 
pi  eté  du  climat  et  par  la  difficulté  des 
communications.  Les  églises  étaient 
fort  distantes  les  unes  dis  autres,  et 
les  chemins  presque  impraticables» 
Lecomte  suivit  long-temps  cette  mis- 
sion , et  fut  ensuite  employé  dms 
d'aulrcs  parties  ; ce  qui  le  mita  («once 
île  bien  connaître  la  Chine,  où  il  fit 
plus  de  aooo  lieues  en  cinq  ans.  Scs 
voyages  furent  marqués  par  de  nom- 
breuses observations  astronomiques  - 
il  en  fil  au  cap  do  Bonne-Espérance, 
a Pondichcri , à Siam,  à Louvo  , a 
Canton  . à Pékin,  et  dans  d’autres  en- 
droits. Il  observa  deux  comètes  en 
1686  et  en  1689,  ainsi  que  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil  en 
1690  : d'heureuses  inconstances  ne 
lui  lu  si  nul  rien  à désirer  pour  la  jus- 
te: se  de  celle  observation,  dont  i!  a 
décrit  les  moindres  particularités.  las 
besoins  de-,  missions  ayant  engagé  scs 
superieursà  le  renvoyi  1 en  Europe,  il 
sc  rendit  d’abord  à Borne,  où  ii  ins- 
truisit le  pape  de  l'ctat  des  do  ts  , et 
vint  ensuite  en  Fiance,  où  d lut  nom- 
me coufessciir  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ; fonction  qu’il  paraît  avoir 
exticée  peu  de  temps.  Des  contes- 
tations setauiit  clivées  entre  les  jé- 
suites et  d’autres  missionnaires  de  la 
Ctiiiic,  sur  quelques  cérémonies  pra- 
tiquées dans  ce  pays , que  les  premiers 
toléraient,  et  qm  paraissaient  aux  au- 
tres tenir  de  l’idolâtrie.  Lecomte  sou- 
tint le  sentiment  de  si  s confi  era,  dam 
scs  Nouveaux  Mémoires  sur  l'état 
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présent de  la  Chine,  imprimés  à Paris 
.11  lüijti,  1O97  tt  1 701 , 3 vol  in-12, 
fig.  ( / ojr.  Legobiem.)  Cet  ouvrage, 
ecril  certainement  d’une  manière  iu- 
téres-anle,  cM  encore  aujourd'hui  l’un 
«les  li vi es  où  les  gens  du  monde  peu- 
vent puiser  les  connaissances  les  plus 
exactes  sur  ce  pays  singulier  et  peu 
connu  alors:  mas.  l'auteur  fut  accuse' 
d’exalter  beaucoup  trop  les  Chinois. 
Ce  peuple , si  on  l’en  croit , avait  con- 
serve pendant  deux  mille  ans  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  ; il  avait  sacri- 
fié au  Créateur  dans  le  plus  ancien 
temple  de  l’univers,  et  avait  pratiqué 
les  plus  pures  leçons  de  la  inorale, 
tandis  que  le  reste  do  la  terre  était 
daus  l’erreur  et  la  corruption.  Le- 
comte revint  encore  sur  ce  point  dans 
nue  lettre  au  duc  du  Maine  sur  les 
Cérémonies  de  laChine,  Liège,  1700, 
i:i- 1 2.  Les  directeurs  du  séminaire  des 
i.iissious  étrangères  à Paris,  dcféièrcnt 
ces  deux  écrits  à Rome;  et  le  r r.  juillet 
1700  ils  les  déférèrent  également  à la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  On  nom- 
ma huit  députés  pour  les  examiner , et 
ils  firent  leur  rapport  le  2 août.  Les  jé- 
suites s'efforcèrent  d’arrêter  celte  af- 
faire. Le  1*.  Lcgobicn  envoya  quelques 
éclaircissements , et  protesta,  tant  eu 
son  nom  qu’eu  celui  du  P.  Lecomte. 
Mais  la  faculté  de  théologie  n’en  porta 
lias  moins  sa  censure  le  18  octobre 
1 7©o:cllecite  sous  cinq  chefs, dix-neuf 
extraits,  lantdes  Nouveaux  Mémoires 
et  de  la  l.cttie  au  duc  du  Maine  que 
d’un  autre  écrit;  et  elle  condamne  la 
plupart  des  ptopositions  comme  faus- 
ses, téméraires  et  erronées.  Les  jé- 
suites publièrent  plusieurs  letlrrs  et 
réponses  pour  justifier  les  livres  cen- 
surés. Le  P.  Lecomte  était  alors  à 
Home , occupé  à piauler  la  même  cause 
devaut  Innocent  XII  et  devant  une 
congrégation  que  le  pape  avait  nom- 
mée pour  cet  objet  : il  demanda  même 
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à être  entendu  en  pleine  congréga- 
tion ; ce  qui  ne  lui  fut  point  accordé. 
Il  était  encore  à Rome  en  1 702 , 
comme  on  le  voit  par  une  Lettre  du 
17  mars  de  cette  année,  adressée  au 
supéiicur  du  séminaire  des  missions 
étrangères  de  Paris  , et  que  Dupit  a 
insérée  dans  son  f/istoire  ecclesiasti- 
que du  xvtl'.  siècle , tom.  iv,  page 
207.  Dupin  attribue  encore  au  P.  Le- 
comte , sur  ces  diputes  , une  Lettre 
d“un  missionnaire  de  la  compagnie 
de  Jéius  , i(k)7  ; et  il  donne  à la  liu 
du  même  volume  la  liste  des  écrits 
publiés  daus  cette  controverse,  et  pour 
ou  contre  la  censure  du  18  octobre. 
Dans  scs  dernières  années,  Lecomte 
se  retira  dans  sa  patrie,  et  mourut  à 
Bordeaux  en  1 721);  il  devait  être  dans 
un  âge  assez,  avancé.  Les  Nouveaux 
Mémoires  furent  compris  dans  la  liste 
des  ouvrages  que  le  parlement  de  Pa- 
ris condamna  au  feu  par  sou  arrêt  du 
ü août  1 762  : mais  cette  liste,  dressée 
par  l’esprit  de  parti , renferme  des 
productions  rstimab.es  et  utiles;  et,  si 
les  Nouveaux  Mémoires  sont  répré- 
hensibles pour  1rs  paradoxes  qu’ils 
renferment  , ils  méritaient  d’autant 
moins  la  peine  du  feu  , que  l’auteur 
avait  atténué,  par  ses  Eclaircisse- 
ments , ce  qu’ils  présentaient  de  plus 
choquant.  P — c — T. 

LKCOMTE  (Félix),  sculpteur, 
né  à Paris  le  iti  |auvicr  1737,  fut 
e’iève  de  Falconrt  et  de  V»ssé:  ayant 
remporté  le  premier  prix  -ui  un  bus- 
■ elirf  dont  le  sujit  était  le  Massacre 
des  Innocents,  il  alla  passer  j Rome 
le  temps  qui  lui  était  a'  cordé  par  les 
réglements;  <t  de  retour  à Palis,  en 
17(19,  omit  à l’Académie  le  modèle 
d’une  statue  de  Phorbas  détachant 
Œdipe  de  l’arbre,  et  fut  agiéé.  Ln 
1771,  il  fut  reçu  académicien  sur  le 
mai bre  de  ce  modèle.  Parmi  le-  mor- 
ceaux qn’il  expiosa,  la  même  année, 
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au  salon  du  Louvre  , on  distingua  sur- 
tout sept  bas- reliefs  eu  terre  cuite,  dont 
le  sujet  était  les  Sept  Sacrements.  Il 
exposa,  en  177a,  le  modèle  d’une 
statue  de  la  Fierge,  et  d’u»  bas-relief, 
représentant  J.-C.  mort,  pleuré  par 
les  trois  Maries,  destinés  pour  la 
cathédrale  de  Rouen;  <t  il  les  exé- 
cuta en  marine  l'année  suivante.  Les 
statues  de  Rollin  et  de  Fénelon,  qui 
lui  furent  commandées  par  le  Roi 
pour  la  collection  des  gi  ands  hommes 
français , furent  exposées  en  1 789  et 
1791;  la  dernière  orne  maintenant 
la  salle  des  séances  publiques  de  l’Ins- 
titut. Au  commencement  de  nos  trou- 
bles , Lecomte  jugea  convenable  d’a- 
bauduniii  r la  lice,  et  de  chercher  un 
refuge  d ois  la  retraite  et  dans  l’étude 
des  lettres.  11  composa  pour  lui  seul 
et  pour  quelques  amis  intimes , des 
Fables  eu  vers,  que  M.  Fortin,  son 
neveu,  sou  élève  et  son  héritier,  pu- 
bliera sans  doute  quelque  jour.  Le- 
comte fut  uurnnic,  en  1810,  membre 
delà  quatrième  ela-sede  l'Institut.  Il 
dirigeait  avec  zèie  les  élèves  de  l’Aca- 
démie , dont  il  était  professeur , lors- 
qu'une attaque  de  paralysie  l’enleva  le 
1 1 février  1817,  à l'Age  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Sou  éloge  a été  pro- 
noncé à l'Institut,  par  M.  Quatremèie 
de  Quincy.  Lecomte  est  plus  châtié  et 
plus  ualurei  que  la  plupart  de  scs  con- 
temporains; mais  les  artistes  qui  se 
soûl  rendus  célèbres  depuis  , en  re- 
venant à l’étude  de  l’aréique  et  de  la 
nature,  ne  permettront  de  lui  assigner 
une  place  qu’au  second  rang  des  sculp- 
teurs qui  ont  illustré  l’école  française. 
— Marguerite  Lecomte,  femme  d’un 
procureur  au  Châ'eiet,  née  à Paris 
vers  1719,  se  distingua  par  sou  es- 
prit et  son  goût  pour  les  arts.  Elle  a 
gravé  à l’eau-forte  des  télés  et  des 
paysages  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. U11  couuait  d’elle  uu  portrait  du 
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Cardinal  Alexandre  Allard,  111-4°.» 
une  Suite  de  Papillons  copiés  d’a- 
près nature,  dont  elle  faisait  présent 
à scs  amis  , et  quelques  f'igneltes 
pour  la  traductiou  de  Gessner,  par 
Hubcr,  Paris,  Vincent,  17G4.  Son 
poi trait,  dessiné  par  VVatclct , a ctd 
gravé  par  Lcmpcreur  avec  cette  ins- 
cription : Marguerite  Lecomte,  des 
académies  de  peinture  et  de  belles- 
lettres  de  Rome , de  Bologne  et  de 
Florence.  P— s. 

LE  CONTE  ( Antoine  ),  en  latin 
Contins,  savant  jurisconsulte,  natif 
de  N oy ou,  professa  le  droit  avec  beau- 
coup d'éclat  à Orléaus  et  à Bourges , 
dans  le  xvie.  siècle.  L'historien  de 
Thou  avait  été  au  nombre  de  ses 
élèves.  Cujas , qui  regardait  Le  Conte 
comme  un  homme  très  docte  et  très 
judicieux,  a la  modestie  de  convenir 
que  ce  professeur  avait  plus  de  génie 
que  lui  pour  le  droit,  et  qu’il  y aurait 
bicu  mieux  réussi , s'il  avait  aimé  da- 
vantage le  travail.  On  doit  à Le  Conte 
plusieurs  corrections  sur  le  droit  civil 
et  canonique.  Il  affecte  d’avoir  presque 
toujours  des  sentiments  opposés  à ceux 
de  Duaren  et  d’Iiotman , qui  pro- 
fessèrent comme  lui  à Bourges,  et 
avec  lesquels  il  eut  de  fréquentes  dis- 
putes. Ses  ouvrages , recueillis  par 
Edmond  Mérillc,  ont  été  publiés  sous 
cetitre  : Anlonii  Contii  opéra  otnnia, 
Paris,  1616,  iu-4“.;  Naples,  1725» 
in-fol.  Le  Conte,  quoique  compatiiotc 
et  cousin-germain  de  Calvin,  :c  montra 
son  ennemi  déclaré,  et  ne  cessa  de  le 
décrier.  Il  mourut  a Bourges  eu  1 58fi, 
âgé  d’environ  soixaute  ans. — Michel 
Le  Conte,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  n’est  guère  connu  que  par  deux 
ouvrages  intitulés:  l.l’Arl  et  méthode 
à tourner  noms  en  latin  etenfrancois, 
en  rime,  Paru,  1570.  Ou  y trouve 
les  anagrammes  du  roi  fleuri  III , 
de  la  reine,  son  épouse,  et  des  p'in* 
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ripaux  seigneurs  de  la  Cour,  tournes 
dans  les  deux  langues.  II.  Le  Ma- 
riage (le  procès  et  de  la  femme, 
Paris,  1579.  Une  rue  de  Paris  porte 
le  nom  de  Michel-Leconte , depuis 
le  milieu  du  xui*.  siècle.  U — 1. 

LECOQ  (Thomas),  né  cil  Nor- 
mandie dans  le  xvt'.  siècle,  cure  de 
la  paroisse  Sainte-Trinité  de  Falaise, 
et  prieur  de  Nolre-Dauie  de  Guibray, 
est  auteur  d'une  tragédie  intitulée  : 
L’ Odieux  et  sanglant  meurtre  com- 
mis par  le  maudit  Caïn  , à l'en- 
contre de  son  frère  Abel , Paris  , 
Nicolas  Boulons,  1 58o.  Elle  est  écrite 
sans  division  d’actes  m de  scènes, 
avec  uu  monologue  et  un  épilogue. 
Remords  de  conscience , le  Sang  rf  A - 
bel  et  Péché , sont  au  nombre  des  per- 
sonnages de  cette  pièce  singulière, 
et  qui  vraisemblablement  n’a  jamais 
clé  représentée.  — Luc  I.ecoq,  cha- 
noine d’Orlcans  , lié  en  1ÜÜ9 , mort  le 
ao  février  iq^i,a  public:!.  Oraison 
funèbre  du  cardinal  de  Coislin , 
evéque  d'Oiléans , Orléans,  i •joli , 
in  - 4"  • 1 1 • Abrégé  des  raisons  qui  con- 
damnent la  comédie,  et  Réfutation 
des  prétextes  dont  on  se  sert  pour  la 
justifier, Orléans,  1717,  in-iajlivre 
rare  et  peu  connu , qui  a é<  happé  aux 
recherches  de  Desprizdc  Boissy,daus 
son  Histoire  des  ouvrages  pour  et 
contre  les  théâtres  publics.  III.  Re- 
cueil de  cantiques  spirituels  sur  les 
mystères  de  la  religion,  Orléans, 
iu-it». — Pierre  Lecoq,  né,  en  1708, 
à Ifs  près  de  Caen , entra  dans  la  con- 
grégation des  Eudistes,  dont  il  fut 
clu  su  pci  icur- général  en  1775.  On  a 
de  lui  : I.  Dissertation  llieologique 
sur  l’usage  du  prêt  de  commerce 
et  sur  les  trois  contrats  , Boueu , 
j 7^7  .U*  heures  sur  quelques  points 
de  discipline  de  V Eglise,  Caen  et 
Paris,  17(19,  in-ia.  111.  Traité  de 
létal  des  personnes  suivant  les  pria- 


LEC 

cipes  du  droit  français,  et  du  droit 
coutumier  de  la  province  de  Nor- 
mandie pour  le  for  de  la  conscience , 
Boucn,  1776,  a vol.  in  - 1 a.  IV. 
Traité  des  différentes  espères  de 
biens,  Rouen,  1778,  in-ia.  V.  Traité 
des  actions,  Rouen,  177a  , in-  ta. 
Il  a laissé  quelques  manuscrits  sur  des 
matières  de  piété  et  de  philosophie. 

L — r 

LECORVAISIER  (Rene),  docteur 
de  Sorbonne,  uë  à Angers  eu  i58o, 
fut  quelque  temps  aumônier  du  Roi; 
mais  bientôt  dégoûté  de  la  cour  , il 
revint  à Angers, ou  il  enseigna  la  théo- 
logie pendant  trois  ans  : les  discours 
qu'il  y prononça  chaque  annéeà  l’ou- 
verture des  écoles,  out  été  impiimés 
ensemble  en  iüi9,et  prouvent  beau- 
coup en  faveur  de  son  savoir  dans  la 
langue  grecque,  de  la  netteté  et  de  la 
facilité  de  sou  esprit.  Un  ministre 
protestant , George  Thomson , avait 
fait  un  libelle  intitulé , la  Chasse  de 
la  be'te  romaine,  où  il  est  recherché 
et  évidemment  prouvé  que  le  pape 
est  V anlechrisl , La  Rochelle,  1611, 
ou  Genève,  tbiu,  in -8°.  Le  Corvai- 
sier  lie  se  contenta  pas  de  le  combattre 
en  chaire;  mais  sachant  que  Thomson 
répandait  que  le  docteur  catholique 
n'osait  pas  le  réfuter  par  écrit,  il 
publia,  en  réponse  à sou  libelle,  la 
Chasse  au  loup-cervier , etr. , Paris , 
i6fi,  in-8'.  Thomson  lui  fit  une  ré- 
plique que  LeCorvaisicr  réfuta  encore 
avec  autant  de  bon  sens  que  dcru- 
dilion.  C.  T — v. 

I.ECOURAYER  (P.-F.).  I oyez 
CoURAYtn. 

LECOURBE  (Claude- Joseph  ) , 
lieutenant  général , naquit  à L uis  Ic- 
Sjulnicr  en  • 7 5q  , d’un  ancien  offi- 
cier d'infanterie  retiré  du  service. 
Entraîné  par  son  penchant  pour  l’état 
militaire,  il  abandonna  ses  éludes,  et 
alla  s’engager  daus  le  régiment  d'A- 
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quit.iine.  Son  congé  expiré,  il  retint 
au  sein  lie  sa  famille,  cl  lut  nommé, 
au  commencement  de  la  révolution  , 
commandant  de  la  garde  nationale  du 
canton  de  Rufley.  Il  joignit  ensuite 
l'armée  du  Haut-lUiiu  à la  tête  du  7e. 
-bataillon  du  Jura,  puis  l'armce  du 
Mord  , où,  pour  première  action  d’é- 
clat , il  repoussa  an  combat  d’ilonds- 
coot,  avec  son  bataillon,  deux  esca- 
drons bauovriens , dont  un  resta  pri- 
sonnier. Au  déblocus  de  Muubeuge, 
il  entra  le  premier,  un  fusil  à la  main , 
dans  les  lignes  de  Watignies.  Nommé 
chefde  brigade,  il  soutint  à la  bataille  de 
Flcurus,  avec  trois  bataillons,  peudant 
sept  heures , l’attaque  d’une  colonne  de 
10,000  Autrichiens.  Il  passa  succes- 
sivement , avec  le  grade  d’ollicier-gé- 
ricral,  dans  les  armées  de  Sumbre-et- 
Mcuse,  d' Rliin-cl-Moselle  , du  Da- 
nube et  d'Helvélie.  A la  retraite  du 
camp  retranché  de  Muïclicc,  vers  la 
fin  de  179.5,  il  arrêta  l'ennemi  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  N'ayant  pas 
reçu  à temps  l’ordre  .(le  se  retirer, 
son  corps  fut  enveloppé:  mais,  se  fai- 
sant jour  a travers  les  Autrichiens  , il 
reparut  an  milieu  de  l'armce  qui  le 
croyait  prisonnier  de  guerre.  I.a  cam- 
pagne suivante , il  montra  la  même 
intelligence  et  la  même  bravoure  aux 
deux  batailles  de  Rastadl.  Elevé  au 
grade  de  lieutenant-général,  il  prit  en 
1 799  le  commandement  de  l’aile  droite 
de  l’armée  française  en  Suisse  j et  pen- 
dant toute  cette  campagne,  il  déploya 
des  talents  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation  : il  mit  les  Autrichiens  en 
déroute,  enleva  le  corps  commandé 
par  le  général  I.audou,  et  s'empara 
des  positions  presque  inexpugnables 
de  Marlinsbruck  et  de  Glurens.  La 
sfiretc  de  son  corps  sc  trouvant  com- 
promise par  le  succès  des  armées  en- 
nemies sur  scs  flancs  et  sur  ses  der- 
rières, il  se  vit  forcé  de  sc  retirer  : 
XXIII, 
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mais  il  ne  céda  le  terrain  qu’après 
plusieurs  affaires  partielles , où  il 
éprouva  de  graudes  pertes.  Lecourbe 
eut  quelque  temps  le  commandement 
de  l’aile  droite  de  l’armée  du  Danube, 
où  il  coopéra  aux  succès  de  Masséna 
contre  les  Russes.  Obligé  de  céder  , 
au  ntont  Saint-Gotbard , devant  les 
forces  de  Suwarow  , il  reprit,  après 
la  bataille  de  Zurich,  une  attitude  of- 
fensive, suivit  ce  général  dans  sa  re- 
traite , et  harctla  son  arricrc-garde 
jusqu'au  Rhin,  vis-à-vis  de  Coire. 
Par  sou  étonnante  fermeté,  il  parvint  à 
apaiser  en  iHou,  à Zurich,  uue  révolte 
parmi  les  soldats  qui  réclamaient  leur 
soldearriéréc:  Lecourbe,  se  hasardant 
seul  au  milieu  des  groupes  de  révoltes, 
leur  ordonne  de  sc  séparer  , n’est  pas 
obéi,  sabre  successivement  deux  sol- 
dais, force  les  mutins  à rentrer  dans  le 
de  voir,  et  fait  fusiller  un  de  leurs  chefs. 
Le  général  Moreau  l’ayant  choisi  pour 
un  de  ses  lieutenants  - généraux,  Le- 
courbe prit  à l’ouverture  de  la  campa- 
gne le  commandement  de  l’aile  droite, 
passa  le  Rhin  près  de  Sehafhouse  avec 
promptitude  cl  habileté,  s’empara  de 
Meumiingen  , lit  deux  mille  Autri- 
chiens prisonniers,  passa  le  I.ech,  et 
Se  signala  le  t\  juin,  à la  bataille  d'Hocli- 
stædt.  Lecourbe  couronna  ccttc  cam- 
pagne par  la  prise  de  Feldkircb , 
de  Coire,  et  de  tout  le  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  de  Lunéville  l’ayant 
rrndu  au  repus,  il  vécut  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Paris  sans  être  employé,  se  déclara 
en  faveur  de  Moreau  lors  du  procès 
de  ce  général , et , s’attirant  ainsi  la 
disgrâce  de  Buouaparte , fut  exilé  à 
Lotis  - le  - Sauluier,  puis  à üuuigcs, 
et  ne  fut  remis  eu  activité  qu’après  la 
chute  de  Napoléon.  Lcrouibc  vint  à 
Paris,  cl  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  par  S.  A.  R.  Monsieur  et 
prr  les  souverains  alliés.  Le  5i  dé- 
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ccmbre  181  \ , le  Roi,  qui  Tarait  déjà 
nom. ne  grand-officier  de  la  Légion* 
d'Iioimcnr  , lui  conféra  le  litre  de 
comte.  Il  venait  d’être  uoirfmé  inspec- 
ti  nr  general  d’armes  dans  la  G'-,  divi- 
sion militaire, lorsque  le  debarquement 
de  Buouaparle  en  mars  i8i5  le  sur- 
prit , retiré  à sa  terre  de  Itutfey  dans 
le  Jura.  Mandé  par  le  maréchal  Ney, 
conjointement  avec  le  comte  de  Bour- 
inont,  afin  de  se  déclarer  pour  l’usur- 
pateur, il  refusa.  « Buouaparle  , dit-il, 

» ne  m’a  fait  que  du  inal  ; le  Roi  ne 
» m’a  fait  que  du  bien:  je  suis  venu 
» pour  servir  le  Roi.  » Immédiate- 
ment après  la  révolte  des  troupes  , 
Lecourbe , manifestant  son  indigna- 
tion , se  mit  furtivement  rn  route, 
et  vint  prendre  les  ordres  du  Roi  à 
Paris.  « Nous  ressemblons,  dit-il  en 
» route  à l’empire  romain  dans  sa 
» décadence;  si  l’usurpateur  est  tué, 

» il  se  présentera  quatre  ou  cinq  atn- 
» bilieux  qui  se  disputeront  les  dé- 
» bris  de  son  empire  et  déchireront 
» la  France.  » Soit  qu’il  crût  devoir 
céder  aux  séductions  de  Buonaparte  , 
soit  qu’il  tût  poussé  par  la  faction  ré- 
volutionnaire, Lecouibc  accepta,  vers 
la  lin  de  mai , le  commandement  du 
corps  d’observation  du  Jura,  dont  le 
quartier  général  était  à Béfort.  Opposé 
au  corps  d’arinée  de  l'archiduc  Fer- 
dinand , il  perdit,  vers  la  fin  de  juin, 
sa  première  ligue  de  défense,  après 
plusieurs  combats  assez  vifs  ; mais  il 
Conserva  près  de  Bcfort  la  position 
de  son  camp  retranché.  Il  fut  uu  des 
premiers  officiers -généraux  qui  m- 
Voyèrent  leur  soumission  au  Roi.  Le- 
cotubc  survécut  peu  a la  seconde  res- 
tauration ; il  mourut  à Béfort  le  n5 
octobre  i8i5,  avec  la  réputation 
d'uu  des  plus  habiles  généraux  de  l’é- 
cole de  Moreau.  Son  cotps  (ut  trans- 
porté à Lous-lc-Sautmcr  dans  une  de 
ses  terres.  B — 
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LECOUVREUR  (AoimtivrvE), 
l’une  des  pins  célèbres  actrices  du 
Théâtre-Français , naquit , eu  i Gyo , 
à Fisincs  en  Champagne.  Son  père, 
nvre  chapelier,  étant  vcnus’élab  ir 
ii  Paris,  près  de  la  Comédie  franç  iis<  ; 
ce  voisinage  fit  naître , dans  l’esprit 
d’Adricune,  le  désir  de  suivre  la  car- 
rière du  théâtre:  les  applaudissements 
qu’elle  obtint  à l’âge  de  i5  ans,  dans 
diverses  sociétés  d’amateurs  où  Ton 
jouait  la  tragédie,  lui  valure  nt  bientôt  de 
puissantes  protections.  Le  comédien 
Legrand  lui  donna  d’utiles  conseils. 
Ayant  pris  un  engagement  au  théâtre 
de  Strasbourg,  elle  11e  tarda  pas  à 
recevoir  Tordre  de  revenir  a Paris  , 
pour  débuter  à la  Comédie  française, 
où  le  public  lui  fit  Taccue.il  le  plus 
flatteur.  Elle  joua  d’abord  le  rôle  de 
Monime  ( 14  mai  1717),  puis  ceux 
à' Electre,  de  Bérénice,  etc.;  cl,  uu 
mois  après  sonMébut,  elle  fut  reçue 
comédienne  ordinaire  du  roi  pour  les 
premiers  rôles  tragiques  et  comiques. 
Pendant  les  trrtze  années  qui  s’écou- 
lèrent entre  celte  époque  et  sa  mort, 
elle  n’eut  pas  la  douleur  de  voir  un 
seul  instant  se  refroidir  t’enthousias- 
me qu’elle  avait  généralement  ins- 
piré. Elle  était  pourtant  moins  con- 
venablement placée  daus  la  comédie 
que  dans  la  tragédie;  et  Ton  dit  qu’elle 
avait  toujours  manqué  certains  rôh  «, 
au  nombre  desquels  on  comptait  la 
Céliinène  du  Misanlrnpe.  Mais,  lors 
meme  qu’elle  s’y  montrait  au  dessous 
de- sa  réputation,  les  spectateurs  U 
traitaient  avec  toute  sorte  d'égards, 
craignant  sans  doute  de  décourager 
une  actrice  chérie,  dont  aucune  au- 
tre, meme  M11*.  Duclos,  sa  rivale,  ne 
pouvait  balancer  les  succès  dans  le 
genre  tragique.  II  est  difficile  d’ana- 
lyser le  talent  d’Adriennc  Leçon- 
v retir, d'après  des  traditions  de  théâ- 
tre qui  uc  s'accordent  pas  bien  en- 


LF.C 

trc  elles.  Il  parait,  néanmoins,  que 
c<  lie  actrice  joignait  à une  profonde 
intelligem  e,  beaucoup  d'unie  et  de  vé- 
rité'. Elle  savait,  tomme  le  fameux 
Baron,  parler  naturellement  la  tragé- 
die , en  évitant  également  le  ton  d’une 
familiarité  triviale  et  l’emphase  de  la 
déclamation.  Quoiqu’elle  ne  sc  fît  pas 
scrupule  de  ruinpre  la  mesure  des 
vers,  lorsqu’elle  voulait  varier  et  ren- 
dre plus  naturels  les  mouvements  de 
son  débit,  elle  respectait  toujours  l’har- 
monie de  la  phrase  poétique;  et  c# 
n étaient,  d ailleurs,  que  les  vers  de 
détail  qu'elle  se  permettait  ainsi  de 
sacrifier  à l’effet  de  l’action.  Elle  n’é- 
tait pas  d’une  taille  fort  élevée  : mais 
elle  savait  se  grandir  sur  la  scène,  et  sa 
démarche,  ainsi  que  les  traits  de  son 
visage,  avaient  l’expression  la  plus 
imposante;  aussi  disait- on  d’elle,  par 
comparaison  avec  scs  camarades  : 
o C’est  une  reine  parmi  des  comé- 
» diens.  u On  a depuis  applique  cet 
éloge  à M‘lr.  Clan  on.  Sa  voix  était 
un  peu  voilée  ; mais  elle  en  savait  si 
habilement  ménager  et  varier  les  in- 
flexions, qu'aucune  actrice  peut-être, 
si  cc  n’est  M11'.  Duwéuil , ne  posséda 
au  même  degré  ce  qu’on  nomme  l’ac- 
cent tragique.  Les  rôles  qu’elle  acons- 
tamiocnt  joués  avec  une  étounante  su- 
périorité sont  : Jvcasle , Pauline, 
A thalie,  Zénobie , Ruxant , Iter- 
niione,  Eri/ihile,  Emilie , Marian- 
ne, Cotnêlie,  cl  surtout  la  Phèdre 
de  Racine.  Ou  composerait  un  vo- 
lume de  luutes  les  pièces  de  vers  que 
lui  adressèrent  les  poètes  contempo- 
rains. Parmi  ces  hommages  rendus  à 
son  talent,  on  distingue  une  Epîtrc 
de  Li  franc  de  Poiupignan , intitulée, 
Y Ombre  de  Racine  à M11'.  Lecou- 
vreur ; une  de  Bc  uuchamp  , et  cinq 
ou  six  pièces  de  Voltaire,  qui  fut, 
dit-on  , lié  avec  celle  actrice  par  d’au- 
1res  nœuds  que  ceux  d’uue  simple  ami- 
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lié.  ( Voy.  la  Luire  de  Voltaire  à Thi- 
riot,  i".  juin  1731.)  Nous  ne  trans- 
crirons point  ici  les  diverses  anecdo- 
tes que  rapportent  les  chroniques 
scandaleuses  au  sujet  d’Adriennc  Le- 
co livreur.  la-  plus  célèbre  de  ses  adora- 
teurs fut  le  comte  Maurice  de  Saxe:  à 
I époque  où  ce  héros , jeune  encore  , 
fut  nommé  duc  de  Courlande , elle 
mit  généreusement  en  gage  ses  pierre- 
ries et  sa  vaisselle  pour  une  somme 
de  4°  nil>e  fr.  quelle  lui  fit  accepter. 
Ce  fait , qui  n’est  iguoré  de  persoune, 
a été  dénaturé  et  lié  b une  autre  anec- 
dote beaucoup  moins  authentique, 
dans  une  petite  comédie  intitulée  , 
Adnenne  Lecouvreur , qui  fut  re- 
présentée avec  peu  de  sucrés  au 
Théâtre  - Français,  le  u août  1817. 
On  prétend  que  les  infidélités  du 
comte  firent  mourir  de  chagrin  cette 
grande  actrice.  D’autres  n’ont  même 
pas  craint  de  dire  qu'elle  fut  empoi- 
sonnée par  ordre  d’une  princesse,  sa 
rivale.  D’après  le  rapport  des  méde- 
cins , elle  succomba  en  trois  jours  à 
une  violente  hémorragie  d'entrailles. 
Ce  fut  le  20  mars  1750.  Le  clergé 
s étant  opposé  à cc  que  son  corps  re- 
çut la  sépulture  ecclésiastique,  des 
mrlefaix  furent  obligés  de  choisir  1111e 
leure  de  la  nuit  pour  l’enterrer  clan- 
destinement près  des  bords  de  la 
Seine,  au  coin  de  la  rue  de  Bourgo- 
gne. Une  particul.irité  decc  genre  ne 
pouvait  guère  manquer  de  cause r quel- 
que rumeur.  Voltaire  en  parle  avec 
beaucoup  d amertume  dans  quelques- 
unes  de  ses  lettres;  et  Ce  fui  à ce 
sujet  qu  il  pnb'ia  sa  pièce  de  vers  com- 
mençant ainsi  : 

Que  ..«.-je  • quel  olijeC quoi  ce.  Une»  chermonfeè  * 

f.e  comédien  Grandval  prononça  l’é- 
loge de  M11*.  Lecouvreur.  » I clô- 
ture du  théâtre  ( 24  mars  1750).  Les 
amis  des  arts  recherchent , avec  un 
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double  intérêt , le  portrait  de  cette  ac- 
trice, grave  d’apres  Coypel,par  Pierre 
Brevet  fils;  elle  y est  représentée  en 
Gornélie.  Ce  n 'était  pas  seulement  par 
1.» snpe'riorilc de  son  talent  qu’Adricn- 
nc  Leeouvrenr  avait  mérité  l’affec- 
tion  des  hommes  les  plus  distingués 
de  la  cour  et  de  la  ville  : elle  avait  de 
l’esprit , du  désintéressement,  et  des 
manières  sociables.  Elle  a écrit  des 
lettres  pleines  de  noblesse  et  de  sen- 
timent, dont  le  style  n’aurait  peut- 
être  pas  été  désavoué  par  les  femmes 
les  plus  célèbres  dans  le  genre  épislo- 
Jaire(i);  et  l’on  cite  d’elle,  non-sculc- 
meiil  des  vers  agréables , mais  encore 
des  répartir  s fort  ingénieuses,  dont 
tous  les  faiseurs  d ' Ana  se  sont  em- 
pâtés. Elle  laissa  deux  files,  dont 
l’une  épousa  Fraucœur,  directeur  de 
l’Opéra.  P.  P — T. 

I.ECOZ  (Claude),  archevêque  de 
Besançon  , naquit , le  il  décembre 
174°)®  Plouncvez  Portai , en  Basse- 
Bretagne.  Il  fit  scs  études  au  college 
de'  Quimper,  où  il  eut  pour  condis- 
ciples Lebrigant  et  Latour-d’Auver- 
guc-Corret , dont  il  resta  constamment 
l'ami.  Son  application  à l’étude  et  son 
désir  de  s’instruire  lui  concilicieut  la 
bienveillance  de  l’cvéque  de  Quimper, 
qui  lui  procura  une  ch  aire  dans  le 
même  collège  ; et  I.ecoz  dans  la  suite 
en  devint  meme  principal.  Il  occu- 
pait celte  place  lorsque  la  révolution 
arriva  s il  en  adopta  les  principes 
avec  zclp , et  mérita , en  1791,  d’être 
élu  évêque  constitutionnel  du  dépar- 
tement d’ille-et- Vilnitie.  Il  fut  sjcic 
évêque  le  10  avril  1791;  et  il  écrivit 
pour  prouver  ta  légitimité  de  sa  mis- 
sion , et  pour  réluter  les  brefs  de 
• Pie  VI  contre  la  constitution  civile  du 
clcrgé.ll  a été  cité  plusieurs  fois  comme 


II}  Vojret  1*  Notice  »nr  M.  H'Arjmlil,  a l< 
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l’auteur  de  \' Accord,  des  vrais  prin- 
cipes de  l’Eglise,  delà  morule  et 
de  la  raison , sur  la  constitution  civile 
du  clergé;  écrit  signé,  en  1791 , par 
dix-huit  des  évêques  constitutionnels, 
et  destiné  par  eux  à servir  de  ré- 
ponse .4  l’ Exposition  des  principes, 
publiée  par  trente  évêques , en  1790: 
mais  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
ouvrages  onony  mes  croit  que  V Ac- 
cord est  de  M.  I.ebreton  , aucicn 
théatin.  E11  1791  , I.ecoz  fut  nommé 
député  à l'assemblée  législative , où 
il  exprima  les  opinions  les  plus  mo- 
dérée*. Il  parla  plusieurs  fois,  soit  en 
faveur  des  prêtres  non-assermentés  , 
soit  pour  défendre  les  ministres  du 
ltui.  Loin  de  prendre  part  ans  scan- 
dales donnés,  en  179a  et  1 793,  par 
quelques-uns  de  ses  collègues  qui 
abjurèrent  leur  état,  se  marièrent  ou 
devinrent  complices  des  eûmes  de  la 
révolution  , il  fut  toujours  opposé  au 
mariage  des  prêtres;  et,  dans  une 
lettre  du  11  mai  179a,  qui  fut  im- 
primée, il  s’chva  coulie  uu  de  ses 
suffiaganls,  qui  avait  fait  donner  la 
bénédiction  nuptiale  à un  ecclésias- 
tique. Cette  démarche  fut  p<  ut  être  la 
cause  pour  laquelle  un  le  mil  en  pri- 
son perdant  la  terreur  : les  commis- 
saires de  la  Convention  l’envoycrcnt 
au  Mont  St.-Midiel,  où  il  resta  en- 
fermé pendant  quatorze  mois.  De- 
venu libre  en  1795,  il  reprit  se* 
fonctions  d’évêque,  et  adhéra  aux  en- 
cycliques pub'iées  pat  le  comité  îles 
évêques  constitutionnels  qui  s’eiait 
formé  à Paris.  On  cite  de  lui,  dans 
les  Annales  catholiques,  tome  111, 
page  35r  (mars  1797),  une  Lettre 
pastorale,  dans  laquelle  il  accusait 
Pic  VI  d’avoir  provoque,  une  guerre 
de  religion,  etc.  : cette  accusation 
devenait  plus  révoltante  encore  dans 
1111  moment  où  la  politique  viuleute 
du  directoire  menaçait  sans  cesse  le 
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pape,  et  se  préparait  à le  dépouiller, 
ainsi  qu’il  arrira  l'année  suivante. 
Lotor.  piésida  ic  conci'e  tenu  à l’.iris 
du  iô  août  1707  an  12  novembre 
suivant,  par  les  constitutionnels.  En 

I 799>  tint  à tien ues  un  synode,  où 
se  trouvèrent  une  quarantaine  de 
prêtres  dans  un  diocèse  qui  en  comp- 
tait dix  fois  davantage  : mais  l’au- 
torile'  du  prélat  était  loin  d’être  uni- 
vci sellcment  reconnue;  et  là,  comme 
ailleurs,  la  plupart  des  prêtres  avaient 
repoussé  les  innovations.  L’évêquc 
publia  depuisjes  Statuts  et  règlements 
de  ce  synode;  ils  forment  un  volume 
iu-8'.  il  fit  paraître,  vers  te  même 
temps , un  Avertissement  pastoral 
sur  l'état  actuel  de  la  religion  ca- 
tholique, et  d’autres  écrits  de  cir- 
constance en  faveur  de  la  république 
et  de  son  parti.  Appelé  encore  à pré- 
sider le  concile  de  1801 , il  s’opposa 
au  proj  t d’il  11  saci  amen  taire  français; 
et  l’un  a une  lettre  de  lui  sur  ce  sujet, 
eu  date  du  5 décembre  1 799.  Il  four- 
nit plusieurs  articles  aux  Annales 
constitutionnelles  de  son  collègue  Dcs- 
Iiois,  et  publia  des  Observations  sur 
les  zodiaques  d'Egy  pte , et  une  Dé- 
fense de  la  révélation  chrétienne 
contre  Dc'illc  de  Sales.  Après  avoir 
donné  sa  démission  lors  du  concor- 
dat , il  lut  nommé  archevêque  de  Be- 
sançon , 1 1 parvint  à se  soustraire  à la 
rétractation  que  le  pape  avait  exigée. 

II  prit  soin  de  montrer  par  scs  mau- 
rîciiicnLs,  par  ses  discours,  et  plus  en- 
core par  sa  conduite, qu’il  était  toujours 
dans  les  mêmes  seiituneuts  : il  #'cu- 
toura  des  partisans  de  sou  Eglise,  et 
perpétua  les  troubles  par  sa  partia- 
lité déclarée  pour  rus.  Cependant 
en  1804,  mandé  chez  le  pape  lors- 
que ce  pontife  était  à Paris,  f.ecoz. , 
après  quelques  difficultés,  signa  une 
formule  d'adhésion  et  de  soumission 
aux  Lrcfc  de  Pie  VI.  £>i  depuis  il  a 
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manifeste  des  dispositions  contraires, 
ces  variations  n’bonorcraient  pas  plus 

son  caractère  que  sa  cause.  Le  8 no- 
vembre 1804,  il  adiessa  aux  minis- 
tres protestants  à Paris,  une  lettre  pour 
les  exhorter  à se  réunir  à l'cglise  ro- 
maine, Elle ,fnt  suivie  d’autres  lettres 
d..ns  lesquelles  il  soutint  avec  zcle 
contre  M.  de  Bcaufcrt  son  plan  ,!e 
réunion.  Daus  les  derniers  temps, 
il  montra  pour  Buonaparte  une  admi- 
ration qui  semblait  croître  à mesure 
que  celui-ci  se  rendait  plus  odieux 
par  l’excès  de  son  ambition  et  par 
ses  extravagantes  enli  éprises.  Son  Ins- 
truction pastorale  du  20  décembre 
1 8 1 3 sur  l’Amour  de  la  patrie , au- 
rait pu  passer  pour  une  proclamation 
d’un  général  ; et  les  louanges  magni- 
fiques qu’il  y prodiguait  à son  héros, 
contrastèrent  avec  le  ton  de  réserve  et 
de  froideur  dont  il  parla  du  retour  des 
Bourbons  dans  ses  deux  lettres  pas- 
torales des  u6  avril  et  19  mai  1814. 
Aussi , lorsque  S.  A.  B.  Momsilur 
passa  par  Besançon  au  mois  d’octobre 
suivant,  l’archevêque  eut  défense  de 
paraître  devant  ce  prince;  et  ii  fallut 
user  de  violence  pour  l’en  empêcher. 
Il  ressentit  vivement  cette  mortifica- 
tion ; et  ses  plaintes-ré  ternirent  jusqu’à 
la  chambre  des  députes.  Lccoz  fut  uu 
des  premiers  à se  déclarer  pour  Buo- 
napaitecu  mars  l8i5:  il  vint  à Pa- 
ris lui  reudre  ses  hommages , retourna 
peu  après  pour  contiuucr  la  visite  de 
sou  diocèse,  et  mourut  au  milieu  de 
cette  tournée  pastorale.  Une  fluxion 
de  poitrine  l’éuleva,  le  3 mai  181 5,. 
à Villcvieux , village  du  Jura.  Co 
prélat  était  incmbie  de  l'acadcmic 
celtique  <t  de  celle  de  Besançon.  Sa 
bibliothèque  était  considérable  : il  en 
a fait  don  à son  chapitre  métropo- 
litain. Outre  un  grand  nombre  de- 
mandements  et  de  discours , il  a com- 
posé beaucoup  d’écrits  et  d'opuscules  » 
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«Ion!  on  trouvera  la  liste  dans  le 
Journal  de  la  librairie,  année  t8i5, 
page  m;  nous  avons  ludiqtié  les 
principaux  dans  le  cours  de  cct 
article.  Z. 

LECT  (Jacques),  en  latin  Lcc- 
tiiis , jurisconsulte  , naquit  à Genève 
en  1 bGu.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études , il  alla  suivre  les  leçons 
de  Cujas,  dont  il  devint,  par  la  suite, 
l’un  des  amis  les  plus  intimes  ; il  lut 
rappelé  à Genève  en  i583,  et,  à la  sol- 
licitation du  fameux  Tbéod.  de  Bèzc, 
oo  lui  donna  la  chaire  de  droit  : l'an- 
née suivante,  il  fut  uotutné  membre 
du  conseil  d’état , quoiqu’il  n’eût  pas 
encore  l’àgc  prescrit  par  les  régle- 
ments. Il  montra  , dans  l’exercice  de 
cette  charge,  be.ineojp  de  talent  et  de 
fermeté;  la  république  ne  s’était  pas 
encore  trouvée  dans  des  circonstances 
aussi  fâcheuses:  elle  avait  à ledoutcr 
les  entreprises  des  étranger» , et  les 
cabales  des  citoyens,  assez  injustes 
pour  accuser  leurs  magisliats  des 
maux  qu’ils  n’avaieiit  pu  prévenir. 
Lect,  sans  cesse  occupé  par  les  affai- 
res de  l’état,  n’en  continu, i pas  inouïs 
son  cours  de  jui  i>  prudence  ; et  même , 
eu  1 587,  le  profc'Senrde  belles-letli  1 s 
ayant  été  renvoyé,  il  se  chargia  de  le 
suppléer.  La  pénuiic  où  se  lis  avait 
la  ville  força  de  suspendre  les  liçons 
de  l’académie;  et  Lect  fut  envoyé  d<  ux 
fois  auprès  de  la  reine  i^lisabetli, 
pour  solliciter  la  pitié  de  cette  piin- 
ccsse  eu  faveur  de  ses  compatriotes. 
Il  obtint  aussi  du  prince  d’Orange  une 
somme  de  1 4,000  fr. , à Ij  charge  de  les 
employer  au  rétablisserm  nt  de  l’aca- 
démie. La  guerre  ayant  éclaté  avec  le 
duc  de  Savoir,  il  ranima  le  courage 
des  citoyens  par  son  exemple;  et 
après  la  tcntatbe  infructueuse  de  cc 
prince  sor  Genève  en  1601,  Lect 
répondit  au  mémoire  que  le  duc  avait 
publié  pour  justifier  son  entreprise. 
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Lect  mourut  le  août  1611.  Tous 
ses  ouvrages  de  droit,  dont  les  édi- 
tions originales  sont  très  rares  , ont 
été  recueillis  et  insérés  par  Evctaid 
Otton  , dans  le  loin.  t'r.  du  Thesaur. 
juris  Romani,  Leydc,  17x5.  On  a 
encore  de  lui  : I.  Des  Discours  eu 
latin,  au  nombre  de  quatorze,  re- 
cueillis à Genève,  161 5.  in-ia.  Ou  y 
distingue  1rs  Eloges  d’Ant.  Sideel 
(Anl.  de  (.h  indou),  fameux  ministre 
protestant,  et  des  |iiri»ron»ullrs  Pa- 
pinicn  et  Ulpien.  11.  Poémata  varia, 
nempè  sylvæ,  elrgice,  epigi  ummata, 
epictdia , Ecclesiasles , Jonah,  etc., 
ibid.,  1 5i)7>  1 11- 4 •»  i()OQ,  in-8  . III. 
Plusieurs  livres  do  controve  rse,  parmi 
lesquels  ou  se  contentera  de  citer  : 
Claudiomaslyx  , Genève,  lfito, 
in-4'’.  l.’e-l  nue  critique  violente  de  la 
Fia  de  Saint-Claude,  par  11.  liognet. 
(l'oy.  rc  nom.)  IV.  Advenus  codicis 
Pabrinni  Tx  rrpwra  xxxio'oÇx  prie  S - 
criplionum  theolngicarum  iibri  duo, 
1O07,  in-M".  C’est  une  réponse  aux. 
premiers  litres  du  Code  Fabricn  , 
publié  par  le  président  Favie  l’année 
précédente.  ( F oyez  Fa  vue,  XIV, 
*37.)  Enfin , on  doit  à Lect  des  édi- 
tions des  Lettres  deSyimnaque,  1 587 , 
et  avec  des  additions,  i5yo,  in-8®.; 
des  OEuvres  du  jurisconsulte  Hoi- 
uiann,  iSgt).  in-fol.;  et  des  Poète 
grœci  veleres  heroïci , gr.  lat. , 1 (iu(j, 
in-fol.  Il  avait  aussi  revu  les  Poète 
erteci  veler.  trngici,  qui  furent  pu- 
bliés aptès  sa  mort  en  1614.  W — s. 

LlsDAIN  (Olivier),  l’un  dis  in- 
dignes favoris  de  Louis  Xl,  était  dc' 
ilaus^a  petite  ville  de  Tint  II,  prè-  de 
Courtrai.  Il  se  nommait  Obvier  le 
miuvais  ou  le  Diable;  tuai»  ce  nom  , 
qui  donnait  une  idée  assez  juste  de 
sou  caractère,  lui  déplut,  el  il  le  chan- 
gea contre  ceiiu  d«  lad, tu.  Il  devint 
baiburilr  Louis  XI,  et  »ut  gagner 
la  confiance  dc  ce  pr mm , eu  lui  per- 
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snadant  que  personne  ne  lui  e'taitplus 
sincèrement  dévoué.  I.e  Roi  l'ano- 
büt  , le  lit  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, rt  lui  dnnua  la  capitainerie  de 
Moulent.  Olivier  se  fil  appeler  dès- 
1 >rs  le  comte  de  Mettlenl  ; il  fut  en- 
voyé à Gjud  en  1477.  avec  la  tnis- 
siou  de  pénétrer  les  projets  de  l’héri- 
ticre  de  Bourgogne,  et  de  lui  persuader 
qu’elle  devait  se  confier  entièrement 
à la  bienveillance  du  roi  son  parrain. 

( Vojr.  Louis  XI  et  Mahie  de  Boni- 
cogne.)  Olivier  afiicha , dans  une 
ville  où  il  était  connu,  un  faste  qui  le 
rendit  ridicule:  il  tomba  dans  le  mé- 
pris, et  s’enfuit  à Tournai,  dont  il 
ouvrit  les  portes  aux  Français , aidé 
de  quelques  habitants  séduits  par  ses 
promesses.  ( Voy.  l 'Histoire  de  Louis 
XI,  par  Duclos.)  Celte  preuve  de  zèle 
accrut  encore  l'intérêt  que  le  roi  lui 
portait;  il  fut  nommé  capitaine  du 
cLiteau  de  Loches,  gouverneur  de  St.- 
Quciitin , etc.  L’abus  qu’il  avait  fait  de 
son  autorité  l’ayant  rendu  odieux, il  fut 
arrêté  après  la  mort  de  Louis  XI,  par 
Fordrcdu  procureur-général  deTours, 
et  pendu,  en  1 484,  pour  avoir , dans 
le  temps  de  sa  faveur , abuse  d'une 
dame,  sous  promesse  de  sauver  la  vie 
du  mari , qu’il  fit  étraugler  ensuite. 

W— s. 

LEDIGNE  (Nicolas),  sieur  de 
rEpinc-Fontcnay , poète  français,  né 
en  Champagne  dans  le  xvi".  siècle , 
embrassa  d’abord  la  profession  des 
armes  , fil  plusieurs  campagues  en 
Italie  , et  profita  du  voisinage  de 
Rome  pour  visiter  les  restes  d’anti- 
quités que  renferme  celte  ville.  Dans 
la  suite,  il  abandonna  l'état  militaire, 
entra  daus  les  ordres,  et  obtint  les 
prieurés  de  Condes  et  de  l’Enfour- 
cliurc.  Ce  fut  à Coudes  qu’il  se  retira, 
partageai  t ses  loisirs  entre  les  exer- 
cices de  la  dévotion  et  la  culture  des 
lettres.  Ou  conjecture  qu’il  y mourut 
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vers  1611.  Il  était  ami  de  Bcroalde- 
de-Verville,  qui  lui  a dédié  scs  Re- 
cherches sur  la  pierre  philosophale. 
On  a de  lui  : I.  Premières  OEuvres 
chrétiennes  y Paris,  1600,  in- 16. 
Aut.  de  la  Forest,  son  ami,  en  fut 
l’éditeur.  II.  Le  Tombeau  de  Jean- 
Louis  de  la  Rochefoucauld  {gouver- 
neur d‘Auvergne,  Paris,  iüoo,in- 
12.  III.  I-es  Fleurettes  du  premier 
mélange , poésies  amoureuses  , Pa- 
ris, 1O01  , in- 12.  Ce  Recueil  fut  en- 
core publié  par  La  Forest.  IV.  La. 
Description  d’un  médaillon  d'or  an- 
tique ({Alexandre -le -Grand,  pré- 
senté au  roi  l leur» IV , traduite  du 
latin  de  Rirnon  , Paris,  1601  , in-ia. 
V.  La  Couronne  de  la  Vierge  Marie , 
Paris,  1610,  in- 12.  VI.  La  Made- 
lène  et  autres  petites  œuvres , Sens, 
1610,  iu-8°.  Beroalde  a inséré  dans 
son  Recueil  intitulé , Les  Soupirs 
amoureux  , un  Discours  satirique 
de  Lcdignc , contre  ceux  qui  écrivent 
d'amours.  Ledigne  avait  commencé 
une  Traduction  en  vers  du  Psau- 
tier, et  composé  plusieurs  autres  ou- 
vrages qui  u’oiit  point  été  imprimés, 
Arsace, comédie;  Hercule  mourant, 
trag.  trad.  de  Sénèque;  Jeplité,  trad. 
de  Buchanan;  des  Pastorales  ; un 
Discours  de  la  chasse  ; et  les  Chas- 
tes soupirs,  recueil  de  sonnets  que 
son  ami  La  Forest  mettait,  sans  fa- 
çon , au-dessus  de  ceux  de  Pétrar- 
que. Il  est  presque  inutile  d’ajouter 
que,  depuis  long -temps,  toutes  les 
productions  de  Lcdigue  sont  juste- 
ment oubliées.  W — s. 

LEDOUX  ( Claude  - Nicolas  ) , 
architecte,  né  eu  r^ôti,  à Dormons, 
eu  Champagne,  fut  destiné  dès  l'en- 
ftnec  à l'architecture , et  mis  sous  la 
direction  de  Blondel.  Le  Portail  de 
Saint  - Sulpice,  par  Scrvandoni , fut 
l’objet  de  ses  premières  études;  et  il 
y reconnut  que  cc  n’clait  qu’en  imitant 
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les  anciens,  qu’on  pouvait  espérer  des 

succès  dur, ililes.  Il  sc  proposa  surtout 
d'être  fidèle  à l'architecture  grecque  ; 
heureux  si  le  désir  d’être  original 
ne  l’cn  eut  jamais  écarte.  Cette  direc- 
tion , sc  fait  remarquer  dans  tous 
les  édifices  dont  il  fut  ensuite  char- 
gé. Parmi  ceux  qu’il  construisit  pour 
des  particuliers,  ou  distingue  la  Porte 
de  l’hôtel  d'Uzès,  rue  Montmartre, 
l’un  de  ses  premiers  ouvrages , et  à 
laquelle  il  a adapté  deux  colonnes 
triomphales  chargées  de  trophées  mi- 
litaires sculptés  par  Lecomte  j Hô- 
tel de  Thelusson , dont  on  critiqua 
dans  le  temps  la  porte  imitant  un  arc 
de  triomphe,  comme  peu  convenable 
pour  l’habitatiou  d'un  simple  particu- 
lier, mais  dont  il  faut  avouer  que  l'en- 
semble offre  un  aspect  imposant;  en- 
fin uue  Porte  d'ouverture  circulaire, 
servant  de  seconde  entrée  à une  ferme, 
rue  Saint-Lazare,  parut  encore  plus  ri- 
dicule. Ou  loi  doit  aussi  la  construction 
du  Théâtre  de  Besancon,  et  des  Sa- 
lines d’Arc  eu  Franche-Comté.  Mais 
ce  qui  a le  plus  fait  connaître  ce!  ar- 
chitecte, cc  sont  les  Barrières  de  Pa- 
ris , élevées  sur  scs  plans.  Quand  la 
ferme  générale  eut  obtenu  du  ministre 
des  finances  la  faculté  d'entourer  Pa- 
ris de  murs,  celte  compagnie  chargea 
Ledoux  de  l’exécution  de  ce  projet. 
L’idée  d’avoir  à décorer  les  principales 
entrées  d'une  ville  telle  que  Paris  , 
exalta  sou  imagination  ; il  dédaigna 
d’élever  de  simples  bureaux  de  com- 
mis : il  voulut  faire  des  monuments 
qui , étant  achevés  , auraient  an- 
noncé la  splendeur  d’uuc  des  pre- 
luièies  cités  du  monde.  Il  présenta 
des  planscoufoimesàses  projets;  mais 
ils  étaient  trop  vastes  et  surtout  trop 
dispendieux  , et  il  fut  forcé  de  1rs  res- 
Ireiudre.  Telles  quelles  existent  ce- 
pendant , les  b^ri  icres  de  Paris  sont 
UU  témoignage  irrécusable  de  la  fc- 
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condité  de  son  talent.  La  plupart,  il 

est  vrai , sont  trop  massives  , et  sem- 
blent étrangères  à la  destiualion  pour 
laquelle  elles  ont  été  élevées;  plu- 
siciirs  0IT1  ut  des  fermes  recherchées 
par  l’alfi  ct.itiun  même  !t  reproduire  le 
style  simple  dis  Grecs  : mai-  une 
grande  partie,  et  notamment  rrllcs  de 
la  fillette,  des  Champs- E lysées  , de 
Mouceaux  , d'Italie,  de  Charonne , 
et  par  dessus  tout,  les  Colonnes  triom- 
phales de  la  barrière  du  Trône, sont 
des  monuments  assez  remarquables. 
Un  reproche  qu’on  a souvent  fait  à 
Ledoux,  c’est  que  dans  l’exécution  la 
dépense  a toujours  été  fort  au-delà  do 
celle  qu’indiquait  le  devis.  Il  emplova 
une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
f nie  graver  par  les  meilleurs  artistes, 
le  recueil  de  ses  œuvres  et  de  ses  pro- 
jets , sous  le  titre  d' Architecture  de 
C.  N.  Ledoux.  Cet  ouvrage  devait 
former  cinq  volumes  : le  premier  seul 
a paru;  il  a |>our  litre:  L" Architecture 
considérée  sous  te  rapport  de  Part, 
des  mœurs  et  de  la  législation , Pa- 
ris, 1804  , grand  in-folio,  orné  de 
ia5  planches.  Cc  livre,  est  digne,  par 
la  beauté  des  planc  hes  et  la  rrcherehe 
typographique,  de  figurer  dans  les  plus 
liehes  bibliothèques  ; niais  le  texte, 
rédigé  en  entier  par  Ledoux,  est  écrit 
d’u  ne  manière  tellement  em  pliai  ique  e( 
recherchée,  qu’il  en  devient  souvent 
inintelligible.  Ledoux  s’était  toujours 
luontié  fort  attaché  à l’ancienne  mo- 
narchie, et  il  subit  une  longue  dé- 
tent  ou  en  1 793.  Del  il  le  lui  a consacré 
quelques  vers  de  son  poème  de  l’Iina- 
g ' ii  ition,  dans  lesquels  il  loue  piinri- 
palcmciit  le  plan  que  Ledoux  avait 
formé  pour  la  fondation  d’nnc  ville 
ou  tous  les  arts  et  toutes  les  branches 
d'industrie  eussent  été  placées  à por- 
tée l'nnc  de  l’autre , et  de  manière  à 
recevoir  les  plus  grandi  développes 
cicnts.  Ledoux  mourut  à P-r.s,  le 
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ao  novembre  1808.  M.  Vignon , son 
élève  et  «on  légataire,  et  Lucc  de  Lan- 
s cival , prononcèrent  cliacmi  un  dis- 
cours sur  sa  tombe  ; et  le  dernier  ter- 
mina son  cloge  par  des  vers  où  Delitle 
a consacré  les  vérins  et  les  talents  de 
Lcdoux.  Scs  principaux  ouvrages  sont 
gravés  dans  les  Annales  du  Musée , 
par  M.  Landon.  P — s. 

LEDRAN  (Henri-François),  cé- 
lèbre chirurgien  français  , naquit  h 
Paris  en  iC85  , d’un  père  qui  s’elait 
distingué  aux  armées  par  l'habileté 
de  sa  main  , et  qui  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  chirurgi- 
cale. Il  deviut  chirurgien  - major  et 
démonstrateur  d’anatomie  â laCh.irité, 
membre  de  l’académie  royale  de  chi- 
rurgie , chirurgien  - consultant  des 
camps  et  armées  du  roi,  et  associé  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  mou- 
rut à Paris  le  17  octobre  1770.  Nous 
avons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Parallèle  des  différentes  maniè- 
res de  tirer  la  pierre  hors  de  la 
vessie,  Paris,  1730,  1 740,  in-8', , 
avec  figures  ; traduit  en  allemand  , 
Uerlin,  1737, in-8  .;  eu  anglais,  Lon- 
dres , 1708,  in-8’.  Il  condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan 
du  grand  appareil , en  recommandant 
toutefois  de  faire  l'incision  un  peu 
p'ns  bas  que  les  Colot  n'avaient  cou- 
tome  de  la  pratiquer,  et  de  lui  donner 
assez  d'étendue  pour  que  l’extraction 
de  la  pierre  ne  cause  pas  de  dilacéra- 
tion il  la  vessie.  Ii  ne  conseille  le  haut 
appareil  que  dans  le  cas  où  la  Vessie 
est  saine,  et  le  calcul  tiès  volumineux. 
Pour  obvier  â la  lésion  trop  ficqiiente 
du  rectum  en  se  servant  de  la  sonde 
décrite  par  Albinus  pour  l’operation 
latérale  de  Rau,  Lcdrau  inventa  une 
nouvelle  sonde,  qui  lui  valut  les  [dus 
grands  succès.  IL  Observations  de 
chirurgie , auxquelles  on  a joint 
plusieurs  réflexions  en  faveur  des 
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étudiants,  Paris,  i^âi,  avol.in-ia, 
et  17'ïi  ^tnètne  format;  traduit  m 
allemand,  Nuremberg,  1708,  in-8'.; 
en  anglais,  1739,  in-8".  Ce  rccocil 
est  riche  de  faits  Lien  choisis , et 
rapportés  avec  candeur  et  précision  : 
l’auteur  n’y  dissimule  pas  scs  fautes , 
cl  parle  de  ses  succès  sans  ostenta- 
tion. III.  Traité  des  opérations  de 
chirurgie,  Paris,  1 7 3 1 et  1 7 4 , 
in-8’.;  llrnxellcs,  1745,  in-8".;  Lon- 
dres , 1749  1 in-8". , avec  des  addi- 
tions de  Cliesclden.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  l’auteur  prêle  aux  esprits  ani- 
maux une  influence  imaginaire  , se 
recommande  cependant  par  une  des- 
cription assez  soignée  d’nn  grand  nom- 
bie  d’opérations,  et  par  des  faits  pra- 
tiques aussi  curieux  qu’intéressants  : 
s’il  parle  d’un  nouveau  procédé , c’est 
toujours  avec  l'attention  d’en  indiquer 
l’auteur.  1 V.  Réflexions  pratiques  sur 
les  plaies  d' armes  à feu,  Paris,  1737, 
1 71  o , 1759,  in-12;  Amsterdam, 
1745,  in-12;  en  allemand,  Nurem- 
berg, 1740,  in-8’.  Il  a joint  aux  ex- 
cellents préceptes  d’Ainbroisc  Paré,  le 
fruit  de  sa  propre  expérience;  et  il  a 
contribué  à restreindre  à quelques 
cas  l’usage  , alors  trop  exclusif , du 
séton,  lia  propagé  la  melliodc des  gran- 
des incisions  , cl  a prosciit , avec  juste 
raison  , l'application  de  plumasseaux 
de  charpie  imbibés  d’eau-de-vie  dans 
le  premier  pansement  des  plaies  d’ar- 
mes â feu.  V.  Suite  iln  Parallèle  de 
la  taille,  Paris,  1756,  in-8‘.  VI. 
Consultations  sur  la  plupart  des  ma- 
ladies qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie,  Paris,  1765,  in-8"’.  VII. 
Traité  économique  de  l’anatomie 
du  corps  humain,  Paris,  1 768 , in- 1 2. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'hypothèses 
surannées  et  d’omissions  essentielles. 
VIII.  Récit  d’une  guérison  singu- 
lière de  plomb  fondu  dans  la  vessie, 
et  Lettre  sur  la  dissolution  du  plotnk 
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dans  cet  organe.  Pans,  1 740-  H 
rend  compte  de  ses  cxpérieuces  sur 
la  dissolution  du  plomb  dans  la  ves- 
sie par  le  mercure,* et  fait  preuve 
d une  grande  crédulité  en  attribuant 
au  mercure  une  qualité  imaginaire. 
On  trouve  encore  de  Ledrau , dans 
les  Mémoires  de  l'académie,  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes. 

P.  et  L. 

LEDRU  (Nicolas-Philippe),  phy- 
sicien , plus  conuu  sous  le  nom  de  Co- 
rnus, naquit  à Paris  en  i ^3 1 . La  phy- 
sique expéiimentale  fil  l’objet  principal 
de  scs  éludes.  En  1 7 5 1 ,il  voyagea  dans 
les  provinces  et  dans  les  pays  étran- 
gers , où  il  se  fit  une  réputation  par 
ses  Récréations  physiques  cl  mathé- 
matiques. 11  acquit  une  telle  connais- 
sance du  corps  humain  et  de  la  physio- 
logie, que,  par  les  mouvements  des 
muscles  du  visage,  il  pénétrait  ce  qui 
sc  passait  dans  lame,  et  semblait  en 
avoir  la  clef.  De  retour  à Paris  , il  fut 
placé  par  Louis  XV  auprès  du  duc  de 
liourgogue,  en  qualité  de  pbysirieu, 
et  nommé  professeur  de  uiathémati- 
qués  dos  enfants  de  France.  Etant  à 
Londres  en  1 -06,  il  fit  construire  par 
Kairn  des  boussoles  horizoutaics  et 
verticales,  cl  plusieurs  autres  instru- 
ments de  physique.  L’aiguille  d'incli- 
naison don  tse  servit  le  capit.iiuePhipps 
dans  son  voyage  au  Pôle  boréal , avait 
été  faite  sur  le  modèle  donné  parLedru. 
Vers  ce  tcmps-là,  Louis  XV  lui  ac- 
corda un  brevet  pourconvertir  leferen 
acier  à la  manière  de  Kniglit  et  des 
Anglais  , et  pour  la  fabrication  de 
toute  espèce  d’instruments  de  phy- 
sique. Lcdru  ne  larda  pas  à obtenir 
egalement  la  permission  de  compul- 
ser le  dépôt  acs  cartes  de  la  marine , 
et  les  cartons  qui  renfermaient  1rs 
observations  magnétiques , pour  en 
extraire  ce  qu’il  jugerait  convenable 
à ses  projets.  Ce  recueil  d’extraits  fut 
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immense.  Lcdru  les  mit  en  œuvre  ponr 
composer  , d’après  un  autre  système 
que  celui  de  liallev  , des  cartes  nau- 
tiques, dont  il  remit  des  txcnjjilat.es 
mauuscnts  au  voyagenr  La  Pérouse  , 
eu  présence  de  Louis  XVI , le  aa  mai 
iq85.  Il  commença  eu  177  a à montrer 
les  effets  de  la  catoptrique  ou  phan- 
tasmagarie  , qu’il  s’attacha  depuis  à 
perfectionner.  L’empereur  Joseph  II 
assista  en  1777  à deux  de  ses  séances 
particulières.  Lcdru  appliqua  aussi 
l’clcct ricilc  aux  affections  nerveuses  , 
notamment  à l’épilepsie, à la  catalepsie. 
En  1 782  , la  faculté  de  médecine  de 
Paris  nomma  uuc  commission  de  sept 
membres  pour  examiner  ses  traite- 
ments. Le  rapport  qu’elle  fil  de  ses 
examens,  fut  si  avantageux,  qu’il  valut 
à Ledru  et  à ses  deux  fils  le  titre  de 
pby  «icieus  du  rui. Ce  Rapport, imprimé 
la  même  année , iu-8J.,  est  précédé  de 
l’aperçu  du  sysième  de  l’auteur.  Pour 
l’application  du  traitement  magnéti- 
que , 011  forma  dans  l’ancien  couvent 
des  Célcstins , un  établissement  qui 
fut  ensuite  transféré  dans  la  rue  JSeuve- 
Saint-Paul.  Apiès  avoir  été  incarcéré 
pendant  la  terreur,  Ledru  fixa  sa 
demeure  a Fontenay  - aux  - Roses. 
Il  mourut  à Paris  le  6 octobre  1807. 

L — B — E. 

LEDUC ( Jeàw),  pcinlrc,  naquit  à 
la  Haye  en  it>3y,  cl  fut  élève  de  Paul 
Putter.  11  imita  henreu  etneut la  mi- 
nière de  son  maître;  et  ses  tableaux 
ainsi  que  ses  dessins  sont  rechucliés 
dos  amateurs  , mais  ils  sont  fort  raie»  ; 
car  quoique  lc>  talents  de  Leduc  lui 
ensscut  obtenu , en  i(^î  1 , la  pbcc  de 
directeur  de  l’académie  de  p luturrde 
la  Haye,  il  s’engagea  comme  ensei- 
gne , parvint  au  grade  de  capitaine , 
et  depuis  ce  moment  négligea  tuut%- 
fait  les  pinceaux  et  le  crayon.  Il  avait 
également  cultivé  la  gravure.  Le  mu- 
sée du  Louvie  possède  deux  tableaux 
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de  Leduc.  L’un  représente  Y Intérieur  extérieur  l’eut  bientôt  fait  remorquer. 
d'un  corps -de- garde.  ^ Le  second  , Saus  bas  ni  souliers,  et  tro|>  [l -livre 
cunnu  suus  le  nom  d’une  Scelle  de  pour  s’en  procurer,  il  reçut  toutefois 
voleurs,  serait  peut-êlie  mieux  nom-  une  invitation  à dîner  de  t'ambassa- 
mé  une  Scene  d’avant  garde.  Lis  deur  de  Portugal  : elle  lui  procura 
milit.ires  qu’ou  y voit,  n’ont  point  l’air  l’avantage  de  trouver  à emprunter 
de  voleurs;  il  semblerait  plutôt  que  vingt  guiuccs , moyennant  tiu  billet 
ce  sont  des  officiers  qui  iuteriogcut  sur  sir  Joseph  Banks.  Il  dut  aussi  a 
uue  femme  sur  lu  position  de  Tenue-  l'ambassadeur  la  permission  d'aceom- 
mi.  Ces  deux  tableaux  sont  peint'  avec  paguer  un  convoi  de  munitions  que  le 
finesse  et  légèreté  ; Faction  en  est  vraie  gouvernement  russe  envoyait  à Ia- 
ct  bien  entendue,  et  les  personnages  Loiitsk  eu  Sibérie,  lise  rendit  ensuite 
ne  m uiiqiienl  pas  de  liub.essc  : enfin  à Okhotsk,  afin  de  s’yembarquer  pour 
l’un  reconnaît  dans  le  choix  des  sujets  le  Kumtschatka.  Les  glaces  interrom- 
le  penchant  de  l'artiste  pour  la  car-  pant  encore  la  navigation,  il  revint  à 
liêre  militaire.  P — s.  Iakoutsk,  où,  le  |5  novembre  l 'B-J, 

LEDY.VRD  ( ....),  Voyageur  il  rencontra  le  capitaine  Billings  qu'il 
du  xviii".  siècle,  a ctél’uu  des  plus  iu*  avait  connu  sur  le  vaisseau  de  Cook, 
trépides  marcheurs  que  l’on  ait  con-  Cet  officier,  charge'  d’uuc  expédition 
mis.  Il  était  né  dans  les  provinces  dans  la  mer  au  nurd  de  l’Asie , mena 
anglaises  de  l’Amérique  scplculrio-  Ltdyard  avec  lui  jusqu’à  lrkoutsk. 
nale.  Animé  des  sa  tendre  jeunesse  du  Tout-à-coup  Lcdyard  fut  arrête  dans 
désir  de  visiter  des  pays  inconnus,  il  cette  ville,  le  xJ  février  1788,  par 
vécut  quelques  aimées  parmi  les  lu-  ordre  de  l’impératrice.  On  craignait 
diens  pour  ctudier  leurs  mœurs  ; il  que  les  renseignements  qu’il  pourrait 
passa  ensuite  en  Europe  , et  fit  avec  prendre  ne  nuisisscul  au  commerce 
Cook  le  tour  du  monde,  de  1776  à des  Russes  sur  la  côte  d’Amérique. 

1 780,  comme  caporal  des  troupes  Je  Lcdyard  partit  dans  un  traîneau  sous 
marine.  A son  retour,  il  voulut  pené-  la  garde  de  deux  cosaques;  et  après 
trir  de  la  côte  occidentale  à la  côte  lui  avoir  fait  traverser  les  déserts  de  la 
orientale  de  l’  Amérique  du  Nord.  Sir  Sibérie  cl  de  la  Tartarie,  011  le  déposa 
Joseph  Banks  l’aida  pour  effectuer  ce  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  en  lui 
projet.  N’ayant  pu  s’embarquer  sur  intimant  la  défense  de  revenir  en  Rus- 
un  navire  marchand  que  l’on  épii-  sie  sous  peine  d’être  pendu.  Dénué 
pait  pour  Noutka  , Lcdyard  résolut  d’argent,  couvert  de  haillons  et  de 
d’aller  par  teire  au  Kamlsclialka  , et  vermine,  exténué  par  la  fatigue  et  la 
pu  lit  de  l.undies  avec  dix  guiuccs  maladie,  il  s’achemina  vers  Kœnigs- 
d a ns  sa  bourse.  Ayaut  nasse  la  Man-  berg  , où  il  trouva  quelqu’un  qui  lui 
clic,  il  traversa  la  Flandre,  l’Allema-  prêta  cinq  guinées,  pour  lesquelles  il 
gne , le  Dancmaiket  le  Sund , et  gagna  fournil  encore  lin  billet  sur  sir  Joseph 
Stockholm.  Ou  était  en  hiver:  il  entre-  Banks.  Cette  somme  lui  procura  les 
prit  de  franchir  le  golfe  île  Bolhuicsur  moyens  d’arriver  en  Angleterre.  II 
la  glace  ; mais  le  milieu  de  ce  bras  alla  aussitôt  chez,  son  bienfaiteur,  qui 
de  mer  ii’étaul  pas  gelé,  il  revint  à lui  proposa  de  voyager  eu  Afrique 
Stockholm,  et  allaut  à pied  jusqu’à  aux  fiais  de  la  société  qui  venait  de  so 
Toi iico  . il  suivit  la  côte  de  Finlande  former  pour  faire  dis  découvertes 
pour  arriver  à Saint-Pétersbourg.  Sou  dans  celle  p.  tlie  du  rnoudi.  Lcdyari 


Oigitized  by  Google 


54°  LED 

accepta  avec  empressement  ; et  lors- 
que le  secre'taire  de  la  société  lui  de- 
manda quand  il  serait  en  état  de  par- 
tir : Demain  matin,  reprit-il.  Par  sa 
forte  constitution  et  son  habitude  de 
supporterdes  fatigues  extraordinaires, 
il  était  Hiouimc  qui  convenait  le  mieux 
pour  une  entreprise  de  ce  genre.  I.c 
5o  juin  1788,  il  s’embarque,  tra- 
verse la  France , monte  sur  un  navire 
à Marseille,  et  atlérit  le  5 août  au  port 
d’Alexandrie.  Le  ig,  il  était  au  Caire. 
Aussitôt  il  s’occupa  des  moyens  de 
mettre  sou  projet  à exécution,  visitant 
le  basar  aux  esclaves  pour  examiner 
les  nègres  des  diflei entes  parties  de 
l’Afrique,  et  prenant  des  conducteurs 
de  caravanes  tous  les  renseignements 
qui  devaient  lui  être  utiles.  Déji  il 
écrivait  à la  société  d’Afrique  que  sa 
première  dépêche  serait  datée  du  Srn- 
liar,  lorsqu’une  fièvre  bilieuse,  suite 
des  contrariétés  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  délais  continuels  apportés  au 
départ  de  la  caravane,  le  mil  au  tom- 
beau vers  la  fin  d’octobre  1 '88.  Les 
renseignements  recueillis  par  Lcdyard 
furent  publiés  dans  l’ouvrage  suivant: 
Mémoires  delà  société  instituée  pour 
encourager  les  découvertes  dans  l'in- 
térieur Je V Afrique , Londres,  1 790, 
in-4°.  ; réimprimé  en  1810,  3 vol. 
in-8". , avec  tout  ce  qui  avait  paru 
depuis  la  première  époque.  Les  pre- 
miers Mémoires  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Lallemand , sous  ce 
titre  : Vo\  âges  de  MM.  Lcdyard  et 
Lucas  en  Afrique,  suivis  d’extraits 
d’autres  vqy  âges,  Pai  is,anxu{  ibo4), 
1 vol.  en  a parties,  in-8".  Les  obser- 
vations de  Ledyard  sur  l’Afrique  n’ont 
pu  être  nombreuses.  Elles  annoncent 
un  homme  doué  d’un  roup-d’ceil  vif 
et  d’un  bon  jugement.  Ayant  parcouru 
h s contrées  du  globe  les  plus  opposée», 
il  faisait  des  rapprochements  extrê- 
mement curieux  qui  auraient  échappé 
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à tout  antre  voyageur.  On  n’en  dé- 
plore que  plus  amèrement  sa  fin  pré- 
maturée.— Un  Thomas  Ledyard  est 
auteur  d’une  flisioire  navale  d’ An- 
gleterre (lhe  naval  liisloty),  Lon- 
dres, a sol.  iu-fol. : traduit  eu  fian- 
çais, par  P.  F.  de  Puisicux  , Lyon, 
1751  , 5 vol.  in- 4*.  E — s. 

LÉE  (Edouard),  archevêque 
d’York,  né  en  148*»  d’une  famille 
honorable  du  comté  de  Kent,  fit  d’ex- 
cellentes études  dans  les  deux  uni- 
versités d’Oxford  et  de  Cambridge. 
Son  goût  et  son  talent  pour  la  critique 
le  mirent  de  bonne  heure  en  relation 
avec  les  plus  savants  hommes  de  son 
temps,  et  le  rcudircnl  le  rival  du 
célèbre  Erasme,  dont  il  critiqua  les 
notes  sur  le  Nouveau-Testament  dans 
plusieurs  écrits.  Henri  Vlll,  qui  se 
faisait  gloire  d’attirer  des  hommes  de 
lettres  à sa  cour,  le  nomma  un  de 
ses  aumôniers,  et,  lui  ayant  reconnu 
beaucoup  de  capacité  pour  les  affaires, 
l’employa  dans  diverses  missions  di- 
plomatiques sur  le  continent.  La  plus 
importante,  fut  celle  de  Home  en  1 5 29, 
conjointement  avec  Bullen  et  Stokes- 
ley,  évêque  de  Londres,  pour  y irai-- 
ter  de  la  fameuse  affûte  du  divorce. 
Léo  s’y  conduisit  avec  tant  d’adresse 
cl  de  prudcucc,  que,  sans  perdre  la 
confiance  de  son  maître,  il  évita  de 
se  compi omettre  avec  la  reine  Cathe- 
rine. A son  retour,  Henri  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant 
à l’ai  chevêcbéd’Yoïk,  que  Lee  occupa 
depuis  1 55 1 jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  i5  septembre  1 544-  Ce  prélat  se 
montra  aussi  ennemi  de  la  doctrine 
de  Luther,  que  zélé  partisan  des  chan- 
gements introduits  par  Henri  VIII 
dans  la  constitution  de  l’église  angli- 
cane. Il  fit  adopter  le  nouveau  dogme 
delà  supicmatie  royale, dans  le  con- 
cile de  sa  province  tenu  en  ih54-  Le 
cierge  de  lu  métropole  d’Yor.  k,  ax- 
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semblé,  Jeux  ans  après,  à Pomfrct , 

sYtanl  opposé  à celle  innovation  et 
à tonies  celles  qui  en  furent  la  suite  , 
Lee  se  prononça  fortement  contre 
celte  décision,  il  témoigna  cependant 
sou  régi  et  de  la  saisie  des  biens 
des  monastères , et  de  la  ruine  de  ces 
anciens  etablissements,  dont  les  let- 
tres avaient  lire  tant  de  secours.  On 
a de  lui  : I.  Annolationum  lia  ri  duo , 
in  Aniwtaliones  Novi  Testament! , 
I).  Erasnÿ,  101c,  t5ao.  II.  Quel- 
ques Epilres.  III.  Epicedia  claro - 
rum  virorum.  IV.  De  insulis  Fui- 
cuniis.X . A pologia  contra  quorum- 
dam  calomnias , 1 5 io.  Léo  a de 
plus  laisse  en  manuscrit  un  Commen- 
taire latin  sur  le  i'eutatcuque.  T — D. 

I.ÉË  (Natii  a ni  kl),  poète  drama- 
tique anglais  du  xvu".  siècle,  fut  comé- 
dien avant  d’être  auteur;  mais  le  peu 
de  succès  qu’il  obtint  à son  début, 
le  dégoûta  pour  toujours  de  cette  pre- 
mière profession.  Cependant  il  lisait 
ses  pièces  avec  une  élocution  qui  fai- 
sait l'admiration  même  des  acteurs  : 
borné  alors  à la  composition  de  ses  ou- 
vrages, il  donna  au  théâtre , entre  les 
aune»  s 1 603  et  ■ 034  » neuf  tragédies, 
sans  compter  deux  autres  qu’il  com- 
posa en  société  avec  Drydcri.  Ces 
pièces  furent  toutes  bieu  reçues  du 
public;  et  celles  des  Reines  rivales  , 
ou  Alexandrele  Grand,  ctde  Théo- 
dose ou  la  Force  de  l'amour , sont 
restées  au  répertoire.  Lée  triomphe 
surtout  dans  l’art  de  remuer  leiœur, 
et  dans  les  peintures  de  l’amour.  Ad- 
dis'Ui  rem.u  que  qu’aucun  autre  poète 
anglais  n’avait  autant  de  dispositions 
pour  l’art  tragique,  quoique  son  ardeur 
naturelle  et  son  impétuosité  désordon- 
née le  transportassent  hors  des  bornes 
de  la  vraisemblance.  Ces  dispositions, 
jointes  à la  misère  profonde  où  son 
défaut  d’économie  le  plongea  plus 
d'une  fois,  dérangèrent  son  cerveau. 
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Il  fut  renfermé  à Bcdlam  en  i68.j  : 
mis  en  liberté  en  1 683 , il  produisit 
cucore  deux  tragédies  qui  réussirent, 
la  Princesse  ds  Clèves , cl  le  Mas- 
sacre de  Paris  ; il  n’en  vécut  pas 
moius  dans  l’indigence,  cl,  après  plu- 
sieurs nouveaux  accès  de  manie,  moi  - 
rut  en  1691  ou  tOga.d'unc  chute  qu’il 
fi'  dans  la  rue  uu  soir  qu’il  était  ivre. 
Celles  de  scs  pièces  que  nous  n’avons 
point  citées,  sont  : Néron,  Sopho- 
ms  me,  ou  la  Raine  d' A nui  h al,  Glo- 
riana,  ou  la  Cour  (T Auguste,  Mi- 
Ihridate , César  Borgia,  Lucius  Ju- 
nius  Rrulus , Constantin-le-Grand. 
Les  deux  IragéJies  qu'il  composa  en 
société  avec  Drydcn , sont  : OEdipe  et 
le  Duc  de  Guise.  O11  a recueilli  ses 
œuvres  dramatiques  en  3 vol.  in-B"., 
Londres,  1754.  I» 

LÉE  (CoAtiLes),  général  anglais, 
né  d’une  famille  de  la  province  de 
Chesbire,  servit  d’abord  en  Améri- 
que, et  ensuite  eu  Portugal,  sous  le 
général  Burgoync.  Il  était  déjà  dé- 
core d’un  grade  supérieur  daus  l’ar- 
mée : mais  ses  propos  et  ses  écrits 
imprudents  ayant  indisposé  coutre  lui 
le  ministère,  et  arrête  son  avance- 
ment, il  entra  au  service  de  la  colo- 
nie, et  prit  ensuite  une  part  active  à 
l’insurrection  des  colonies  anglaises; 
il  fut  même , dit-on , le  premier  qui 
leur  , suggéra  l’idée  de  déclarer  leur 
indépendance.  Il  aspirait  au  cotnman- 
denicut  en  chef;  cl  n’ayant  pu  obte- 
nir que  le  second  rang,  il  en  conçut, 
contre  Washington,  un  ressentiment 
qu’il  manifesta  par  sa  conduite  à U 
bataille  de  Monmoulh  et  en  d'antres 
occasious.  On  nomma,  pour  le  juger, 
nue  cour  martiale , qui  le  suspendit 
pour  un  au  de  ses  fonctions  en  1 773. 
Il  sc  retira  du  service  cette  meme  an- 
née, et  mourut  le  2 octobre  1 782 , 
daus  une  auberge  de  Philadelphie, 
après  avuir  défendu  , par  son  tc>ta- 
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ni  ni , de  l’enterrer  dans  une  église 
ni  d.ins  mi  cimetière,  ni  dans  le  voi- 
sinage d'aucune  mnisun  de  presbyté- 
ricn  on  d’anabaptiste  (i).  C'ctut  un 
homme  courageux,  mais  très  iriilable, 
et  toujours  prêt  a mettre  l'épée  à la 
main.  On  a (1e  lui  des  Essais  politiques 
et  militaires , a vie  ses  Lettres  à la  suite 
des  Mémoires  de  sa  vie,  publiés  par 
Edward  Laugwoühy,  Londres, i 792, 
in- 8’.  L. 

LEE  LEWIS, ou  LEWES(i;n.AR 
lf.s),  comédien  anglais  du  xvur. 
siècle , se  fît  de  la  réputation  sur  le 
théâtre  de  Covcnt-Garden,  e t ensuite 
sur  celui  de  Dublin.  Il  en  acquit  en- 
core davantage  par  scs  bons  mots. 
Ou  a publié,  après  sa  mort , en  1 8o4 , 
ses  Esquisses  comiques,  ou  Le  Co- 
médien se  servant  à Là -même  de 
directeur.  On  y trouve  des  anec- 
dotes curieuses  sur  le  lord  Orrcry, 
sur  Garrict,  Smith,  Hogarth,  Qui.  k, 
Foole,  etc.  Le  portrait  de  l’auteur  est 
à la  tête  du  livre.  On  a aussi  publié, 
en  i8o5,  les  Mémoires  de  Charles 
Lée-Lewes , contenant  des  anecdotes 
historiques  et  biographiques  des  théâ- 
tres anglais  et  écossais,  pendant  un 
période  de  quarante  années , écrits 
par  lui-incme , 4 vol.  in  - 1 2.  L. 

LEEM  (Kst'n  ou  Csnct)  naquit 
en  Noivégc  , le  1 3 janvier  1G97.  Son 
père  était  un  ecclésiastique  estimable 
du  diocèse  de  Bergen.  Après  avoir 
reçu  des  leçons  élémcutaii  es  d’un  de 
ses  compatriotes  , Iwar  Bocsland  , 
Crinil  Leetu  se  rendit  à Copenhague  , 
et  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
de  l’université  de  cette  ville.  En 
171 5,  il  retourna  en  Norvège,  et 
remplit  les  fonctions  d'instituteur  ou 
de  vicaire  dans  plusieurs  endroits, 
jusqu’à  ce  qu’en  1725  il  fût  nommé 

(«'  Il  la  de  ertte  tlmir  tin- 

priirrr  ordonuar  que  la  dulance  10 1 a« 

kM.iui  d'au  iu»Ur. 
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missionnaire  des  di-tiicts  de  Por- 
sariger  et  de  Laxrliord  dans  le  Fm- 
ni.uk,  ou  la  Laponie  norvégienne. 
Quelque  temps  apiès,  il  obtint  une 
place  de  pasteur  dans  le  diocèse  de 
Christian-aud.  Le  gouvernement  da- 
nois ayant  établi,  en  175»,  à Dron- 
th  un,  un  séminaire  pour  former  des 
j.  unes  g.  nsqnipusseuliusIriiircIcsLa- 
txansdans  leur  langue,  Lecm  fut  misa 
la  tète  .te  cet  institut,  avec  le  1ère  de 
professeur.  Il  mourut  en  1 ^74.  Ce  sa- 
vant ecclésiastique,  pendantson  sej  ur 
en  Laponie,  n’avait  rien  négligé  pour 
acquérir  des  connaissances  sur  l’état 
physique  et  moral  de  cette  contrée 
lointaine.  Ayant  recueilli  un  grand 
nombre  do  matériaux  , il  rédigea  une 
Description  des  lapons  du  Finmark, 
de  leur  langue , de  leurs  mœurs  et 
de  leur  ancienne  idolâtrie. ('.elle  des- 
cription partit  rn  danois  et  en  latin , 
avec  des  remarques  de  J.  E.  Gunnc- 
rus,  en  1 7Ü7.  un  vol . in-4".,  avec  1 o 1 
estampes,  dont  douze  représentent  les 
costumes  des  Lapons.  Gel  ouvrage  a 
été  traduit  rn  allemand  par  J.  J.  Volk- 
nnn,  Leipzig,  1774,  in  8".;  mais  le 
traducteur  a omis  a-peii-prcs  tout  ce 
que  l’original  contient  sur  l'histoire 
naturelle  du  pays.  Lecm  a publié  de 
plus  une  Grammaire  laponne,  d’après 
le  dialecte  de  la  Laponie  danoise  (Co- 
penhague, 1 748.  in-8°.)  ; un  Vocabu- 
laire ( Lappesk  JVomenclalor,  Dron- 
theim,  1756,  in-8".  );  un  Dictionnaire 
lapon,  danois  et  latin  (publié  eu  so- 
ciété avec  Gérard  Sandbrrg),  1768- 
81 , 2 vol.  in-4".;  une  Traduction  du 
catéchisme  de  Luther,  eu  lapon  ; un 
Livre  de  prières  et  plusieurs  discours 
dans  la  même  langue.  Les  travaux  de 
Lecm  sont  utiles  principalement  sous 
le  rapport  de  la  laugur,  les  merurs, 
des  usages.  La  parti)'  de  l’histoire  na- 
turelle et  de  la  physique  a c e mieux 
développée  daus  les  derniers  temps 
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par  1rs  savants  voyageurs  de  Btich  et 
Wahlcnherg.  C — au. 

LEEUW.  Voyez  I.euw.  * 
LEEUWENHOECK.  Voyez  Lxc- 

SVEPfHOLCK. 

LEFEBVRE  ( Philippe),  littéra- 
teur, né  en  i-ÿo5  à Rouen  , et  mort 
en  1784  «tans  la  même  ville,  où  il 
exerçait  la  charge  de  président  au 
bureau  des  finances , avait  à peine 
dix-neuf  ans  lorsqu’il  publia  son  Exa- 
men de  la  tragédie  A' Inès  de  Castro 
( Voy.  Motte- Boudard),  que  per- 
sonne ue  fui  tente  de  regarder  comme 
le  coup  d’essai  d’un  écolier.  Cet  opus- 
cule, accueilli  avec  bienveillance,  fnt 
suivi  de  quelques  autres , dans  les- 
quels Lefebvre  montra  un  goût  sain  et 
un  attachement  réel  aux  principes 
cousacrés  par  les  meilleurs  écrivains. 
Obligé  ensuite  de  partager  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  charge  et  la 
société , où  sa  politesse  et  les  agré- 
ments de  son  esprit  le  faisaient  re- 
chercher , il  ne  pouvait  plus  donner 
à la  littérature  que  les  instants  dérobés 
aux  affaires.  Il  publia  néanmoins  en- 
core quelques  opuscules  assez  agréa- 
bles, mais  trop  superficiels  pour  lui 
assurer  une  réputation  durable  : il 
semble  d’ailleurs  qu’il  eût  renoncé 
à s’en  faire  une , puisqu’il  n’attachait 
son  nom  à aucune  de  ses  productions. 
On  a de  lui  : I.  Examen  de  la  Tra- 
gédie d'Inès  de  Castro,  Paris,  1723, 
in-S”.  H.  Lettre  d'un  gentilhomme 
de  province  au  sujet  de  celte  tragé- 
die , ibid.,  I7t>3,  et  dans  le  loin,  xi 
ries  Amusements  du  cœur  et  de  l’es- 
prit. 1 1 1 . Lettres  de  deux  amis , 1 7 a4> 
in-l».  IV.  Le  songe  de  Philalèles, 
( supposé)  traduit  du  grec  de  Parthé- 
nius,  1735,  17.30, in- ta.  V.  Le  Pot- 
pourri,  17x7  , deux  part,  in- 13.  VI. 
JVanin  et  Alanine  , fragment  d’un 
conte  traduit  de  l’arabe,  t 749 , in  8\ 
VIL  Histoire  de  Mlu . de  Cerni,  Ber- 
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lin,  1750,  in- 13.  VIII.  VOraclede 
Nostradamus , divertissement  eu  un 
acte  et  en  vers,  Paris,  1751  , in  8“. 
IX.  L’Enlèvement  d’Eripe , 1751, 
in-8“-  X.  Histoire  de  Ménocrale  et 
Zénothémis , 1 -j 53  , in-t>".  XI.  Le 
Loisir  littéraire  de  Philalètcs,  175G, 
in-8”.  XII.  La  Vérité , ode,  suivie 
de  poésies  , 1759.  XIII.  Abrégé  de 
la  vie  à'  A u gu  s te , empereur  romain, 

1 7G0  , in- 1 3.  Ce  petit  morceau  d’his- 
toire , dit  l’abbc  Sabatier,  est  d’uuc 
lecture  intéressante,  et  prouve  que 
ses  autres  ouvrages  ne  doivent  l’oubli 
où  ils  sont  tombés  qu’au  choix  des  su- 
jets. XIV.  Questions  et  réponses  , ou 
Définitions  nouvelles,  eu  prose  cl  eu 
vers , 1 7G 1 , in -8°.  XV.  Mélanges  de 
différentes  pièces  de  littérature , en 
vers  et  en  prose , avec  Ÿ Histoire  de 
M“’.  de  Cemi , Cliambéri  et  Lyon  , 

1 76 1 , in- 1 3.  X V I.  Récréations  aca- 
démiques , contenant  la  mort  de  Ca- 
ton ou  le  suicide,  etc.,  17G1,  in-8"'. 
XVII.  Histoire  d'Henri  Félix , ar- 
chevêque de  Maïence,  Paris,  1763, 
iu-8°.  W-s. 

LEFEBVRE  DE  VILLEBRUDiE. 

Voy.  VlLLEBRUNE. 

LEFEBVRE.  Voy.  Fesure,  Feb- 
vre  et  Fèvbe. 

LEFÈVRE  ( Jean  ) , évêque  de 
Chartres , né  daus  le  xivc.  siècle  à 
Paris  (et  non  à Douai),  suivit  avec 
succès  les  cours  de  l’université,  et  fut 
successivement  docteur  en  droit -ca- 
non, prévit  de  l’abbaye  de  St.- Waast 
d’Arras , où  il  prit  l'habit  religieux  , 
abbé  de  Tournas , puis  de  St.-Wa.vt, 
d’où  il  fut  élevé  en  1 38o  sur  le  siège 
épiscopal  de  Chartres.  Il  fut  député 
l’année  suivante,  par  Charles  V I , vers 
le  duc  de  Bretagne,  pour  traiter  de  U 
paix  ; et  Louis  d’Anjou,  roi  de  Sicile, 
le  nomma  son  chancelier.  Il  sc  pro- 
nonça fortement  en  faveur  du  pape 
Clément  VII,  reconnu  seulement  par 
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une  partir  de  l’Eglise  (Vqy.  ClÉMESt 
VU  d Urbain  VI).  Il  mourut ii  Avi- 
gnon le  i l pluvier  i Ttgo.  { f'oj  . son 
épitaphe  dans  le  Gallia  chrisliana  , 
loin,  vili,  pag.  1180.)  Un  a de  ce 
savant  prélat  : 1.  Traclalus  de sckis- 
ma'e  sert  de  planclu  bonorum;  c’est 
une  réponse  au  traite  Ve  planclu 
Ecclesiæ , composé  par  .leau  de  Li- 
gnac  eu  faveur  d'ürbiiu  vt.  II. 
JJiariunx  hisloricum  quo  res  pestas 
o mue  s ijuibus  auctor  interfuit  sin- 
fëulis  diebus , prout  pestœ  unit  ab  an- 
no  1 58 1 ad  1Ô8H,  urdtnc  descnbtt. 
Lelcvrc  traduisit  lui-uiëinc  sou  jour- 
nal en  français  ; et  l’on  en  conserve 
«les  copies  dans  les  deux  langues  à la 
Bibliothèque  du  (toi.  Baluze  l’a  sou- 
vint cité  dans  ses  notes  sur  les  Vies 
des  papes  qui  ont  siégé  à Avignon. 
III. I ,e>  G ramies  chroniques  île  liai- 
naut,  depuis  Philippe  le  Conquérant 
jusqu’à  Charles  VI , 5 vol.  in-fo!.  , 
cousi  rvésà  la  Bibliolhèqucdu  Boisons 
les  n“*.  9658-9660.  Casimir  Oudin  a 
cotisai  re  un  article  assez  étendu  à ce 
prélat  dans  scs  Scriplores  ecclesias- 
tici,  loin.  ni.  W — s. 

LEFÈVRE  (Tannegui  ) , en  latin 
Tanuquillus  Faber  , l’un  des  plus 
habiles  humanistes  de  sou  siècle,  na- 
quit à Caen  eu  161 5.  8011  pcrc  avait 
dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  (1);  mais  un  des  oncles  du 
jeuue  Lefcvre,  ecclésiastique  très  ins- 
truit, se  chargea  de  sou  éducation,  et 
lui  ayant  trouve  la  voix  belle  et  l’oreille 
juste,  lui  lit  d’abord  apprendre  la  mu- 
sique : l’élève  fut  bientôt  en  état  d’ixé- 
cuter  les  morceaux  les  plus  dillicilcs  à 
livre  ouvert.  1 1 avait  douze  ans  lorsqu’il 
se  mit  au  latin,  et  scs  progrès  fuient 
extrêmement  rapides.  Cependant  la 
sévérité  de  son  ouclc  le  rebuta  , cl  sun 


(l\  ||  ^luit  (Ils  d'un  foitorrur  de  U p»roi«te  de 
St  -J«*n  tir  Carn  , 11  I'»*  en  croit  Serrai*  \ OEit» 

ff€t  d**tno , loa-  1»  r»ÿ-  «dit.  de  i;iîj. 
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père  11e  put  le  déterminer  à continuer 
ses  études  qu’ert  lui  donnant  un  nou- 
veau précepteur.  Celui -ri  ne  savait 
point  le  grec;  mais  Lelèvrc  l’appiit 
seul,  sans  autre  secours  qu’une  gram- 
maire et  quelques  livres  «ju’il  lut  avant 
d’en  cuinpruidte  le  sens.  On  l’en- 
voya ensuite  faire  ses  humanités  et  sa 
philosophie  au  collège  de  la  Flèche, 
l’un  des  plus  célèbres  que  les  jésuites 
eussent  eu  France.  Ses  maîtres  firent 
d'inutiles  efforts  pour  le  retenir  parmi 
eux;  et  >011  père  ainsi  que  son  oncle 
échouèrent  également  dans  le  projet  de 
le  vouera  l’elat  ecclésiastique.  Lelèvrc 
vint  à Paris,  où  il  se  fil  bientôt  con- 
naître d’une  manière  avantageuse.  M. 
Desnoyers,  t’un  de  ses  amis  , le  pré- 
scuta  au  catdinal  de  Richelieu,  qui  lui 
doiiua  l’inspection  de  l’imprimerie  du 
Louvre,  avec  un  Iraileincut  de  uo 00 
livres.  Après  la  mort  du  cai dînai , la 
pension  de  Lefèvre  fut  mal  payée , et 
il  fut  obligé,  pour  vivre , de  vendre  sa 
bibliothèque  ( 1 ).  Quelque  temps  après, 
le  marquis  de  Francièrcs , sou  ami , 
l'emmena  avec  lui  a l.angrcs  : il  com- 
mença dans  cette  ville  a goûter  les 
principes  de  la  réforme  ; et  ayaut  pris 
conge  de  ce  seigneur,  il  se  relit  a à 
Prcmlly  dans  la  Touraine,  où  il  lit 
profession  de  calviui-mr.  Ou  lui  offrit 
aussitôt  la  chaire  de  troisième  à l’aca- 
demie dcSauraur,  et  il  prêtera  celte 
place  ù celle  de  professeur  de  grec  à 
Itimèguc.  Il  eut  quclqucsdëiiié'ésavcc 
le  cousistoire  de  Sauiuur,  pour  avoir 
cherché  a excuser  le  libertinage  de  Sa- 
pho.  L’ennui  qu’il  éprouva  de  cette 
tracasserie  l’avait  deleiminé  à quitter 
la  Touraine;  et  il  se  disposait  à partir 


(0  Ceil-I»  crrHinmieot  un  de»  plot  grand* 
ch «gilnt  qu«  puitac  rprouvar  un  boumu*  ne  lr|- 
trn,  I .#•«.*»  rr  n 'avait  pat  m4mr  Comme  un  nrm- 
platic  U'Ailltopbawc  . l’un  de*  autrui  t t]-ll  mfttc- 
tiaftaok  le  plut  j et  r’etl  ImImiu*  qu  il  ht  celle 
t\tl.nuli»n  ; O tarant  et  plané  apniivltcam 
idÊCth  Jtluitattmi 
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pour  Heidelberg,  où  l’électeur  palatin 
lui olliait  des  avant âges  considérables, 
lor-qu’.l  mourut  d'une  fievie  occa- 
sionnée par  l’excès  de  tiavail,  le  12 
septembre  iG;a.  Lelcv. c Lis  a d 
sou  mariage  avec  Marie  Olivier,  trois 
curants  , un  fils , nommé  comme  lui 
T 'aunegui  , qui , aptes  avoir  rempli 
pendant  trtnlc  ans  bs  fou.  lions  du 
pastoral  eu  Hollande  et  en  Angleterre, 
rentra  dans  le  sein  de  l’église  catho- 
lique, et  moui  ul à Saumure»  • 7 * 7(5, ; 
et  deux  biles  , l’une  mariée  à Paul 
Hauldry  , et  l’aulre  qui  est  la  1 élèbre 
M“*.  Oacier.  Lefèvre  était  d'un  carac- 
tère très  vif,  mai*  bon  et  obligeant  ; il 
mangeait  peu  et  ne  dormait  que  quel- 
ques heures  chaque  nuit  : la  culture 
des  fleurs,  l’éducation  de  ses  entants 
et  l’étude,  étaient  scs  seuls  plaisirs  et 
son  unique  délassement.  I était  fort 
rcchcrcLé  dans  sa  toilette  ; et  l’on  a ci  u 
eu  trouver  la  cause  dans  une  passion 
que  lui  avait  iuspiréc  une  demoiselle 
nommée  Liger  (4)-  Lefèvre  écrivait 
mieux  en  lutin  qu'en  français  ; mais 
si  ses  traductions  manquent  d’élc- 
gance , elles  oui  le  mérite  de  la  bdé- 
iité,  et  sont  accompagnées  de  notes 
savantes.  Ou  a de  lut  : J.  Des  E, tuions 
de  qiu lquts  ouvrages  de  Lucicu , avec 
une  version  latine  et  de»  notes  ; du 
Traité  du  sublime  de  Lotigiu,  avec  le 
latin  et  des  notes,  Saumur,  i(jb3, 
iu-i  a (5);  des  Fables  de  Phèdre;  de 
Luci  ècc  (,G);  des  Histoires  diverses 


(3)  Oo  o de  lui  uo  petit  ouvrage  iotilnltf  j Di 

futilitait focltcei.  Am.lerd un.  pr lit  iu*X©. 

eu  il  cherche  a prouver  que  la  porsje  rat  mutile 
et  tion^oeiise.  Le  lie  op.niuo  a ete  réfuter  par 
ral>»*c  .Hatiieu,  dan.  lr  tome  il  de.  d Ve  moins  J* 
l'a*- Janic  dci  uucr.yUons. 

(4)  <->n  trouvera  do  détail*  ai.es  intéressant, 
«ur  celte  p«..ion  de  Letcvrc  , dan.  lo  •uvr.ee. 
Cite,  a la  tio  «le  l'article. 

(5  Celle  édition  de  langui  r.t  excellente  ; et 
de  loua  .CS  ouvrage.^cVUit  relui  dout  l.rfcvre  foi. 
sait  le  plu.  de  cas.  Loui.  XIV  lui  accord,  pour  ce 
travail,  qu  il  promettait  de  perfectionner  , une 
pcn.ion  de  aowccuSi  mais  elle  oc  lui  lut....  paye* 
long  temps. 

(O)  Lefèvre  ded.«  c«U«  édition  de  Lecrcce  a 
XXIII. 


LE  F 545 

d’Eben;  d’Eutrope,  de  Justin,  de  Té- 
reuce , d’Horace  ; de  la  Biblioth.  d’A- 
po.lo.lore;  de  V.r^ile;  du  Panégpri- 
que  de  Trajan,  par  Pline  le  jeune;  de 
Dent,  d Ab  x-mdrie,  d’.Auaci éon  et  de 
Giplio.  II.  I)  s Traductions  f.au- 
ç-.is  s,  du  Tcshn  de  Xéu  phon , du 
Premier  Alcibiade  de  Platon,  du 
Ti  ailé  de  lu  superstition  de  Piutar- 
q .e,  de  la  Pie  d" A ristippe . par  Dio- 
giui-l.aërte.  lil.  I,,i  Traduction  c 11 
svrs  latins  des  Fables  d Lo.  km  in  , 
Saumur,  1G73,  in- 1 a : il  fit  c.  tte  irai 
duel. ou  pendant  sa  dernière  maladie, 
et  elle  a eié  pnhl.ée  par  And.  D ci.  rsoù 
gémir. . IV.  Diatribe  Fl.  Jouphi  de 
Jesii  Christo  testimoniumsuppiisituin 
esse,  Saum.tr,  lüSS.m-IK  V.  Episto- 
larum parles  1/ , ibid. , iG5ç>.  1 a, 5 
2 vo!.in-4".II  . jot.  tau  second  volume 
les  Harangueusesd’ \i  is'ophane.avec 
la  version  latine  etdcs  notes.  Ces  lettres 
renferment  un  grand  nombre  de  cor- 
rections des  anciens  auteurs.  Gallois 
lui  ayant  reproche  ( Journal  des  Sa- 
vants de  1 ( -G6  ) la  haidirssedcqucl- 
ques-unes  de  scs  corrections , Lefèvre 
sc  défendit  avec  be  ..coup  de  vivacité 
(7).  Vl.  Les  Fies  des  poètes  grecs. 

■ 665,  iu-12:  00  trouve  a la  suite,  |c 
Mariage  de  Belfegor , tiaduit  de  Yi- 
bdien  (de  Machiavel  );  et  la  Fie  de 
Tltésee.  traduite  du  g.  rc  de  Plutarque. 
Hel.nid  a réimprimé  es  Fies  des poetet 
grecs,  av.  cquelqaes  notes,  Amsterdai», 

1 700, 111- 1 a.  VIL  Méthode  pour  com- 
mencer les  humanités  grecques  et  la- 
Unes  ; dans  les  Mémoires  de  littéral. 


Pii...™,  .lur»  .nf-.me  i U n.«i||c  pour  „ g*,. 

Iu«,  Fouqur.  C..I  un  u«ll  Sunur.ui.  uuur  mu. 
le.  drui.  ( V„J.  PlLi.aua.  ) ' *"“* 

(7)  t-r  Icare  puSIt „ «.#»•  G,lt.«.  ,|ro, 

P******-'  J'H'ttal  du  journal . ou  Ctn.ura.U  . 
censure,  ri  Second*  jrum.J,,,.  , .v,umur  „a.1( 
{"‘y*  L*»  pièces  ont  et«  rèimpiimer.  U-is  ov«l 
lr  Journal  ,lc,  .Sudanlr  de  I cdiltou  d,  liullaode 
Un  ..eut  sur  cette  «iiKu.„..n  , d.u.  UqueU  U 
public  « cpou.4  point  1.  couse  «i.  Lel  * Je  cou- 

lüîÜ't.r.  * d"  F“  eu...  , 

55 


Oigitized  by  Google 


5/v«  LEP 

de  Sallcngrc.tom.  11,  ae.  part.,  page 
Ci.  Gaullycr  a donne  une  édition  de 
cette  Méthode,  avec  des  remarques, 
Pai  is,  17  Ji,  in-ia.  VIIL  Des  Noies 
sur  le  Scaligerana  prima.  ( Voyez 
Scaligui. )On  peut  consulter,  pour 
plus  de  délai  s,  les  Mémoires  pour 
servir  à la  Fie  de  Tann.  Lefèvre, 
par  Fr.  Graverol , nouv.  édit.,  1686, 
in- ru  (8  ),  <1  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  tom.  111  et  x.  W — s. 

LEFÈVRE  (Jeak  ),  astronome, 
jic  à Lisieux  dans  le  XVIIe.  siècle,  élait 
fils  d’uu  tisserand , et  travailla  dans 
sa  jeunesse  du  métier  de  son  père.  11 
lut  quelques  ouvrages  d’astronomie 
qui  lui  tombèrent  par  hasard  enlic  les 
mains , et  il  se  rendit  bientôt  assez 
liabilc  dans  cette  science  pour  pou- 
voir calculer  le  retourdes  éclipses.  Un 
elc  ses  compatriotes , nomme  Pierre, 
lui  procura  des  instruments,  au  moyen 
desquels  il  fil  un  grand  nombre  d'ob- 
servations. Pierie,  nommé  professeur 
de  i hétoiiquc  au  collège  de  Lisieux  à 
Paris,  détermina  Picard  à charger  Le- 
fevrcdccuntiinirrla  ( ’onnaissaïuedes 
temps:  celui-ti  vint  donc  à Paris  en 
1882,  fut  admis  presque  aussitôt  à 
l’aradémie  des  sciences,  et  accompa- 
gna Lahirc  dans  la  Provence,  pour 
vérifier  la  configuration  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  Lclcvre  eut  part  en- 
iiiile  au  travail  de  la  méridienne,  et  au 
nivellement  d$  la  rivière  d'Eure.  En 
iti85  , il  accusa  Lahirc  de  lui  avoir 
dérobé  scs  Tables  astronomiques  ; et 
celle  accusation  s’accrédita  tellement, 
que  Labiie  fut  obligé  de  se  justifier: 
mus  il  ne  pardonna  pas  h Lclcvre  de 
l’avoir  exposé  à cette  humiliation.  No- 
tre jeune  astronome  lit  quelque  temps 
après  un  voyage  tu  Allemagne;  il  ob- 


(R)  La  Vit  île  Lefèvre  per  Gtiverol,  « été  inté- 
rêt- par  Sa  Ile  ogre  , avic  «{"tl'ittri  «tiiiilioai  et  le 
tarirait  tic  Lcfcvrc  gravé  par  L Ulryan jelt , dama 

J»  » i/r/uvtrvi  dt  huéiauog , le»,  il,  paru  IL 
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^erva  , le  17  avril  r68y,  à Ileilbron, 
nu  globe  de  feu  très  éclatant , dont 
l’apparition  dura  un  quai  t-  d’heure. 

( F ojr.  les  Afém.  de  l'acad.,  lum.  II, 
pag.  74.  ) Lefèvre  releva  , en  1701  , 
avec  lie.iucoup  de  vivacité,  les  inexac- 
titudes que  L dure  fils  avait  commises 
djn>  les  calculs  des  éphéuiéridcs;  mais 
le  chancelier  Pontchai  train  , protec- 
teur de  L faire  , exigea  que  celte  pièce 
fût  supprimée  dans  la  Connaissance 
des  temps  (1),  lui  retira  le  privilège 
de  cet  ouvrage,  et  voulut  même  l’ex- 
clure de  l’académie.  Lahirc  intercéda 
pour  lui;  et  Lefèvre  sc  soumit  à tout 
ce  qu’on  voulut  pour  conserver  le  litre 
d’académicii n.  Peu  de  mois  ajirès,  il 
fut  forcé  de  manquer  à quelques  séan- 
ces de  l’aradémie;  et  l’on  profita  de 
cette  circonstance  pour  le  rayer , sous 
prétexte  que  le  régleincut  exige  l’assi- 
duité. Ce  fut,  dit  Irlande,  une  perte 

fiour  l’astronomie  ; il  calculait  mieux 
es  éclipses  que  Laliire , parce  qu’il 
crnpluvait  la  période  de  dix-huit  ans, 
qu’il  tenait  peut-être  de  Hœiner.  Le- 
fèvic  mourut  en  1708.  On  a de  lui  : 
1.  Les  Ephémérides  pour  les  années 
1884  et  iC85,  calculées  sur  le  méri- 
dien de  Paris.  11.  La  Connaissance  des 
temps  , de  1884  à 1701  , continuée 
par  Lieutaud  jusqu’en  17D0.  ( Fojr. 
Lieutaud.  ) W — s. 

LEFEVRE  ( Pierre  - Frasçois- 
Ai.exa.vdre),  autrui- dramatique,  né  4 
Paris  le  ay  septembre  1741,  était 
fils  d’un  marchand  mercier,  sur  le 
pont  8t.- Michel,  et  de  la  même  fi- 
milic  que  le  savant  Tannegni  Lrlèvre. 
Il  suivit  dabprd  son  goût  pour  la 
peinture,  et  travailla  dans  l’alrlirr  de 
Doveu , qui  le  destinait  a concourir 
pour  le  grand  prix,  lorsqu’cntrainé 
par  un  penchant  plus  fort,  il  se  cou- 


(1)  Lalande  II  rtiéfèe  dans  ta  BtbligfrgpnH 
mjkrongmtujttg , pag.  34  • 
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sacra  entièrement  à la  poésie.  De  cette 
double  éducation  résultent  les  beautés 
et  les  defauts  qu’on  remarque  dans 
ses  ouvrages  ; car , si  d’uu  côté,  son 
style  quelquefois  incorrect  et  bizarre 
abondenéanmoinsen  pensées  rendue» 
avec  énergie  et  précision  , de  l’autre , 
les  tableaux  et  les  coups  de  théâtre 
trop  multipliés  y nuisent  au  dévelop- 
pement des  passions.  I.cfèvrc  douni, 
le  ’iü  août  17Ü7,  Cosroës,  tragédie 
qui  obtint  dix  représentations.— Flo- 
rinde,  tragédie  romanesque  et  mal 
conçue,  tomba  le  1 o décembre  1 770, 
à sa  prcmieie  représentation.  — Zu- 
tna,  représentée  devant  la  cour , à 
Fontaineblean , en  octobre  1776,  y 
réussit  peu , parce  qu’elle  fut  mal 
jouée;  mais  elle  eut,  a Paris,  le  plus 
brillant  succès  , lorsqu’elle  y fut  don- 
née le  an  janvier  1777,  et  valut  à 
1 auteur  I emploi  de  lecteur  du  duc 
d Orléans , avec  une  pension  de  1 200 
livres. — Elisabeth  deFrance,  dont  le 
sujet  est  l'histoire  de  don  Carlos,  lils 
de  Philippe  II,  reçue  par  les  comé- 
diens français  eu  1781,  devait  être 
jouée  en  1783.  Le  censeur  royal  n’o- 
sant  pas  en  permettre  la  représen- 
tation , la  soumit  au  lieutenant  de 
police , qui  l’adressa  au  gardc-des- 
sceaux.  Renvoyée  par  ce  dernier  au 
comte  de  Vcrgenues,  elle  le  fut  en- 
core par  ce  ministre  au  comte  d’A- 
randa,  ambassadeur  d'Espagne , qui, 
sans  l’avoir  lue,  refusa  de  la  laisser 
jouer  publiquement. Le  due  d’Orléans, 
protecteur  de  l’auteur  cl  de  l’ouvrage , 
appela  vainement  à la  cour  de  Ma- 
drid , de  la  décision  de  son  ambas- 
sadeur. Pour  consoler  Lefèvre,  il  lui 
pci  mit  de  disposer  de  sou  théâtre  de 
la  Chausséc-iVAntin , et  d’y  faire  rc- 
préscnli  r sa  tragédie  par  les  comé- 
diens. L assemblée  fut  des  plus  bril- 
lantes: les  quarante  de  1’ac.idcmic  fran- 
çaise, invités  solennellement  par  i’au- 
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leur  à venir  juger  son  ouvrage,  as- 
sistèrent à cette  représentation,  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  On  applaudit 
surtout,  et  même  avec  affectation,  la 
leçon  que  Philippe  II  douiie  à la  rciue, 
de  s’occuper  de  plaire  et  de  lui  laisser 
le  soin  de  régner.  Celte  pièce  fut  im- 
primée en  1784,  sous  le  titre  de  Dan 

Carlos  { 1).  I.cfèvreavaitsuccédéalors 
à Sauriu  et  à Collé  dans  les  places  de 
secrétaire  ordinaire  et  de  premier  lec- 
teur du  duc  d’Orléans.  Son  esprit  vif, 
indépendant , et  quelquefois  causti- 
que , était  fort  goûté  dans  celte  petite 
cour.  Ou  voulut  qu’il  fût  de  l’académie 
française;  niais  il  lépuguait  à se  prêter 
aux  visites  d’usage  : n’ayant  pu  réunir 
qu’un  nombre  insuffisant  de  suffrages, 
il  les  céda  au  chevalier  Florian,  son 
concurrent , qui  attachait  beaucoup 
plus  d'importance  à cette  distinction. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  en 
1 780 , il  ne  voulut  pas  faire  partie  de 
la  maison  du  nouveau  duc,  quitta  la 
Palais-Royal,  et  retourna  vivre  dans 
la  retraite.  Hercule  au  Mont- OSta , 
sa  cinquième  tragédie,  fut  assez  mai 
accueilli  en  1787.  Dans  ses  loisirs, 
Lefèvre  composa  plusieurs  poésies 
fugitives,  la  plupait  inédites,  où  l’on 
trouve  de  la  grâce  et  de  l’originalité. 
U tri  IU111.1  aussi  son  pounc  rpujue  de 
Stockholm  délivré  ou  Gustave  l'asa 
qui  contient  plus  de  dix  mille  vers,’ 
mais  qui  est  resté  manuscrit.  Cet  ou- 
vrage dont  les  défauts  appartiennent 
plus  à l'ensemble  qu’aux  détails,  ren- 
ferme des  endroits  très  remarquables. 

L auteur  a uu  genre  à lui  : son  style 
11  est  jamais  froid,  ni  sans  couleur; 
mais  il  est  quelquefois  singulier  et 
baibare.  Lefcvre,  ruiné  par  la  révo- 
lution , accepta,  en  1804,  une  place 
de  professeur  de  belles  - lettres  , an 

;»•«<!«  d*n,  U Hrpertotrt  rfu 
lan.tî,  «U.  dt 

mil.ee  dtUUlcc  Mir  l'.uUor.  1 
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prytan*  de  la  Flèche.  Revenu  des  er- 
reurs de  sa  jeunesse,  on  le  vu  donner 
à ses  élèves  l’exemple  du  respect  pour 
la  religion  et  de  la  pratique  des  de- 
voirs qu’elle  impose.  Il  est  mort  a la 
Flèche  , le  r)  mars  1 8 « 3 , laissant  un 
fils  ( Alexandre  - François  - Jules  ) , 
lieutenant  d’artillerie,  lue  à U bataille 
d’Hanau,  à la  fin  de  i8i3,  et  une 
fille  mariée  h M.  de  la  ns,  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  médicale.  A— t. 

LEFEVRE.  Voyez  Caumartiw  , 
Chanterf.au,  Dacier,  Febvre,  Fe- 
vre,  Ormesson,  Saint -Marc, 

VlLLEBRUNE. 

LEFEVRE  de  BEAUVRAY  (i) 

(Pierre),  littérateur,  né  à Paris  le  i4 

novembre  17A4,  P^dit  la  vue  fort 
jeune,  et  chercha  dans  la  culture  de 
son  esprit  des  consolatious  à un  ac- 
cident, l’un  ries  plus  fâcheux  quou 
puisse  imaginer.  L’agrément  de  sa 
conversation  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère lui  méritèrent  des  amis  , qui 
par  leurs  soins  s’efforcèrent  d’adoucir 
sa  situation.  Il  mourut  ignoié,  à Pans, 
dans  les  dernières  aunées  du  xym". 
siècle  11  était  membre  des  académies 
d'Angers  cl  de  Cliâl.  ns.  On  a de  lui  : I. 
Des  poésies:  nue  E pitre  à Fontenelle, 

, ,.  1 5 j une  Ode  sur  la  bataille  de 

Laitfèld  et  la  prise  de  Berg  op  Zoom, 
_1 'Eloge  funèbre  de  Mon- 
tesquieu ( A),  petite  pièce  en  vers  in- 
sérée par  extrait  dans  le  Journal  de 
Verdun  d’octobre  iq55  ( pag.  187- 
aui  ) 1 <*  terminée  par  un  épilogue 
qui  est  un  portrait  en  vers  de  l’au- 
teur, i 7 5 1;— Adresse  à la  nnUonan- 
gl, lise,  sur  la  guerre  présente . par  un 
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citoyen,  1757;—  Voeux  patriotiques 

• m » , Z*  . I , . 1 I /I / V 


(O  O.  doit  q»  il  • •>*•>« (■*  ^*** 

il  ijcirtiT  de  l'Aun**  luUr.ir.  . «J  bran- 

jurlld  de  Veolur.  | 7 ablai.  la  , 
irflii,  d«».  fi-'  l>'*“““u  Ctatula-b'fabail  , 

El  M d«  Meuperlui,  , cewoie 
t?)  5*,  J.„ï  U h'ramt  liuirmm , erreur  m- 
*"  ■ lairaLr  ....  M.  Lr.ch . 0«.r...rU,  «• 
I-  r«d«<..»r.  d.  llKlirnw. 


i.ii ujv.i,  * J 7 r «r  J 

à la  France,  176a;  — 'c  Monde 
pacifié,  poème,  1 763.ILSingularités 
diverses  en  prose  et  eu  vers,  1753  , 
in- 1 i.XW.Paradoxes  métaphysiques 
sur  les  principes  des  actions  hu- 
maines , trad.  de  l’anglais  de  Collins , 
1754,  iu-12.  La  traduction  de  Le- 
fèvre a été  insérée  par  Naigcon.  dans 
le  Dictionnaire  de  philosophie  de 
I* Encyclopédie  méthodique , article 
Collins.  IV.  Histoire  de  Miss  Ho- 
nora, ou  le  Vice  dupe  de  lui  meme; 
imité  de  l’anglais,  1 76(5  , in  - il. 
Lefcvre  avait  dicté  ce  roman  à 
l’abbé  Irailb,  et  il  lui  C(  présent  du 
manuscrit  ; mais  ayant  appris  qu'irait  h 
s’attribuait  l’ouvrage  , il  adressa  au 
rédacteur  de  l 'Année  littéraire  une 
lettre  dans  laquelle  il  annonce  qu  a- 
pres  en  avoir  abandonné  tout  le  pro- 
fit à l’éditeur,  il  ne  balauce  pas  à lui 
en  céder  toute  la  gloire  avec  le  même 
désintéressement.  ( Voy.  'i Ann.  lit- 
lér.,  17 66,  tom.  t".,  pag.  3o5.  ) V. 
Dictionnaire  social  et  patriotique, 
ou  Précis  des  connaissances  rela- 
tives à P économie  morale , civile  cl 
politique  , 1 769  ,*in-8°.  Cet  ouvrage 
a été  reproduit  en  1 7 “J 4 • sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  de  recherches  histo- 
riques et  philosophiques.  VI.  Ré- 
création philosophique  X un  aveugle, 
in-8°.  Enfin  il  est  l’auteur  de  \’ Eloge 
de  Lefèvre  de  Saint-Marc,  inséré 
dans  le  sixième  volume  de  \’ Abrégé 
chronologique  de  l histoire  d Italie 
( Vov.  Saint-Marc).  AV — s. 

LEFEVRE  de  la  BODERIE 
(Gui),  eu  latin  Fabricius  Boderia- 
nus  , savant  orientaliste,  naquit  au 
château  de  la  Bodcrie,  près  de  Fa- 
laise , en  1 54i . H s’appliqua  de 
boune  heure  avec  succès  aux  langues 
anciennes  et  modernes.  Il  possédait 
assiz  bien  l’hébreu,  l’arabe,  le  chal- 
décu  , le  syriaque,  le  grec,  le  latin  , 
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le  français , l'italien  et  l’espagnol.  Il 
fournit  des  matériaux  au  docte  Arias 
Montanus , qui  avait  la  direction  de  la 
Polyglotte  d’Anvers.  On  trouve  de  lui, 
dans  le  premier  volume  de  l 'Apparat 
sacré , un$  grammaire  chaldaïquc  et 
tin  dictionnaire  syro-cbaldaïque- ra- 
binique.  Ce  fut  encore  Gui  I,elèvrc 
qui  fut  charge  de  l’impression  du  Nou- 
veau Testament  syriaque,  en  carac- 
tères hébreux,  qu’il  avait  traduit  en 
latin  dès  l’an  1 5G7.  Ce  long  et  pé- 
nible travail  lui  acquit  de  la  réputa- 
tion, mais  peu  d’argent.  Il  s’en  plaint 
lui-même  dans  une  Elégie  à la  Bo- 
derie,  lieu  de  sa  naissance: 

A ni  ri  drprni  j'en  (reprit  voyage  ; 

J’y  dépendu  rt  ma  peine  el  mon  i:i 
Avec  mon  frère  el  met  labeurs  donné, 
î>»n»  être  en  rien  pour  cela  guerdonné. 

( Mélangés  yoitiq. , feutll.  («4,  verso.  ) 

Après  l’impression  de  la  Polyglotte, 
Lefèvre  revint  dans  sa  patrie,  et  de- 
vint secrétaire  du  duc  d’Alençon  et  son 
interprète  pour  \cs)anptespérégrines; 
mais  sans  appointements.  Aussi  eut  il 
recours  à sa  Muse,  sa  ressource  or- 
dinaire, pour  se  plaindre  de  ses  mal- 
heurs. Il  adressa  une  pièce  de  vers  à 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  pour 
lui  dire  que  : 

J à dii  an*  mut  passé*  depuis  qo«  m >n  géni« 

Me  guide  pour  entrer  en  la  maison  bénie 
l>«  mon  Alcide  heureux 

et  pour  déplurcr  sa  disgràre, 

S ni  n’a  jamais  permis  qu'on  prince  tant  hnmain 
‘ait  fait  sentir  combien  libe  alr  est  sa  main  , 
l-lnror  que  plusieurs  fois  il  m'ait  daigné  prura-ttre 
Mr  faire  voir  que  vaut  de  servir  un  bon  maître 
{Mélanger  yotltq. , fcuill.\C8  verso.  ) 

Il  mourut  en  1 5q8,  dans  la  maison 
qui  l’avait  vu  naître,  sur  1rs  bords  du 
Lambron.  Nous  avons  de  lui  : 1. 
riar.œ  lingnœ  prima  elementa,  An- 
vers, Planlin,  \5~j1  , iu-/t°.  de  5o 
pag.j  il  renferme  quelques  prières  en 
langue  syriaque,  avec  la  traduction 
latine  à côté,  et  le  syriaque  figuié  en 
caractères  hébreux  au  bas  des  pages. 
C'est  une  Clirestomalhie.  II.  D.  6e- 
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veri  Alexandrins  q uondam  pa- 
triarche de  ritibus  baplismi,  el  sa- 
cra: synaxis,  apud  Syros  christianos 
receptis  liber , nunc primùmin  lucem 
ediius  , Auvers,  in  -4".  Le- 

fèvre de  la  Boderie  s’est  trompé  en 
donnant  à Sévère  le  titre  de  pa- 
triarche d’Alexandrie  : il  s’est  d’ail- 
leurs servi  de  mauvais  manuscrits,  et 
ne  les  a pas  toujours  1)1011  entendus. 
Joseph-Louis  Assemani , dans  son 
Codex  lilurgicus  Ecelesiæ  univers te , 
a inséré  une  meilleure  édition  du  Ri- 
tuel de  Sévère , et  des  notes  critiques 
sur  celle  de  Lefcvre.  (Tom.  a,  pag. 
1Ü1  et  suiv.  ) III.  Novum  Tesla- 
menlum , Paris,  1 584  > 'n'4°- L’est 
une  réimpression  du  N.  T.  syria- 
que qui  est  dans  la  Polyglotte  d’An- 
vers. La  version  syriaque  est  fi- 
gurée en  caractères  hébreux;  la  tra- 
duction latine  est  interlinéaire  :à  côté 
est  la  vulgate,  et  le  texte  grec  au  bas 
de  la  page.  L’cpîtie  dédicatoire,  qui  a 
dix-huit  pages,  et  qui  est  adressée  à 
Henri  111,  peut  justement  passer  pour 
du  galimalluas  double  : c’est  un  ra- 
mas de  tables  ridicules.  {V oy.  Richard 
Simon  , Histoire  des  versions  du 
N.  T.)  On  y lit  que  l’institution  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit  est  un  des  pré- 
ludes de  la  fin  du  monde,  puisqu’a- 
vant  la  fin  du  monde,  l’espiit  de 
Dieu  sera  répandu  sur  toute  chair. 
IV.  Confusion  de  la  secte  de  Ma- 
humed , Paris,  i5}4,  in-80.  Cet  ou- 
vrage, composé  en  espagnol  par  un 
Maure  converti, el  imprimé  à Séville , 
i557,  avait  été  traduit  en  italien,  par 
Dominique  Gai telu , Séville,  155-j, 
in- t a.  Lefèvre  a donné  sa  traduction 
sur  l'ilalien.  V.  La  Galliade,  ou  la 
Révolution  des  arts  et  des  sciences , 
Paris,  1578;  ibid. , târt'a,  in -4". 
Ce  poème,  divisé  en  cinq  cercles, est 
suivi  du  Phénix  , pris  du  latin  de 
LMance.Yl. //y  mnes  ecclésiastiques 
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avec  autres  cantiques  spirituels , 
selon  le  cours  de  l’année,  Paris, 
i5^8,  in-ifij  el  a*,  édition,  par 
)c  cominandi  ment  du  Koi , i58a, 
in-16.  Ce  recueil  contient  des  pièces 
assez  curieuses.  VII.  Divers  Mé- 
langes poétiques,  Paris,  1 58a.  in- 1 6. 
Ces  poèmes  ne  sont  bons  maintenant 
que  pour  les  anecdotes  qu’ils  ren- 
ferment. VIII.  Traité  du  nouveau 
comète , et  du  lieu  où  ils  se  font , et 
comme  il  se  verra  par  les  paral- 
laxes, combien  ils  sont  loin  de  la 
terre  , et  du  progrmslic  d'icelui; 
traduit  de  l’espagnol  de  Hieronyme 
Mugnoz,  plus  un  Cantique  sur  ladite  ' 
étoile  ou  apparence  lumineuse  , 
Paris,  1 574  » >0  - 81*.  (l)  IX.  Des 
Traductions  assez  fidèles,  mais  mal 
écrites,  de  divers  ouvrages  de  Mar- 
sile  Ficin(  Paris,  i588,  in-8‘. ),  et 
du  Traité  de  la  nature  des  Dieux  , 
de  Marc-  Tulle  Cicéron , père  de 
l’éloquence  el  philosophie  romaine , 
Paris,  i58i  , in-4  ’.(A/.  les  Mémoires 
de  Nicéron,  xxxvnt,  3o5.)  Quelques 
auteurs  lui  attribuent  tnal-à- propos 
l' Antichopinus.  ( F.  Hotman,  XX, 
5<p.  ) L — b — E. 

LEFÈVRE  DE  LA  BODERIE 
(Antoine),  frère  du  precedent,  fut 
maîtrc-d’liôtel  du  roi,  et  suivit  la  car- 
hère  diplomatique,  où  il  se  rendit  fott 
liabilc.  Henri  IV  et  Louis  XIII  l'em- 
ployèrent dans  differentes  négocia- 
tions, à Rome,  à Bruxelles  et  en  An- 
gleterre. Ce  fut  lui  qui  découvrit  les 
intelligences  du  maréchal  de  Biron 
avec  les  ennemis  de  l’Etat.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  réglée,  non- 
sculcincnt  avec  les  ministres , mais  en- 
core avec HcnrilV  lin-même. Au  retour 
de  sa  première  ambassade  d’Angle- 
terre, Jacques  I". , outre  le  présent 


(1)  Celle  prétende»^  comète  eit  la  fameuse 
é Utile  cbs3|i««i»M  dt  *5;*.  ( / ’o r . basât  , V, 
<7*0 
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d'usage,  lui  fit  porter  un  riche  vase 
orné  de  pierreries,  comme  un  témoi- 
gnage de  son  affeciion  particulière.  Le 
prince  de  Galles  y joignit  un  diamant 
d’un  grand  prix;  et  les  siigncurs  an- 
glais lui  donnèrent  1 Sndiaqucnées, 
dont  il  lit  des  cadeaux  à ses  amis,  à 
l’exception  d’une  qu’il  girda  : il  la 
montait  d ms  une  citasse  où  il  accom- 
pagnait Henri  IV.  C'est  à cette  occa- 
sion que  ce  bon  prince  la  lui  demanda, 
n étant  pas  juste,  dit- il,  qu'il  fût  le 
seul  de  ses  amis  qui  n’eüt  point  de 
part  à ses  libéralités.  Il  mourut  à la 
(in  de  16 15,  âge  de  soixante  ans.  Il 
avait  épousé  la  sœur  du  marquis  de 
Fcuquieres;  et  sa  fille  fut  mariée  au 
savaut  Arnauld  d’Atidilly.  Ou  a de  lui: 
I.  Ambassades  de  M.  de  la  Voderie 
en  Angleterre  sous  le  règne  de  Hen- 
ri IF  et  la  minorité  de  Louis  XIII, 
1^50,  5 vol.  iu-12.  Ou  y ajoute  le 
Itecueil  des  lettres  qui  lui  furent 
écrites  pendant  scs  deux  ambassades 
en  Angleterre  par  Henri  IV,  MM.  de 
Villeroi  et  de  Ptiisicux,la  reine-mère 
et  Louis  XIII,  Amsterdam,  i-53,a 
vol.  in  8°.  IL  Traité  de  la  noblesse , 
traduit  de  l’italien  de  «Iran- Baptiste 
Nonua , Paris , 1 583 , in-8".  — Outre 
Gui,  sujet  de  l’article  precedent , An- 
toine Lefèvre  eut  quatre  autres  frères: 
Nicolas,  qui  fut  un  des  collabora- 
teurs de  son  frère  au  travail  de  la 
Polyglotte  d’Anvers,  et  dont  011  con- 
naît un  opuscule  intitulé  : Ad  nobi- 
liores  linguas  commuai  methodo 
componerulas  Isagoge,  Paris,  i5q8, 
in-4*.  de  80  pig.;  Pu  pue , qui  prit 
le  parti  des  armes,  et  fut  tué  au  siège 
de  St.-I.ô  en  1 5^4  î Jeas  et  Htrro- 
cbas  , sur  lesquels  on  n’a  point  de 
détails.  — Mathieu  I.efÈvhe  de  la 
Boderie,  fils  de  Nicolas,  prit  aussi  le 
parti  des  ormes,  sc  trouva  aux  sièges 
de  la  Rochelle  et  de  Pignerol , et  à la 
bataille  dcN'hrtlingcu , puis  quitta  ccttc 
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«Arrière  pour  la  diplomatie  ; il  suivit 
le  marquis  de  Feuquières,  son  parent, 
dans  ses  ambassades  de  Suède  et  d’Al- 
lemagne , et  fut  ensuite  employé  en 
qualité  de  résident  près  du  laudgrave 
de  Hesse.  Devenu  veuf  et  âgé,  il  em- 
brassa l’etatecclésiaslique. — Nicolas, 
l’un  de  scs  fils , voyagea  dans  le  Nord 
et  jusqu'en  Laponie  , et  accompagna 
son  parent,  M.  de  Pompone,  dans  les 
ambassades  de  Suède  et  de  Hollande. 

I, — Y. 

LEFÈVRE  D’ETaPLES.  F oyez 

Febvbe  , XIV,  a44- 

LEFORT  (François),  général  et 
amiral  de  Russie  sous  Pierre  1".,  dont 
il  fut  long- temps  le  conseiller  et  l’ami, 
naquit  en  tü56  à Genève,  où  son 
père  Jacques  Lefort  était  membre  du 
grand-couseil.  Le  génie  de  François 
le  portait  à l’état  militaire  : il  u’avait 
pas  quatorze  ans  lorsqu’il  alla  servir 
en  qualité  de  volontaire  dans  la  cita- 
delle de  Marseille.  11  devint  ensuite 
cadet  dans  un  régiment  des  gardes- 
suisses  au  service  de  France.  Une  af- 
faire d'Iionucur  l’ayant  obligé  de  sor- 
tir de  ce  royaume , il  passa  sous  les 
drapeaux  du  duc  de  Courlande,  qui 
avait  un  régiment  à la  solde  des  Hol- 
landais. Le  prince  d’Orange , depuis 
roi  d'Angleterre,  le  distingua,  et  pensa 
même  à se  l’attaclier:  mais  la  destinée 
de  Lefort  l’appelait  ailleurs;  un  officier 
nommé  Verstin  l’engagea,  ainsi  que 
d’autres  militaires,  à s’embarquer  avec 
lui  pour  la  Russie.  Ils  arrivèrent  à Ar- 
cliaugel,  et  furent  très  mal  reçus  par  le 
gouverneur,  qui  leur  refusa  des  pas- 
seports pour  avaucerdans  le  pays.  Le- 
fort en  reçut  un  par  l’entremise  d’uu 
mai  chaud  bàlois, auquel  il  s’était  adres- 
sé. Il  partit  pour  Moscou  , où  il  fut 
présenléau  résident  de  Danemark,  M. 
de  Hor  n : celui-ci  apprécia  ses  talents, 
et  le  retint  dans  sa  maison.  Comme 
il  l’avait  conduit  un  jour  à l’audtcnce 
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du  ezar  Fédor  Alexiewitch , ce  prince 
engagea  I"  jeune  étranger  à son  ser- 
vice, et  le  nomma  capitaine.  Lefort  fit 
aussitôt  une  campagne  contre  les  Tar- 
tares  et  les  Turcs , et  montra  une  bra- 
voure et  une  intelligence  qui  fixèrent 
l'attention.  Cependant  le  ezar  parais- 
sait décidé  à congédier  une  partie  des 
officiers  étrangers , et  Lefort  conçut 
des  inquiétudes.  L’envoyé  d’Angle- 
terre, Euibden  , Jui  proposa  de  lo 
suivre  en  Suède,  et  de  là  en  Angle- 
terre , où  il  obtiendrait  fai  ilcin  lit  de 
l’emploi;  mais  quelques  affilies  sur- 
venues a i’euvoyé  l’empêchèrent  de 
quitter  Moscou  aussi  promptement 
qu’il  eût  voulu.  Dans  le  même  moment 
la  guerre  se  ralluma  entre  la  Russie  et 
la  Porte  : le  ezar  sentit  qu’il  avait  be- 
soiu  des  officiers  étrangers,  et  Lefort 
resta  à son  service.  Pour  le  fixer  da- 
vantage dans  le  pays,  on  le  détermina, 
en  1678,  à épouser  M11*.  Souhay  , 
fille  d’un  Français,  lieutenant-colonel 
au  service  de  Russie.  Il  avait  à peine 
formé  cette  union,  qu’il  fut  obligé  d’fti- 
trcr  en  campagne:  il  ne  quitta  le  théâtre 
de  la  guerre  qu’en  1681.  Voyant  la  paix 
rétablie , il  conçut  le  projet  de  faire 
uu  voyage  à Genève.  Apres  les  fati- 
gues d'une  route  pénible,  il  arriva 
dans  cette  ville  le  i3  avril  1G82.  Se* 
compatriotes  l'accueillirent  avec  une 
graude  distinction;  mais  quelques  ef- 
forts que  l’on  fit  pour  l’engager  à n* 
point  retourner  en  Russie , il  se  remit 
en  route  dès  le  mois  de  mai  de  la 
même  année  : on  eût  dit  qu’il  avait 
prévu  les  événements  qui  devaient 
amener  sa  haute  fortune.  Passant  à 
Bernbonrg,  il  apprit  la  mort  du  clip 
Fédor;  il  continua  sa  route,  et  entra 
dans  Moscou  au  moment  d’une  crise 
violente.  Fcdor,  avant  de  mourir,  avait 
désigné  pour  son  successeur  son  plu* 
jeune  frère,  le  priuce  Pierre, qui  n’a- 
vait  que  dix  ans , à l’exclusion  dt* 
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prince  Ivan  plus  âgé . mais  dépourvu 
de  tonie  aptitude  à régner.  Supliie , 
soeur  des  deux  princes,  cria  à l’injus— 
tici  ; et  appuyée  par  plusieurs  sei— 
{picots  rt  par  le  corps  des  sticlitz  , 
elle  fit  partager  la  succession  entre 
Ivan  et  Pierre  , espérant  profiter 
de  l’ineapaci'c  de  l’un  et  de  la  grande 
jeunesse  de  l’autre,  pour  attirera  elle 
toute  l’autorité.  Fille  parvint  à son 
but  ; mais  IM  ««cou  fut  ensanglanté 
par  les  plus  horribles  vengeances. 
Lefort , doué  d'uti  caractère  énergi- 
que, ne  désespéra  point  de  son  sort, 
et  se  résignaita  l’allcndreaiisein  de  sa 
famille.  Quelques  jours  après  son  arri- 
vée, le  prince  Basile  Galiizin,  f.nori 
< t ministre  de  Sophie , loi  fit  ordonner 
de  joindre  le  résident  de  Horn  pour 
être  présenté  avec  lui  à l’audience  des 
ours.  Il  lot  admis  à leur  baiser  la 
main  ; et  ses  manières  engage  mtes 
leur  donnèrent  de  lui  une  idée  avan- 
tageuse. Les  prétentions  alarmantes 
des  strélilz  ayant  nécessité  la  levée 
d’un  corps  de  troupes  en  état  de  leur 
résister,  f.clort  fut  nommé  l’un  dis 
rhefs  de  ce  corps,  il  se  présenta  dans 
les  manœuvres  avec  un  air  d’aisance 
et  île  bravoure  qui  fixa  l'attention  du 
rzir  Pirrrr.Ce  prince  voulut  avoir  un 
entretien  avec  loi;  et,  dès  cette  pre- 
mière entrevue,  se  forma  cette  liaison 
qui  devint  si  étroite , et  qui  eut  des 
suites  «t  remarquables.  Peu  après.  Le- 
fort  reçut  de  Pierre  le  premier  témoi- 
gnage public  de  bienveillance;  il  fut 
nommé  major  le  ay  juin  iGH3.  Cepen- 
dant Sophie  poursuivait  scs  prupls 
ambitieux  ; «die  était  plus  que  jamais 
jalouse  du  pouvoir,  cl  ne  voulait  éle- 
ver «|ue  (jalitzin.  Les  jours  de  Pierre, 
rt  même  ceux  d'Ivau,  étaii  nl  mena- 
ces. Quelques  strélitzavrrtircut  Pierre, 
qui  se  retira  dans  le  courent  fortifié 
«le  Troïzkui.  Parmi  les  officiers  étran- 
gers qui  sc  rendirent  à cette  retraite 
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pour  soutenir  le  ezar,  était  Lefort,  qui 
«laits  cette  journée  ci  itiqur  ne  craignit 
point  de  braver  les  plus  grands  dan- 
gers. Sophie  .succomba  : Pierre  fut  pro- 
clamé sou  rcraio  ( i (iSq  ),  et  put  dès  ce 
iuom«  ni  exercer  le  pouvoir  suprême, 
quoique  sou  frère  lwati  le  partageât 
enroie  eu  apparence  avec  lui.  Les 
talents  naturels  de  Pierre,  la  fi-rmetc 
et  IVévalion  de  son  caiactèrc,  l’appe- 
laient à de  hantes  destinées,  surtout 
dans  un  empire  où  les  plus  impor- 
tantes institutions  étaient  encore  à 
créer,  et  q i se  trouvait,  pour  ain-i 
dire  , exc  tis  de  la  gloire  que  la  civi- 
lisation avait  donnée  au  reste  de  l'Eu- 
rope: maïs  il  fallait  à ce  prince  , qui 
n’avait  que  dix-sept  ans,  et  dont  la 
première  éducation  n'avait  pas  éclaiié 
suffisamment  l’esprit,  un  premier  guide 
dans  la  carrière  qu’il  avait  à parcourir. 
Ce  fut  Lefort  qui  joua  ce  rôle  glorieux, 
et  dont  le  génie,  sous  les  auspices  de 
la  puissance  éclaiiée  sur  ses  vrais  in- 
térê's,  prépara  la  révolution  qui  de- 
vait étonner  l’Europe.  Ailmis  à U con- 
fiante du  souverain . il  lui  donna  les 
plus  sages  avis,  meme  en  paraissant 
ménager  ses  faiblesses  et  se  prêter 
quelquefois  au  despotisme  de  ses  vo- 
lontés. Il  bu  fit  sentir  l’importance  de 
l’industrie,  du  commerce  et  des  lu- 
mières; il  lui  démontra  combien  ses 
états  avaient  besoin  des  talents  étran- 
gers; il  dirigea  sa  politique  extérieure, 
et,  pour  la  tendre  importante,  il  traça 
le  plan  de  l’é'ablissetnent  d’une  armée 
sur  le  pied  des  forces-militaires  qn’en- 
tretenaient  les  autres  puissances.  Pier- 
re apprécia  les  conseils  de  Lelbrl;  il 
appela  des  étrangers  de  tous  les  pays  ; 
il  projeta  d’immenses  réformes,  et 
résolut  d’accoutumer  sa  nation  , par 
son  propre  exemple,  à recevoir  des 
in-titutions  nouvelles.  Le  corps  des 
stréiitz  étant  dangereux  d’un  côté  pour 
le  repos  intérieur , et  ne  pouvant 


LEF 

do  l'antre  rendre  que  de  f^iLIrs  ser- 
vice» dans  les  entreprises  extérieures, 
il  fut  résolu  d’introduire  avant  tout 
une  antre  organisation  militaire.  Le- 
fort  choisit  cinquante  hommes  , tous 
étrangers , à l’exception  de  quelques 
strélilz  bon  connus  ; il  leur  Gt  faire 
des  habits  à l’allemande,  et  quand  il 
les  eut  exercés  quelque  temps,  il  pa- 
rut un  jour  avec  c<ite  troupe  dans  le 
Kremlin  sons  les  fenêtres  du  rzar. 
Pierre,  entendant  le  bru  t du  tamhouj-, 
applaudit  à la  surprise  qu’on  lui  fai- 
sait , et  assista  aux  manœuvres.  11 
s’approcha  du  chef,  et  lui  témoigna 
combien  il  était  satisfait.  Il  convint 
que  les  habits  à l’allemande  conve- 
naient mieux  aux  soldats  que  les  lon- 
gues robes  lusses;  puis,  ajoutant  qu’il 
voulait  servir  dans  ce  corps:  « Je  te 
» prie  donc , dit-il  à Loforl , de  m’y 
» recevoir  lamliour.  » C’est  ce  faible 
corps  qui  a donné  naissance  à ces 
armées  formidables  qui  ont  vaincu  à 
Pultawa  , et  qui  ont  pmi  avec  tant 
d'avantage  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule  , de  l’Elbe  et  du  Rhin.  D’au- 
ties  corps  ou  légiracnts  se  formèrent 
peu  à peu,  et  I.efort  devint  lieuienanl- 
général.  Il  obtint  plusieurs  autres  dis- 
tinctions : la  jalousie  se  préparait  à 
le  perdre  ; mais  il  la  dosai  ma  par  sa 
franchise,  sa  fermeté,  et  par  l'ascen- 
dant de  ses  grands  talents.  Lis  diver- 
ses branches  de  l’administration  inté- 
rieure fuient  successivement  les  objets 
de  sou  attention  : il  ouvrit  surtout  de 
sages  avis  sur  les  finances.  Pierre  vit 
augmenter  ses  revenus;  et,  pour  ex- 
primer sa  reconnaissance  à son  fivori, 
il  lui  lit  construire  un  superbe  hôtel. 
I.efort , de  son  côté  , pour  faire  un 
usage  utile  des  richesses  dont  il  jouis- 
sait, Gt  bâtir  jtres  de  Moscou  un 
palais , dans  I enceinte  duquel  on 
creusa  un  lac  propre  à porter  de  petits 
bâtiments.  Ii  y donna  Une  fête  a la 
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cour;  et  f, lisant  monter  le  prince  sur 
un  des  bâlimrnts,  il  lui  nfl'il  le  simu- 
lacre d'un  combat  naval  au  bruit  du 
canon.  Pierre,  frappé  de  ce  spectacle, 
forma  le  projet  de  construire  quelques 
vaisseaux  sur  le  lac  Périslaw.  I.efort 
crovant  devoir  mettre  à proGl  ce  goût 
naissant  de  sou  maître  pour  la  mai  iue, 
Gt  chercher  le  patron  d’un  navire  hol- 
landais, venu  avec  deux  rii  irpeuliers 
sous  le  rrgne  d’Alexis , et  oublié  de- 
puis. Il  les  chargea  de  construire 
quelques  petites  frégates  sur  le  lac 
Périslaw  ; cl  il  les  envoya  ensuite  à 
Archange!  pour  y bâtir  des  vaisseaux 
plus  considérables.  En  iGejô,  Pierre 
lit  avec  lui  le  voyage  d’Arcli.ingel , et 
visita  les  vaisseaux.  Résolu  de  répéter 
le  même  voyage  Tannée  suivante , il 
avait  chargé  I.efort  d’ccrire  en  Hol- 
lande pour  qu’on  lui  envoyât  nn  vais- 
seau complètement  équipé,  sur  lequel  il 
put  aller  en  pleine  mer.  Vers  le  milieu 
tlu  mois  de  mai,  il  quitta  Moscou  avec 
une  suite  de  quatre  cents  personnes; 
cl  peu  après  on  vil  arrivrrdanslcport 
d'Aichangel  nn  vaisseau  de  cinquante 
canons.  Pierre  s’y  rendit  avec  Lcfort 
et  une  partie  de  sa  suite  ; 1rs  autres  le 
suivirent  dans  de  petites  frégates , et 
la  flotiile  Gt  une  espèce  de  croisière 
dans  la  mer  Olacialr.  I.efort  prit  occa- 
sion de  ce  voyage  pour  souinctirc  à son 
maître  des  observations  sur  l’impor- 
tance de  la  marine;  et  il  dirigea  scs 
regards  d’un  côté  vers  la  mer  Baltique, 
et  de  l’autre  vers  la  mer  Noire.  I.e  ci- 
toyen de  Genève  venait  d’être  nommé 
general  en  chef,  quoiqu’il  n’ÿ  eût  pas 
encore  d’armée  disciplinée  : il  fut  nom. 
mé  amiral , bi>  n qu’il  n’y  rut  point  de 
marine  ou  de  flotte  qui  méritât  ce  nom. 
A la  même  époque , survint  un  ne- 
veu de  I.efort , qui  fut  admis  à une  au- 
dience publique  du  souverain  , et  qui 
lui  présenta  des  lettres  de  la  républi- 
que de  Genève.  C’est  à la  même  dato 
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que  l’on  fixe  l’édit  en  faveur  des  ré- 
fugiés français.  Le  général-amiral  le 
rédigea  lui- meme.  Les  premiers  pro- 
jets de  Lefoit  pour  donner  à Pierre 
une  influence  politique  dans  l’élran- 
ger , se  dirigèrent  vers  la  Turquie.  Il 
proposa  la  conquête  d’Azof  sur  le  Don , 
et  représenta  cette  place  comme  la  clef 
de  la  mer  Moire  pour  la  Russie:  mais 
il  fallait , pour  réussir,  des  vaisseaux 
et  des  frégates;  et  les  Russes  ue  pou- 
vaient en  avoir  suffisamment.  Ils  fu- 
rent repoussés  malgré  l’intrcpidité  de 
Lcforl  et  les  encouragements  que  leur 
(lounait  un  souverain  jaloux  de  sa 
gloire.  Dans  ce  meme  moment,  Pierre, 
depuis  long  - temps  insensible  aux 
charmes  de  sa  femme  Eudoxic,  pen- 
sait à l’éloigner.  Eudoxie  s’engagea 
dans  plusieurs  intrigues,  et  provoqua 
sa  chute.  Lefort , selon  la  plupart  des 
Mémoires  du  temps  , conseilla  à son 
maître  de  la  répudier  : elle  fut  en  effet 
renfermée  dans  un  eouvent , et  le  ma- 
riage fut  dissous.  Au  milieu  des  agi- 
tations de  la  cour,  Pierre  n’avait  point 
perdu  de  vue  ses  plans  politiques  : au 
commencement  de  l’anuée  1 696,  il  sc 
rendit  à Voionetz,  où  , à la  voix  de 
Lefort , trente  - deux  bâtiments  de 
guerre  avaient  été  équipés  avec  la  plus 
grande  diligence.  Le  général-amiral, 
retenu  par  une  blessure  qu’il  avait  re- 
çue en  tombant  de  cheval  après  le  pre- 
mier siège  d’Azof,  joignit  bientôt  le 
czar  ; et  faisant  voile  vers  cette  place, 
il  reçut  à sou  bord  le  souverain  , qui 
brûlait  du  désir  de  réparer  le  s mauvais 
succès  de  la  campagne  précédente.  Le- 
fort fit  construire  deux  batteries  à 
l'endroit  où  le  Don  sc  jette  dans  la 
mer.  Il  prit  ainsi  dix-huit  galères , un 
vaisseau  chargé  de  munitions , et  il 
s’empara  d'une  caisse  militaire  consi- 
dciablc.  Azof,  assiégé  par  terre  et 
par  mer , capitula  , et  reçut  une  gar- 
nison russe.  Pierre,  au  retour  de  cette 
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campagne,  fit  entrer  son  armée  à Mos- 
cou avec  une  pompe  triomphale;  et 
Lefort  parut  à la  tête  du  cortège  avec 
les  signes  de  la  victoire.  Le  czar,  ap- 
préciant ses  services  , et  lui  attribuant 
la  gloire  de  scs  exploits , le  nomma 
vice-roi  du  grand-duché  de  Nowgo- 
rod , et  lui  donna  en  toute  propriété 
plusieurs  villages  et  des  terres  très 
étendues  du  côté  de  Moscou,  avec  deux 
cents  paysans  pour  les  faire  cultiver. 
IjC  don  de  ces  paysans  serfs  dut  paraî- 
tre assez  singulier  à un  citoyen  de 
Genève  ; mais  ce  Genevois  savait  se 
plier  aux  circonstances,  et  s’applau- 
dissait de  civiliser  les  barbares,  en 
paraissant  adopter  leurs  usages  : les 
génies  supérieurs  savent  juger  les 
hommes  et  les  choses  avec  ce  calme 
qui  conduit  aux  grands  résultats. Tou- 
jours dirigé  par  le  dessein  de  placer 
la  Russie  au  rang  des  puissances  de 
l’Europe , Lefort  faisait  adopter  les 
mesures  les  plus  propres  à con- 
duire au  but  qu’il  sc  proposait.  Sur 
ses  avis,  il  fut  résolu  qu’on  augmen- 
terait le  nombre  des  vaisseaux  dans 
la  mer  Noire,  qu’on  attirerait  de  l’é- 
tranger des  officiers  expérimentés  dans 
la  marine,  et  qu’on  cnveirait  dans  les 
cours  de  l’Europe  une  ambassade  ex- 
traordinaire pour  faciliter  l’exécution 
des  projets  qui  devaient  amener  la 
gloire  et  la  prospérité  de  la  Russie.  A 
sa  demande,  plusieurs  officiers  du  ré- 
giment dont  il  était  le  chef,  et  d’au- 
tres qui  avaient  été  attachés  au  service 
du  czar  Iwan,  dont  la  mort  venait  de 
terminer  la  carrière , furent  envoyés 
eu  Italie  , en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. lacs  Russes  qui  tenaient  le  p'us 
aux  anciens  usages  sc  montrèrent  peu 
satisfaits  de  ce  nouvel  ordre  de  choses; 
et  il  y cuMhic  conspiration  routre  les 
jours  du  czir  : mais  elle  fut  étouffée 
dès  sa  naissance  par  les  soins  vigi- 
lants de  Lefort.  Ccl  orage  ayant  et* 
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apaise , Pierre  revint  aux  plans  qui 

avaient  clé  proposés  par  son  ministre 
favori  ; l'ambassade  extraordinaire  fut 
déridée, et  le  ci  ir  prit  la  résolution  d'en 
être  lui-même  le  chef:  mais  pour  mieux 
s’instruire , il  cacha  son  rang.  Lefort, 
et  d’autres  personnages  importants, 
furent  chargés  de  la  représentation. 
Le  voyage  fut  entrepris  au  commen- 
cement de  l’année  1G97.  L’ensemble 
des  détails  doit  être  réservé  à l’His- 
toire de  Pierre  1*'.;  mais  il  nous  ap- 
partient de  recueillir  ici  ce  qui  con- 
cerne plus  particulièrement  le  général- 
amiral  Lefurt.  Arrivé  dans  les  états 
de  l’électeur  de  Brandebourg,  le  c/.ar 
s’arrêta  dans  le  voisinage  de  Kœnigs- 
berg,  pour  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  l’électeur.  Il 
y eut  un  festin  où  le  vin  coula  à grands 
îlots.  Un  des  seigneurs  de  la  suite 
ayant  refusé  de  boire  des  santés,  en 
alléguant  la  faiblesse  de  saconstilution, 
Pierre , qui  s était  livré  avec  plus  d'a- 
bandon aux  plaisirs  de  la  table,  s’em- 
porta , et  courut  l’épée  à la  main  sur 
Lefort  , qui  cherchait  à rétablir  le 
calme.  Sans  être  épouvanté,  le  favori 
s’arrête  devant  lui , découvre  sa  poi- 
trine , et  lui  dit  qu’il  pouvait  le  tuer, 
mais  que  la  mort  seule  pourrait  met- 
tre lin  au  zèle  qu’il  avait  pour  son 
service.  Pierre  est  ému , revient  à lui- 
même,  et  embrasse  celui  qu’il,  voulait 
immoler  à sa  colère  (1).  Le  voyage  fut 
continué  ; et  le  souverain  , avide  de 
s’instruire,  parvint  à son  but  en  con- 
sultant Lefort,  et  en  le  prenant  pour 
guide.  Une  émeute  des  stréliiz  bàia 
le  retour.  Pierre  était  intérieurement 
convaincu  que  celte  émeute  avait  été 
suscitée  par  sa  sœur  la  princesse  So- 
phie ; et  il  eut , dit-on , le  projet  de  la 
faire  mourir:  mais  le  généial-amiral 
1 

(l)Qurlqnri  Mémoire»  placent  rt  trait  ailtrari 
«t  « une  antre  cp«x|ue;  01  a amvi  ici  U relation 
jj«i  cit  la  plut  gcucralcacut  adoptée. 
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lui  donna  des  leçons  sur  la  vraie  gran- 
deur, et  eugagra  le  prince  à prononcer 
un  généreux  pardon.  Un  des  slrélitz  à 
qui  l’on  faisait  éprouver  des  tortures, 
ayant  prié  qu’on  les  suspendît  pour 
qu’il  pût  révéler  ce  qu’il  savait,  avoua 
qu’il  avait  trempé dans  le  projet  de  dé- 
liôncr  lcczar,  mais  que  Lefort  en  était 
la  cause.  Pierre  lui  demanda  s’il  con- 
naissait le  général-amiral  ;il  répondit 
qu’il  n^ l’avait  jamais  vu,  mais  qu’il 
avait  appris  que  c’était  cet  étrang  r qui 
avait  été  l’auteur  du  voyage  entrepris 
par  le  czar.  Pierre  fut  tellement  irrité 
de  celte  réponse,  qu’il  condamna  le 
stréliiz  au  supplice  de  la  roue.  La  pu- 
nition des  autres  dura  plusieurs  jours  ; 
les  rues  de  Moscou  fuient  ensanglan- 
tées , et  le  souverain  lui-même  coupa 
des  tètes.  Son  favoii  arrêta  enfin 
celte  boucherie,  en  lui  représentant 
qu'il  était  contre  sa  gloire  de  trem- 
per ses  mains  dans  le  sang,  et  de 
répandre  ainsi  le  désespoir;  qu’il  de- 
vait éloigner  les  stréliiz  qu’il  pou- 
vait encore  craihdrc  , et  dissoudre 
ce  corps  pour  toujours.  Tels  furent 
les  deruiers  moments  de  Lefort  : de- 
puis assez  long- temps  sa  santé  s’était 
affaiblie;  son  ancienne  blessure  lui  lit 
éprouver  de  nouveau  de  grandes  dou- 
leurs: l'inflammation  et  une  Gèvre  ar- 
dente étant  survenues , il  mourut  à 
Moscou  le  1 2 mars  1 (199.  A cette  nou- 
velle, Pierre  s’écria  : «Hélas!  je  perds 
» le  meilleur  de  mes  amis!  A qui  111e 
» fierai-je  désormais?  » Il  paitit  aus- 
sitôt de  Yoroiictz,  où  il  sc  trouvait , et 
revint  à Moscou.  Après  avoir  été  revêtu 
des  charges  les  plus  lucratives  et  des 
premières  places , Lefort  ne  laissait  pas 
de  quoi  faire  les  frais  de  ses  funé- 
railles. En  arrivant  en  liussie  après  la 
grande  ambassade,  il  avait  fait  poiter 
au  trésor  de  l’Etat  tous  les  présents 
qu'il  avait  reçus  des  différents  souve- 
rains de  l’Europe.  Le  désiutéicsse- 
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ntrnt  le  plus  noble  avait  toujours  été 
un  îles  traits  de  son  caractère.  Pierre 
se  chargea  de  ses  obsèques  : il  parut 
lui-même  à la  lêtedu  convoi  fuuèbie, 
vêtu  de  demi  avec  un  ctêpe  et  une 
écharpe  noire.  Il  fil  graver  ensuite  sur 
la  tombe  la  plus  honorable  inscrip- 
tion. Le  maître  de  toutes  les  Russics 
sentait  que  les  immenses  ressources 
de  son  empire  seraient  restées  en- 
fouies, si  Lcfort  ne  lui  avait  appris  les 
moyens  d’en  tirer  parti.  En*  efièl , la 
Rns'ic  doit  nr.e  reconnaissance  éter- 
nelle à cet  étranger,  dont  les  gran- 
des vues,  les  conseils  désintéresses  et 
le  généreux  dévouement  accélérèrent 
l’époque  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. Lcfort  eut  nu  fils , qui  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé  : des  br.ui- 
cbes  collaterales  ont  cepcndaul  con- 
servé a Genève  et  ailleurs  le  souvenir 
d’un  nom  fameux.  Il  y a une  Fie  de 
Lcfort  parRissville,  as-izexacte,  mais 
écrite  d'un  style  emphatique.  Voltaire 
donne  peu  de  détails  sur  ce  sujet  dans 
l'histoire  de  Pierre  I'r.  ; mais  on  en 
trouve  davantage  dans  l'Histoire  de 
ce  piincc  par  M.  de  Haleud,  en  alle- 
mand ( i8<>5),  et  dans  l’ouvrage  qoi 
n paru  en  la  même  langue  sous.ee 
titic:  Les  Favoris  russes , 1809. 

C — su. 

LF.FRANC  (Martii«).  F.  Franc. 

LEFRANC.  F.  Pompignan. 

LEFRANÇAIS.  F.  Lalande. 

LEFRANÇüIS.  Foj.  François, 
XV.  491 . 

LEGALLOIS  ( Julien  - Jean  - 
César  },  médecin  , né  à Clurueix  , 
petit  bourg  de  Bretagne,  a deux  lieues 
rte  Del , était  fi  s d'on  laboureur  qui 
frisait  valoir  ses  propriétés  par  lui- 
même.  Scs  heureuses  dispositions 
déeidèrt  ni  son  pi  re  à l’envoyer  au 
college  de  Roi, où  bientôt  il  se  fit  re- 
marquer par  des  progrès  rapides.  11 
remporta  tous  le»  prix  « n rhétorique. 
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Scs  parents,  cédant  au  penchant  qui 
l’entraînait  vers  l'ciude  de  la  méde- 
cine, lui  permirent  d'aller  à Caen 
pour  y suivre  les  cours  de  ta  faculté 
de  cette  ville.  Les  orages  de  la  révo- 
lution vinreut  troubler  ses  travaux: 
il  s’arma;  et,  à son  exemple,  ses 
condisciples,  sur  lesquels  sa  supério- 
rité lui  avait  donné  un  grand  ascen- 
dant , prirent  les  aimes  pour  mar- 
cher contre  les  démagogues  qui  dé- 
solaient alors  la  Fiance  (ieg3).  On 
sait  quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  pri- 
rent cette  courageuse  résolution  , et 
qui  furent  connus  sous  le  nom  de 
fédéralistes.  Les  uns  périrent  sur 
l’échafaud  ; les  autres  furent  empri- 
sonnes : les  plus  heureux  prirent  la 
fuite.  Legallois  fut  de  ces  dernier*. 
D'abord  radié  dans  sa  Lmille,  il  y 
fut  dénonce  : près  d'être  arrêté,  il 
parvint , après  mille  dangers,  jusqu'à 
Paris , où  il  trouva  dans  les  hôpitaux 
un  asile  qui  lui  permit  de  suivre  les  le- 
çons des  meilleurs  maîtres  et  se  livrer 
a l'étude  de  la  clinique.  Malgré  l'obs- 
curité dans  laquelle  il  vivait,  sa  tran- 
quillité ne  tarda  pointa  être  troublée. 
Un  révolutionnaire  fanatique,  an  mé- 
pris des  liens  du  sang  qui  l'unissaient  a 
Legallois,  le  déùonça  ; mais  une  heu- 
reuse témérité  le  sauva.  Le  comité 
des  poudres  et  salpêtres  avait  besoin 
d'hommes  instruits  et  actifs,  pour  di- 
riger l’exploitation  des  nitrières.  I<e- 
gallois  se  présenta  comme  candidat. 
Il  sohit  avec  distinction  les  examens 
que  l’on  exigeait  ; et  le  comité  de  sû- 
reté générale  l’envoya  dans  sou  propre 
departement  pour  j être  chargé  de  la 
f bncalion  des  poudres.  Au  bout 
d’une  année,  le  calme  se  rétablissant, 
une  loi  créa  nos  trois  écoles  de  mé- 
decine ; et  Legallois  fut  choisi  par 
sOn  district  pour  être  un  des  clcvcs 
de  celle  de  Pans.  Rentre  dans  la  car- 
rière où  il  devait  s’illustrer  un  jour^ 
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il  ne  tarda  point  à se  faire  distinguer 
de  ses  maîtres:  déjà  bon  latiniste,  il 
se  rendit  familières  les  tangues  grec- 
que , italienne  et  anglaise.  Il  parvint 
au  doctorat  en  1801.  Sa  dissertation 
inaugurale , composée  sur  un  sujet 
physiologique  d’une  haute  importan- 
ce , est  restée  un  ouvrage  classique  ; 
elle  a pour  titre  : Le  sang  est-il  iden- 
tique dans  tous  les  vaisseaux  qu’il 
parcourt  ? Ce  livre  pour  lequel  i’au- 
teur  avait  fait  de  nombreuses  expé- 
riences physiologiques,  n'était  que  le 
prélude  d’un  plus  grand  ouvrage  qui 
l’a  placé  au  premier  rang  des  physio- 
logistes de  ce  siècle,  et  des  expéri- 
mentateurs de  tous  les  temps.  Celui-ci 
a pour  titre  : Expériences  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie,  notamment  sur  celui 
des  mouvements  du  cœur  et  sur  le 
siège  de  ce  principe,  etc.,  in-8‘.,  Pa- 
ris, 1 81  u.  Cet  ouvrage  est  le  plus  re* 
marquable  qui  ait  été  publié  en  phy- 
siologie, depuis  celui  de  Haller  : il  a, 
sur  ceux  de  Bichat , l'avantage  d’être 
dégagé  des  erreurs  dont  sont,  pour 
ainsi  dire,  entachées  les  grandes  con- 
ceptions de  ce  beau  génie,  qui  a trop 
peu  vécu  pour  avoir  eu  le  temps  d’ab- 
jurer ces  erreurs , et  de  dévoiler  les 
secrets  les  plus  mystérieux  de  la  phy- 
siologie. Legallois  a résolu  le  grand 
problème  que  Haller  n'avait  pu  expli- 
quer : il  a rendu  raison  du  principe  de 
la  vie,  et  de  celui  du  mouvement  du 
cœur.  Il  a détermine  le  siège  de  ce  prin- 
cipe qu’il  place  dans  la  continuité  de 
la  moelle  épinière,  d’apres  des  expé- 
riences long-temps  réitérées  sur  une 
multitude  d'animaux  vivants,  et  ré- 
pétées en  présence  de  la  faculté  de 
médecine , et  sous  les  yeux  des  com- 
missaires de  l’académie  des  sciences. 
Quelques  Mémoires  détachés , lus  à 
l’Institut  par  Legallois,  et  publies 
dans  divers  recueils,  sur  les  dents 
des  lapins  et  des  cochons  d’indc  ; sur 
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la  durée  de  la  gestation  dans  ces  der- 
niers auimaux  ; sur  la  section  des 
nerfs  de  la  huitième  paire;  sur  le  re- 
lâchement des  syraphiscs  du  bassin, 
dans  les  cochons-d’inde  à l’époque  du 
part,  suffiraient  pour  le  placer  hono- 
rablement parmi  les  physiologistes  in- 
vestigateurs. Ces  mémoires  étaient  le 
fruit  des  expériences  dont  il  s’occupait 
sans  relâche,  pour  rechercher  le  piin- 
cipe  de  la  vie.  L’instruction  de  Le- 
gallois était  très  variée;  il  s'énonçait 
avec  clarté  et  facilité  : il  était  d’une 
extrême  modestie , et  s’etait  concilié 
tous  les  suffrages.  Une  myopie  con- 
sidérable, des  doigts  courts  et  trapus, 
semblaient  le  rendre  peu  propre  aux 
expériences  difficiles  et  minutieuses 
auxquelles  il  se  livrait  : cependant  , 
sou  génie  avait  triomphé  des  obsta- 
cles de  son  organisation  physique , et 
nul  ne  réussissait  à exécuter  les  opé- 
rations les  plus  délicates  avec  autant 
de  prestesse  et  de  sûreté.  Il  était  de- 
puis près  d’une  année  médecin  de 
Bicétre,  et  il  se  rendait  à cette  maison 
à pied,  de  Paris,  pour  y faire  sa  visite. 
Cet  exercice  violent  lut  la  cause  de 
sa  mort:  il  fut  atteint,  au  mois  de 
février  181 4,  d’une  péripneumonie, 
à laquelle  il  succomba.  Ce  qui  doit 
ajouter  au  regret  de  sa  perte,  c’est 
qu’on  assure  qu’il  se  refusa  constam- 
ment à la  saiguée  , qui  seule  pouvait 
le  sauver,  dans  la  persuasion  où  il 
était  que  son  mat  était  un  état  adyna- 
mique.  F — r. 

l.EGAYGNARD  ( Pierre  ) , né 
probablement  dans  le  Poitou,  vers 
i5au,  est  auteur  d’un  Prompluaire 
d’ nuisons , ordonné  et  disposé  mé- 
thodiquement pour  tous  ceux  qui 
voudront  promptement  composer  en 
versfrancois,  Poitiers,  1 585,  iu-8'. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  diction- 
naire de  rimes  ; et  c’est  incontesta- 
blement uu  des  premiers  qui  aitut 
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p rii  (i).  Une  partie  de  cel  onvrage 
avait  déjà  été  imprimée  à Paris,  eu 
u'ju.  Pendant  les  troubles  décrite 
année  , qui  était  relie  de  la  Saint- liar- 
thclrmi , 1 impression  fut  suspendue, 
cl  ce  qui  avait  été  imprime  disparut. 
L auteur  ayant  appris  né  mmums  qu’on 
en  avait  vu  des  fragments  entre  les 
mains  d'une  grande  reine  ( apparem- 
ment Marguerite  de  France  ou  de 
F alois)  « sc  déli  t mina , ditM.  Juuy- 
» neau  Ueslogcs,  à fliii  c réimprimer 
» le  tout,  daus  la  crainte  qu'un  tiers 
• (ce  sont  ses  termes  ) ne  triomphal 
» des  veillées  de  son  adolescence , 
v en  attendant  qu’il  mit  au  jour  des 
» frères  de  ses  premières  œuvres.  » 
Le  volume  de  I.egaygnard  a près  de 
Goo  pages;  le  Prompluaire  en  rem- 
plit 438:  le  reste  est  occupé  par  l’é- 
pître  dédicatoirc,  la  préface  et  les 
poésies.  Ces  poésies  consistent  prin- 
cipalement en  ü’j  sonnets.  M.  Jouy- 
ncau  Deslogcs  ajoute  que  l’auteur  an- 
nonce que  ccs  sonnets  sont  tirés  de 
l’un  des  livres  de  scs  autres  œuvres , 
ayant  cc  litre  bizarre  : Réverbérations 
du  miroir  des  folies  de  ce  momie. 
On  ignore  si  ces  Réverbérations  ont 
été  imprimées.  Riais  un  ouvrage  plus 
curu  ux  encore  et  moins  connu  , est 
le  suivant  : I, ' Aprenmolire  français , 
pour  aprendre  les  ieunes  enfans  et 
les  eslrangers  à lire  en  peu  de  temps 
les  mots  des  cscritures  francoizes 
nouvellement  inventé  et  mis  en  lu- 
mière avec  la  vra)  e orlographe 
françoise  ; par  Pierrele  Gaj  gnard, 
seigneur  de  la  Chaume  et  de  la 


CO  Celui  que  Jean  Lefèvre,  Dijnuaia  . chanoine 
de  Langrc»  el  «ecrtUirv  «lu  canünal  tle  Givry, 
avait  o iapttir  , nVuit  tiivité  que  aelon  l'ordre 
de»  cinq  vojrllc».  I . tenue  lakuiol,  aon  neveu, 
qui  le  fit  imjirioivr  en  iSya  ( Paru  , f'.alict- 
Dnpra.  iado.de  i*5  leuill.  t.  réduisit  Ica  runr* 
tclon  l'ordre  ilt$  lettres  de  l'alphabet . mai»  il 
trouva  lai-nlme  cru*-  première  «dit ion  «i  ddfac* 
tacuac.  «ju’il  la  rclondn  ru  entier  ri  l'augmenta 
rrr.«iur  du  doublr  , l'aria,  *587,  io-lio.  d«  jjj 
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Fergne  sur  Se  sure  ( Sêvre),  dédiée 
à Monsieur  de  la  tsoullais , Paris 
Ber  jou , i()og,in8'.  de  a4i  pages.- 
L ouvrage  est  eu  vers  et  en  prose: 
on  y propose  divers  changements 
d orthogiaplic  et  de  nouveaux  carac- 
tères : les  lettres  y sont  divisées  , 
d’après  leur  forme,  en  pelietles , 
longuettes , rondelettes  , jambues  , 
ventrues  et  biaisées.  Dans  sa  dédi- 
cace, l'auteur  réclame  l'indulgence 
pour  ce  fruit  de  sa  vieillesse,  disant 
à M.  de  la  Boudais  : « Pour  avoir  etc 
» esclos  au  plaisant  ehasteau  de  votre 
» tour  Doyic,  où  je  suis  architecte  , 

» domestic  et  serviteur  ordinaire  de 
» madame  votre  (hère  mère  , etc.  » 
A.  B — t. 

LEGENDRE  (Louis),  historien 
estimable,  naquit  à Rouen  en  iG55, 
de  parents  pauvres.  L’archevêque  de 
celle  ville,  François  de  Ilarlay,  in- 
formé des  dispositions  deeet  enfant, 
lui  fil  faire  ses  éludes  qu'il  termina  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Legendre 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  sui- 
vit à Paris  son  illustre  protecteur, 
qui  le  nomma  chanoine  de  l’église 
Notre  - Dame,  et  lui  facilita  ainsi  les 
moyens  de  se  livrer  entièrement  à 
sou  goût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Le  reste  de  la  vie  de  l’abbé 
I.egcudrc  fut  entièrement  ccusarré  à 
l’étude;  mais  sentant  scs  forces  dimi- 
nuer, il  abaudonua  ses  occupations 
habituelles  pour  ne  plus  penser  qu’à 
son  salut.  Il  mourutaParis,  le  i".  fé- 
vrier i"33, dans  de  grands  sentiments 
de  pictc.  Il  avait  été  pourvu,  en  1 7 14» 
de  I abbaye  de  Claire-Fontaine, au  dio- 
cèse de  Chartres;  et  comme  il  était 
très  économe,  il  avait  amassé  île  i’ar- 
geut.  Par  son  testament , rempli  de 
clauses  singulières,  il  légua  une  somme 
pour  I etablissement  d’une  académie 
à Rouen  ; mais  le  parlement  annula 
ccttc  disposition , cl  décida  que  la 
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tomme  serait  employée  à fonder  un 

prix  annuel , auquel  concourraient 
les  clercs  les  plus  distingues  des  dif- 
ferents colleges  de  Paris.  On  a de  lui  : 

I.  Nouvelle  Histoire  de  France  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  Xlll,  Paris, 
1718,  2 vol.  iu-fol.  ; ibid.  17 19,  8 
vol.  in- 12.  Le  style,  dit  un  critique 
judicieux  , en  est  vif,  net  et  châtié  ; 
les  faits  y sont  appuyés  de  bonnes 

f trouves  : mais  l'auteur,  avec  plus  de  ta- 
i ut  encore,  aurait  eu  bien  delà  peine  à 
rendre  intéressants  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire.  IL  Moeurs  et  Cou- 
tumes des  Français  , Paris,  171a; 
ib.  17  53,  iu-ia.  Ce  volume  est  ex- 
trait de  l’ouvrage  précédent , dont  il 
forme  la  partie  la  plus  curieuse.  L’abbé 
Velly  en  a beaucoup  profité  pour  les 
aperçus  généraux  qu’il  donne  à la  suite 
de  chaque  époque.  ( V oyez  Velly.  ) 
L’ouvrage  de  Legrand  d’Aussy,  plus 
complet  que  celui  de  Legendre,  ne 
l'a  cependant  point  fait  oublier.  ( F oy. 
Legrand  n’Aussv.  ) III.  Fie  du  car- 
dinal d‘ Amboise , premier  ministre 
de  Louis  XII , Rouen,  1724,  en  z 
vol.  in- 12.  On  trouve  à la  suite  un 
parallèle  de  d’Amboisc  et  des  autres 
cardinaux  qui  out  occupé  le  ministère. 
Cet  ouvrage  fut  critiqué  amèrement 
par  les  journalistes  de  Trévoux.  IV. 
Essai  du  règne  de  Louis  le-  Grand  ; 
c’est  un  panégyrique  de  ce  prince , 
dont  cinq  ou  six  éditions  furent  enle- 
vées rapidement,  mais  qu’on  ne  lit  plus 
depuis  long-temps.  V.  Drux  Eloges 
français  et  un  latin  de  l'archevêque 
. de  liarlay  , son  bienfaiteur  ; il  a,  en 
outre,  donné  la  Fie  de  ce  prélat 
(en  Utin),  Paris,  1720,  iii-4“.  Elle 
est  bien  écrite,  remplie  de  faits  et  de 
détails  curieux  ; et  en  songeant  au  sen- 
timent qui  guide  sa  plume,  ou  lui  par- 
donne facilement  d’abandonner  quel- 
quefois le  rôle  d’historien  pour  celui 
de  panégyriste.  VI.  Les  Eloges , en 
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latin,  de  Claude  Joly  ( F oyez  ce  nom) 
et  de  Cl.  Théveniu  , tous  les  deux 
chanoines  de  Paris.  W — s. 

LEGENDRE  (Gilbert  Charles), 
marquis  de  St.-Anbin  sur-Loire,  na- 
quit à Paris  en  1688.  Destiné  à la 
magistrature,  il  reçut  une  éducation 
analogue , et  fut  pourvu  de  (tonne 
heure  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement.il  lut  nommé,  eu  1714, 
maître  des  requêtes  ordinaires  de 
l’hôtel  du  Roi;  et  après  avoir  rempli 
cet  emploi,  pendant  quelques  années, 
il  s’en  démit  pour  se  livrerc ntièremeut 
à ses  travaux  littéraires.  Il  mourut  à 
Paris,  le  8 mai  1748,  sans  avoir  été 
marié.  On  a de  lui  : I.  Traité  de  l’o- 
pinion, ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  l'esprit  humain,  Paris, 
1735,6  vol.  in- 12;  ibid.,  4e-  édition, 
1758 , 9 vol.  in- 12.  Le  désir  qu'ex- 
primait Pascal  de  voir  le  livre  ita- 
lien , Dell  a opinione  regina  del 
mondo , donna  au  marquis  de  St.- 
Aubin  l'idée  de  son  ouvrage.  Il  s’y 
propose  de  rabaisser  l’orgueil  de 
i’houime,  en  mettant  sous  scs  yeux  le 
tableau  de  scs  conlradirtions  et  de  ses 
excès.  L’ouvrage  est  divisé  en  six  li- 
vres, dans  lesquels  l’auteur  pisse  suc- 
cessivement en  revue  les  différentes 
révolutionsqu'outéprouvées  les  lettres, 
la  philosophie  et  les  sciences;  il  s’at- 
tache à indiquer  l’influence  de  l'o- 
pinion sur  la  culture  des  sciences,  es- 
timées dans  nn  siècle,  négligées  ou 
même  méprisées  dans  d'autres;  il  fait 
voir  les  contradictions  dans  lesquelles 
sonttombés  les  plus  grands  hommes; 
il  peint  leurs  misérables  querelles  , 
lents  préjugés  et  leurs  faiblesses.  Cet 
ouvrage  aussi  savant  que  curieux,  au- 
rait eu  plus  de  succès , sans  les  di- 
gressions dont  l’auteur  l’a  surchargé, 
et  qui  font  perdre  de  vue  le  but  qu'il 
s’élait  proposé.  11.  Des  Antiquités  de 
la  maison  de  Franc t et  des  mai- 
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sons  mérovingienne  et  carUeme , 
Paris,  17^9,  iu-4*.  Son  système  sur^ 
la  descendance  de  Hugues  Capet  est 
uniquement  fonde  sur  un  passage  très 
vague  de  la  Chronique  d’H<-lgaud  1 
moine  de  l’Abbaye  de  Fleury  sur- 
I.oire;  et,  maigre'  son  érudition , Le- 
gendre n’a  point  éclairé  Ce  point 
obscur  de  notre  histoire.  Cet  ouvrage 
fut  vivement  critiqué  par  les  journa- 
listes, auxquels  l’auteur  répondit  sans 
succès.  111.  Antiquités  de  la  notion 
et  de  la  monarchie  françaises,  il). , 
1741 , in-4°-  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  huit  chapitres.  L’auteur  examine 
d’aburd  les  différentes  opinions  des 
historiens  sur  l’origine  des  Français, 
et  se  décide  pour  celle  de  Gompius 
Becanns.qui  fait  sortir  ces  peuple-  de 
la  Scythic.  Il  passe  ensuite  aux  Gau- 
lois, et  les  fait  descendre  des  Celles, 
dont  il  établit  la  généalogie  depuis  les 
enfauts  de  Noé.  Il  y a beaucoup  de 
recherches  et  d’érudition  daus  cet  ou- 
vrage: mais  ses  preuves  n’ont  pas  sa- 
tisfait les  savants  ; et  Gibert  l’a  ré- 
futé solidement  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  h l’histoire  des  Gaules  et 
de  la  France  {F’.  Gibert  J.  IV.  Dis- 
sertation sur  le  temps  et  l'authen- 
ticité de  Roricon  ( Mercure  d’octobre 
1741  )•  La  chronique  de  ce  moine  se 
termine  à la  mort  de  Clovis,  dont  le 
marquis  de  Saint-Aubin  essaie  d’é- 
tablir que  l’auteur  était  contemporain: 
mais  le  sentiment  de  l’abbé  f.cbrof, 
qui  le  juge  du  onzième  siècle  ( Acad, 
des  Inscr.,  tom.  xvn,  pag.  228), 
paraît  avoir  prévalu.  W — s. 

LEGENDRE  ( Louis  ),  membre 
de  la  Convention  nationale,  que  sa 
sauvage  éloquence  fit  surnommer  le 
Paysan  du  Danube,  fut  un  de  ces 
démagogues  subalternes  que  la  pro- 
gression ascendante  de  la  révolution 
porta  au  premier  rang.  Né  en  1756, 
dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
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ciété,  cet  homme  savait  à peine  lire. 
Il  avait  été  matelot  dans  sa  première 
jeunesse , et  il  était  boucher  à Paris 
au  commencement  de  la  révolution.  A. 
cette  époque,  il  lut  tiré  de  sa  tuerie 
par  de  grands  personnages  qui  s’en 
servirent  pour  agiter  la  populace,  nl- 
maginaut  pas  qu’il  pût  jamais  être  autre 
chose  que  l’exécuteur  de  leurs  ordres  : 
Legendre  ne  tarda  pas  de  les  ron- 
vaincte  qu’ils  s’étaient  étrangement 
abusés.  Le  ta  juillet  1789,  on  le  vit  à 
la  tète  des  séditieux  qui  promenèrent 
daus  les  rues  le  buste  deNeckeretcelni 
du  duc  d’Orléans  (f’’ oy.  Desmouliu-J. 
Le  lendemain , il  provoqua  le  pillage 
du  couvent  de  Saint  - Lazare  et  de 
l'hôtel  des  Invalides,  puis  le  siège  de 
la  B isiillc.Ce  fut  au  milieu  de  ces  mou- 
vements tumultueux  qu’il  fit  connais- 
sance avec  Danton  : celui-ci  l’établit  sou 
lieutenant,  et  le  fit  entrer  plus  tard  dans 
son  club  des  cordeliers.  Legendre  s’é- 
tait aussi  lié  à la  même  époque  avec 
Marat,  qu’il  tint  long-temps  caché  dans 
sa  cave  pour  le  soustraire  aux  pour- 
suites de  la  police.  On  trouve  encore 
Legendre  au  milieu  des  bandes  qui  se 
poitèicut  à Versailles,  le  5 octobre 
1789  , sans  qu’on  l’ait  cependant  ac- 
cusé d’avoir  pris  part  aux  attentats 
qui  se  commirent  alors.  Son  crédit 
augmentant  chaque  jour  parmi  la  po- 
pulace , il  figura  en  première  ligne 
dans  l’émeute  qui  eut  lieu  au  Champ 
de  Mars,  en  1791 , pour  forcer  l'as- 
semblée constituante  à mettre  le  Roi 
en  jugement  après  le  voyage  de  Va- 
reunes.  Obligé de  fuir  pour  se  dérober* 
au  décret  de  prise  de  corps  porté  con- 
tre lui  à cette  occasion  , il  ne  rentra 
dans  Paris  qu’après  la  loi  d’amnistie 
rendue  loi  s de  l’acceptation  de  la  cons- 
titution. Alors  il  recommença  ses  ma- 
nœuvres séditieuses,  et  fatigua  l’as- 
semblée législative  de  ses  pétitions  ré- 
volutionnaires. Le  20  juin  1 792,  il  fit 
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partie  de  U horde  de  faclicntt  qui  vint 
insulter  le  Roi , et  menacer  sa  vie  jusque 
dans  son  palais.  Le  10  août,  il  était  en- 
core au  milieu  des  forcenés  qui  renver- 
sèrent le  tiôue;  uiaisil  ue  prit  point  part 
aux  assassinats  de  septembre.  Malgré 
son  intimité  avec  Danton,  persoune 
scies  lui  a reprochés.  Munnué  à cette 
époque  député  à la  Convention  pour  la 
ville  de  Paris,  il  se  montra,  dans  cette 
assemblée,  un  des  persécuteurs  les  plus 
acharnés  de  Louis  XVI. MM.  Malouct, 
De  Lally  et  De  Bertrand  - Molcville  , 
ayant  adtessé  aux  accusateurs  de  ce 
monarque  des  lettres  par  lesquelles  ils 
démentaient  les  faits  calomnieux  ré- 
= pandits  contre  lui,  Legendre  s’opposa 
à ce  qu’on  fît  lecture  de  leurs  lettres. 
Le  1 3 décembre  1 791 , il  fil  un  cr.me 
à ce  prince  de  s’être  prouicuc  dans 
le  faubourg  Saint  - Antoine  , et  d’y 
avoir  distribué  de  l’argent.  Le  même 
jour,  il  demanda  que  pcisuune  ne  pût 
élever  la  voix  lorsque  le  Tj  ran 
paraîtrait  à la  barre  : a 11  faut , dit-il , 
» que  le  silence  des  tombeaux  < (fraye 
» le  coupable.  » Le  26,  M.Lanjuinais 
ayant  démontré  que  toutes  les  formes, 
toutes  les  garanties  de  la  justice  étaicut 
violées , Legendre  l’arcabla  d'injures  ; 
et  dans  l’impatience  que  lui  causait 
l’hésitation  de  quelques  députés  à 
consommer  le  cruel  sacrifice,  il  s’é- 
cria qu’il  fallait  couper  le  Tyran  eu 
quatre  - vingt  - trois  parties  pour  les 
envoyer  aux  départements.  Cette  mo- 
tion bien  digne  d'un  boueber  n’a  pas 
été  rapportée  par  le  Moniteur:  mais 
elle  se  trouve  dans  d’autres  journaux  ; 
et  le  rédacteur  de  cct  article  certifie  l’a- 
voir entendue.  Aux  appels  nominaux , 
L< gendre  vota  pour  la  mort,  coutre 
l’appcl  au  peuple  et  contre  le  sursis. 
Le  ai  janvier,  jour  de  l’exécution,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Il  fut  etisuile  un  des  pre- 
miers commissaires  envoyés  à Lyon  : 
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dans  ses  dépêches,  il  avoua  n’avoir  pas 
tiouvc  1rs  habitants  de  celte  ville  à la 
hauteur  des  circonstance ».  On  loi  sut 
fort  mauvais  gré  de  s’être  exprimé 
avec  celte  franchise , et  surtout  de  n’a- 
voir pas  pris  de-,  mesures  pour  faire 
sortir  les  l.vonnais  de  leur  ajiathie. 
11  était  réservé  à des  individus  moins 
passionnés,  mais  plus  adroits, d’agir 
avec  une,  tout  autre  énergie.  Le  2 ( 
avril*  1793,  Legendre  s’opposa  au 
renouvellement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ( nommé  alors  Tribunal 
extraordinaire  ) que  les  Girondins 
voulaient  détruire,  ou  peut-être  seu- 
lement soustraire  à l’influence  de  la 
faction  de  septembre.  Au  5i  mai,  il 
sr  prononça  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente contre  le  parti  qui  succomba  ; et 
il  appuya  toutes  les  motions  de  Ro- 
bespierre , qui  n’eut  pas  alors  de  dé- 
fenseur plus  zélé.  Ou  le  vit  surtout 
attaquer  M.  Lanjuinais , qui  montra 
dans  cette  circonstance  nn  courage 
au-dessus  de  ses  forces,  le  prendre  au 
collet , et  s’efforcer  de  le  précipiter  à 
bis  de  la  tribune.  Le  32  juin,  il  fit  la 
motion  que  des  commissaires  de  la 
Convention  se  rendissent  dans  les  dé- 
partements poury  fairr  sonncrlclocsin 
contre  les  rebelles,  et  qu’il  continuât 
de  sonner  jusqu’à  ce  que  tous  lescontre- 
révolutiounaircs  fussent  anéantis.  Le 
1 1 juillet,  il  dénonça  Camille  Dcsmuu- 
lins  pour  avoir  osé  défendre  le  général 
Uillon.  Voulant  faire  pardonner  fl  ino 
dération  qu’il  avait  montrée  à Lyon  , 
il  demanda,  le  13  juillet  1793,  que  si 
dà  ns  quinze  jours  les  habitants  de  cette 
ville  ne  rentraient  pas  dans  l’obéis- 
sance, la  Convention  libctài  Ions  leurs 
débiteurs.  Comme  le  commerce  des 
boucliers  allait  fort  mal,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  presque  plusse  procurer  de 
bestiaux,  il  demanda,  le  21  février 
1794,  que  la  Convention  ordonnât 
un  carême  civique  pour  empêcber 
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l’entière  destruction  des  especes  aux- 
quelles on  ne  laissait  pas  le  temps  de 
se  renouveler.  Le  ao  mars  t7g4.il 
dénonça  aux  jacobins  son  ancien  club 
des  cordcliers,  dont  Robespierre  vou- 
lait se  débarrasser,  et  proposa  à la  so- 
ciété-mère  de  cesser  scs  communi- 
cations avec  la  nouvelle  secte.  Peu  de 
jours  après,  Iicbcrtet  Vincent,  régu- 
lateurs du  club  proscrit,  furent  en- 
voyés à l’échafaud  ( F'oj'ez  ccS  deux 
noms). Le  3i  mars,  Legendre  an- 
nonça à la  Convention  que  Danton 
venait  d’être  arrêté;  il  vanta  les  ser- 
vices que  cet  homme  avait  rendus  à la 
révolution , et  demauda  qu’il  fût  admis 
à rassemblée  pour  répondre  aux  grie  fs 
qui  lui  étaient  imputés. Cette  motion, 
d'abord  appuyée,  fut  cumbattue  par 
Barète,  qui  prétendit  que  la  respon- 
sabilité des  comités  suffisait  pour 
convaincre  les  amis  de  Danton  que 
toute  justice  lui  serait  rendue  ; et  il 
invoqua  la  question  préalable.  Ro- 
bespierre parut  ensuite , traita  Le- 
endre  et  ceux  de  son  parti  avec  une 
édaigneusc  arrogance,  et  les  accabla 
de  son  ascendant.  Le  boucher  législa- 
teur ne  retrouva  plus  rien  de  sa  pre- 
mière énergie.  11  déclara  humblement 
n'avoir  voulu  parler  pour  aucun  indi- 
vidu, mais  seulement  pour  la  justice; 
que  peut -être  il  s’était  trompé,  mais 
que  son  intention  était  pure.  Le  tyran 
parut  sc  contenter  de  cette  réponse,  et 
Legendtc  rentra  dans  les  rangs  de  ses 
défenseurs.  Le  7 avril,  il  fit  décréter 
d’accusat  ion  le  prêtre  Simoud,  son  col- 
lègue, -t  prétendit  avoir  reçu  des  letfres 
anonymes  qui  l’invitaient  personnelle- 
ment à poignarder  Robespierre.  C’était 
à cette  époque  qu'une  jeune  fille,  nom- 
mée Renaud,  avait  péri  sur  l’échafaud, 
accusée  de  s'être  introduite  chez  le 
député  d'Arras  pour  l’assassiner.  « La 
b main  du  crime , s’écria  Legendre  à 
» cette  occasion , s’était  levée  pour 
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» frapper  la  vertu  ; mais  le  Dieu  de  la 
» nature  n’a  pas  souffert  que  le  crime 
b fût  consommé.  » Cependant  Robes- 
pierre ne  fut  pas  dupe  de  toutes  ces 
cajoleries;  et  Legendre  était  désigné 
p.timi  ceux  qu’il  allait  frapper,  lors- 
que la  révolution  du  g thermidor  ar- 
riva: voyant  ce  tyran  abattu,  celui 
qui  avait  célébré  sa  puissance  et  son 
civisme,  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ravant, fit  un  poitrait  hideux  de  sa 
tyrannie.  On  le  vit  s’élancer  aux  ja- 
cobins pour  brûler  la  cervelle  au 
nomme  Vivien  , leur  président,  faire 
fermer  leur  club , cl  en  apporter  les 
clefs  à la  Convention.  Ainsi  fut  détruit 
ce  foyer  de  désordres  par  celui  - là 
même  qui  les  avait  provoques  avec  le 
plus  de  fureur.  Depuis  cette  époque, 
Legendre  se  montra  thermidorien 
très  prononcé.  Parlant  sans  cesse 
contre  ses  anciens  amis,  il  cul  la  plus 
grande  part  h leur  dispersion;  et  on 
l’entendit  s’écrier  qu’il  fallait  purger 
l’atmosphère  des  vapeurs  du  crime. 
Ce  fut  lui  qui,  pour  leurrer  les  bandes 
insurgées  qui  assiégèrent  la  Conven- 
tion , le  20  mai  i pg5,  fil  décréter  que 
les  comités  s’occuperaient  sans  délai 
des  lois  organiques  de  la  constitution 
de  rjgâ.  Il  est  remarquable  que  ces 
lois  organiques  imaginées  par  un  tel 
homme,  soient  devenues  le  système 
de  tous  les  législateurs  qui  lui  ont  suc- 
cédé. Voyant  neanmoins  que  la  réaction 
allait  plus  loin  qu'il  ne  voulait,  et  qu'il 
était  lui-mcmc  sur  le  point  d’être  com- 
promis, Legendre  essaya,  comme  les 
autres  thermidoriens, d’y  opposer  une 
digue:  mais  il  n'agit  pas  dans  cette 
nouvelle  carrière  avec  sa  violence  ac- 
coutumée; et  on  ne  l’a  point  compté 
parmi  les  proscripteurs  de  vendé- 
miaire. Lors  de  l'établissement  de  la 
constitution  directoriale  , il  devint 
membre  du  conseil  des  anciens  ,où  il 
pila  peu.  £culemcat,  le  17  févriar 
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1796,  il  lança  quelques  anathèmes 
contre  les  émigrés,  qu’il  accusa  d'é- 
goigcr  les  républicains;  osa  un  instant 
combattre  son  collègue  Portalis,  qui 
pailait  en  leur  faveur,  et  menaça  de 
détruire  scs  sophismes  avec  la  hache 
de  la  raison  ; mais  alors  son  plus 
grand  feu  s’était  éteint:  il  n’eut  point 
de  part  à la  proscription  du  18  li  ucli- 
dor.  Ses  forces  et  sa  sauté  l’avaient 
abandonne;  et  il  mourut  à Paiis  le  i5 
décembre  1797.  Comme  Legendre 
appartenait  a un  parti  dont  les  chefs 
ont  eu  pour  but  principal  de  s’en- 
richir, on  a dit  qu’il  avait  acquis  de 
grands  biens;  mais  il  ne  laissa  réel- 
lement qu’un  très  mince  patrimoine  à 
sa  fille  unique.  Par  son  testament , il 
légua  son  corps  à l’écnlc  de  chirurgie; 
afin,  y est-il  dit , d’être  utile  aux  hom- 
mes, même  après  sa  mort.  B — u. 

LEGENTIL.  Voy.  Lababbiwais. 

LEGENTIL  de  la  G W.AISIÈKE 
( Guillaume  - Joseihi  - Hyacinthe- 
Jean-  Baptiste),  astronome  et  voya- 
geur français,  membre  de  l’académie 
des  sciences,  naquit  à Contances  le 
12  septembre  1725.  Apres  avoir  fait 
ses  prciuièics  études  dans  sa  patrie, 
il  vint  à Paris , et , dans  l’intention 
d’embrasser  l’état  ecclésiastique,  com- 
mença par  suivre  un  cours  de  théolo- 
gie. La  curiosité  le  conduisit  au  collège 
royal  pour  cutendrc  J.-Nic.  Dclisie. 
Bientôt  les  leçons  d'astronomie  firent 
tort  à scs  autres  études.  Son  professeur 
ne  tarda  pas  à le  distinguer , et  lui  pro- 
digua scs  bontés.  Peu  de  temps  après, 
Le  gentil  fut  présenté  à Jacques  Cas- 
sini , qui  lui  proposa  de  venir  s’exer- 
etreer  à l’Observatoire.  On  conçoit 
que  cette  offre  obligeante  fut  acceptée 
avec  joie.  L’assiduité  de  Legcntil , son 
zèle , les  connaissances  qu'il  acquit 
avec  rapidité,  lui  ouvrirent  en  1753 
1rs  portes  de  l'académie.  H justifia  sa 
uuminatioa  par  un  graud  nombre  de 
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Mémoires  sur  différents  points  d'as- 
tronomie, qu'il  sut  traiter  avec  beau- 
coup de  sagacité.  Quelques  années 
apres,  il  saisit  l’occasion  de  témoigner 
son  dévouement  pour  les  sciences,  en 
buguanl  l'honneur  d’être  du  nombre 
des  voyageurs  proposés  par  l'académie 
pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil  ; il  fut  des- 
tiné pour  Pondiclieri , et  partit  de 
Brest  le  26  mars  1 760.  La  traversée 
fut  très  licuteiise  jusqu’à  l’Ile-de- 
France  , où  il  arriva  le  10  juillet; 
mai]  en  descendant  à terre,  il  apprit 
que  la  guerre , allumée  eutie  la  France 
et  l’Angleterre,  ne  lui  permettrait  pro- 
bablement pas  de  se  rendre  à Pondi- 
cheïi.  Aucun  bâtiment  ne  se  présen- 
tant pour  l’y  transporter,  Legentil  se 
préparait  à passera  file  Rodrigue,  pour 
y faire  les  établissements  nécessaires 
à ses  observations,  lorsqu’on  février 
1761,  l’arrivée  d'un  aviso  venu  de 
France  donna  lieu  d’expédirr  sans  délai 
une  frégate  pour  Pondiclieri.  Legentil 
s’embarqua  le  11  mars,  espérant  ar- 
river au  plus  tard  vers  le  milieu  de 
mai;  malheureusement,  toujours  con- 
trariée par  les  calmes  on  les  vents 
variables  et  orageux  de  la  mousson 
du  nord-est,  la  frégate  errant  pen- 
dant cinq  semaines  dans  la  mer  des 
rades,  ne  se  trouva  devant  Mahéque 
le  24  nui  : cette  ville  et  Pondichéri 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais.  Il  fallut,  au  grand  regret  de 
Legentil,  r< tourner  à tuutes  voiles  à 
l’ile-  de- France.  Ce  ne  fut  donc  que 
chemin  faisant,  en  pleine  mer  cl  des- 
sus le  pont  d’une  frégate  en  mouve- 
ment, qu'il  eut  le  triste  .loisir,  non 
d’obsrrver,  mais  d’apercevoir,  le  6 juin, 
le  passage  de  Vénus  sur  te  soleil.  La 
pensée  de  pouvoir  enrichir  les  scien- 
ces d'observations  précieuses  dans  tous 
les  genres  , inspira  dès  ce  moment  à 
Legeutil  le  projet  de  rester  encore  huij 
36.. 
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ans  éloigne  de  sa  patrie  pour  attendre 
dans  les  Indes  le  second  passage  de 
Vénus , qui  ne  devait  avoir  lieu  que  le 
5 juin  1 76g.  Durant  cet  espace  de 
temps,  il  fit  à diverses  reprises  des 
excursions  aux  îles  de  France,  de 
Bourbon , Rodrigue  et  Madagascar , 
aux  Philippines,  à Manille  et  à la  côte 
de  Coromandel.  Ses  calculs  lui  avaient 
fait  connaître  que  le  lieu  le  plus  favo- 
rable à l'observation  qui  devait  le 
récompenser  de  toutes  ses  fatigues, 
était,  soit  aux  Philippines,  soit  aux  îles 
Marianne*.  Il  se  rendit  à cet  efiVt  à 
Manille  dès  le  mois  d’août  1 766.  Une 
lettre  qu’il  y reçut  de  France,  l'ayant 
force  de  revenir  à la  côte  de  Coro- 
mandel , il  se  décida  pour  Pondicbéii. 
Il  eut  le  loisir  de  faire  pendant  plus 
d’un  au  scs  préparatifs  [tour  observer 
à son  aise  : mais,  par  une  fatalité  qui 
semblait  le  poursuivre , le  temps  se- 
rein qui  avait  icgné  tout  le  mois  de 
mai,  et  s’c'tait  prolongé  jusqu’au  5 juin 
1 "(xj , cessa  ce  jour-même.  Un  coup 
do  veut  s'éleva  de  très  grand  matiu  ; 
le  ciel  fut  constamment  couvert  pen- 
dant toulo  la  durée  du  passage  de 
Vénus  : il  s’écbircit  une  demi-heure 
apiès,  et  depuis  il  fit  pendant  plu- 
sieurs jours  le  plus  beau  temps  du 
inonde.  Le  même  contretemps  arriva 
aux  Anglais  à Madras.  Pour  comble 
de  regrets  , Lrgcutil  apprit  bientôt 
qu’à  Manille  le  ciel  avait  été  très  fa- 
vorable; deux  de  scs  amis,  instruits 
par  ses  soins,  y avaient  parfaitement 
observé  le  passage  : il  a donné  le  ré- 
sultat de  leur  travail.  Après  de  nou- 
velles contrariétés,  Legeutil,  dégoûté 
des  voyages  lointains  . refusa  d’aller 
à Taïti,  et  revit  la  France  en  1771. 
Se*  heritiers , qui  l’avaient  cru  mort , 
•'étaient  préparés  à partager  sa  suc- 
cession. Sou  appai  ition  an  milieu  d’eux 
put  sente  (es  persuader  de  la  réalité 
de  son  existence.  Nouvel  incident:  sou 
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fondé  de  pouvoir  fut  volé  à l'instant 
de  rendre  ses  comptes;  et  Lcgcntil , 
qui  voulut  plaider  contre  le  procu- 
reur bas-normand,  perdit  son  argent 
et  fut  condamné  aux  dépens.  Après 
une  vie  si  errante  et  si  orageuse , il  es- 
péra trouver  le  bonheur  et  la  trauquil- 
lité  dans  le  mariage  et  dans  la  culture 
des  sciences  : il  ne  fut  pas  déçu.  Les 
années  qui  s’écoulèrent  apres  son  re- 
tour, furent  pour  lui  uue  vie  de  repos 
et  de  félicité,  ainsi  que  lui-même  l’as- 
sure dans  un  de  ses  écrits.  Il  s’oc- 
cupa d’abord  de  la  rédaction  de  son 
voyage,  et  ne  cessa  pas  ensuite  d’en- 
richir les  volumes  de  l’académie  d’un 
grand  nombre  de  Mémoires  excellents, 
jusqu’à  «a  mort,  ai  rivée  le  3 a octobre 
1793.  Un  a de  lui:  I.  (Avec  Trébu- 
che!) Mémoire  sur  le  passage  de 
V émis  sur  le  soleil.  ( Journal  des 
savants,  de  mars  1760.  ) IL  F orage 
dans  les  mers  de  T Inde  à t‘ occasion 
du  passage  de  F énus  sur  le  disque 
du  soleil , Paris , 1779,  1 781 , 3 vol. 
in-4"-,  fig-,  caitcs  et  plans;  Paris  et 
Hridelbei  g , 1 783  ,.8  vol.  in-B’. , fig. 
L'auteur  a réuni  dans  cet  important 
ouvrage  la  relation  de  ses  courses,  des 
observations  précieuses  sur  les  mous- 
sons , les  courants  et  les  marées , la 
description  des  différentes  routes  et 
des  plus  courts  traj<  ts  à faire  dans  les 
mers  de  l’Inde;  enfin  des  remarques 
sur  les  moeurs,  les  usages,  la  reli- 
gion , les  sciences  des  Iudous.  Les 
détails  dans  lesquels  il  entre,  sont  d’un 
grand  intérêt  et  de  la  plus  exacte  vé- 
rité. Il  a considérablement  ajouté  aux 
notions  que  les  Européens  possédaient 
déjà  sur  les  Indes;  et  les  astronomes 
doivent  surtout  lui  savoir  très  bon 
gré  d’avoir  rapporté  la  connaissance 
du  zodiaque  des  Indout  et  de  l’as- 
trnnumie  des  Brames.  Il  lui  fallut 
beaucoup  de  patience  , de  tiav.il  et 
d’adresse  pour  se  procurer  les  tables 
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qui  leur  servent  à calculer  les  éclipses, 
avec  la  manière  d’en  faire  usage;  car 
ccs  humilies  sont  d’aulant  plus  jaloux 
de  leurs  connaissances , qu’ils  sont  peu 
capables  de  les  apprécier  et  d’eu  f lire 
la  comparaison  avec  cel  cs  des  étran- 
gers , qu’ils  regardent  comme  des  tgno- 
lanls.  Les  recherches  de  Legenlil  le 
mirent  à même  de  développer,  dans 
une  dissertation  particulière,  la  ron- 
formitéqu'ilavait  trouvée  entre  l'astro- 
nomie des  Indous  et  celle  des  a ne  eus 
Chaldéens  : il  peu-e  que  les  Uranies 
u’ajoilteiit  rien  à ce  qui  leur  a été  iraus- 
mis  à diverses  époques.  A l’aide  d’uuc 
scrupuleuse  attention  et  d'une  grande 
sagacité , il  parviut  à découvrir  que  le 
nombre  prodigieux  d’années  que  les 
Chaldéens  donnaient  à la  durée  de 
chaque  âge  du  monde,  n'est  qu’une 
combinaison  des  révolutions  de  l’c- 
quinoxe  ; et  que  les  quatre  iougams , 
ou  âges  du  monde , dont  les  Brames 
prient  avec  tant  d’emphase,  ne  sont 
que  des  périodes  astronomiques  du 
mouvement  des  étoiles  en  longilude , 
que  l’on  pi  ut  varier  et  remonter  à l’in- 
fiui.  Ccs  Voyages  ont  été  abrégés  et 
traduits  en  allemand, avec  d’auti  es  re- 
lations, Hambourg,  1780,  1782,5 
vol.  in -8'.  1 j Eloge  de  Logentil,  pu- 
blié par  RI.  J.  D.  Cassini , Paris , 1 8 1 o, 
iu-8  '. , a fourni  d’excellents  matériaux 
pour  cet  article.  E — s. 

LÉGER  (St.),  en  latin  Leodegn- 
rius , évêque  d’Autun  et  ministre  ü’é- 
tat  sous  Clotaire  1 1 1 , naquit  vers  l’an 
C16,  d’une  famille  illustre  parmi  les 
Français , et  fut  élevé  par  les  soins  de 
Didon  son  oncle,  seizième  évêque  de 
Poitiers  , qui  le  prit  ensuite  pour  son 
archidiacre,  et  se  l’associa  en  quelque 
sorte  dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  Eu  65o  ou  (i 55 , Léger  fut 
fait  abbé  de  St.-RI.iixent  ; et  en  65ü, 
il  fut  appelé  à ta  cour  par  Me.  Balhilde, 
qui  voulait  s’aider  de  scs  conseils  ainsi 


que  de  ceux  de  St.  Eloi  de  Noynn  et 
de  St.  Oticn  de  Rouen , pendant  la 
minorité  de  son  lits  Clotaire  111.  En 
Ciôg , le  siège  d’Antun , vacant  depuis 
deux  ans,  étant  devenu  le  lli  dire  du 
meurtre,  du  brigandage  et  de  mille  an- 
tres horreurs  par  les  intrigues  de  deux 
compétiteurs  ambitieux,  la  régente  y 
nomma  8t.  Léger.  La  présence  du 
nouvel  évêque  ramena  la  paix  e t l’u- 
nion : Léger  soulagea  les  pauvres , 
réforma  le  clergé,  instruisit  le  peuple, 
décora  les  églises,  et  ûl  aussi  des  ré- 
parations aux  murailles  de  la  ville. 
Clotaire  III  étant  mort  en  ti(ig,  Léger 
sc  rendit  à la  cour,  et  contribua  puis- 
samment à l’élection  de  Childéric  II , 
roi  d’Auslrasie;  mais  le  fameux  E Inouï 
se  déclara  pour  Thierri  frère  de  Cbil- 
dc'ric,  et  se  fit  m .ire  de  son  palais.  Ce- 
p>  ndaul  la  conduite  de  ce  ministre  f il  si 
odieuse,  que  tout  le  monde  uhaudouua 
Thierri  et  se  rangea  sous  les  drapeaux 
do  Childéric.  Ebroin  fut  reiiièrmedans 
le  monastère  de  Luxcnl  à la  prière  de 
Lt'ger,  qui  empêcha  le  roi  de  le  faire 
mourir  , et  Thierri  dans  l'abbaye  de 
St. -Denis.  En  (>70 , Léger  assembla 
un  concile  à Auluu  ; mais  le  soin  de 
sou  diocèse  ne  l'occupait  pas  telle- 
ment, qu’il  n’aidât  Childéric  à porter 
le  poids  de  la  couronne  et  a gouver- 
ner scs  états.  Ou  croit  même  qu'il 
était  maire  du  palais.  Le  rui  écoutait 
ses  sagri  avis , et  le  royaume  s’eu 
trouvait  Lieu  : mais  le  mariage  de  ce 
prince  avec  sa  parente,  blâmé  haute- 
ment par  l'évêque  d’Autun , devint  U 
cause  de  leur  mésintelligence  et  de  la 
disgrâce  de  celui-ci.  Dépouillé  de  son 
évêché  en  (ij  5,  il  fut  enfermé  à Luxcul, 
où  était  Ebroin.  La  même  année  Gbil- 
déric  meurt , et  Léger  est  rétabli  par 
Thierri.  Eu  , la  ville  d’Autuu  est 
assiégée  par  Ebroin,  qui  était  sorli 
du  monastère,  et  qui  voulait  se  faire 
reconnaître  maiie  du  palais  d’un  pic- 
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tendu  roi  qu'i!  appelait  Clovis,  Gis 
de  Clotaire.  Ou  conseille  à Léger  de 
s’enfuir;  mais  le  saint  évoque  refuse 
d'abandonner  son  troupeau  : il  dis- 
tribue aux  pauvres  le  trésor  de  sou 
église  et  tout  ce  qu’il  possède.  Il  or- 
donne un  jeûne  solennel , et  des  pro- 
cessions autour  de  U ville.  A chaque 
porte,  il  se  prosternait  et  disait  a haute 
voix  : » Seigneur,  si  vous  me  faites  la 
» grâce  de  m’apjieler  au  martyre  , 
» épargnez  mon  troupeau  , et  ne 
» permettez  pas  qu’il  soit  réduit  en 
» captivité.  » Il  fit  ensuite  assembler 
le  peuple  dans  l’église,  et  demanda 
pardon  à ceux  qu’il  pouvait  avoir  of- 
fensés par  des  réprimandes  trop  vi- 
ves. Ceux  qui  défendaient  la  ville  fi- 
rent une  vigoureuse  résistance  ; mais 
Léger,  voyant  le  péril  auquel  ils  s’ex- 
posaient , leur  dit  : « Nerombailoz  pas 
» davantage;  si  c’est  pour  moi  qu’ils 
» sont  venus  , envoyons  un  de  nos 
» frères  pour  cire  assurés  de  ce  qu’ils 
» demandent.  » Uu  abbé  , nommé 
IWéroald  , sortit,  et  s’adressant  à Di- 
don  , évêque  de  Cballon  , qui  était  à la 
tête  des  assiégeants  , lui  demanda  ce 
qu’ils  desiraient,  o Nous  voulons  , ré- 
» pondit  cet  évêque,  qu’on  nous  livre 
» Léger,  et  qu’il  reconnaisse  pour  sou- 
» veraiu  Clovis  , fils  de  Clotaire.  » 
Léger  ayant  appris  cette  réponse  , dé- 
clara que  l’be'ritier  légitime  du  tiône 
étant  vivant,  il  ne  pouvait  en  recon- 
naître uu  autre;  et  comme  les  enne- 
mis ne  levaient  point  le  siège,  il  fil  ses 
adieux  à son  peuple,  et  alla  courageu- 
sement se  livrer  à ces  foicencs , qui  lut 
crevèrent  les  yeux.  Le  saint  évêque , 
pendant  ce  supplice  , ne  cessa  de 
chanter  des  psaumes.  Ebroin  le  fit 
exposer  dans  un  bois;  mais  le  comte 
Yaimcr  l’emmena  dans  son  château 
et  lui  rendit  l’argenterie  de  son  église. 
Léger  la  renvoya  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  d’Autun.  Après  quel- 
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que  temps  de  séjour  dans  la  maison 
de  Vaïincr,  Léger  lut  relégué  succes- 
sivement dun>  divers  monastères  » 
tuui  mente  de  nouveau  , et  cité  , en 
6 8 , devant  une  assemblée  d’évê- 
qurs  , qui  le  dépouillèrent  de  la  di- 
gnité épisi  opale , et  le  remirent  en- 
suite entre  les  mains  d’un  comte  du 
palais,  qui  lui  fit  llancher  la  tête  dans 
une  forêt  de  l’Artois  qui  porte  encore 
son  nom.  L’Eglise  célèbre  la  mémoire 
de  ce  mai  lyr  le  a octobre.  Nous  avons 
deS'.  Léger:  I.  Une  Lettre  à Sigrade, 
sa  mère,  religieuse  dans  l’abbaye  de 
N.-l).  de  Sotssons,  pour  l’encourager 
dans  les  tribulalions  et  l’engager  à 
pardonner  à ses  eunemis  : elle  respire 
la  charité  la  plus  ardente  et  un  ?è!e 
vraiment  apostolique.  ( P'ojr.  Labbc, 
Biblinlh.  mss.)  IL  Canones  jfugttS- 
tudunenscs.  La  Vie  de  St.  Léger , 
écrite  par  un  moine  de  Saint- Svm- 
phoricn , et  par  Ursin , moine  de  Poi- 
tiers, se  trouve  dois  les  eo'leclions 
des  historiens  de  France  cl  des  Vies 
des  sainis  de  l’ordre  de  St.  Benoît. — 
Léger  , nomme’  Leuler  par  Orde- 
ric  Vital,  fut  le  5y\  archevêque  de 
Bourges , ayant  remplacé  Hildebert 
en  t oçy-j , suivant  l’opiniou  commune. 
Il  assista  au  concile  de  Rome,  qui  fut 
tenu  en  toy<)  sous  Urbain  II , et  tut 
part  aux  principales  affaires  eec'é.-ias- 
tiques  qui  se  traitèrent  de  son  temps. 
Il  mourut  le  3t  mars  1130,  et 
fut  enterré  à Oursain , dans  l’eudruit 
même  où  reposai!  le  cœur  de  Robert 
d’Arbrisscl,  dont  il  avait  puissamment 
favorisé  les  pieuses  entreprises,  et  avec 
lequel  il  avait  été  lellemcut  lié,  qu’ils 
n avaient  tous  deux  que  la  même  vo- 
lonté, suivant  les  expressions  d’un 
historien  de  Fonlevrault.  Sa  mémoire 
a toujours  clé  eu  grande  vénération 
dans  sou  diocèse;  mais  l’Eglise  ne  lui 
a , jusqu'à  présent , décerné  aucun 
culte.  L— b — t. 
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LÉGER  (Antoine),  pasteur  de 
l'église  reformée,  naquit  en  if>()4  > à 
Ville-Sèche,  dans  la  vallée  de  Saint- 
M.  irlin  ,oi)  Piémont.  11  lut , de  bonne 
heure,  chargé  de  dessenir  une  pa- 
roisse de  la  vallée.  Il  revint  ensuite  à 
Genève,  où  il  était  déjàconuu  par  ses 
progrès  dans  les  langues  orientales  , 
lut  proposé  pour  chapelain  à Corneille 
de  Haga,  ambassadeur  des  Pruvinccs- 
Unies;  et  l’ayant  accompagne  à Cous- 
tantinoplc , il  entra  en  relation  avec 
le  fameux  patriarche  Cyrille  Lucar, 
dont  les  sentiments  se  rapprochaient 
de  ceux  des  protestants,  et  il  le  pressa 
de  publier  sa  profession  de  foi.  ( V. 
Cyrille  Lucas,  X,  p.  4 * * •)  De  re- 
tour dans  la  vallée  de  St. -Martin  , il 
prit , en  iG3^  , la  direction  de  l’église 
St. -Jean , et  eut  de  fréquentes  alter- 
cations avec  les  missionnaires  catho- 
liques envoyés  pour  prêcher  dans  sa 
paroisse.  Dénoncé  au  duc  de  Savoie 
comme  un  séditieux,  il  se  relira  une  se- 
conde fois  à Genève,  et  y fut  nommé, 
eu  i645,  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales.  11  remplit  cette 
double  fonction  avec  beaucoup  de  zèle, 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1661.  Sa 
Correspondance  avec  Cyrille  Lucar 
est  conservée  à la  bibliothèque  de  Ge- 
nève : Jean  Aymnn  eu  a publié  une 
partie  dans  scs  Monuments  authen- 
tiques de  la  Religion  des  Grecs. 
( Voyez  Aïmon.)  On  doit  à Antoine 
Léger  une  édition  du  Nouveau-Testa- 
ment, en  grec  ancien  et  eu  grec  vul- 
gaire, sous  ec  titre  : Novurn  Testa- 
tnentum  idioinate  græco  litlerali  et 
g rœco  vulgari  ex  versione  Maximi 
CaUiopolitani (Genève)  i658,  a part. 

Elle  est  fort  rare,  cl  très-re- 
cherchée des  curieux.  — Antoine 
Leger  , fils  du  précédent  , né  à Ge- 
nève, eu  i65a,  fut  nommé  pasteur 
à une  église  de  c un  pagne.  Rappelé 
à Genève,  en  1684,  l,uur  1 remplir 
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les  fonctions  du  ministère , il  fut 
nommé  deux  ans  après  professeur  de 
philosophie,  place  qu’il  remplit  pen- 
dant au  moins  vingt-quatre  ans,  avec 
un  succès  remarquable.  On  l’obligea 
cependant  à quitter  cette  chaire  pour 
celle  de  théologie,  qui  lui  convenait 
moins.  Il  mourut  à Genève,  en  1 7 19. 
C’était,  dit  Scnebicr,  un  bon  dialecti- 
cien ; mais  il  avait  des  connaissances 
médiocres  en  théologie,  s’étant  plus 
allachéà  la  morale  qu’a  la  dogmatique. 
On  a de  lui  huit  dissertations  iinyii- 
we'cs  de  1 705  à 1 7 1 5 : De  saporiOus  ; 
De  origine  fontium  ?,Pe  meleoris 
ignitis  ; De  calore  et  frigore  ; Da 
igné;  De  félicita  le  ; De  Deo;  De 
Analhemate  maranata.  — Une  ha- 
rangue : De  tf aldensium  orlu  et 
progressu.  — Sermons  sur  divers 
testes,  Genève,  1730,  5 vol.  in-8’. 
Ce  ne  sont  que  des  canevas  de  ser- 
mons, et  il  ne  les  destinait  point  à l’im- 
pression. Il  avait  en  outre  laissé  en 
manuscrit  des  Traités  théologiques , 
que  Michel  Léger,  son  fils , mieux 
conseillé,  u’a  pas  mis  au  jour,  comme 
il  en  avait  le  projet.  C’est  a tort  que  le 
bibliothécaire  de  Genève  lui  attribut 
les  Illustres  Françaises  ; mais  il  a 
reconnu  depuis  son  erreur,  et  a rendu 
ce  roman  à Châles , qui  en  est  le  vé- 
ritable auteur.  W — s. 

LÉGER  (Jean)  , Gis  de  Jacques 
Léger , consul  général  de  la  vallée  de 
St.-Martin,  naquit  à Ville-Sèche,  le 
•x  février  i6i5.  Il  Gt  ses  étudrs  à Ge- 
nève, avec  beaucoup  de  succès.  Pen- 
dant qu’il  fiéqueutait  l’académie,  il 
eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
prince  de  Deux-Ponts,  qui  se  baignait 
dans  le  lac.  Ses  cours  terminés,  il  fut 
promu  au  ministère,  et  il  succéda, 
dans  le  pastoral  de  St.-Jcau , à son 
ouclc  Antoine , obligé  de  prendre  U 
fuite.  A cette  époque,  les  catholiques  et 
les  protestants  étaient  également  aigris; 
* 
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et  sans  doute  leurs  torts  étaient  réci- 
proques. Les  Vaudois  des  vallées  des 
Alpes  , fiers  de  la  protection  ouverte 
que  leur  avait  accordée  Lesdiguièrrs,et 
profitant  de  l'embarras  où  se  trouvait 
le  Piémont,  accablé  depuis  long-temps 
de  guerres  intestines  et  étrangères  , 
étaient  devenus  plus  entreprenants  que 
jamais,  avaient  détruit  le  furt  de  la 
Tour , sc  répandaient  dans  les  valléts 
de  Siisc  1 1 de  Saluées  , et  ne  dissimu- 
laient pas  le  projet  de  former  nue  ré- 
publique indépendante  enclavée  dans 
le  Piémont,  se  flattant  que  luus  les 
états  protestants  de  l’Europe  arme- 
raient eu  leur  faveur.  Le  duc  de  Pia- 
nezze,  chargé  de  les  réduire  , déploya 
une  rigueur  excessive  : des  régiments 
bavarois  et  hongrois,  à la  sol  de  du  duc 
de  Savoie,  cl  qui , pendant  les  guerres 
du  Piémont , sciaient  accoutumés  à 
une  indiscipline  totale  , sc  livrèrent  à 
des  atrocités  inouïes.  Les  Vaudois,  de 
L ur  côté , se  défendirent  avec  ou  fou- 
rage  incroyable  : des  tonneaux  vides, 
matelassés  intérieurement , leur  for- 
maient des  remparts  mobiles  qu’ils 
faisaient  rouler  devant  eux  , quand  ils 
allaient  à l’attaque,  et  qu'ils  tramaient 
à leur  suite  en  se  retirant.  Leur  der- 
nier retranchement,  qu’ils  appelaient 
leur  Rochelle , au  sommet  de  la  val- 
lée d’Angrogm  ,fui  colin  impôt  té  d'as- 
saut (0-  Léger,  échappé  il  ces  massa- 
cres , sc  sauva  en  France,  où  il  rédi- 
gea un  Mémoire  dans  lequel  il  essaya 
de  disculper  scs  frères  des  accusations 
portées  contre  eux  , et  demanda  la 
punition  de  leurs  assasstus.  Cromwell 
s’intéressa  au  sort  des  malheureux 
Vaudois.  et  écrivit  en  leur  faveur  à 
Louis  XIV  et  au  duc  de  Savoie.  Un 
parent  du  Protecteur , nommé  Mor- 
iaud , Gisait  même  partie  de  l’ambas- 

(l)  y "jet  1rs  Mémoires  hiitor-  sur  la  mnitom 
.V«r  ir . par  31.  Costa  de  Brsuregatd,  t»iu.  11 , 
feg-  ai3-a>9* 
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sade.  Lu  conduite  du  marquis  de  Pia- 
nciM  fat  blâmée  ; et  l’on  autorisa 
Léger  à faire  une  quête  en  France 
pour  le  soulagement  de  ses  compa- 
triotes. Il  assista  en  leur  nom,  en  tb55, 
aux  conférences  de  Pignerol  , où  l’on 
régla  les  droits  des  protestants  ; on 
leur  accorda  une  amnistie  générale,  et, 
sous  certaines  conditions,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Quelque  temps 
après  , Léger  accusa  les  officiel  s du 
duc  de  Savoie  de  s’être  permis  diver- 
ses infractions  à ce  traité.  Scs  plaintes 
ti 'ayant  pas  obtenu  à la  cour  de  Turin 
le  succès  qu’il  desirait , il  réclama  l'in- 
tervention de  la  cour  de  France.  Cette 
démarche  de  sa  part  fut  regardée  com- 
me un  acte  de  rébellion  ; et  le  duc  de 
Savoie  ordonna  que  la  maison  de  Lé- 
ger serait  rasée.  Il  icviut  cependant  à 
Genève  quelques  années  après:  il  fut 
nommé,  en  t665,  pasteur  de  l’cglise 
wallonne  à Lcvde.  Sou  doigt»  ment 
ne  l’empêcha  pas  de  chercher  tous  les 
moyens  d'adoucir  le  sort  de  ses  co- 
religionnaires. La  date  de  sa  mort  est 
incertaine;  mais  on  peut  la  placer  vers 
1670.  Oo  a de  lui  : Histoire  gene- 
rale des  églises  évangéliques  des 
vallées  de  Piémont , ou  vaudoiscs , 
Leyde,  1669,  in-fol.  fig.  Celte  his- 
toire est  curieuse  et  devenue  rare  parce 
que  la  cour  de  Home  en  a fait  suppri- 
mer un  grand  nombre  d’exemplaires  : 
elle  est  divisée  en  deux  parties  ; dans 
la  première  , l’auteur  remonte  k l’o- 
rigine des  Vaudois,  et  soutient  avec 
Bèze  que  cette  secte,  connue  dès  le 
huitième  siècle,  ne  peut  avoir  pour  au- 
teur Pierre  Valdo,  de  Lyon  : il  donne 
ensuite  l’explication  de  la  croyancedes 
Vaudois  et  de  leur  discipline.  Dans  la 
seconde,  il  lait  le  récit  des  persécutions 
que  les  Vaudois  ont  essuyées;  et  l’on 
voit  qu’il  n’a  pu  cite  impartial  en  ra- 
contant les  horreurs  dont  il  avait  été 
le  témoin.  VY — s. 
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LÉGIER  (Pierhe),  littérateur , 
naquit  eu  1734,  à Jussey  , petite 
ville  de  Franche-Comté.  Aptes  avoir 
fait  «le  bonnes  éludés,  il  choisit  la 
profession  des  armes , et  (il  une  cam- 
pagne en  bohème.  La  délicatesse  de 
sa  santé  l'obligea  de  renoncer  au  ser- 
vice ; et  il  vint  étudier  le  droit  à 
Paris,  où  il  rechercha  la  société  des 
gens  de  lettres , et  dut  à quelques 
vers  agréables  l’entrée  des  cercles 
les  plus  brillants.  Encouragé  par  scs 
amis  , il  osa  s’essayer  dans  le  genre 
dramatique;  mais  ce  fut  avec  peu  de 
succès.  11  reviutdaus  sa  famille,  ob- 
tint la  charge  de  maire  et  de  lieute- 
nant général  de  police,  et  continua 
cependant  de  cultiver  la  littérature.  Il 
mourut  à Jussey , d’une  maladie  de 
poitrine,  le  7 janvier  1791.  Légier 
était  d’un  caractère  heureux,  de  mœurs 
douces  et  d’un  commerce  agréable.  11 
«ut  pour  nmis Tressait , Diderot,  Gcr- 
bier  , Arnaud  , Su.ird,  etc.  Ou  a de 
lui  : i.  Le  Rendez-vous , opéra  en  un 
acte  et  en  vers,  représente  en  iÿ63: 
la  musique  de  cette  pièce  est  de  Duni. 
II.  Les  Protégés,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  Paris,  1 76») , in- 1 a. 
Le  sujet  en  est  tout  entier  dans  ce  vers 
de  Grcsset , qu’il  a choisi  pour  épi- 
graphe : 

Pci  protégé»  ti  b»a,  de»  prolectenrt  ai  béic». 

La  versification  en  est  facile;  tuais 
elle  manque  de  comique,  d’inteict  et 
même  d'invention,  puisque  l’intrigue 
est,  à peu  de  rhose  près,  la  même  que 
celle  des  Femmes  savantes  et  des 
Philosophes.  III.  Amusements  poé- 
tiques , Londres  ( Orléans , Coin  et  de 
Vrllertruve),  1769,  in-ia.  C’est  un 
recueil  de  contes, d’épîtres  et  de  pièces 
de  société.  On  y retrouve  le  jargon 
que  Dorât  avait  mis  à la  mode  ; mais 
il  faut  convenir  que  si  Légier  a eu  le 
tort  de  choisir  un  mauvais  modèle  , 
il  u\n  a pas  du  moins  outré  les  dc- 
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fmts.  l'Epître  à Diderot  sur  l’invil..- 
lion  que  lut  avait  adicssec  l’impéra- 
trice de  Russie,  de  se  rendre  dans  ses 
états,  est  écrite  avec  noblesse,  et  a 
étc  insérée  dans  différentes  < ollcctions 
de  pièces  choisies.  IV.  Influent  6 
du  luxe  sur  les  mœurs  et  les  arts , 
discours  en  vers , 1 780,  in-8°.  L'au- 
teur le  prouonça  le  jour  de  sa  récejt- 
lion  à l’académie  de  Besançon.  V. 
Epitre  à un  amateur  des  beaux- 
arts , Besançon,  1781»,  iu-8°.  VI.  Le 
Berger,  fable,  présentée  à M.  l’e- 
véque  de  Chàlons  (M.  de  Clermont- 
Tonnerre),  ibid. , 1783,111-8'.  VII. 
Susky , conte  moral.  Il  s’y  propo-e 
de  démontrer  que  la  vertu  finit  1 ù 
l'excès  commence.  Ce  conte,  le  seul 
morceau  de  prose  qu’on  ait  de  Légier, 
a été  imprimé  dans  les  Affiches  de 
Franche- Comté, nnnév  1783.  VIII. 
L’ Orateur,  poème,  à l’abbc  de  Tal- 
bert,  1 784,  in-80.  On  y trouve  des 
tirades  éloquentes.  Une  Xolice  sur 
Légier , par  le  rédacteur  de  cet  article, 
a été  insérée  dans  le  tonie  jti  tics  Mé- 
moires de  la  Société  d’agriculture  du 
dép.de  la  I/antc-Sacne.  \V — s. 

LEGOblEN  (C.uarles),  historien 
jésuite,  naquit  à M.-M.ito  en  iG55; 
il  professa  d'abord  i\  «Tours,  puis  vint 
à Paris  , où  il  lut  secrétaire  et  ensuite 
procureur  des  missions  de  la  Chine. 
Il  mouiut  le  5 mars  1708.  Ou  a de 
luit  I.  Lettre  sur  les  progrès  de  la 
religion  à la  Chine,  Pans,  1G97  , 
in-8'.  IL  Histoire  de  l’édit  de  l’em- 
pereur de  la  Chine  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  1698  , 
in  - 12;  traduite  en  italien  par  Ch. 
Fcrreri,  Turin,  iGcjg,  in-ra.  Depuis 
un  grand  nninbie  d'années,  les  chré- 
tiens de  la  Chine  souffraient  la  pei- 
sécution  : l’empereur  Khang  - hi  la 
lit  cesser  par  un  édit  rendu  le  ta 
mars  1G9Ï.  Ce  prince,  dit  Lrgobini, 
avait  lui-même  donné  des  conseils  aux 
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missionnaires  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  rédiger  leur  requête  , pour 
qu’elle  (ut  favorablement  accueillie 
par  le  tribunal  des  rites.  L’ouvrage 
est  terminé  par  un  précis  sur  les  re- 
lations politiques  entre  les  Chinois  et 
les  Moscovites.  111.  Eclaircissement 
sur  les  honneurs  que  les  Chinois 
rendent  à Confucius  et  aux  morts, 
Paris,  1698,  iu-ia.  On  sait  que  les 
missionnaires  jésuites , regardant  ces 
cérémonies  comme  des  honneurs  pu- 
rement civils,  les  avaient  permises. 
D’autres  religieux,  venus  postérieu- 
rement eu  Chine , prétendirent  au 
contraire  qu’elles  tenaient  à un  culte 
religieux  plein  de  superstition  et  d’i- 
dolàlrie.  Le  P.  Legobicn  expose  que 
l’on  ne  peut,  sans  injustice,  faire  aux 
jésuites  un  crime  de  leur  conduite,  et 
que  beaucoup  de  fervents  mission- 
naires de  differents  ordres  avaient 
partage  leur  opinion.  Cet  ouvrage  et 
le  piécédcnt  ont  clé  réimprimés  en- 
semble; ils  forment  le  tome  ni  des 
Nouveaux  Mémoires  sur  la  Chine 
par  le  P.  Lecomte.  Le  père  Legobicn 
écrivit  aussi  une  Défense  des  nou- 
veaux chrétiens,  contre  les  domini- 
cains misdonnaiies  qui  répondirent 
par  une  Mpolagie,  Cologne  , 1699, 
in- 8’.  IV.  Histoire  des  iles  Manan- 
ncs,  Paris,  1 700,  1 vol. in-ia, caries; 
ibid.,  1701.  A l'exception  de  quelques 
pages  consacrées  à la  description  de 
ces  iles,  connues  aussi  sous  le  nom  de 
Ladrones , qui  leur  fut  donné  par 
Magellan  quand  il  en  Gt  la  découverte, 
ce  livre  ne  contient  que  l’bistoirc  des 
prime  rs  succès  des  missionnaires  et 
des  catastrophes  ultérieures  qu’ils  ont 
essuyées.  Néanmoins  le  peu  de  détails 
géographiques  que  reufe-rme  cet  ou- 
vrage est  précieux,  parce  qu’il  fait  bien 
connaître  l’étal  ancien  de  cet  archipel , 
dont  la  population  primitive  a été  pres- 
qu'eutièieuicut  exterminée . A la  (in  du 
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volume  se  trouve  une  Lettre  du  P. 
Clain  sur  la  découverte  de  trente-deux 
iles  au  sud  des  M iriannes  : ce  sont  les 
Caroline*,  encore  très  peu  connues. 
V.  Lettres  dr  quelques  missionnai- 
res delà  compagnie  de  Jésus , écrites 
de  la  Chine  et  tles  Indes-Orientales , 
1^01,  1 vol.  in-ia.  L’accueil  favora- 
ble que  reçut  ce  premier  recueil,  en- 
gagea bientôt  Legobicn  a le  faire  suivre 
d'un  second  sous  ce  titre  : Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses  écrites  des  mis- 
sions étrangères  , par  quelques  mis- 
sionnaires de  la  compagnie  de  Jé- 
sus , a'.  recueil.  Ces  deux  volumes 
furent  les  piemicrs  de  la  collection 
connue  sous  le  uom  de  Lettres  édi- 
fiantes , etc.  Legobicn  en  donna  six 
autres  volumes;  Duhalde  continua  le 
Recueil , auquel  ou  joiut  neuf  volumes 
de  Mémoires  des  missions  au  le- 
vant ; et  l’ou  peut  y ajouter  les  Nou- 
velles des  missions  orientales  reçues 
au  séminaire  des  missions  étrangères 
en  178Ï,  8(>,  870188,  4 part., 
in- ta.  {F or.  Duualdk.)Oii  annonce 
en  ce  moment  1111e  réimpression  en 
1 4 vol.  in-8  '.  de  1 1 nouvelle  édition , et 
l’on  a commencé  eu  1819,  une  col- 
lection de  Nouvelles  lettres  édifian- 
tes. V 1.  Lettre  aux  jésuites  français , 
missionnaires  à la  Chine  et  aux  In- 
des, sur  la  mort  du  R.  P.  Fer  jus, 
avec  un  abrégé  de  sa  Fie , Paris, 
in-4°.;  elle  se  trouve  aussi  eu  tète  du 
8‘.  volume  de  la  1".  édition  des 
Lettres  édifiantes , et  à la  lin  du  10'. 
volume  de  l'édition  de  Querbeuf.  Le 
P.  Verjus  avait  été  premier  directeur- 
général  des  missious  françaises  à la 
Chine  et  aux  Indes-Orientales.  E— s. 

LEGOliVÉ  (Jeàh- Baptiste), 
avôcat  distingué,  naquit  à Montbrison 
vers  l’an  1730.  A peine  sorti  de  son 
cours  d’études , il  crut  devoir  re- 
prendre ses  livres  classiques,  et  se 
nourrit,  dans  la  solitude,  des  grandi 
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écrivains  de  Rouie  et  d’Atliènes.  Le 
barreau  françiis , à l’époque  où  il  s’y 
fit  connaître,  offrait  encore  quelques 
traces  de  ce  mauvais  goût  des  temps 
antérieurs,  où  les  avocats  ( car  ou  ne 
peut  leur  donner' le  nom  d’orateurs) 
songeaient  bien  plus  à montrer  de 
l’esprit  que  du  bon-sens , et  faisaient , 
à tout  propos , parade  de  leur  éru- 
dition. Legouvé  s’unit  alors  arec 
tout  ce  qu’il  y avait  de  bons  esprits  au 
barreau  , pour  s’opposer  aux  der- 
nières irruptions  du  mauvais  goût. 
Quelques-uns  de  ses  contemporains, 
tels  que,  Elie  de  Beaumont,  Gerbier, 
Target,  etc.,  étaient  dignes  de  sou- 
tenir avec  lui  la  bonue  cause.  Une  af- 
faire , qui  cul  beaucoup  d’c’clat  ( celle 
des  frères  Liuney  contre  la  société  des 
jésuites),  et  dans  laquelle  Legouvé 
déploya  autant  de  talent  que  de  sa- 
gesse cl  de  fermeté,  avait  attiré  sur 
lui  l’attention  publique.  Dans  la  dis- 
cussion solennelle  de  cette  grande 
cause,  il  ne  fut  effacé  ni  par  Gerbier, 
ni  parTargct,  qu’on  regardait  comme 
les  deux  hommes  les  plus  forts  du 
barreau.  Ce  succès  le  fit  dcs-lors  ap- 
peler à toutes  les  plaidoiries  impor- 
tantes : mais  sa  faible  santé  le  força 
bientôt  de  renoncer  à ces  luttes  bril- 
lantes, et  de  se  borner  aux  travaux 
plus  modestes,  mais  non  moins  uti'es 
de  la  consultation.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  voulu  s’essayer  dans  la  c r- 
rière  dramatique.  11  reste  de  lui  une 
tragédie  intitulée  A Itilie , qui  n’eut 
point  les  honneurs  de  la  tepiéstn- 
tation  , mais  qui  fut  imprimée  deux 
fois.  La  seconde  édition  parut  avec 
d’heureux  changements,  en  1775  , 
sous  les  auspices  de  M.  Lacroix  , 
avocat,  ami  de  l’auteur.  J.-B.  Legouvé 
mourut  le  3 janvier  1 78a.  L — s. 

LEGOUVÉ  (Gabriel- Marie- 
Jean- Baptiste),  fils  du  précédent, 
ué  à Paris  le  juin  ijti.j , achevait 
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son  cours  d’études  lorsqu’il  perdit 
son  père;  et  toute  .son  ambition  se 
porta  vers  la  littérature.  Ses  premiers 
essais,  dépourvus  de  verve,  étaient 
d’une  médiocrité  désespérante,  et,  ce 
qui  est  pis.  laborieusement  produits; 
mais  insensiblement  sa  méditation  et 
sa  persévérance  le  firent  triompher 
des  obstacles  que  la  uature  paraissait 
lui  opposer.  Les  premiers  vers  qu’il 
publia  furent  une  héruidede  la  Mère 
des  Brûlas  à Brûlas , son  mari , re- 
venant du  supplice  de  ses  fds.  Le 
choix  du  sujet  u’était  pas  heureux. 
Le  langage  qu'il  prêtait  à la  mère  des 
Iirutus  u’était  nullement  dans  l’esprit 
du  personnage; mais  cc  défaut  de  fond 
se  trouvait  racheté  par  quelques  beaux 
Vt  rS.  Cette  pièce  parut  avec  deux  au- 
tres du  meme  genre,  par  M.  Laya,  l’un 
des  compagnons  d’étude  de  I.egouvc, 
sous  ce  litre  : Essais  de  deux  amis , 
1788,  in-8’.  Deux  aus  apres,  les 
deux  amis  lurent  au  Théâtre-Français 
une  comédie  en  deux  actes , en  vers  de 
dix  syllabes,  qui  fut  reçue,  mais  qui 
u’a  jamais  été  représentée.  Legouvé, 
en  179a,  donna  au  même  théâtre  la 
Mort  d'Abel,  sorte  de  drame  pas- 
toral , en  trois  actes , qui  plut , par  sa 
simplicité  même,  à des  spectateurs  fa- 
tigués de  la  polémique  révolution- 
naire qui  s’était  introduite  jusque  sur 
la  scène  française.  Cette  tragédie  eut 
un  grand  succès:  Legouvé  y avait  ha- 
bilement mis  en  aciiou  les  situations 
principales  du  poème  de  Gcssner; 
et  il  avait  nourri  son  ouvrage  d’heu- 
reuses idées,  tirées  de  quelques  dia- 
mes  allemands  , entre  autres  de  la 
Mort  d'Adam , par  Klopstock.  Ou 
lui  sut  gré  de  ces  importations.  Quoi- 
que censurée  atnciement  par  Laharpe, 
la  pièce  fut  applaudie  au  théâtre;  et 
cc  premier  succès  en  présagea  d’au- 
tres. Ka  1793,  Legouvé  donna  sa 
tragédie  à’Ephkarii.  Le  désir  de 
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flatter  le  goût  dominant  se  laisse  voir 
encore  dans  certaines  parties  de  ce 
drame.  L’auteur  doit  à Tacite  quelques 
sentes  de  mœurs,  exprimées  énergi- 
quenieul  ; et  il  doit  à Saint-Réal  tout 
ce  que  sa  fable  dramatique  offre  d’in- 
vraiseniblablc  ou  de  coDtrcuve'.  Son 
cinquième  acte,  qui  est  imite'  du  Ri- 
chard III  de  Shakespeare,  est  d’un 
grand  effet,  surtout  depuis  que  l’au- 
teur l’a  dégage  de  l’attirail  fantasma- 
gorique qu’il  avait  cmprimtédudrame 
anglais.  Quinlus  Fabius,  autre  tra- 
gédie, rappelle  pour  ie  fond  le  sujet  de 
Biutns  lorcé  de  prononcer  lui-même 
la  condamuatiou  de  ses  enfants.  Cette 
pièce,  qui  manque  d’invention,  n’a  pu 
re  soutenir  au  théâtre.  Le  sujet  de 
Laurence  est  encore  moins  heureux. 
Lu  1799, Legonvé  eut  l’idée  de  traiter, 
après  It  •cine,  Ir  sujet  de  la  Thébàide, 
ou  les  Frères  ennemis,  qu’il  repro- 
duisit sous  le  titre  d ’Eléocle.  Ce  sujet 
avait  été  présente  sous  beaucoup  de 
formes:  il  avait  etc  délayé  pat  Stace. 
Ici  le  p'an  a du  moins  le  mérite  d’une 
grande  simplicité  d’action;  mais  il  offre 
encore  peu  de  ressorts  faits  pour  atta- 
cher. Ony  remarque,  après  cela,  d’h  eu- 
r<  uses  imitations, quelques  beaux  dé- 
veloppements , de  bons  vers  , de  la 
sagesse,  la  science  du  dialogue  dra- 
matique. Le  dénoûmcut  d ’Eléocle 
t st  pris,  moitié  dans  AlCci  i,  moitié  daus 
le  roman  des  Pénitents  - noirs  de 
M°"  Radcliffe  : l’autcui  lui-même  en  fai- 
sait l’aveu.  La  Mort  de  Henri  IF , 
roi  de  France  , autre  tragédie  en 
cioq  actes,  représentée  le  6 juin  1 8o(i, 
donna  lieu  à des  discussions  daus  les 
journaux.  On  accusa  l’auteur  d’avoir 
outrageusement  falsifié  l'histoire,  eu 
faisant  de  sa  pièce  une  sorte  d'acte  d'ac- 
cusation contre  la  reiuc  Médicis.  Il  es- 
saya de  se  justifier,  daus  des  Ré- 
flexions historiques , qu'on  lit  à la 
suite  de  sa  tragédie.  Ou  eut  moins  de 
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peine  à prouver  que  fauteur  de  la 
Mort  de  Henri  1F  s’était  trompé  sur 
le  choix  de  sou  sujet  : mais  on  con- 
vint, avec  la  même  justice,  que  cette 
erreur  était  du  moins  rachetée  par  un 
plan  sage  et  une  ordonnance  pleine 
d’adresse;  par  uuc  sagacité  rare  â pré- 
voir les  objections , et  à les  atténuer, 
lorsque  le  fond  ne  pci  mettait  pas  de 
les  détruire  ; par  une  science  pratique 
de  l’art  du  théâtre,  et  des  effets  ré- 
sultants de  la  peinture  vive  et  sou- 
tenue descaractères, du  développement 
insensible  et  gradué  des  passions  ; par 
des  mouvements  dramatiques  , des 
situations  attachantes;  par  une  diction 
correcte,  pure,  élégante,  et  quelque- 
fois éloquente.  Legonvé  entremêla  scs 
compositions  dramatiques  de  poésies 
d’un  autre  genre.  Successivement  if 
publia  les  poèmes  de  la  Sépulture,  des 
Souvenirs , de  la  Mélancolie  ( au  vi, 
i 798  , in- 1 1 ) ; du  Mérite  des  fem- 
mes ( Paris,  1801 , ln-ia  ),  etc.  (ie 
dernier  opuscule,  auquel  se  rattachent 
des  notes,  et  surtout  des  anecdotes  du 
plus  vif  intérêt , eut  neuf  éditions  en 
quatre  années  : celle  de  1818,  in-u4 
et  in  - 1 8,  n’a  été  tirée  qu’à  très  petit 
nombre  pour  être  placée  dans  d’clc- 
gantes  reliures  en  moiré  métallique 
( F.  le  Catalog.  de  la  biblioth.  d’un 
amateur,  ni,  36).  Daus  cet  ouvrage, 
la  touche  de  l’auteur  est  douce,  ai- 
mable; et  ici , comme  ailleurs , la  fai- 
blesse du  fond  se  compense  par  la 
grâce  et  l’c'légance  des  formes.  Lcgouvc 
fut  reçu  à l’Institut, leBoctobrc  1 798. 
Quelques  années  avantsa  mort,  il  avait 
été  nommé  suppléant  de  De.itle  à la 
chaire  de  poésie  latine,  au  collège  de 
France.  Ses  dernières  années  fuient 
malheureuses.  Sa  femme  était  morte 
deux  ans  avant  lui;  et  il  périt  d’une 
maladie  mentale  , daus  uuc  maison 
de  sauté,  à la  suite  d'uue  chute  qu’il 
avait  faite  à Ivii  chez  Mn*.  Coulât. 
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Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnes  , 
on  a de  lui  divrrs  morceaux  de  prose 
et  de  vers  insères  dans  le  recueil  in- 
titule Veillées  des  Muses  f par  MM. 
Arnault,  Laya , Lrgouvé  et  Vigée);  cl 
d’autres  morceaux  de  lillérature  qu’on 
trouve  dans  te  Mercure  de  France, 
depuis  l'annce  1807  jusqu’à  1810  in- 
clusivement. Il  a travaillé  en  société 
avec  dix  ou  douze  autres  auteurs , à 
deux  pièces  d’un  mauvais  genre  : I. 
M.  de  Bièvre  ou  l’Abus  de  l’Esprit , 
en  un  acte,  1799.  in-8".  II.  Chris- 
tophe Morin  ou  Que  je  suis  fâché 
A être  riche,  1801 , in-8“.  Eu  181 1, 
il  donna  la  traduction  en  vers  fran- 
çais, in-4”.du  Poème  sur  l’ heureuse 
grossesse  de  S.  M.  Marie-Louise , 
composé  en  vers  latins  par  N.  E.  Le- 
maire. Il  est  encore  auteur  du  nou- 
veau troisième  acte  de  Montano  et 
Stéphanie  (Voyez  Dejaure  , X, 
660).  On  a un  Eloge  de  Lcgouvé, 
lu  à l’Institut  par  Reguaud  de  St.  Jean 
d’Angeli.  1 L — a. 

LEGOUZ.  Voy.  Gouz. 

LEGRAIN  ou  LEGRIN  ( Jean- 
Baptiste),  historien , naquit  a Paiis 
en  i565  , d’une  famille  noble  des 
Pays-Bas.  il  n’avait  que  deux  ans 
lorsqu’il  perdit  son  père  , conseiller 
au  Châtelet:  mais  sa  mère,  quoique 
ayant  contiacté  un  second  mariage, 
eut  toujours  pour  lui  beaucoup  de 
tendresse , et  lit  soigner  son  éduca- 
tion. Ses  études  terminées  , il  fré- 
quenta la  cour,  et  fut  attaché  à la  per- 
sonne de  Henri  IV  : il  ne  chercha 
point  à profiter  de  la  bienveillance  de 
ce  prince  pour  augmonter  sa  fortune; 
et  il  fut  nommé,  salis  l’avoir  sollicité, 
conseiller  et  maître  des  requêtes  de 
la  reine  Marie  de  Médicis.  Il  se  démit 
de  ses  emplois  lorsqu'il  eut  le  projet 
(l’écrire  l’histoire  de  son  temps.  Sa 
franchise  lui  attira  des  ennemis  qui 
troublèrent  la  paix  de  ses  derniers 
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jours.  Il  mourut  dans  sa  maison  de 
Montgeton  le  1 juillet  iGjti,  à l'âge 
de  77  aus , et  fut  inhumé  dans  l’église 
de  Villeneuve -St. -George.  Legrain, 
avait,  dit-on,  une  telle  aversion  pour 
les  jésuites,  que  par  sou  testament  il 
défendit  à scs  descendants  de  leur  con- 
fier l’éducation  de  leurs  enfants.  O11  a 
de  lui  : I.  Décade  contenant  la  vie 
et  les  gestes  du  roi  Henri-le- Grand, 
Paris,  161 4,  in-fol.;  Rouen,  iG33, 
in-4“.  Suivant  Sorel , Legrain  a mis 
dans  cette  histoire,  des  particularités 
qui  ne  se  voient  pas  ailleurs,  et  cl.e 
est  écrite  de  bonne  foi  par  un  vrai 
Français  ( Bibliolh.  franc.,  p.  3 18  ; 
mais  la  narration  en  est  désagréable  , 
mêlée  de  traits  étrangers  au  sujet,  et 
l’auteur  tombe  souvent  dans  des  dé- 
clamations peu  digues  d’un  historien. 
If.  Décade  contenant  l’histoire  de 
Louis  XIII  depuis  l’un  1G10  jus- 
qu’en 1O17,  Paris,  1619,  in-fol.  Cet 
ouvrage  finit  à la  mort  du  maréchal 
d'Ancrc,  qui  y est  fort  mal  traité.  Les 
bons  serviteurs  de  la  reine  n’y  sont 
pas  même  éjflPgnés,  tellement  qu’au- 
trefois  cela  faisait  fort  rechercher  le 
livre.  {Biblioth.  franç. , p.  353.) Les 
ennemis  de Lrgrai  11  s’intriguèrent  pour 
faire  condamuer  l’ouvrage,  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à bout  : cependant  il 
consentit  à la  suppression  de  deux 
cents  exemplaires  qui  restaient  encore 
chez  son  libraire.  Legrain  a laisse  eu 
manuscrit  : Troisième  Décade,  con- 
tenant l'histoire  de  France  jusqu’à 
l’annce  i<>4°>  in-fol. — Recueil  des 
plus  signalées  batailles , journées  et 
rencontres  qui  se  sont  données  en 
France  cl  ailleurs  par  les  armes  des 
rois , depuis  Mérovée  jusqu’à  Louis 
XIII , 3 vol.  in  fol. , très  minces. — 
Uti  Discours  sur  les  sy  rênes  j un 
sur  le  nombre  trois  ; nti  auti  e pour 
montrer  que  l'établissement  d’un 
lieutenant -général  en  un  royaume 
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est  la  totale  ruine  du  roi  et  de  l’E- 
tat , rie.  Tons  cet,  manuscrits,  acquis 

{ur  l'abbé  Goujet,  avaient  passe  dans 
a bibliothèque  du  duc  de  Charost. 
L’abbc  Goujet  a donne'  un  curieux 
article  sur  Legrain  dans  le  Diction- 
naire de  Moréii , édition  de  l'jüt). 

LEGRAND  ou  I.KGIUNT  (Jac- 
ques). f'oy.  Grand. 

LEGRAND  (Marc-Antoine).  fils 
d’un  chirurgien-major  des  Invalides, 
naquit  à Paris  le  17  février  1670,  le 
juiir  même  de  la  mort  de  Molière. 
Comme  ce  dernier,  il  fut  à-la-fois 
acteur  et  autriir  : comme  lui  encore, 
il  fut  plus  goûte  sur  la  scène  fran- 
çaise pour  ses  ouvrages  que  pour  son 
jeu.  Sa  taille  e'tait  petite,  et  sa  figure 
presque  repoussante.  Cette  disgiâce 
naturelle  lui  attira  souvent  des  désa- 
gréments. Un  jour  qu'il  avait  etc  plus 
maltraite  que  de  coutume,  il  dit  au 
public,  en  annonçant  le  spectacle  pour 
le  lendemain  : Messieurs,  il  vous  est 
plus  aisé  de  vous  accoutumer  à ma 
figure  <juà  moi  d’en  changer.  Une 
autrefois,  étant  tout  ansÿ  mal  accueilli 
dans  le  moment  où  ilsc  présentait 
pour  jouer  Thésée , il  s’appliqua  le 
premier  vers  de  son  rôle , et  dit  eu 
montrant  le  parterre  : 

Quel  ot  Télrarpc  accueil  qu'on  fait  à voire  pere, 
Mon  fil»? 

Ces  traits  de  présence  d’esprit  désar- 
maient le  public,  et  lui  valaient  beau- 
coup d’applaudissements.  Comme  au- 
teur , il  eut  de  nombreux  succès. 
S'emparant  adroitement  de  toutes  les 
aventures  du  moment , il  les  mettait 
promptement  sur  la  scène,  et  faisait 
accorder  au  mérite  île  l à-propos,  des 
suffrages  qu’on  eût  peut-être  refusés 
au  mérite  de  la  composition.  Il  poussa 
cette  inanie  de  traiter  des  sujets  de 
circonstance  jusqu’à  donner  une  co- 
médie de  Cartouche,  non  pas, comme 
ou  t'a  dit,  te  jour  même  de  l’exccution 
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de  ce  fameux  voleur,  mais  pendant 
l’instruction  de  son  procès.  De  tels  ou- 
vrages n’étaient  guère  propies  à rcs- 
tt  r long-temps  en  possession  du  théâ- 
tre ; aussi  en  ont-ils  tous  dispaiu,  à 
l’exception  de  l' Aveugle clairvoj  unt, 
du  Galant  coureur  et  du  Roi  de  Co- 
cagne. Si  Legrand  a peu  fait  pour  sa 
gloire,  il  a du  moins  travaillé  très  uti- 
lement pour  1rs  iutéicts  de  la  comédie 
française,  rn  y rappelant,  à force  de 
nouveautés,  les  spectateurs  que  leur 
enlevaient  les  autres  troupes  de  la  ca- 
pitale. 1 1 a aussi  bien  mcritcdii  Théâtre* 
Italien  , en  lui  donnant  plusieuis  ou- 
vrages, et  surtout  en  faisant,  en  société 
aveu  Dominique,  Agnes  de  Chaillol 
et  I Mauvais  ménage,  parodies  célè- 
bres d’Inès  de  Castro  cl  de  Marianne. 
Son  talent  dramatique  n’est  pas  toul- 
à-f lit  à dédaigner  : il  a beaucoup  d’eu- 
tcutc  du  théâtre,  et  nombre  de  scènes 
divertissantes,  dont  malheureusement 
ta  gaîté  est  quelquefois  ignoble  cl  même 
graveleuse.  On  lui  attribue  une  comé- 
die obscène  intitulée,  le  Luxurieux  : 
que  l’on  tiouve  dans  un  petit  volume 
intitulé:  Pièces  libres  de  M.  Ferrand 
et  P oësies  de  ijucltjues  autres  auteurs 
sur  divers  sujets , Londres,  i q58. 
Ses  écrite  se  ressentaient  de  scs  moeurs: 
il  allait,  dit-on,  furt  assidumrul  au 
catéchisme  de  la  paroisse  St.-Sulpice; 
et  là  il  recrutait  de  jeunes  filles  pour 
en  faire  des  comédiennes  si  elles  an- 
nonçaient du  talent , ou  pour  s’en 
amuser  si  elles  n’étaient  que  jolies.  Il 
mouiut  le  q janvier  1708,  dans  sa 
5(/.  année  , laissant  un  fils  comédien 
comme  lui,  qui  mourut  eu  17Ü8.  Le 
Théâtre  de  Le-rand  est  eu  4 vol.  in- 
1 a,  Pans,  1 751-4^-70.  A — g — r. 

LEGRAND  (JoxcutM),  historien , 
naquit  le  (3  février  iüj5  à St-Lô(i), 
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diocèse  de  Coutanccs.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  éludes,  il  alla 
étudier  la  pliilusophie  à Caen  sous 
Pierre  Cally , qui  jouissait  alors  d’une 
grande  repu  talion;  il  s’y  lia  d’une  étroite 
amiliéavec  Pieri  c-Frauçoisde  La  Tour, 
l’un  de  ses  condisciples,  qui  partageait 
son  goût  pour  la  retraite  ; et , à son 
exemple,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  dont  son  ami  devint  en- 
suite supérieur-général.  Legrand  y de- 
meura sixans,  pendant  lesquels  il  étu- 
dia les  belles-lettres  et  la  théologie  : 
il  vint  à Paris  en  1G76,  et  se  montra 
fort  asddu  aux  conférences  du  P.  Le- 
coinle,qui  lui  conseilla  de  s’appliquer 
à l’histoire,  et  voulut  bien  lui  servir 
de  guide.  Il  s’attacha  d'abord  à acqué- 
rir la  connaissance  des  anciens  titres 
et  des  charles;  et  quoique  chargé  suc- 
cessivement del’éduralion  de  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité,  il  suivit  avec 
ardeur  le  plan  qu'il  s’était  tracé.  Il  ac- 
compagna en  1691 , avec  le  titre  de 
secrétaire  d’ambassade,  l’abbé  d’Es- 
trées , son  élève , envoyé  en  Portugal , 
et  s’y  occupa  de  rassembler  dos  Mé- 
moires sur  les  découvertes  des  Portu- 
gais dans  les  Indes.  De  retour  en  Fran- 
ce en  1897  , il  visita  la  Bourgogne  et 
le  Daupbiué,  dans  l’intention  d’y  re- 
cueillir des  maléiiaux  pour  une  His- 
toire de  Louis  XI.  Versla  fin  de  170a, 
il  retourna  en  Espagne  avec  l’abbé 
d’Estrées,et  y développa  un  talent  rare 
pour  les  négociations.  A son  retour,  il 
fut  nommé  secrétaire -général  de  la 
pairie , place  qui  était  restée  vacante 
depuis  la  mort  de  Jean  Le  Laboureur; 
et  le  marquis  de  Torcy  l’attacha  au 
ministère  des  affaires  étrangères  avec 
un  traitement  honorable.  Il  publia  di- 
vers Mémoires  relatifs  à la  succession 
d'Espagne,  qui  ajoutèrent  encore  à 
l’idée  qu’on  avait  de  sa  capacité.  Le 
chancelier  d’Aguesseau  ayant  conçu, 
eu  1 7 1 7 , le  projet  de  la  Collection 
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générale  des  historiens  de  France , de- 
manda un  plan  à l’abbé  Legrand;  mais 
les  circonstances  forcèrent  d’ajourner 
l’exécution  de  ce  vaste  dessein.  ( Voy. 
D.  Bouquet.)  Il  fut  chargé,  en  1 720, 
de  dresser  l’inventaire  du  trésor' des 
chartes:  ce  Iravail  sc  liait  naturelle- 
ment à scs  anciennes  études;  et  ce 
fi  t alors  qu’il  termina  la  Vie  de 
Louis  XI , celui  de  ses  ouvrages  qu’il 
avait  le  plus  travaillé,  et  qu’il  ne  pu- 
blia cependant  point.  Il  se  retira  sur 
la  fin  de  sa  vie  à Savigny , dans  le 
château  du  marquis  de  Vins,  dont  il 
avait  soigné  l'éducation;  mus  une  fin 
prématurée  ayant  enlevé  ce  jeune  sei- 
gneur, doué  des  plus  belles  qualités, 
i’abbé  Legrand  revint  à Paris,  ou  il 
mourut , quelques  mois  après , d’apo- 
plexie, le  5o avril  1735,  dans  sa  81*. 
année.  C’était  un  bomtnc  probe  et  re- 
ligieux , d’une  vaste  érudition  cl  d'une 
grande  opacité.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1.  Histoire  du  divorce 
d'Henri  Hlll , roi  d’ Angleterre , et 
de  Catherine  d' Aragon,  Paris,  tfi88, 
3 vol.  in-12.  C'est  une  réfutation  des 
deux  premiers  livres  de  l’Histoire  de 
la  réformation  par  le  docteur  Burnet  ; 
et  elle  est  d’autant  plus  faite  pour 
convaincre  les  esprits  noir  prévenus, 
qu’elle  repose  tout  entière  sur  des 
pièces  dont  l’authenticité  est  incontes- 
table. Le  docteur  lui  répondit  par  une 
lettre  moins  solide  que  piquante;  et 
Legrand  se  contenta  de  la  réimprimer 
avec  des  notes,  où  la  mauvaise  foi  de 
son  adversaire  est  démontrée.  ( Voy. 
BunNET,  tome  VI,  page  358.)  IL 
L’ Histoire  de  Vile  de  Cey  lan,  traduite 
du  portugais  de  Jcau  de  Kibeyro  , Tré- 
voux, 1701 , in-12  : le  traducteur  a 
fait  à l'ouvrage  original  des  additions 
importantes.  III.  Relation  historique 
d’Abissiuie , ti  adulte  du  portuc  >is  du 
P.  Jérôme  Lobo,  Paris,  17-28,  in-4“. , 
aveedeux  belles  cartes  parD'Auville.La 
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préfacé  coulirnt  quelques  détails  sur  la 
vie  et  les  voyages  de  Lobo  ( Voy.  ce 
nom)  : Legrand  y a joint  des  disser- 
tations sur  l’Histoire  d’Abissinie  par 
I.udolf,  qu’il  trouve  défectueuse  ; sur 
l'Ethiopie  et  l’Abissinic  ; sur  le  Nil  ; 
sur  le  prêtre  Jean;  sur  les  rnis  d’Abis- 
sinie, les  cérémonies  de  leur  couron- 
nement et  les  titres  qu’ils  prennent; 
sur  la  mer  Ronge  et  les  flottes  de  Sa- 
lomon ; sur  la  circoncision  des  Abissins, 
leur  conversion , leurs  erreurs,  leurs 
pratiques  religieuses, et  enfin  sur  lalné- 
rarehie  ou  le  gouvernement  de  l’église 
d’Ethiopie.  IV.  De  la  succession  à 
la  couronne  de  France  par  les 
ugnals  ( i ) , avec  un  Mémoire  tou- 
chant la  succession  A la  couronne 
d’Espagne,  ibid.,  1 738,  in- 12.  Le- 
grand a publié  d’autres  ouvrages  sur 
le  même  objet , qui  n’a  aucun  intérêt 
aujourd’hui , et  dout  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Bibliothèque  hislor.  de 
France.  V.  Les  Eloges  du  P.  I, r coin  te 
et  de  l’.dibédc  Marolles,  dans  le  Jour- 
nal des  savants,  année  t(>8.t.  Enfin 
Legrand  a laissé  en  manuscrit  V His- 
toire de  Louis  XI , divisée  en  vingt- 
six  livres.  On  en  trouvera  l’analyse 
dans  la  Fie  Je  l’auteur  par  le  P.  Bou- 
grel , et  dans  la  Bibliolh.  Iiisl.  de  la 
France , sous  le  numéro  1 "55().  Gar- 
nier eu  a profité  pour  la  continuation 
de  l’ Histoire  de  France,  commencée 
par  Villy;  et  les  pièces  originales  ras- 
semblées par  Legrand  ont  été  publiées 
pour  faire  suite  a l’ Histoire  de  Louis 
XI , par  Duclos.  La  Fie  de  Legrand, 
par  le  P.  Bougerel , a été  insérée  dans 
les  Mémoires  de  Niccron,  toin.  xxvt. 

W-s. 

LEGRAND  (Loris),  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris  , et 
membre  de  la  congrégation  des  piê- 
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très  de  Sainl-Sulpice,  naquit  à Lnsi* * 
gny  eu  Bourgogne,  le  12  juin  1711. 
Il  fit  scs  éludés  d’abord  à Anton . puis 
à Paris,  et  fut  envoyé,  étant  encore 
fort  jeune,  pour  professer  la  philoso- 
phie a Clermont;  ou  le  rappela  en- 
suite à Paris  pour  suivre  son  cours 
de  licence,  qu’il  termina  en  1740. 
Sa  mémoire,  son  application,  son  ju- 
gement et  scs  connaissances  fixèrent 
sur  lui  l’attention  ; mais  le  peu  de  fa- 
cilité qu’il  avait  à s’énoncer,  fut  cause 
qu’il  n’eut  pas  les  premières  places, 
quoiqu’il  fût,  sans  comparaison,  le 
plus  tort  théologien  de  son  cours  (1). 
Etant  entré  dans  la  congrégation  des 
prêtres  de  St.-Sulpice,  instituée  pour 
diriger  des  séminaires,  l’abbc  Legrand 
fut  successivement  professeur  de  théo- 
logie à Cambrai  et  à Orléans,  puis  ap- 
pelé à Paris,  où  il  fut  reçu  docteur,  et 
ensuite  main  c des  éludes  au  séminaire 
de  St.-Sulpice.  Ce  séminaire ét  ut  alors 
l’école  la  plus  accréditée  dans  le  clergé; 
cl  Legrand  ne  pouvait  qu’en  augmen- 
ter la  réputation.  Il  fit  toute  sa  vie  une 
étude  particulière  de  la  théologie  , et 
publia  divers  traités  sur  relie  matière, 
tous  en  latin.  1.  Traité  de  l'incarna- 
tion du  Ferbe  divin,  t-jSo,  2 vol., 
sous  le  nom  de  Tourucly  ; réimpri- 
printé  en  5 vol.  en  1 774-  H-  Une 
nouvelle  é iilion  des  Leçons  théologi- 
ques sur  Dieu  et  ses  râlributs,  com- 
posées dans  l’origine  par  Lafossc, 
préfet  des  études  a St.-Sulpice  avant 
Montagne,  et  attribuées  de  meme  à 
Tourucly.  Lcgr  md  les  augmenta  beau- 
coup et  les  fit  paraître  en  1751,3  vol. 
in-  la.  Hl.  Traite  de  L Eglise,  1779, 
in-8".;il  u’en  a paru  que  le  premier 
volume,  l’auteur  étant  mort  peu  après. 
IV.  De  Vexistence  de  Dieu,  ibta, 
111-8  - Ce  tr  uie  est  posthume,  d com- 

(l)  Il  ne  fnt  que  le  qainticiae.  I.’ahbr  de  G*»- 
ditlac.  qui  éUtt  de  la  mène  licence,  loi  le  qtialr*- 
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prend  deux  dissertations  , l’une  sur 
l'athéisme  en  general , et  l’autre  sur  les 
preuves  de  l’existence  de  Dieu,  Ce  de- 
vait être  le  commencement  d’un  grand 
ouvrage  sur  la  religion, que  l’auteur  u’a 
puleriniuer.il  a laisse  seulement  quel- 
ques dissertations  destinées  à suivre 
les  deux  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  l’on  publiera  peut-être  quelque 
jour.  Il  écrivit  aussi  eu  français.  11  fat 
chargé  de  revoir  et  il  cnrietiii  de  plu- 
sieurs additions  le  Ihtuel  de  la  pro- 
vince £ Auch  , publié  en  i "il . Ou 
conserve  de  lui,  en  manuscrit,  une  dé- 
fense de  V Abrège  de  la  thé-  logie 
morale  de  Collet , contre  une  dénon- 
ciation faite  par  des  curés  à l'évêque 
de  Troye-.  L grand  avait  cru  devoir 
justifier  un  livre  dont  on  faisait  usage 
dans  les  séminaires  de  St.-Suipicc: 
mais  Collet  ayant  répondu  lui-même 
à ses  adversaires , le  modeste  docteur 
lie  publia  point  son  travail , qui  porte 
le  titre  • ; 'Examen  delà  dénonciation 
de  l’Abrégé  de  la  théologie  morale 
de  M.  Collet,  adressée  par  cent  onze 
chanoines , curés  ou  vicaires  à M. 
I’éveque  de  Trojcs , et  datée  du  ao 
septembre  1764.  Legrand  jouissait, 
dans  la  faculté  de  théologie  , d'une 
grande  réputation  de  sagacité  et  de 
lumières.  Consulté  de  tous  côtés,  de 
vive-voix  et  par  lettres,  il  ne  put  se 
livrer  assidûment  à la  compositie>u,  5a 
correspondance  était  foi  : ctendue.  O11 
trouve  une  de  scs  lettres  imprimée 
dans  le  tome  1".  du  Traité  théolo- 
gique  sur  l’homme  tombé  et  réparé, 
par  l.ecleic  de  Beaubeion  , 1777. 
Le  syndic  de  la  faculté,  l’abbé  Ribo- 
lier,  lie  faisait  l ien  sans  consulter  Le- 
grand. Cbirgé,  eu  1768,  d’examiner, 
comme  censeur  royal,  une  Collection 
de  thèses  soutenues  eu  difTei  enls  lieux, 
et  qui  étaient  favorables  à un  certain 
parti , il  se  réunit  à ce  savant  docteur 
pour  y joindre  des  notes,  qui  recti- 
xxtii. 
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fiaient  quelques  principes  outrés  et 
quelques  expressions  dures  de  cis 
thèses.  Ces  notes  avant  c é critiquées, 
Legrand  les  défeudit  par  trois  lettres 
éciites  en  1789  et  en  1770,  et  ou  il 
montre  la  différence  qui  se  trouvait 
entre  la  doctrine  des  augiisUuiens  d’I- 
talie et  celle  des  appelants  de  France. 
Il  lédtgeala  plupart  dt  s censures  por- 
téi  s de  son  temps  par  la  faculté  de 
théologie  contre  differents  livres.  C’est 
ainsi  qu’il  fut  l’auteur  de  la  censure 
qui  parut  en  1 ■jtia  et  rn  1 7O3  contre 
la  ï".  et  la  5".  partis  de  l'Histoire 
du  peuple  de  Dieu.  Il  fut  également 
charge  de  la  censure  de  l'Emile  en 
1763;  et  d la  soutint  par  six  lettres 
datées  de  juin  1 763 , et  par  des  obser- 
vations en  réponse  aux  Nouvelles  ec- 
clésiastiques qui  Taraient  attaquée. 
Ce  fut  encore  lui  qui  rédigea  la  censure 
de  Bélisaire;  et  Ton  sait  d’une  ma- 
nière très  positive  que  dans  le  temps 
même  qu’il  relevait  avec  une  juste  sé- 
vérité 1rs  erreurs  de  cet  ouvrage,  il 
rendit  de  bons  offices  à l’auteur,  et  en 
agit  avec  lui  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse et  d’égards.  1!  rnoutra  la  même 
modération  pour  Biiffou,  lorsque  celui- 
ci  donna  en  1779  les  Epoques  de  la 
nature;  et  il  fut  d’avis  de  se  contenter 
d’nne  nouvelle  déclaration  du  ce’Jèbre 
naturaliste,  qui  fut  publiée  dans  des 
actes  adressés  à tous  les  ércques.  il 
tomba  malade  |ieu  de  temps  après  ; et 
s'élanl  lait  transporter  à la  maison  du 
séminaire  à tssi,il  y mourut  le  30  juil- 
let 1780.  Aussi  modeste  que  savaul, 
éloigné  de  toute  ambition  , toujours 
appliqué  au  travail , il  n’avait  d'autre 
désir  que  de  se  rendre  utile  a TEgiise 
et  à la  jeunesse  qu’i:  était  charge  de 
diriger.  Suus  J<s  dehois  simples  et 
communs  , 1!  es-  hait  un  sens  exquis, 
des  connaissances  ire-,  étendues,  une 
lêie  vcriiaî.lement  forte.  Ses  réponse* 
sur  les  questions  les  plus  délicates 
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étaient  sages  et  lumineuses.  Sa  pieté 
était  solide  cl  vraie,  sun  caractère  bon 
et  conciliant , son  commerce  aussi  sur 
qu’agréable;  et  il  a I.  Use  des  souve- 
nirs  précieux  à ses  auiis  et  à ses  dis- 
ciples, dont  un  grand  nombre  vivent 
encore.  On  trouve  un  Précis  de  sa  vie 
à la  tête  de  sou  traité  De  existentiel 
Pei.  P — c — T. 

LEGRAND  (EiawNE  Antoine- 
Matuilu),  interprète  pour  les  lan- 
gues orientales  , lté  a Versailles  , 
en  1 7 Ji4  » mourut  dans  le  mois 
d'août  t 784.  Envoyé  de  bonne  heure 
à Constantinople , il  passa  en  qualité 
de  second , puis  de  premier  interprète 
à la  Canée , Alexandrie  , à Tripoli  de 
•Syrie, au  Caire  , à A'ep  ; il  revint  en- 
suite à Coustaiitinopie,  d’où  il  obtint 
sun  retour  en  France,  où  il  fut  lait 
secrélairc-iirterpiètc  du  Roi.  Ou  re- 
marque que  pendant  son  séjour  à 
Ali  p,  qui,  à di  ux  différentes  fois, avait 
dote  plusieurs  années  , il  ne  fut  ja- 
mais atteint  de  la  maladie  que  l'on 
nomme  le  boulon  iTAlrp  , et  de  la- 
quelle il  est  irès  rare  que  les  étrangers 
ne  soient  point  attaqués.  Il  avait  acquis 
une  si  grande  facilité  à parler  et  à écrire 
les  langues  turque,  arabe  et  persane, 
que  Cordonne,  en  le  présentant  au  mi- 
nistre, sc  faisait  honneur  de  dire  : C est 
l'Européen  le  plus  instruit  dans  les 
langues  orientales.  Le  roi  de  Maroc , 
recevant  de  la  cour  de  France  le 
traité  de  paix  fait  avec  lui  en  1768, 
e>  le  tiouvanl  écrit  dans  l’arabe  le 
plus  pur  elle  plus  élégant,  convint 
qu’il  n’eût  jamais  soupçonne  que  l’on 
put  porter,  dans  une  cour  d'Europe, 
la  connaissance  de  cette  langue  à ce 
haut  degré  de  perfection.  Les  vertus 
de  Legrand  égalaient  son  savoir  : 
simple  , modeste , obligeant , il  était 
visité  dans  sa  retraite  par  les  savants 
changer*  qui  passaieut  à Paris,  et 
très  recherché  de  tous  ceux  qui  s’y 
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occupaient  de  l’étude  drs  langue* 
orientales.  Il  était  d’uur  santé  de.i- 
cate,  et  écrivait  avec  difficulté  : ce- 
pendant il  continua  de  s’occuper  long- 
temps du  travail  particulier  de  la 
cour.  Des  différents  morceaux  qu’il 
avait  traduits , celui  que  sa  piété  vive 
et  pure  lui  avait  reudu  le  plus  agréa- 
ble, fut  le  seul  qu’il  publia,  sous  ce 
titre  : Controverse  sur  la  religion 
Chrétienne  et  sur  celle  des  Mahu~ 
mêlons  , Paris  , >767,  iu-iu  , de 
•j 4e  pages.  Ce  dialogue  , traduit  de 
l'arabe,  est  entre  un  inaronile et  trois 
musulmans.  Il  est  très  bien  fait  et 
très  bien  écrit.  L’original , corn  posé 
l’an  61a  de  l’hégire  ( iaiü  de  J.  C.), 
a pour  auteur  un  niaiouile  du  mo- 
nastère de  Mar  Siuirau  el  Itahri  (ou  de 
Sl.-Nimcoii-le-Murm}.  On  en  trouve 
un  extrait  intéressaut , dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  ruais  <767  , 
page  1 Legrand  légua  cinq  manus- 
crits orientaux  très  tares  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  T — D. 

L H G U A N D (Jacques  - Guil- 
laume), architecte,  naquit  à Pans 
le  9 mai  1745.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  le  corps  des  ponts-ut- 
chaussées , et  fut  chargé  de  diriger 
1rs  travaux  du  pont  de  Tours.  Mars 
il  abandonna  celte  carrière  pour  se 
livrer  a l’architecture,  (l’est  à Cléiit- 
seau,  professeur  habile,  qu'il  dut  les 
principes  de  cet  art.  Un  autre  lien  l’at- 
tacha bientôt  à son  maître,  dont  d 
épousa  la  fille.  C'est  dans  le  meme 
temps  que  s’établit  cnticlui  et  Al.  Aïo- 
li 110s,  une  amitié  que  la  mort  seule  a 
pu  rompre,  et  qui  fait  un  égal  hon- 
neur aux  deux  artistes.  Tous  les  tra- 
vaux dont,  par  la  suite,  Legrau  I fut 
chargé,  il  1rs  partagea  avec  sonarui; 
tl  c'est  à leurs  talents  réunis  que  Pans 
doit  le  Théâtre  Feydeau,  la  Halle 
aux  blés  et  la  Halle  aux  draps.  Ou 
lui  doit  encore  la  restauration  de  l’ai- 
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toinblc  fontaine  de  Jean  Goujon , plus 
connue  sous  le  uum  de  Fontaine  des 
Innocents , et  la  disposition  du  nou- 
veau marché  de  ce  nom.  C'est  dans 
ses  voyages  en  Italie  que  Legrand 
Avait  puise  ces  connaissances  varices 
et  solides  , ce  goût  pur  et  sévère  dont 
il  a donné  des  preuves  incontestables 
dans  tous  scs  ouvrages.  Il  lie  s’était 
pas  borné  à étudier  son  art  daus  les 
monuments  de  l'antiquité;  la  nature 
lui  parut  une  source  de  nouvelles  ri- 
chesses. Il  avait  fait  exécuter  un  grand 
nombre  de  moules  pris  surdesplautcs, 
des  fleurs  et  des  coquillages,  pour  les 
employer  comme  ornements  dans  la 
décoration  des  édifices.  On  peut  en 
voir  des  exemples  daus  plusieurs 
hôtels  particuliers  qu'il  a construits  à 
Paris,  notamment  dans  celui  de  Mar- 
beuf,  qui  tnéiite  un  rang  distingué 
parmi  les  monuments  de  ce  genre. 
C'est  encore  à ses  soins  cl  à son  amour 
pour  l'auliquité,  que  l’un  doit  la  res- 
taniatiou  complète  du  monument  dé- 
couvert à Athènes,  et  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  de  Lanterne  de  Demos- 
thène.  Il  en  donna  les  dessins  ; et 
INI.  Trabncrhi  exécuta  en  plastique  cet 
élégant  édifice,  qui,  aujourd'hui  , fait 
un  des  ornements  les  plus  remarqua- 
bles du  parc  de  Saint-Cloud.  Legrand 
a publié  : I.  Parallèle  de  T Architec- 
ture ancienne  et  modem e,  1 vol. 
in-q”. , Paris,  1 79g;  ouvrage  1res  ins- 
tructif, dont  les  planches  sont  giavccs 
d’apres  les  dessins  de  M.  Durand  , ar- 
chittcte.il.  ( Avec  Molinos)  Cinq  Mè- 
rnoire<  sur  les  Sépultures , in-8  '.  ili. 
Les  Antiquités  de  lu  France , par 
Clérisseau  ; le  texte  historique  et 
descriptif  par  Legrand , 2 vol.  gr. 
in-lol.  Paris,  Didot  l'aîné,  1804.  La 
planche  qui  représente  la  restanraiion 
des  bains  de  Nîmes,  est  faite  sur  ses 
destins.  IV.  Le  texte  du  1".  volume , 
publié  par  M.  Laudou,  sous  ce  titre , 
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Description  de  Paris  et  de  ses  édi- 
fices, 1807,  in  8’.  V.  Galerie  an- 
tique  ou  Collection  des  chefs  d'œuvre 
d architecture , de  sculpture  et  de 
peinture  antiques,  un  vol.  in-fol. , 
avec  les  gravures  au  trait  des  monu- 
ments qui  y sont  décrits,  par  M.  Bou- 
trois , Paris,  1806.  Il  n’a  paru  qua 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage , 
dont  la  mort  de  Legrand  a suspendu 
la  publication;  il  traite  de  l’architec- 
ture grecque.  VI.  Dissertation  sur  le 
Traité  de  Lebrun  sur  la  physiono- 
mie, publié  conjointement  avec  M.  Bal- 
tard  , 1 vol.  in-fol.  VII.  OEuvres  de 
Jean-Baptiste  et  de  François  Pira- 
nesi,  sur  l'architecture  et  les  anti  - 
quités  grecques  et  romaines , le  texte 
italien  revu  et  augmenté  de  notes  , 
par  Fisconli  , et  la  traduction fran- 
çaise faite  par  Legrand.  Paris , 
1800-  180a,  20  vol.  in-fol  : les  tomes 
VI  <t  x n’ont  point  été  publics.  VIII. 
Le  Songe  de  Polyphile , traduit  de 
l'italien  ( de  Colonna  ) , avec  des 
planches,  Didot  l’aîné,  1804  ,'2  vol. 
iu- 1 2 , qui  ne  furent  publiés  qu’apre* 
sa  mort.  Il  devait  y avoir  un  atlas  ou 
volume  de  planches  qui  n’a  point 
paru.  En  1811,  Bodonia  réimprimé 
ect  ouvrage  en  un  magnifique  volume 
in*4°.  On  a quelquefois  attribué  à 
Legrand  le  texte  du  Foyage  pitto- 
resque d’Istrie  et  de  Dalmatie,  pu- 
blié par  M.  Cassas  : c’est  une  erreur; 
il  est  de  Joseph  Lavallée.  Legrand  a 
seuleracn  t douué  une  Notice  sur  ce 
voyage,  i8o3,  Paris , in-8°.;  mais  il 
avait  concouru  avec  M.  Laporte  du 
Theil  au  Foyage  pittoresque  en  Sy- 
rie et  en  Egypte , d’après  les  dessins 
de  Cassas , et  dont  une  partie  seule- 
ment a été  imprimée,  Paris,  1798, 
in-fol.  II  avait  laissé  en  manuscrit  nu 
ouvrage  important  auquel  il  travaillait 
depuis  sa  jeunesse;  M.  Molinos  l’a  pu- 
blié sous  le  titre  suivaot  : Essai  sur 
57.. 
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l'I lis loire  générale  de  V A rchitecture, 
par  J.  G.  Legrand,  pour  servir  de 
texte  explicatif  au  ïlecueil  et  paral- 
lèle des  édifices  en  tout  genre , an- 
ciens et  modernes  , remarquables 
par  leur  beauté , leur  grandeur  ou 
leur  singularité,  et  dessinés  sur  une 
même  échelle,  par  L.N.  Durand, 
nu  volume  in -loi.,  Palis,  Soyer  , 
1809;  nouvelle  édition,  augmentée 
d'une  note  sur  la  vie  de  l'auteur , 
i8io,iu-8J.  Legrand  est  mortàS.iint- 
Denis  , le  9 novembre  1B07.  P — s. 

LEGRAND  D’aLSSY  (Pierre- 
Jean  - Baptiste  ) , littérateur  esti- 
mable, né  h Amiens  en  1707,  était 
fils  d'un  employé  des  fermes  généra- 
les: upiè,  avoir  terminé  ses  c'tudrs 
au  collège  des  Jésuites  , il  sollicita 
comme  une  faveur , son  admission 
parmi  ses  maîtres,  et  fut  chargé  de 
professer  la  rhétorique  à Caen  , où  il 
eut  l'avantage  de  compter  au  nombre 
doses  élèves,  l’illustre  M.dela  Place. 
Apres  la  suppression  de  sa  société , il 
rentra  dans  le  monde;  mais  il  y resta 
étranger,  et  ne  connut,  au  milieu  de 
Palis  , que  des  savants  et  de  vieux 
livres.  Lacurne  de  Ste.-Palaye  et  le 
inaïquisdc  Paulrny  l’associèrent  bien- 
tôt , l’un  , k ses  Recherches  pour  le 
Glossaire  français  ( Voyez  Saikte- 
I’alaye  ),  et  l’autre,  à la  rédaction 
des  Mélanges,  dont  il  puisait  les  maté- 
riaux dans  son  immense  bibliothèque. 
Legrand  fut  nommé,  en  1770,  se- 
crétaire de  la  direction  des  études  à 
l’école  militaire,  et,  quelque  temps 
après , fut  chargé  de  l’éducation  du  fils 
d'nu  fermier-général;  mais  il  n’aban- 
donna point  ses  occupations  favorites, 
et  il  revint,  aussi  promptement  qu'il 
le  put , à ses  recherches  sur  les  anti- 
quités françaises.  La  publication  des 
Fabliaux  le  fit  connaître  d’une  ma- 
nière avantageuse.  L’un  de  ses  frères, 
nommé  abbé  dt  Saint  André  de  Cicr- 
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mont , le  pressa  de  lui  faire  une  visita 
dans  la  capitale  de  l'Auvergne;  et  ce 
voyage , qui  ne  devait  être  qu’une  dis* 
traction  nécessaire  à sa  santé,  fournit 
à Legrand  d’Aussy  les  moyens  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances.  Il 
parcourut  en  naturaliste  cette  belle 
province  en  1787  et  1788,  se  hâta 
de  publier  ses  observations,  et  se 
repentit  de  les  avoir  données  trop 
tôt.  Il  fut  nommé,  en  1795,  con- 
servateur des  manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  ; cette  place  le  mit  à 
portée  de  reprendre  le  projet  qu’il 
avait  eu  d’écrire  l'histoire  complète 
de  notre  poésie.  11  agrandit  sou  pim  , 
et  il  avait  déjà  terminé  plusieurs  par- 
ties de  cet  ouvrage  , trop  vaste  pour 
être  exécuté  par  une  seule  personne, 
lor-qu’il  mourut  presque  subitement 
à Paiis,  le  5 décembre  1800.  Legrand 
était  membre  de  l’Institut,  et  Levé- 
que,  son  collègue,  y prououça  sou 
Eloge,  imprimé  dans  le  tome  iv, 
page  8 î , des  Mémoires  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  Il 
avait  le  cœur  bon , mais  des  formes 
dures;  défaut  qui  n’ctailquc  le  résultat 
de  son  éloignement  pour  la  société. 
Ou  a de  lui  : I.  Fabliaux  ou  Contes 
des  xri’  et  1111  . siècles  , traduits 
ou  < xlrails  d’après  les  manuscrits,  etc- 
Paris,  1779,  5 vol.  in-8".  On  y ajoute 
un  4“*-  volume,  intitulé  : Contes 
dévots , Fables  et  Romans  anciens, 
1781 , iu-8". ; nouvelle  édit.,  ilaid. , 
1781,  5 vol.  petit  in- 13.  Il  exista 
un  exemplaire  chargé  de  notes,  cor- 
rections et  augmentations,  par  Le* 
giand,  et  l’on  se  propose  d’en  don- 
ner uue  nouvelle  édition.  Ce  recueil 
conlieot  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux piquants  par  la  naïveté  et  par 
le  tou  satirique , double  caractère  qui 
distingue  éminemment  les  ouvrages 
des  plus  anciens  de  nos  poètes  : aucun 
livre  ne  fait  mieux  connaître  les 
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mœurs  d’une  époque  qui  ne  mérite 
pis  tous  les  regrets  qu’on  est  tente  île 
lui  accorder.  On  peut  se  convaincre, 
en  comparant  plusieurs  des  extraits 
abrèges,  ou  traductions  de  ces  contes 
par  Legrand  , arec  les  originaux 
publiés  par  Barbazan  , et  ensuite 
1W.  Méon,  4 vol-  in-8’. , Paris,  1808, 
qne  Legrand  a use'  de  beaucoup  de  li- 
berté. Une  partie  très  utile  de  ce 
rceueii , ce  sont  les  indications  des 
differentes  imitations  qui  ont  été  faites 
de  la  plupart  de  ces  contes,  soit  par 
des  littérateurs  franç  is,  soit  par  des 
littérateurs  étiangcis.  Legrand  a fait 
précéder  cet  ou  vrage  d’une  dissertation 
très  intéressante,  dans  laquelle  il  sou- 
tient que  les  trouvères  (poètes  des  pro- 
vinces situées  au  nord  de  la  Loire) 
remportent  par  l’esprit,  l’imagination 
et  le  talent,  sur  les  troubaduurs.  M. 
Bérenger  a défendu  l’honneur  de  ses 
compatriotes,  par  une  Lettre  i Gros- 
ley,  insérée  dans  le  Portefeuille  et un 
Troubadour,  Marseille,  1781,  in-8". 
L'abbé  Papon  a aussi  répondu  à Le- 
grand, dans  son  Poyage  littéraire 
de  Provence.  Au  reste,  ccs  querelles 
littéraires  n’étaient  ni  nouvelles  ni 
u ilcs  : au  lieu  de  disputer  sur  la 
prééminence  des  troubadours  et  des 
trouvères,  il  eut  mieux  valu  mettre 
ses  soins  à faire  connaître  et  appré- 
cier les  travaux  et  la  gloire  des  uns 
et  des  autres.  C’est  de  quoi  s’est  oc- 
cupé avec  succès  M.  Rayiiouard  dans 
scs  divers  ouvrages,  dont  un,  publié 
en  1817,  in-8'.,  a pour  titre:  Des 
T roubadours  el  des  cours  d’ Amour. 
II.  Histoire  de  la  Pie  privée  des 
Français , Paris,  178'i,  5 vol.  in-8". 
Cet  ouvrage,  dout  le  plan  avait  été 
donné  à Legrand  par  le  marquis  de 
Patiliny , devait  embrasser  le  loge- 
ment, la  nourriture,  les  vêtements  et 
les  divertissements;  mais  il  n’a  publié 
que  la  partie  qui  traite  de  la  uoui  1 îturc. 
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Levcqne  pense  avec  raison  que  l’ou- 
vrage aurait  encore  eu  plus  de  succès 
si  l’auteur  eût  sarrifié  une  partie  de 
ses  recherches,  et  complété  son  tra- 
vail. M.  J.  B.  B.  de  Roquefort  en  a 
donné  une  édition  augmentée.  Paris, 

181  5,  5 vol.  in-8®.  (1)  III.  Poyàgp 
dans  la  haute  et  basse  Auvergne , 
Paris,  1788,  iii-8".;  seconde  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentée, 
iliid.,  1 qçp,  5 volumes  in-8'.  Il  est  in- 
téressant sous  le  rapport  de  l’histoiie 
naturelle;  mais  on  a lieu  d’être  surpris 
que  l’auteur  ne  se  soit  pas  étendu  da-  . 
vantage  sur  les  antiquités  que  renferme 
cette  province.  IV.  La  Pie  d’ApoIla- 
niusde  Thyanes,  ibid.,  1808.  u vol. 
in-8”.;  elle  est  curieuse  et  dégagée  de 
toutes  les  fables  rapportées  par  PI  i - 
lostrate.  V.  Plusieurs  Mémoires  très 
importants,  dans  le  recueil  de  l’Insti- 
tut : Notice  sur  l’étal  de  la  marine 
en  France  , au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  — Mémoire  sur 
les  anciennes  sépultures  nationales. 

— Sur  l'ancienne  législation  de  la 
France,  comprenant  la  loi  salique  , 
la  loi  des  Visigoths,  la  loi  Jes  Bourgui- 
gnons. Il  y soutient,  contre  le  senti- 
ment de  Üucangc,  que  Basile  Ilcrold 
n’a  point  public  la  version  originale  de 
la  loi  sa'ique  ; que  c’est  Eccard  qui  a 
fait  connaître  le  premier  ce  monu- 
ment précienx  de  notre  législation  , 
1730.0.  Bouquet  Pa  insérée  dans  le 
tome  tv  de  la  Collection  des  Histo- 
riens de  France , mais  sans  se  dout.  r 
que  ce  fût  le  véritablccode  des  Francs. 

VI.  Un  grand  nombre  d’analyses  de 
vieux  poètes  français  dans  les  Notices 
des  Manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Iloi.  VV — s. 


(1)  ! /éditeur  snmir  c qu'il  l’ocrupe  de  Ja  te  - 
coudé  pair  lie  dr  la  F te  privée  dtt  Futnfrtis,  qui 
e<iuu>  rendra  tout  re  q.  i l'arcliitertui  e 

Civile,  le*  «léenrati  /**  > r* l«* • lettres  île*  maiiaul, 
ameublement* , Irj  veifeteu  » «t  le*  pa  oaaa  , 
ludn  luul<  c qui  liant  «u  évaluait. 
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LEGRAS  (Richard),  racdeJn, 
né  à Rouen,  en  i5a6,  exerça  sa  pro- 
fession dans  celle  ville  , et  s’y  lit  esti- 
mer par  sa  probité  et  ses  lumières  ; il 
mourut  le  a8  novembre  1 584-  Tous 
les  poètes  du  temps  célébrèrent  a i’etivi 
ses  louanges,  en  français,  en  grec  et 
en  latin.  Son  lils  rassembla  les  vers 
publiés  à cette  occasion , dans  un  re- 
cueil intitulé  : Le  tombeau  de  feu  noble 
homme  maitre  Richard  Legras,  etc. 
Paris,  i58ü,  in-r-t.  — Legras 
(Jacques),  fils  du  précédent,  ne  à 
Rouen , se  distingua  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  par  -on  érudition.  11 
fut  reçu  avocat  au  parlement, et  parta- 
gea scs  loisirs  entre  le  culte  des  muscs 
et  les  affaires.  Licroix-duMaine , son 
ami , dit  qu’il  était  bomme  fort  docte 
ès-langues,  et  poète  français  très  ex- 
cellent. Legras  avait  fait  l'cloge  de 
son  projet  d'une  Bibliothèque  fran- 
çaise , par  deux  sonnets  qui  sont  im- 
primés à la  suite  de  la  préface.  On  a 
encore  de  lui  la  Traduction  d'Hé- 
siode ( les  Besongnes  et  las  jours  ) , 
Paris,  1 586,  in-i  a ; elle  est  en  grands 
vers.  L’abbc  Goujet  la  trouve  préfé- 
rable pour  l’exactitude,  et  même  pour 
le  mérite  du  style , aux  trois  traduc- 
tions qui  avaient  déjà  paru  de  ce  poète, 
par  Rich.  Le  Blanc,  Lamb.  Dancau,  et 
JBaïf.  VV— s. 

LEGRAS  (Louise  deMarileac), 
fondatrice  avec  S.  Vincent  de  I'aul 
des  sœurs  de  la  Charité  , dites  aussi 
Sqsurs  grises , naquit,  eu  1 5yi , de 
Louis  de  Marillac , frère  du  garde- 
des-sceaux  et  du  maréchal  de  France 
de  ce  nom.  Elle  épousa  en  lüi  3 An- 
toine Legras,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Marie  de  Médicis,  qui  la 
laissa  veuve  en  iüi5.  Riche  et  jeune 
çncore,  elle  eût  pu  trouver  aisément 
à se  remarier,  et  jouir  des  avantages 
qu’offre  le  monde  : elle  y renonça, 
fclle  avait  eu  pour  directeur  Jeau- 
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Pierre  Camus,  évêque  de  Bcllev.  Ce 
prélat  la  mit  entre  les  mains  de  St. 
Vincent  de  Pau! , occupé  alors  des 
nombreux  établissements  qui  ont  si- 
gnalé la  vie  de  cet  apôtre  de  la  cha- 
rité. Il  trouva  dans  M“*.  Legras  des 
dispositions  qui  le  déterminèrent  à s’en 
faire  une  aide.  Elle  partagea  ses  tra- 
vaux avec  un  zèle  et  une  activité  que 
l’amour  de  Dieu  peut  seul  inspirer. 
Dès  1717,  il  l’envoya  visiter  les  con- 
frérie,, qu'il  avait  établies  dans  les 
campagnes  pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades.  Il  la  mit  ensuite  à la 
tète  d’une  cointnuuaulé  de  filles  qu'il 
avait  rassemblées  sur  la  paroisse  de 
Sainl-Nicolas-du-Chaidounet,  pour  U 
même  destination.  M“'.  Legras  les 
employa  au  service  des  malades  de 
riiôtcl-dieu,  où  clics  firent  beaucoup 
de  bien.  Eile  les  y accompignait,  se 
dcvuuanl,  clic  et  ses  sœurs,  aux  soius 
les  plus  vils,  rappelant  ceux  qu’elles 
servaient  à des  sentimi  nts  religieux, 
exhortant  les  moi  ibonds  et  les  aidant 
à bien  mourir.  Cette  bonne  œuvre 
•s'étendit  de  plus  en  plus  ; elle  em- 
brassa les  enfants-trouvés , les  galé- 
riens , les  aliénés  et  jusqu’aux  pesti- 
férés : plusieurs  ; ceins  fui  eut  les  vic- 
times de  leur  héroïque  charité.  M"\ 
Legras  suffisait  à tout;  elle  employait 
scs  revenus  à acheter  ou  à louer  des 
maisons  pour  les  établissements , à 
fonder  de  nouvelles  communauté''.  Scs 
filles  étaient  répandues  dans  diffci en- 
tes paroisses  de  Paris, aux  Iuvalidcs, 
aux  Incurables,  dans  1<  s prisons,  par- 
tout où  il  y avait  de  la  misère  à sou- 
lager et  des  malheureux  a consoler. 
Nantes  , Angers , plusieurs  grondes 
villes  , demandèrent  de  ces  sœurs. 
L’œuvre  prospéra  si  bien  qui' bientôt  il 
s’en  trouva  dans  toute  la  France,  en 
Italie , en  Espagne,  en  Pologne , dans 
les  P.ij  '-B.is  cl  même  en  Amérique  et 
aux  Indes.  M uc.  Legras  eut  I»  «a* 
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solation  de  voir  les  progtès  rapides 
de  son  établissement.  Elle  continua  , 
le  reste  de  sa  vie.  ces  exercices  de 
charité,  et  mourut  à Paris,  le  ■ f»  mars 
itiGi , laissant  de  grands  exemples  < t 
une  mémoire  justement  honorée.  La 
Vie  de  cette  vénérable  fmdatrire, 
avec  ses  Pensées , donnée  par  Go- 
billon,  cnré  de  St.-Laurent , sa  pa- 
roisse, a été  resue  et  augmentée  par 
Collet,  Paris,  17C9,  in- ta.  I. — r. 

LEGHlS-UUVAI,(RrnÉMiCHEL), 
prédicateur  ordinaire  du  Roi , naquit 
à Landernau  eu  Bretagne  le  iGaoût 
1 ^65.  Il  était  neveu  du  P.  Q ierbeuf, 
ancien  jésuite  , qui  lui  obtint  une 
bourse  au  collège  de  Faïuis-le-Grand 
à Paris,  d’où  le  jeune  D aval  passa  an 
séminaire  de  S mit  S.dpice.  Ordonné 
prêtre  le  20  mars  1 790,  à la  vrille  des 
grandes  catastrophes  de  l’Eglise  et  de 
l'Etat,  il  neqnitla  point  la  France  eu 
J 792 , et,  s’étant  retiré  à Versailles,  il 
s'y  dévoua  aux  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Il  était  dans  celte  ville  au  mo- 
ment du  procès  et  de  la  condamnation 
du  rui  : craignant  que  dans  un  moment 
de  pi  oscription  et  de  terreur  le  prince 
ne  trouvât  point,  pour  l’assister,  des 
prêtres  tels  qu’il  les  < ût  souhaités,  il 
part  de  Versailles  le  20  janvier  1 79^ 
an  soir,  et  se  rend  à la  commune  de 
Paris.  Je  suis  prêtre,  dit-il;  j ai  ap- 
pris que  l ouis  X PI  était  condamné 
à mort,  je  viens  lui  offrir  les  secours 
de  mon  ministère.  O11  jieut  se  figurer 
l’étonnement  des  membres  de  la  com- 
mune. Ils  annoncent  à l’abbc  Du  val 
que  le  roi  s’est  procuré  un  coufcsseur; 
mais  ce  prêtre,  si  courageux,  n’avait 

Îioint  de  papiers , cl  on  allait  peut-être 
'envoyer  en  prison , lorsqu'un  de  ses 
anciens  camarades  de  college,  Ma- 
thieu, députe  à la  Convention,  le  re- 
connut et  répotidit  de  lui.  Ou  le  laissa 
donc  ictourner  à Versailles,  ou  il  se 
livra,  autant  que  les  circonstances  le 


permet!  lient , à l’exercice  de  srs  fonc- 
tions. Après  la  terreur,  il  fut  1111  des 
premiers  à profiter  de  l'ombre  de  li- 
berté tendue  à la  religion.  En  179G, 
il  se  chargea  de  diriger  l'éducation  de 
M.  Sosthènc  de  la  Rochefoucauld , 
fils  de  M.  le  duc  de  Doudeauville;  et 
ce  fut  pour  lui  qu’il  composa  le  Men- 
tor chrétien , ou  Catéchisme  de  Fc- 
nélcn,  1797,  in- ta  (1):  mais  il  ne 
cessa  point  pour  cela  de  remplir  les 
devoirs  propres  de  son  état.  Il  prê- 
chait souvent,  soit  dans  les  églises, 
soit  dans  des  réunions  pieuses  ; et  ses 
discours,  quelquefois  écrits,  plus  sou- 
vent improvisés,  annonçaient  la  plus 
heureuse  facilité,  le  goût  le  plus  sûr, 
et  eu  même  temps  la  piété  la  plus  leu- 
drect  la  pins  éclairée.  Dans  le  tribunal 
de  la  pénitence , il  dirigeait  les  aines 
avec  uue  bunlé,  un  art  et  unes»ges-e 
admirables.  Il  présidait  à beaucoup  do 
bonnes  œuvres,  et  v paraissait  aussi 
habile  daus  le  conseil  que  fécond  dans 
les  moyens  d'exécution.  Ce  fut  lui  qui , 
lors  de  l’exil  des  cardinaux  en  1 S 1 o , 
à l'occision  de  leur  refus  de  prendrn 
part  an  sccoud  mariage  de  Bnonn- 
parte,  excita  des  personnes  riches  et 
pieuses  à fournir  des  fonds  pour  fiirc 
subsister  convenablement  ces  illustres 
proscrits.  Son  icle  sembla  prendre 
une  nouvelle  ardeur  depuis  la  restau- 
ration. Il  prêcha  plusieurs  lois  à la 
cour,  et  très  fréquemment  dans  des 
assemblées  de  charité , dout  il  était 
l’ame.  l’armi  ses  discours , un  seul 
peut-être  a été  publié;  c'est  relui  qu’il 
prononça  le  22  février  i8t5,  et  qui  a 
pour  titre  : Discours  en  faveur  des 
départements  ravagés  par  la  guerre, 
i8i5,  in-8'.  de  3t)  pages.  Il  fut  le 
promoteur  d’uue  association  en  faveur 
des  pauvres  Savoyards,  d’une  autre 
pour  la  visite  des  malades  dans  les 

(l)  Quelque*  exemplaires  ont  po-ir  lilre  : Fort* 
d **•*•»  te  de  la  morale , un  I'iuètv*  et  Thèuifore* 
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hôpitaux,  et  d’une  antre  encore  pour 
l’instruction  des  jeunes  prisonniet  5. 
Il  concourut  egalement  à celle  qui  fut 
formée  pour  l’entretien  du  petit  sémi- 
naire; il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
l’établissement  des  missions  , ainsi 
qu’une  institution  de  religieuses  qoi  se 
vouent  à l’instruction  des  filles  de  la 
campagne.  Enfin  il  provoqua  ou  en- 
couragea une  foule  do  boimt'%  œuvres; 
et  il  les  dirigeait  avec  un  mélange  heu- 
reux de  fermeté’  et  de  douceur . de 
prudence  et  d’activité.  Simple  prêtre, 
sans  place,  sans  fortune,  il  jouissait 
d’une  considération  due  uniquement  à 
ses  talents  et  à sa  vertu.  Nommé  par 
le  Roi  à un  évêché  en  1 8 1 7 , il  refusa 
cet  honneur.  Il  refusa  éga'cmcnt  une 
place  d’autnôni  r ordinaire  dans  la 
chapelle  de  Moksieir  , et  celle  de 
graiiJ^vicairc  de  Paris , qui  lui  furent 
successivement  offertes.  Ce  11e  fol  que 
quelques  jours  avant  sa  mort,  qu’il 
reçut  du  Roi  une  pension  Je  i5oo  fr. 
Sa  santé  avait  toujours  été  extrême- 
ment frêle  et  délicate  ; et  son  zèle  et 
sa  charité  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  la  ménager  assez.  Il  tomba  malade 
dans  les  derniers  jours  de  18 :8,  et 
mourut  le  18  janvier  de  l’année  sui- 
vante, dans  les  plus  vifs  sentiments 
de  piété.  Ses  obsèques  furent  hono- 
rées d’un  nombreux  concours  de  per- 
sonnes de  tous  les  rangs.  Sa  sagesse , 
son  excellent  jugement , sou  tact  ex- 
quis . le  charme  de  sa  conversation  , 
l’onction  de  ses  discours , sa  sensibi- 
lité , sa  vertu  simple  cl  aimable , lui 
araient  donné  sur  les  plus  hautes  clas- 
ses une  influence  d’autant  plus  pois- 
sa nie  quM'e  était  plus  douce;  et  il 
11e  s’en  servit  jamais  que  pour  le  bien 
de  la  rcligiun  et  de  l'humanité.  Ou 
i rait  qu’il  a laissé  des  diseonrs , des 
fragments  d’ouvrages  et  des  lettres  de 
din  clion , qu’il  serait  utile  de  publier. 
]i  a paru  après  sa  inurl  uue  Notice 
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sur  sa  iic,  in-8°. , 3t  pages;  cet  ar- 
ticle en  est  extrait.  P— c — T. 

LEGROS  ( Pierre  ),  sculpteur, 
naquit  à Paris  en  i(j56.  Son  père, 
sculpteur  lui- même  et  professeur  à 
f academie , lui  donna  1rs  premiers 
principes  do  son  art.  A vingt  ans,  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculptnre 
sur  un  bas  • relief  représentant  Noé 
qui  entre  dans  l'arche  avec  sa  fa- 
mille . et  il  fut  envoyé  à Rome  comme 
peii'iounaire  du  roi.  Il  ne  tarda  pas  à 
s’y  faire  distinguer.  C’est  à cette  épo- 
que que  les  jésuites  ouvrirent  un  con- 
cours pour  la  décoration  de  l’autel  de 
St.-Ignacc  dans  l'église  du  Jésus.  Le- 
gros , craignant  d’être  écarté  de  la 
lice  à cause  de  sa  grande  jeunesse  , 
envoya  ses  modèles  comme  s’ils  arri- 
vaient de  Gènes.  Au  jour  désigné , les 
ouvrages  des  concurrents  sont  expo- 
sés : ceux  de  Legros  sont  tirés  de  leurs 
caisses;  chacun  les  admire,  et  d’une 
voix  unanime  le  prix  leur  est  adjugé. 
L’ouvrage  qu’il  avait  exécuté  repré- 
sentait le  Triomphe  delà  religion  sur 
l'hérésie.  Legros  ne  tarda  pas  à être 
chargé,  pour  la  même  église,  du  fa- 
meux bas-rrlief  où  il  a représenté  le 
Bit  nkenreux  Louis  de  Gonzague 
dans  une  gloire  d'anges.  Il  fit  en- 
suite la  statue  de  S.  Stanislas  Kolska  : 
le  saintes!  coucbé  sur  son  lit  de  mort; 
la  tête , les  pieds  et  les  mains  sont  de 
marbre  blanc,  la  robe  de  marbre  noir, 
cl  le  lit  de  marbre  sicilien  de  diverses 
couleurs.  Malgré  cette  bizarrerie,  i’exé- 
coliun  de  cette  statue  l'a  placée  parmi 
les  ouvrages  de  sculpture  moderne  les 
plus  célèbres  de  Rome.  On  met  au 
même  rang  les  statues  des  yé/djlres 
S.  Thomas  et  S.  Barthélemi , que 
Legros  fit  pour  la  décoration  de  l’ég'ise 
de  Saint-Jean -de- Latran  : mais  celui 
de  tous  scs  ouvrages  qui  jouit  de  la 
plus  gran  le  estime  est  sa  statue  d« 
S.  Dominique,  que  l’on  compte  parmi 
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le*  cl x- fs  - d'œuvre  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Legros  venait  de  la  ter- 
miner, quand  le  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie le  ramena  dans  h capitale.  Il  y 
décora  l'bôtcl  Crnzat , qui  a été  détruit 
pour  bâtir  la  salle  de  la  comédie  ita- 
lienne. Il  fit  aussi  quelques  sculptures 
à Montmorency.  On  ignore  si  c’rst 
pendant  son  séjour  à Roiuc,  ou  à son 
retour  eu  France , qu’il  fit  cette  statue 
de  femme  imitée  de  l’dntiqnc , connue 
sous  le  nom  du  Silence , et  qui  est  un 
desorueinents  du  jardin  des  Tuileries. 
On  ne  peut  refuser  à cet  ouvrage  mie 
exécution  savante  et  pleine  de  de'  i- 
ratess;  ; mais  les  formes  et  le  dessin 
n’ont  point  cette  sévérité  et  cette  pré- 
cision dans  les  contours  que  l’ou  ad- 
mire dans  1rs  sculptures  des  anciens, 
A peine  arrivé  en  France , i!  fut  choisi 
pour  exécuter  dans  le  château  et  les 
jardins  de  Versailles  un  assrx  grand 
nombre  d’ojivrages.  Cependant,  mal- 
gré ses  talents,  Legros  u éprouva  que 
des  dégoû's  dans  sa  patrie.  Il  aurait 
désiré  pouvoir  être  reçu  nombre  de 
l'académie  sans  $tre  obligé  de  se  con- 
forma à l’usage  de  piéscntrr  un  de  «es 
ouvrages  pour  êire  admis  : il  croyait 
que  ceux  qui  l’avaient  fait  connaître 
suffisaient  pour  justifier  ses  préten- 
tions. L’académie  en  jugea  autrement  : 
elle  refusa  de  l'adtoetlre  dans  son  sein  ; 
et,  de  nicmeqiie  le  Puget,  Legros  ne 
put  cite  académicien.  Aptes  deux  ans 
de  séjour  à Pjris , il  se  hâta  de  te- 
tourner  à Rome,  où  il  se  fixa  tout-à- 
fait.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  y exé- 
cuta , on  distingue,  dans  l’oratoire  du 
Mont-de-piété,  un  bas-relief  de  Tobie 
qui  prèle  dix  talents  à Gnbelns  ; la 
Statue  en  pied  du  cardinal  Casa- 
it ata  , à la  Miner  te  ; le  Tombeau 
du  meine  cardinal,  à Saint-Jean-de- 
I-atran  ; celui  du  cardinal  Aldobran- 
d ni , à St.  Picrre-fes- Liens;  le  Mau- 
solée du  pape  Fie  IF , à Slc.-Msnc- 
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Majeure;  et  enfin  le  groupe  en  argent 
de  S,  Ignace  et  de  trois  Anges  , d# 
neuf  pieds  de  pro|x>rlion  , qu’il  fit 
pour  Réglée  du  Jésus.  En  passant  par 
Turin  , il  exécuta  pour  l'église  des 
Carmélites  une  Ste.  Thérèse , en  mar- 
bre, que  l’on  compte  au  nombre  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  Cet  artiste 
est  plus  connu  en  Italie  que  dans  sa 
pairie , où  scs  ouvrages  sont  moins 
nombreux.,  et  où  les  injustices,  dont 
il  crut  avoir  à se  pl  indre,  altérèrent 
son  buroriir.  Il  ne  put  jamais  se  con- 
soler de  n’avoir  point  été  reçu  de 
l’académie;  et  le  chagrin  qu’il  en  res- 
sentit, précipita  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  171;).  Le  ch-  valicr  Cirognara, 
dam  sa  belle  II  i store  de  la  \culp~ 
turc,  porte  de  Legros  le  jugement 
suivant  : a Cet  artiste , comme  tous 
» les  sculpteurs  françds  srs  coiitein- 
» poraini , craignant  que  la  simplirité 
» des  anciens  ne  lût  prise  pour  de  la 
» froideur  et  de  la  sécheresse,  rssaya 
» de  modifier  les  copies  qu’il  avait  clé 
» chargé  de  faire  pour  Versailles,  en 
» s'éloignant  du  modè'e,  et  en  y ajou- 
* tant  ce  qui , selon  ses  principes  , 
» semblait  manquer  à l’antique,  c’est- 
» à-dire  la  grâce  et  la  flamme.  Au -si 
» ers  copies  n’ont -elles  plus  que  l’en- 
v semble  de  la  composition  ; la  pureté 
» du  style  a disparu  , et  l’un  peut 
» plutôt  les  appeler  des  paraphrases 
» françaises  de  statues  grecques,  que 
» de  fidèles  traductions.  Le  travail 
« du  ciseau  y est  admirable;  rarsui- 
» vaut  le  système  du  Bcrnin,  tout  le 
» mérite  de  l’art  consistait  dans  ce 
» qu’on  appelait  alors  belle  pratique  i 
» système  qui  fit  almndonncr  le  na- 
ît turrl  et  la  simplicité  , et  léduisit 
» l’art  à n’ctreplns  qu’on  métier  pu - 
» remet. t mécanique.  « Cependant  on 
doit  dire  , à la  louange  de  Legros , 
que  de  tous  les  artiste»  de  son  lempx 
c’est  celui  qui  a le  moins  partage  U 
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faux  système  suin  par  «es  compa- 
Iriotcf  ; système*  qui,  un  peu  plus  tard, 
devait  produits  1rs  ouvrages  des  Le- 
moine et  «les  I*igalle.  P— s. 

LEGROS  ( Nicolas),  théologicn- 
apjtclant,  naquit  à Reims,  en  décem- 
bre it>75,  de  parents  très  pauvres.  Il 
bit  élevé  par  les  kicnfiits  des  cha- 
noines réguliers  de  Sl.-Itcnis  de  cct'e 
ville,  fit  ses  éludes  a Reims,  fut  fait 
prêtre  en  1700,  et  nçu  docteur  «n 
1702.  M.  Ixtidlier  , archevêque  «le 
Riims,  leronima  supérieur  de  son  pe- 
tit séminaire  de  M. -Jacques,  et  succès- 
siveuMiil  rh.ipi  l.iin  de  Noue- Dame  , 
chanoine  de  la  rollégiale  de  St.-Svm- 
plio  icn , et  enfin  chanoine  de  la  mé- 
tropole. La  inurt  de  M.  I.etellicr  en 
1710  apporta  1111  grand  changement 
«tans  le  diocèse.  <ie  prélat,  qui  n’a 
jamais  été  a emé  personnellement  de 
jansénisme  , mais  qui  le  pro’égeait , 
fut  remplace  par  -M.  de  Mailly,  qui 
suivit  une  ligne  de  conduite  toute  dif- 
ferente. Legros  perdit  sa  place  de  su- 
périeur du  petit  séminaire;  et  011  lui 
relira  même  les  pouvoirs  de  prêcher  et 
de  confesser,  quoiqu’il  si*  lut  soumis 
à la  signature  du  foi  miliaire.  Eu  1714, 
il  dressa  daus  la  f-irulle  «le  théologie  de 
Reims,  d>  nt  il  et  il  membre,  l'acte 
li’acceji'atiou  «le  la  constitution  Uni - 
genilus  ; mais  il  refusa  de  le  signer. 
Poursuit  i et  frappé  «le  censures  par 
son  archevêque,  il  se  retira  à Paris, 
>t  passa  ensuite  en  Hollande,  où  il  de- 
meura uu  an  avec  Ouesnel , Pelitpied 
al  Pouillon.  Louis  XI V étant  moi I sur 
res  enlrefiiles,  les  opposants  reprirent 
faveur  pendant  quelque  temps  ; les 
procédures  faites  à Reims  furent  an- 
nulées pir  le  parlement,  et  Legros  y 
letourna.  Il  devint  le  plus  vif  anta- 
goniste de  M.  de  M aillv , publia  contre 
lui  des  mémoires,  le  dénonça  au  par- 
lement , appela  en  1717,  et  soutint 
«elle  cause  par  scs  démarches  et  par 
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ses  écrits.  Ayant  renouvelé  son  appel 
en  1721 , il  s’attira  une  lettre-de-ia- 
chct,  qui  le  reléguait  a M.-Jean-de- 
Lur  : il  en  évita  la  signification , et  se 
tint  caché  pendant  quelques  années. 
En  1725,  il  fit  le  voyage  de  Rome 
ar  c l’abbé  d’Etéimre  ; niais  le  papa 
et  leconcile  qui  se  tenait  alors,  ne  ju- 
geront pas  à propos  de  recourir  à ses 
lumières.  Un  voyage  qu'il  fil  en  An- 
gleterre ne  fut  pas  plus  heureux.  Pri- 
vé de  sou  bénéfice , dont  le  titre  meme 
lui  fut  ôté  en  17^1 , il  se  retira  en 
Hollande,  où  il  passa  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  L’arche- 
vêque schismatique  «l’Utrecht,  Batrh- 
mau , le  fit  professeur  de  thé-dogie 
daus  sou  sommait e d’Amcrsfoit ; et 
Legros  remplit  cct  emploi  jusqu’en 
1756:  mais  s’étant  déclaré  contre  les 
prêts  à intérêt  usités  en  Hollande,  il 
excita  contre  lui  un  orage  dans  ee 
pays  , et  fut  obligé  de  se  réfugier  a 
Utrecht  dans  une  maison  particulière. 
En  17 a,  il  essuya  d’autres  désagré- 
ments pour  s’ètrc  déclaré  contre  le 
finalisme  des  convulsions  ; car  quoi- 
qu’il rûi  été  partisan  des  miracles  de 
N.-Mcdard,  et  qu’il  ait  écrit  pour  le» 
défendre,  il  ne  donna  pas  néanmoins 
dans  les  excès  des  convulsionuaiies. 
En  Initie  pour  celle  raison  à mille  con- 
tradictions dans  son  parti  même , il 
résida  (o  ir-à-tour  à Sclionau  et  à 
Hhynwick,  et  mourut  dans  ce  lieu  le 
A décembre  1751.  Laborieux  et  fé- 
cond, il  a beaucoup  écrit  pour  le  sou- 
tien de  la  cause  qu’il  avait  embrassée; 
il  publia  des  f/Cllrcs  et  des  Mémoires 
contre  plusieurs  évêques , cntieaulrcs 
contre  MM.  1-anguet , de  Lcscure.de 
Charency.  Nous  lie  ferons  mention  ici 
que  des  ouvrages  étrangers  a ces  dis- 
putes. Legros  donna , vers  1750,  plu- 
sieurs écrits  latins  sur  l’usure;  le  plus 
considérable  est  : 1.  Le  Pogma  ec- 
cltsiiB  circa  usuram,  qu’il  bt  de  cutv 
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ecrt  avec  Petilpied,  et  qui  fut  suivi 
de  : 11.  Lettres  théologiques  contre  le 
traité  des  prêts  de  commerce , 1 7 4°- 
III.  La  Sainte-Bible , traduite  sur 
les  textes  originaux  arec  Us  dijjé- 
rences  delà  l'ulgale , Cologne  ( Ams- 
terdam), i73y,  i»-8'.  L'auteur  y suit 
la  version  de  Mous,  censurée  à Ko  me 
et  en  France. Rondet  donna,  en  1 "56, 
une  nouvelle  édition  de  cette  Bible  avec 
des  Notes  et  un  Discours  sur  les  pro- 
phètes(0,  5 vol.  in-  ta;  et  on  a com- 
mence cette  année  même  (1819)  à en 
donner  une  nouvelle  édition , conforme 
h la  première  ( Pal  is , Desoëi , 7 vol. 
in-i8o:i  1 vol. in  8 ).  1 V. Méditations 
sur  la  Concorde  des  évangiles.  1700, 
in- 12.  V.  Méditations  sur  l épitre 
aux  Romains,  1735,  in -ta-  VI. 
Méditations  sur  les  ix  premières 
épitres  canoniques  de  S.  Jacques  , 
S.  Pierre  et  S.  Jean,  1754,  (»  vol. 
in-12.  VIL  Manuel  du  Chrétien, 
Cologne  ( Ulreclit  ),  17*0,  in- 1 8 ; sou- 
vent réimprime.  Ce  Recueil  contient 
outre  la  traduction  des  Psaumes  et 
du  Nouveau  Testament,  une  traduc- 
tion de  l' Imitation  de  Jésus-Ch’isl. 
On  a encore  de  Legros  une  bro- 
chure Toit  courte,  intitulée:  Motifs 
invincibles  d’attachement  à l'Eglise 
romaine.  EnGn  il  a laissé  des  manus- 
crits , un  Journal  de  sou  voyage  à 
Rome  en  1725  et  1726,  une  Expli- 
cation de  l’Apocalypse,  et  un  Traité 
de  l’Eglise , en  latin  , dont  il  s'est 
re’pandu  quelques  copies.  Anquetil- 
Duperron  , qui  avait  étudié  sous  Le- 
gros, avait  traduit  ce  Traite  en  fran- 
çais , et  se  proposait  de  le  faire  im- 
primer, lorsque  la  mort  le  surprit  en 
i8o5.  Le  manuscrit  autographe,  en 
2 gros  vol.  tu-4°.,  3vcc  un  autre  ina- 


_ (0  C*  J'ifOBH,  où  lYdit^ur  donne  daat  le*  ilia- 
•ton»  c livre»  • ton  parti , est  rempli  de  conjecture» 
ridicule»  *ar  le»  <lern»»rt  temps  , et  ùai  uiiujii 
lAaligUc»  couUc  uu<  cçiçbiç, 
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nuscrit  d’Anquetil-Diiperron,  conte- 
nant des  remarques  thcologiques,  his- 
toriques, critiques  et  philosophique# 
sur  le  même  ouvrage , se  trouvait 
parmi  les  papiers  de  son  frère, et  devait 
faire  partie  de  la  vcnlc  de  ses  livre# 
annoncée  pour  le  Caoût  181S;  mai* 
ces  manuscrits  n’ont  pas  été  vendus, 
et  sont  restés  sans  aouie  entre  le# 
mains  îles  heritiers.  P— C — T. 

LEGROS  ( Ciiari.es  - François  ) , 
abbé  de  St.-Acheul , et  prévôt  de  St.- 
Louis-du  Louvre,  était  11c' à Paris,  et 
fit  son  cours  de  théologie  dans  cette 
ville.  Une  ihèse  qu’il  soutint,  le  4 sep- 
tembre 1707,  fut  supprimée  par  an êt 
du  parlement  de  Paris,  parce  qu’elle 
renfermait  des  maximes  plus  favora- 
bles à l’autorité  de  l’Eglise  et  de  ses 
dciidons  qu’aux  prétentions  de  la 
magistrature.  I/abbé  Legros  fut  teçu 
docteur  le  2 juin  1 7J9.  Il  était  pro- 
fesseur au  collège  de  Navarre,  et  il  en 
devint  principal.  L’abbé  de  Prades  le 
présente  comme  lui  ayant  été  favo- 
rable lors  de  sa  thèse.  Le  cardiual  de 
Rohan  le  prit  pour  son  théologien. 
Legros  fut  nommé  à un  canonicat  de 
la  Sainte -Chapelle  de  Paris  , cl,  en 
17G0,  à l’abbaye  de  St.-Achiul  au 
diocèse  d’ Amiens.  La  meme  année, 
il  fut  membre  de  l’assemblée  du  clergé. 
Lors  du  mandement  de  SI.  de  Filz- 
Jaincs  sur  les  assertions , il  commu- 
niqua à la  commission  d’évêques  char- 
gée de  cette  affaire , un  Mémoire  pour 
prouver  que  Téveque  de  Soissons  a 
passé  les  bornes  de  l’enseignement 
épiscopal.  Il  fut  successivement  grand- 
vicaire  de  Reims,  menibtc  du  bureau 
d’admiuistratiou  du  college  Louis-le- 
Grand , et  théologien  de  la  commis- 
sion formée  pour  les  ordrcsréguliirs. 
Eu  1770,  il  permuta  son  canonicat  de 
la  Saiute-Chanellc  contre  la  prévôté  do 
St.-Louis-du-liOiivre  : c’eliit  un  hom- 
me capable  et  propre  aux  allaites. 
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L'auteur  du  Comte  de  f'almont,  qui 
lui  était  redevable  de  sa  conversion 
du  philosopbisuie  au  christianisme 
l l’qy.  Gérard,  XV 11 , 171),  le  re- 
présente , cvmnie  un  hnmmr  plein 
d’e-pril  du  caractère  le  plus  aimable, 
et  doué  des  connaissances  les  plus 
profondes.  ( Me!  an  g.,  p.  u4- ) L’abbé 
Legros  mourut  en  1790,  ayant  pu- 
blié, sous  le  nom  d’on  Solitaire , une 
j/nalyse  des  ouvrages  de  J - J.  Rous- 
seau et  de  Courl  tle- Gcbelin , 178.5; 
— A nnlyseel  examen  de  lJ  Antiquité 
dévoilée,  du  Despotisme  oriental  et 
du  Christianisme  dévoilé . attribués 
à boulanger,  1788;  — Analyse  et 
Eramen  du  système  des  philosophes 
économistes,  1787.  P— C — T. 

LEGROS  ^Josepb),  l’une  des  plus 
belles  hautis-cootrc  qu’on  ait  en- 
tendues à l'Opéra , naquit  le  7 sep- 
tembre 17^9, à Monamplruit , village 
du  diocèse  de  Laon,  et  fut  d'abord 
enfant  de  chœur  à la  cathédrale  de 
cette  ville.  Sa  réputation  le  fit  apprler 
à l’académie  royale  de  musique,  où  il 
débuta, le  i*'r.mars  1 784,  avec  le  plus 
brillant  succès,  par  le  rôle  de  Titou, 
dans  l'opcra  de  Titon  et  T Aurore.  Il 
consola  le  public  de  la  retraite  de  Je- 
liottc.  qui,  depuis  dix  ans,  n’avait 
pas  été  remplacé.  ( Voy.  Jeliotte 
au  supplément.)  Legros  était  un  peu 
fioid  comme  auteur;  mais  pouvait -il 
ne  pas  l’être  dan»  des  rôles  et  dans  des 
opéras  à la  glace-?  En  revanche,  sa 
voix  était  admirable,  et  s’identifiait 
avec  les  rôles  d’Orphée,  d’Achille,  de 
Renaud, d'Atys et  de  Pyladc,  dans  les 
chefs-d’œuvre  que  Gluck,  et  Piccini 
semblaient  avoir  créés  exprès  pour  la 
faire  briller.  (Pi oyez  Gluck  , XVII , 
5 1 7 , et  Piccini.  ) Electrisé  par  le  gé- 
nie de  ces  grauds  compositeurs,  Le- 
gros se  montra  dès-lors  plus  digne 
d ’ seconder  Larrivée.  ( V oyez  Larm- 
VftE,  XXI il,  3y5.)  Noui ri  lui- même 
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des  bons  principes  du  maître  de  cha- 
pelle de  Laon,  il  donna  en  1775,  à 
l'Opéra,  l’acte  A’ //y las  et  Sylvie, 
dont  il  rcGl  la  musique  en  société 
avec  Dcsorraery,  père.  A ses  talents, 
il  joignait  des  qualités  estimables  ; et 
l’abbé  Lcmonnier,  son  ami,  qui  se 
piquait  aussi  d’avoir  une  belle  haut*, 
contre,  abandonnait  parfois  Perse  et 
Térence  pour  chanter  avec  lui. Legros 
était  bel  hotnmc;  mais  son  embon- 
point étant  devenu  excessif,  il  fut 
oblige  de  quitter  le  théâtre,  en  1783, 
avec  sa  pension  de  retraite.  Il  s’elait 
chargé,  en  1777,  de  l’entreprise  du 
Concert  spirituel,  qu’il  contiuua  de  di- 
riger jusqu’à  la  suppression  de  cet 
établissement , en  1 79 1 . De.*  counais- 
sinccs  rares  dans  cette  partie,  une 
impartialité  favorable  aux  talent»  mé- 
diocres, qui  souvent  lui  durent  leur 
réputation,  un  icle  infatigable  et  des 
soins  ingénieux  pour  attirer  les  pim 
célèbres  viituoscs  de  l’Europe,  ont 
mérité  à Legros  le  souvenir  et  la  re- 
connaissance des  amateurs.  Retiré  a 
la  Rochelle,  il  y mourut  le  30  dé- 
cembre 1793. — Legros, coiffeur  de 
darnes  , d’abord  cuisinier,  avait  coin- 
po-é  sur  l’art  de  la  cuisine  un  livre 
resté  manuscrit,  qui  devait  servir  pour 
la  ville  et  pour  l'armée.  La  cassuole 
ou  le  peigne  en  main,  Legros  se  plai- 
gnit toujours  d’etre  en  butte  à l’envie  ; 
et  pour  lui  imposer  silence,  il  exposa, 
en  1 763,  un  étalage  de  trente  pouprrs 
toutes  coiffées,  à la  foire  de  Saint-O- 
vide, et  publia  son  Livre  d’estampes 
de  l'art  de  la  coiffure  des  dames 
françaises,  gravé  sur  les  dessins  ori- 
ginaux , avec  un  traité  pour  entre- 
tenir et  conserver  les  cheveux  na- 
turels, Paris,  1765,  in-4”-  de  54 
pages  avec  u8  coiffures  colonce».  I* 
4*.  supplément,  contenaut63  pages  et 
a 3 gravures,  parut  eu  177°-  ^ ou" 
vr.igc  offre  toutes  les  coiffures  à I1 
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mode  pour  la  cour,  la  ville , le  bal  et 
le  théâtre,  el  fit  sensation  parmi  les 
gens  du  beau  monde;  mai>  il  fut  le 
terme  de  l.i  gloire  el  de  la  carrière  de 
Legros.  Ce  iiniLenruix  , âge'  de  (io 
ans,  fut  étouffe  dans  la  funeste  nuit  dn 
5o  m i 17-0,  aux  fêles  du  mariage 
de  Louis  XVI.  Sa  veuve,  11’ayaui  pu 
rentrer  cher  elle,  revint  sur  le  champ 
de  mort,  vers  1rs  (rois  hem  es  du  ma- 
tin , cl  fuuilla  tranquillement  dans  les 
poches  de  son  mari  pour  avoir  ses 
clefs,  sans  s’embarrasser  duradavie, 
qui  fut  au  nombre  des  ccnttrenle-deux 
enterrés  le  3 1 niai  el  le  1".  jniu  dans 
le  cimetière  de  la  Madelèuc.  La  mort 
de  Legios  délivra  d’un  rivai  redou- 
table un  antre  perruquier  , nommé 
I.agarde  , qui , deux  mois  après,  pu- 
blia uu  nouvel  ouvrage  intitulé  : Le 
Coiffeur  d'hommes  et  de  femmes. 

À — T. 

LEGUAT  (François),  voyageur 
français  du  xvn\  siccie,  était  ne  en 
Bresse  vers  1 658. Forcé  de  s’expalri  r 
par  suite  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  il  arriva  en  Hollande  en  1 689. 
Henri  Duquesne,  fils  du  célèbre  manu 
de  ce  noin , avait  proposé  aux  états- 
généraux  d’établir , dans  l’ilc  M.isca- 
règne  ( île  Bout bon  ) , une  colonie  de 
Fiançais  réfugiés.  Il  avait  publié  une 
description  si  séduisante  de  ce  nouvel 
Éden,  que  le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
lurent y passer  s’accroissait  chaque 
jour.  Instruit  qu’une  escadre  française 
s’etait  dirigée  de  ce  côté,  Duquesne 
suspendit  l'exécution  de  son  projet,  et 
envoya  une  petite  frégate  à la  déeou- 
vertc.  Léguât  s’y  embarqua  avec  dix 
compagnons  d'infortune,  el  |>artil  du 
Texel  le  10  juillet  1C91.  Arrivé  de- 
vant l’île,  dont  le  simple  aspect  était 
enchanteur  , le  capitaine  que  I.eguat 
traite  de  fourbe  et  de  scélérat,  commua 
sa  route,  elle  1 5 avril  iGyi, se  trouva 
piès  de  111c  Uodiiguc.  Léguai  y fut  uns 
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à terre  avec  huit  de  ses  compagnons, 
le  1er.  mai;  et  quelques  jours  après, 
le  bâtiment  partit , laissant  des  armes, 
des  outils,  de  la  toile,  des  ustensiles 
de  tout  goure:  chacun  avait  en  outie 
ses  provisions  particulières.  On  cons- 
truisit des  buttes,  011  défricha  le  ter- 
rain, on  srtna,  on  récolta;  mais  au 
boni  d’un  an,i’ennni  de  ne  pas  voir 
arriver  des  vaisseaux  d’Europe,  fit 
songer  à construire  une  bai  que.  Elle 
fut  mise  en  mer,  loucha  sur  un  rocher, 
coula  aussitôt  à fond:  les  malheureux 
regagnèrent  l’île  à la  uage.  Une  nou- 
velle tentative  leur  réussit  mieux 
l’année  suivante  ; et  après  avoir  élevé 
un  monument  qui  attestait  leur  séjour 
dans  cette  île  déserte,  où  ils  avaient 
perdu  un  des  leurs,  ils  la  quittèrent, 
le  29  mai  1693  : ils  abordèrent  à l'i'e 
Maurice  (Ile  de  France).  Eti  butte  à 
l’avidité  d’un  gouverneur  malhonnête 
homme,  ils  cherchèrent  en  vain  à dé- 
fendre ce  qu’ils  possédaient:  il  les  lit, 
comme  pri-ontiirrs  d’état , conduite 
dans  une  cabane  située  sur  ou  rocher  à 
quelque  distance  au  large,  il  espérait 
que  ces  infortunés  succomberaient 
bientôt  à leurs  peines.  En  effet  plu- 
sieurs y [unirent. lis  avaient  cependant 
trouvé  le  moyen  défaire  parvenir  leurs 
plaintes  eu  Hollande.  Il  arriva  des 
ordrcsdeles  envoyer  â Batavia.  Ils  y 
furent  débarqué,  le  1 (àdéceinbre  1 696, 
et  jetés  en  prison.  Interrogés  le  len- 
demain par  le  conseil  des  Indes,  leur 
innocence  fut  rrconuuc:  on  les  mit  en 
liberté;  mais  ils  n’ob  inrciil  aucune  sa- 
tisfaction, lurent  renvoi  és  à cet  effet 
en  Europe , et  abordèrent  à Fles- 
singue  le  8 mars  1698:115  n’ctaient 
plus  que  trois.  Lcg^it  alla  ensuite  en 
Angleterre,  y publia  le  récit  de  scs 
courses,  et  mourut  à Londres  , pres- 
que centenaire,  au  commencement  de 
septembre  iq33  ( hihlio'h.  britann., 
v,  5a4)-  Sa  relation,  publiée,  à ce 
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qu’on  croît  (i),  par  un  certain  Gi- 
Lillon,  bénédictin  défroqué,  est  in- 
tilu'ée  : Voyages  et  Aventures  de 
François  Léguât  et  de  scs  compa- 
gnons en  deux  îles  désertes  des  Indes 
orientales, avec  la  relation  des  dusses 
les  plus  remarquables  qu'ils  ont  ob- 
servées dans  Vile  Maurice  , à Ba- 
tavia, au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
dans  Vile  Ste.- Hélène , et  en  d'au- 
tres endroits  de  leur  roule,  Londres, 
1708,2  vol.  in-12,  cartes  et  ligures; 
ibitl.  1711,  1720,  2 vol.;  Amsterd., 
1708,  2 vol.  La  lecture  de  ce  livre, 
écrit  avec  sifbplicité,  ne  manque  pas 
d’intérêt;  il  a été  rite  plusieurs  fuis, 
comme  autorilé.par  des  auteurs  graves, 
et  u’oITrc  rien  qui  répugneâ  la  croyance 
des  esprits  les  plus  difficiles.  Il  fut 
bien  accueilli  rt  annonce'  incmc  avec 
eloge  par  les  journaux  littéraires.  Ou 
ne  conçoit  donc  pas  ce  qui  a pu  dé- 
terminer Bru7.cn  de  la  Marlimcrc  à 
langer  la  relatiun  de  Léguât  parmi  les 
Voyages fabuleux  qui  n’ont  pas  plus 
de  réalité  que  les  songes  d'un  fé- 
bricitant. Ce  jugement  est  inexact  de 
tout  point;  car  les  observations  de 
Legu.it  ont  été  confirmées  par  les 
voyageurs  qui  l’ont  suivi.  Le  célèbre 
II  illcr,  qui  l’avait  connu  personnel- 
lement , déclara  que  c’était  un  homme 
fiauc  et  sincère.  Enfin  scs  aventures 
et  celles  de  scs  compagnons  dans  l'ile 
(déserte  ne  contiennent  rien  d'invrai- 
semblable. A l’époque  où  il  écrivait, 
deux  de  ces  derniers  vivaient  encore  : il 
invoque  leur  témoignage,  et  jamais  les 
Anglais, chezlesqiu  Isil  habitait, ncl’out 
accusé  de  mensonge.  Il  11c  sera  peut- 
être  pas  superflu  de  rapporter  ici,  à 
l’appui  de  la  véraegéde  cet  auteur,  un 
fait  cité  par  Beckmann  dans  son  llist. 

(1)  CV«t  l'opinion  «lu  pfrVidfnt  Boobier,  rommn 
00  h voit  pu»  une  o«/t  • érfik  de  «a  «n»tn  »ur  ion 
exemplaire-  il  inrt  tur  le  compte  de  ce!  êdilmr 
le*  fa  t»  altère»,  el  la  digresaio*  iur  Ica  avanUgc» 
••  l«i  diiasrasUjea  du  uitrugc. 
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littéraire  des  voyages.  Paul  Bennelle, 
un  des  compagnons  de  Léguât,  mort 
eu  1746,  avait,  à ce  qu’il  parait,  eu 
quelques  démêlés  avec  lui;  iiéuimoiDS 
il  reconnaissait  que  sa  relation  était 
vraie  pour  le  fond  : ce  n’était  que 
dans  des  choses  peu  importantes  que 
scs  récits  différaient  de ceuxdc  Léguât; 
il  avait  même  laissé  un  journal  qui  n’a 
pas  etc  imprimé,  et  qui  était  entre  1rs 
mains  de  son  petit-fils,  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Beckmann  te- 
nait ccs  détails  de  M”"'. de  Mnrtens, 
épouse  d’un  consei  l r antique  de  Ha- 
novre, et  arrière  petite-fille  de  Bca- 
nelle.  Les  figures  de  la  relation  de 
Léguât  ne  sunt  pas  bonnes;  unis  les 
caries, sansétre élégamment  dessinées, 
ne  manquent  pas  de  mérite.  Ce  voyage 
a clé  traduit  en  hollandais,  (Jtrecht, 
1 7o8,in-4  ’.;ct  en  allemand,  Francfort 
cl  Leipzig,  1709,  a vol.  in-12,  fig.jct 
abrégé,  1792.  Il  y »ii  a une  autre 
traduction,  sous  le  titre  de  Robinson 
français-,  enfin  il  en  existe  une  eu 
anglais,  Londres,  1708,2  vol.  in-8"., 

qu’un  bibliographe  français  citr  comme 

l'ouvrage  original.  E — s. 

LEHMANN  ( Jeaw-Gottlob), 
célcbie  minéralogiste  alhmanJ  du 
xvme.  siècle,  après  avoir  terminé  scs 
premières  études , s’appliqua  à la  phy- 
sique et  à la  chimie , et  fil  de  ra- 
pides progrès  dans  ccs  deux  sciences. 
Il  prit  ensuite  ses  degrés  en  médecine; 
mais  il  11c  pratiqua  point  cet  art,  et 
se  borna  à la  théorie.  Le  grand  Fré- 
déric, informe  de  scs  talents,  le  nomma 
meinbic  du  conseil  des  mines;  itLeh- 
manu  parcourut  en  cette  qualité  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne, pour  visiter  les  travaux  d'ex- 
ploitation (l  fiire  de  nouvelles  expé- 
riences. Il  fut  nommé,  en  ■ ” 54 * 
inrmbrc  de  la  société  royale  de  Ber- 
lin; mais  les  fonds  destinés  à soutenir 
cet  établissement,  ayant  etc  absorbés 
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par  1rs  frais  de  la  guerre,  sa  pension 
ne  fui  plus  payée;  et  L'hinatm,  peu 
riche,  rl  d’ailleurs  chargé  d’uue  nom- 
breuse famille , se  trouva  exposé  à 
toutes  les  horreurs  du  besoin.  L'im- 
pératrice Elisabeth  l’appela  en  Russie 
en  17Ü1  , avec  l’offre  d’une  |>ensioude 
mille  roubles  et  le  titre  de  icetuhie  de 
l’académie  de  Pctersbourg.  Il  se  hâta 
de  se  rendre  daus  cette  ville,  et  repiit 
ses  travaux  qu’il  s’élail  vu  forcé  d’a- 
bandonner: il  mourut  à Pétersbourg, 
le  r r janvier  i 767,  d’une  fièvre  bi- 
lieuse (i).  C’était  un  homme  savant  et 
laborieux;  ses  ouvrages  de  chimie  et 
de  métallurgie  lui  ont  fait  une  juste  ré- 
putation dans  toute  l’Europe.On  citera 
les  principaux  : I.  Dissertation  sur 
les  phosphores , Dresde,  1749,  in  8°. 
Il  .Pensées  physiques  sur  les  trem- 
blements de  terre  , Berlin  , 1 757  , 
in-8".  J II.  Précis  de  minéralogie  à 
T usage  des  écoles,  ibid.,  1 759,111-8°., 
souvent  réimprimé,  et  plusieurs  au- 
tres traités,  en  allemand,  suri  r même 
science;  la  plupart  ont  été  traduits  eu 
français  (par  le  baron  d’Holb  icb),  sous 
ce  titre  : Traités  de  physique , d'his- 
toire naturelle,  de  minéralogie  et 
de  métallurgie , Paris,  1759,  5 vol. 
in- t a.  Le  picmicr  volume  comprend 
l’art  des  mines,  ou  introduction  aux 
connaissances  nécessaires  pourl’rx- 
plollation  des  mines  métalliques,  etc.; 
le  second  un  traité  de  fa  formation  des 
inétaux  et  de  leurs  matrices  ou  mi- 
nières; et  le  troisième,  un  e»sai  d'une 
histoire  naturelle  des  couches  de  la 
terre.  Le  traducteur  a joint  de  savantes 
notes  à cet  ouvrage,  et  il  l'a  refondu 
prc-qu’cii  entier  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique.  IV.  Cadmio- 


(l)  Mru««l  et  Kolrrmiutl  rapportent  tjo’il  mou- 
rut victime  d'un  acculent  trop  commun  liant  Ici 
• péralioni  c umiqiir*,  »ar  1 c» plosinn  d un  rreuarl 
reo ferra* ni  I».  «ucoup  d arteutc  , qm  éclata  *ur  le 
fen.  et  •■••ut  Ira  vapeur»  1«  »ui  ('puèrent,  le  au  fé- 
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lagia,  eu  Histoire  duîcobak,  Kre- 
nigsberg , loin,  i*'.,  1761;  loin.  11, 
1780,10-8".  C<t  ouvrage  c.-l  en  al- 
lemand. L’auteur  avait  donné  sur  le 
même  sujet  une  dissertation  en  anglais, 
qui  lui  avait  valu,  eu  1759,  un  prix 
de  la  société  pour  l'encouragement  des 
arts  et  manufactures,  à Londres.  V. 
Lettre  à M.  de  Buffon  sur  la  mine 
de  plomb  rouge , avec  un  Examen, 
physique  de  différentes  substances 
minérales,  traduit  eu  françus  par 
Sage , Palis,  1769,  in-iu.  VI.  Re- 
cherches chimiques  sur  une  terre 
de  soufre , toute  particulière,  quon 
trouve  près  de  Tarnowitz  en  Sil.-sie 
(Mémoires  de  l’académie  de  lier  lin  ) , 
1707.  — Examen  chimique  d'une 
mine  n argent  lamelleuse,  trouvée  à 
Clausthal  dans  le  Hartz-Supérieur 
(ibid.),  1758.  — Recherches  sur 
le  copal  ries  apothicaires  (ibid.), 
1 758.  — Dissertation  physico-philo- 
logique sur  un  passage  difficile  de 
Pline  l'ancien  ( liv.  xxxvu  , cbap. 
47)  , relatif  à ta  pierre  précieuse 
connue  des  anciens  sous  le  nom  iTds- 
teria  ( ibid.),  1754.  — Dissertation 
sur  les  fleurs  de  l'aster  montanus 
précoce , qu'on  a trouvées  empreintes 
sur  l'ardoise  ( tbitl.  ),  17  50.  (les  diffé- 
rents morceaux  ont  été  traduits  en 
français, et  insérés  dans  le  loin,  ix  de 
la  Collection  académique , partie 
étrangère.  VIL  Hisloria  et  examen 
chymicum  lapidis  nephrilici.  L0I1- 
niann  croit  que  cette  pièrre  ne  dilîcre 
pas  de  la  serpentine.  — De  entroi  lus 
et  asteriis  columnaribus  trochleatis ; 
accedil  problema  de  pctrrfacto  in- 
cognito noviter  inventa  iMcut.  de  Pé- 
tersb.  Novi  comm. , tom.  x ).  — De 
vitro  fussili  naturali  su  e de  achate 
islandico.  — De  cupro  et  orichalco 
magnetico.  — Specimen  oryi  to gra- 
phite slara-russiensis  et  laals  llmen 
(ibid. , tome  xu.)  W — ». 
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LEIINRERG  (Magnus),  évêque 
de  I jiuiktEpiug  et  granu-aiimôuier  du 
roi  de  Suède, est  mort  en  1809, dans 
un  âge  [>.  11  avancé.  Il  lui  le  premier 
dans  son  pays,  qui  annonça  les  vei  nés 
de  la  religion  avee  une  éloquence  im- 
posante et  persuasive.  M.issillon  lui 
Sel  vil  surtout  de  modèle;  et  ses  ser- 
mons, imprimés  di  puis  peu  , out  été 
lus  avec  le  même  intérêt  qu'on  avait 
trouvé  à les  entendre.  On  a de  p us 
de  l’évêque  de  Lindkœpingles  Eloges 
historiques  de  Brgir,  comte  du  pa- 
lais , et  de  G . lleuliielm , grand-amiral 
de  Suède.  Ils  ont  placé  leur  auteur  au 
prcmii  r rang  des  écrivains  de  sa  na- 
tion. Une  imagination  fleurie,  une 
contiais-ance  profonde  de  l’histoire, 
nue  pl  i osopliie  élevée  , y lirillcnt 
tour  • u - tour.  Ces  éloges  furent  cou- 
ronnés par  l’.ie.. demie  suédoise  , et 
ouvrirent  à Lchnbrrg  les  portes  de 
cette  académie  que  Gustave  111  avait 
fondée  depuis  peu.  Une  grande  mo- 
destie, une  bienfaisance  active,  et 
des  uice  11  s exemplaires,  1 devaient  les 
talents  et  le  mente  de  l’évêque  de 
Liudkœping.  Sa  mort  prématurée  fut 
un  sujet  de  deuil  et  de  regrets,  non- 
Seulement  dans  son  diocèse,  mais  dans 
toute  la  Suède.  t —il'. 

LEHuC  ( Lor!>-C>RÉGOiBE),  né  » 
Pariscn  174V.  était  ûlsd’uu  médecin 
distingué.  ( 1 ) Si  s taleuts  le  Aient  em- 
ployer de  bonne  licured  ms  iaeartière 
administrative;  elNciker  le  cite  avec 
él  ge  dais  ses  Comptes  rendus.  En 
17-8,  nommé  par  l.ouis  XVI  com- 
missaire - géueial  de  la  maiinc  | our 
l’échange  des  prisonniers  de  gmrre, 
la  hoc  fut  chaigé  de  tous  h s détails 
politiques  de  la  n*'  igation  des  iieuti  es , 
rédigea  un  cartel  d’echange  qui  fut  re- 
garde comme  un  modelé  eu  ce  genre; 


(i1  I mii»-Pirr<*  I eh«r , Ht  Rouen,  auteur  de 
jilniicuri  «chu  contre  l'iuvcuUuuu  , clttufl  en 
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et  ses  travaux  lui  valurent  une  pen- 
sum de  six  mille  francs.  Il  suivit  à 
Constantinople  le  1 ointe  de  ChoisruI 
Gouiiiec  en  qualité  de  premier  secré- 
taire de  légation , et  alla  visiter  les 
ruines  il  Athènes , avec  Jacques  De- 
lille.  Ce  voyage  augmenta  encore  l’a- 
nntié  qui  l’unissait , depuis  rciitaner, 
au  V u gile  français  , amitié  dont  la 
mort  siule  fut  capable  de  rompre  les 
liens.  Rappelé  de  Constantinople , en 
• 787,  P 'r  M-  de  Caloune,  pour  cou- 
cou 1 11  «ox  travaux  préparatoires  de 
l’assemblée  des  notables  , il  /ut  en- 
suite intendant  des  finances  de  M.  le 
duc  d’Oriéans  ( 1 788  à 1 789,  ) de  pre- 
mier électeur,  president  de  sa  section  et 
commandai,  tde  bataillon  d us  la  garde 
nationale  de  Paris.  Après  le  funeste 
voyage  de  Varennes,  Rassemblée  cons- 
tituaute  lui  confis  la  garde  du  Dau- 
phin. Il  se  conduisit  auprès  de  l’eu- 
1 ait  royal  en  homme  qui  sentait  tout 
le  prix  d’ur.  semblable  dépôt.  La  poli- 
tesse de  ses  mauièies,  l’aiuénilé  de 
son  esprit,  une  instruction  variée, 
procurèieuî  alors  un  peu  de  conso- 
laiiun  à une  cour  malh.  tireuse  qui  n’en 
avait  que  trop  de  besoin  Ii  commandait 
aux  luileiies  le  ri  février,  à la  jour- 
née dite  des  poignards,  et  trouva  le 
se>  rct  d'epaiguer  à l’humanité  bien 
dis  outrages,  et  peut-être  bien  dis 
crimes.  Louis  XVI,  délivré  un  moment 
de  ia  captivité  , icconi pensa  et  iHe 
eu  nomiuantLchor,sou  mmislieàliam- 
bourg,  seul  agi  nt  qu’il  eût  dans  le  Xor  J 
ei  dans  tome  l'Allemagne.  Après  la 
catastrophe  du  -ri  janvier  179V,  il 
lut  rapj^lé  par  la  Convention,  et  en- 
suite incarcéré  pendant  neuf  mois 
pour  avoir  donné  à son  roi  des  con- 
seils utiles , par  un  mémoire  qui  fut 
trouvé  dans  la  f<m>  use  armoire  de  1er. 
Les  turcuridc  la  levolutiou  s’etant  cal- 
mées, l.r  hoc  fut,  eu  179'â  , nommé, 
par  le  Directoire-exécutif,  ambassa- 
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deur  extraordinaire  auprès  du  roi  de 
Suède.  Depuis  l'époque  du  dix  huit 
brumaire,  il  vér.ut  paisiblcme nt  à la 
campajrnc,  devint  menihie  du  collège 
électoral  et  président  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  l’Oise.  Là, 
profitant  des  loisirs  de  la  retraite,  il 
s’adonna  tout  entier  aux  lettres.  Il 
aviit  traduit  autrefois  plusieurs  contes 
de  l’anglais, cent  sonnets  de  Pétiarqne, 
«écrit  deux  opéra* , un  élogeduchance- 
lierde  (.hôpital.  En  ib<>4,  il  composa 
la  tragédie  de  Pyrrhus , qui  fut  repré- 
sentée à la  comédie  française,  le  27 
février  1807.  Sa  muse  sexagénaire  fut 
bien  accueillie,  et  obtint  une  mention 
honorable  du  juiy  d>\s  prix  décen- 
naux. Ce  sujet  néauinoios  était  délicat 
et  difficile  à traiter  à celte  époque , 
puisqu’il  s’agissait  d’un  héritier  légi- 
time replacé  sur  le  trône  de  sc.s  pères. 
Buonaparte  crut  y apercevoir  des  allu- 
sions, et  il  en  défendit  la  représenta- 
tion. Lehoc mourut  le  1 5 octobre  ibio, 
d’une  maladie  de  poitrine.  Doué  d’un 
esprit  vif,  sa  convcisation  était  bril- 
lante, enjouée,  et  il  conservait  la  tra- 
dition du  bon  goût  du  siècle  de  Louis 
XIV.  Sa  veuve  et  sa  fille  lui  ont  fait 
ériger  au  cimetière  du  P.  Lachaise  un 
monument  orné  d’une  longue  inscrip- 
tion. J — d — r. 

LEHRBERG  ( Anoit  CnmsTun{  1 ), 
savant  littérateur  et  philologue,  na- 
nti le  7 août  1770,8  Dorpat , ville 
e Livonie,  long  - temps  célèbre  par 
uue  université  qui  est  tombée  ensuite 
en  décadence,  et  n’a  été  relevée  que  de- 
puis quelques  années.  Lehrberg  reçut 
sa  première  éducation  littéraire  dans 
sa  vijle  natale.  Le  désir  de  la  perfec- 
tionner le  conduisit , en  1790,  aux 
universités  de  léna  et  de  Gieltingue, 
où  il  s’appliqua  en, particulier  a l’élude 
de  la  théologie.  D’Allemagne  il  passa 

*— — - — — ■ — 

10  1*  luila  il  MufHttt-  Chrutian. 

xxtii. 
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en  Angleterre , et  revint  à Dorpat  en 
1794.  La  Livonie  , où  le  goût  de 
l’instruction  et  des  bonnes  études  s'était 
répandu  des  le  dix-septicme  siècle 
sous  les  auspices  des  Allemands  et 
des  Suédois,  avait  déjà  fourni  à la 
Russie  plusieurs  hommes  distingués 
par  leurs  connaissances  et  leurs  talents. 
Lehrberg  eu  augmenta  le  nombre.  Il 
se  rendit  à Pclersbourg  ; et  en  1807 
il  fut  nommé  profcsscur-adjoiot  de 
l’académie  des  sciences  de  cette  ville, 
dont  il  devint  membre  peu  après  sous 
le  litre  d’académicien  cxlraordiiiaiie. 
Mais  sa  carrière  ne  fut  pas  longue;  il 
mourut  le  a4  juillet  181 3,  de  la  goutte, 
qui,  depuis  treize  ans,  ne  l’ai  ail  pas 
quitté,  et  quidausles  dernières  années 
de  sa  r ic  , lui  avait  ôté  l'usage  de  ses 
membres  au  poiul  de  l’empe  ber  d’é- 
Ciire.  Sa  dépouille  mortelle  fut  ac- 
compagnée à la  tombe  par  le  comte 
Nicolas  Romanzow , chancelier  de 
l’Empire,  et  par  plusieurs  autres  per- 
sonnes d’un  rang  et  d'un  mc’iitc  dis- 
tingués dont  il  avait  obtenu  l’estime. 
Le  comte  de  Romanzow  acheta  sa  bi- 
bliothèque, et  y fil  placer  son  buste 
en  marbre.  Lehrberg  s’était  occupe 
principalement  de  l'ancienne  histoire 
de  Russie,  et  de  celle  des  divers  peu- 
ples qui  relèvent  de  cet  empire.  Ce 
fut  lui  qui  donna  les  instructions  pour 
le  voyage  de  M.  Klaproih  au  Caucase, 
publiées  dans  la  relation  de  ce  voyage. 
On  trouve  aussi  de  lui  plusieurs  mé- 
moires et  lettres  dans  le  journal  pu- 
blié à Dorpat  par  M.  Messerschmidt, 
sous  le  titre  de  Dorptsche  Bey  trœge. 
Pb.  Krug  a pdblié  les  Recherches  de 
Lehibeig  pour  éclaircir  l'ancienne 
histoire  de  Russie  , Pétersbourg  , 
181G,  in-4°.Cet  ouvrage  répand  tm 
nouveau  jour  sur  l’iiistoire  île  l’Eu- 
rope orientale.  On  en  peut  voir  un 
extrait  dans  les  Annales  entycl.  de 
>817,  V,  127-145.  C — au. 
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LEIBNITZ  (GoDEFRoi-GinLtm- 
WE,  baron  de),  philosophe  et  mathé- 
maticien du  premier  ordre,  et  le  sa- 
vant le  plus  universel  des  temps  mo- 
dernes, naquit  à Leipzig  le  5 juillet 
1646.  11  n’avait  que  six  ans  lorsqu’il 
perdit  son  père , professeur  en  droit. 
Üa  mère  le  plaça  à l’école  de  St. -Nico- 
las à Leipzig.  Il  y apprit  Ls  principes 
des  langues  grecque  et  latine;  mais 
bimlôt  s’affranchissant  d'une  routine 
qui  ne  pouvait  convenir  à ses  dispo- 
sitions précoces , il  se  mit  à étudier  les 
écrivains  classiques  de  ces  deux  lan- 
gues. Tite-Live  et  Virgile  devinrent 
scs  auteurs  de  prédilection  ; et  dans 
sa  vieillesse  il  récitait  encore  dcschants 
entiers  du  poète  romain.  Distingué  de 
bonne  heure  par  une  rare  facilité  de 
travail , il  fut  souvent  la  ressource  de 
ceux  de  scs  camarades  que  1a  lenteur 
de  leur  esprit  ou  leur  paresse  empê- 
chait de  remplir  leur  tâche;  et  il  nous 
apprend  lui-même  qu’à  peine  âgé  de 
quatoize  ans,  il  composa  ainsi  trois 
cents  vers  latins,  sans  élisions, dans 
un  jour  ; mais  il  a soin  d’ajouter  : 
Credo  ù lectore  non  quæri  quàm 
cil'o,  sed  quàm  benè.  A quinze  ans, 
il  entra  dans  la  carrière  academique. 
Principalement  dirigé  par  Thoma- 
sius , il  s'adonna  de  préférence  à l’ctudc 
de  la  philosophie  et  des  mathémati- 
ques. Il  passa  ensuite  un  an  à léna, 
et  revint  à Leipzig , où  il  s’occupa  du 
droit  et  de  la  philosophie.  Devenu 
bicnlôt  maître  des  détails  des  sciences 
philosophiques  et  mathématiques,  le 
géuic  de  Leibnitz  prit  un  plus  grand 
essor  : il  aprofundit  les*écrits  de  Pla- 
ton et  d’Aristote  ; et  l'on  vit  avec  éton- 
nement un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  passer  des  journées  entières  dans 
nn  bois  situé  près  de  Leipzig,  s’occu- 
ant  des  moyens  de  rapprocher  les 
octrines  de  ces  deux  philosophes.  Il 
h’avait  que  vingt  ans  quand  il  vou- 
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lut  se  faire  recevoir  docteur  en  droit. 
De  petites  passions  IVmpêchèrent  d’ob- 
tenir une  dispense  d’âge;  mais  elle  lui 
fut  accordée  sans  peine  par  l'univer- 
sité d’Altorf,  qui  lui  offrit  en  même 
temps  une  place  de  professeur  extraor- 
dinaire de  droit  11  préféra  se  rendre 
à Nuremberg,  où  étaient  réunis  beau- 
coup de  savants  et  de  littérateurs.  Une 
société  de  chimistes  s’occupait  dans 
cette  ville  de  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale.  Tourmenté  du  besoin 
d'apprendre , Leibnitz  espérait  trou- 
ver daus  ces  rêveries  elles  - mêmes 
quelque  aliment  pour  son  esprit.  Il 
écrivit  donc  à la  société  pour  solliciter 
son  admission.  Sa  lettre,  tellement 
conforme  au  style  de  cette  société  qu’il 
ne  la  comprenait  pas  lui-  même  ,eut  un 
succès  prodigieux.  Leibnitz  fut  admis, 
et  nommé  aussitôt  secrétaire.  Heureu- 
sement pour  lui  et  pour  les  sciences , 
il  fil  connaissance  dans  la  même  ville 
avec  le  baron  de  Boioebourg , ch-.n- 
celier  de  l’électeur  de  Maïtnce,  qui, 
frappé  du  mérite  du  jeune  Leibnitz, 
lui  recommanda  particulièrement  l’é- 
tude de  l’histoire  et  de  la  jurispru- 
dence, et  lui  exprima  le  désir  de  le 
voir  se  fixer  à Francfort,  eu  lui  pro- 
mettant de  lui  faire  obtenir  un  emploi 
auprès  de  son  souverain.  Leibnitz  sui*- 
vil  ces  conseilajet cette époquc(t667) 
est  celle  du  véritable  commencement 
de  sa  carrière  littéraire.  C’est  à Franc- 
fort qu’il  fit  paraître  son  Nova  me- 
thodus  discendœ  docendoeque  jitris- 
prudentiæ.  Ce  petit  volume  contenait 
le  tableau  raisonné  des  objets  néces- 
saires au  douille  but  exprime  par  le 
titre;  et  en  cela  il  montrait  déjà  cet 
esprit-pratiqoe  qui  lui  a fait  produire 
tant  de  choses  utiles:  mais  ce  qui  plaça 
son  auteur  au  premier  rang  des  écri- 
vains philosophes,  ce  fut  la  manière 
neuve  dont  il  envisagea  son  sujet,  cl 
les  aperçus  profonds  et  ingénieux  qu'il 
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présenta  sur  une  science  abandonnée 

fendant  si  long-temps  à la  routine  et 
ia  pédanterie.  L’ordre,  la  clarté,  la 
précision  des  idées , le  style  enfin  qui 
fait  vivre  les  ouvrages,  contribuèrent 
à donner  une  grande  popularité  à 
celui-ci , que  néanmoins  l’auteur  lui- 
même  jugea  plus  tard  avec  impar- 
tialité. ( Œuvres  de  Leibnitz , édition 
de  Ontens,  tom.  vt,  pag.  4.)  Nous  fe- 
rons ici  mention  o’un  Traité  publié  en 
1669,  en  faveur  du  prince  de  Neu- 
bourg,  qu’il  cherchait  à présenter  aux 
Polonais,  comme  réunissant,  plus  que 
tous  ses  concurrents,  les  qualités  qu’ils 
exigeaient  de  leur  roi.  Ce  morceau , 
assez  long  , est  écrit  en  latin , et  se 
compose  de  soixante  propositions 
prouvées  par  un  enchaînement  rigou- 
reux d’axiomes  , appuyées  quelque- 
fois par  des  développements  pleins 
d’érudition,  et  parmi  lesquelles  ou 
peut  distinguer  celle-ci  : Eligendits 
catholicus  esto.  Elles  ne  se  succè- 
dent pas  toujours  daus  un  ordre  né- 
cessaire, et  quelques-unes  paraissent 
superflues  ; enfin  la  forme  est  un  peu 
fatigante,  surtout  lorsque  l’intérêt  du 
sujet  a cessé.  Le  prince  de  Neubourg 
ne  fut  point  élu  roi.  L’ouvrage  de 
Leibnitz  n’en  fit  pas  moins  alurs  une 
très  grande  sensation  , et  il  peut  être 
regardé  comme  une  sorte  de  tour  de 
force.  Boinebonrg,  à la  demande  du- 
quel il  l’avait  composé,  voyait  avec 
satisfaction  Leibnitz  justifier  l’idécqu’il 
avait  conçue  de  scs  talents  : il  l’attacha 
au  service  de  f électeur»  en  le  Lisant 
nommer  conseiller  de  la  chambre  de 
révision  de  la  chancellerie.  Les  occu- 
pations matérielles  de  cette  place  ne 
pouvaient  entraver  un  génie  aussi 
vaste  et  aussi  actif.  Il  l’exerça  pen- 
dant trois  ans  ; et  c'est  dans  cet  inter- 
valle qu’il  conçut  l’idée  de  refondre 
X Encyclopédie  d’Alstcdins.  On  ne  sait 
pas  bleu  quelles  étaient  alors  ses  idées 
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sur  ce!  objet.  Dans  quelques  écrits 
postéi leurs,  il  s’explique  d’une  ma- 
nière assez  détaillée,  et  présente  l’En* 
cyclopedie  comme  le  système  de  toutes 
les  propositions  vraies  et  utiles,  con- 
nues jusqu  alors.  Il  pense  que,  pour 
être  complète , il  faut  qu’elle  con- 
tienne la  définition  de  tous  les  mots» 
l’exposé  de  tous  les  procédés  fonda- 
mentaux et  utiles  des  arts  libéraux  et 
mécaniques  , enfin  un  sommaire  de 
l’histoire  universelle.  Ensuite  il  par- 
court les  differentes  branches  des  con- 
naissances h umaines,  indique , comme 
modèles  à suivre  pour  chacune,  les 
principaux  ouvrages  existants,  jiarnii 
lesquels  il  cite  quelques-uns  des  siens» 
et  signale  ce  qui  reste  à faire.  Enfin» 
il  recommande  l’ordre  des  matières 
de  préférence  à l’ordre  alphabétique. 
( QEuvr.,  y,  iHi-5.  ) Dans  un  antre 
passage  (V,  4°5),  il  conseille  de  join- 
dre au  Traité  de  chaque  science  ua 
exposé  succinct  de  son  origine,  de 
ses  progrès,  et  la  liste  des  auteurs  qui 
en  ont  pailé  avec  detail.  C’étaii  une 
des  idées  dominantes  de  sa  vie,  à 
laquelle  il  paraissait  a'Iarher  le  plus 
grand  intérêt,  et  qui  l’occupa  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie.  ( Loc.  cit.  I.'  tire  du  5 
juin  1716.)  Lctbuitz  commençait  à 
mener  toutes  les  sciences  de  front.  Il 
jouissait  déjà  d’une  grande  réputation 
comme  jurisconsulte  et  philosophe  : il 
se  fit  counaltre  comme  physicien  par 
la  publication  de  deuxTraités  ( Theo- 
ria  motus  abstracti,  et  Theoria  mo- 
tifs  concreti  ),  qui  parurent  en  167 1. 
Ces  théories  ne  furent  point  admises  , 
et  ne  méritaient  pas  de  l’être;  mais  elles 
étonnèrent  par  la  hardiesse  du  génie 
qui  les  avait  conçues.  Ce  fut  l’année 
suivante  qu’il  fit  paraître,  à la  prière 
de  Boincbourg  ,un  petit  traité  intitulé: 
Sacrosancta  T rinilas  per  nova  a rg  u- 
menta  logica  defensa.  Dans  cet  ou- 
vrage, destiné  à réfuter  les  attaques 
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du  Polon.iis'WissowatiusconlrelaTri- 

nilë,  l’aulcur  cherche  à établir  que  la 
saille  logique  n’est  jioinl  contraire  à 
l'orthodoxie.  C'est  aiosi  que  chaque 
année  voyait  paraître  un  nouveau  titre 
de  gloire  pour  I.cihnitz,  et  qu’il  pre- 
nait rang  successivement  parmi  les 
maîtres  dans  les  differentes  sciences.  Il 
avait  un  grand  désir  de  visiter  Paris. 
La  France  fixait  alors  les  rigards  du 
monde  savant , comme  elle  forçait  l’ad- 
miration de  l’Europe  par  les  victoires 
et  l'influence  du  grand  mouarque  au- 
quel elle  devait  ce  développement  de 
gloire  militaire  et  littéraire.  Leibnitz 
scnlait  le  besoin  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  savants  de  la  capitale, 
lioini-büurg  lui  en  procura  les  moyens, 
en  lui  proposant  d’accompagner  sou 
fils  qu’il  envoyait  à Paris.  Place  au  mi- 
lieu de  ces  hommes  illustres , et  déjà 
digue  d’eux,  Leibnitz  sentit  rcdouhlir 
cette  ardeur  qui  le  portail  vers  l’il- 
lustration que  donnent  les  decouvertes 
utiles.  H s'appliqua  plus  spécialement 
aux  mathématiques  ; et  ce  choix,  au 
milieu  de  distractions  de  tout  genre 
dans  un  monde  nouveau , et  d études 
en  apparence  plus  attrayantes,  n’est 
pas  mie  des  moindres  preuves  de  la 
force  de  son  caractère.  Il  vit  à Paris 
le  célèbre  Huygens  ; et  il  a depuis 
avoué,  avec  cette  ingénuité  qui  sied  si 
bien  aux  grands  hommes,  combien  il 
avait  eu  d obligations  à sou  ouvrage 
sur  les  oscillations  ilu  pendule , qui 
venait  de  parut’. rc,  et  qui,  de  tous  les 
ouvrages  modernes  , apres  ceux  de 
Galilée  e(  de  Descal'tcs , lut  le  plus 
utile  à Leibnitz.  Les  savants  qu’il  fré- 
quentait, reconnurent  bientôt  en  lui 
un  géuie  supérieur.  Il  confirma  cette 
liante  opinion  par  l’exposé  de  scs  idées 
sur  la  réforme  de  la  maciuuc arithmé- 
tique de  Pascal,  ou  plutôt  par  l'inven- 
tion d'une  nouvelle  mai  liiue  , dont  il 
s'occupa  toute  sa  vie , et  qu’il  a décrite 
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dans  les  Miscell.  Berolin.  f i ).  Il  obtint 

le  suffrage  de  l'academie  des  sciences , 
et  les  membres  de  ce  corps  illustre  lui 
firent  connaître  qu’il  y serait  admis 
comme  pensionnaire,  s’il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique;  propo- 
sition honorable  et  pour  Leibnitz,  en 
ce  qu’elle  donuail  la  mesure  de  l'es- 
time qu'on  accordait  à ses  talents  , et 
pour  l'académie  qui  savait  les  appré- 
cier: mais  Leibnitz  rie  crut  pas  devoir 
i’accc  plcr.  Sou  protecteur  Lioiui  bourg 
mourut  en  16^5  : n’étant  plus  re- 
tenu à Paris  par  aucune  affaire,  il  se 
rendit  en  Angleterre.  Reçu  dans  ce 
pays  avec  la  même  distinction  qu’en 
France,  il  eut  la  satisfaction  d’y  jouir 
du  commerce  de  Bayle  , d’OIilcn- 
bourg,  et  d’autres  hommes  célèbres, 
quidi.pulaicntaux  Français  les  palmes 
de  plusieurs  scicuccs.  Mais  il  y reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  î’é- 
lectiur  de  M.icnco.  (ht  événement 
changeant  entièrement  sa  position,  il 
prit  le  parti  d’écrire  au  duc  de  Bruus- 
wiok-Luncbonrg,  pour  lui  faire  part 
de  l’emburias  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. Ce  prince,  qui  lui  avait  toujours 
témoigné  beaucoup  de  biciiveülauce, 
profita  de  cette  occasion  pour  se  l'at- 
tacher, et  lui  offrit  une  place  de  con- 
seiller, cii  lui  assurant  une  pension  : 
il  lui  laissait,  d’ailleurs,  la  liberté  de 
prolonger  à volonté  son  séjour  en  pays 
étranger.  Cette  réponse  causa  une  joie 
extrême  a Leibnitz,  qui  revint  à Paris, 
où  il  fit  une  résidence  de  quinze  mois, 
enfoncé  dans  les  profondeurs  de  la 
géométiif.  Il  quitta  Paris  en  i(i~(3,alla 
passer  quinze  jours  en  Angleterre,  et 
se  rendit  par  la  Hollande  auprès  de 
son  nouveau  bienfaiteur.  Leibnitz  u’..- 
vait  encore  que  vingt-huit  ans  : à cet 

, Mue.  Hrrol- 1 1. , nti  ri  fis  *1  ) , U I*»-  . 
viii  d ja  montrée  rn  , à 1a  société  royale  d* 
Londrra  r elle  te  coaicne  coeorc  an  muser  d« 
Gtrllin^ur  , rt  parait  snpêrirare  m autre*  ma- 
«kma»  de  va  |«ar«.  I V . làimiu  , IVII , lia. ) 
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ige,  où  souvent  les  grandshommeene 
font  que  commencer  à se  distinguer 
dans  une  carrière  quelconque,  il  et  ait 
entré  dans  presque  toutes  succes- 
sivement , avait  reciui'li  , dans  les 
trois  pays  qu’il  venait  de  visiter  , des 
témoignages  de  la  plus  haute  estime, 
et  avait  établi , avec  une  foule  de  sa- 
vants , des  liaisons  littéraires,  qui 
furent  très  profitables  aux  sciences. 
Nous  allons  le  voir  grandir,  pour 
ainsi  dire , par  degrés , et  arriver  bien- 
tôt à cette  espèce  de  suprématie  qu’il 
aequit  sur  son  siècle  par  l’universalité 
de  scs  talents.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à Hanovre  , il  publia  son 
Traité  sur  le  droit  de  souveraineté 
et  d’ambassade  que  réclamaient  les 
princes  d’Allemagne  , demandant  à 
jouir  des  mêmes  prérogatives  que  les 
électeurs  qui  jouissaient  euxinêuies  de 
celles  des  rois.  Il  avait  pris  le  nom  de 
Cœsarimts  Furstnerius , qui  semble 
indiquer  que , dans  cette  espèce  de 
plaidoyer  pour  les  princes  d’Alle- 
magne, il  n’était  point  contraire  aux 
intérêts  du  chef  de  l’empire  : Leibnitz 
se  montrait  eu  effet  favorable  aux  pré- 
tentions excessives  de  la  rour  de  V ten- 
ue, en  admettant  pour  base  que  l’em- 
pereur est  le  chef  temporel  des  états 
d'Occident,  comme  le  pape  en  est  le 
chef  spirituel. Cette  doctrine  n’etait  pas 
faite  pour  plaire  aux  autres  têtes  cou- 
ronnées ; mais  l’écrit  de  Leibnitz  eut 
un  très  grand  succès  eu  Allemagne, 
où  il  fut  réimprimé  plusieurs  fois.  Il 
déployait  une  profonde  connaissance 
du  droit  public,  de  l'histoire,  don- 
na t même  des  détails  minutieux  des  li- 
tre* et  du  cérémonial  ; enfin  , son  livre 
était  rédigé  dans  ce  style  plein  de  me- 
sure et  de  décence,  qui  distingue  tous 
les  écrits  de  Leibnitz.  Il  continuait  de 
cultiver  toutes  les  sciences.  Aussi  ap- 
puya-t-il de  tous  ses  efforts  le  projet 
de  la  publication  des  An la  erudi- 
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torum , dont  le  premier  volume  parut 
à Leipzig,  en  i t>8'i  • La  célébrité  que 
ce  journal  acquit  dès  sa  naissance, 
fut  duc  en  grande  partie  à Leihnitz, 
qui  l’eoiichit  d’une  foule  du  mor- 
ceaux curieux,  depuis  les  extraits  de 
livres  jusqu'aux  problèmes  de  la  plus 
liante  géométrie.  I.c  duc  dr  Brun  s wok 
était  mort  en  1(179  ; mais  sou  succes- 
seur avait  hérité  de  toute  sa  bien- 
veillance pour  Leibnitz, et  il  engagea 
celui-ci  à écrire  l’Iiistuirc  de  la  maison 
de  Brunswick.  Leibnitz,  voulant  ré- 
pondre à cet  appel  honorable,  entre- 
prit de  visiter  le  midi  de  l'Allemagne 
et  l'Italie,  afin  de  faire  dans  ces  p ,ys 
les  recherches  nécessaires  pour  son 
entreprise.  Il  consacra  trois  ans  Itccs 
voyages  , consultant  tous  les  savants, 
toutes  les  bibliothèques,  les  archives, 
feuilletant  les  vieilles  chartes,  les  ma- 
nuscrits, interrogeant  tous  les  monu- 
ments (1).  Le  fruit  detant  de  recherches 
fut  un  recueil  prodigieux  de  matériaux 
dans  tous  les  genres.  Il  comprenait  y 
outre  les  pièces  nécessaires  pour  son 
histoire,  une  immense  quantité  d’actes 
politiques  et  diplomatiques  , comme 
déclarations  de  guerre,  manifestes, 
contrats  de  mariage,  traités  de  paix  , 
bulles , etc.  Leibnitz  mit  ces  matériaux 
en  ordre;  et  il  en  résulta  uu  ouvrage 
tout  différent  et  indépendant  du  prin- 
cipal, et  d'une  plus  grande  impor- 
tance, qu'il  intitula:  Codex  juris  Pen- 
tium diplomaticus,  etc.,  in-fbl.,  dont 
le  premier  volume  parut  eu  ifcijp,  et 
le  second  en  1700,  sous  le  titre  de 
Mantissa  codicis,  etc.  Ce  recueil  con- 
tenait une  foule  d'actes  qui  n’avah  nt 

(l)  Cm  fut  d«na  unir  de  cet  Mari»  que  te  trou* 
▼ *nt  , dît-on  , ns> a 1 11  1 d'une  rode  tempête  sur  le 
mer  Adriatique  , il  eotcudit  le  palrmi  de  le 
barque  , qui  oe  pensait  pa«  être  euinpiu  de  cet 
étranger , proposer  a s'équiper  de  jeter  a la  mer 
cet  hérétique  allemand  <Uut  la  prearnee  cuit  la 
•<*ute  cuiM  ’lr  la  b ntrai  |ue.  Leibni  t,  «an*  pa- 
raître avoir  rien  entendu,  br<  un  ■ h-nelet  de  it- 
piu.be  , et  le  roulant  entra  i«i  doigta  d un  air  de- 
val,  échappa  «tuai  au  dangpr. 
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pas  encor?  paru,  et  beaucoup  d’antres 

déjà  publié*,  mais  devenus  fort  rares. 
Lu  avec  discerueuicnl,  il  offre  d.  gran- 
des lumières,  non  seulement  sur  l'Ins- 
toire , niais  uicore  sur  le  génie  des 
peuples  et  des  langues,  et  sur  d'autres 
ou|ets  d’un  muiudre  intérêt.  Au  reste, 
tout  esprit  méthodique  eût  été  capable 
d’un  pareil  travail.  Ce  que  te  geniede 
Lcibuiiz  pouvait  seul  pi  oduire , c’est  (a 
préface  placée  eu  tête  de  l’ouvrage, 
dans  laquelle , remontant  aux  prin- 
cipes du  droit  naturel  et  du  droit  des 
gens,  il  expose  sur  ces  objets  des  idées 
d’une  grande  profundeur.  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  ce  livre  et  les  précé- 
dents publiés  par  lui  sur  les  memes 
matières,  entre  autres,  sou  projet  d'un 
nouveau  corps  de  droit  (Corporis  juris 
reconcinnaruli  ratio , M n nce,  ib68, 
iu  - ta),  d'avec  ceux  de  la  même 
époque  , c’est  la  tendance  vers  une 
reforme  raisonnable  de  la  jurispru- 
dence, opérée  plus  lard,  mais  due  en 
grande  partie  à l’influence  de  Lei- 
bnitz, qui  en  avait  le  premier  signale 
la  nécessité;  c’est  également  l’union, 
partout  recommandée, de  l’étude  de  la 
jurisprudence  avec  celle  de  la  religion 
et  de  la  philosophie,  qu'il  regarde 
comme  les  bases  les  plus  solides  du 
boubeur.  ( QEuvr.  vi , 4 e*  passim.  ) 
Au  milieu  de  travaux  si  vatiés,  il  ne 
perdait  point  de  vue  le  but  principal 
de  ses  deruiers  voyages,  et  s’occupait 
avec  ardeur  du  soin  de  rassembler  les 
historiens  de  Brunswnk.  11  composa 
meme  pour  cette  maison  plusieurs 
écrits,  dont  l’un,  qui  avait  pour  but 
d’élaLlir  sa  liaison  avec  b maison 
d'Este,  valut  à son  auteur  la  place  de 
conseiller  privé  dejustice,  emploi  sam 
fonctions,  et  uuiqueincut  destiné  à ré- 
compenser son  zèle,  sans  le  distraire 
de  ses  travaux  ordinaires,  parmi  lr s- 
qm  L l'histoire  et  toutes  les  hrancl.es 
qui  s’y  rattachent,  occupaient  une  place 
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importante.  Les  immenses  recherches 

que  Leibnilc  avait  faites  pour  l'tiisluire 
de  Brunswick,  lui  fournissaient  des 
matériaux  pour  d’autres  ouvrages,  qui 
n étaient  pour  Inique  secondaires;  c’est 
ainsi  qu'il  publia  en  1698  un  nouveau 
recueil  sous  le  titre  de  Accessiones 
histuricœ , en  a vol.  iu-4°.,  contenant 
un  grand  uombre  de  pièces  rares  et 
curieuses , échappées  aux  regards  de 
ses  prédécesseurs.  Mais  rien  n'alteste 
autant  l'étendue  de  .ses  vues  que  ce 
qu'il  a fait  pour  l'histoire  qu’il  avait 
entri  prise.  Il  commença  par  le  recueil 
de  tuus  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
la  maison  de  Brunswick:  le  i*r.  vo- 
lume parut  en  1707,  le  second  en 
1710  , et  le  3'.  en  171 1.  Il  y avait 
également  joint  des  exlrails  île  tous  1rs 
autmrs  anciens,  relatifs  aux  habitants 
des  bords  de  l’Elbe  et  du  VVcscr,  et 
des  noies  pour  expliquer  les  passages 
obscurs,  ©11  voit  que  ce  recueil , sem- 
blable à ceux  de  Muraiori , Duchesue 
et  autres,  avait  un  mérite  indépendant 
du  but  pour  lequel  il  avait  etc  composé. 
M ns  ce  u 'était  encore,  pour  ainsi  dire, 
qu’un  ouvrage  préliminaire  : l'histoire 
même  de  Brunswick  n'u  point  paru  ; le 
savaut  Eckhard  eu  trouva  seulement 
le  plan  dans  les  papiers  de  Leibnitz, 
et  il  le  publia  dans  les  Acta  erudito- 
rurn  de  1717.  Cette  histoire  devait 
êlie  précédée  par  une  disseï  talion  sur 
l’état  priinitil  du  glube,  et  t u particu- 
lier de  l'Allemagne.  Nous  avons  un 
monument  très  curieux  des  idées  de 
Leibnitz  sur  ce  sujet  dans  son  Pro- 
togeea  , espece  d’essai  qu’il  Gt  paraître 
en  i6q3  dans  le  journal  de  Leipzig 
( publié  aussi  séparément  par  Schti- 
dms , Gœttingue , 174»).  in-4’.,  Gg. 
et  daus  lequel  il  cherche  à < xpliqucr  la 
formation  de  la  terre  et  des  ihITéreules 
substances  qu’elle  renferme.  11  admet 
une  coiillagraliou  du  globe,  puis  une 
submersion  générale,  a- lestée  suffi- 
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«animent , indépendamment  du  témoi- 
gnage de  la  Sainte- Ecriture,  par  les 
restes  d’animaux  et  de  végétaux  qui 
se  rencontrent  fréquemment  et  à des 
hauteurs  différentes.  Cette  double  hy- 
pothèse lui  permet  d’assigner  aux 
corps  solides  ( Corpara  firma  ) une 
double  origine,  c’est-à-dire  le  refroi- 
dissement après  la  fusion,  et  la  con- 
solidation après  i’écouh  ment  et  l’éva- 
poration des  eaux:  et  il  trouve  dans 
ces  idées  le  germe  d'une  science  nou- 
velle , qu’il  appelle  Géographie  na- 
turelle. Il  entre  dans  quelques  détails 
sur  la  formation  des  substances  miné- 
rales, et  parle  des  cristaux  qui  sont 
comme  la  géométrie  de  la  nature 
inanimée.  Nous  ajouterons  que  Leib- 
nitz crut  devoir  prouver  qne  les  pé- 
*li  ilications  d’animaux  et  de  végétaux 
n’étaient  point  un  jeu  de  la  nature y 
et  repousser  avec  force  l’opinion  de  la 
faculté  productrice  de  la  matière.  Ce 
court  expose* du  piéambute  suffît  pour 
donner  une  idée  de  l'immensité  du 
plan  de  Leibnitz,  et  de  la  prodigieuse 
variété  des  matières  qu’il  embrassait  : 
fln  voit  qu’il  a beaucoup  de  rapports 
avec  celui  qui  a été  suivi  par  Hcrder 
et  quelques  autres  auteurs  postérieurs 
à Leibnitz.  Il  est  fort  à regretter  que 
ce  plan  n’ait  pas  été  mis  à exécution  , 
vu  qu’il  aurait  offert  probablement  la 
solution  de  Lcauroup  de  problèmes 
historiques  et  autres.  Nous  devons  en- 
core fine  uue  mention  particulière 
d’un  de  ces  ouvrages  qu’il  laissait  sans 
cesse  érliappi  r de  ses  mains,  et  qui 
n’étaient,  pour  ainsi  diie,  que  des 
hors-d'œuvre;  c’est  son  livre  sur  l’o- 
rigine des  Francs  ( Disquisitio  de 
origine  Franc"rum , Hanovre,  1 7 1 5, 
in-8“.),  qu’il  Lit  venir  des  bords  de 
la  mer  Bultmue.  Il  fonde  son  opitiiou 
sur  l’autoritMe  l’anonyme  de  Ravenne 
et  d'Ermoldus  Nigellus,  poète  frau- 
dais du  ix".  siècle,  et  sur  les  passages 
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de  plusieurs  auteurs,  alléguant  d’ail- 
leurs que  quelques  anciens  oui  con- 
fondu les  Palus- Mc'otides  avec  la  mer 
Baltique.  Cette  opinion  fui  attaquée 
par  le  P.  Tournemine , qui  b combat- 
tit avec  beaucoup  d’urbanité,  disant 
entre  autre*  que,  même  en  suivant 
l’opinion  contraire  , les  Français  ne 
renonçaient  point  à être  les  compa- 
triotes de  Leibnitz,  puisqu’il  parais- 
sait prouvé  que  les  Francs  avaient 
occupé  les  pays  situés  entre  la  rive 
droite  du  Rhiu  et  l’Océan.  Guudling 
lit  aussi  paraître  une  réfutation  des 
assertions  de  Leibnitz.  Celui-ci  ne  se 
tint  pas  pour  battu  , et  répliqua  au 
P.  Tournemine  et  à Guudling.  Au 
reste,  loin  de  prétendre  décider  en 
dernier  ressort,  il  en  appelle  au  juge- 
ment de  plusieurs  savants  de  son  temps, 
et  entre  autres  de  fluet  et  de  Montfau- 
con , dont  il  respectait  b.  aucoup  les  lu- 
mières. C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  la 
correspondance  que  Leibnitz  entre- 
tint long-temps  avec  Bossuet  pour  tra- 
vailler à la  1 «union  des  protestants  avec 
les  catholiques  ; projet  qui  était  poussé 
depuis  quelque  temps  avec  acti  vite  {F. 
Mourais  ),  et  qui  donna  heu  à Leib- 
nitz de  développer  des  connaissance* 
en  théologie  qu’on  n’aurait  pas  soup- 
çonnées chez  un  mathématicien  du  pre- 
mier ordre.  Oo  en  peut  voir  le  detail 
dans  \' Histoire  de  Bossuet,  par  M.  de 
Bausset  ( -a  .cdil. , loin,  iv,  pag.  1 
u/ji).  Il  nous  suffira  de  dire  que  cette 
négociation,  à laquelle  Leibnitz  ne  prit 
part  qu’en  169a,  fut  suivie  avec  une 
bonne  fui  bien  rare  dans  ces  sortes 
d’affaires , quelle  laissait  espérer  les 
plus  heureux  résultats,  et  quelle  n'é- 
choua  que  par  des  circonstances  in- 
dépendantes du  fonds  même  des  dis- 
cussions, et  parmi  lesquelles  on  doit 
compter  la  nouvelle  situation  politique 
où  sc  trouva  placé,  en  1701,  r électeur 
d’Hanovre,  auquel  Lcibuilz.  était  tout 
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dévoue.  Ce  prince,  en  faisant  travailler 
plus  long-temps  à mi  plan  de  rappio- 
rlicment  entre  les  deux  communions , 
aurait  craint  de  mécontenter  le  peuple 
anglais,  qui  manifestait  alors  la  plus 
grande  aversion  contre  le  catholicisme, 
et  de  se  fermer  ainsi  l’accès  an  lione 
d’Angleterre,  auquel  il  se  voyait  even- 
tuclli  in  ni  appelé.  Mais.on  voit  par  le 
Syslema  theologictim  de  Leibnitz  , 
que  ce  plulusupbc  avait  persunnelle- 
nu  ii(  peu  d'éloignement  pour  la  doc- 
trine de  l'église  catholique.  Il  avait 
beaucoup  compté,  pour  opérer  la  réu- 
nion desircc  , sur  l'influence  de  Louis 
XIV  , et  il  est  curieux  de  voir  com- 
ment es-  prince  est  juge  par  un  homme 
aussi  indépendant  de  la  France  que 
l'était  LeiMiùz  ( i'.  lettre  à madame 
Brinon,  OEuer.  v,  558).  Nommé 
en  rÜ^4  > pendant  son  second  séjour 
en  Angleterre , membre  de  la  société 
royale  de  Londres , et  associé  à l'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris , de- 
uis  lOyp,  Leibnitz  appréciait  trop 
irn  les  aiantagcs  que  les  academies 
doivent  à cette  réunion  de  travaux 
dirigés  vers  un  centre  commun  , pour 
ne  pas  seconder  de  tout  son  pouvoir 
le  projet  d'érection  d'une  académie 
royale  à Berlin  , formée  en  1700  par 
l’électeur  de  Brandebourg,  qui  prit 
l’année  suivante  le  titre  de  roi  de 
Prusse.  Ce  prince  avait  demandé  l’avis 
de  Leibnitz.  La  rcpousc  de  l'illustre 
savant  ( Œuvres,  v , 17$)  est  remar- 
quable par  l’excellence  et  la  sagesse 
des  vues,  et  par  une  grande  simpli- 
cité. «Le  but,  dit- il,  doit  être  d’a- 
» vancer  la  félicité  des  hommes,  qui 
» consiste  principalement  dans  la  sa- 
» gesse  et  dans  la  vn  tu  , et  puis  dans 
» la  santé  et  les  commodités  de  la 
» vie.  » Il  indique  comme  le  premier 
fondement  ■ la  bonne  éducation  delà 
» jeunesse  , qui  contient  aussi  le  re- 
» dressemenl  tirs  éludes,  nen  u’é- 
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» tant  plus  important  que  de  donner 
» uii  bon  pli  à l’esprit  comme  au 
« corps.  « Puis  il  indique  sommaire- 
ment le  plan  d’étudi-s  que  l’acadcinie 
doit  recommander,  et  qui  est  au  fond 
relui  qui  est  suivi  dans  les  universités 
d’Allemagne.  On  pense  bien  que  l’é- 
lecteur adopta  les  vues  de  Leibnitz: 
il  fit  plus  ; il  le  nomma  président 
de  la  nouvelle  société , avec  les  attri- 
butions les  plus  illimitées , et  sans 
l’astreindre  à résidence  , ni  exiger 
qu'il  quittât  le  service  de  l'électeur 
de  Brunswick.  Les  patentes  qb’il  lui 
•fit  expédier  à ce  sujet  ( Œ uvt.  v , 
179  ) , soûl  un  des  titres  les  plus  ho- 
norables qui  aient  jamais  été  conférés 
à un  savant.  Onze  ans  plus  lard,  il 
reçut  de  grands  témoignages  de  con- 
fiance de  la  part  de  Pierre  I". , qui  * 
lors  de  son  voyage  en  Saxe  , le  con- 
sulta sur  l’cxécuüon  de  se»  vastes  pro- 
jets , relativement  à la  civilisation  de 
son  empire,  et  auquel  il  comhuiniqua 
des  vues  dont  ce  monarque  fut  très 
satisfait.  Il  en  reçut  le  titre  de  con- 
seiller privé.  Enfin,  le  roi  de  Prusse 
étant  mort  en  i-i.â,  Leibnitz,  qui 
prévoyait  la  chute  de  l’académie  de 
Berlin  sous  son  successeur,  se  rendit 
à Vienne,  pour  proposera  l’empereur 
Charles  VI  l’érection  d’un  corps  sem- 
blable, où  les  sciences  qui  allaient 
être  bariuies  de  la  Prusse  , pussent 
trouver  un  asile.  Ce  projet , par  plu- 
sieurs circonstances  indépendantes  de 
Leibnitz,  uc  put  réussir;  mais  l'auteur 
fut  comblé  de  témoignages  de  considé- 
ration. L’erupereur  l’avait  déjà  nommé 
conseiller  aulique  ; il  y joignit  nue 
pension  de  3000  florins,  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  l’engager  à entrer  à 
son  service.  Mais  Leibniiz  alla  fixer 
son  séjour  à Hanovre,  dont  l’éleitiur 
venait  d'être  appelé  à ™ couronne 
d’Angleterre.  En  1 7 1 o il  partit  un  vo- 
lume des  Mélangés  de  btiim  ( Mis • 
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tellancit  Berolinerisia  ).  Leibnitz  y 
acquittait  amplement  sa  dette  comme, 
fondateur  et  président  ; et  s’y  mon- 
trait sous  des  formes  tellement  va- 
riées , que  ce  volume  eût  sufli  pour 
lui  assurer  la  réputation  de  génie  uni- 
versel. Nous  n’en  citerons  que  sou 
Essai  sue  l’origine  des  peuples.  II 
contient  les  points  principaux  de  son 
système  , que  l’on  complète  par  la 
lecture  de  sa  volumineuse  Coircspon- 
dance.  Leibnitz  cLcicbe  , à l’aide  des 
étymologies  , et  par  voie  d’analyse, 
k démêler,  à travers  les  altérations 
successives  des  langues  , les  origines 
des  différents  peuples , qu'il  partage 
en  deux  grandes  tribus  principales  , 
celle  du  Nord  , et  celle  du  Midi  ; puis 
par  voie  de  synAèse,  il  s’efforce  de 
recomposer  la  langue  primitive;  en- 
fin , au  moyen  de  cette  dernière  opéra- 
tion , il  travaille  à découvrir  les  rap- 
ports entre  les  signes  du  langage  et  les 
idées.  Une  grande  partie  de  ses  tra- 
vaux tendait  à obtenir  ces  différents 
résultats;  il  s’est  plongé  lui-même 
dans  le  chaos  devant  lequel  reculent 
presque  tous  les  hommes  qui  s’occu- 
pent plus  des  idées  que  des  mots: 
c'était  uu  des  principaux  buts  de  sa 
correspondance  avec  les  savants,  les 
voyageurs,  1rs  missionnaires;  et  de 
nouveaux  aperçus  sur  la  langue  des 
Coptes  ou  des  Hottcutots  , lui  cau- 
saient autant  de  plaisir  que  la  dé- 
monstration d’une  vérité  métaphy- 
sique, ou  la  solution  d’un  problème 
important  en  géométrie.  Il  u’est  pas 
toujours  de  l’avis  des  autres  savants, 
et  contredit  squvent  les  opinions  re- 
çues. Comme  tous  les  étymologistcs, 
il  a pu  abuser  des  rapprochements  ou 
des  dérivations  ; mais  , ainsi  qu’il  le 
dit  lui- même,  les  erredrs  sont  sou- 
vent utiles  à la  vérité,  et  la  recher- 
che des  trois-grandes  chimères  ( tria 
magna  marna  ) , la  pierre  pbiloso- 
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phale,  le  mouvement  perpétuel  et  la 
quadrature  du  cercle,  a beaucoup  con- 
tribué à enrichir  les  scieuces.  ( OEuv. 
iv,  iijg.  ) Nous  avons  vu  Leibnitz 
réussir  et  marquer  dans  presque  tous 
les  genres.  L'histoire  naturelle  seule 
ne  l’occupa  point  spécialement.  Son 
Protogœa  est  l’unique  essai  qu’il  ait 
publié  dans  cette  partie  : mais  on  ren- 
contre souvent  dans  ses  ouvrages  des 
preuves  de  l’intérêt  que  celte  science 
lui  inspirait,  et  elle  n’est  point  ou- 
bliée dans  scs  plans  généraux  d'édu- 
cation , 411  dans  ses  tableaux  ency- 
clopédiques. H était  même  poète,  et 
dans  les  deux  langues  dont  il  faisait 
usage  habituellement  : toutefois  , il 
est  juste  de  dire  qu’il  n’eût  acquis  au- 
cune illustration  par  ses  poésies  , sur- 
tout par  ses  vers  français.  Un  re- 
proche littéraire  qu’on  est  en  droit 
de  faire  à Leibnitz,  c’est  celui  da- 
voir  négligé  sa  langue  maternelle.  Il 
u’a  paru  de  lui  qu’un  très  petit  nom- 
bre d’écrits  en  allemand  ; et , chose 
singulière  î le  but  d’un  de  ces  mor- 
ceaux ( OErwr.  vi,  a*,  p*. , p.  6-5 1, 
en  tête  des  Collectanea  etj  molo- 
gica),  fort  mal  écrit,  mais  tiès  cu- 
rieux, est  de  recommander  l’étude, 
la  pratique  et  le  perfectionnement  de 
la  langue  allemande.  Il  est  fâcheux 
qu’il  n’ait  pas  travaillé  lui-même  k 
l’exécution  du  plan  qu’il  propose  pour 
y parvenir  ; d’autant  plus  que  Leib- 
nitz pouvait  opérer  par  son  influence 
ce  qui  n’a  pu  être  effectué  que  cinquante 
ans  plus  tard,  et  par  les  efforts  réunis 
des  poètes  et  des  littérateurs  qui  dis- 
tinguent cette  époque.  Au  reste,  quoi- 
qu’il fasse  très  grand  cas  de  celte 
langue,  il  paraît  en  avoir  méconnu 
les  ressources  et  la  flexibilité  : car  en 
citant  des  vers  sapbiques  français 
( OEuvr.  v,  53 1 ),  il  ajoute  qu’il  ne 
croit  pas  que  le  même  eSsai  pût  réus- 
sir aussi  bien  en  allemand  ; et  cepen- 
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d.nit  il  avait  fait  lui-mcme  des  ana- 
pestes allemands , à l'imitation  de  ceux 
de  Sénèquf.  Il  est  convenable  de  dire, 
pour  la  juslilicaiion  de  Leibnitz,  qu'é- 
tant en  rapport  avec  des  hommes  de 
toutes  tes  initions,  il  avait  tout  natu- 
tellfinent  adopte  les  deux  langues  qui 
étaient  alors  d'un  usage  général  et 
presque  exclusif.  Sou  style  latin  n’est 
ni  élégant , ni  agréable.  Quelquefois 
neanmoins  il  s’élève  avec  son  sujet, 
et  prend  une  certaine  majesté;  mais 
ce  qui  pourra  paraître  singulier,  r’est 
qu’on  y rencontre  assez  fré^icmuimt 
des  gallicismes.  Ou  est  motus  étonné 
de  trouver  des  germanismes  dans  sa 
prose  française  : toutefois  ils  y sont 
rares.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
son  style  en  général  , c’est  cette 
grande  et  noble  simplicité  qui  di  - 
tinguc  les  écrivains  français  de  cette 
époque  , et  qui  convient  également 
à la  raison  et  aux  idées  sublimes. 
Daus  ses  ouvrages  comme  dans  sa 
cotrcspoudance,  il  y a une  absence 
presque  entière  d’ornements.  La  plus 
simple  correspondance  littéraire  de 
nos  jours  offrirait  beaucoup  plus  de 
brillant  et  de  trait  que  celle  de  ce 
grand  homme;  mais,  eu  rcvanrhc,il 
n’y  a pas  une  de  ses  lettres  qui  ne 
renferme  le  germe , l’expression  on 
l'encouragement  d’une  idée  grande  ou 
utile.  Les  plus  étendues  présentent 
d'ordinaire  en  raccourci  une  espèce  île 
tableau  encyclopédique  de  l’état  des 
sciences  ou  des  travaux  des  savants. 
Mais  ce  qu’on  ne  peut  se  lasser  d’ad- 
mirer, c'est  sa  constante  urbanité  en- 
vers scs  correspondants,  ainsi  que  la 
modération  et  la  déceoce  dans  l’ex- 
pression de  ses  jugements,  quelle  que 
Suit  parfois  leur  sévérité.  Aucune  ac- 
ception des  personnes,  aucune  pré- 
vention uatiuualc  ne  trouble  l’impar- 
tialité de  ce  génie  qui  voyait  tout  de  si 
tuul.  Embrassant  pour  ainsi  dire 
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l’humanité  toute  euticre  , il  recom- 
mande sans  cesse  l’ouvoi  d’Europétu» 
en  pays  étranger,  dans  le  triple  des* 
sein  d’augmenter  la  masse  et  la  variété 
de  nos  connaissances , d’établir  de 
nouvelles  relations  commerciales,  sur- 
tout de  propager  la  foi  et  la  doctrine 
du  cbi  istianisme.  Peu  lui  impôt  te  que 
cet  le  durli  joe  soit  eusciguéc  aux  étran- 
gers avec  moins  de  pureté  ( on  ne 
doit  pas  oublier  que  l’est  uo  luthérien 
qui  parle),  pom  vu  qu’elle  se  répande 
( OEuvr,  vt,  i36);  et  pour  le  suc- 
cès drs  missions  au  Malabar , entre 
autres,  il  conseille  ( OEuvr.,  v, 
5aÜ  ) d’amener  en  Eut  ope  des  habi- 
tants de  cette  rôte  , qui  puissent  y 
enseigner  leur  langue  à de*  mis-iun- 
naires  européens,  fcribnitz  avait  une 
physionomie  douce , l’humeur  gaie . rt 
la  conversation  aussi  facile  qu'ins- 
tructive. Il  sc  mettait  facilement  en 
culcre;  mais  il  revenait  de  même. Tics 
communicatif , il  s’entretenait  volon- 
tiers avec  tout  le  monde, de  même  que, 
selon  l’expression  de  Fontanelle,  il 
faisait  à une  foule  de  mauvais  livres 
l'honneur  de  les  lire.  Il  n’a  jamais  etc 
marié.  A l’âge  de  cinquante  ans,  il  en 
avait  eu  le  désir  ; mais  la  personne 
qu’il  voulait  épouser,  ayant  demaudé 
à Lire  ses  réflexious,  Leibnitz  lit  aussi 
les  siennes,  et  ne  pensa  plus  an  ma- 
riage. On  a beaucoup  parlé  de  son 
avarice.  Il  faisait,  il  est  vrai,  peu  de 
dépenses;  mais  il  n’arait  ni  passions, 
ui  goûts  dispendieux  à satisfaire  , et  il 
est  probable  que  son  argent  s'accumu- 
lait , sans  qu’il  s’eu  aperçût  Le  rcpio- 
ebe  de  n’avoir  pas  suivi  les  exeicices 
de  son  culte,  p >raît  mieux  fondé.  Néan- 
moins il  était  aussi  attaché  aux  formes 
qu’au  fouet  de  sa  religion.  Il  aurait 
donc  rainqucsiinpîcmcnt  d’exactitude, 
sans  qu’on  pût  révoquer  en  doute  ses 
sentiments.  De  Murr,dans  son  Jour- 
nal de  îiuremberg,  du  11  mais 
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t^jg,  donne  en  entier  le  Mémoire 
d’r.rUi.ml,  où  Fontenelle  a purié  la 
plupart  des  particularités  qu’il  a insé- 
rées dans  Y Eloge  de  Leibnitz.  On  y 
voit  que  Leibnitz  était  d'une  taille  mé- 
diocre, qu'il  avait  les  cheveux  noirs 
(mais  il  devint  chauve  de  bonne  heure), 
la  tète  assez  grosse,  les  yeux  petits, 
la  vue  courte,  mais  excellente  jusqu'à 
ses  derniers  moments.  Il  lisait  les  plus 
petits  caractères  , et  son  écriture  était 
très  fine.  Il  av.dt  au  sommet  de  la  tète 
une  excroissance , de  la  grosseur  d’un 
œuf  de  pigeon,  et  il  marchait  toujours 
courbé,  la  tête  en  avant,  ce  qui  le  faisait 
paraître  bosft.  Plutôt  maigre  que  gras, 
tuais  d’au  fort  tempérament,  il  buvait 
peu,  soupait  copieusement,  et  s’en- 
dormait immédiatement  après.  11  ne 
se  couchait  qu’à  une  on  deux  heures; 
souvent  même  il  se  couteutait  de  dor- 
mir sur  uuc  chaise,  s’éveillait  à six  ou 
sept  heures  du  matin,  et  se  mettait 
tout  de  suite  au  travail.  « 11  lui  est 
v souvent  arrivé  de  ne  point  sortir 
» de  sa  chaise  durant  quelques  se- 
» inaiues  ( i J.  » Quelque  forte  que  lût 
sa  constitution,  elle  devait  être,  à la 
longue,  minée  par  une  vie  aussi  sé- 
dentaire. Il  en  résulta  un  ulcère  à une 
de  ses  jambes.  11  était  d’ailleurs  sujet  à 
la  goutte , dont  les  attaques , sur  la  fin 
de  sa  vie,  devinrent  plus  fréquentes 
et  plus  douloureuses.  Il  cousultait  peu 
les  médecins  ; et  l’on  assure  que  c'est 
après  avoir  fait  aveuglement  usage  d’un 
remède  qu’il  tenait  d’un  de  ses  amis, 
qu’il  éprouva  des  douleurs  atroces  , 
auxquelles  il  succomba  au  bout  d’une 
heure,  le  i4  novembre  17 16,  Âgé  de 
soixante-dix  ans. Son  monument  cons- 
truit eu  forme  de  petit  temple,  à l’ex- 
trémité de  la  grande  allée,  aux  portes 
d'Hanovre  , offre  cette  simple  inscrip- 
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humaine.  Mais , s’il  a mérité  notre  admi  ■ 
ration  parPétonnante  variété  de  ses  tra- 
vaux,il  mérite  encore  plus  noire  recon- 
naissance par  celte  activité  pratique 
qui  avait  toujours  pour  but  le  bien  de 
ses  semblables.  A côté  de  ses  plus  pro- 
fondes méditations,  sont  présentés  les 
moyens  qui  en  indiquent  l’utilité  ou 
en  facilitent  l’application.  Ses  lettres  à 
M\  Briuou  ( v , 55o),  ses  jugements 
sur  Shaftesbury  ( v , 5g -56  ) , toute 
sa  correspondance  cl  mille  passages 
dans  ses  écrits,  attestent  son  profond 
respect  pour  la  religion  et  la  morale: 
il  couronna  sa  glorieuse  vie  en  don- 
nant , dans  sa  Théodicée , l’appui  de 
son  influence  aux  idées  les  plus  su- 
blimes, comme  les  plus  nécessaires  au 
bonheur  de  l'humanité;  enfin,  l'on 
peut  dire  qu’aucun  de  scs  travaux  ne 
fut  sans  gloire  pour  lui , ou  sans 
utilité  puur  la  société.  Dans  le  courant 
de  cet  article,  nous  u’avons  guère  con- 
sidéré dans  Leibnitz  que  le  publi- 
ciste, l’historien,  le  théologien  et  le 
savant  universel.  Son  système  phi- 
losophique et  scs  travaux  mathéma- 
tiques demandent  un  plus  grand  dé- 
veloppement, que  nous  avons  renvoyé 
ici  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  do 
l’histoire  de  sa  vie  ; nous  finirons  par 
le*  détail*  bibliographiques  ( t - 
S vsTtMErmLosopniQL'EDE  Leibnitz. 
La  multitude  dans  l'unité,  ou  Y unité 
variée,  signe  expressif  de  tout  chef- 
d’œuvre  de  la  nature  et  de  l’art , ca- 
ractérise tiè>  bien  les  produits  du  gé- 
nie dcLcibnitz.  f'ariélé  extrême  dans 
le  nombre  et  l’espèce  des  idée*  dont  il 
a enrichi  le  monde  intellectuel,  des 
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vérité’*  qu'il  a découvertes  on  démon- 
trées, des  éléments  de  tout  ordre  qu’il 
a combinés.  Unité  absolue  de  prin- 
cipe, de  méthode,  de  plan  et  de  but 
dans  ce  grand  et  beau  système  qui  lie 
et  met  en  accord  les  deux  mondes  ( spi- 
rituel et  matériel  ) en  les  ramenant  à 
l’unité  d’une  monarchie  constituée  sous 
le  gouvernement  du  plus  grand  et 
du  meilleur  des  souverains  (Œtivr. 
if , 37  ).  Si  l’on  considère  la  forme 
sous  laquelle  les  divers  produits  de  ce 
génie  si  fécond  se  présentent  comme 
par  morceaux  détachés,  ou  fragments 
disséminés  dans  de  vastes  collections , 
l’esprit  est  d’abord  frappé  de  leur  pro- 
digieuse variété.  C’est  aussi  sous  ce 
point  de  vire  qu’ils  s’offrent  ordinai- 
rement aux  biographes  et  même  sou- 
vent anx  historiens  de  la  philosophie. 
Mais  de  cotte  manière  on  peut  man- 
quer absolument  l'effet  total  et  har- 
monique de  cette  grande  cl  belle  scé- 
nographie , ou  11’cii  saisir  que  des 
cotés  partiels  , des  traits  sans  suite 
ou  sans  liaison.  Les  oeuvres  philoso- 
phiques de  Leibnitz  forment  un  corps 
de  doctrine  dont  les  parties,  quels 
qu’en  soient  le  nombre  et  la  diversité , 
nYn  sont  pas  moins  liées  entre  elles  et 
anx  mêmes  principe!!,  11’cn  participent 
pas  moins  au  même  esprit  de  vie.  Cet 
esprit,  répandu  dans  chacune  de  scs 
nombreuses  productions  , anime  en 
effet  également  les  œuvris  du  juris- 
consulte, de  ['historien  , du  théolo- 
gien , du  physicien , du  mathémati- 
cien surtout,  où  il  biiilc  d'un  éclat 
particulier.  Mais  ce  n’est  aucune  de  ces 
«eu  vres  partielles  qui  peut  nous  en  ma- 
nifester le  principe,  la  source,  ou  le 
propre  foyer.  La  philosophie  premiè- 
re, la  science  des  principe  s , comme 
l'appelle  Leibnitz  lui  - même , cette 
philosophie  vraiment  première  dans 
l’ordre  de  scs  méditations , fut  le 
euiiimecccnu  ut , la  fin  et  le  but  de 
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toute  sa  vie  intellectuelle.  Loin  quel* 
Science  de  V entendement  humain  ait 
été,  comme  l’a  dit  un  histoiien  re- 
commandable ( 1 ),  une  des  dernières 
que  Leibnitz  vint  à explorer  ou  à 
aprofondir  ; on  pourrait  démontrer 
à priori  que  dans  le  point  de  vue  où  se 
plaça  d’abord  ce  grand  métaphysicien, 
la  science  de  l'entendement , identi- 
que pour  lui  à celle  des  principes , ne 
pouvait  en  avoir  avant  elle  aucuue 
autre  dont  elle  dépeudh  dans  l’ordre 
du  temps  comme  dans  l’ordre  de  dé- 
rivation. Mais  nous  avons  nue  preuve 
plus  directe  à opposer  à l’assertion  de 
l’historien  ; et  ccst  LeibVitz  lui-même 
qui  nous  la  fournit  dans  un  morceau 
récieux  qui  renferme,  comme  en  état 
e germe,  tout  son  système  mé'aphy- 
sique.  lîaus  l'écrit  intitulé  : ffistoria 
et  commendatio  linguœ  caracleris- 
ticæ  universalis  , ( Œuvres  pos- 
thum. , par  Raspc,  p.  535  ).  Leibnitx 
nous  apprend  qu’à  peine  âge  de  stiie 
ans,  il  fut  conduit  par  scs  méditations 
jusqu’à  la  sublime  idée  d’un  alphabet 
des  pensées  humaines,  qui  devait  com- 
prendre les  éléments  ou  les  caractères 
des  plus  simples  de  toutes  nos  idées, 
et  servir  à en  exprimer  les  diverses 
combinaisons;  de  manière  qu’en  al- 
lant du  simple  au  composé,  ou  reve- 
naut  du  composé  au  simple,  il  fût 
facile  et  possible  de  trouver  comme 
de  démontrer  toute  sorte  de  vérités. 
L’auteur  nous  peint  la  joie  enfantin* 
(comme  il  l’appelle  ) que  lui  fit  éprou- 
ver cette  belle  spéculation  dont  U 
convient  qu’il  était  loin  alors  de  saisir 
toutes  les  difficultés  pratiques:  néan- 
moins ses  progrès  ultérieurs  dans 
les  sciences  dérivées,  ue  firent  que 
lui  confirmer  la  possibilité,  d’une  si 
haute  entreprise  philosophique  ; et 
sans  les  événements  et  les  travaux  di- 
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▼ers  qui  remplirent  sa  vie,  nous  au- 
rions peut-être,  sinon  une  langue 
universelle,  du  moins  un  admirable 
instrument  ou  uu  levier -Lgtqve  de 
plus.  Ce  premier  pas  daus  la  carrière 
intellectuelle  décida,  ou  plutôt  déclara 
la  vocation  du  métaphysicien.  Déjà 
il  a commencé  coin  me  Aiistote,  et  de- 
viné ou  refait  sa  logique;  bientôt,  s'é- 
levant plus  haut , il  va  rencontrer 
Platon  et  marcher  avec  lui.  Les  pte- 
ntières  méditations  sur  la  langue  uni- 
verselle amenèrent,  quatre  ans  après 
(en  ift06),la  Dissertation  sur  fart 
combinatoire, qui  n’était  qu'une  appli- 
cation particulière  (la  plus  simple  et 
la  plus  facile,  il  est  vrai ) du  principe 
fondamental  de  la  caractéristique  aux 
idées  de  quantité  ou  de  nombre,  d'é- 
tc-ndue  ou  de  situation,  et  aussi  à di- 
verses classifications  ou  combinaisons 
d'idées  de  cet  ordre.  Une  invention 
aussi  nouvelle  dans  le  monde  savant, 
était  pour  fauteur  uu  résultat  si  natu- 
rel de  la  marche  et  des  procédés  de 
tout  esprit  méthodique  capable  de  re- 
monter aux  principes  et  de  suivre  les 
conséquences  jusqu'au  bout,  qu’il  té- 
moigne son  étonnement  de  ce  qu’elle  a 
pu  échapper  à des  esprits  de  la  trempe 
d’Aristote  et  de  Descartes,  dans  leur 
mai  clic  "spéculative  la  plus  avancée, 
tandis  qu’elle  s’c'tait  offerte  à lui  dès 
l'entrée  de  la  carrière,  avant  même, 
qu’il  fut  initié  daus  les  connaissances 
mathématiques,  physiques  ou  morales  : 
par  U seule  raison,  dit -il,  que  je  cher- 
chais toujours  et  en  tout  les  premiers 
principes;  disposition  naturelle  qui 
caractérise  bien  en  effet  le  métaphy- 
sicien , né  pour  créer  la  philosophie 
première  quand  il  n’en  aurait  existé 
aucune  trace  avant  lui.  Si  les  deux 
métaphysiciens  auxquels  il  rend  hom- 
mage eu  cet  eudroit , lui  ont  Ini-sc 
tout  l’honncttr  de  l’invention  d’une  ca- 
ractéristique universelle,  il  eu  trouve 
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la  raison  dans  la  répugnance  natu- 
re Ile  qu’ont  les  esprits  les  plus  émi- 
nents à s'arrêter  sur  ces  premiers  prin- 
cipes , qui  u’offreiit  par  eux-mêmes 
aucun  attrait,  aucune  |>erspeclivc  pro- 
pre à animer  ou  à soutenir  les  efforts 
de  i’iutclligence  ; aussi , dit-il , après 
avoir  pris  un  léger  goût  des  principes, 
.s’emprcsseiit-iis  de  les  rejeter  eu  les 
laissant  loin  derrière  eux  pour  u ’j 
plus  revenir.  Peut-être  trouverons- 
nous,  dans  ces  paroles  mêmes,  les  cau- 
ses secrètes  des  propres  abcrraliuus 
de  l’illustre  auteur  du  système  des 
monades  et  de  l’harmonie  préétablie. 
L'histoire  de  la  vie  intellectuelle  de 
Leibnitz  nous  le  montre  sans  cesse 
entraîné  par  son  activité  inépuisable, 
on  par  des  circonstances  mémorables 
de  sa  vie  civile,  à une  foule  de  tra- 
vaux , d’entreprises  littéraires  et  scien- 
tifiques des  genres  les  plus  divers; 
mais  rcvenaul  toujours  à la  science 
des  principes , objet  de  scs  premières 
méditations  : a Quoique  je  sois,  disait- 
» il , un  de  ceux  qui  ont  le  plus  cultivé 
» les  mathématiques,  je  n’ai  pas  cessé 
» de  méditer  sur  la  philosophie,  de- 
» puis  ma  jeunesse  ; car  il  m'a  tou- 
» jours  paru  qu’il  y avait  moven  d’y 
» établir  quelque  chose  de  soliJe  par 
» des  démonstrations  claires  ( OEu- 
» vres,  loin,  n , pag.  19  et  tji));mais 
» nous  avons  bien  plus  graud  besoin 

* de  lumières  et  de  certitude  dans  la 
“ métaphysique  que  dans  les  raa- 
» thématiques,  parce  que  ccilcs  - ci 

* portent  avec  elles  ou  dans  leurs  si— 
» gués  mêmes  des  preuves  claires,  iu- 
» faillibles,  de  leur  certitude  : il  ne  s’a- 
» girait  donc  que  de  trouver  certains 
» termes  ou  formes  d cnooCésdes  pro- 
» positions  métaphysiques  , qui  ser- 
» vissent  comme  de  fil  dans  ce  luby- 
» rintlie,  pour  résoudre  les  questions 
» les  plus  compliquées,  par  une  mc- 
» thode  pareille  à celle  d’Euchde , es 
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» con«orvant  toujours  cette  clarté  ou 
» distinction  d'idées  que  ne  cowpor- 
b tent  point  les  signes  vagues  et  indé- 
b terminés  de  nos  langues  vulgaires,  b 
On  ireounait  bien  là  toute  l'influence 
des  premières  méditations  de  Leibnitz 
sur  la  langue  universelle.  On  peut  voir 
aussi  déjà  d’où  viendra  le  caractère 
si  dogmatique  et  si  absolu  du  sa  doc- 
trine. Place'  de  prime  - abord  daus 
le  point  de  vue  purement  ontolo- 
gique, Leibnitz  y ramènera  toulrs  les 
conceptions  et  jti-qu’aux  faits  mêmes 
de  la  nature  externe  ou  interne.  La 
vérité,  la  réalité  absolue,  ne  seront 
pour  lui  que  dans  les  abstraits  et  nul- 
lement dans  les  concrets  de  ces  repré- 
sentations sensibles  , claires,  mais 
toujours  confuses  ou  indistinctes. 
Dans  ce  point  de  vue,  la  science  ma- 
thématique ne  pourra  différer  de  la 
métaphysique  ou  de  la  science  des 
réalités,  que  par  l’expression  ou  les 
formes  des  propositions;  il  ne  s’agira 
partout  que  de  trouver  des  signes 
propres  à noterd’aborden  eux  mêmes, 
et  ensuite  dans  leurs  combinaisons  ou 
romplexions,  les  derniers  produits  de 
l’analyse,  les  derniers  abstraits,  qui 
soûl  en  même  temps,  et  les  dci  nières 
taisons  de  tout  ce  que  nous  entendons, 
rt  les  premiers  éléments , les  seuls  vrais 
éléments  de  toutes  nos  idées.  Tels  sont 
les  principes  de  Y Art  combinatoire  ; 
tel  est  aussi  le  fouderaent  de  toutes  les 
espérances  qui  se  rattachaient  dans  la 
pensée  de  l’auteur  à cet  art  perfection  né 
et  appliqué  au  système  entier  de  nos 
idées.  En  effet , dès  que  la  raison  mé- 
taphysique de  l’existence  se  trouve 
identifiée  avec  la  raison  mathémati- 
que ou  logique  de  démonstration , le 
syllogisme  acquiert  une  valeur , une 
importance  première,  et  jouit  d’un  en- 
tier privilège  d'infaillibilité  en  vertu 
de  la  forme  seule  ( vi  former  ).  Le 
caractère  de  réalité  absolue  passera 
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nécessairement  du  principe  le  pins 
abstrait  à sa  dernière  conséqu»  ncr , 
pourvu  que  celle-ci  soit  légitime  ou 
régulièrement  déduite.  C’est  ainsi  que 
tonies  ces  lois  de  logique  pure  que 
l’cnteudcment  trouve  en  lui , et  qu’il 
n'a  pas  faites , viendront  s’idi  ntifh  r 
avec  les  lois  de  la  nature  ou  les  rap- 
ports des  êtres  mêmes,  tels  qu’ils 
sont  actuellement,  à titre  de  pos- 
sibles daus  l’entendement  divin  , ré- 
gion des  essences  , type  et  source 
unique  de  toute  réalité.  Le  possible 
est  donc  avant  l’actuel , comme 
l'abstrait  avant  le  concret , la  uotion 
universelle  avant  la  représentation 
singulière.  Certainement  les  méta- 
physiciens géomètres  doivent  tous 
être  plus  ou  moins  enclins  à mettre  la 
raison  humaine  en  calcul  ou  à pi  endre 
souvent  les  formes  pour  le  fond  des 
choses.  Mais  la  foi  logique  de  la-ib- 
nitz  remonte  plus  haut  que  les  signes; 
elle  tire  son  caractère  tout  absolu  de 
la  nature  même  des  principes , tels 
qu’il  les  entend,  dans  un  sens  rap- 
proché-de  celui  des  idées-modèles  ou 
archétypes  de  Platon  , ainsi  que  nous 
le  verrons  ailleurs.  G ttc  foi  de  l'au- 
teur du  système  des  monades  dans  la 
réalité  des  concepts  les  j lus  abstraits, 
ne  peut  se  cotnpaicr  qu’à  relie  de 
Spiuusa , esprit  au-si  éminemment  et 
encore  plus  exclusivement  logique , 
pour  qui  rien  uc  pouvait  coutirba- 
lanccr  ni  distraire  la  loute-puis.-ance 
des  dédurtions.  Aux  yeux  de  la-ib- 
nitz,  en  effet,  comme  à reuxdeS|H- 
nosa , l’ordre  et  la  liaison  régulière 
étiblic  entre  les  notions  ou  les  termes, 
correspoudenl  parfaitement , ou  même 
sont  identiques  à l’ordre , à la  liaison 
réelle  des  choses  de  la  nature , des 
êtres  tels  qu’ils  sont.  C’est  sur  la 
même  supposition  que  se  fondent  et 
la  monadologic  et  le  panthéisme.  A 
quoi  a-t-il  tenu  que  Leibnitz  ne  sc  soi 
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]>ti  laisse  aller  à celte  pente  dange- 
reuse qui,  depuis  l'origine  de  l.i  phi- 
losophie , entraîne  les  spéculait  tu* 
les  plus  profonds  et  les  plus  hardis 
Tei  s ce  concept  vide  de  grand  tout , 
néant  divinisé , gouffre  dévor.iteur  où 
vient  s'absoiber  toute  existence  in- 
dividuelle? Nous  sommes  presses  de 
le  dire;  l’auteur  du  système  des  mo- 
nades ne  fut  pre'scrvé  de  celte  fu- 
neste aberration,  que  par  la  nature  ou 
le  caractère  propie  du  principe  sur  le- 
quel il  basa  sou  système  ; principe 
vraiment  un  et  individuel , à titre  de 
fuit  primitif  de  l'existence  du  moi , 
avant  d'avoir  acquis  la  valeur  d’une 
notion  universelle  cl  absolue.  Un  sys- 
tème qui  multipliait  cl  divisait  les 
forces  vivantes  à l'égal  des  éléments 
intelligibles  ou  atomes  de  la  nature, 
devait,  ce  semble,  prévenir  ou  dis- 
siper pour  toujours  ces  tristes  et  fu- 
nestes illusions  du  spinosisme  , trop 
favorisées  par  le  principe  de  Dcs- 
cartes:  seul  peut-être,  il  était  propre 
à fixer  pour  notre  esprit  les  deux 
pôles  de  toute  science  humaine,  la 
personne  Moi,  d’où  tout  paît,  la 
personne  Dieu,  où  tout  aboutit;  pôles 
couslants  que  l’esprit  de  l’homme  ne 
peut  perdre  de  vue  sans  s’égarer,  sans 
s’anéantir  lui-même.  Pour  apprécier 
ee  point  de  vue,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner rapidement  quels  étaient  les 
principes  cl  la  tendance  delà  philoso- 
phie de  Dcscartcs , que  Leibnitz  sen- 
tit le  besoin  de  reformer.  — Le  prin- 
cipe de  Dcscartcs,  énonce  par  l’enlhy- 
meme,  Je  pense,  donc  je  suis , com- 
prend deux  termes  ou  éléments  de  na- 
ture hétérogène  : l’un  psychologique, 
Je  moi  actuel  sic  conscience;  l’autre 
ontologique , le  moi  absolu,  l’a  me 
substance  ou  chose  pensante.  Mais 
comment  trouver  le  lien  qui  unit  deux 
cléments  aussi  divers?  Dcscartcs  tran- 
che la  question  avant  même  de  l’avoir 
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posée.  Son  principe  laissait  Ouvertes 
à la  philosophie  première  deux  routes 
opposées;  tune  qui , parlant  de  l’ex- 
périence, et  n'admettant  rien  que  de 
sensible  , conduirait  à nier  la  réalité 
des  notions  ; l’autre  qui , partant  des 
notions  innées  comme  de  l’absolue 
réalité , conduirait  à rejeter  tout  té- 
moignage de  l’expérience  et  des  sens, 
l^i  c'est  le  scepticisme  spéculatif  joint 
au  matérialisme  pratique;  ici  c’est 
l’idéalisme  et  le  spiritualisme  purs. 
Quelque  effort  que  fasse  l'eutendc- 
meut  pour  concevoir  séparément  et 
hors  du  moi  actuel  la  chose  ou  subs- 
tance pens  intc  , celte  notion  tend  sin- 
gulièrement b s’unir  ou  i se  mêler  avec 
celle  d’une  autre  substance,  qui  a , de 
son  côté,  l’étendue  pour  attribut  es- 
sentiel ou  mode  fondamental.  Mais 
puisque  la  distinction  qui  est  censée 
avoir  lieu  entre  les  substances,  n’est 
autre  par  le  fait  que  celle  de  deux  at- 
tributs ou  modes  fondamentaux  qui 
caractérisent  respectivement  chacune 
d’elles,  pourquoi  y aurait-il  deux  subs- 
tances cl  non  pas  une  seule  qui  réu- 
nirait les  attributs  distincts  de  pensée 
et  d’étendue  ? Sous  ces  deux  attributs 
Dcscartcs  lui-même  comprend  tout 
ce  que  nous  appelons  les  Ares  qui 
sont  tous  ou  pensants  et  ine'lendus,  ou 
non  pensants,  et  par  cela  matériels  et 
étendus  et  pures  machines,  sans  qu’on 
puisse  concevoir  de  classe  intermé- 
diaiic.  Donc , on  arrivera  enfin  à dé- 
montrer qu’il  n’y  a,  et  qu’il  ne  peut  y 
avoir,  qu’une  seule  substance,  l’ctre 
universel , seul  nécessaire , le  graud 
tout , à qui  appartient  exclusivement 
la  réalité  ou  le  titre  d’être  ou  de  subs- 
tance, et  dont  tout  ce  que  nous  appe- 
lons improprement  de  ce  nom,  n’est 
en  effet  que  modification.  Or,  comme 
il  est  logiquement  certain  que  tous  les 
eflets  sont  éminemment  ou  formelle- 
ment renfermes  dans  leur  cause , on 
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peut  dire  que  tous  les  êtres  sont  ren- 
iermés  dans  l’eue  universel,  qui  est 
Dieu  ; c'est  en  lui  seul  que  nous  pou- 
vons voir  ou  penser  tout  ce  qui  existe 
réellement  ; c’est  en  lui  que  nous 
suinmes , que  nous  nous  mouvons  et 
sentons.  Ici  Malcbt anche  et  Spinosa  se 
rencontrent  dans  la  même  rouie;  la 
logique  les  unit , le  mysticisme  les  sé- 
p.rc.  Tilles  sont  les  conséquences 
ontologiques  déduites  du  principe  car- 
tésien. — Voyons  maintenant  les  cou- 
sequenres  psycologiques.  La  pensée 
seule  nous  révèle  l'être  de  l'aine  , qui 
est  la  primicre  réalité  et  aussi  la  seule 
subslauce  que  nous  puissions  ainsi  at- 
teindre directement  comme  par  iiiini- 
tiou.  Nous  u’avonsaucune  prise  directe 
sur  tout  ce  que  nous  appelons  subs- 
tance matérielle.  Nous  ne  connaissons 
rien  en  effet  que  par  nos  idées , et  ces 
idées  ne  sont  autre  chose  que  des  mo- 
difications de  notre  ame.  Les  idées  sim- 
ples de  sensations , les  couleurs , les 
aons  , les  saveuis,  ne  sont  certaine- 
ment qu’en  nous-mêmes,  et  nullement 
dans  les  objets  qu’elles  nous  repré- 
sentent : tout  ce  que  nous  appelons 
objets , ne  consiste  donc  que  dans  nos 
idées;  et  puisque  d'ailleurs  il  n’y  a 
d’autre  cause  ou  force  que  Dieu , qui 
produit  les  modifications  comme  il 
crée  les  êtres,  le  monde  sensible  n’est 
qu’apparence,  pur  phénomène  sans 
réalité.  Ainsi  point  de  milieu  : ou  les 
objets  s’identifient  avec  les  idées  ou 
les  sensations  qui  les  représentent , 
« alors  les  corps  et  l’étendue  ne  sont 
que  des  phénomènes;  ou  bien  les 
corps  et  l'étendue  existent  réélit  ment 
bers  de  nos  idées,  saus  qu’il  nous  soit 
permis  d’en  douter , par  la  feule  rai- 
son que  Dieu  nous  l’assure;  et,  en  ce 
cas , la  séparation  des  deux  substances 
maMiello  et  immatérielle  est  com- 
plète et  absolue  : mais  aussi  leur  com- 
munication, leur  influence  réciproque 
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est  naturellement  impossible;  elle  no 
peut  avoir  lieu  que  par  un  miracle,  et 
demande  l’intervention  continuelle  et 
non  interrompue  de  la  Divinité.  De 
l'hétérogénéité  naturelle  des  deux 
substances , il  suit  rigoureusement  que 
l’arac  ne  peut  réellement  mouvoir  le 
corps;  pas  plus  qu’un  corps  ne  peut 
communiquer  son  mouvement  à un 
autre , si  Dieu  n’intervient  pour  mou- 
voir à l’occasion  du  désir  de  l'ame , 
ou  de  la  rencontre  et  du  choc  des 
corps.  U suit  aussi  du  même  prin- 
cipe, ou  de  la  séparation  des  êtres  en 
deux  classes  tranchées  sans  intermé- 
diaires , que  les  animaux  sont  tous 
matériels  ou  de  pures  machines  qui 
ne  sentent  pas , par  la  seule  raison 
qu’ils  ne  pensent  pas  comme  nous , ou 
qu’ils  n’ont  pas  une  atne  immortelle 
comme  la  nôtre.  — Tels  étaient  les 
principes  métaphysique»  de  la  doctrine 
que  Leibnitz  se  crut  appe  lé  à réformer. 
« Impatient  (i)de  voir  la  métapliy- 
v sique  dégénérer  dans  1rs  écoles  en 
» vaines  subtilités  , Leibnitz  conçut 
» son  plan  général  de  réforme , à com- 

• mencer  par  la  notion  de  substance 

• qu’il  regirdait  comme  le  principe 
» et  la  base  de  toute  scieuce  rérlle. 
» Le  nouveau  système  élevé  sur  ce 
» fondement , eut  bientôt  un  grand 
» nombre  de  prosélytes,  malgré  la 

• vive  opposition  des  cartésiens  qui 
» repoussaient , comme  contraire  à 
» tonte  la  doctrine  tir  leur  maître,  U 
» notion  de  force  active  ou  d’effort, 
» seule  caractéristique  de  la  substance 
» da us  le  point  de  vue  de  Leibnitz; 
» mais  déjà  celui-ci  avait  développé 
9 cette  uotion  fondamentale,  de  mi- 
« uièie  à y rattacher,  le  plus  sim- 
» l'iemeut  possible,  toutes  les  lois  de 
» l’uuiveis  , le  mondr  des  esprits 
9 comme  celui  de»  corps.  » Telle  est 
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eo  effet  la  fécondité  de  l’idée  de  sub- 
stance entendue  comme  il  faut,  dit 
Leibnitz  lui  même  (l),  que  c’est  d'elle 
seule  que  dérivent  toutes  les  vérités 
premières,  touchant  Dieu , les  esprits 
créés  , et  la  nature  des  corps;  vér  ités 
dont  quelques-unes  ont  été  aperçues 
par  les  cartésiens , sans  avoir  été  dé- 
montrées; et  dont  plusieurs  autres, 
encore  inconnues , ont  un  haut  degré 
d’importance  et  d’application  à toutes 
les  sciences  dérivées.  « Or,  pourcclatr- 
» cir  l’idcc  de  substance  , il  faut  re- 
» monter  à celle  de  force  ou  d'é- 
» nergie,  dont  l'explication  est  l’ob- 
» jet  d'une  science  particulière  appelée 
» dynamique.  La  force  active  ou 
>•  agissante  n’est  pas  la  puissance 
« nue  de  l’école;  il  ne  faut  pas  l’en- 
» tendre  en  effet,  ainèt  que  les  seo- 
ir lactiques,  comme  une  simple  faculté 
» oit  possibilité  d'agir  qui , pour  être 
v effectuée  ou  réduite  a l’acte , au- 
» rait  besoin  d'une  excitation  venue 
» du  dehors , et  comme  d’un  stimu- 
» lus  étranger.  La  véritable  force 
» active  renferme  l’actiou  en  tlle- 
» même;  elle  est  enléléhie,  pouvoir 
» moyen  entre  la  simple  faculté  d'a- 
» gir  et  l’acte  déterminé  ou  effectué  : 
» cette  énergie  contient  ou  enveloppe 
a l’.ffart  ( conalum  involvit  ),  et  se 
u porte  d’ellc-mêmc  h agir  sans  au- 
» cuire  provocation  extérieure.  L’é- 
» nergre,  la  force  vive,  se  manifeste 
» par  l’exemple  du  poids  suspendu 
a qui  tire  ou  tend  la  corde  ; mais 
» quoiqu'on  puisse  expliquer  raéeani- 
» quemeut  la  gravité  ou  la  force  du 
a ressort,  cependant  la  dernière  rai- 
a snn  du  mouvement  de  la  matière 
» tr’csl  autre  que  cette  force  impri- 
» niée  dès  la  création  à tous  les  êtres, 
» et  limitée  dans  chacun  par  l’oppo- 
« siliou  ou  la  directiou  contraire  de 

(i)  De  prima  phiiorophi « emcndaiione  et 
n mtwn$  lubttMhi ;ë. 
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» tous  les  autres.  Je  dis  que  cette 
a force  agissante  ( virtutem  agendi), 
a est  inhérente  à toute  substance  qui 
» ne  peut  être  ainsi  un  seul  instant 
» sans  agir ; et  cela  est  vrai  des  subs- 
a tances  dites  corporelles  comme 
» des  substances  spirituelles.  Là,  est 
» l’erreur  capit.de  de  ceux  qui  ont 
a placé  toute  l’essence  de  la  matière 
» dans  l’étendue  ou  même  dans  l’im- 
a pénèirabiülé  ( les  cartésiens  ) , s'i* 
» inaginant  que  les  corps  |>ouvaient 
a ê're  dans  un  repos  absolu;  nous 
» montrerons  qu’aucune  substance  ne 
a peut  recevoir  d’une  autre  substance 
a la  force  même  d’agir , et  que  son 
« effort  seul  , ou  la  force  prétxis- 
» tante  en  elle,  ne  peut  trouver  au 
a dehors  que  des  limites  qui  l’arrêtent 
a et  la  déterminent,  a Toute  la  doc- 
trine métaphysique  et  dynamique  de 
Leibnitz  est  couteiruc  dans  ce  pas- 
sage. Les  cartésiens  disaient  ^ Toute 
substance  est  complètement  et  essen- 
tiellement passive  ; nulle  action  n 'ap- 
partient aux  créatures.  Ce  principe , 
poussé  dans  ses  conséq  uences,  amenait 
naturellement  le  spinosisme  , comme 
nous  l’avons  vu , et  comme  le  remar- 
que profondément  Leibnitz  lui-même, 
dans  sa  lettre  à Hanschius , sur  le 
platouisme.  Leibnitz  établit  la  thèse 
opposée  : toute  substance  est  complè- 
tement et  essentiellement  active-,  tout 
être  simple  a en  lui- même  le  principe 
de  tous  ses  changements  ( Principes 
philosophiques,  §.  q!\  ).  Toute  sub- 
stance est  force  en  soi,  et  toute  force 
ou  être  simple  est  .substance.  On  peut 
voir,  dans  le  morceau  très  curieux 
qui  a pour  titre  : De  ipsd  nalura  sive 
de  vi  insitd,  avec  quelle  vigueur  il 
attaque  le  cartésianisme  sur  ce  point 
fondamental,  et  soutient  la  itéccs-rlé 
du  prinri|>e  contraire,  celui  drl’acti- 
vi  é absolue  iririvr  rscllc  imprimée  dès 
I origine  à tous  les  cires  de  la  ua- 
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turf  (i).  Pour  faire  un  monde  sem- 
blable au  nôtre,  Descartes  demandait 
la  matière  et  le  mouvement.  Pour  créer 
deux  moudes  a-!a-fois , le  monde  des 
esprits  et  celui  des  corps,  Leibuilz  ne 
demande  que  des  forces  actives  ou 
des  êtres  simples  qui  aient  en  eux  le 
principe  de  tous  leurs  changements  : 
mais  pour  concevoir  cette  double 
création , il  faut  se  placer  au  centre 
ou  dans  le  point  de  vue  de  l)iru 
même , dont  la  pensée  seule  l'a  réali- 
sée. Dans  ses  premières  méditations 
( Sur  la  connaissance , la  vérité  et 
les  idées } , Leibnitz  demande  s’il  est 
donné  à l’homme  de  poussrr  l’analyse 
des  notions  jusqu’à  ces  premiers  pos- 
sibles, ces  éléments  purs  et  irrésolu- 
bles qui  sont  identiques  avec  les  at- 
tributs ou  les  idées  de  Dieu  même , 
et  il  n’ose  pas  encore  assurer  que  l’es- 
prit bumam  soit  doué  d’une  telle  puis- 
sance. Maintenant  la  route  est  ouverte; 
c’est  celle  de  l'analyse  même  des  no- 
tions , poussée  jusqu’à  ces  derniers 
abstraits,  ou  ces  êtres  simples,  qui 
seront  les  seules  réalités  ; car  les  idées 
vraies,  et  parfaitement  adéquates  , 
qui  leur  correspondent , ne  saui  aient 
être  dans  notre  esprit , tout  limité 
qu’il  est  d’ailleurs , autrement  qu’elles 
tic  sont  dans  l’entendement  divin, 
véritable  région  des  essences.  En 
usant  de  cette  merveilleuse  et  inépui- 
sable faculté  d'abstraire , qni  nous 
est  donnée,  si  les  derniers  cléments 
des  choses  et  les  fondements  réels 
de  nos  abstractions  échappeut  à uu 
entendement  trop  borné,  nous  serons 
du  moins  assurés  que  ce  fondement 
préexiste  dans  quelque  autre  intelli- 
gence, que  Dieu  le  connaît,  que  des 
anges  le  découvriraient. ( Voy . De  arte 
combinatorid , tome  u , part,  i . page 
5640  Voilà  comment  aussi  les  compo- 
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ses , phénomènes  dont  nous  avons  des 
représentations  claires , mais  confuses 
ou  indistinctes,  viennent  se  résoudre 
dans  les  êtres  simples  ou  inétendus. 
Ainsi , l’étendue  qui  s’offre  au  toucher 
et  à la  vue , et  qui  n’est  qu’une forme 
de  ces  sens , se  résout  dans  les  unités 
numériques  , seuls  êtres  réels  de  la 
nature  qui  ne  tombent  ni  sous  les  sens, 
ni  sous  l’imagination,  mais  seulement 
sous  la  vue  de  l'entendement  pur, 
identique  à celle  de  Dieu  même , car 
nos  sensations  ue  sont,  comme  celles 
des  animaux,  que  des  perceptions  plus 
ou  moins  obscures  de  ce  qui  est,  dans 
l’entendement  divin,  de  la  manière  la 
plus  éminemment  distincte  ou  adé- 
quate. Nous  commençons  ainsi  à en- 
tendre daus  quel  sens  Leibnitz  attri- 
buera à toutes  les  monades  ( ou  êtres 
simples},  la  faculté  de  représenter 
l’univers  à sa  manière.  On  peut  dire 
que  Dieu  , qui  connaît  les  rapports 
d’un  seul  être  avec  toute  la  créatiou  , 
voit  à-la- fois  l’univers  entier  dans  le 
dernier  atome  de  ta  nature.  Or , de  ce 
que  tel  être  a des  rapports  nécessai- 
res avec  tout  l’univers  , on  peut  bien 
conclure , dans  un  certain  sens , que  cet 
être  représente  (virtuellement)  l'u- 
nivers, aux  yeux  de  celui  qui  sait  et 
voit  tout;  c’est  ainsi  que  nous  disons 
d'un  signe , d’un  objet  mort  par  lui- 
même,  qu’il  représente  pour  l’intelli- 
gence vivante  , toutes  les  idées  et  les 
rapports  divers  que  cette  intelligence 
a pu  y associer.  Mais  sur  quoi  fonder 
l’ hypothèse  d’une  sorte  de  repiésen- 
tation  réciproque  entre  l 'objet  et  le 
sujet , entre  le  signe  pensé  ou  conçu , 
et  l’esprit  qui  pense  ou  conçoit,  en 
donnant  au  signe  sa  capacité  repré- 
sentative ? C'est  là  vraiment  le  tôté 
obscur  de  la  monadologie,  et  Leib- 
nitz n’a  pas  cherché  à l'éclaircir.  L’é- 
quivoque de  mots  tels  que  représen- 
tation,perception  , semble  ici  lui  Lue 
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illusion.  Ces  termes  , en  effet , comme 
presque  tous  ceux  de  la  langue  psy- 
cologiquc,  offieut  un  double  sens  a 
l'esprit,  et  se  prêtent  aussi  à deux 
points  de  vue  opposés,  intente  et  ex- 
terne , relatif  et  JdsoIii.  Si , aux  yeux 
de  Dieu , chaque  monade  représ,  nte 
l’univers,  que  pourrait  être  dans  l’in- 
térieur même  de  celte  monade,  une 
représentation,  ou  perception , infini- 
ment  complexe,  dont  le  sujet  ne  sait 
pas  qu’il  représente,  ou  n’a  pas  même 
îe  plus  simple,  le  plus  obscur  senti- 
ment de  son  existence  ? D'où  pour- 
raient venir  ces  conceptsde  monades, 
ou  d’unités  numériques  (réduites  cha- 
cune à ta  force),  ces perceptions  obs- 
cures ou  claires , tuais  confuses , qui 
eu  expriment  les  degrés;  ce  qui  fait 
l’un  dans  la  multitude,  etc.  ? Ne  sout- 
ce  pas  lk  autant  d'expressions  psyco- 
logiques  dont  une  expérience  interne, 
immédiate,  a seule  pu  former  la  va- 
leur première,  et  qui  ne  peuvent  offrir 
lin  sens  clair  et  précis  a l’esprit  du 
métaphysicien,  qu  autan'  qu’il  !es  ra- 
mène à leur  source.  L’idée  de  substance 
ne  se  laisse  pas  ainsi  lauicnri  an  fait 
tic  conscience  comme  a son  antécé- 
dent psjcologique;  nous  concevons  la 
Substance,  nous  lie  la  sentons  pas, 
Bous  ne  l’apercevons  p.is  intimement, 
tandis  que  nous  apercevons  en  nous 
la  force , en  même  temps  que  nous  la 
comcoiis  hors  de  nous  ou  dans  l’ub- 
jet.  D’où  il  suit  que  si  le  piiucipe  car- 
tésien, réduit  au  premier  membre  de 
l’enthyméinc  , je  pense, ou  f existe  , 
exprime  biru  le  fait  de  l’existence  du 
moi.  il  ne  le  détermine  pas;  il  l'obs- 
curcit an  contraire  immédiatement  en 
ri'irniifiant  avec  la  substance.  L'en- 
tendement divin  seul  peut  entendre  la 
Substance  pensante  comme  suscep- 
tible de  l’iufiuilé  de  modifications  que 
comporte  sa  nature.  L’homme  ne  s’en- 
tend pas,  ne  s’explique  pas  lui  même 
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à ce  tilre  ; et  toute  la  profondeur  de 
la  réflexiou  , toute  la  sagacité  du  gé- 
nie, ne  lui  révéleront  jamais  ce  qu’il 
est  dans  le  fond  et  le  passif  de  son 
être,  encore  moins  tout  ce  qu’il  doit 
être  et  pourrait  devenir  dans  d’autres 
modes  d’existence , etc.  Mais  s:  nous 
ignorons  ce  que  nous  scmines,  comme 
substances  passives;  si,  quoi  qu’eu 
ail  dit  Descailcs,  notie  aine,  consi- 
dérée sous  ce  |M>int  de  Vue , uous 
est  aussi  complètement  inconnue  que 
toute  autre  substance  de  l’univers  ; 
chaque  personne  individuelle  sait  du 
minus , cerlissimd  scientid  et  cla- 
mante conscienlia  , ce  qu'elle  est 
comme  force  nui  agit  et  opète  par  le 
vouloir;  elle  s’assure  par  la  raison 
qu’elle  n’esl  autre  pour  elle-même  que 
telle  force  ou  énergie;  que  c’est  la  le 
fonds  de  son  être,  comme  c’esl  celui 
de  sa  vie  de  Conscience  , ou  de  son 
moi  ; que  c'est  là  la  seule  cl  ose  qui 
demi  un  ideutique,  quand  tout  e r.  sic 
passe , ou  est  dans  nu  flux  per;  ''net , 
au  dedans  comme  au  dehors  ; qtu  r'<  st 
ru  vertu  de  cette  en.  rgie,  de  ce  pou- 
voir d’agir,  que  l'homme,  force  u.  .lu* 
gente  et  iibcc,  prédétermine  se-  :i-o— 
pics  actes  , conçoit  l’idee  du  dev  ir, 
et  réalise  celle  idée  sublime  , quand 
meule  toute  la  nature  s’y  opposerait  ; 
enfin,  que  m-  que  le  sujet  pensant 
est  ainsi  pour  lui  même , au  regard  de 
sa  conscience  , il  l’est  absolument  ,011 
en  soi,  aux  yeux  de  Dieu,  qui  ne 
p. ut  le  voir  autre  qu’il  n’est,  ni  le 
juger  passif,  lorsqu’il  est  ou  se  re- 
connaît actif  et  libre.  Le  point  fixe 
ainsi  donné  , la  pensée  peut  prendre 
sou  essor,  et , sur  les  ailes  cîu  génie 
de  Leibnitz,  voler  rapidement  d’un 
pôle  à l’autre, ou  remonter,  avec  la 
lecteur  de  la  réflexion , suivant  les 
anneaux  de  cette  immense  chaîne  des 
êtres,  dont  le  système  des  monades 
offre  une  si  graude  et  si  magnifique 
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représentation.  Peu  importe  mainte- 
n.uil  de  comnteucer  par  l'une  ou  l’au- 
tre extrémité  de  la  chaîne,  de  pren- 
dre la  force  daus  le  sujet  , ou  dans 
l'objet , dans  le  monde  des  représen- 
tations ou  dans  celui  des  eties.  La 
force  est  la  me'me  partout , et  ne  peut 
différer  que  par  les  degrés.  C'est  là,  et 
là  seulement  que  peut  s’appliquer  une 
affirmation  absolue  , qu’on  est  sur- 
pris de  trouver  dans  le  livre  du  sage 
Locke,  lorsque,  parlant  de  la  subs- 
tance , d’après  Descartes  , il  abonde  , 
sans  le  vouloir  , dans  le  s<us  de  Spi- 
nosa  , eu  affirmant  que  la  substance 
doit  être  lu  même  partout,  d’où  l’on 
pourrait  induire  qu’il  n’y  en  a qu'une 
sous  diverses  modifications.  Ici  sc 
présente  la  réponse  diteetc  à une  ques- 
tion que  Descartes  sc  propose  à lui- 
même  dans  sa  seconde  méditation. 
Otez  les  qualités  sensibles  sous  les- 
quelles se  représente  l’objet  étendu  , 
mobile  , figuré , coloré  , etc. , comme 
le  morceau  de  cire  tju'il  donne  pour 
exemple  ; que  restera-t-il  ? La  réponse 
ontologique  à cette  question  se  fonde 
sur  une  analyse  abstraite,  qui  con- 
duit à la  notion  d'une  simple  capacité 
ou  possibilité  de  modification , faculté 
nue,  ou  quiddité de  l'ancienne  école. 
Le  principe  de  Leibnitz  fournit,  seul , 
une  réponse  directe  et  vraie,  soit  qu’on 
l’applique  à 1 ’objtt  dans  lest  us  de  Des- 
cartcs,  soit  qu'on  la  rapporte  au  sujet 
de  la  pensée , séparé  , uu  se  séparant 
lui-raeine  par  l’acte  de  réflexiou , de 
toute  modifiraliou  accidentelle , de 
tout  ce  qui  n’est  pas  moi.  Daus  ce  rap- 
port au  sujet , la  tendance,  même  vir- 
tuelle , ou  la  force  non  exercée , 
non  déterminée , ( énergie , pouvoir 
moyen  entre  la  simple  faculté  et 
T acte,)  est  ce  qui  constitue  le  propre 
funds  de  notre  être,  ce  qui  reste  quand 
toulcbangcou  passe.  Ici  sont  les  limites 
de  l’analyse  réflexive;  un  pas  de  plus, 
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c'est  l’absolu , l’être  universel  (Dieu  on 

l’un  de  ses  attributs  ).  Quant  à l'objet , 
l’analyse  du  composé  donne  uu  résul- 
tat tout  pareil.  Otez  toutes  les  qualités 
sous  lesquelles  le  même  tout  concret  sc 
représente  successivement  ou  à-!a-fois 
à divers  sens  externes;  reste  encore  la 
force  non- moi  en  vertu  de  laquelle  l’ob- 
jet résiste  a l’effort  voulu  , le  limite,  le 
déierinine,  et  réagit  contre  uotre  force 
propi  e , autant  que  celle-ci  agit  pour 
le  surmonter.  En  réduisant  par  ana- 
lyse la  résistance  ( anlitjpia  ma- 
terice  ) , à ce  quelle  est , on  arrive 
nécessairement  à une  notion  simple  , 
distincte  et  adéquate  de  force  absolue 
ou  d’énergie , qui  n'a  plus  rien  de 
sensible  ou  de  déterminé  ; c’est  l’être 
simple,  la  monade  de  Leibnitz,  con- 
çue à la  manière  dont  peut  l’être  no- 
tre aine  elle-même , quand  on  la  dé- 
pouille de  l’apperception  ou  de  la 
conscience.  A ce  degré  d’abstraction, 
et  daus  le  point  de  vue  absolu  sous  le- 
quel la  matière  est  entendue  par  l’es- 
piit,  toutes  les  qualités  sensibles  ont 
successivement  disparu  : couleurs , 
saveurs  , sons  , et  l’étendue  même  , 
qui  ne  sauraient  plus  être  conçue  com- 
me attribut  essentiel , constitutif  de 
l’objet.  Dans  ce  point  de  vue,  en  ef- 
fet , l’étendue  n’est  que  la  continuité 
des  points  résistants  (t);  un  mode 
de  coordination  d'unités  discrètes,  de 
forces  qui  agissent  ou  résistent  en- 
semble , et  chacune  à part.  Ces  uni- 
tés sont  les  seuls  êtres  réels  ; tout  le 
reste  est  pliénoménique,  et  dépend 
de  la  forme  de  nos  sens  et  de  no- 
ti c organisation  actuelle. Ch  mgczccite 
organisation,  et  vous  pourri z conce- 
voir des  êtres  intelligents  qui  perçoi- 
vent iialnrrlleuient  ce  que  nous  ne 
parvenons  à entendre  qu’à  force  il’abs- 
Iractious  et  d’analyse.  Les  notions  dis- 


(i)  Lubntim  Optra , Ion.  U,  pag.  2i«. 
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tincles  et  adêquatr  s de  force,  de  nom* 
bre,  défigures  elc.,  sont  naturellement 
dans  le  point  de  vue  de  tes  intelli- 
gences; elles  géomélriscnt,  pour  ainsi 
dire,  comme  nous  sentons  on  imagi- 
nons. Ainsi  disparaît  celte  grande  ligue 
de  démarcation  établie  par  Dcscarles, 
entre  les  substances  materielles  rt  im- 
matérielles; séparation  plutôt  logique 
que  réelle,  et  que  la  logique  meme, 
poussée  plus  loin , devait  eomplète- 
ineul  effacer , comme  le  spinosisme 
la  trop  bien  justifié.  La  métaphysique 
réformée  u’adinetlra  plus  seulement 
deux  grandes  classes  d’êtres  , entiè- 
rement séparées  l’une  de  l’autre  , et 
excluant  tout  intermédiaire.  Une  seule 
et  même  chaîne  embrasse  et  lie  tous 
les  êtres  de  la  création.  La  force,  la  vie, 
la  perception  , sont  partout  réparties 
entre  tous  les  degrés.  La  loi  de  conti- 
nuité ne  souffre  point  d’interruption , 
ni  de  saut , dans  le  passage  d’un  degré 
à l’autre,  et  remplit  sans  lacune,  sans 
possibilitéde  vide,  l’intervalle  immense 
qui  sépare  la  dernière  monade  de  la 
force  intelligente  suprême  d’où  tout 
émane.  — Ou  voit,  par  celle  faible  es- 
quisse du  système,  et  surtout  par  la 
nature  même  du  principe  qui  lui  sert 
de  base,  comment  la  science  mathé- 
matique, d’une  part,  et  la  physique 
généiale  , de  l’autre  , viennent  s’unir 
ou  se  fondre  dans  la  métaphysique , 
qui  constate  et  garantit  toute  la  réalité 
de  leur  objet,  tout  le  fondement  de  leurs 
abstractions.  Là  aussi  [tcut  se  trouver 
le  secret  de  toutes  ces  sublimes  inven- 
tions mathématiques  que  Leibnitz  a 
scellées  du  cachet  de  son  génie.  Ou 
voit  enfin  comment  la  doctrine  leibnit- 
zienue,  repoussant  fortement  le  maté- 
îialisme,  tendra  plutôt  vers  une  sorte 
de  spiritualisme  universel  cl  absolu, 
OÙ  il  n’y  aura  plus  de  place  pour  les 
objets  de  nos  représentations;  où  le 
système  entier  de  nos  idées  sensibles 
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pourra  disparaître  sous  les  signes 
abstraits,  les  formes  ou  les  catégorie* 
d’une  pure  logique.  Il  serait  aussi  cu- 
rieux qu’mslrticlifd’obscrvorles  effets 
de  celte  tendance  du  Icibnilzianisme 
sur  la  marche  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne , depuis  Leibnitz  jusqu’à  Kaut, 
rt  depuis  K t lit  jusqu’à  nos  jours.  — (t) 


(l)  Entre  le»  premier»  interprètes  rte 
de  la  phdusophir  léibnitzicune , Hansch 
a été  le  plus  fidèle  , Bilfinger  ic  plus  in- 
génieux , et  If'oIJ'  le  pins  fécond  et  le 
plu»  célèbre.  On  peut  dire  de  ce  dernier 
( oy.  son  article)  qu’il  a mis  en  petite 
monnaie  , et  quelquefois  en  billou,  les 
lingots  de  {.eibnitz.  I.e  véritable  sens  de 
quelques-uns  des  principes  fondamen- 
taux de  la  métaphysique  de  Leibnitz  a 
été  un  objet  de  discussions  vives  et  pro- 
fondes entre  les  derniers  de  ses  disciples 
et  1rs  partisan»  des  nouvelles  écoles  de 
] bdosopitie  en  Allemagne.  Parmi  le»  pre- 
miers, J.  A.  Eberbnrd  tient  incontesta- 
blement le  rang  le  plus  distingué.  Ayant 
d abord,  dans  des  écrits  jiistcHieut  rsli- 
Dtés,  exposé  et  développé  lui-méme  , eu 
en  perfectionnant  quelques  parties,  les 
théor ioa  de  Leibnitz  (*) , il  chercha  plus 
tard , lorsque  Kant  sr  fut  annoncé  comme 
adversaire  et  sttccrssrtir  des  doctrine»  ré- 
gnantes, à prouver  à- la-fois  qur  les  re- 
proche» que  leur  adressait  l'auteur  rie  la 
l’hilusnphie-crihque  étaient  mal  fondé», 
et  que  lanbnitz  avait  déjà  suffisamment 
satisfait  à la  question  que  Kaut  préten- 
dait avoir  le  premier  posée  et  résolue  , 
savoir  : Quelles  étaient  la  nature  et  les 
bornes  île  lu  faculté'  de  connaître  (**)? 
Le  sentiment  d’Eberliard  trouva  ua  dé- 
fenseur habile  dans  J. -G.  .Schwab  , dont 
le  Mémoire  Sur  les  progrès  de  la  mé- 
taphysique en  Allemagne  , depuis  les 
temps  de  Leibnitz  et  de  tféolf,  a été  pu- 
bliéeu  t par  ('académie  de  Iferlin  (***). 

Kant  ne  peut  être  absous  du  tort  de  n's- 

(*1  Théorie  det  facultil  de  //enter  et  de  /en* 
Sir,  Mémoire  couronne  pat  t academie  de,  icieuccs 
de  Berlin  en  iy*6. 

(•*)  Magasin  phiiot.  , t®*.  vè|.,  pa*. 

I***)  mémoire  «le  M.  Srbwa L rit  réuni  à ren» 
rie  «et  Concurrent*  , MM.  Rrinbold  ci  Abicbt.  Un 
trouve  tnr  le  mêmt  mjet  d'-mtrra  ditterution*  de 
M ■ Schwab  dan»  plunt  ura  partir*  «le*  Recueil*  «I© 
mémoire  » tur  tira  ([urtlion*  de  piiiluaopliie  publié» 
par  Ebrrhard  , ioiu  le  UUe  rie  MajatÀn  cld Aj* 
chwc*  phUstitph. 
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II  no  sprail  pus  moins  infirmant  dp 
cmiiparrr  celle  influence  du  leibnillia- 
n:s  ue  sur  les  nouveaux  systèmes  eu 


ton  pas  été  bien  d'accord  avec  lui-même 
da>  i»  les  jugement*  qu'il  s portés  à di- 
verse» époque»  sur  la  n.étaf  hysique  de 
son  grand  prédécesseur.  U-o.s  «a  Critique 
de  La  raison  /oi/e,  r dissimule  l'obltga- 
tiou  qu  il  lui  a incontestablement,  de  lui 
avoir  fourni  les  iuo>en.*  de  combattre  le 
scepiic.iHOt*  de  Ilume.  Ii  t.illaii,  pour  ré* 
poudre  aux  arguments  du  philosophe 
écoss  iis , montrer  clairement  de  quel  droit 
nous  nous  permettons  d'etubra**er , dans 
quelques  une»  de  nos  assertions,  tous  1rs 
ça*  possibles,  cenx-mênns  qui  sont  bois 
de  la  sphère  de  notre  perception;  à quel 
titre  nous  imprimons  , à certaines  pro- 
positions, le»  caractères  de  nécessité  et 
d'un. versa  lue, quoique l'expéricucr  puisse 
seuiemeut  nous  apprendre  ce  qui  est  ou 
a été,  et  j mm  s ce  qui  doit  être  ou  ce  qui 
set  a infailhbLiueu* . C'est  évidemment  la 
direction  que  le  leihnitzianisme avait  don- 
née ans  méditations  de  Kant  : c'est  la 
tendance  à voir  dans  nos  idées  autre  chose 
que  l'empreinte  de  l'action  des  objets 
extérieurs;  c'est  l'habitude  de  faire  à I es- 
prit une  forte  part  dans  l'œuvre  de  la 
perception,  qui  couduitil  l'auteur  de  la 
Philosophie- critique  à son  système  de 
formes  ou  de  disposition*  inhérentes  à 
l’urne,  antérieures  à toute  expérience  et 
conditions  indispensables  de  sa  p 'tsibilité. 
Il  est  vrai  qu’il  a plus  nettement  que 
Leibnitz  délermioé  U nature  et  la  valeur 
des  facultés  innées  à l'homme;  mais  les 
Nouveaux  Essais  sur  L'entendement , 
comme  plusieurs  autres  parties  des  oeu- 
vres philosophiques  de  Leibnitz,  renfer- 
maient tout  le  germe  de  la  doctrine  Lan* 
tienne,  en  offrant  en  même  temps  une 
source  plus  pure  et  plus  féconde  de  véri- 
tés objectives;  puisque,  dans  la  théorie 
de  Leibnitz,  ces  viilualités  innées  four- 
nissent, en  qualité  de  faibles  simulacres 
de  l'entendement  divin  , un  moyeu  de  re- 
tracer une  image  quelconque  dis  ci  ra- 
tures moulées  sur  les  archétypes  contenus 
dans  la  région  des  idées  divines,  tandis 
que  les  formes  de  la  seosibilité  , unies 
aux  catégories , et  vivifiée*  ou  fécondées 
p-ir  l'action  d'un  jr  inconnu  , produisent 
ni-  momie  p]|éuuiiiénii|iie,  qui  lions  lai**c, 
*oir  seuli  ment  ù«us  l'incci  tiiudt  absolue 
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Allemagne  avee  celle  qti*i  exercée  et 
quf  commue  peol  cite,  plus  qu’on  ne 
le  croit,  dVxeiccr  parmi  nous,  la  phi- 


sur  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  confonno 
su  monde  en  soi,  mais  sans  aucune  po$- 
s bilité  de  nous  assurer  de  Texistence  de 
quelque  chose  hors  de  nous.  Au  lieu  de 
reconnaître  les  services  que  le  spiritua- 
lisme de  Leibnitz  lui  a rendus,  Kant  ne 
s'en  occupe,  dans  sou  grand  ouvrage  (*), 
que  pour  n piocher  à fauteur  de  la  mo- 
nado  ogie  d avoir  dégradé  ou  anéanti  U 
sensibilité,  en  la  réduisant  à n'étre  que  U 
Lcullé  d'sro  r des  perception*  confuses, 
ou  plutôt,  eu  ne  lut  assignant  que  ia  mé- 
prisable fonction  de  dénaturer  et  de 
rendre  confuses  les  idées  de  l'entende- 
ment. On  ne  peut  æ dissimuler  que,  dans 
le  système  de  Leibnitz,  la  sensibilité 
ne  soit  au  moins  un  bors-d'œui  re  , U 
représentation  du  inonde  phénoméni- 
que  , dont  les  sens  nou»  livrent  les  maté- 
riaux, se  dcroulai. t par  l'activité  de  fa- 
îne sans  aucun  secours  extérieur.  C'est 

Eautquoi  Kant  a cru  pouvoir  ace user 
eibuitz  d' intellectualiser  Ij  sensation  , 
avec  autant  de  droit,  que  celui-ci  en 
avait  eu  de  reprocher  à Locke  de  Men- 
sualiser le»  concept*  de  l'entendement. 
Il  y a plus:  si,  comme  d parait  résid  er 
de.  définition*  de  Le.bnilz,  il  suffi  ait  de 
ue  pa»  distinguer  , dans  la  représentation 
d'uu  objet,  les  différentes  propriétés  de 
cet  objet,  finie  de  l'autre,  pour  don- 
ner a la  représentation  colh  clive  et  < on- 
fuse  du  varium  contenu  dans  l'obj*t  et 
offert  à l'ob»erv.«tion  , à la  lia>  talion  du 
sujet,  le  caractère  d'intuition  ou  de  per- 
ception sensitive;  il  suivrait  de  là,  qu'en 
affrfiblisvint,  en  cfT-.çanl  dans  Irf  idées  de 
l'entendement,  la  («présentation  séparée 
ou  distincte  dr*  propriétés  de  leur*  ob- 
jet*, et  eu  établissant  ainsi  la  confusion 
là  où  i!  y avait  eu  séparation  auparavant  , 
ou  réussirait  à transplanter  les  représen- 
tations de  l'aine,  du  domaine  de  ÎYutrn- 
dénient  dans  celui  de  la  sensibilité  , et 
de  transformer  en  véritable*  sensations  v 
de*  notions  de  fiulellert  ; métamorphose 
difficile  à concilier,  soit  avec  friperieuc*, 
soit  avec  l'idée  d’opposiliou  ou  d'helero- 
gcnciié  immuable  attachée  dois  notre 

(*)  Psg.  G»,  3*6,  33s  <1  33;  de  U Cru  i fut  d» 
/•  r aùon  purs. 
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lo*ophie  de  Descaries  sur  les  ccoîes 
de  Locke  el  de  Condiilac.  Mais  ces 
comparaisons  nous  mèneraient  trop 


esprit , aux  deux  facultés  de  sentir  et  de 
concevoir,  de  même  qu'aux  sphères  di- 
verses qui  leur  paraissent  respectivement 
assignées.  Kant  a donc  cru,  avec  autant 
de  droit , pouvoir  accuser  Leibnitz  d’m- 
tellectualiser  les  sensations,  que  celui-ci 
en  avait  eu  de  reprocher  à Locke  de  sen - 
sualistr  les  concepts  de  l'entendement. 
Cependant , plus  tard  , le  professeur  de 
Kwuigsberg  s’ est  constitué  le  défenseur 
de  Leibnitz  d'une  manière  que  ce  dernier 
n’eût  peut-être  pas  avouée.  D«*ns  le  des- 
sein de  prouver  à Eberbaid  qu’il  n’avait 
rien  compris  aux  principes  fondamentaux 
du  philosophe  auquel  il  attribuait  le  mé- 
rite d’avoir  déjà  fait,  avant  Kant,  un 
examen  véritablement  critique  et  suffi- 
samment aprofnndi  de  la  faculté  de  con- 
naître , l’auteur  du  criticisme  réduit  la 
mêla  physique  de  l.eihmtz  à trois  pointa 
caractéristique»,  au  principe  de  la  iai>on 
suffisante,  à la  tnonndolngic  et  à l’har- 
monie préétablie.  1°.  À l'égard  du  prin- 
cipe de  La  raison  suffisante  , Kant  pense 
que,  pour  épargner  au  grand  Leibnitz  le 
ridicule  de  » être  vante  d'avoir  enrichi  les 
sciences  philosophiques  d'une  proposition 
presque  niaise  , en  proclamant,  comme 
découverte  importante  , le  plus  connu  et 
le  plus  trivial  des  axiomes , ce  principe  ne 
doit  être  entendu  que  comme  le  corrélatif 
du  principe  de  contradiction,  étant  placé 
eu  lélc  de  toutes  les  propositions  synthé- 
tiques , comme  celui  de  contrat! ici  ion 
énonce  la  règle  de  toutes  les  propositions 
analytiques.  a°.  « Est-il  croyable,  pour- 
suit-il,  en  passant  au  deuxième  point, 
qtie  Leibnitz,  un  si  grand  mathématicien, 
ait  voulu  composer  les  corps  d'atomes, 
et  par  conséquent  l’espace  de  parties 
simples?  Sans  doute,  par  ses  monades, 
il  n eutendait  pas  désigner  le  monde  cor- 
porel , mais  son  substratum  qui  échappe 
a notre  connaissance , le  monde  intelligi- 
ble , qui  n’existe  que  dans  une  idée  de  la 
raison , et  qu'il  est  permis  de  se  repré- 
senter comme  n’ayant  pour  éléments  que 
des  substances  simples,  sans  qu'il  découle 
de  cpi te  hypothèse  aucune  conséquence 
applicable  aux  objets  qui  sont  du  domaine 
«le  noue  sensibilité.  Leibnitz  pareil,  de 
même  que  Platon, «voir  attribue  à l'esprit 
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loin;  il  est  temps  de  passer  de  l'exa- 
men des  principes  de  la  pbilosopliie 
k-ibuilzicunc  aux  applications  qui  doi- 


humain  une  intuition  primitive,  bien  que 
maintenant  obscurcie  , de  ces  êtres  sous- 
traits à nos  sens;  mais  il  ne  supposait  m 
cette  intuition  aucun  rapport  avec  les 
choses  sensibles  qui  lui  paraissaient  être 
de  purs  phénomènes,  c’est-à-dire  des  ob- 
jets ne  donnant  prise  qu’a  une  espèce  dif- 
férente et  particulière  d’intuition,  eu  un 
mot , à nos  sens  , source  de  la  seule  sorte 
de  connaissance  qui  soit  à notre  portée. 

Il  ne  faut  pas  , ajoute  Kant,  qu'on  se  laisse 
tromper  par  la  définition  de  Leibnitz , qui 
place  la  sensibilité  dans  une  manière  con- 
fuse de  ae  représenter  les  objets;  il  faut 
plutôt  lui  substituer  une  autre  uotion,  qui 
mette  d'accord  toutes  les  parties  de  sqn 
système.  On  ne  saurait,  de  même,  voir 
dans  les  idées  ionées  dont  parle  Leibnitz  , 
qu'une  faculté  primitive  départie  à l'hom- 
me pour  qu’il  en  tire  ces  principes  à priori 
qui  doivent  servir  de  fnndetueot  et  de 
beo  à l'<  usemble  des  connaissances  hu- 
maines » (*).  3«.  Knnt  nie  enfin  que  Leib- 
nitz ait,  pur  son  harmonie  préétablie t 
voulu  désigner  l’accord  des  perceptions  + 
des  volitions  rides  mouvements  des  deux 
êtres  indépendants  , n’ayant  aucune  ac- 
tion l’un  sur  l’autre.  « Ce  serait,  dit-il t 
l’idéalisme  tout  pur: car,  pourquoi  ad- 
mettre l’ex  stence  des  corps,  lorsque  toul 
ce  qui  se  passe  dans  l’ame  est  l'effet  de  sr* 
propres  forces  , effet  qu'elle  produirait 
également  lors  même  qu'elle  se  trouve- 
rait dans  un  isolement  complet  ? Selon 
Kant , Leibnitz  aurait  donc,  par  sou  har- 
monie préétablie,  simplement  voulu  in- 
diquer la  merveilleuse  coordination  de 
l'entendement  et  de  la  sensibilité  en  nous, 
coordination  qui  doit  être  l'ouvrage  de 
l'intelligence  suprême , et  sans  laquelle  ces 
facultés  ne  sauraient , par  leur  concours  , 
devenir  la  source  d'un  système  bien  lié 
d'expériences  constantes  et  de  connais- 
sances usuelles,  suffisantes  à tous  les  be- 
soins de  l'homme.  Le  célèbre  auteur 
d’ jicnésitu  tue  , le  professeur  Goltl.-Ei  - 
nest  Sdhut/e  , a montré  ( vol.  2 de  sa 

(*)  Vove * t'scnt  de  Kant,  intitulé  : D'une  Ji~ 
couvert*,  en  vertu  Je  laquelle  tonte  nouvelle 
êrîhifue  Je  lu  raiiun  pure  aurait  été  T en  J ne 
tup-r/tue  par  une  critôj  ie  phu  ancienne , &«*- 
uigabci^,  **9»,  u»-b°.  , p*g-  isu 
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vent  justifier  le  point  de  vue  sons  le- 
quel nous  la  coiiMilerons.  Le  terme 
pensée , dans  la  doctrine  de  Descar tes, 
avait  «leux  valeurs  tout-à-fiit  diffe- 
rentes. En  effet , ce  icr.ne  exprimait 
toute  inodificatiuii  de  l’ame,  suit  ad- 
ventice ou  accidentelle,  soit  inhérente 
à la  subst  ance  pensante;  et  dans  ce 
sens  , sa  valeur  et  ut  generale , col- 
lective et  indéfinie.  La  pensée  s’en- 
tendait encore  plus  précisément  du 
mode  fondum.  nt.il  et  peimauent  de 
Famé  , inséparable  d’elle  , identifiée 
avec  le  moi  ; cil  ce  cas,  ce  terme  avait 
l'acception  particulière  individuelle  et 
une , qui  appai lient  au  signe  je  on 
moi.  Le  mol  sensation  offre  la  même 
ambiguité  dans  la  doclrinc  de  Cou- 
dillac , qui  montre  par  ce  rôle  ses 
rapports  de  filiation  avec  la  ductiiue 
mère.  Le  point  de  vue  de  Leibnitz 
était  éiniuruiiucnl  propre  à lever  une 
équivoque  funeste  aux  progiès  de  la 
saine  psycologie,  Ce  philosophe  est 
en  effet  le  premier  ou  le  seul  qui 
ait  soumis  à une  analyse  aprofondic, 
un  composé  primitif  dont  l’iiabiiude  a 
comme  fondu  et  identifié  les  éléments. 
Sa  méthode  abstracto-reflexwe  fait, 
pour  ainsi  dire,  le  départ  des  éléments 
divers  de  ce  composé  si  vague  appelé 
la  sensatiou.  Leibnitz  distingue,  avec 
une  netteté  particulière,  les  attributs 
de  deux  natures  diverses,  l’une  ani- 
male,,  qui  vit,  sent,  et  ne  pense 
point;  l’antre  intelligente,  qui  ap- 
partient spécialement  à l'homme  , et 
l’élève  seule  au  rang  de  membre  de 
la  cité,  de  Dieu.  Ainsi  va  sc  trouver 


Critique  de  la  philosophie  île  ta  théo- 
rétique , p»g.  rj5  ) combien  celle  explica- 
tion kantienne  île  l'harmonie  pré  lahtie 
était  contraire  à toute  ta  teneur  de  la  phi- 
losophie de  «on  auteur,  et  a déreluppé 
eu  rnéiue  temps  les  argument*  les  plus 
forts  qui  aient  été  opposés  aux  fonde- 
ur en  U du  Iciiruilziatname,  S— a. 
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établi  , et  nettement  exprimé  le  dou- 
ble intermediaire  omis  ou  dissimulé 
par  les  cartésiens  , entre  les  pures 
machines  de  la  nature , et  les  ani- 
tn  dix,  comme  cuire  ceux-ci  et  les  êi res 
pensants,  ou  esprits.  Ainsi  la  pensée 
ne  saurait  ressortir  dos  sensations  aui- 
in  des  , ni  s'expliquer  par  elles  , pas 
plus  que  les  sensations  ne  ressorti  nt 
di  s mouvements  de  la  matière  insensi- 
ble, ni  ne  s’expliquent  par  les  lois  du 
mécanisme  oubliant*.  Pesons  les  mo- 
tifs de  ces  importantes  distinctions , 
et  empruntons  il’,  bord  les  propres 
paroles  du  'maître,  a Outre  ce  degré 
» infime  de  perception  , qui  subsiste 
» dans  le  sommeil  comme  dans  la 
» stupeur,  être  degré  moyen,  appelé 
» sensation  , qui  app  irlienl  aux  aui- 
» maux  comme  à l'homme  , il  est  un 
» degré  supérieur  que  nous  distin- 
» guotis  sous  le  litre  cxpi  es  dépensée, 
>•  ou  d'apperception.  La  pensée  est 
» la  pirceptiou  joiule  à la  conscience 
» ou  à la  réflexion  dont  les  animaux 
» sont  privés  (r)....  Comme  l’esprit 
b ( mens  ) est  Vaine  raisonnable  ; 
i>  ainsi  la  vie  est  l’ame  sensitive  , 
» principe  de  la  perception.  L’homme 
» n’a  pas  sculemetit  une  vie,  une  aine 
» sensitive,  comme  les  bêtes;  tl  a 
» de  plus  la  conscience  de  lui  même, 
b la  mémoire  de  scs  états  passés;  de 
b là  l’identité  personnelle,  conservée 
b après  la  rnort,ce  qui  fait  l'iinniurta- 
b lité  morale  de  l'homme  , 1 1 lion  pas 
b seulement  l’immortalité  physique 
b cl  ans  l’cnveluppeiucnl  de  l'animal... 
» Il  ne  peut  y avoir  de  vide  dans  les 
b perfections  ou  les  formes  du  monde 
b moral , pas  plus  que  dans  ci  lles  du 
» monde  physique;  d'où  il  miù  que 
b ceux  qui  nient  les  aines  des  ani- 
b maux,  et  qui  admettent  une  matière 


( i">  ULuvira,  loin.  Il  , pag.  33,  f'putu/w  l.tsk~ 
mut',  tom.  I«f.,  pag.  hj‘>.  ( («inniNb  de  anund 
ki  uivrum  ) 
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» complètement  brute  et  non  orga- 
» nique , s’écartent  des  règles  de  la 
» vraie  philosophie  , et  méconnais- 

s sent  les  lois  mêmes  de  la  nature 

» Nous  éprouvons  en  nous- mêmes  un 
» certain  état  où  nous  n’avous  aucune 
» perception  distincte , et  ne  nous 
» apercevons  de  rien , comme  dans 
» la  défaillance , le  sommeil  pro- 
» fond,  etc.  Dans  ces  états,  l'aine, 
v quant  au  sens , ne  diffère  point 
# d’une  simple  monade;  mais  comme 
v ce  n’est  pas  là  l’état  habituel  et  dura- 
» ble  de  I homme,  il  faut  bien  qu’il  y 
» ait  en  lui  quelque  autre  chose.  La 
» multitude  des  perceptions  où  ’l’cs- 
» prit  ne  distingue  rien , fait  la  stu- 
» peur  et  le  vertige , et  peut  ressetn- 
n blcr  à la  mort  : eu  sortant  de  cette 
» stupeur  , comine  en  s’éveillant , 
p l'homme  qui  recommence  à avoir  la 
» conscience  de  ses  perceptions,  s’as- 
» sure  bien  qu’elles  ont  été  précédées 
» ou  amenées  par  d’autres  qui  étaieut 
p en  lui  sans  qu’il  s’en  aperçût  ; car 
» une  perception  ne  peut  naître  na- 
» tnrellcment  que  d’une  autre  percep- 
» tion  , comme  un  mouvement  naît 
p d'un  autre  mouvement.  Ainsi  se  dis- 
» tingue , par  le  fait  de  conscience , 
» ou  l’observation  de  nous-mêmes, 
p la  perception  qui  est  l'état  intérieur 
p de  la  monade , représentant  les 
p choses  externes  , et  Vapperception 
p qui  est  la  conscience  ou  la  connais- 
p sance .réflexive  de  cet  état  intérieur, 
p laquelle  n’est  point  donnée  à toutes 
» les  âmes,  ni  toujours  à la  même 
p arao.  » Ces  distinctions , conformes 
à toute  notre  expérience  intérieure,  se 
justifient  théoriquement  comme  consé- 
quence naturelle  du  principe  qui  sert  de 
base  à toute  la  doctrine  de  Leibnitz; 
elles  offrent  de  plus , ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  les  cléments  de  la  solu- 
tion du  grand  problème  des  idées  in- 
nées. Lame,  force  active  cl  libi  e,  sait,  à 
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ce  titre  seul,  immédiatement  ce  qu’elle 
fait , et  médiatemenl  ce  qu’elle  éprou- 
ve. L’activité  libre  est  la  condition  pre- 
mière et  nécessaire  de  l’apperception, 
ou  de  la  connaissance  de  soi-même. 
De  là  vient  le  mol  conscience  ( scire 
cum );  le  moi  se  sait  lui-mèine  en 
liaison  avec  tel  mode  accidentel  et 
passager  , actif  ou  passif.  Si  le  mode 
est  actif,  c’est  l’apperccption  interne 
immédiate  ; s’il  est  passif,  c’est  Pap- 
perccption  médiate  externe , on  la 
perception  jointe  au  sentimcntdu  moi; 
moyen  essentiel  de  toute  connaissance 
ou  idée.  Là  commence  en  effet  l 'idée 
de  sensation  dans  le  langage  de  Locke. 
A titre  de  force  sensitive , douce  même 
d’une  sorte  d’activité  vitale , ou  phy- 
siologique ( comme  l’entendait  Stalil  ) , 
Pâme  s’ignore  elle-même;  elle  ne  sait 
pas  qu’elle  vit  ou  sent;  elle  ne  sait 
pas  qu’elle  agit,  alors  qu’elle  effectue 
ces  tendances  instinctives  ou  ani- 
males , qui  présentent  à l’observateur 
tous  les  caractères  d’une  véritable  ac- 
tivité. Telle  est  la  source  des  percep- 
tions obscures  que  Leibnitz  attribue 
à Pâme  humaine,  dans  l’état  de  sim- 
!c  monade  ou  force  vivante.  En  tom- 
ant  sous  l'œil  de  la  conscience,  les 
perceptions  , modes  simples  d’une 
sensibilité  affective. et  animale,  de- 
viennent pour  le  sens  interne  ce  que 
l’objet  visible  est  pour  l’œil  extérieur. 
Le  moi  qui  les  observe  ne  les  crée 
pas;  il  sait  qu’ellis  sont  ou  ont  été 
sans  lui  antérieurement  à Papper- 
ceplion.  Cette  préexistence  dc>  per- 
ceptions obscures , de  celles  surtout 
qui  se  lient  immédiatement  au  jeu  et 
aux  fonctions  de  la  vie  animale,  ne 
peut  paraître  douteuse  à l’observateur 
qui  sait  en  saisir  les  signes  naturels, 
et  distinguer  à part  soi  le  propre  do- 
maine de  l’activité  et  de  la  prévoyance 
de  l’esprit,  d’avcc  la  pas  ivilé  ou  le 
fatum  des  corps.  Eu  partant  de  U 
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conscience  du  moi  comme  de  la  ca-  details  dans  les  Nouveaux  essais  sur 
racténstique  unique  des  modes  ou  V entendement  humain.  Leibnitz  pçp» 
operation*  qui  doivent  être  attribués  ainsi  nettement  la  questiou  : « Four- 
ni famé  humaine,  Locke  tranchait  la  ■ quoi  veut-on  que  l’auie  ne  possède 
question  des  idées  innées;  il  piouvait  » rien  autre  que  ce  dont  elle  fait  usage 
par  Ij  définition  même,  qu’il  ne  pou-  » actuellement  ? E't-ce  donc  que  nous 
vait  y avoir  rien  dans  l’.iiue  à ce  titre,  » ne  possédons  que  les  choses  dont 
avant  la  sensation  ou  sans  elle.  Mats  » nous  jouissons  ? Me  fuit-il  pas  tou- 
il  u’esl  pas  ici  que  . lion  dr  définir,  et  » jours  qu’outre  la  faculté  et  sou  objet, 
de  déduire  ; il  s’agit  d’ubord  tïobser-  » il  j ait  de  plus  dans  l’un  et  dans 
ver,  et  de  se  nndie  compte  des  faits  » l’autre , ou  dans  tous  deux  à-la-fots, 
physiologiques  et  psycologitpies  : or,  » quelque  prédisiiosition  en  vertu  de 
en  consultant  cet  01  (Ire  mixte  de  faits,  » laquelle  ta  faculté  s'exerce  sur  son 
on  ne  saurait  mccounaître  le  lunde-  » objet  ? » Celle  grande  question  des 
ment  des  distinctions  de  Leibnitz  dans  idées  innées,  si  obscure  ou  si  indé- 
les  passages  ci-dessus  rapiioilés,  ni  terminée  dans  le  point  de  vue  de  Dcv 
pai  suite  la  préexistence  des  p'Tci  p • carte  s , allait  recevoir,  ce  semble, 
lions  obscures,  vraiment  innées  ou  tout  le  degré  de  clarté  dout  elle  est 
inhérentes  sinon  à i’aruc pensante,  du  susceptible,  de  l'application  du  priu- 
moins  à l'animal.  En  effet,  dans  le  cipc  de  la  force , considérée  comme 
système  leibnitzico,  il  u'y  a poiut  virtuelle,  ou  tendant  à l’action  , 
d’anie  séparée  d’un  corps  quelcou-  avant  d’être  actuelle,  ou  délcrtniné- 
que,  lequel  peut  être  réduit  à l'infini-  ment  en  exercice.  Cest  ce  moyen  en. 
ment  petit;  iesgermes  préexistants  uc  tre  la  eue  faculté  et  l'acte  qu’il  fai- 
naissent  point,  ne  meurent  point,  lait  saisir  pour  entendre  l’mneïté  de 
mais  ne  font  que  se  développer  ou  cei  laines  idées  ou  modes  actifs  de 
s’envelopper;  ainsi  non  - seulement  l’amc;  et  Locke  lui- même  touchait  à ce 
Vaine,  tuais  V animal , étant  ingéué-  point  de  vue  ‘ans  le  savoir,  lorsqu’il 
rable  comme  impérissable,  ne  saurait  admettait  dans  l’ame  des  pouvoirs  ac- 
être  eu  aucun  temps  sans  quelque  lifs,desidéesorigiiiaiiesdelaifflexioa, 
perception  plus  uu  moins  obscure  ; ou  qui  lie  peuvent  venir  que  du  propre 
d’où  la  couscrvalion  du  moi  de  la  fonds  de  i’entendi  m-  ni  ; aussi  n’a-t-ii 
personne  identique  dans  les  divers  rien  à arguer  contre  l’exception  que 
états  futurs  qui  doivent  succéd<r  à fait  Leibnitz  au  qrand  principe  des  pé- 
nolre  mode  de  vie  actuel  -.  hypothèse  ripatetu-iens  : Nthil  est  in  intelleclu, 
pleine  d’espérance  et  d'immortalité , quod  non  fuetil  in  sensu  , nisi  ( dit 
dont  Cb.  Bonnet  a fait  une  si  belle  Leibnitz  ) ipse  inlclleclus.  Exception 
application  dans  sa  Palingénésie  phi-  à la  vérité,  qui , étant  prise  au  sens  ri- 
losophique.  Mais  relativement  aux  gnureux  de  Leibnitz,  devait  entière- 
idées  intellectuelles,  la  question  est  en-  meut  détruire  le  principe , poi-que  la 
corc  la  même;  il  s’agit  toujours  de  sa-  monade  pensante  ne  fait  que  dévclop- 
voir  si  l’on  fixera  l’origine  d’une  idée  per  ou  dérouler  pour  ainsi  dire  ce  qui 
comme  d’une  modification  quelconque  était  à elle  sans  rien  recevoir  du  dc- 
de  l’ame , au  momcot  précis  où  l’être  hors.  Mais  voici  nu  autre  passage  qui 
pensant  commence  à l’apercevoir  ou  à nous  semble  encore  mieux  poser  la 
la  dî-tinguer.  Telle  est  aussi  la  question  question  sur  le  caractère  et  l’itmcite  des 
principale  agitée  a\ec  les  plus  grauds  ideta  intellectuelles  : «La connaissance 
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» des  vérités  nécessaires  cl  éternelles 
» est  ce  qui  nous  distingue  des  sim* 
» pies  animaux , et  nous  rend  rapa- 
» bies  de  raison  et  de  science  en  lions 
» devant  à la  connaissance  de  Dieu 

• et  de  nous-mêmes.  C'est  en  effa  à 
» la  connaissance  des  vérités  neers- 
» saires  et  de  leurs  abstractions,  que 
» uous  devons  d’être  élevés  à ces  actes 
» réflé bis,  en  veitu  desquels  (quo- 
» rum  vi ) nous  peusons  à l'être  qui 
» s’appelle  moi,  nous  savons  que 
» telle  ou  telle  chose  est  en  nous  ; 
» c’est  ainsi  qu’en  nous  pensant  nons- 
» mêmes,  uous  pensons  en  même 
» temps  Vélre,  la  substance  simple 
» ou  composée,  t immatériel  et  Die» 
» lui  - même , en  concevant  comme 

• illimité  ou  infini  eu  lui  ce  qui  est 
» limite  en  nous.  Ce  sou!  ces  actes 
» réfléchis  qui  fournissent  les  prin- 

• Cip.iiil  objets  de  nos  raisonnements 
» ( Œuvres,  toiu. n,  pag.  a4-)*  En 
traduisant  ce  passage  de  métaphysique 
eu  tel  met  psy  cologiques,  et  eu  pre- 
nant le  sentiment  du  moi  comme  le 
point  de  départ  d’où  les  notions  mê- 
mes peuvent  être  dérivées  ( dans  un 
antie  sens  que  celui  de  I<ocke  ou 
d’Aristote  ) , noos  dirions  : c'est  aux 
premiers  actes  de  réflexion  sur  nous- 
mêmes  que  lions  devons  d’êlre  élevés 
a ia  connaissance  des  vérités  néces- 
saires ou  à ces  notions  universelles  et 
absolues  tle  causes  ou  forces  dout  le 
type  se  trouve  dans  la  conscience 
in ém.  de  notre  effort  voulu.  C’est  de 
là  seulement  que  noos  pouvons  re- 
monter a t’être  nécessaire,  enconcevant 
comme  illimitée  ou  infinie  eu  lui  la 
puissance  ou  la  force  qui  est  limitée  et 
déu-t  minée  en  nous-mêmes;  de  plus, 
eu  concrvaul  que  relie  puissance  su- 
prême crée  les  êtres  ou  b s substances , 
comme  le  mot  crée  des  mouvements 
ou  des  modifications.  Suivant  re  der- 
nier procédé  p-ycologique,  te  moi  est 


LE!  619 

le  point  de  départ  d’une  science  dont 
Dieu  est  la  fut.  Far-là  , le  sceplique  se 
trouve  réduit  à i’alurnafive  ou  de  nier 
sa  pro  pre  existence , on  de  reconna il  re 
nue  primicrc  force,  une  cause  indivi- 
duelle de  modifications  et  de  pltéoo- 
mèties,qui  ne  soit  pas  elle-même  un  pur 
pbénomèue  transitoire.  Nous  avions 
pensé  que  pour  arriver  à ce  terme , 
il  fallait , sinon  rbanger  entièrement , 
du  tnuins  modifier  le  principe  de 
Leibnitz,  pour  se  placer  à l’origine  de 
toute  science;  mais  voici  que  ce  grand 
maître  nous  offre  lui-même  la  modi- 
fication du  principe  de  la  force , que 
nous  cherchions  comme  antécédent 
de  toute  métaphysique,  la  condition 
toujours  supposée  el  non  énoncée  de 
toute  expérience  ubji  clive  , comme  de 
tuute  nu.1011  de  réalité.  « La  vérité  des 
« choses  sensibles  ne  consiste  que  dans 
» la  liaison  des  phénomènes  qui  doit 
» avoir  sa  raison,  et  c'est  ce  qui  la 
» distingue  des  songes  ; mais  la  vérité 

• de  notre  existence,  comme  celle  de 

• la  cause  des  phénomènes  , est 
» d’une  autre  nature , parce  qu  elle 

• établit  des  substances Les 

» sceptiques  gâtent  tout  ce  qu’ils  di- 

• sent  de  bon  , eu  voulant  même 
» étendre  h urs  doutes  jusqu’aux  ezpé- 
» riences  immédiates  { 1 ).  » Sans  le 
vérité  de  cet  axiome , rien  n’arrive 
sans  raison , « on  ne  saurait , dit 
» Leibnitz  (a  ) , démontrer  ni  l'cxis- 

• lence  de  Dieu , ni  d’antres  grandes 
» vérités , ne.  » Il  est  une  vérité  pre- 
mière et  plus  fondamentale  encore, 
supérieure  a toute  logique,  à toute 
forme  d'axiome  ou  de  démonstration 
qui  est  au  fond  même  du  sens  intime  , 
avant  d’être  exprimée  ou  de  pou- 
v ur  devenir  objet  de  la  raison  , sa- 
voir : Que  rien  n'arrive  ou  ne  com- 
mence sans  une  cause  ou  force  pro- 

10  Kotntftux  lurt’eni,  n,Um*nl^y.  il)*. 

V»;  l\um>trtitjc  Lisait  y jug  1J3/ 
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duciiee.  Cette  •vérité  vraiment  primi- 
tive, universelle,  est  comme  la  voix 
de  la  conscience  du  genre  humain  : c’est 
elle  seule  aussi  qui  comprend  impli- 
citement l'existence  réelle  d’une  cause 
première,  d’où  ressortent  toutes  les 
autres  daus  l'urdre  absolu  des  nouons 
ou  des  cires.  Si  vous  faites  ab-tr action 
du  vrai  principe  de  causalité,  et  que 
vous  mettiez  la  raison  suffisante  à la 
place  de  la  cause  productive  , vous 
aurez  beau  reiuonti  r le  plus  liant  pos- 
sible dans  la  séné  des  phénomènes, 
vous  n’y  trouverez  pas  Du  u . lorcc 
iuti  Urgente  suprême  qui  opère  ou  crée 
par  le  vouloir;  mais  voo  s aun  i à la  place 
un  terme  général,  ludelei ruiné,  un 
inconnu  x , dont  la  valeur,  lésolue  en 
phénomènes  de  même  espèce,  n'aura 
lieu  de  commun  avec  la  notion  de 
cause  première.  Un  être,  qui  u’au- 
rail  jamais  fait  d’<  doits,  ii’aui.nt  en 
effet  aucune  idee  de  force  , ni  par 
suite  de  cause  efficiente  ; il  verrait 
les  mouvements  se  succéder,  une  bille 
par  exemple  frapper  et  chasser  de- 
vant elle  une  autre  bille,  sans  conce- 
voir ni  pouvoir  appliquer  à celle  suite 
de  mouvements  celle  notion  de  cause 
efficiente  ou force  agissante, que  nous 
croyons  necessaire  pour  que  la  série 
puisse  commencer  et  se  continuer. 
i>i  les  physiciens  exclusivement  atta- 
chés à observer  ou  expérimenter  la 
liaisou , ou  l’ordre  de  succession  des 
faits  de  la  nature,  croient  pouvoir  faire 
abstraction  complète  de  la  véritable 
cause  efficiente  de  chacun  de  ers  or- 
dres de  faits  , c’est  qu’elle  ne  tombe 
point  en  tlTet  sous  l’expérience  ex- 
térieure et  ne  peut  entrer  dans  le 
calcul  des  pLcuuuièoes , n’étant  point 
de  nature  homogène  avec  eux,  et  ne 
pouvant  s'exprimer  par  les  mêmes 
signes.  C’est  ainsi  que  les  astronomes 
pi  ocèdcnt,  suivant  leur  méihude  d’ub- 
Seivation  eide  calcula  l’cnchainemcut 
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rigoureux  des  faits,  qu’ils  considèrent 
uniquement  sous  les  rapports  de  suc- 
cession ou  de  contiguïté  dans  l’es- 
pace et  le  temps , comme  s’il  n’y  avait 
pas  vraiment  de  cause  efficiente  ou 
de  force  productive:  et  il  est  remar- 
quable qu’ils  n’aient  pas  même  de  nom 
propre  pour  expiimer  cette  notion; 
c’est  toujours  pour  eux  l’inconnu 
absolu  (r.  y.)  dont  l’équation  est 
ini|Hissible  par  la  nature  même  des 
choses  on  des  phénomènes  qu’il  ne 
cuii-idèie  pas.  L'attraction  newto- 
nienne u'rst,  en  effet,  pour  l’astro- 
nome , qu’un  fait  généralisé  succes- 
sivement, a force  d’observations,  de 
comparaisons  et  de  calculs  : Hy  po- 
thèses non Ji"go , disait  le  grand  Ncw- 

Le  fait  a certainement  lieu; 

les  choses  se  passent  comme  si  les 
planètes  tendaient  vrrs  le  soleil , en 
vertu  d'une  force  atti  active  exercée  de 
ce  centre.  Mais  il  n’y  aurait  rnn  de 
changé,  quand  même  clics  y seraient 
poussées  au  travers  du  vide  on  d’un 
milieu  non  résistant  pir  quelque  autre 
Cause  ou  force  impulsive  que  ce  fut. 
La  cause  étant  ainsi  abstraite  , le 
système  du  monde  pourrait  cire  conçu 
comme  une  g>  aride  et  belle  harmonie 
préétablie  cuire  les  mouvements  ellip- 
tiques des  planètes  et  le  soleil  qui  en 
est  le  centre  immobile  ou  ne  tournant 
que  sur  lui-méine;  et  retle  harmonie 
planétaire  no  serait , certainement , ni 
plus  ni  moins  merveilleuse  que  le 
simple  concours  harmonique  supposé 
entre  les  mouvements  du  corps  orga- 
nique , et  les  affections  , appétits  et 
tendances  de  l’ame  à laquelle  ce  corps 
aurait  été  préalablement  adapté.  Il 
serait  difficile  d’expliquer  pourquoi 
la  ibni'z  se  montra  si  fortement  opposé 
au  système  mwtonieu.  Les  hypothèses 
purement  mécaniques  auxquelles  ce 
métaphysicien  avait  recours  pour  ex- 
pliquer Us  mouvements  cclestcs  elle» 
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autres  fûts  de  la  nature,  «fiaient-elles 
plus  cunfurmes  aux  principes  de  la 
monadologie,  ou  au  système  qui  niait 
tume  action  réciproque , toute  iu- 
fiucncc  physique  des  êtres  les  uns 
sur  les  autres,  (soit  de  près,  soit  de 
loin  ,)  dans  un  espace  qui  n’élait  lui- 
même  qu’un  pur  phénomène?  Mais 
l'examen  de  ces  difficultés  nous  en- 
traînerait trop  loin,  et  sort  d’ailleurs 
des  bornes  de  notre  sujet  : nous  vou- 
lions seulement  montrer  combien  le 
grand  principe  de  la  raison  suffisante 
dilferc  de  celui  de  la  causalité , ainsi 
que  l’établit  si  bien  Leibnitz  mi-même 
( daus  l'article  cité  des  Nouveaux 
Essais),  quoiqu'il  l’oublie  ensuite  en 
formant  ses  hypothèses.  « Les  causes 
» efficientes  particulières  des  meuve- 
» lucuts  de  la  matière, consistent  ton- 
» jours , dit  l’auteur  du  Système  de 
» L’ harmonie (i),  dans  les  états  pré- 
» cédeuts  de  cette  matière  inéiiie.  L’é- 
» tat  actuel  d'uu  corps  particulier  a sa 
» cause  efficiente  { ou  sa  raison  ) dans 
» son  état  immédiatement  antérieur, 
» comme  daus  celui  de  tous  les  corps 
» ambiants  qui  concourent  ou  s’ac- 
» cordent  avec  lui,  suivant  des  lois 
» préétablies.  ■>  Que  devient  ici  celte 
première  vérité  d’une  cause  de  phé- 
nomènes recounuc  égale  ou  parallèle  à 
la  ve'riië  meme  de  notre  existence  , 
fondée  comme  elle  sur  l’ expérience 
immédiate,  et  contre  laquelle  viennent 
sc  briser  tous  les  efforts  du  scepti- 
cisme ? Certainement  on  ne  trouvera 
pas  ce  caractère  de  réalité  ou  de  vérité 
immédiate,  dans  la  dénomination  de 
cause  efficiente,  appliquée,  ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir,  à tels  états  suc- 
cessifs de  la  matière,  dont  charun  con- 
tient la  raison  suffisante  de  celui  qui 
le  suit , comme  il  a sa  raison  dans  celui 
qui  précède.  Un  ne  trouvera  pas  da- (*) 


(*)  OEurr  , Ion.  It,  »«.  porti»,  pij.  lâi. 
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vantageee  caractère  réel  dans  le  titre  de 
cause  finale  appliqué  encore  à la  suite 
des  étals  passifs  ou  spontanés  de  l’auie, 
qui  correspondraient,  suivant  les  lois 
d’une  harmonie  préétablie,  avec  la  série 
parallèle  des  états  ou  mouvements  du 
corps.  Dans  ce  développement  ou  d«j- 
roulcmeul  simultané  «les  deux  séries, 
il  n'entre  rien  qui  puisse  nous  donner 
l’idée  d'une  activité  productive , c’est- 
à-dire,  de  la  véritable  cause  ou  force 
qui  fait  commencer  les  phénomènes, 
chacun  daus  leur  série,  a Quand  on 
• irait  jusqu’à  l’infini  dans  la  liaison 
a ou  l’encliaîiirmeut  des  états,  on  ne 
» parviendrait  jamais,  contiuue  l.cib- 
» nilz,  à trouver  une  raison  qui  n’eût 
a pas  besoin  d’une  autre  raison  ; d’où 
b il  suit  que  la  raison  pleine  des  ebo- 
» ses  ne  doit  point  être  cherchée  dans 
» les  causes  particulières  (soit  effi- 
b cientcs , sohfmales),  mais  daus  une 
b cause  générale  d’où  émanent  tous 
» les  états  successifs  depuis  le  premier 
» jusqu’au  dernier , savoir  l’iulel'.i- 
b geucc  suprême  à qui  il  a plu  de 
b choisir  telle  série  entre  tontes  les 
b autres  dont  la  matière  élait  susccp- 
b tible.  b — Ici  se  trouve  le  lien  qui 
unit  la  métaphysique  à la  théologie, 
dans  le  système  Icibnitzien.  Dieu  est  la 
raison  suffisante,  suprême,  de  l’uni- 
vers, le  premier  et  le  dernier  terme  de 
toutes  les  séries  dans  l’ordre  des  cau- 
ses efficientes,  comme  dans  celui  des 
causes  finales  qui  viennent  toutes  se 
résoudre  en  lui.  Eu  tant  que  rjison 
suprême,  Dieu  seul  explique  tout  j 
c’est  dans  sou  point  de  vue  seul  quo 
tout  est  entendu  et  conçu  pirfaitemeiit 
à titre  de  vérité,  de  réalité  ab  olue. 
Seul  il  embrasse  l'universalité  des 
rapports  des  êtris  moyens  à leur  fin 
qui  est  en  lui  ou  qui  est  lui- même  ; 
daus  son  entendement  divin  est  le 
vrai , l’unique  siège  de  toutes  ces 
idees  ou  vérités  éternelles,  prototype 
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du  vrai,  du  beau,  du  bon  absolu  , de 
tout  u-  q Vil  y a de  meilleur  : résout 
res  idées  modèles  que  Dieu  contemple 
de  toute  éternité  : ce  sout  elles  qu’il  a 
consultées  et  réalisées,  en  formant  un 
inonde  qui  est  comme  une  éuiauation 
de  son  entendement  et  |*ar-lâ  même 
une  véritable  création  de  sa  volonté 
toute  puissante.  Are  beau  parallélisme 
préétabli  dans  l’ente ml»  m»  ut  divin 
entre  le  règne  des  causes  ellicirntes et 
celui  drs  causes  finales  (parallélisme 
universel , dit  Leibnitz, représenté  par 
l'harmonie  particulière  de  l'aine  et  du 
corps)  correspond  une  autre  harmonie 
d'un  ordre  eucore  supérieur,  entre  les 
deux  règnes  de  la  nature  et  de  la  grâ- 
ce. Ici  s'ouvre  une  nouvelle  et  vaste  car- 
rière où  il  uousrst  impossible  de  suivre 
dans  son  vol , trop  lundi  peut  - être  , 
le  sublime  auteur  de  la  Théodicée  (i). 

( i ) On  ne  saurait  nier  que  les  priucipe» 
sur  le>qiicls  repose  l opl  umme  , ne  con- 
duisent à une  mordit*  rc  Ai  liée,  et  ne  four- 
nisktnl  des  armes  redoutables  aux  adver- 
»'ires  de  la  liberté  des  actions  humaines. 
Le  mal  u'élant  qu'une  négation  «tans  ce 
système  , et  même  productif  d'une  plus 
grande  somme  de  bien  qu'un  autre  ordre 
de  choses  , exempt  de  ce  mal  , n’cùl 
amené;  1a  valeur  comparative  des  mon- 
des, pesés  daos  la  balance  de  l'éternelle 
sagesse  , n'étant  établie  que  sur  des  idées 
de  bonheur  , c’est-à-dire  de  jouissances 
plus  intenses,  plus  nombreuses  et  plus 
durables  qui  en  résulteraient  pour  leurs 
habitants  sensibles  et  intelligents , que 
celles  qui  eussent  découlé  d'autres  com- 
binaisons, on  ne  peut  douter  que  la  Théo- 
dicée n'ait,  sans  doute  contre  l'intention 
de  son  immortel  auteur  , nui  à la  rigueur, 
à la  sévérité  des  principes  sur  lesquels  se 
fonde  la  vraie  morale  du  devoir;  et  Kant 
n’a  nulle  part  porté  sa  main  réformatrice 
avec  plus  de  raison  et  de  sucrés,  qu’en 
raffermissant  sur  ses  véritable  s bases  cette 
branche  importante  des  sciences  pbiloso- 
| biques  L'appréciation  détaillée  de  la 
doctrine  exposée  dans  la  Théodicée,  ainsi 
que  de  l'influence  exercée  p*r  le  rationa- 
lisme de  Ixribnitz  sur  toutes  les  branches 
de  U théologie,  nous  mènerait  trop  loiu* 
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Partant  de  l'existence  d’un  être  in* 
(inimrnl  parfait  , Leibnitz  déduit  , 
comme  coi>séc|ucnce  nécessaire  du 


Nous  devons  nous  borner  iei  à une  ou 
deux  observa  lions  générale»,  et  dire  quel- 
ques mots  de  ses  opinions  particulières 
sur  les  matières  de  foi , en  y rattachant 
une  notice  sommaire  de  la  par 1 qu'il  prit 
aux  projets  de  réunion  agités  de  sou  temps 
entre  les  communions  qui  di*  isent  Ttu- 
ropc  chrétienne.  On  n'a  peul-élrt  pas 
assez  remarqué  le  singulier  coutraslc  que 
forme  l'orthodoxie  personnelle  de  Leib- 
nitz avec  l’influence  de  sa  philosophir  sur 
plusieurs  parties  du  système  théologique 
des  protestants.  Il  était,  on  u’en  pmi  dou- 
ter. pmi  u é Ini-niérne  de  la  coin  iciion  in- 
time, que  l'Evangile  est  un  don  uniurihst 
de  Dieu  , et  que  dans  les  deux  économies 
de  sa  grâce , dans  l’ancienne  qui  était  pré- 
paratoire et  limiiée  à un  seul  peuple,  non 
moins  que  dans  celle  où  les  richessridt 
sa  miséricorde  ont  été  répandues  mr  les. 
rations  de  la  terre  indistinctement,  il  a 
été  révélé  aux  hommes  des  vérités  à-la- 
fois  inaccessibles  à leur  raison,  et  indis- 


pensables à leur  salut.  Toutefois  ou  o« 
saurait  se  dissimuler  les  effets  d'un*-  ten- 
dance du  leibnitzianisme  et  de  se»  théo- 
rie» caractéristiques , toute  contraire,  non 
seulement  à quelques-uns  des  dogmes 
ni)  stéi jeux  du  chi  istiam  me  , mais  à l »d* 
mis-tinn  même  d'une  intervention  direct 
de  la  Divinité  dans  les  «flair»»  humaines: 


tant  il  est  vrai  que  l'imprévoyance  est 
attachée  aux  peii-é*-s  les  plus  profondes 
des  plus  sa» es  d'entre  les  homme*  ! Q®»* 
ques  ligues  Midi  tout  pour  ji»U§*  r ,|(,|rt 
assertion  aux  yeux  drs  persoimta qui æ 
sont  p.>»  étrangin-s  à l'histoire  J<“*  dis- 
cussions religieuse»  , et  des  phases  qu  a 

subir»  l'exposiiiou  de  la  doctrine  * ^re- 
tienne dans  l'Europe  prolest  -nie.  L.d» in- 
dou du  dogme  de  I éternité  de»  pr»"M* 
de  celui  de  l'expiation  de  no»  péchés  par 
la  mort  du  rédempteur  »e  sacrifia"*  P°ur 
nous,  de  celui  de  la  coopérait**»  de  I Ls- 
pnt  Saint  à l’œuvre  de  1a  cou»  rrsmo  dan* 
l’ame  du  pécheur , etc.,  cet  abandon  q»  *■ 
grand  nombre  de  théologien»,  DOuit»  rt 
principes  du  leibniizian  une , cru,î"*I 
par  le  progrès  de  l'opinion, 
dans  de*  vue.  conciliai  lice»,  il  f*'  Tr 
et  meme  f«»orable»  à U cause  île  le 
l.lion  auprès  de  tes  ennemis.  do»  ‘ 
partie  attribué  à ces  principe»-  to  » 
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principe  de  la  raison  suffisante y et  de 
la  présence  simultanée  cLns  l’enten- 
dément  divin  de  tous  les  plans  possi- 

tuant  que  la  justice  de  Dieu  n’est  autre 
chose  que  sa  Lomé  exercée  avec  sagesse; 
en  montrant  eu  perspective  le  bonheur 
final  de  tous  les  être*  intelligents  et  sen- 
sibles, comme  dernier  but  et  inévitable 
résultat  de  la  préférence  donnée  par  le 
Créateur  à l'univers  existant  sur  tous 
Ceux  qui  s'étalent  présentés  à la  pensée 
divine;  fn  n’  «doietUut  dans  les  mouades 
d autres  changements  que  ceux  qui , en 
vertu  de  la  loi  de  continuité , découlent 
par  un  développement  non-interrompu 
de  leur  état  primitif  et  de  leur  nature 
intrinsèque;  Leibnitz  a dû,  nécessaire- 
ment, imprimer  à tous  ses  disciples , c’est- 
à-dire,  aux  chefs  de  l'enseignement  aca- 
demique en  Allemagne,  la  tendance  à 
modifier  ou  adoucir  les  dogmes  de  l'or- 
thodoxie , et  à lâcher  d’interpréter  les 
Saintes  - Ecritures  d’une  manière  con- 
forme aux  grandes  vues  de  sa  Thcodicée. 
Il  n’est  pas  moins  évident  que  l’ensemble 
de  soo  système  n’a  pu  qu’augmenter  l’an- 
tipathie que  les  philosophes  du  xvm«. 
siècle , même  ceux  qui  ont  paru  animés 
des  sentiments  d’une  piété  sincère,  comme 
Bonnet,  ont  témoiguée  pour  les  miracles 
proprement  dits.  Le  Dieu  de  Leibnitz  n’a 
plus  besoin  de  toucher  à la  machine  qu’il 
n si  admirablement  montre;  et  ce  serait 
porter  atteinte  à l’idée  qu'on  doit  avoir 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  (pie  de 
aupposer  de  sa  part  une  intervention  di- 
recte, postérieure  à la  première  émana- 
tion ou  production  des  substances.  Quoi 
qu’ü  en  soit  des  conséquences  auxquelles 
la  monadologic  peut  avoir  conduit  les 
esprits  systématiques,  il  serait  contraire 
à toute  vérité  de  révoquer  en  doute  la 
sévère  et  *oyale  orthodoxie  de  son  auteur. 
A ses  déclarations  si  positives  et  si  fré- 
quentes à cet  égard , répandues  dans  tous 
ses  écrits,  dans  ceux  qu'il  destinait  à être 
publiés  comme  dan»  ceux  qui  ne  de- 
vaient pas  voir  le  jour  , on  peut  mainte- 
nant joindre  l’exposé  de  sa  doctrine  sur 
la  religion  , qui  vient  d'être  imprimé  à 
Paris  Mir sou  m.inusci  it.Danscel ouvrage, 
il  établit  que  Dieu  n'agit  pas  seulement 
par  celle  volonté  générale  et  occulte  qui 
soumet  toute  la  machine  de  l'univers  à 
des  règles  certaines,  mais  qu’eu  qualité 
de  législateur,  il  déclare  sa  volonté  par- 
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bîes  fan  monde  idéal , « le  choix  du 
ai  meilleur,  du  plus  cou  foi  me  à la  sa» 

» gesse  suprême,  où  doit  régner  la 

ticulière,  à l’égard  du  gouvernement  de 
sa  cité,  par  des  révélations,  et  que  celle 
de  Jésus-Christ  a pu  seule  nous  appren- 
dre quelle  a été  l’économie  secrète  du 
conseil  divin  pour  rétablir  l'homme  (*/. 
On  ne  peut  que  savoir  beaucoup  de  gré 
aux  éditeurs  d’avoir  tiré  de  i'ob&cui  ité  cet 
écrit  remarquable.  Il, est  beau  et  utile 
d'avoir  sous  les  yeux  cette  nouvelle  preuve 
da  l’attention  qu’un  des  plus  grands  géo- 
mètres et  un  des  plus  illustres  auteurs  des 
méthodes  auxquelles  les  progrès  des  hau- 
tes sciences  sont  dus,  a donnée  à une 
autre  face  non  moins  réelle  et  plus  im- 
portante de  la  nature , aux  faits  de  cons- 
cience et  aux  phénomènes  historiques  qui 
manifestent  à l'homme  un  autre  ordre  de 
choses , et  qui  satisfont  a des  besoins  d'uu 
rang  plus  élevé.  Il  est  consolant  et  salu- 
taire de  voir  l’homme  qui  a fourni  à la 
raison  humaine  un  de  ses  plus  puissants 
leviers  et  ua  de  sw  plus  beaux  titns  de 
gloire  y bien  loin  de  partager  l'ivresse 
dans  laquelle  l’usnge  heureux  de  ce  le- 
vier et  les  vastes  conquêtes  de  cette  rai- 
son armée  par  le  génie  de  Leibnitz,  ont 
plongé  les  savants  qui  ont  exploité  s<* 
découvertes  et  celles  de  Newton;  bien 
loin  de  s’abandonner  à une  confiance 
illimitée  dans  les  facultés  intellectuelles 
de  l'homme,  et  de  vouer  une  admiration 
exclusive  au  pouvoir  et  aux  résultats  des 
recherches  savantes,  il  est  intéressant  de 
voir  un  esprit  de  cette  trempe  subordon- 
ner constamment  le  monde  matériel  au 
monde  moral , le  règne  de  la  nature  à 
celui  de  la  grâce , et  les  lumières  de  la 
raison  aux  oracles  de  l’Evangile.  Quelle 
leçon  pour  les  savants  qui  ne  se  sont  éle- 
vés s>  Haut  dans  les  sciences  qu'en  suivant 
la  route  ouverte  par  ce  grand  homme  , 
de  l'entendre  déclarer  (ibid.,pag.  «5) 
que , s'il  attache  quelque  prix  a scs  tra- 
vaux et  à sa  renommée  , c'est  le  droit 
qu'ils  lui  donnent  à être  écouté  avec 
quelque  confiance,  lorsqu'il  défend  U 
révélation  , et  lorsqu'il  expose  des  théo- 
ries qui  prou  veut  que  les  mystères  du 

ErpotUion  de  ta  doctrine  de  Leibnitz  tttr 
fa  religion , ouvrage  latin  inédit,  et  traduit  en 
français,  par  M-  Etnery  , ancien  tupr  rieur. gé- 
néral lia  Saint -Sulp-ca,  Paris  , *8*0. 
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» plus  grande  variété  avec  le  plus 
» grand  ordre,  où  la  matière,  le  lim, 
» le  temps  sont  le  plus  ménagés,  celui 
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» enfin  où  doit  s’établir  une  cité  digne 
» de  Dieu  qui  en  est  l’auteur,  et  de 
» tous  les  esprits,  soit  des  hommes  , 


christianisme  ne  contredisent  aucun  prin- 
cipe de  la  saine  raison!  M:«is  si  la  publi- 
cation de  ccl  ouvrage  posthume  de  Leib- 
nitz est  importante  aux  y eux  des  amisde  la 
religion  , elle  est  tris  honorable  pour  le 
caractère  de  <-on  auteur  : elle  dissipe  tous 
les  nuages  répandus  sur  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  piendce  une  part  si  active 
aux  projets  de  réunion  des  cultes  chré- 
tiens, agités  entre  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  Tolérant  par  principes 
et  cosmopolite  dans  la  plus  noble  accep- 
tion du  mot  , s'il  desirait  le  rapproche- 
ment des  esprits  en  matière  de  foi  pour 
obtenir  un  concours  plus  complet  d’ef- 
forts et  de  tacrificcs  en  faveur  de  la  paix 
et  de  l'avancement  des  sciences { si,  en 
coopérant  à ce  dessein,  il  était  heureux 
de  donner  une  preuve  de  dévouement  à 
un  souverain  auquel  il  devait  beaucoup 
de  reconnaissance  , ou  ne  saurait  l'accu- 
ser de  n'avoir  agi  que  dans  ces  v ues  mon- 
dâmes : et  le  précieux  docunuut,  qui 
vient d'être  mis  sous  nos  yeux  , démontre 
tout  l'intérêt  personnel  qu'il  portait  aux 
controverseslnéologiques  en  elles-mêmes, 
et  toute  l'importance  morale  qu'il  met- 
tait à en  faire  adopter  généralement  les 
) ésullals , tel#  qu'il  les  croyait  solidement 
établis  par  une  discussion  franche  et  pro- 
fonde. Dans  tout  le  cours  de  sa  corres- 

Îioudance  avec  Bossuet,  Pélisson , M,a®. 
irinon , on  le  voit  manifester  un  désir 
d'aplanir  les  obstacles,  une  docilité,  une 
déférence  pour  l'évêque  de  Meaux  , qui 
ne  permettent  point  d'attribuer  à l'amour* 

Iiropre  blesse  ou  à des  causes  politiques 
.1  cessation  de  ces  conférences  épisto- 
laires  et  l'abandon  de  leur  objet.  Ln  re- 
tour des  grandes  concessions  qu'il  fait 
dès  le  début  ( telles  que  U reconnaissance 
delà  juridiclionsuprêmedu pape, comme 
institution  humaine  , il  est  vrai,  mais  vé- 
nérable et  salutaire , l'admission  de  la 
nécessité  d'une  nouvelle  ordination  des 
ministres  protestants  à leur  entrée  dans 
le  système  de  la  biéraichic  romaine), 
Leibnitz  se  borne  à demander  la  suspen- 
sion des  décrets  et  des  anallii  mes  du  con- 
cile de  Trente  dans  leurs  effets  relatifs 
aux  sectateurs  de  In  réformation  ; et, 
pour  l'égli-e  protestante,  l'autorisation 
provisoire  de  consente  sou  organisation 


jusqu'au  moment  où  un  concile  œcumé- 
nique aurait  pu  s'assembler  et  statuer  sur 
les  principes  d'après  lesquels  la  diver- 
gence des  communions  dans  les  doctrines 
et  les  cérémonies , devrait,  toit  fléchir 
devant  les  intérêts  de  l'unité  de  foi  et  de 
la  vérité , soit  être  déclarée  admissible 
dans  tous  les  poiuts  qui  ne  seraient  pas 
en  contact  avec  les  fondements  de  la 
croyance  et  de  la  société  chrétienne  (*). 
Une  entreprise  beaucoup  moins  dtflicile, 
puisqu'il  s'agissait  de  rapprocher  entre 
elles  I es  communions  protestantes,  trom- 
pa de  même  l'attente  et  les  efforts  de  Leib- 
nitz , quoique  les  souverains  des  pays  où 
cette  fusion  devait  être  tentée,  la  dési- 
rassent vivement  et  secondassent  de  toute 
leur  influence  les  démarches  des  conci- 
liateurs. Il  en  est  fait  mention  pag  -35 
et  suiv.  du  l*r.  vol.  de  la  Collect.  de 
Dulens,  et  dans  différents  Recueils  des 
Lettres  de  Leibnitz  { pag.  > \ 1 et  suiv.  de 
celui  de  Kappe,  et  tom.  1er.,  pag.  98  de 
celui  de  Kortholt):  mais,  pour  en  con- 
naître les  motifs  cl  les  détails  , il  faut  re- 
courir à un  Exposé  historique  imprimé  à 
Londres  en  1^67  , in-4°*.  sous  le  titre  de 
Jie/ation  des  mesures  qui  furent  prises 
dans  tes  années  1711,  171a  et  1713 
pour  introduire  la  liturgie  anglicane 
dans  le  royaume  de  Prusse  et  dans 
V électoral  de  H anoure.  Tandis  que  le 
pacificateur  échouait  dans  se»  nobles  ten- 
talives  de  mettre  un  terme  aux  scissions 
qui  divisent  les  branches  de  la  grande 
famille  chrétienne,  fauteur  de  la  JTieo- 
dicé.c  aplanissait  plus  eflicacement  que  le 
négociateur  les  voies  d’une  réconciliation 
future,  en  familiarisant  les  esprits  de  frères 

P Ou  pourra  se  convaincre,  par  la  lecture  dee 
pièc  e»  qu’offre  ni  le  premier  volume  Je  U Colle  r- 
tion  de  l’utcn» , le»  hecarilt  de»  leltretde  Lr.baUS 
donné*  par  Grubrr , Koribolt,  Kappe,  W<»ru- 
meyer,  sa  Correspondance  avec  le  landgrave  l.r- 
nr»t  de  Ilesse-Rbrinlcl»  , el  avec  le  duc  de  Brun»* 
wiik  Jean-l’rédcric  . publiée  par  hotbmrr  (lui 
•ou  Magaiin  pour  U droit  canonique  {wo  1. 1 et  11), 
que  Leibnitz  apporta  dans  ces  transactions  autant 
de  bonne  foi  et  de  sele  pour  leur  tnccca  que  Je 
prudence  et  de  délicatesse  ; et  d’après  1 ea  lettres, 
il  paraîtrait  que  c'est  uoiqoemersl  au  refus  in- 
flexible que  Bossuet  oppos.  il  à I-  demande  d'une 
suspension  de»  analhemes  lancés  par  le  cuncilo 
de  Trente  contre  le»  protestants  , que  la  rnpu.ru 
ries  relations  entre  ces  dm»  illustre*  couUov*.  sulaa 
dvil  être  rapportée. 
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» soit  des  génies,  qui  en  sont  les  » vérités  éternelles,  dans  une  espèce 
» membres , en  tant  qtiM»  entrent  par  » de  société  avec  leur  chef  su |ncinr. 
» U raison  ou  lu  «omiaiisalice  des  » Telle  est  cette  constitution  du  plus 


fccparés  d'opinions,  mai»  unis  «l'origine  et 
il  intérêts,  avec  l.«  sublime  idée  d'une  cité 
céleste  que  L machine  « iaible , le  monde 
matériel  et  toutes  ses  phases , les  événe- 
ments heureux  et  imdheureux  , les  biens 
et  1rs  privation»,  les  douleurs  et  les  jouis* 
lances,  sont  également  destinés  à servir, 
à étendre,  à tendre  de  plus  eu  plus  digue 
de  son  monarque  , par  la  vertu  et  le  bon- 
Leur  croissant»  de  se»  membres;  et  dan» 
laquelle  les  maux  de  tout  genre,  suite 
inévitable  des  limites  de  la  créature,  la 
plainte  du  besoin  , le  cri  de  la  soutlïance, 
fouies  les  exceptions  aux  lois  «livmes  qui 
semblent  déparer  l’oeuvre  du  Créateur, 
finiront  par  se  résoudre,  comme  des  dis- 
sonances passagères,  en  une  bai  munie 
glorieuse , eu  un  concert  de  louanges 
éternelles.  Il  faut  cependant  l’avouer  : 
plutôt  tourné  en  ridicule  «[u'examiné  et 
Combattu  par  Voltaire  dans  cet  ouvrage 
de  gai ié  infernale  , où  une  philosophie 
moqueuse  et  superficielle  , pi  reliant  avec 
férocité  le  culte  des  jouissances  maté-* 
r telle*,  dégrade  l’espèce  humaine  par  !a 
peinture  exagérée  de  scs  misère»,  et  nous 
offre,  comme  l’a  dit  Mme.  de  Staël , pour 
toute  consolation  , le  rire  sardonique  qui 
sous  affranchit  de  la  pitié  envers  les  au- 
tre» , en  nous  y faisant  renoncer  pour 
sous-mêmes;  l’optimisme  de  la  Théodicée 
a rencontré  récent  meut  un  adversaire 
plus  redoutable  dan»  un  de  ces  hommes 
qui,  à de  grands  intervalles,  puisent  de 
nouvelles  idée»  à des  profondeurs  inex- 
plorées avant  eux,  et  qui  régnent  ensuite 
long -temps  sur  la  pensée  des  instituteurs 
des  peuples.  Dons  nu  écrit  intitulé  : Du 
mauvais  succès  de  tous  les  essais  de 
! Théodicée  ( vsl  m des  Vpusc. , pag.  336 
etstiiv.),  Kant  a cherché  à établir  que  la 
connaissance  de  la  relation  dans  laquelle 
l’univers , tel  qu'il  se  manifeste  à nous  par 
l'expérience , se  trouve  avec  la  aouveratne 
sagesse,  serait  un  élément  indispensable 
de  toute  apologie  du  mal  physique  et 
moral  dans  l'œuvre  du  Créateur,  et  que 
celte  connaissance  est  entièrement  hors 
de  notre  portée.  Cette  asseï  tiou , qui  , 
au  surplus,  est  un  coroilaiie  de  toute  la 
di>ctriiie  de  Fauteur  de  la  Philosophie  cri- 
tique , s’offre,  dans  son  mémoire , appuyée 

XXIII. 


de  consul  rations  nouvelles  et  dé  quel- 
ques observations  de  détail  «jui  ne  man- 
quent ni  de  force  ni  de  justesse.  Il  fait 
voir,  par  exemple,  que  l'objection  contre 
la  parfaite  sages»e  du  T oui -Puissant,  tirée 
de  la  disproportion  qui  existe  entre  le 
crime  et  le  châtiment,  n’a  pas  été  suffi- 
samment repoussée  par  Leibnitz;  et  «|uVn 
dérivant  d abord  le  mal  moral  de  1 abus 
de  fa  liberté,  abus  que  Dieu  permet  par 
des  motifs  de  sagesse  et  de  bonté*  puis 
dérivant  cet  abus  de  l'imperfection  inhé- 
rente à l’essence  même  des  créatures,  et 
iiiftépaialde  de»  limites  de  leurs  forces,  il 
disculpe  plutôt  l’homme  qu’il  ne  justifie 
la  Providence  : le  mal  ayant,  selon  Leib- 
nitz. , ses  racines  dans  P essence  même  des 
choses  réalisées  par  l'être  qui  est  la  seule 
et  unique  cause  efficiente  de  l’univers,  et 
qui  a créé  avant  de  permettre , ou , pour 
mieux  dire , qui  a créé  et  permis  en  même 
temps.  Ici  se  reproduit  l'ancienne  «iiffi- 
culté  contre  laquelle  échouent  à leur  tour 
les  fondateurs  de  systèmes  nouveaux,  qui 
prétendent  la  combat  Ire  victorieusement.. 
Comment  accorder  le  fatum  et  la  liberté* 
l’imputa  lion  morale  et  la  dépendance  de» 
êtres  finis?  Kant  croit  échapper  à cet 
écueil , en  ne  soumettant  à la  loi  de  cau- 
salité (au  déterminisme  de  Leibnitz)  que 
le  moude  pbéuoménique  , et  eu  affran- 
chissant de  ce  principe  l'amc  comme  nou  • 
mène  ou  chose  en  soi  ; em  nageant  ainsi 
chaque  action  comme  appartenant  à une 
double  série  à-la  fois;  à l’ordre  physique 
où  elle  est  enchaînée  à ce  qui  précède  et 
à ce  qui  suit  par  le»  liens  communs  de  la 
nature  , et  à l'ordre  moral , où  une  déter- 
mination produit  un  effet,  sans  que,  pour 
expliquer  cette  volitioo  et  von  résultat* 
on  soit  renvoyé  à un  état  antécédent.  l£u 
définitif*  la  doctrine  de  Kant  sur  la  con- 
ciliation du  mal  avec  la  suprême  sagesse* 
est  une  application  de  la  maxime  : Dont 
le  doute  t abstiens-toi  de  juger;  tandis 
que  Leibnitz  se  place  daus  le  point  de 
vue  de  l'absolu  ou  du  Créatem  lui-même  ; 
tant  il  est  vrai  que  la  Théodicée , pus  plus 
que  la  Monadologie , ne  peut  être  com- 
prise qu'en  tenant  le  fil  donné  par  l'auteur 
de  l'Exposé  du  lübuilziantsme  dans  cet 
article.  S— a. 
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» parfait  état  gouverne'  par  le  plus 
» grand  et  le  meilleur  des  monarques, 
» où  il  u’ya  point  de  crimes  sans  châ- 
b liments  , point  de  bonnes  actions 
b sans  récompensés  proportionnées  ; 
» où  se  trouve  enfin  autant  de  vertus 
b et  de  bonheur  qu’il  est  possible,  n 
C’est  en  tendant  toujours  à se  placer 
dans  ce  point  de  vue  sublime,  que 
Leibnitz  saisit  souvent  avec  un  rare 
boubeur  les  rapports  les  plus  inatten- 
dus entre  le  monde  des  idées  et  celui 
des  faits  de  la  nature  : c’est  en  cher- 
chant it  déterminer,  par  le  calcul,  quels 
sont  les  moyens  qui  vont  le  plus  droit 
à la  fin , qui  ménagent  le  plus  la  ma- 
tière, l’espace  et  le  temps , qu’il  par- 
vient à résoudre  des  questions  regar- 
dées comme  inaccessibles  à l’esprit 
humain , on  à démontrer  des  vérités 
conçues  mais  non  prouvées  avant  lui 
(i).  Telle  est  la  source  de  cette  con- 
fiance absolue  que  montra  toujours  ce 
grand  maître  dans  la  vérité  ou  la  réa- 
lité de  ses  principes,  la  légitimité  de 
ses  conclusions,  la  rigueur  de  sa  mé- 
thode , et  enfin  la  certitude  de  son 
Critérium  logique. — Après  avoir  mar- 
qué les  principaux  caractères  du  ra- 
tionalisme de  Leibnitz,  et  iudiqué  la 
route  qui  va  de  l’oiigiue  aux  dernières 
sommités  de  la  doctrine;  nous  pou- 
vons voir  comment  le  cercle  se  ferme 
sur  lui-même , et  vient  rejoindre  le 
point  où  il  a commencé.  Dans  le  point 
de  vue  de  l’immortel  auteur  de  la 
monadologie  , la  sciences  des  prin- 
cipes n’est  autre  que  celle  des  forces  ; 
or , la  science  des  forces  comprend 
tout  ce  t/ui  est,  et  tout  ce  qui  peut 
cire  conçu  par  l’esprit  de  l’houimc , à 


(i)  Il  r.ul  toit,  <laa»r/T*/«i  Je  Co/motogie 
W "upcrlun.  llicnrt  u»c  «pplicilma  ilu  principe  drt 
C4ii»e<  finale» , laite  «l'Mprc*  I.ciliniU  parce  ||éo« 
»t- être  philosophe,  et  C'innnrni  il  rrtoul,  a l'aida 
du  principe  de  la  moindre  action  et  «l'une  >na> 
i..cre  aot«i  neutre  qu'elegante , d itnpnrlautca  quea- 
»•->«•  d«  coim;to£ie  et  «le  dioptrifut. 
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partir  du  moi , force  donnée  immé- 
diatement dans  le  fait  primitif  de 
conscience,  jusqu’à  la  force  absolue  , 
telle  qu’elle  est  en  soi  aux  yeux  de 
Dieu  ; telle  qu’elle  peut  être  eu  Di  u 
même.  Le  point  de  vue  du  moi  n’est 
pas  le  point  de  vue  de  Diru , quoiqu’il 
y conduise  par  une  analyse  exacte  et 
an  moyen  (le  ce  même  principe  de  la 
force  qui  avait  entièrement  échappé  à 
Dcscartcs  , et  que  Leibnitz  a saisi  le 
premier  dans  sa  profondeur.  Comme 
Dcscartcs,  il  est  vrai,  Lcibnitza  man- 
qué de  distinguer  ce]  deux  points  de 
vue  et  d’exprimer  le  lien  qui  les  unit; 
mais  Dcscartcs  avait  rompu  ce  ben , 
et  Leibnitz  a donné  le  seul  moyen 
propre  à le  renouer:  aussi  est-ce  à sa 
doctrine  que  viendront  se  rattacher  les 
progrès  ultérieurs  de  la  vraie  philo- 
sophie de  l’esprit  humain.  — Tha- 
V AUX  MATHEMATIQUES  DE  LEIBNITZ. 
— Un  homme  qui  avait  un  génie  si 
vaste,  une  ardeur  de  savoir  si  in- 
fatigable, et  un  si  grand  amour  de 
la  célébrité,  ne  pouvait  pas  rester 
indifférent  aux  mathématiques,  dans 
un  temps  où  ces  sciences  s’élevant 
presque  seules  , au  milieu  de  l'en- 
fance de  toutes  les  autres , attiraient 
sur  clics  toute  la  renommée.  Aussi 
Leibuitz  se  livra-t-il  à leurs  spécula- 
tions ; et  il  le  fit  de  manière  à rivaliser 
dans  ce  genre  avec  le  plus  grand  génie 
de  son  temps  et  de  tous  les  siècles, 
avec  Newton.  L’histoire  des  études 
mathématiques  de  Leibuitz  , de  ses 
premiers  essais,  enfin  du  développe- 
ment complet  de  ses  pensées  sur  cette 
partie  des  méditations  humaines,  a été 
tracée  par  lui-même  dans  une  lettre 
à la  comtesse  de  Kilmansegg,  écrite 
cil  1716.  Il  y raconte  que  dès  1G66, 
c’est-à-dire  à l'âge  de  seize  aus  .il  avait 
composé  sur  l’art  des  combinaisons  un 
pitit  ouvrage,  dans  lequel  il  s’occu- 
pait déjà  des  différences  des  nombres 
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dont  la  succession  forme  des  sc'rics 

régulières  : quoique  cet  ouvrage  n’ait 
pas  vu  le  juur(i),  il  n’est  pas  inutile 
d'en  remarquer  l’objet  qui  montre  déjà 
l’ordre  d’idees  vers  lequel  legéuie  ma- 
thématique de  Leibnitz  ic  portait  dès 
celle  époque;  car  lorsqu’on  recherche 
1rs  premiers  pas  des  boninn  s qui 
sont  arrivés  à quelque  grande  décou- 
verte, ou  trouve  d'ordinaire  qu’ils  y 
ont  été  conduits , et  pour  ainsi  dire 
appelés  de  loin  par  la  tournure  de  leur 
t.'pnt  ou  par  les  objets  de  leurs  pre- 
mières méditations , et  que  les  occa- 
sions subséquentes  n’ont  fait  que  for- 
tifier ces  premières  impressions , jus- 
qu’à cequ  elles  atteignissent  euGti  l’en- 
tier développeuit  ut  qui  les  met  en  état 
de  sortir  de  leurs  nuages.  Toutefois 
le  jeune  Leibnitz,  occupé  surtout  d’his- 
toire et  de  philosophie,  ne  donna  pas 
beaucoup  de  suite  à scs  recherches 
d’ai  itlnnétique  jusqu’en  1(17  j,  époque 
à laquelle  il  fit  à Londres  un  voyage 
qui  le  mit  en  relation  avec  plusieurs 
savants  de  ce  pays,  particulièrement 
avec  un  géomètre  nommé  Oldenburg. 
Leibnitz  fut  naturellement  porté  à leur 
par  er  de  ses  recherches;  mais  par  un 
hasard  qui  fut  comme  le  présage  de 
ce  qui  devait  lui  arriver  toute  sa  vie, 
il  eut  le  désagrément  d’apprendre  que 
les  résultats  qu'il  croyait  nouveaux  se 
trouvaient  dé|à  dans  1111  ouvrage  pu- 
blié eu  France  (a).  Tourmenté  par  le 


(1)  Oo  j reeneilli  * |*  virile  dans  le*  Uliovrri 
complet,  s de  l.ribniu  , toni.  1 . un  plan  d'ouvrage 
intitule  : Ui/>eriat  10  de  nrte  conibmaiorùi  . mata 
outre  que  c'e».  seulement  une  liste  de  » b a pure  s , 
on  voit  qu'il  embrasse  beaucoup  d'objet*  rirtagcri 
a Ij  .hortC  «ira  nombre»,  Cl  il  est  difficile  de 
ero-re  que  ce  luttent  i«  le*  élément»  de  l’ouvrage 
auquel  l.eibnits  tait  alluimo. 

(a  II  *'agi»»»il  de  la  constante.  suit  exacte , 
a lit  .vppr.xkee . de»  nombre»  auiqu<  I»  no  finit  tou- 
jours par  arriver  lorsqu’on  prend  le»  différence» 
tuf c.  »viv<  » des*  terme»  d'une  téric  ruui<  rique  , 
]>ms  le»  différence»  de  res  ddférenm.  et  amti 
de  suite  un  nombre  lufliisnl  de  foi»  Cette  remar- 
que . a m*i  que  ion  um;«  pour  l’interpolation  , 
av«u  vb  faite  p»r  un  mathématicien  ftanpii, 
k«mui«  Régnault,  de  l.jrou  ; «Ile  lui  pubUcc  en 
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désir  bien  naturel  de  voir  jusqu’où  il 

avait  été  devancé,  Leibnitz  emprunta 
cet  ouvrage  ; et  dès  le  lendemain  il 
éciivil  à Oldenburg  une  lettre,  insérés 
depuis  au  Commercium  e/iislolicum 
publié  par  la  société  loyale  de  Lon- 
dres. 11  y fait  remarquer  ce  qu’il  croit 
lui  rester  eucore  de  sa  découverte,  et 
il  annonce  qu’il  est  eu  étal  de  sommer, 
par  les  mêmes  principes,  toutes  les 
progressions  composées  de  termes  qui 
oui  pour  numérateur  l’unité,  et  pour 
dénominateurs  , des  nombres  figurés 
d'un  ordre  quelconque.  Une  second» 
occasion,  dans  laquelle  il  mentionna 
encore  chrz  Oldenburg  une  autre  pro- 
priété des  nombres  qu'il  avait  remar- 
quée, fut  aussi  malheureuse  : on  lui 
apprit  que  la  même  découverte  avait 
été  faite  par  Mercator,  mathématicien 
holstcnois,  qui  l’avait  publiée  (Lns  sa 
Loganthmotechnia.  Leibnitz  se  pro- 
cura le  livre,  et  le  rapporta  en  France. 
Là  scs  méditations,  continuées  sur  la 
même  sujet , et  sans  doute  excitées 
par  le  mauvais  succès  de  ses  premières 
tentatives,  lui  firent  trouver  une  série 
infinie  de  fractions  qui  exprimait  la 
surface  du  cercle  , comme  Mercator 
avait  trouvé  le  moyeu  d'exprimer  celle 
de  l’hyperbole.  Cette  découverte  frappa 
extrêmement  Huygcns,  qui  s’empressa 
d’en  proclamer  le  mérite,  et  qui  s’en 
appuya  dans  la  suite  pour  obtenir  à 
rameur  une  place  d’associé  de  l’aca- 
démie des  sciences.  Leibnitz , comme 
on  peut  le  croire , ne  manqua  pas 
d’annoncer  sa  nouvelle  série  à Olden- 
burg, qui  l’en  féJicitasinccrcmeoldan3 
sa  réponse , en  le  prévenant  qu'un 
M.  Newton  de  Cambridge  paraissait 


*(Vo.  dan*  l'ouvrage  de  Mouton,  intitulé1  ; Obier - 
ration*/  diametroium  rôtis  et  hui*  apuaren- 
tium  ; ouvrage  où  I"*  trouve  beaucoup  <F..utre* 
chose*  r-  marquai.!.-*  . et  p .rticulu  renient  la  pre- 
mière ider  dr  fixer  Ir*  étalon»  «les  mesure*  par 
le*  obirKMioii  de  la  lonjieiir  du  pcoduli,  a wuc 
laUtuda  dfUrmuiec. 
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•voir  trouve  de  son  côte'  de»  méthodes 

nouvelles , mais  non  encore  publiées , 
pour  obtenir  les  longueurs  et  1rs  aires 
de  toutes  sortes  de  courbes , et  par- 
conséquent  du  cercle  parmi  toutes  les 
antres.  Cela  u’olait  d’ailluirs  lien  au 
mérite  de  la  série  de  Leibnitz;  niais, 
par  une  suite  de  cette  fatalité  qui  sem- 
blait s’attacher  à ses  efforts  , il  fut  re- 
connu, depuis,  que  celte  série  avait  été 
aussi  trouvée  auparavant  par  un  géo- 
mètre écossais,  nommé  Grégory  , le- 
quel l’avait  communiquée  à un  savant 
de  Londres,  nommé  Collins,  qui  avait 
ui:e  corresjiondaiicc  mathématique 
très  étcudue  et  très  active.  ( Voyez 
Collins  , IX  , U7 1 . ) Heureusement 
Leibnitz  n’apprit  cette  déco'  rageante 
nouvelle  que  quelques  aimées  après; 
assurément  s’il  eût  reçu  cette  sé- 
rie d’OIdenburg.  il  ne  se  serait  pas 
avisé  de  la  lui  renvoyer  comme 
sienne  : il  n’esiste  d'ailleurs  aucune 
preuve  qu’à  l’époque  de  son  premier 
voyage  à Londics  il  eût  connu  Collius. 
A la  vérité  on  voit , par  une  lettre  de 
ce  dernier  (i),  qu’il  avait  mandé  la  dé- 
couvertede  Grégory  à un  savant  de  Pa- 
ris, nommé  Bertet,  avec  lequel  il  était  eu 
correspondance;  mais  il  y énonce  seu- 
lement que  Grégory  a trouvé  le  moyen 
d'exprimer  un  arc  de  cercle  en  fonc- 
tions de  son  sinus  et  de  sa  tangente , 
sans  aucune  indication  de  la  méthode 
par  laquelle  il  a obtenu  ce  résultat  : 
de  sorte  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune 
induction  contre  la  véracité  de  Ltib- 
nitz;  et,  pour  s’en  rapporter  sur  cette 
matière  à un  juge  irrécusable , New- 
ton , lorsqu’il  eut  connaissance  de  la 
marche  que  Leibnitz  avait  suivie,  l’en 
félicita  comme  d'uoc  nouveauté  d’au- 
tant plus  remarquable,  qu  il  connais- 
sait , disait-il,  trois  méthodes  difle- 


(O  lettn?  m la  «ingl-aoième  jucac  du 

gmmmtreium  tpuiolttum. 
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rente»  d’arriver  à ce  résultat  ; de  sorte 

qu’il  s'était  peu  atteudu  qu’on  en  trou- 
vât une  quatrième  (a).  Cet  aven  for- 
mel et  décisif  u’a  pas  empêché  depuis 
les  annotateurs  du  Commercium  q>:S- 
tolicum  d’élever  à ce  sujet  contre 
Lcilmitz  l'accusation  de  plagiat,  â la 
vérité  sans  preuve.  Lcibni'z,  encou- 
ragé par  ce  premier  succès,  continua 
de  se  livrer  avec  ardeur  aux  mathé- 
matiques; et,  à force  de  poursuivre 
ses  spéculations  sur  le»  différences  des 
nombres  qui  lui  semblaient  «i  fécon- 
des, il  fut  conduit  à la  découverte  du 
calcul  appelé  différentiel , parce  qu'il 
se  fonde  sur  la  considération  des  pro- 
portions que  les  éléments  des  gran- 
deurs dépendantes  d’une  manière 
quelconque  les  uues  des  autres,  con- 
servent cuire  eux  dans  l’iiifroiment 
petit.  Les  écrivains  qui  ont  traité  ce 
point  d'histoire  littéraire  indiquent  en 
général , comme  la  première  publica- 
tion du  calcul  différentiel , une  lettre 
de  Leibnitz , adressée  à Newton  par 
l’intermédiaire  d’OIdenburg,  le  a t juin 
i (>•]“.  Celte  lettre  contient  en  edi.  t une 
exposition  complète  et  tonl-i-fail  ex- 
plicite de  la  méthode  différentielle  : 
mais  elle  répondait  à une  lettre  de 
Newton , adressée  à Leibnitz  par  la 
même  voie , et  daus  laqurllr  Newton 
se  disait  aussi  possesseur  d'une  mé- 
thode très  générale , dont  il  cachait 
l’énoncé  sous  une  espèce  de  chiffre 
formé  de  nombres  et  ac  Irltics  trans- 
posées , duquel  il  se  réservait  de 
donner  un  jour  l’intrrpreiation.  Or 
on  se  demande  ce  qui  avait  pu  en- 
gager Newton  à enveloppi  r ainsi  le 
secret  de  sa  methoJr  sous  une  espèce 
d’énigme  chiffrée,  et  à vouloir  que  ce 
secret  se  liouvàl  déposé  entre  les 
mains  de  Leibnitz  meme;  il  semble 


(a)  Deraièrae  l dira  «U  Kialoi  » OUtabar| 
>4  oclobi*  167b. 
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que  quelque  circonstance  antécédente, 
et  aujourd’hui  inaperçue  , doit  avoir 
detii  mine  ce  dépôt  et  celle  réserve. 
Eli  cfT  t,  loi  squ’après  vingt  an»,  d’obs- 
cui*  envieux  élevèrent  eonue  Leib- 
niz l’accusiliou  d’avoir  dérobe'  celte 
grande  decouverte,  celui-ci,  eu  cht-r- 
e liant  à >c  rappeler  scs  premiers  titres, 
dit  qu’il  croit  avoir  commencé  a être 
en  possession  de  sa  méthode  eu  i ti"5, 
c’est-à-dire  une  année  avant  qu’il  éci  i- 
vît  la  lettre  où  il  l’auuonce  d’une  ma- 
nière formelle.  Eu  examinant  avec 
beaucoup  d’atteutiou  toutes  les  lettres 
contenues  dans  le  Commercium  épis- 
tolicum,  nous  eu  avons  trouve  une 
qui  semble  expliquer  ce  mystère.  Elle 
est  du  a4  «ont  1676,  et  par  consé- 
quent antérieure  à celle  dans  Laquelle 
Newton  inséra  l’exposition  chiffrée  de 
sa  méthode  des  fluxions.  Dans  cette 
lettre,  toujours  écrite  à Oidenburg, 
mais  destinée  à être  mise  sous  les  yeux 
de  Newton  , Leibnitz  donne  d'abord 
beaucoup  de  louanges  aux  inventions 
analytiques  de  ce  dernier,  qu’Olden- 
burg  , d’après  son  autorisation  , lui 
avait  déjà  communiquées  dans  une 
li  tire  précédente  , également  impri- 
mée ; ces  inventions  comprennent  la 
formule  pour  l’élévation  d’un  binôme 
à ses  diverses  puissances , l’usage  de 
celte  formule  pour  l’extraction  des 
racines , les  expressions  en  séries  des 
ai  es  de  cercle  par  leurs  sinus , des 
sinus  par  les  arcs , celle  des  arcs  d’el- 
lipse, d’hypnbole,  avec  des  applica- 
tions à la  quadrature  de  ces  courbes , 
le  tout  sans  démonstration  , et  tans 
aucune  indication  quelconque  de  la 
méthode  qui  a pu  y conduire , si- 
non qu’elle  est  (ondée  sur  les  sér  ies  ; 
et , en  effet , il  parait  aujourd’hui  que 
cette  méthode  cousistait  à développer 
en  série  la  fluxion  de  la  fonction  que 
l’on  voulait  dctiTiniiii  r,  et  à remontée 
de  clruvun  des  tenues  de  ce  dévclop- 
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pemeut  à sa  fonction  première , par  la 
méthode  alors  connue  pour  les  para- 
boles de  tous  ksordrcs;ce  qui  donnait 
uue  intégration  véritable  de  chaque 
terme  de  la  série.  C’est  à cette  lettre  q uo 
répond  celle  de  Leibnitz,  écrite  deux 
mois  après,  et  dans  laquelle  il  coin- 
mener  par  louer  sincèrement  tant  de 
belles  montions  et  si  nouvelles  : puis 
entrant  dans  l’exposition  de  tes  recher- 
ches propres  , « Mertator  , dit-il , a 
trouvé  le  moyen  de  carrer  la  surface 
des  courbes  dont  l'oidounée  est  ex- 
piiméc  rationnellement  eu  fou*  lions 
de  l'abscisse  : il  nous  a appris  à ré- 
duire ces  expressions  en  séries  par  la 
division  ; et  Newton  nous  a enseigné 
à faire  la  même  chose  peur  les  ex- 
pressions radicales.  Maintenant  j’ai 
trouvé  une  méthode  que  j’appelle  des 
transmutations,  an  moyen  de  laquelle 
ou  peut  rameuer  toutrs  les  courbes 
possibles  à ccs  cas  simples.  » Cette  mé- 
thode, dont  il  donne  uii  exempte  sur 
la  rectification  du  cercle,  revient  en 
partie  à celle  de  Newton  que  nous 
venons  d’expliquer;  mais  on  y remar- 
que de  plus  l'usage  des  infiniment 
petits  qui  y sont  ouvertement  em- 
ployés , et  meme  sous  cette  dénomi- 
nation. Sa  manière  de  l’appliquer  au 
cercle , consiste  à exprimer  l’abscisse 
et  l’ordonnée  de  cette  courbe  par  une 
autre  variable  tellement  choisie,  que 
l’expression  de  ces  lignes , en  fonc- 
tions de  la  nouvelle  variable,  devienne 
rationnelle.  Puis  il  cherche  la  diffé- 
rence d’abscisses  qui  correspond  à uu 
accroissement  infiniment  petit  de  cette 
varial>le;ct  multipliant  cette  différence 
par  l’expression  rationellc  de  l'ordon- 
née , il  obtient  la  surface  du  petit  rec- 
tangle, qu’il  regarde  comme  l’élément 
de  faire  de  la  courbe  proposée.  Alors 
il  fait  voir  que  cette  expression , en- 
visagée d’une  autre  manière , repré- 
sente aussi  l’aire  d’une  courbe,  dont 
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la  nouvelle  variable  est  l'abscisse,  et 
dont  l 'ordonnée  est  r tiunnclle;  ce  (|iii 
permet  d'appliquer  a sa  quadrature  le 
procédé’  de  Merralor.  Celte  méthode 
de  trausmutatiun  revient,  comme  on 
voit , a celle  que  Newton  avait  em- 
ployée pour  obtenir  les  résultats  con- 
tenus dans  sa  lettre;  maison  doit  aussi 
à la  justice  d'observer  que  Liihnilz 
ne  la  cache  point , quoiqu’il  en  sentit 
bien  tonte  ntn|iorlance.  En  effet  , 
ajoute-t-il,  cette  méthode  est  applica- 
ble à toutes  les  courbes;  elle  contient 
celle  des  indivisibles  (de  Cavalieri ), 
mais  dans  une  acception  infiniment 
générale , qui  jusqu'ici  ne  semble  pas 
avoir  été  assez  développée . Ceci  de- 
vait suffire  pour  montier  à Newton 
que  Leibnitz  était  sur  le  chemin  de  la 
découverte  du  calcul  infinitésimal , et 
qu’il  y touchait  de  bien  prés,  si  même 
il  ne  le  possédait  déjà.  Aussi  c’est  en 
réponse  à cette  lettre  , que  Newton  , 
après  avoir  expose  beaucoup  de  belles 
invi  ntions  analytiques,  toutes  relati- 
ves aux  séries , raconte  la  progression 
de  ses  découvertes , et  finit  par  l’énon- 
cé chiffre  de  sa  incthodc  des  fluxions. 
Après  avoir  parlé  de  la  quadrature  de 
l'hyperbole  et  du  calcul  des  logarith- 
mes, a j’ai  honte, dit-il,  d’avouer  jus- 
qu’à combien  de  figures  j'avais  au- 
trefois poussé  ce  gcure  de  calculs , qui 
me  plaisait  alors  singulièrement  : niais 
lorsque  parut  l'ingénieux  ouvrage  de 
Mercator,  intitulé  Logariihmotech- 
nia,  je  commençai  à eu  faire  moins  de 
cas,  soupçonnant  ou  qu’il  connaissait 
l’extraction  des  racines  aussi  bien  que 
la  résolution  des  fractions  en  série 
par  la  division  , ou  que  d’autres,  ap- 
prenant par  lui  celle  dernière  mé- 
thode , trouveraient  bientôt  tout  le 
reste.  Dans  le  temps  qnc  ce  livre  pa- 
rut (c’était  en  i6üg  ),  le  docteur  Har- 
row, mon  ami  , alors  professeur  de 
mathématiques  à Cambridge,  commit  - 
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niqua  à M.  Collins  un  e’erit  de  moi 
contenant  un  traité  abrège  de  ces  sé- 
ries , dans  lequel  j'annonçais  qui  les 
aites  et  les  longueurs  de  toutes  sortes 
de  combes , ainsi  que  les  surfâtes  et 
les  volumes  des  solides  engeudrés  par 
elles , pouvaient  être  déterminés  eu 
fonctions  de  lignes  droites  données 
icVipruqucrocDl  ; ce  que  j’avaiv  ap- 
puyé d’un  graud  nombre  d’exemples.» 
Le  traité  auquel  Newton  fait  ici  al- 
lusion, est  cchii  qui  parut  depuis , im- 
prime pour  la  première  fois  en  1704, 
sous  le  titre  A' Analysis  per  a-quti- 
tiones  numéro  terminorum  infinilas. 
11  conttcul  en  rff  1 tout  ce  que  dit 
Newtou  ; et  meme  il  contient  ce  dont 
il  ne  parle  poiut  dans  sa  lettre,  la 
démonstration  de  sa  méthode  des 
quadratures,  fondée  sur  la  considé- 
ration des  infiniment  petits.  Il  y 
donne  d’abord  l'expression  de  l’aire 
des  courbes  dont  I ordonnée  est  ex- 
primée rationnellement  en  fonctions 
de  i’.ibscissc  ; ce  qui  pouvait  se  faire 
aussi  par  la  méthode  de  Mercator: 
mais  il  moutre  comment  on  peut 
étendre  ce  résultat  aux  expressions 
radicales,  en  substituant  à la  dtvi-ion 
l’extraction  des  racines  par  le  théo- 
rème du  binôme.  La  méthode  par  la- 
quelle il  obtient  la  longueur  des  cour- 
bes et  leur  aire,  est  fondée  sur  la 
considération  des  fluxions  de  l’abs- 
ci-se,  de  l'ordonnée,  et  des  fonctions 
qui  dépendent  de  ces  lignes. Sur  quoi 
l’on  peut  observer  que  Harrow  , le 
maître  de  Newtou , avait  déjà  donné 
depuis  long-temps  l’exemple  décon- 
sidérer la  génération  des  lignes  et  des 
surfaces  par  le  mouvement,  et  meme 
par  des  mouvements  composés  de 
différentes  vitesses,  ce  que  l’on  con- 
çoit bien  avoirpu  naturellement  potier 
Newton  à considérer  aussi  en  gé- 
néral les  accroissements  infiniment 
petits  des  quantités  dans  leurs  rap- 
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ports  avec  le  mouvement;  tandis  que, 
par  une  succession  d’i.loes  egalement 
continue,  mais  tout- à -fait  distinc- 
te, et  pent  être  plus  philosophique, 
parce1  qu’elle  était  plus  abstraite  , et 
comme  telle  d’une  application  plus 
facile , Leibnitz  a toujours  etc  porte' 
à considérer  des  différences,  dans  la 
génération  dt  squel’es  il  a ensuite  dé- 
couvert le  vénl-ilile  type  qui  dis- 
tingue entre  eux  les  résultats  finis. 
Celte  série  d’idées  séjiarénienl  propre 
à chacun  de  ces  grands  génies  , et 
suivie  par  chacun  d’eux  depuis  scs 
premieis  pas  jusqu’au  terme  de  ses 
derniéies  découvertes,  nous  semble 
offrir  un  caractère  d’individualité  qui 
suffirait  pour  qu’on  dût  attril  lier  à 
l’un  comme  a l’autre  l’honneur  d’être 
arrivé  au  calcul  infinitésimal  par  ses 
prop  res  vues  et  par  une  route  indépen- 
dante, si  le«  preuves  matérielles,  qui 
peuvent  établir  ee  fait  littéraire,  étaient 
perduA  : mais  il  n’y  a plus  lien  de 
douter  lorsque  la  discussion  des  tities 
authentiques,  cYst-J-dirc , de  ceux 
que  la  pub  icité  donne,  conduit  a la 
même  conséquence.  Quoi  qu’il  en  suit, 
les  droits  de  Leibnitz  ne  furent  pen- 
dant long-temps  l’objet  d’aucun  doute. 
Sa  réponse  à la  lettre  chiffrée  de  New- 
ton, fut  franche  et  sans  réserve.  Oms 
cette  réponse  datée  du -zi  juin  1677, 
et  adiessée  à Newton  par  l’intri  mé- 
diane d’OIdenburg,  I/ibintz  expose 
la  méthode  du  calcul  infinitésimal 
avec  la  notation  différentielle,  les  rè- 
gles de  différentiation , la  formation 
des  équations  différentielles , les  ap- 
plications de  ces  procédés  à des  ques- 
tions d’analyse  et  de  géométrie;  et,  ce 
que  les  géomètres  ne  regarderont  pas 
comme  une  indication  d'identité  sans 
importance, les  figures  employées  dans 
l’exposition  de  ces  méthodes  offrent 
précisément  les  mêmes  désignations 
ac  lettres , et  le  même  mode  de  110- 
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talion qucLeibnitzavait  employés  dan* 
sa  première  lettre,  où  il  exposait  la 
méthode  des  transmutations.  En  ef- 
fet , c’était  toujours  la  même  série 
d’idées,  «Je  soupçonne,  ajoute-t-il, 

» que  ce  que  Newton  a voulu  cacher 
» relativement  à la  manière  de  mener 
» des  tangentes,  ne  diflere  pas  bcau- 
» coup  de  ceci.  » Cet  aven , d’autant 
plus  honorable  pour  Leibnitz  qu’il 
était  lout-à-fait  libre,  tnct  à l’abti  les 
droits  deNi  wton,au  moins  autant  que 
le  dépôt  qu’il  avait  fait  de  son  manus- 
crit entre  les  mains  de  Collins,  eu 
i6(x).  Peu  importe  en  effet  qu’il  ait  été 
dès  cette  époque  en  possession  de  sa 
méthode  des  fluxions.  La  chance  d’en 
partager  avec  lui  l’Iionncur,  était  cu- 
coie  ouverte,  puisqu’il  n’avait  rien 
publié:  car  les  règles  de  la  ju-tice  lit- 
téraire veulent  que  la  publication  , 
s<  ul  indice  inaltérable  de  l’existence 
d’une  découverte  , en  fixe  l’époque 
précise;  et  l’avantage  qu’on  ?c  con- 
serve lie  jouir  seul  d'un  iésul:at  ou 
d’une  méthode  qu’un  ne  publie  point , 
C-l  équitablement  conti  ehal  ineé  par 
la  liberté  que  cette  réserve  lai-se  à la 
concurrence.  N wton  ne  répondit 
point  à cette  mémorable  lettre  de 
Leibnitz,  soit  parce  qu’il  n’en  eut  pas 
le  désir , soit  parce  que  l’occasion  de  le 
faire  cessa  par  la  mort  d’OIdrubu'g, 
qui  arriva  dans  l’anlrnr  e de  la  rite  ne 
année.  F, a méthode  difféienticllc  ne 
devint  publique  pour  le  reste  dn 
monde  littéraire  qu’en  1684.011  Leib- 
nitz la  publia  dans  les  Ai  ta  midi - 
turum  de  Leipzig  , sons  une  foi  me 
absolument  semblable  à celle  qu’il 
avait  suivie  dans  sa  lettre  transmise 
à Ncwtun.  Aucune  réclamation  ne 
s’éleva  alors,  ni  ne  pouvait  s’élever 
pour  la  contester.  Nfwtou  même  re- 
connut publiquement  les  droits  de 
Leibnitz  dans  son  admirable  ouvrage 
des  Principes  de  la  philosophie  na- 
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ton  lie  (i),  où  il  s’exprime  en  ces 
termes  > « Buis  un  commerce  de 
leltres  que  levait,  il  y environ  dix 
ans  , avec  le  1res  habile  géomètre 
M.L-ihncz  |e  lui  écrivis  que  je  pos- 
sédai.' , pour  déterminer  les  Maxima 
et  les  lilinima,  pour  mener  les  tan- 
gentes, et  autres  opérations  analo- 
gues, une  me  huile  qui  s'appelait 
egalement  aux  q-  aiitilcs  rationnelles 
ou  irrationnelles,  méthode  que  je  lui 
cachai  sou-  un  chiffre  foi  tué  de  lettres 
transposées  ; eel  homme  célèbre  oie 
ré,  omi  t qu’il  était  tombé  sur  une 
méthode  de ( e geme,d"nt  il  medonna 
la  communication,  et  qui  oc  diirerait 
de  la  tiiicune  que  dans  le  mode  d’ex- 
] rts. «ton,  de  notation,  et  dans  l’idéç 
de  la  génération  des  quantités.  » Ou 
lemarquc  une  ambiguité  assi ? sin- 
gulière , dans  ces  mots  : il  me  répon- 
dit qu’il  en  possédait  une  analogue , 
lesquels , pour  qui  oc  connaîtrai!  pas 
le»  let^ret  réciproquement  coiuiuuni- 
présenter  le  sens 
que  fjCWfftTz  aurait  trouvé  la  clef  du 
chiffre  de  Jlcwlon  , puisqu’il  y repend 
■yijtfftr  manière  si  positive.  Mais  on  a 
su  que  cette  certitude  n’existe  point 
dans  la  lettre  de  Leibnitz , et  qu’il 
énonce  seulement,  à l’égard  de  la  rné- 
ti  ode  de  son  rival, un  soupçon  ho- 
norable pour  sou  caractère. Quoiqu’il 
en  so  t,  ce  passage  décisif,  inscié  d’j- 
liurd  dans  la  pteraière  édition  des 
Principes  , et  conservé  dans  la  se- 
conde laite  par  Cotes , mais  dont  tous 
les  détails  étaient  soumis  à l’appro- 
bation de  Newton  (a),  est  un  tétnoi- 


(i)  Phi(otophit0  natnrmln  Prineipit t maf'-r- 
prm  iten,  lit»,  il,  leaim,  il , icholiiani.  F.di  •••prima 
•t  lecnndi. 

• J'.<i  tu  l’arcasion  de  m'iunrrrpir  moi  méma 

d**  t»  fait  • Onibml^e  , où  le  chef  du  tol'r|>« 
de  la  Triait*  , d'apic*  I*  demande  de*  prnfVaêeiir* 
»le  s-et  tubluiem*nl  calibre  , a l'ira  voulu  ma 
pciBf  lire  Je  ru'.  |.nU»r  toute  la  ' rr<  «p'-nd anre 
de  Neetmi  a»-e  Oies,  et  mon.  «le  pr-  ndrr  d>a 
«le  tout  ee  qui  me  •nnLIerail  intcreu«at 
riiulaitc  •etcaiih.ju^  «<  relie  «puqar.  b — T. 
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gnage  d’une  autorité  indestructible. 
Au  icsie,  personne  alors  n’eut  l’idée 
de  le  roulrstcr  : L<  ihnitz , dennis  U 
publication  de  la  méthode  différen- 
tielle, en  était  publiquement  regardé 
comme  le  s<  ul  inveqltur.  Il  en  déve- 
loppa la  puissance  avec  une  ardeur 
et  une  leçon  tué  de  génie  ineome- 
vab'rs.  On  le  vit  presque  aussi'ôl  en 
montre!  Us  applications  à la  théorie 
des  courbes,  dans  la  recherche  des 
languîtes , à celle  des  osculations  en 
général  et  di  s i uterscctinns  des  corn  Les 
sous  des  conditions  données  , aux 
questions  de  mécanique,  dans  la  ré- 
solution de-  proh  èmes,  tel-  que  ceux 
de  la  chaînette,  de  la  vélaire  vide  la 
hgne  de  la  plus  vite  descente  : cl  il 
travaillait  inc  aideur  à peifectionnrr 
la  méthode  même  ; car  tantôt  il  eu 
étendait  les  usages  analytique-  c<  mme 
lorsqu'il  dc<  ouvrit  ic  mode  d’intégra- 
tion des  fractions  rationnelle'  p r U dé- 
composition de  leur  dcnuiiiii.#cur  en 
ses  facteurs  simples  suit  réels , soit 
imaginaires  ; laulôt  il  gêner. disait  les 
principes  du  calcul , comme  il  le  (i:  en 
imaginant  de  considé'cr  les  effets  de 
variabilité  des  quantités  arbitraires; 
d’autres  fois  enfin  il  signale  avec  la 
sagacité  de  la  plu-  haute  plnlusopbie 
les  indu:  lions  offertes  par  la  notation , 
telles  que  -ont  par  exemple  les  ana- 
logies îles  puissances  et  de»  d Amu- 
res, deux  remarques, dont  finie, en 
étendant  les  idées  de  vari-bilue , et 
l'autre,  en  étendant  la  signifie  lion  des 
indices, sont  devenues  aiijouid'hui  des 
principes  de  découvertes  les  plu»  em- 
ployés. Cette  lumière  nouvelle  et  si 
vive  qu’il  jetait  ainsi  sur  l’analyse  ma- 
thématique, lui  taisail  saisir  entre  les 
diverses  parties  de  cette  scivuce,  de 
nouveaux  rapports,  jusqu’alors  ina- 
perçus paicc  que  le  besoiu  ne  -'en 
était  pas  encore  fait  sentir.  C’est  ainsi 
qu’il  trouva  le  calcul  des  fuuclious  «.x- 
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ponenticlle',  antre  source  également 
féconde  en  résultats,  et  dont  l’ooi [>loi 
revient  à chique  instant  dans  la  ré- 
solution de  tuutrs  les  questions  ma- 
thématiques et  naturelles  (i).  On  est 
obligé  de  se  borner  * res  grands 
traits;  car  on  ne  iinii ait  pas,  si  l’un 
voulait  seulement  éuonrer  ions  les  su- 
jets mathématiques  sur  hsquols  se 
porta  sou  génie.  Néanmoins,  dans  la 
multitude  de  ces  questions  plus  par- 
ticulières , il  faut  mentionner  la  cu- 
rieuse remarque  de  {'Arithmétique 
binaire  , ainsi  nommée  parce  qu’elle 
n’rmplnie  que  deux  chiffres  puur  ex- 
primer tous  les  nombres.  I.’idéc  de  ce 
système  de  numération  fut  suggérée 
à Leibnitz,  par  l’examen  de  certains 
caractères  nommes  Koua,  tracés  sur 
d’anciennes  figures  attribuées  à Fou- 
lii , que  les  danois  regardent  comme 
l’inventeur  de  toutes  leurs  sciences. 
{y  • Fou  m.)  L'esprit  vif  et  systéma- 
tique de  Leibnitz  lui  Gt  voir  dans  les 
retours  périodiques  de  ces  caractères , 
des  indications  numériques; et  quoique 
les  observations  des  missionnaires  ne 
paiaisscnt  pas  avoir  eonGrroé  cette 
conjecture , l'idée  de  l’aiitbmélique  bi- 
nôme , suggérée  à Leibnitz  par  cette 
hypothèse,  n'en  est  pis  moins  un 
exemple  logéuicux  et  utile  pour  éten- 
die  les  considérations  générales  des 


(t)  Lribnil*  publia  la  d^eompoiition  r!n  frac- 
tion* ritioonrll.i  dans  le*  /Ida  / ipi  pvur  i-oa 
Il  la  c-mmuniuna  aaiiiit  Jr<n  B*-rn«alli,  ivre 
d’mtrci  rrclierrnra.  dans  uor  lettre  (triée  du  moi* 
d-  juin  dr  la  même  aunrr  ( (JE’iv.  de  i-eibmtl, 
l«*m.  11.  pig.  3*3,  rt  «on  Camnirrctum  epùtuh'cum 
•*»-c  Jean  Bernrmlli.  ton.  Il,  |»  *«•  ;»•  ) M p- 
blia  la  découverte  dr»  fouet  i or*  exponentielle* 
d.1-  i le  Journat  Jet  Savauts  dr  itiga  /«n  Ber- 
nnuüi  citil  avoir  trouve  |r  pemirr  cm  tornei 
fonction*  et  il  le-  ano-  Ofau  a Leibnitz  co»mc 
un**  nou scanU  ; mai#  «a  lettre  rit  du  ri»is  dr  mai 
*ti«i4  * par  n oie..Ufiit  poalrrirnrc  dr  drut  an*  a la 

ruti.icalior  (aile  par  I.ibmii  For  UfCnv.  de 
éiboit/.  U*m.  Il  . pag.  1*1  , et  aon  Cvmninciitm 
êti’I'-ltcum  ivre  le  an  Hem  ull  . loin.  I,  p*ip  7 
• t lu).  Ira  autre*  d rouverte*  d’ioaive  et  d# 
me  -nique,  que  m u*  4.»n  rittn.  ne  Un  ntpn 
dte  nmtrilrri,  il  noua  a p ru  muli  r de  r*pp»<Ur 
le*  preuve*  qu  elle*  lui  appartiennent. 
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systèmes  de  numération. — A pi  es  a voir 
rendu  un  faible  hommage  à tant  et 
de  si  be  lles  decouvertes  , il  faut  louer 
autant  encore  l’ardeur  avec  laquelle 
Leibnitz  cherchait  à répandre  les  nou- 
velles méthodes,  et  le  généreux  plai- 
sir qu’il  trouvait  à en  voir  fmct.fier  les 
applications.  Dans  ce  sens,  on  peut 
dire  qu'il  eut  pour  élèves  ceux  qui 
pouvaient  passer  pour  les  maîtres  de 
bien  d’autres,  les  deux  hères  Jacques 
cl  Jean  Bernoulli , le  marquis  de 
L’Hôpital , et  Hoygeus  lui-même,  qui 
ne  crut  pas  diminuer  sa  gloire  en 
lui  rendant  le  plus  t nt i*  r,  le  plus  hono- 
rable hommage,  comme  a l'heureux  in- 
venteur des  nouveaux  calcuL. — Leib- 
nitz fut  en  possession  de  ce  litre  sans 
aucune  contestation  publique  quel- 
conque, jusqu’en  1699,  c’est-à-dire 
pendant  v ingt-deux  ans  après  sa  pre- 
mière communication  , adressée  à 
Newton , et  pendant  quinze , depuis  sa 
publication  du  calcul  différer  ! ici  dans 
les  Actes  de  Leipzig.  Durant  cet  in- 
tervalle , lui-même  et  les  géomètres  du 
continent  avaient  librcunnt  exploité 
la  mine  qu’il  avait  si  heurcust  ment  si- 
gnalée. A la  vérité,  le  géomètre  anglais 
Wallis,  en  publiant  deux  volumes 
de  scs  (Envers,  en  i6.)5,  y inséra 
une  note  Jaus  laquelle  il  déclarai!  que 
la  méthode  des  fluxions  , analogue 
pour  le  fonds  à la  méthode  différen- 
tielle, avait  etc  trouvée  par  Newton, 
avant  l'année  1671  , sans  toutefois 
prétendre  par-là  décider  lequel  de  lui 
ou  de  Leibni'zctait  le  premier  inven- 
teur : cette  déclaration  ne  pouvait  pas 
cire  considérée  comme  une  attaque  ; 
ce  n’clail  que  la  simple  expression  de 
la  vérité  : seulement  la  découverte  de 
N-  wton  u’ayant  pas  alors  été  rendue 
puilique,  laissait  le  champ  de  l'in- 
vention parfaitement  libre  à tout  au- 
tre. Leilmitz  ne  réclama  point  contre 
cette  note,  et  il  n’avait  en  effet  rien  \ 
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réclamer;  mais  en  169g,  Faiio  de 
Duillier  [V ojr.  Fatio)  osa  le  premier 
attaquer  publiquement  Leibnitz  dans 
un  mémoire  imprimé,  où , en  traitant 
de  quelques  questions  du  ressort  des 
nouveaux  calculs , et  dont  une  cotre 
autres  avait  etc  proposée  par  Leib- 
nitz même,  il  disait  : « Je  suis  con- 
» train!  par  l’évidence  des  faits  à re- 
» connaître  Newton  pour  le  premier, 
» et  de  beaucoup  d'années,  le  plus  an- 
» cien  inventeur  du  calcul  dtflcren- 
» tirl  ; vt  quant  3 ce  qu'a  pu  emprun- 
» ter  de  lui  Leibnitz,  le  second  in- 
* venteur  de  ce  calcul , je  m’en  réfère 
» au  jugement  des  personnes  qui  ont 
» vu  les  lettres  de  Newton  et  les 
» autres  manuscrits  relatifs  à cette 
» matière.  » Fatio  ajoutait  beaucoup 
d’autres  récriminations  sur  l'empire 
que  Leibnitz  semblait  s’arroger  dans 
les  mathématiques,  et  sur  l’affectation 
avec  laquelle  il  proposait,  comme  par 
défi , de»  problènicsà  résoudre  aux  au- 
tres analystes.  Toute  surprenante  que 
cette  attaque  put  paraître,  elle  était 
trop  directe  pour  permettre  à Leibnitz 
de  garder  le  silence.  Il  publia,  dans 
les  Actes  de  Leipzig,  une  réponse 
d autant  plus  désespérante  pour  Fatio, 
qu’elle  était  à-la-fots  piquante  et  po- 
lie. Après  avoir  fait  seutir  le  peu  de 
titres  que  sou  accusateur  avait,  pour 
jeter  le  gant  dans  une  semblable  que- 
relle , il  rappelle  avec  une  parfaite  fi- 
délité les  communications  qui  avaient 
eu  lieu  autrefois  entre  Newton  et  lui  : 
il  rappelle  le  témoignage  que  Newton 
lui  a librement  rendu  dans  le  livre 
des  Principes ; et,  à ce  sujet,  il  s’ex- 
prime sur  son  rival  dans  des  termes 
également  honorables  pour  tous  les 
deux.  — Malheureusement,  il  n’avait 
pas  toujours  agi  de  même,  non  pas 
sans  doute  par  une  basse  jalousie , 
dont  il  aurait  rougi  le  premier,  lui 
qui  reproche  si  souvent  ce  sentiment 
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à Descartes;  tout-au  plus  peut-être pir 
un  oubli  né  de  l’ivresse  du  sucrèl 
inotii  qu’obtenait  son  nouveau  calcul, 
ou , ce  qu’il  serait  plus  aisé  encore  et 
moins  affligeant  de  croire,  seulement 
par  une  inattention  résultant  de  la 
multitude  et  de  la  variété  infinie  des 
travaux  dans  lesquels  il  était  plongé. 
U n seul  trait  nous  semble  inexplicable, 
et  nous  croyous  devoir  à la  fidélité  de 
l’histoire  littéraire  de  le  rapportcrsaiis 
l’affaiblir.  Le  livre  des  Principes  avait 
paru  en  1687  : la  véritable  théorie 
des  mouvementscélestcsy  était  établie 
sur  les  lois  de  Kcppler,  l'attraction  dé- 
montrée , et  toutes  les  conséquences 
de  cette  grande  loi  calculées  ou  pres- 
senties. Deux  ans  après,  en  1689, 
Leibnitz  public  dans  les  Actes  de 
Leipzig,  une  dissertation  intitulée  : 
Tentamen  de  rnotuum  ccelestium 
cousis , dans  laquelle  il  rcprtnd  pré- 
cisément la  question  des  mouvements 
planétaires  , en  les  supposant  produits 
p.ir  la  circulation  d’un  fluide , à-peu- 
près  à la  manière  des  tourbillons  de 
Descartes.  Il  établit , de  même  que 
Newton,  la  théorie  de  ces  mouve mcDls 
sur  les  lois  de  Kcppler,  en  déduit  la 
loi  de  la  force  centrale  cl  les  principa- 
les propriétés  des  orbites , c’est-à-dire 
tout  ce  qu'avait  déjà  fait  Newton 
d’une  manière  infiniment  supérieure, 
et  indépendamment  d'aucune  hypo- 
thèse; et  cela  il  l’expose  sans  rendre 
rien  à Newton  de  la  justice  qui  lut 
était  due,  sans  meme  le  nommer  au- 
trement que  par  hasard,  à propos  de 
la  loi  du  carré  de  la  distance,  dans 
cette  phrase  offensante  par  l'insoo- 
ciancc  qu’elle  montre  : « Je  vois,  dit- 
b il , que  cette  proposition  a été  déjà 
b connue  du  célèbre  géomètre  Isaac 
b Newton,  comme  il  paraît  par  la  re- 
b latiou  que  l’on  rua  donnée dansles 
b Actes  de  Leipzig,  quoique  je  ne 
b ne  puisse  pas  juger  d’après  cette  re- 
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» laiion  comment  il  y est  parvenu.  » 
Ainsi  l'immortel  ouvrage  dis  Prin- 
cipes avait  paru  depuis  deux  aus,  et 
Lubiiilz  ue  l’avait  pas  regarde  : il  ne 
l’avait  pas  regarde  meme  apres  que 
les  découvertes  moi  lies,  qu’il  offrait 
pour  la  première  fois  au  momie , 
avaii  nt  ete  annoncées  dans  les  Arles 
aiiiqui  Is  Leibnitz  renvoie;  et  i:  assure 
n’en  avoir  jaun  is  eu  connaissance  que 
pai  cet  extrait.  Sriis  doute  il  faut  le 
croire;  car  il  serait  trop  désespérant 
pour  l’iiumieut  de  l'c'prit  hum  un  de 
supposer  un  -i  grand  génie  capable  de 
la  plus  vile  imposture:  mats  alors  il 
faut  bàuiei  un  dédain  -i  av.  uglr  ou 
une  si  condamnable  insouciance  ; et 
ce  qui  rend  le  tort  de  Leibnitz  encore 
plus  inconcevable  , c'est  qu’outre  le 
fondeiin  ut  lout-à  lait  li\  pnllicuqiie  de 
sa  nouvelle  tlieuric  , elle  n’est  pas 
même  ev  niptc  d’erreurs  de  détail 
dans  le  caleul  de  la  mesure  des  for- 
ces (i  ) ; ce  qu’in  lireusuunit  pour  loi 
ses  adversaires  ne  i<  maïqiierelil  p s. 
Ainsi  ce  qu’on  peut  supposeï  de  plus 
favorable,  c’e*t  que  Leibnitz  a mé- 
connu le  mérite  de  l’ouvrage  de  N w- 
lon , comme  Descartes  méconnu!  le 
mérite  de  celui  de  (jalhe-  ; tou»  deux 
peut  èlie  par  la  tournure  de  leur  es- 
prit, et  à cause  de  la  manière  systé- 
matique de  philosopher  qu’ils  avaient 
einbiassce.  On  a généralement  aliu- 
line  l’at'aquede  Patio  contre  Leibnitz 
à l’euvie  de  flatter  la  jaluusie  nationale 
di  s savants  anglais  ; apres  la  circons- 
tance qui  vient  dé  n rapportée  , il 
semble  bien  plus  vraisrit.bt  hic  «pic 
cette  attaq  ie  n’était  qu'une  reptésaillc 
tolérée,  peut-être  approuvée,  par  New- 
ton lui  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 

(|N  O»  erreurs  ronmtrnl,  i°.  dan*  me  faune 
évaluation  de  la  vitesie;  eu  ce  que  la  force 
centrale  ni  calculée  dan»  la  courbe  polyguoe  , et 
la  force  cet.i  ifuj;*-  d-mt  la  Courbe  rigoureuse  t 
I..’}. range  at  il  fil  rctte  remarque,  roui  me  on  le 
»«•'  dan»  te»  ra.intm  rtli  dtpoiv»  a l’IcslitHl,  tome 
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la  réponse  de  Leibnitz  à F dio  , U 
discussion  parut  terminée  : le  calcul 
différcnti'  l continua  de  se  le’pandre 
sur  le  coulii  < ut  , et  d’y  don-  er  des 
résultats  si  biiliauts  qu’ils  é ouïraient 
ceux- a êtnes  auxquels  il  les  fai  ail  lc- 
Convni . Les  < li  s- .»  reslcc  lit  d .ns  cet 
étal  jn-q ah  ii  i "*» t . Cet’i  année- là # 
Newio-i  ayant  pub  iéson  Optique , tit 
nuprim  r » la  fin  de  cel  ouvrage  ua 
Traité  de  la  qiudialure  des  rourbes 
fou-lé  «ut  li  médioile  des  fluxions, 
méthudi  qu’illécl.ii  ait,  dans  la  préface, 
avoir  trouvée  eu  i(i  5 ou  ifjti'1.  I.cs 
auteurs  des  Acte > de  Leipzig  dou- 
nèieiit  en  i-o5  un  rxtriit  de  cct 
ouvrage,  dans  lequ  I,  en  compilant 
la  méthode  des  fluxions  et  le  calcul 
d ffcuuiticl , ils  sc  servirent  de  qnel- 
qms  expressions  ambiguës,  qui.  bien 
qn’unployécs  pi  oh  bhuiu  iit  sans  des- 
sein hostile  , |*o u v teiii  s’inti  rprclcr 
daus  un  si  i.s  très  ilef.ivor'b  c à New- 
ton, ei  donner  à croiri  qu’il  «‘était  ap- 
piopiie  le  calcul  différentiel  de  Lcib- 
uiiz  eu  cbuigeanl  seulement  le  mode 
d--  sa  notation  : ce  fut  là  le  signal  de  la 
gui  ri  e entre  les  deux  partis.  Les  amis 
de  Ni  w "O  y vir  nt  une  accusation  in- 
juste. Leibnitz  déclara  qu’il  étiitctran- 
ger  à cct  extrait , mais  qu’il  ne  croyait 
pis  que  les  paroles  dont  ou  y avait 
lait  u-age  eussent  le  sens  injurieux 
qu'un  1 ur  alti  'huait.  Cette  déclaration 
ne  fut  pis  -ufüsaiitf  pour  apaiser  l’ir- 
rilatiuit  long  trmps  contenue  des  sa- 
vants d’Angleterre.  L’un  d’eux,  Jean 
Keill,  professeur  d’astronomie  à Ox- 
ford, fut  le  premier  à engager  le  com- 
bat ; et  daus  une  dissertation  imprimée 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, il  avança,  non-seulement  que 
Newlon  était  le  premier  inventeur  de 
la  méihode  des  fluxions  , mais  en- 
core que Lcihnilz  la  lui  avait  dérobée, 
eu  changeant  seulement  le  nom  et  la 
notation  dont  Newton  avait  fait  usage. 
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L-ibnitz , se  voyait!  si  ouvertement 
attaqué  «le  plagiat , crut  devoir  dé- 
fendre uuo  seulement  le  mérite  de  son 
invcnlion,  mais,  ce  qui  était  d'un  birn 
plus  baut  prix  encore , la  digoilé  de 
son  caractère.  11  prit  â témoin  de  la 
vérité  Newtou  lui  meme,  et  réclama 
son  témoignage  : de  plus  , comme 
Keill  était,  ainsi  que  lui-même  , mem- 
bre de  la  société  royale , il  écrivit  à 
Hans  Sloaoe,  secrétaire  de  cette  cotn- 
paguie  , homme  d’un  grand  mérite  et 
justement  célèbre,  pour  se  plaindre  de 
l’injustice  de  son  accusateur,  et  prier 
la  société  de  prononcer  entre  Keill  et 
lui.  C’était  au  moins  une  graude  im- 
prudence. DansdcS  question.soù  l'hon- 
neur est  intéressé,  on  ne  doit  pren- 
dre pour  arbitre  que  sa  conscience, 
pour  témoignage  les  faits  fidèlement 
exposes  , et  pour  juge  le  publie,  qui 
finit  toujours  par  s’éclairer  à l’aide  du 
t mps  et  d’une  libre  discussion.  Leib- 
nitz dut  vivement  se  repentir  d’avoir 
agi  d’uuo  autre  manière.  La  société 
royale  fit  ressembler  avec  une  scru- 
puleuse fidelité  tout  ce  que  l’on  put 
rctrouverdc  lettres  originales  et  même 
de  fragments  de  lettres  écrites  depuis 
l’année  1669,  entre  les  personnes  qui 
s’intéressaient  alors  aux  découvertes 
génmctriqucs,  et  qui  pouvaient  avoir 
quelque  rapport  à la  question  en  li- 
tige. Elle  chargea  un  comité  d’exami- 
ner ces  pièces.  La  decision  des  com- 
missaires, motivée  sur  plusieurs  con- 
sidérants préliminaires,  futqueNew- 
ton  leur  paraissait  avoir  été  le  pre- 
mier inventeur  du  calcul  différentiel , 
et  qu’en  conséqueucc  Keill  n’avait 
agi,  ni  injustement,  ni  calomnieuse- 
ment envers  Leibnitz,  en  affirmant 
cette  vérité.  Ce  jugement,  dans  sa 
forme,  manque  du  premier  caractère 
de  légalité  , qui  est  la  discussion  cou- 
icadictoire  : Leibnitz  n’avait  dans  le 
Comité  personne  qui  fût  charge'  de  de- 
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fendre  scs  intérêts;  il  o 'était  pas  cm 
Angleterre  alors:  il  ignorait  même  que 
l’on  procédât  contre  lui.  De  tous  les 
motifs  allégués  par  le  comité  , ie  plus 
fort  à notre  avis,  et  le  seul  que  nous 
11’ayons  pas  encore  rapporté,  est  la 
citation  d’uuc  lettre  de  Newton  à Col- 
lins,en  date  du  lodcccmbrc  16^1(1^ 
laquelle  est  présentée  comme  ayant 
etc  communiquée  à Leibnitz,  dans  le 
mois  de  juin  167G,  ce  qui  toutefois 
n’est  pas  appuyé  sur  des  preuves  po- 
sitives, mais  sur  le  rapprochement 
de  diverses  pièces  qui  fournissent 
seulement  des  inductions  vraisembla- 
bles. On  voit  que  cette  date  serait  an- 
térieure de  deux  mois  à la  lettre  dans 
laquelle  Leibnitz  expose  sa  méthode 
des  transmutations.  « Dans  cette  Irt- 
» tre  de  Newton,  disent  les  commis- 
» saires,  la  méthode  des  fluxions  «e 
» trouvait  décrite  d’imo  manière  suffi- 
» sammrnl  claire  pour  toute  personne 
» intelligente.  » Ceti  n’est  pas  un  fait, 
mais  une  opinion,  et  par  conséquent 
la  validité  peut  eu  être  discutée.  Or  , 
en  lisant  la  lettre  de  Newton , on  y 
voit  qu’il  se  dit  le  possesseur  d’une 
méthode  générale  qui  , sans  aucun 
calcul  pénible,  s’étend  aux  tangentes 
de  toutes  les  courbe»,  à la  recherche 
de  leurs  périmètres , de  leurs  aires  , 
de  leurs  centres  de  gravite,  et  cela, 
soit  qu’il  y ait  ou  non  des  quaulite's 


(1)  Cm»  le  numéro  nvt  du  Commtrcïum  rpn- 
tohenm.  On  Toit  dont  le  b®.  11m  que  ColU-e 
avait  rctsai  cette  IrUrc  avec  pluairur*  autre*  piè- 
ce* de  mathématique»  pour  être  envoyer»  nr  le 
continent.  H remit  le  tout  k OWeuLur-h  . qui  le 
traduisit  en  latin,  et  en  confia  U traduction  a 
Tachimfcaua  , qu’il  chargea  de  la  coarnuoiqwar 
è Leibaita.  Oaaa  le  ne.  sut  du  Commerçât** , (>!• 
denberg  parle  de  celte  commuai  ratine  à Lrib 
aiil,  comme  avant  ÜA  avoir  lieu;  es  effet,  4sm 
Un»,  suit  J Lciboita  rrnoad  qu'il  ê vu  fockira- 
baua,  qui  lui  a montré  pluciros*  invention*  ana- 
lytique* remarquable*.  Mas*  il  aemble  iaaiuuvr 
que  ce  *<>Dl  de*  invention*  dur*  à Taebirakan* 
même  ; aiuai  le  *cul  indice  matériel  •l’on  l'ue 
pniaic  conclure  que  Leibuit»  a va  celle  lettre  de 
Ttewtoo  , c’e*t  qu'il  *>n  e»t  trouvé  uoe  copie  dans 
Ir»  papier*  corflr*  par  Collin*  a <)ldcoburg!>,  pou* 
être  transmit  par  TVkirnkm*  ihi  mitk'milu 
tien*  du  coetiueiki,  et  £*r  c-ute^ueul  a UiWtk 
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Irrationnelles  : ceci  prouve  que  New- 
ton possédait  dès-lors  les  fondements 
de  sa  méthode , ce  qui  est  en  effet 
établi  par  bien  d’antres  preuves, com- 
me nous  l’avons  fait  déjà  remarquer  ; 
mais  la  question  est  de  savoir  si  ce 
seul  énoncé  de  possession  d uu  résul- 
tat, désiré  depuis  long-temps,  et  cher- 
ché alors  avec  ardeur  par  tous  les 
géomètres,  suffisait  pour  en  indiquer 
la  source:  U négative  ne  nous  paraît 
pas  douteuse.  Itcste  donc  à voir  si 
le  reste  de  la  lettre  de  Newtou  coû- 
tant quelque  autre  indication  piécise. 
Or  , on  y trouve  en  effet  l’cnoncé 
d’une  règle  pour  obtenir  la  soutan- 
ger.te  d’une  courbe  algébrique  don- 
née , en  multipliant  les  différents  ex- 
posants des  deux  variables  qui  la  com- 
posent, par  les  termes  successifs  d’une 
progression  arithmétique  quelconque, 
suivant  les  dimensions  de  ces  termes. 
Ceci  n’est  que  l’énoncé  analytique  du 
résultat  général  de  la  règle  de  Barrow, 
pour  mener  les  tangentes  (i),  et  par 
conséquent  aussi  de  la  méthode  de 
Fermât,  qui  est  la  même  chose:  on 
se  hasarderait  beaucoup  , ce  sem- 
ble , en  affirmant  que  cet  énoncé  seul 
suffirait  pour  révéler  le  calcul  diffé- 
rentiel à toute  personne  intelligente  ; 
car  BarrowetFermatlui-mèmeavaieut 
établi  le  procédé  dont  la  règle  de  New- 
ton donne  la  traduction  analytique, et 
toutefois  on  n’accusa  pas  alors  New- 
ton de  leur  avoir  dérobé  sou  inven- 
tion. A la  vérité,  Keitl  voulut  le  dire 
de  Leibnitz;  mais  ou  lui  prouva  bien- 
tôt que  la  même  objection  pouvait 
servir  contre  Newton  , et  elle  ue  fut 
pas  répétée.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  ques- 
tion sc  réduit  à ers  tertm  s très  sim- 
ples : Si  Leibnitz  a vu  la  lettre  de 
Newton  , ce  qui  ne  nous  parait  pas 
déiDuiitrc  d’une  minière  certaine,  est- 
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il  également  sû|r  qu’elle  a suffi  pour 
lui  donner  le  secret  du  calcul  diffé- 
rentiel? Nous  avouons  que,  sur  ce 
dernier  point,  l’opinion  du  comité  de 
la  société  royale  ne  nous  parait  nul- 
lement évidente  11  nous  semble  que 
des  présomptions  ne  suffisent  pas 
pour  décider  ce  que  Leibuit»  aurait 
pu  inférer  ou  ne  pas  inférer  de  la 
lecture  d’une  lettre  qui,  dans  son 
texte  , ne  contient  que  des  résultats 
sans  aucune  explication  de  la  méthode 
qui  a pu  les  faire  découvrir  ; qu’ainsi 
il  faut  en  revenir  à la  simple  discus- 
sion des  preuves  positives  ; et  si  nous 
ne  nous  sommes  pas  fait  illusion  dans 
l’ex  position  qu*  nous  en  avons  donnée 
plus  haut,  celles-ci  s’accordent  liés 
bien  entr’rlles  , pour  montrer  que 
Newton  et  Leibnitz  ont  trouvé  tou* 
deux  le  calcul  infinitésimal  indépen- 
damment l’un  de  l’autre  , par  leurs 
propres  efforts  , et  même  par  de* 
considérations  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun. Le  recueil  des  pièces  rassem- 
blées par  la  société  royale,  et  le  rapport 
de  ses  commissaires,  furent  imprimé» 
par  ordre  de  la  société,  et  rendus  public* 
sous  le  titre  de  Commercium  epislo- 
licum  de  varia  rt  malhemalicd  in- 
ter celeberrimos  prix  sentis  sœcitli 
malhematicos.  Leibnitz  apprit  subi- 
tement cette  publication , lorsqu’il  n’é- 
tait plus  temps  de  se  défendre.  Il  était 
alors  à Vienne.  Impatient,  comme  oa 
peut  le  croire,  de  savoir  ce  qu’il  ren- 
fermait , il  en  demanda  le  contenu 
à Jean  Bernoulli.  Celui-ci,  qui  avait 
à juste  titre  partagé  la  gloire  du  calcul 
différentiel , et  qui  avait  si  heureuse- 
ment contribué  à en  nropager  la  puis- 
sance, répondit  à Leioiiitz  moins  dan* 
le  sens  rigide  de  la  vérité  que  dans 
celui  qu’il  crut  le  plus  propre  à lui 
plaire;  il  chercha  à montrer,  parties 
indices  sans  consistance,  on  peut  dire 
même  sans  bonne  foi , que  Ntwio» 
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»i 'avait  jamais  sougi^  à réduire  son 
calcul  dus  (luxions  a des  opérations 
analytiques  générales , reduriiou  que 
les  lettres  mêmes  du  Comme rcium 
epislo/ici.m  attestent,  et  n qu'allés- 
tint  également  celles  que  Newton 
écrivit  a l.eibmlz.  llernuidli  suppose 
aussi,  contre  toute  vraisemblance,  que 
Newton  , même  lorsqu’il  publia  son 
livre  di  s Principes , ne  connaissait 
pas  la  manictr  de  prendre  le>  secon- 
des iliffeienees  des  quantités,  parce 
qu’d  s’est  trompé  d’un  mot  dans  l’é- 
noncé qu'il  eu  donne  dans  un  passage 
du  livre  des  Principes  ; ce  qui  semble 
une  objection  bien  légèie.  I,a  seule 
remarque  qui  soit  réellement  impor- 
tante , c’est  que,  dans  le  livre  des 
Piincipes  , Newton  n’emploie  nulle 
part  la  notation  des  lettres  pointées , 
dont  il  fit  depuis  usage:  en  effet  c'est 
par  la  notation  que  les  deux  métho- 
des de  Ncwtou  et  de  Leibnitz  dif- 
fèrent le  plus  sensiblement  l’une  de 
l’autre  ; et  celle  différence  n’est  pas 
d’aussi  peu  de  considération  que  Keill 
et  les  autres  partisans  passionnés  de 
Newton  out  voulu  le  faire  cioire.  Elle 
est  au  contraire  d’une  extiême  impor- 
tance; car  c’est  d’elle  que  dépend  l’ap- 
plication plus  facile  du  calcul  dif- 
férentiel , la  réduction  de  scs  opéra- 
tions compliquées  à des  règles  géné- 
rales très  simples,  enfin  la  possibilité 
de  découvrir  et  de  suivre  les  aoalogit-s 
indiquées  par  l’algorithme  même,  ana- 
logies si  utdcs  à une  science  qui  expri- 
me les  raisonnements  par  dos  signes. 
En  résolvant  les  lignes,  les  surfaces, 
les  solides , en  un  mot  toutes  les  quan- 
tités physiques  ou  numciiqucs  en  élé- 
ments infiniment  petits,  on  peut , avec 
la  faculté  la  plus  entière  et  la  netti  le 
la  plus  parfaite,  suivre  tous  les  effets, 
toutes  les  conséquences  qui  résultent 
des  caractères  même  les  plus  va- 
riables de  ccs  cléments;  ou  peut  ap- 
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précier  ces  résultats  avec  tel  degré1 
d’approXiuialiou  qur  l'on  désiré,  sans 
perdre  nu  instant  de  rue  les  prin- 
cipes qui  les  produisent,  pi  qui  se 
présentent  toujours  parfaitement  dé- 
gages les  un-  des  autres.  Et  'orq-i’ou 
les  a ainsi  évalués  isolément  avec  sû- 
reté et  exactitude,  il  ne  reste  plu--  qu’à 
lis  rassembler.  M-riscn  employait  la 
considération  des  fluxions  ou  fa  géné- 
ration des  quantités,  on  la  complique 
d’un  élément  étranger  qui  est  le  mou- 
vement. Celte  considération  même  in- 
troduit dans  les  applications  une  com- 
plication inévitable  qui  les  rend  beau- 
coup plus  difficiles  à établir,  et  surtout 
à suivre  dans  leurs  détails  variables. 
Quel»  efforts  d’esprit  n’aurait- il  pas 
fallu  par  exemple  pour  rouervoir  net- 
tement cl  calculer  par  cette  méthode, 
les  attractions  des  sphéroïdes,  les  lois 
de  leur  équilibre  lorsqu’on  les  sup- 
pose ru  tout  ou  en  partie  fluides,  et 
celles  de  l’cquilibre  et  du  mouvement 
des  fluides  élastiques,  dont  la  dispo- 
sition produite  par  l’action  mutuelle 
de  toutes  leurs  parties, est  eucoie  mo- 
difiée par  la  forme  des  vases  où  ils 
sont  contenus  ! Ccs  problèmes  cl  une 
infinité  d’autres,  p.irrni  lesquels  il  faut 
compter  presque  toutes  1rs  questions 
de  physique,  ne  sont  pour  ainsi  dire 
accessibles  que  par  lis  considriations 
tirées  des  infiniment  |>etils.  Tellement 
que  si  la  méthode  de-  fluxions  > ûl  été 
seule  connue,  la  découverte  <ir  cette 
heureuse  simplification  eût  encore  rte 
une  chose  admir-.blc  , et  aussitôt  uni- 
versellement étudiée  et  .10  milite.  Ainsi 
dans  cette  supposition  même,  a-u- 
rémciit  la  plus  favorable  aux  [-ar- 
tisans exagères  de  la  méthode  new- 
tonienne, relie  de  Leibnitz  eût  étc  en- 
coie  une  améüoiation  capitale  qu'il 
h tir  eût  fa!  u nécessairement  ap- 
pieudie.  Celle  irflexio-  qui  réduit  la 
question  à un  peint  dont  tout  le  monde 
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peut  être  aujourd’hui  juge , puisqu’il 
est  indépendant  de  toute  controverse 
fondée  sur  des  titres  littéraires,  anéan- 
tit complètement  la  question  de  prio- 
rité élevée  entre  Newton  et  Leibnitz , 
puisqu’il  en  résulte  une  différence  en- 
tière et  capitale  dans  le  résultat  de 
leurs  découvertes.  Au  reste,  si  Ber- 
■ noulli,  dans  cette  querelle,  s’attacha  un 
peu  trop  à flatter  Leibnitz, il  eu  porta 
la  peine  ; car  sa  lettre  bientôt  im- 
primée en  une  feuille  volante,  fut  ré- 
pandue avec  profusion  eu  Angleterre 
comme  en  Allemagne;  à la  vérité  sans 
son  nom,  mais,  ce  qui  était  pis  peut- 
être  , avec  des  éloges  intercalés  qui  lui 
étaient  adressés  à lui-même  : juste  pu- 
nition d’un  homme  qui , témoignant 
par  écrit  à Leibnitz  une  admiration  et 
un  dévouement  sans  bornes , se  faisait 
en  secret  son  détracteur.  La  publica- 
tion de  cette  lettre  irrita  encore  plus 
les  Anglais  : enfin  Newton  lui-même 
s’emut,  et  cet  illustre  adversaire  entra 
en  personne  dans  la  lice  contre  Leib- 
nitz : plusieurs  lettres  furent  échangées 
entre  eux  par  l’intermédiaire  de  l’abbé 
Conti , qui , s’étant  offert  d'être  le  mé- 
diateur de  ccs  deux  hommes  eéièbres, 
ne  réussit  qu'à  les  aigrir  et  à les  éloi- 
gner davantage.  (Voy.  Costi,  IV, 
5 18.  ) Ici  on  tic  trouve  plus  qu’à  dé- 
plorer la  faiblesse  de  la  raison  hu- 
maine , lorsqu'elle  est  une  fois  remuée 
par  les  passions.  De  ces  deux  grands 
génies , l’un  avait  embrassé  avec  une 
puissance  universelle  et  un  succès  gé- 
néral toutes  les  parties  des  médita- 
tions humaines  ; l’autre  avait  décou- 
vert le  secret  du  système  du  monde, 
avait  calculé  les  lois  de  son  équilibre, 
arait  suivi  la  nature  dans  ses  combi- 
naisons les  plus  cachées  : une  si  grande 
force  de  pensée  ue  les  préserva  d’au- 
cun tort , l'un  envers  l’autre.  Ils  furent 
tous  les  deux  également  injustes,  par 
conséquent  également  faibles.  Lub- 
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nitz  réclama  désormais  pour  lui  seul 
f honneur  de  l’invention  des  nouveaux 
calculs , et  s’efforça  d’atlaqurr,  par  les 
arguments  les  plus  futiles  et  les  hypo- 
thèses les  plus  invraisemblables,  la 
graude  et  saine  philosophie  que  New- 
ton avait  introduite  dans  l’élude  des 
phénomènes  de  la  nature.  Newton , à 
sou  tour,  fit  à Leibnitz  des  reproches 
quelqurfuis  aussi  peu  fondés  : il  ap- 
puya de  son  illustre  nom  les  impu- 
tations méprisables  dont  Keill  et  d’au- 
tres hommes  aussi  obscurs  remplirent 
une  seconde  édition  du  Commerciurn 
epistolir.um  ; il  démentit  les  éloges 
qu’il  avait  donnés  autrefois  à Leibnitz; 
il  rétracta  les  concessions  qu’il  lui  avait 
faites  ; il  poussa  enfin  l’animosité  et  la 
faiblesse  jusqu’à  retrancher  des  édi- 
tions des  Principes , postérieures  à la 
seconde,  le  scholie  dans  lequel  il  avait 
reconnu  l’égalité  de  leurs  droits  à tous 
deux;  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore, 
il  essaya  de  soutenir  dans  ses  lettres 
qu’il  n’avait  pas  inséré  ce  sebolie  com- 
me une  reconnaissance  des  titres  de 
Leibnitz , mais  comme  un  moyen  de 
se  conserver  à lui  même  ses  droits  à 
la  priorité.  La  médiocrité  et  l’igno- 
raucc  pourraient  se  plaire  à rapporter 
les  détails  de  ces  disputes  par  les- 
quelles deux  si  grands  génies  se  sont 
rabaissés  au  niveau  du  vulgaire  : le 
philosophe , plaignant  leurs  erreurs , 
s’en  détourne  avec  regret , et  cesse  de 
fixer  ses  regards  sur  des  débats  qui  ne 
peuvent  que  l’affliger.  — Bibliogra- 
phie. — La  collection  la  plus  étendue 
des  œuvres  de  Leibnitz  , est  due  aux 
soinsde  Louis  Dutens:  Go.  Gui.  Leib- 
nitii  opéra  omnia,  Genève , i -f>8 , 6 
Vol.in-4°.Le  i*r.vol. contient:  Opéra 
theo\os,ica , parmi  lesquels  on  trouve 
la  Théodicée , mais  seulement  dans  la 
traduction  latine,  et  sa  controverse 
avec  Bossuet;  le  a*.,  les  écrits  relatifs 
à la  logique , métaphysique,  physique 
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générale,  chimie,  médecins, botanique, 
liistoiicnalu  relie,  arts,  etc.  Ce  volume 
rcnfi  rtue  le*  moi  tcaux  les  plus  impor- 
tants pour  la  connaissance  de*  prin- 
cipes de  -a  pliilusopbie,  les  Médita - 
tiones  de  cognitione  , rrritate  et 
ideis  , ■( >84  ; le  Traiié  De  prima ! 
philosophie  emendalione , de  i6g4; 
les  Principia  philosophiez , rédigés 
pour  le  prince  Eu^cne  ; la  Corres- 
pondance avec  Clarke,  p.  110-194; 
la  dissertation  De  a rte  combinalorid, 
p.  3.V)-399.  I.e  5'.  volume  est  con- 
sacre aux  mathématiques.  Les  trois 
dernier*  offrent  les  eciits  de  Leibnitz 
sur  riiisloirc  , les  antiquités , la  jmis- 
pitidmcc,  les  recherches  de  philolo- 
gie et  d’étyraologic , les  Chinois , etc. 
Dutens  a rxclu  de  sa  collection  tout 
ce  qui  avait  etc  public  par  Rud.  Eric. 
RaSj  >e,à  Amsterdam, en  ijttiâ, in  4“>> 
sous  le  titre  d’ Œuvres  philosophi- 
ques de  M.  Leibnitz  , tirées  de  ses 
manuscrits , c’est -à  dire , sa  réfu- 

tation de  Locke  ( Nouveau  1.  Essais 
suri’ entendement  humain );  2".  Exa- 
men du  sentiment  de  Malebran- 
rhe  : Que  nous  voyons  lotit  en  Dieu  ; 
3”.  Dialogus  inter  res  et  verba  , 
tt  quelques  autres  petits  traites  sur  la 
logique  et  la  caractéristique  univer- 
selle. Pour  avoir  tout  ce  qui  a paru 
de  L-  ibriitz , il  faut  joindre  aces  deux 
recueils:  I.  Essais  de  Théodicée, 
sur  la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de 
l’homme  et  l’origine  du  mal.  Ams- 
teidain.  1716,  1 7 1 4 •»  1710,1754, 
avec  sa  vie  , par  L.  de  Neufville , et 
en  1736,  avec  sa  vie,  parle  chev.de 
Jaucourl , 2 vol.  in  8".  II.  Epislohc 
ad  diversos  , cum  nolis  Kortholli. 
Leipzig,  1^34  4“*  • 4 'ohim.  in  8’. 
III.  Jo.  Dun.  Cruberi  Commercium 
episloLcum  Leibnilzianum,Hsuoyrr, 
1 •;4,i , 2 vol.  in-8‘.  IV.  Leihidtzii 
et  J Bernottllii  Convnt  rciumphilo- 
sophicum  et  tnulhenuUicum,editum 
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à Cramera,  Genève,  2 vol.  in-4*.  Y. 
Sa  correspondance  avec  D.  E.  Ja- 
hloii'ki , publiée  par  le  professeur 
J.  E.  Kappc,  Leipzig,  1 7 |5,  iu-8  . (en 
allemand.  ) VI.  Epistolas  ad  Schtni- 
dium , thdologurn  l/elinstadienscin, 
evulgavtt  fPesenme)  er , 1 '88.  VII. 
Lettres  choisies  de  la  correspon- 
dance de  Leibnitz  , piMires  pour  la 
première fois  par  G.  //.  Fctler,  11a- 
Dovre,  icioj,  in-8°.  Ce  volume,  de 
478  psg  s,  ne  contient , à l'exception 
de  Mali-branche  et  de  Fviitenelle, 
que  h-s  correspondants  dont  les 
uoms  ont  pour  lettres  initiales  A et  R, 
et  n'est  qu’un  specimen  dont  la  suite 
li'a  pas  eu  cote  paru.  VII.  Eolin  on  a 
une  espece  de  Leibnilziana  dans  i’  O- 
tium  hanuverantun  (t),  1718,  iu  8‘. 
(f.  I'kllïb,  XIV,  a-8’.  — Voici  le 
titre  d.  s Collections  historiques  pu- 
bliée. de  sou  vivant  et  par  scs  soins  t 
Codex  Juris  s'entium  diplomaticus , 
Hanovre,  1C93  , in-fol.  Manlissa 
CodicisJ.  G.  dtplom.,  ibid.,  1700, 
iu-fol.  Scriptoresrerum  Jirunsvicen- 
sittm , c'e. , ibid. , 1 707-17 1 1 , 3 vol. 
in-foi . Accessiones  histor.,  Leipzig, 
1698- 1 700,  2 vol.  — L>  philosophie 
de  Leibnitz  .1  etc  exposée  avec  le  plus 
de  fi  délité , par  iiu  de  ses  amis , Micb. 
Golli.  Hansch,  sous  ce  titie  : Leib- 
nitsii  principia  more  gesmetrico  de- 
monslrata,  Leipzig,  1 7-.18 , in-4".; 
avec  une  clarté  populaire,  mais  sans 
pénétrer  dans  scs  profondeurs  , par  la 
m irquise  du  Châtelet  ( Institutions  de 
Physique),  p.  58-73,  p.  93,  i5t- 
1 5 1 ; par  M . Justi  ( Choix  de  Mé- 
moires de  l’Academie  de  Berlin  , 
t.  iv  , 1 781  , p.  a5|-3a5);  par  Coa- 


(l  Oo  j 'raore,  p*çe  i»8-i 38.  un  «WÎmv  trai- 
te iu  de  l.ribmlz  «or  la  bibliographie  , intitulé  * 
J tir  et  bibliothecir  vubt ieer  tmcumlum  «nre- 

Iturwn  nrdinandm-  Ce  grand  hmomr  avait  elû 
nommé  rn  ifit'p»  rooirrviti  ur  d«  la  célèbre  biblia* 
lllè'|we  de  WolfrabuUrl  . i l il  rn  ircipltt  Ira 
fonction*  avec  beau-  eup  de  trie  - en  t**»  N k« 
driNiua  Laurent  Uiflttl  pwu  dijunl. 
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dillac  ( Traité  des  Systèmes  , t.  il, 
p.  8 ) : d'après  Cuir , par  l'auteur  des 
Institutions  leilnitzienn.es  ( Lyon  , 
1767  , in-4".  );  et  par  Charles  Bon- 
net ( OEuvres , t.  xvm  , p.  40-107). 
Elle  a été  analysée  et  jugée  avec  plus 
ou  moins  d’impartialité  et  de  solidité, 
par  Buble  ( Hisl.  de  la  phil. , vol.  vi, 
p.  874  e*  suiv.);  par  Tiedemann  {Es- 
prit de  la  Philosophie  spéculative, 
10m.  vi,  p.  346-495);  par  Go.  Ern. 
Schu'zc  ( Critique  de  la  Fhilosoph. 
théorét.),  Hambourg  , 1801  , vo‘.  1 , 
p.  141-1 75 , et  vol.  11 , p.  91-1x5  ; 
enfin , avec  autant  de  candeur  que  de 
sagacité , par  M.  De  Gérando  ( Hisl. 
compar.  des  Syst.  de  Philos.,  t.  11 
et  111).  La  doctrine  de  Leibnitz  sur 
l'espace  et  le  temps,  a été  combattue 
par  Euler  ( Choix  de  Mémoires  de 
l'Acad.  de  Berlin,  t.  ni,  p.  400  et 
suiv.),  et  par  Kant  (toc.  supra  cit.  ), 
et  dans  un  écrit  sur  le  projet  leibnit1- 
zien  d’une  Analysis  si  lus  ( Opusc. 
Kcenigskcrg,  1800).  L’histoire  de  la 
philosophie  de  Leibnitz  et  de  sou 
école  a été  exposée  avec  beaucoup  de 
détail , par  Ch.  Gonthar  Ludovici 
(Leipzig,  1707, 1 vol.  in  8’ , en  al- 
lemand) ; et  par  le  baron  W.  L.  Gott- 
lob  d'Ebcrstcin  ( Histoire  de  la  lo- 
gique et  de  la  métaphysique  en 
Allemagne,  depuis  Leibnitz  jusqu'à 
nos  jours,  Halle,  171)4-96,  a vol. 
gr.  in-80.  ) L’abbé  Ëmery  a donné, 
en  177a  a Lyon,  a tomes  in  8”.,  sons 
le  titre  d 'Esprit  de  Leibnitz, ou  Choix 
de  ses  pensées  sur  la  religion  et  la 
morale,  réimprimé  à Paris,  en  1 8o5, 
avec  quelques  changements  , auquel 
V Exposition  de  la  doctrine  de  Leib- 
nitz sur  la  religion  (Paris,  1819, 
in-8".,  de  448  pages),  peut  être  con- 
sidérée comme  servant  de  supplé- 
ment. C’est  la  publication,  avec  une 
traduction  française  , du  Systema 
theologieumdc  Lcibaitz,composé  vers 
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iC3o , mais  resté  inédit  jusqu’alors; 
le  manuscrit  autographe  est  dans  la 
bibliothèque  d’Hanovre.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Leibnitz  non  compris  dan* 
la  collection  deDutens,  il  faut  encore 
citer  ses  Flores  sparsi  in  tumulum 
Joanrue  Papissoe,  dissertation  pos- 
thume imprimée  pour  la'  première 
fois  dans  la  Bibliolheca  hist.  Gottin- 
gensis,  tome  1.  Leibnitz  y démontre  , 
avec  autant  d’érudition  que  de  cri- 
tique, l’absurdité  de  la  fable  ridicule 
de  la  papesse  Jeanne;  et  il  revient  en- 
core sur  cet  objet  dans  une  lettre  à 
Beauval  ( p.  97  de  la  Collection  de 
Feder  ).  Du  te  ns  a aussi  négligé  une 
lettre  de  Leibnitz  à Toland , du  5o 
avril  1 709 , qui  est  imprimée  dans  le 
tome  11  des  œuvres  de  ce  dernier. 
Il  est  remarquable  que  cette  lettre 
d’un  Allemand  à un  Anglais  soit  écrite 
en  français.  Emcry  qui  en  a vu  la  mi- 
nute originale,  la  donne,  page- 42g- 
434  de  l’ Exposition . Cette  Exposi- 
tion etc. , est  terminée  par  quelques 
extraits  de  lettres  iucdiles  de  Leibnitz 
au  docteur  Arnauld  ; lettres  dont  le 
dernier  éditeur  des  oeuvres  d’Arnauld 
avait  connaissance,  mais  qu’il  n’y  a pas 
insérées , parce  qu’il  n’avait  pas  les 
réponses.  Enfin , parmi  Icsécrits  pos- 
thumes de  ce  génie  universel,  on  peut 
citer  un  Plan  d'invasion  et  de  colo- 
nisation de  l'Egypte  , publié  récem- 
ment en  anglais  (1  ).  La  vie  de  Leibnitz 
a été  écrite  par  son  intrtneami  Eckhart 
ou  Eccard,  qui  avait  fourni  à Fonle- 
nelle  des  matériaux  pour  son  éloge  de 
Leibnitz,  mais  dont  le  travail  même 
n’n  vu  le  jour  que  récemment  par  1rs 
soins  de  Murr,  dans  le  vu",  vol.  de 


(1)  A Summary  Account  of  Leibnitz’ t Me- 
moir  étddrerted  to  Lewis  the  h'ourteenth  , rr* 
tommanding  to  thnt  A fonnrch  the  Conques!  of 
f'gYpt  os  rondueive  to  lhe  flabiishing  a su- 
prême AulhorHr  o<‘tr  the  Goeernetnerh  of  f" te- 
mpe* London,  printrd  for  U»tchar>J,  1H0J  , ia-b*. 
lia  p«çcc. 
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son  Journal  pour  T Histoire  des  Arts  ; 
par  Lamnrechf,  iierlin,  i •j4°>  in-8".; 
par  Brucker,  Hist.  philosopha  i.  îv, 
1744  j par  NeufviMe  et  Jaucourt , à 
la  tête  de  la  Théodicée  ; par  Michel 
Hi-sm.nn,  Munster . 1783,  in-8';«t 
pir  J.  h kbrrhard  . dans  le  Recueil 
de  B lotir  phies  d.  Klein  , vo!  I , p.  1 - 
148,  ni  8 . L’édition  in  folio  > flic  un 
trè»  bou  portrait  de  L' ibnilz  Ces  sent 
biographies,  eel'es  de  Brii'ker,de 
Neuf  iile  et  de  Jaucourt  exceptées, 
sont  en  a lein.md,  et  renferment  <ha- 
«une  qui  Iques  renseignements  parti- 
culiers. Parmi  les  éloges  de  Leibnitz, 
celui  de  Fonlenclle(  Hist.  de  l’Acad. 
des  sciences.  1 7 16)  est  le  plus  connii  : 
mais  nous  devons  faire  mention  de 
celui  qui  est  dans  les  Act.  erud.  Lips., 
aun.  1 717,  avec  le  supplément;  et  de 
celui  d’Abr.  Goth.  Kæstncr,  homme  de 
beaucoup  d’esprit  et  savant  universel, 
Abenbourg,  «769,  in  8°.:  celui  de 
Bjil'y  . couronné  à Berlin  en  1 768, 
et  icimprimé  en  1 790,  dans  ses  Dis- 
cours , oinci,  p.  i8i-3i8,  avec 
des  corrections , quoique  l’ouvrage  de 
la  jeunesse  de  l’auteur,  n’est  pas  sans 
mérite.  Le  projet  de  langue  philoso- 
phique de  Leibnitz  , a été,  en  1811, 
l'objet  d’un  concours  proposé  par  l’a- 
cadémie de  Copenhague. 

B — t,  P — u , M.  Bi.,  et  S— r. 

LEIBNITZ  ( Fsedzric  ) ,,père  du 

£ recèdent-,  naquit  au  bourg  d’Allen- 
erg , en  Mtsmie . le  u4  novembre 
1 597 , fut  reçu  m.  ître  en  philosophie 
b l'université  de  Leipzig  en  1663, 
et  devint  successivement  acinaire, 
premier  curateur  du  grand  college 
des  princes,  assesseur  de  la  faculté 
de  philosophie  et  enfin  professeur  de 
morale  à la  même  université.  Il  mou- 
rut le  5 septembre  i65a.  Ou  connaît 
da  lui  quelques  dissertations  et  opus- 
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cules  académiques  en  latin , parmi 
lesqmTes  nous  indiquerons  seulement 
les  Eloges  ou  Oraisons  funèbres  de 
Jean  Zabel . assc-seurd.  t’uuiversilé, 
Leipzig,  i638,  in-4".;  — de  Henri 
et  de  Frédéric  Hoepfner,  1 btd,  1 64  -i ., 
if>4 in-40.  (et  daus  le  Memorioe 
Theologorum  de  Wuten  );  — de 
Luc  Pollach  ( en  latin  Pollio 1 ibrd., 
1043,  in-4-*.  ; — deJerem.  IVrber  , 
ibid. , 1643,  iu-4“.;  — d'André 
Bauer  et  de  Balth.  Hilscher  ( dan» 
les  Elogia  Theologor.  germ.  de  G. 
H.  Goetzr , où  l’ou  trouve  aussi  les 
deux  précédents;  — > de  Dav.  Lind- 
ner,  Leipzig,  i(>44  » io-4“-j  — de 
Jean  Boehm  , ibid,  » 645 , in  4°-» 
— de  Nicolas  Lebzelter,  ib.,  1649, 
in  4°.  ; — et  d’André  Corvinus , ib., 
i65o , in-4".  Jérôme  Kromayer  a pu- 
blié Programma  academicum  in 
obitum  Friderici  Leibnilii , ibid  , 
i65a  , in-4“.  — Jean-Jacques  Leib- 
nitz , théologien  protestant  et  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Nuremberg, 
éuit  né  à hisselbach.  Après  avoir 
exercé  les  {onctions  de  diacre  à Alt- 
dorf,  et  de  pasteur  à l’église  de  Sl.- 
Jacques  à- Nuremberg,  il  dtvint  pre- 
mier prédicateur  de  celle  de  Saint- 
Scbald  , et  mourut  le  1".  mai  it>85, 
âgé  de  7a  ans.  On  a de  lui  : I.  Me- 
morabilia  inclulœ  bibliolhecte  No- 
rimbergensis , Nuremberg,  Endter  , 
1674,  in*4“-,  fig-  C’est  moins  le 
catalogue  raisonné  des  livres , que 
la  description  des  curiosités , antiques 
et  objets  d’art  qui  ornaient  la  biblio- 
thèque confiée  à ses  soins.  11.  des 
Sermons , Discours  et  Oraisons  fu- 
nèbres (en  allemand  ).  III.  figurte 
ptruilenlite  biblicce  , ibid. , 1 885  , 
1719,  in- 1 1 , lig.  C.  M.  P. 

LKICFSTEK.  F oyez  Dudlet, 
Montfobt  et  Algernon  Sidnet. 


fiN  UU  VINGT-TROISIÈME  VOLUME. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


